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Quand  on  se  trouve  à  Theure  d'une  halte  entre  les  évé- 
nements qui  se  sont  accomplis  et  ceux  qui  se  préparent,  il 
est  utile  de  jeter  un  coup  d*œil  d'ensemble  sur  la  situation 
pour  juger  le  présent  et  tâcher  de  pressentir  l'avenir  avec 
cette  espèce  de  seconde  vue  que  possédait  à  un  si  haut 
degré  Joseph  de  Maistre,  et  que  peuvent  acquérir,  dans  une 
certaine  mesure,  tous  les  esprits  capables  d'observer  et  de 
réfléchir. 

11  y  a  une  phrase  que,  depuis  quelque  temps,  on  entend 
sans  cesse  répéter  :  c  Où  allons-nous?  »  A  ceux  qui  font 
cette  question,  nous  serions  tentés  de  répondre  :  t  Vous 
ne  savez  pas  où  vous  allez,  parce  que  vous  ne  vous  êtes  pas 
donné  la  peine  de  chercher  d'où  vous  venez  et  par  où  vous 
avez  passé.  >  Les  situations  s'enchaînent  et  se  succèdent 
dans  un  ordre  logique,  comme  les  différents  termes  d'un 
syllogisme.  Le  présent  sort  du  passé,  comme  l'avenir  sor- 
tira du  présent.  Le  premier  devoir  de  quiconque  désire 
avoir  une  idée  juste  de  la  situation  de  l'Europe  est  donc 
de  jeter  un  regard  en  arrière. 
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Il  n'est  nécessaire  de  remonter  ni  très-haut  ni  très-loin. 
A  la  fin  du  dernier  siècle  apparait  un  fait  immense  qu'on 
peut  maudir  ou  bénir,  mais  dont  on  ne  saurait  contester 
rimportance  et  l'influence  européenne  :  la  Révolution  fran- 
çaise. Qu'est-ce  au  fond  que  la  révolution  française  quand 
on  laisse  de  côté  ses  crimes,  ses  fureurs,  ses  impiétés,  le 
renversement  des  autels  et  des  trônes?  C'est  un  esprit  nou- 
veau qui  cherche  à  se  substituer  à  l'esprit  ancien.  Cet 
esprit  nouveau  proteste  au  nom  des  supériorités  naturelles 
contre  les  supériorités  sociales.  Il  ne  peut  pas  rendre 
tous  les  hommes  égaux  ;  mais  il  cherche  à  renverser  les 
barrières,  grâces  auxquelles  les  inégalités  traditionnelles  se 
perpétuent.  Cet  esprit  là  a  un  nom  dans  la  langue  politique  : 
il  s'appelle  la  démocratie. 

Eh  bien,  depuis  1789,  la  démocratie  qui  s'est  emparée 
delà  France,  tend,  par  la  France,  à  s'emparer  de  l'Europe. 
Voilà  le  mouvement  général  de  l'histoire. 

Est-ce  un  bien?  Est-ce  un  mal?  Telle  n'est  plus  la  ques- 
tion. C'est  un  fait. 

Si  cependant  il  fallait  résoudre  cette  question,  aujour- 
d'hui laissée  souvent  en  arrière,  on  pourrait  répondre  que 
la  démocratie,  contenue  dans  de  justes  bornes,  a  sa  valeur 
comme  l'aristocratie,  que  sous  l'empire  du  principe  démo- 
cratique, comme  sous  l'empire  de  tout  autre  principe,  on 
peut  voir  se  développer  l'intelligence  et  la  vertu.  Mais  la 
démocratie  a  trois  écueils  redoutables  :  l'anarchie,  le  césa- 
risme  et  le  socialisme. 

L'anarchie,  c'est  la  désorganisation  et  la  dissolution 
même  de  la  société  par  le  principe  démocratique. 

Le  césarisme,  c'est  l'incarnation  de  la  démocratie  dans 
un  homme,  c'est-à-dire  la  plus  épouvantable  dictature  qu'on 
puisse  rêver.  Le  peuple  est  tout,  et  César  hérite  du  peuple. 
Quand  César  parle,  c'est  le  peuple  qui  parle.  Quand  César 
commande,  c'est  le  peuple  qui  veut.  Quand  César  con- 
damne, c'est  le  peuple  qui  tue. 
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Le  socialisme,  demeuré  jusqu'ici  à  l'état  d'idée  et  de  plan, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  considérer  comme  un  premier 
essai  d'application  l'organisation  de  la  France  de  93  en 
comités  révolutionnaires,  c'est  quelque  chose  encore  de 
pis  que  le  césarisrae.  C'est  la  oonflscation  complète  de  l'in- 
dividu par  l'espèce,  la  victoire  de  la  force  du  nombre  sur  le 
droit,  l'anéantissement  des  supériorités  naturelles  elles- 
mômes^  la  réduction  de  la  société  à  l'état  de  machine,  l'or- 
ganisation d'un  peuple  en  ruche  habitée  par  des  abeilles 
condamnées  aux  travaux  forcés  à  perpétuité  et  qui  ne  com- 
posent leur  miel  ni  pour  elles,  ni  pour  leur  famille. 

Encore  une  fois,  l'anarchie,  le  césarisme,  le  sooialisme, 
voilà  les  trois  écueils  de  la  démocratie. 

Ce  fut  sous  la  première  de  ces  trois  formes  qu'elle  se  pré- 
senta à  l'Europe  lorsqu'elle  fit  son  avènement,  car  les  espé- 
rances qu'avait  données  1^89  à  son  début  durèrent  peu,  et 
bientôt  les  événements  de  92  et  de  93  se  succédèrent.  La 
civilisation  parut  un  moment  rétrograder  en  France  jusqu'à 
la  barbarie.  La  royauté  tomba  de  son  trône  séculaire,  et 
Louis  XVI,  comme  une  victime  expiatoire  des  erreurs  et  des 
vices  du  xviue  siècle,  monta  les  degrés  de  son  échafaud. 
Dieu  même  sembla  chanceler  sur  son  autel.  La  démocratie, 
dans  la  fièvre  de  son  avènement,  voulait  renouveler  le  ciel 
comme  la  terre. 

L'Europe,  d'abord  séduite  par  l'aurore  radieuse  de  1789, 
eut  peur.  Les  rois  épouvantés  se  serrèrent  les  uns  contre  les 
autres.  Ce  fut  la  coalition.  Pour  lutter  contre  la  coalition, 
la  démocratie  se  dépouilla  de  la  première  forme  qu'elle 
avait  revêtue,  l'anarchie,  et  s'incarna  dans  un  homme 
de  génie,  Napoléon.  Le  césarisme,  qu'on  n'avait  pas  vu 
depuis  la  chute  de  l'empire  romain,  reparut  dans  le  monde. 
Quelques  esprits  crurent  que  c'était  l'ordre  qui  renaissait 
dans  la  société  fatiguée  de  ses  convulsions  révolutionnaires. 
Erreur  !  L'ordre  est  une  combinaison  de  pouvoir  et  de  li- 
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berté.  L'absolu  dans  les  sociétés  humaines  n'est  pas  Tordre, 
parce  que  tout  doit  être  relatif  dans  ce  qui  regarde  Thu- 
manité.  Sous  cette  nouvelle  forme  du  césarisme,  la  démo- 
cratie fut  guerroyante  et  conquérante.  Elle  obéissait  à  Tin- 
térieur,  et  il  fallait  bien  qu'elle  obéit,  puisqu'elle  avait 
abdiqué  dans  les  mains  de  son  représentant  armé.  Mais 
c'était  à  condition  que  celui-ci  porterait  ses  principes  au- 
dehors.  11  courbait  à  l'intérieur  la  révolution  sous  sa  main 
de  fer,  mais  il  révolutionnait  le  monde.  11  démocratisait 
les  dynasties  en  les  renouvelant.  Il  introduisait  en  Espagne 
la  philosophie  du  xvni^  siècle,  et  Voltaire  pouvait  dire  à 
son  tour  :  «  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées,  »  car  les  frontières 
n'arrêtaient  plus  la  contagion  de  ses  écrits.  11  faisait  jouer 
à  Tilsitt  par  Talma  la  Mort  de  César  devant  un  parterre  de 
rois.  II  allait  à  Rome  appréhender  le  Pape  au  corps,  et  il  le 
ramenait  prisonnier  à  Fontainebleau.  Il  changeait  le  monde, 
et  tout  en  assujétissant  les  démocrates  à  la  dure  disci- 
pline de  ses  armées,  il  donnait  tant  de  satisfaction  à  la  dé- 
mocratie qu'elle  consentait  à  le  saluer  pour  son  maître 
parce  qu'elle  le  reconnaissait  pour  son  fils. 

Le  césarisme  alla  trop  vite.  Il  fmit  par  épuiser  la  France, 
par  lasser  l'Europe  et  par  l'épouvanter  plus  encore  peut- 
être  que  ne  l'avait  fait  l'anarchie.  Il  y  eut  comme  un  branle- 
«bas  général.  L'Europe  fit  une  coalition  de  tous  les  vaincus, 
c'est-à-dire  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  rois,  et  le 
césarisme  qui  avait  usé  et  abusé  de  la  puissance,  de  la  for- 
tune et  de  la  victoire,  succomba  sous  la  coalition  euro- 
péenne et  sous  l'abandon  de  la  France. 

Les  hommes  habiles  déclarèrent  alors  qu'on  en  avait 
fmi  avec  la  démocratie  et  la  Révolution  française.  Les  di- 
plomates partagèrent  les  peuples  à  leur  guise.  La  Pologne 
resta  russe,  prussienne,  autrichienne  ;  la  Vénétie  fut  autri- 
chienne ;  la  Belgique  fut  hollandaise  ;  et  ces  partages 
raits,  l'Europe  se  rendormit  en  pensant  qu'elle  en  avait 
pour  plusieurs   siècles  de  repos. 
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II 

Quand  la  coalition  victorieuse  de  Napoléon  vit  la  France 
replacée  sous  le  sceptre  des  Bourbons,  elle  crut  en  avoir 
fini  avec  la  démocratie.  Elle  se  trompait.  La  Restaurationi 
avec  la  Charte  de  1814,  était  un  nouvel  aspect  de  la  démo* 
cratie,  mais  un  aspect  légitime;  un  effort  honorable,  qui , 
s'il  avait  réussi,  aurait  séparé  la  démocratie  de  la  révolu- 
tion, et  l'aurait  réconciliée  avec  la  tradition.  Sans  doute  on 
croyait  avoir  donné  à  Taristocratie,  dans  la  nouvelle  com- 
binaison gouvernementale  cette  Chambre  des  pairs,  intro- 
duite arbitrairement  dans  le  système  représentatif,  et  res- 
semblant à  un  arbre  posé  à  la  surface  du  sol  sans  y  enfoncer 
ses  racines.  Un  grand  pouvoir  politique,  qui  n'est  pas  un 
grand  pouvoir  social,  n'^est  qu'une  décoration  brillante  qu'on 
ne  saurait  compter  comme  une  force.  Au  fond,  tout  le  nerf 
du  gouvernement  de  la  Restauration  résidait  dans  deux 
principes  :  le  principe  monarchique  représenté  par  la  mai- 
son de  Bourbon,  le  principe  démocratique  représenté  par  la 
Chambre  élective.  Parviendraient-ils  à  s'accorder?  Là  était 
toute  la  question. 

Ils  n'y  parvinrent  pa^,  et  il  n'entre  pas  dans  notre  sujet 
d'exposer  les  raisons  de  détails  qui  s'opposèrent  à  cette 
entente.  Indiquons-en  seulement  trois  principales. 

La  coalition,  malgré  l'avis  de  l'empereur  Alexandre, 
malgré  l'avis  du  duc  de  Wellington  et  de  lord  Castelreagh, 
les  politiques  les  plus  judicieux  de  cette  époque,  fit,  dans 
le  traité  du  mois  de  novembre  1815,  des  conditions  trop 
dures  à  la  Restauration.  Au  lieu  de  traiter  la  France  en 
amie,  à  cause  de  la  maison  de  Bourbon,  elle  traita  la  maison 
de  Bourbon  en  ennemie  à  cause  de  la  France,  qui,  si  elle 
n'avait  pas  fait  les  Cent  Jours,  ne  s'y  était  pas  opposée.  Il 
arriva  de  là  que  le  second  retour  des  Bourbons  coïncida  avec 
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rhumiliation  de  la  patrie  ;  il  resta  dans  Tcsprit  des  masses 
rimpression  que  ces  deux  faits  simultanés ,  ou  concomi- 
tants, comme  disent  les  philosophes,  étaient  solidaires  Tun 
de  Tautre. 

Le  parti  constitutionnel,  qui  en  1814  était  tout  à  fait 
séparé  de  Bonaparte,  se  compromit  en  grande  partie  avec 
lui  pendant  les  Cent  Jours  et  s^engagea  contre  les  Bour- 
bons. Aussi,  lorsque  les  Bourbons  revinrent  en  1815,  la  plu- 
part des  chefs  de  la  démocratie  travaillèrent  à  les  rendre 
incompatibles  avec  le  pays,  parce  qu'ils  se  sentaient  eux- 
mêmes  incompatibles  avec  les  Bourbons.  Il  suffit  de  pro- 
noncer les  noms  de  Benjamin  Constant  et  de  Lafayctte  pour 
être  compris. 

Enfin  la  manière  dont  les  diplomates  de  1815  avaient 
organisé  TEurope  laissait  beaucoup  à  désirer.  Les  nationa* 
lités  blessées  protestaient.  La  Pologne,  partagée  entre  la 
Russie,  la  Prusse  et  TAutriche  ;  la  Vénétie  et  la  Lombardie 
attribuées  à  TAutriche  ;  la  Belgique  catholique  associée  à  la 
Hollande  protestante  éprouvaient  un  sentiment  de  souffrance 
qui  pouvait  donner  à  la  démocratie  française,  si  elle  se  sépa- 
rait de  la  monarchie  bourbonnienne,  un  rôle  belligérant  et 
conquérant,  de  nature  à  lui  permettre  de  venger  ses  propres 
injures  en  épousant  celles  d'autrui. 

Si  Ton  ajoute  à  cela  les  pressions  des  partis  et  les  fautes 
que  les  bons  gouvernements  eux-mêmes  ne  savent  pas 
éviter,  il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  la  Révolution  de 
Juillet  :  la  démocratie,  séparée  de  la  tradition  nationale, 
rentrait  dans  la  carrière  des  aventures. 

L'Europe  eut  peur  et  cette  peur  se  trouvait  justifiée  par 
les  événements;  il  devenait  clair  que  tout  ébranlement 
imprimé  à  la  France  se  communiquait  autour  d'elle.  On  eût 
dit  que  TEurope  était  un  immense  train  dont  la  France  était 
la  locomotive.  Tout  marchait  quand  elle  marchait. 

A  la  nouvelle  de  la  Révolution  qui  venait  d'éclater  chez 
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elle,  rédlfice  de  l'Europe  de  1845  craqua.  La  Belgique  se 
sépara  violemment  de  la  Hollande  et  reconquit  une  nationa- 
lité à  laquelle  elle  avait  droit.  La  Pologne  se  souleva  à  son 
tour  et  appela  aux  armes  tous  ses  enfants  pour  chasser  de 
Varsovie  Taigle  moscovite.  11  y  eut  long  frémissement  en 
Allemagne.  L'Italie  s'agita,  et  une  insurrection  conduite  par 
deux  princes  de  la  famille  Bonaparte,  dont  Tun  règne 
aujourd'hui  en  France  sous  le  nom  de  Napoléon  III,  vint 
attaquer  le  Saint-Siège  et  expira  dans  le  sang  à  Forli. 

Nul  doute  que  si  le  prince  que  la  démocratie  venait  de 
placer  sur  le  trône  de  France  eût  répondu  aux  aspirations  et 
aux  espérances  de  la  partie  la  plus  avancée  de  cette  démo- 
cratie, l'heure  du  grand  branle-bas  européen  allait  sonner 
en  1830,  et  la  France,  se  plaçant  à  la  tête  des  forces  révolu- 
tionnaires du  monde,  eût  allumé  l'incendie  de  la  guerre 
universelle. 

Ce  prince,  tout  le  monde  le  sait,  était  Louis-Philippe. 

D'un  esprit  sage,  d'un  caractère  modéré,  éprouvé  et 
éclairé  par  les  événements,  Louis-Philippe,  déjà  sur  le 
retour  de  l'âge,  comprit  que  ce  rôle  ne  lui  allait  pas,  ou 
qu'il  n'allait  pas  à  ce  rôle.  Il  essaya  donc  de  gouverner  par 
des  tempéraments  habiles.  Concédant  d'une  main  et  retenant 
de  l'autre,  accordant  beaucoup  à  la  démocratie  et  lui  refu- 
sant plus  encore,  mêlant  la  résistance  à  la  déférence  qu'il 
lui  témoignait,  il  créa  cette  politique  qu'on  nomma,  dans  le 
temps  où  elle  fut  appliquée,  la  politique  du  juste-milieu. 
Politique  modérée  et  avisée,  mais  sans  grands  horizons,  trop 
sage  pour  satisfaire  la  démocratie  populaire  qui  veut  tou- 
jours pousser  les  choses  à  l'extrême,  trop  modeste  pour 
convenir  à  la  France  qui  est  la  plus  flère,  et,  dans  ses 
mauvais  moments,  la  plus  vaine  des  nations. 

Il  se  fit  un  partage  entre  les  forces  de  la  démocratie 
bourgeoise  et  celles  de  la  démocratie  populaire.  Les  pre- 
mières essayèrent  de  contenir  les  secondes  :  le  chacun  chez 
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soi  et  le  chacun  pour  m  de  M.  Dupin  prévalut.  Sauf  la  Bel- 
gique qui,  unie  à  la  Hollande,  menaçait  de  trop  près  la 
France  contre  laquelle  la  coalition  l'avait  hérissée  de  for- 
teresses, tout  resta  dans  le  statu  quo  ou  y  rentra.  La  Polo- 
gne même  perdit  à  son  insurrection  Tombre  de  nationalité, 
que  les  traités  de  4815  avaient  conservée  au  duché  de 
Varsovie.  Un  peu  plus  tard  la  République  de  Cracovie  dis- 
parut. L'Autriche  avait  appesanti  sa  main  sur  l'Italie ,  et 
après  l'expédition  d'Ancône,  que  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  dût  bientôt  quitter,  le  cabinet  de  Vienne  fut  un  peu 
plus  maiti;^  que  jamais  dans  la  Péninsule. 

L'Europe  trouvait  cette  situation  bonne.  Mais  c'est  en 
vain  que  les  hommes  habiles  qui  gouvernèrent  la  France 
sous  Louis-Philippe  crurent  avoir  donné  satisfaction  à  l'or- 
gueil national  par  l'expédition  de  Belgique,  celle  d'Ancône 
et  la  conquête  de  l'Algérie.  A  l'aide  de  la  tribune  et  de  la 
presse,  les  partis  opposants  irritaient  le  sentiment  national 
en  remettant  sans  cesse  devant  les  yeux  du  pays  l'impuis- 
sance où  se  trouvait  le  gouvernement  d'exercer  une  action 
suffisante  dans  les  questions  générales  où  il  rencontrait  les 
trois  puissances  continentales  toujours  unies  contre  lui.  Les 
hommes  d'Etat  les  plus  dévoués  au  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  ne  négligeaient  pas,  dans  leurs  compétitions  d'ambi- 
tion et  leurs  luttes  de  portefeuille,  d'insister  sur  ce  point  de 
vue.  M.  Guizot  le  faisait  valoir  contre  M.  Mole,  M.  Thiers 
contre  M.  Guizot,  et  l'opposition  radicale  contre  le  parti  dynas^ 
tique  tout  entier.  La  presse  légitimiste  suivant  la  grande 
voie  ouverte  par  les  brochures  de  Chateaubriand  signalait 
cette  impuissance  de  la  protection,  et  le  vieux  duc  de  Fitz- 
James  criait  du  haut  de  la  tribune  à  M.  Thiers  :  <  L'alliance 
anglaise  est  un  mensonge!  >  Le  cabinet  des  Tuileries,  dans 
l'isolement  continental  où  il  se  trouvait,  était  obligé,  en 
eifet,  de  s'appuyer  sur  l'alliance  anglaise,  alliance  toujours 
peu   agréable  à  la  nation  française ,  surtout    aux    classes 
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populaires.  Les  diverses  oppositions  et  surtout  l'opposition 
démocratique  s'emparèrent  de  ce  thème  et  Texploitèrent 
avec  habileté.  Le  gouvernement  de  Louis-Philippe,  qui  sen- 
tait le  mal  que  lui  faisait  cette  polémique  de  tribune  et  de 
presse,  crut  avoir  trouvé  dans  la  question  égyptienne  une 
occasion  de  suivre  en  Orient  une  politique  plus  énergique- 
ment  française.  Ce  fut  une  faute.  Cette  question  ne  valait 
pas  pour  le  cabinet  français,  comme  le  reconnaitM.  Guizot 
dans  ses  Mémoires^  les  périls  qu'il  courait  en  la  soutenant, 
^ar  il  risquait  de  se  brouiller  avec  l'Angleterre,  qui  suivait 
une  autre  politique  que  la  sienne  dans  la  ques^ji  ^SYf' 
tienne,  et  de  se  trouver  seul  en  Europe  en  présence  d'une 
situation  en  face  de  laquelle  il  n'aurait  que  l'alternative 
entre  un  acte  de  faiblesse  et  un  acte  de  folie.  Les  puis- 
sances continentales  firent  de  leur  côté  une  faute  plus 
considérable  encore  que  le  gouvernement  de  Louis-Phi- 
lippe ;  elles  se  rapprochèrent  de  l'Angleterre  pour  faire  un 
arrangement  à  quatre  et  pour  imposer  à  la  France  la  solu- 
tion qu'elles  adoptaient. 

C'était  renouveler  moralement  la  coalition  de  4845,  et 
faire  au  gouvernement  de  Louis-Philippe  un  tort  analogue  à 
celui  qu'elles  avaient  fait  par  le  second  traité  de  Paris,  en 
4845,  aux  Bourbons  de  la  branche  aînée.  Or,  les  puis- 
sances européennes,  l'Angleterre  en  tête,  devaient  désirer 
le  maintien  du  gouvernement  de  Louis-Philippe,  gouverne- 
ment modéré  et  régulier,  qui  n'avait  rien  de  menaçant  pour 
elles  et  qui  employait  les  intérêts  d'une  partie  de  la  démo- 
cratie à  contenir  les  passions  de  l'autre  partie.  Il  n'aurait 
donc  pas  fallu  l'ébranler  et  l'affaiblir.  Tous  les  esprits  pers- 
picaces commencèrent  à  prévoir,  à  partir  de  la  quadruple 
alliance  de  4840,  la  fin  du  gouvernement  de  Louis-Philippe, 
et  il  est  remarquable  que  ce  fut  dans  ce  moment  que  le 
|)rince  Napoléon  tenta  l'expédition  de  Boulogne  ;  le  préten- 
dant avait  regardé  la  situation  avec  dos  verres  grossissants. 
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On  ne  peut  pas  dire  pour  cela  que  le  prince  Napoléon  eût 
mal  vu  Tavenir  ;  seulement  il  Tavait  vu  plus  près  qu'il  ne 
Tétait  réellement. 

La  faute  commise  par  TEurope  consistait  en  ceci  : 
d'abord  de  ce  que  la  France  était  sous  un  gouvernement 
tempéré,  régulier  et  modéré,  elle  concluait  ce  qu*elle  serait 
sous  un  gouvernement  audacieux,  absolu  et  ardent  comme 
le  sont  tous  les  gouvernements  révolutionnaires.  Ensuite 
elle  ne  s'apercevait  pas  qu'elle  était  elle-même  profonde-^ 
ment  changée  depuis  4845  et  plus  encore  depuis  4830. 

En  48^,  un  orateur  politique,  M.  Thiers,  croyons-nous, 
répondait  à  M.  Mauguin  qui  demandait  une  levée  en  masse 
contre  l'Europe  continentale  :  t  Sachons  vivre  pendant 
quelques  années  seulement  avec  notre  tribune  et  notre 
presse,  et  nous  n'aurons  pas  besoin  d'armées  pour  con- 
quérir l'Europe  :  elle  sera  conquise  à  nos  idées.  »  Ces 
paroles  pleines  de  sens  contenaient  une  prophétie.  Les 
discours  de  la  tribune  française  et  les  articles  de  la  presse 
française  portaient  par  toute  l'Europe  la  contagion  de  la 
démocratie.  Le  spectacle  d'un  gouvernement  démocratique 
fonctionnant  en  France  était  une  prédication  plus  éloquente 
encore.  En  Allemagne,  en  Italie,  en  Russie,  en  Angleterre 
même,  le  flot  démocratique  montait  et  le  niveau  qui  n'exis- 
tait pas  dans  les  faits  tendait  à  s'établir  dans  les  idées. 
L'Europe  en  4847  ressemblait  à  ces  vieux  châteaux  forts  du 
moyen-âge,  qui,  vus  à  distance,  produisent  encore  une 
impression  de  terreur;  veut-on  s'approcher,  les  fossés 
exhaussés  sont  métamorphosés  en  jardins  ;  les  meurtrières 
ne  contiennent  plus  de  gueules  de  canons  ;  les  ponts-levis 
sont  remplacés  par  des  ponts  en  pierre,  et  les  oiseaux  ont 
fait  leurs  nids  dans  les  mâchicoulis.  Telle  était  la  situation 
réelle  de  l'Europe.  Pour  que  la  réalité  apparût,  il  fallait 
qu'un  événement  le  mit  en  lumière. 

Cet  événement  fut  la  Révolution  de  4848. 
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Dès  que  la  Révolution  de  18^8  éclata ,  on  put  mesurer 
les  progrès  que  la  démocratie  révolutionnaire  avait  faits  en 
Europe,  pendant  les  dix-huit  ans  qui  s'étaient  écoulés  depuis 
la  révolution  de  1830. 

La  terre  tren^bla  dans  toute  TEurope.  Toutes  les  monar- 
chies allemandes  parurent  au  moment  de  s'écrouler.  Il  y  eut 
une  révolution  à  Vienne  et  l'empereur  dût  quitter  sa  capi- 
tale; à  Berlin,  le  roi  do  Pnisse,  après  avoir  essayé  de  résis- 
ter au  mouvement,  fut  emporté,  et  on  le  vit  ol^ligé  de 
découvrir  sa  tête  devant  les  cadavres  de  ceux  qui  avaient 
péri  dans  une  insurrection  tentée  contre  son  autorité.  Le 
Parlement  de  Francfort,  attirant  à  lui  tous  les  pouvoirs, 
sembla  sur  le  point  de  devenir  TAssemblée  Constituante  de 
TÂllemagne  et  d'établir  sa  dictature  sur  la  ruine  de  toutes 
les  souverainetés  particulières.  Le  prince  de  Metternich, 
qui  pendant  dix-huit  ans  avait  gouverné  sans  contrôle  TAu- 
triche,  dût  résigner  le  ministère  et  se  retirer  en  toute  hâte 
devant  cette  rafale  révolutionnaire,,  témoignage  éclatant 
que,  si  sa  politique  n^avait  pas  manqué  d'à-propos  et  de 
clairvoyance,  elle  avait  complètement  manqué  de  prévoyance 
en  ajournant  les  difficultés  au  lieu  de  les  résoudre,  et  comme 
on  Ta  dit,  en  reculant  les  échéances  au  lieu  d'y  pourvoir. 

Au  même  moment,  Tltalie  était  en  feu.  Le  mouvement 
sage  et  modéré  de  réformes,  dont  le  Pape  Pie  IX  avait  pris 
Tinitiative,  se  trouvait  dépassé  par  le  mouvement  révolu- 
tionnaire, dont  le  Piémont  prenait  la  direction.  Le  ministre 
Rossi,  cet  honnête  libéral,  qui  s'était  fait  le  confident  et 
rauxiUaire  de  la  sagesse  de  Pie  IX  pour  l'amélioration  pro«- 
gressive  et  pacifique  de  la  situation  de  la  Péninsule,  était 
assassiné  en  plein  jour  sur  les  marches  du  Palais  de  l'as*» 
semblée  réunie  à  Rome.  Sa  mort  restait  sans  vengeance  ; 


16  ÉTUDES   POLITIQUES. 

ses  meurtriers,  loin  d*avoir  à  en  répondre  devant  la  justice, 
se  glorifiaient  de  cet  assassinat  comme  d'un  acte  de  pa- 
triotisme. La  Révolution,  peu  satisfaite  de  ce  premier 
triomphe,  ^préparait  une  nouvelle  insurrection  contre  Tau- 
torité  pontificale,  et  Pie  IX,  voyant  ses  bontés  oubliées,  ses 
intentions  méconnues  et  calomniées,  son  autorité  foulée  aux 
pieds,  ses  serviteurs  les  plus  dévoués  menacés  du  sort  du 
comte  Rossi,  se  trouvait  obligé  de  quitter  clandestinement 
Rome  pour  épargner  à  la  démocratie  révolutionnaire  un  der- 
nier attentat,  plus  exécrable  encore  que  le  régicide  de  93, 
et  qui,  après  le  déicide  commis  il  y  a  dix-huit  siècles  sur 
le  Calvaire,  est  le  plus  grand  des  crimes  qui  puisse  souiller 
les  annales  de  Thumanité. 

L  ensemble  des  faits  sert,  comme  nous  Tavons  dit,  à 
mesurer  les  progrès  qu'avait  faits,  pendant  les  dix-huit. ans 
du  gouvernement  de  Juillet,  par  les  moyens  intellectuels  et 
moraux,  c'est-à-dire  par  la  tribune  et  la  presse,  la  démo- 
cratie révolutionnaire.  Il  y  a  des  esprits  légers  qui  s'ima- 
ginent que  la  révolution  de  1848  fut  un  effet  sans  causes, 
qui  vint,  d'une  manière  tout  inopinée,  interrompre  la  sécurité 
profonde  dont  l'Europe  sembla  jouir  pendant  le  règne  de 
Louis-Philippe.  11  faut  avoir  la  vue  bien  courte  pour  juger 
la  suite  des  événements.  L'avenir  est  toujours  en  germe 
dans  le  présent,  et  il  est  toujours  vrai  de  dire  que  les  géné- 
rations nouvelles  récoltent  ce  qu'ont  semé  celles  qui  les  ont 
précédées.  Toutes  les  commotions  qui  étonnèrent  l'Europe 
en  4848  avaient  donc  été  préparées  pendant  les  années  dont 
quelques  personnes  admirent  le  calme  et  regrettent  la 
tranquillité.  Le  24  février  1848  fut  la  date  de  l'éruption  du 
volcan,  mais  si  des  cratères  s'ouvrirent  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe  de  cette  époque,  c'est  que  la  lave  avait 
pu  s'accumuler  dans  toutes  ses  contrées  pendant  les  années 
antérieures.  Pour  juger  quelle  avait  été  la  semence,  il  suffît 
de  considérer  la  moisson.     > 
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Si  dans  ce  tableau,  dont  nous  avons  à  dessein  rétréci  le 
cadre,  nous  négligeons  les  détails,  comme  l'expédition  de 
Riêqu(mS''T<mti  notre  patriotisme  nous  fait  un  devoir  de 
rappeler  que,  seule  entre  toutes  les  nations  du  continent, 
la  Belgique  est  restée  calme  et  paisible,  grâce  à  la  sagesse 
et  au  dévouement  de  son  Roi,  grâce  aux  libres  institutions 
qu'elle  s'est  données,  et  qui  ont  permis  à  un  libéral  intègre, 
M.  Uelfosse,  de  dire  alors  avec  vérité,  ce  mot  devenu  heu* 
reusement  proverbial  :  c  La  liberté ,  pour  faire  le  tour  du 
monde,  ne  doit  pas  passer  par  la  Belgique.   > 

Quant  à  la  Pologne,  s'il  n'y  eut  pas  d'insurrection  comme 
en  1830,  ^t  si  tout  se  borna  à  une  agitation,  il  faut  en  cher- 
cher la  cause  dans  deux  ordres  de  motifs  que  nous  ne  pou- 
vons nous  abstenir  d'indiquer,  malgré  les  étroites  propor- 
tions de  cette  esquisse.  Le  premier,  c'est  que  la  Pologne 
n'avait  point,  comme  en  4830,  une  organisation  m  generis, 
une  armée  nationale,  une  indépendance  relative,  et  qu'elle 
était  militairement  occupée  par  la  Russie.  Le  second,  c'est 
qu'on  attendait  qu'un  mouvement  promis  à  Paris  par  l'émi- 
gration polonaise  donnât  le  secours  de  la  France,  passée 
dans  les  mains  des  démocrates  les  plus  avancés,  au  mouve- 
ment projeté  à  Varsovie. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  on  a  retrouvé  le  caractère 
complexe  que  nous  avons  signalé  dans  la  situation  de  TEu- 
rope,  c'est-à-dire  les  griefs  légitimes  des  populations  à  côté 
des  folles  aspirations  de  la  démagogie,  le  besoin  du  progrès 
et  surtout  des  réformes  exploité  par  les  passions  révolu- 
tionnaires, la  réaction  raisonnable  contre  la  partie  excessive 
et  inique  des  traités  de  1815,  mise  à  profit  par  ceux  qui 
voulaient  renverser  toutes  les  souverainetés  légitimes  et 
inaugurer  sur  les  ruines  du  droit  traditionnel  le  droit  brutal 
de  l'insurrection. 

Que  manqua-t-il  à  toutes  ces  velléités,  à  toutes  ces  pas- 
sions, à  toutes  ces  tentatives  pour  bouleverser  TEurope  de 
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fond  en  comble.  Il  lui  manqua  le  concours  de  la  France. 
Chose  étrange,  et  qu'on  a  peine  à  concevoir  au  premier 
abord,  c^  peuple  dont  les  révolutions  troublaient  le  monde 
depuis  soixante  ans  s'arrêta  tout  à  coup  !  Il  manqua  à  rAlle7 
magne  révolutionnaire,  tandis  que  la  Russie  intervenait  pour 
protéger  Tempire  d'Autriche,  menacé  d'une  dislocation  par 
l'insurrection  de  la  Hongrie.  Il  manqua  également  au  mou- 
vement révolutionnaire  italien  quand  l'armée  autrichienne, 
conduite  par  Radetzki,  marcha  contre  Charles-Albert,  qui, 
au  lieu  d'être  le  champion  de  la  nationalité  italienne  comme 
Pie  IX,  était  devenu  le  soldat  armé  de  la  révolution  ita- 
lienne, laquelle  consentait  à  servir  d'instrument  à  son  am-* 
bition  à  condition  qu'il  servirait  ses  passions  et  préparerait 
l'accomplissement  de  ses  projets. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  France,  placée  sous  ce  gouverne* 
ment  dont  le  nom  seul  avait  épouvanté  l'Europe  et  rappe- 
lait une  phase  de  bouleversement  et  d'anarchie,  la  Répu- 
blique française,  pour  lui  donner  son  nom,  était  allée  à 
Rome  pour  y  établir  le  Pape  ;  elle  avait  chassé  de  la  Vilie-^ 
Eternelle  Garibaldi  ;  la  République  française  avait  renversé 
la  République  romaine,  dont  l'Assemblée  constituante  était 
présidée  par  un  Bonaparte  ;elle  avait  restauré  la  souveraineté 
temporelle  de  Pie  IX,  alors  qu'elle  était  placée  elle-même 
sous  la  présidence  de  Louis  Napoléon,  devenu  par  l'élec- 
tion du  2  décembre  184-8  le  chef  de  la  République  française. 

Comment  expliquer  cette  anomalie?  Faut-il  admettre^ 
comme  quelques  flatteurs  intéressés  ou  quelques  admirateurs 
naïfs  du  nouvel  empire  français  l'ont  dit,  que  cela  fut  dû  à 
l'initiative  personnelle  du  nouveau  président  de  la  Répu- 
blique française?  Evidemment  non.  La  chose  eut  lieu  sous 
lui,  non  par  lui.  Depuis  que  M.  Léopold  de  Gaillard  a  publié 
sur  la  dernière  expédition  française  à  Rome  un  livre  plein 
d'intérêt  et  appuyé  sur  des  documents  authentiques,  il  n'est 
pas  possible  de  conserver  le  moindre  doute  à  cet  égard.  Ce 


ÉTUDES  POLITIQUES.  it 

que  Louis-Napoléon  voulait,  c'est  une  expédition  française 
en  Italie  pour  soutenir  Charles-Albert,  et  non  une  expédi- 
tion française  pour  soutenir  le  Pape.  Il  ne  provoqua  pas 
cette  expédition,  il  consentit  à  ce  qu'elle  fut  faite,  parce 
qu'il  reconnut  que  la  force  des  choses  à  laquelle  on  ne 
résiste  pas  impunément  Ty  obligeait.  Il  faut  donc  chercher 
ailleurs  l'explication  de  cette  singulière  politique  :  la  France 
s'arrêtant  quand  le  mouvement  auquel  elle  avait  donné  l'im- 
pulsion se  communiquait  à  toute  l'Europe. 

Cette  explication,  la  voici  :  La  France,  en  marchant  dans 
les  voies  démocratiques,  était  allée  plus  loin  qu'elle  ne 
voulait  aller.  Quand  elle  rencontra,  après  la  révolution  de 
Février,  cette  république,  dont  M.  de  Lamartine  avait  enfin 
redoré  les  échafauds,  et  dont  les  crimes  étaient  restés  dans 
toutes  les  mémoires,  elle  recula  devant  cette  tête  de  Méduse, 
elle  eût  peur.  Oui,  la  France  eût  peur,  et  nous  ne  croyons 
pas  l'insulter  en  l'affirmant,  car  c*est  une  noble  et  généreuse 
chose  que  la  peur  du  crime.  C'est  donc  louer  la  France  que 
de  le  dire.  M.  de  Lamartine,  avec  les  prestiges  de  son  mer- 
veilleux talent,  M.  Louis  Blanc  avec  l'habileté  de  ses  so- 
phismes,  M.  Michelet,  avec  l'éclat  de  ses  paradoxes,  n'ont 
pu  la  réconcilier  avec  cette  époque  néfaste,  qui  est  comme 
noyée  dans  le  sang  qu'elle  a  versé,  dans  les  larmes  qu'elle  a 
fait  couler.  Il  y  eut  donc  une  réaction  en  France  contre  les 
excès  de  la  démocratie.  Tous  les  intérêts  conservateurs, 
que  la  démocratie  honnête  et  libérale  renferme  dans  son  sein 
se  coalisèrent  contre  les  folies  et  contre  les  violences  de  la 
démocratie  révolutionnaire.  L'insurrection  du  45  mai  1848 
fut  étouffée,  et  l'Assemblée  constituante,  dont  la  salle  avait 
été  un  moment  envahie  par  l'émeute,  fit  poursuivre  l'émeute 
à  son  tour  jusqu'à  l'Hôtel  de  Ville.  Le  socialisme  furieux 
éleva  son  drapeau  dans  Paris  et  au  mois  de  juin  1848  livra 
à  la  société  une  bataille  qui  dura  trois  jours  et  qui  fut  gagnée 
contre  lui  par  les  généraux  Cavaignac,  Bedeau  et  Lamori- 
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cière.  Dans  la  journée  du  43  juin  18^9,  le  général  Ghangar- 
nier  défendit  l'Assemblée  législative  contre  une  nouvelle 
tentative  du  parti  ultra-démocratique,  et  M.  Ledru-Rollin,  le 
chef  ou  plutôt  rinstrument  de  ce  parti,  dut  sortir  de  France. 
On  vit  un  moment  tous  les  hommes  qui  avaient  lutté  les 
uns  contre  les  autres  sous  le  régime  précédent  MM.  Mole, 
Odilon-Barrot,  Thiers,  Berryer,  Montalenibert,  le  général  de 
Saint-Priest  et  leurs  amis  réunis  pour  défendre  la  société 
menacée  par  les  incendiaires  de  la  démagogie. 

Ce  n'était  pas  au  moment  où,  selon  le  mot  spirituel  de 
M.  Thiers,  t  on  se  rencontrait  aux  pompes  »  que  Ton  serait 
allé  alimenter  en  Europe  des  foyers  d'incendie.  On  savait 
que  tous  les  révolutionnaires  européens  étaient  en  rapport 
avec  les  révolutionnaires  français,  que  toute  commotion 
européenne  était  un  espoir  et  un  secours  pour  ceux  qui 
préparaient  de  nouvelles  commotions  en  France.  On  voulait 
avant  tout  raffermir  le  sol  dans  le  pays  :  on  ne  l'ébranlait 
pas  ailleurs.  C'était  la  première  des  considérations  et  l'on 
négligeait  môme  la  défense  des  nationalités  qui  avaient  com- 
promis leur  cause  en  la  confondant  avec  celle  des  révolu- 
tionnaires. Voilà  pourquoi  on  chassait  Garjbaldi  de  Rome, 
et  l'on  y  rétablissait  le  Pape,  pourquoi  l'on  se  contentait  de 
sauvegarder  l'intégrité  du  Piémont  sans  venir  au  secours  de 
la  révolution  italienne;  pourquoi  on  n'appuyait  point  en  Bel- 
gique les  coups  de  mains  révolutionnaires,  pourquoi  on  n'in- 
tervenait pas  en  Allemagne  où  les  barricadeurs  de  tous  les 
pays  s'étaient  donné  rendez-vous.  La  France  avait  tourné  la 
première  page  de  l'histoire  de  la  révolution,  qui  s'appelle  la 
République,  elle  ne  voulait  pas  tourner  la  seconde,  qui 
s'appelle  la  terreur,  la  banqueroute,  et  la  guerre  révolution- 
naire. 
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IV 


Si  deux  causes  funestes  n'avaient  pas  exercé  leur  action 
sur  la  situation,  il  est  vraisemblable  que  TAssemblée  légis- 
lative de  1849  aurait  achevé  son  œuvre,  et  que  rassemblée 
qui  Taurait  remplacée  au  mois  de  mai  1852,  aurait  établi  un 
gouvernement  modéré  en  conciliant  les  nécessités  de  Tordre 
avec  celles  de  la  liberté.  En  supposant  que  les  choses  eus- 
sent towné  ainsi,  le  mouvement  des  réformes  aurait  repris 
sa  marche  en  Europe,  et  le  Pape  Pie  IX,  appuyé  par  la  France 
en  Italie,  aurait  recommencé,  dans  de  meilleures  conditions, 
la  mission  que  les  révolutionnaires  avaient  interrompue  d'une 
manière  si  insensée.  Il  faut  indiquer  ces  deux  causes  qui 
imprimèrent  une  autre  direction  aux  événements. 

La  première  doit  être  attribuée  à  une  faute  de  TAssemblée 
législative  :  elle  exagéra  cette  réaction  contre  le  désordre 
dont  elle  avait  été  au  début  Texpression  intelligente; 
elle  prodigua  dans  un  grand  nombre  de  départements  la 
mise  en  état  de  siège,  c'est-à-dire  la  suspension  des  lois 
ordinaires,  elle  porta  imprudemment  atteinte  au  vote  uni- 
versel par  la  loi  du  31  mai,  mesure  impolitique  qui  avait 
le  double  inconvénient  d'aliéner  à  l'Assemblée  Tesprit  des 
masses  et  de  n'apporter  que  des  modifications  sans  impor- 
tance à  la  législation  électorale,  qu'on  prétendait  changer. 
Les  esprits  se  trouvaient  ainsi  préparés  aux  mesures  extraor- 
dinaires qui  pourraient  être  prises  contre  la  Constitution. 
La  notion  du  droit  était  affaiblie,  et  l'on  s'habituait  à  voir  la 
force  trancher  des  nœuds  qu'il  avait  été  impossible  de  délier. 

La  seconde  cause,  qui  vint  compliquer  la  première,  fut 
l'intervention  d'un  neveu  de  l'Empereur  Napoléon  dans  la 
situation.  11  y  a,  dans  les  choses  humaines,  je  ne  sais  quelle 
fatalité  logique  qui  fait  que  de  certains  noms  en  appellent 
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d'autres  et  que  le  passé  exerce  sur  Tavenir  un  mystérieux 
ascendant..  Du  moment  que  le  nom  de  république  avait  été 
prononcé,  on  avait  entendu  retentir  le  nom  de  Napoléon 
comme  une  réponse  à  une  question,  et  comme  une  solution 
venant  s'offrir  d'elle-même  à  un  problème.  Personn?  Q*avait 
oublié  qu'après  la  première  République  franoaisOt  celle  de 
170â,  rÈmpire  était  venu  rétablir  Tordre,  remplacer  par  ua 
grand  pouvoir  les  convulsions  anarcliiques  de  k  révolution, 
et  replacer  la  fiooiété  dans  de»  conditions,  de  aéourité  in- 
térieure. Il  était  donc  indiqué  que  si  U  réaction  sociale  cou** 
tinuait  son  mouvement  et  si  le  neveu  de  TËmpereur  Bavait 
profiter  de  l'espèce  de  panique  qui  régnait  d£ua«  la  sphère 
des  idées  et  encore  plus  dan^  la  sphère  des  iqtérêts»  on  pou-^ 
vait  arriver  à  un  scpond  empire. 

Un  penseur,  que  beaucoup  de  gens  prirent  pour  un 
rêveur,  M.  de  la  Ôervaisais,  dont  M.  Damas-  Uinard»  depuis 
secrétaire  de  l'Impératricç,  recueillait  l«s  écrits  en  1850, 
avait  prévu  dès  1829  la  situation  que  nous  venons  d'indi*. 
quer.  Son  livre  mérite  d'être  lu  aujourd'hui  par  Içs  politiques 
et  les  philosophes.  Il  nous  est  impossible  d'interroi^pre  noA 
réflexions  sur  l'état  général  de  l'Europe  en  .1862  pour 
faire  connaître  M.  de  la  Geryaisais  à  ceux  qui  ne  le  conaair 
traient  pas  ;  nous  devons  nous  borner  à  constater  qu'il 
voyait,  en  effet,  venir  et  qu'il  annonçait  d'abord  le  renverse- 
ment de  l'autorité  légitime  qu'il  aimait,  puis  Tavénement 
d'un  gouvernement  plus  exclusivement  parlementaire  sous 
la  direction  du  duc  d'Orléans.  Il  ajoutait  que,  selon  toutes 
les  probabilités  logiques,  cette  tentative  aboutirait  à  la  ré- 
publique et  à  l'anarchie,  et  il  s'écriait  : 

q  Vienne  alors  un  Bonaparte  quelconque,  botté  et  dperom^, 
$i  médiocre  et  chétif  quil  soit,  la  France  entière  lui  tiendra 
rétrier,  et  lui  en  servira  au  besoin.»  Remarquez  que  cette 
phrase,  écrite  en  1829,  n'a  rien  d'offensant  pour  le  chef 
actuel  du  gouvernement  français,  car  M.  de  la  Gervaisais 


w  prévoyait  pas  et  ne  pouvait  prévoir  quelle  serait  la  per* 
sonne  ;  il  ne  s'occupait  que  du  nom  qui  suffirait  pour 
amener  au  trône  celui  qui  le  portait. 

Ce  qae  M.  de  la  Gervaisais  avait  prévu,  arriva.  Les  fautes 
de  TAssemblée  d'un  odtéi  les  divisions  prolongées  des  deux 
partis  monarchiques  qui  ne  surent  pas  s'entendre  sur  le 
principe  de  gouvernement  et  sur  le  prince  qui  devait  en 
être  la  personnification,  la  panique  des  intérêts,  Tappari' 
tion  du  spectre  rouge  devant  les  imaginations,  apparition 
exploitée  par  fes  journaux  présidentiels,  telles  furent  les 
cirooastances  qui  prépai^rent  le  succès  du  coup  d'Etat  du 
2  décembre  1851. 

Dans  l'état  où  se  trouvaient  les  choses,  dans  le  tiraillement 
des  partis,  au  milieu  des  craintes  que  le  socialisme  inspirait 
aux  chefs  parlementaires  des  partis  monarchiques  eux- 
mêmes  qui  voulaient  avant  tout  sortir  de  la  république  et  en 
sortir  coûte  que  coûte,  il  suffisait  d'oser  pour  réussir.  En 
effet,  le  parti  démagogique,  qui  descend  dans  la  rue,  était 
plus  contraire  à  l'Assemblée,  qu'il  accusait  d'avoir  porté  at* 
teinte  au  vote  universel,  qu'au  Président,  qui  promettait, 
sous  main,  de  le  rétablir.  Le  vote  maladroit  des  républicains 
.de  l'Assemblée,  dans  la  proposition  des  questeurs,  avait 
donné  l'armée  au  Président,  qui  ayant  pour  lui  la  force  mi- 
litaire, sans  avoir  contre  lui  la  force  populaire,  était  maître 
de  la  situation,  et  n'avait  qu'à  se  baisser  pour  ramasser  le 
pouvoir  qui  gisait  à  terre. 

Les  admirateurs  superficiels,  et  c'est  toujours  le  grand 
nombre,  ne  voyaient  rien  de  tout  cela.  Ils  admirèrent  la  ma* 
nîère  dont  le  coup  d'Etat  avait  été  feit,  et  le  comparèrent  à 
tous  les  coups  d'Etat  célèbres  par  leur  succès  ou  leur  insuc- 
cès, y  compris  le  dernier  dont  la  France  eût  été  témoin, 
celui  de  M.  de  Polignac  ;  ils  oublièrent,  en  faisant  cette 
comparaison,  que,  dans  un  pays  blasé  des  discussions  de 
tribune,  effrayé  par  la  licence  de  la  presse,  et  alarmé  pour 
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son  existence  même,  un  coup  d*Etat  réussit  toujours.  Ils 
crurent  le  socialisme  dénnitivement  vaincu,  Tordre  rétabli, 
et  ils  ne  comprirent  pas  qu'une  des  conditions  du  succès  à 
Paris  avait  été  la  complicité  au  moins  passive  des  popula- 
tions révolutionnaires  auxquelles  on  avait  laissé  le  nom  dé 
république  pour  ménager  la  transition,  et  qui  n'avaient  pas 
bougé  pour  défendre  T Assemblée. 

En  Europe,  il  y  eut  un  sentiment  universel  de  soulage- 
ment et  de  satisfaction.  On  était  enfm  débarrassé  des  ha* 
rangues  démagogiques  des  orateurs  de  la  Montagne,  des 
pamphlets  révolutionnaires  qui  tenaient  tout  le  monde  sur  Je 
qui  vive.  On  allait  pouvoir  se  reposer  de  cette  longue  veille 
qui  durait  depuis  bientôt  trois  ans.  La  Révplution  était 
matée,  elle  ne  se  relèverait  pas  de  ce  coup. 

Telle  fut  rimpression  générale  des  cabinets  européens 
après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre.  Cette  impression,  il 
Saut  le  dire,  n'était  pas  beaucoup  plus  intelligente  que  celle 
du  gros  du  public  français.  Deux  hommes  seulement 
eurent  des  doutes,  ou  du  moins  Tun  des  deux  eut  des  doutes, 
c'était  un  politique,  et  l'autre  eut  une  notion  vraie  de  la  si- 
tuation sur  laquelle  l'erreur  était  si  générale,  c'était  un 
homme  de  guerre  ;  le  premier  s'appelait  le  prince  de  Metter- 
nich,  le  second  le  maréchal  Radetzki. 

Le  premier  disait  à  un  des  hommes  d*Etat  les  plus  ha- 
biles que  possède  la  Belgique  :  L'Empereur  Napoléon  III  est 
dans  une  belle  passe;  il  a  un  grand  rôle  devant  lui,  il 
peut  assurer  l'ordre  et  la  paix  en  Europe  ;  mais  je  vois 
venir  une  tentation  qui  s'offre  à  lui,  et  je  ne  sais  pas  s'il  y 
résistera.  Cette  tentation,  c'est  celle  de  devenir  empereur 
révolutionnaire.  S'il  y  succombe,  l'Europe  sera  bouleversée 
et  ce  bouleversement  finira  par  atteindre  la  France.  » 

Le  maréchal  Radetzki,  le  jour  môme  où  l'on  apprit  le 
succès  du  coup  d'Etat  à  son  quartier-général,  voyait  les  offi- 
ciers de  son  état-major  se  réjouir  de  cet  événement  et  se 
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féliciter  du  coup  terrible ,  que,  selon  eux,  la  révolution 
européenne  venait  de  recevoir  à  Paris.  Le  vieux  maréchal  les 
laissa  parler  pendant  quelque  temps,  puis  prenant  la  parole 
à  son  tour  :  <  Messieurs,  leur  dit-il,  vous  êtes  jeunes,  et 
vous  verres  les  conséquences  de  cet  événement,  consé- 
quences que  je  ne  puis  que  vous  annoncer.  Dans  ce  fait  qui 
vous  comble  de  joie,  j'aperçois  pour  Tavenir  des  dangers  de 
toutes  sortes  pour  la  paix  européenne,  et  en  particulier  pour 
notre  glorieux  empiré  d'Autriche,  que  nos  épées  travaillent 
à  rasseoir  sur  ses  bases»  Que  ne  suis-je  plus  jeune  de  quel- 
ques années  l  J*aurais  au  moins  Fespoir  de  me  mettre  au 
travers  des  événements  que  je  prévois  et  des  périls  qui  vont 
nous  assaillir.  La  Révolution  n'est  pas  finie  en  France  :  elle 
prend  une  nouvelle  forme  et  une  forme  plus  menançante 
pour  nous.  » 

Ce  fut  avec  cet  horoscope  que  le  nouvel  empire  français 
entra  dans  le  monde. 


Il  était  dans  la  nature  des  choses  que  la  prévision  du 
maréchal  Radetzki.et  la  crainte  exprimée  par  le  prince  de 
Mettemich  trouvassent  leur  réalisation  dans  le  second 
empire.  Il  faut  en  donner  la  raison. 

Le  mouvement  des  idées  avait  pu  être  un  instant 
suspendu  en  France  par  l'apparition  du  Spectre  rouge, 
dénoncé  par  M.  Romieu;  mais  le  fond  des  choses  n'était 
pas  changé,  la  démocratie,  avec  ses  aspirations,  son  besoin 
d'expansion  et  de  mouvement,  se  remuait  toujours  dans  les 
entrailles  de  la  situation,  et  elle  devait,  avant  qu'il  fut  peu, 
remonter  à  la  surface.  Le  nouveau  régime  institué  après  le 
2  décembre  4851  lui  enlevait  les  institutions  qu'elle  avait 
conquises  par  tant  d'années  de  révolution  et  (|U9  lui  servaient 
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k  dfltigfaire  seg  instinctê  à  Tintérieur  :  i)  fallait  de  toute 
nécessité  que  ce  nouveau  régime  se  ohargeftC  de  les  satis- 
faire au  dehors.  Plus  de  journaux  jouissast,  sous  Teskpire 
des  lois  et  sous  la  responsabilité  des  éorivains,  de  ce  éroit 
de  libre  examen  et  de  libre  initiative  qui  faisaient  partie  des 
institutions  publiques  depuis  plus  de  trente  ans.  Plus  de 
tribune  du  haut  de  laquelle  on  feîsait  souverainement  les 
affaires  de  la  France  et  Ton  agissait  eflBeaeemettt  8«r  oeUes 
deVEurope.  Le  vote  universel  subsistait  eneore,  il  est  vrai , 
mais  on  le  changeait  en  instrument  de  règne,  on  l'orga- 
nisait de  manière  à  ce  que  la  question  dictât  la  réponse,  et 
avec  des  candidats  impériaux  officiellement  désignés  et 
patronés  par  le  gouvernement,  soutenus  par  les  cent  mille 
bras  de  l'administration,  on  arrivait  à  former  un  Oofps 
législatif  à  la  nomination  de  l'Empereur  comme  le  Sénat, 
avec  cette  seule  différence  qu'il  était  nommé  pour  einq  ans 
au  lieu  d'être  no^imé  à  vie.  La  Constitution  politique  de  la 
France  n'était  plus  qu'une  mécanique  dans  laquelle  il  ne 
demeurait  plus  qu'une  intelligence  et  qu'une  volonté  :  celles 
de  l'Empereur. 

Puisque  l'Empereur  était  tout,  qu'il  pouvait  tout,  qu'il 
faisait  tout;  puisqu'il  avait  seul  l'initiative,  l'omnipotence, 
c'était  à  lui  qu'il  appartenait  désormais  de  satisfaire  les 
aspirations  de  la  démocratie,  d'occuper  et  d'intéresser  son 
imagination.  Il  ne  pouvait  le  ftiire  au  dedans,  car  il  aurait 
fallu  lui  rendre  ce  qu'il  venait  de  lui  Mer,  la  tribune,  la 
presse,  la  liberté  des  luttes  électorales,  l'initiative  et  la 
souveraineté  politiques.  II  fallait  donc  de  toute  néeeseité 
qu'il  le  ftt  au  dehors.  Il  était  ainsi  amené  par  la  fiitalité 
logique  des  choses  à  recommencer  la  politique  du  premier 
Empire,  c'est>4Hlire  à  donner  à  la  Hévolution,  dans  les 
questions  du  dehors,  les  satisfactions  qu'il  hii  refusait  dans 
les  questions  intérieures.  Seulement,  il  profita  de  l'expérience 
du  passé  pour  tftoher  d'éviter  les  écuâb  contre  lesquels 


m^a  échoué  Ifii  bafque  qui  portait  Cédar  et  sa  fortune. 
C'était  par  une  coalition  que  Napoléon  \^  était  tombé,  et 
cette  coalition  a'était  formée  à  cause  des  guef res  incessantea 
qu'il  a^ait  faites  à  toutes  les  puissances  de  FEuropé, 
pour  fonfder  tin  empilée  aussi  étendu  que  celui  dé 
Gharlemagne.  Cet  esprit  de  conquête,  pour  lui  donner  le 
notn  qu'imagina  Benjamin  Constant  dans  un  de  ses 
ouvrerges,  cet  esprit  de  conquête  et  d*usurpation  qui  boule* 
versait  TEuropé,  renouvelait  les  trônes  en  en  chassant 
les. anciennes  dynasties  pour  y  faire  asseoir  de  nouveauic 
souverains  issus  delà  famille  de  Napoléon,  avait  d'autaM 
plus  révolté  les  populations  que  le  conquérant  ne  tenait 
.pas  plus  compte  des  droits  des  peuples  que  des  droits 
des  familles  régnantes.  Il  était  sorti  de  là  une  réaotion 
formidable  contre  l'Empire,  réaction  formée  à  la  fois  des 
souverainetés  et  des  nationalités,  des  légitimités  royales  et 
des  aspirations  populaires,  à  tel  point  que  les  sociétés 
secrètes  île  rAllemagne  avaient  joint  leurs  efforts  A  ceux  des 
amtooraties)  et  que,  dans  les  dernières  luttes  de  1813  et 
4814,  les  universités  allemandes  avaient  pris  les  armes 
pour  repousser  du  territoire  allemand  le  tyran  du  genre 
bionain.  Si  Von  ajoute  à  cela  l'immuable  inimitié  de 
l'Angleterre j  qui,  convaincue  tju'il  n'y  avait  pas  assez  de 
place  en  Europe  pour  l'empire  français  tel  que  Napoléon 
If  Avait  conçu  et  l'empire  britannique,  mettait  au  service  de 
toutes  les  ooalitions  ses  vaisseaux  et  ses  guinées,  on  bom* 
preyvdra  qu'A  la  langue  le  génie  de  l'empereur  Napoléon  1er 
ttii^mfime  et  cette  terrible  machine  de  guerre  qu'on  appelle 
la  France,  n'aient  pu  prévaloir  contre  ce  formidable  fatsoeau 
de  4broes  et  d'hostilités. 

L'empire  de  4852  conçut  la  pensée  et  l'espoir  de  lé 

'  dénotier.  D'ubord  il  comtnença  par  éloigner  toute  idée  d'une 

guerre  systématique  ;  on  se  souvient  de  sa  première  devise  : 

} Empira  c'est  la  paiœ.  Il  est  vrai  que  sous  le  règne  de 
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Napoléon  I<^i*,  on  avait  déjà  essayé  oette  tactique,  et  il  serait 
facile  de  retrouver  dans  les  Manitews  du  temps  des  discours 
où  il  est  dit  que  €  TEmpereur  ne  fait  la  guerre  que  pour 
conquérir  la  paix.  »  Mais  le  génie  militaire  de  Napoléon  1er 
et  ses  entreprises  qui  se  succédaient  si  rapidement  ôtaient 
toute  vraisemblance  à  cette  assurance.  L'inexpérience 
militaire  de  Napoléon  DI  donnait  au  contraire  du  crédit  à 
ses  paroles.  On  pouvait  comprendre  que  venant  après  César, 
il  se  contentât  du  rôle  d'Auguste.  Il  répéta  en  outre  à  tout 
propos,  qu'il  ne  désirait  d'établissement  princier  pour 
aucun  membre  de  sa  famille.  En  même  temps,  il  affecta  de 
bonne  heure  de  se  poser  comme  Tami  des  nationalités; 
comme  l'auxiliaire  des  aspirations  populaires  au  dehors^ 
afin  de  prévenir  ce  rapprochement  entre  les  souverainetés 
et  les  libertés  nationales  qui  avait  été  une  des  causes  du 
renversement  du  premier  empire.  Il  voyait  en  outre  dans 
cette  tactique  l'avantage  de  faire  jouer  à  la  démocratie  du 
dehors  le  rôle  qu'il  ne  pouvait  lui  offrir  au  dedans.  Au  lieu 
de  multiplier  et  de  précipiter  les  guerres  comme  le  premier 
empire,  il  les  sépara  par  de  longs  entr'actes  de  paix  pendant 
lesquels  les  armes  cédèrent  la  place  à  la  diplomatie.  Enfin, 
et  ce  fut  la  dernière  partie  de  son  plan,  de  même  qu'il 
avait  cherché  à  désintéresser  les  peuples,  il  chercha  à 
désintéresser  l'Angleterre  en  achetant  à  tout  prix  l'alliance 
de  la  puissance  qui  avait  été  l'âme  de  toutes  les  coalitions 
contre  l'empire  de  1804.  Il  alla  même  faire  avec  elle  la 
guerre  à  la  Russie  pour  miner  l'influence  de  celle-ci  en 
Orient  et  y  substituer  l'influence  anglaise,  et  dernièrement 
encore,  il  signait  avec  elle  ce  traité  de  commerce  célèbre  en 
Angleterre  comme  l'un  des  événements  les  plus  heureux 
'  pour  l'industrie  et  le  commerce  britanniques,  déploré  de 
l'autre  côté  de  la  Manche  comme  une  catastrophe  pour 
l'industrie  et  le  commerce  français. 

Grâce  à  cette  tactique,  le  cabinet  des  Tuileries  a  pu  don- 
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ner  au  dehors  à  la  démocratie  les  satisfactions  et  les  specta- 
cles les  plus  propres  à  contenter  ses  instincts  et  à  lui  faire 
prendre  patience  à  Tintérieur.  D'abord,  avec  Taide  de 
l'Angleterre,  il  a  humilié,  amoindri  la  Russie  qui  en  Orient, 
il  est  vrai,  pouvait  devenir  Talliée  naturelle  de  la  France, 
msÀs  que  la  Révolution  regardait  comme  une  ennemie 
personnelle  et  comme  une  puissante  arrière^rde  pour 
l'Europe  conservatrice  dans  le  cas  d'une  guerre  révolution- 
nmre.  Il  a  vécu  pendant  quelques  années  sur  ce  succès,  et 
laissant  la  Russie  sanglante,  pantelante,  épuisée,  et  en 
outre  profondément  irritée  contre  l'Autriche,  qui,  par  son 
attitude  de  neutralité  malveillante  et  presque  menaçante, 
avait  contribué  à  sa  défaite,  il  a  attendu  que  le  moment  de 
frapper  l'Autriche  elle-même  fut  venu,  l'Autriche  qu'il  avait 
rassurée  pendant  la  guerre  de  Grimée,  en  lui  garantissant 
l'intégrité  de  ses  possessions  d'Italie. 

Ce  moment  une  fois  venu,  il  a  fait  la  guerre  à  l'Autriche 
en  Italie  ;  il  l'a  chassée  de  ses  possessions  avec  l'assentiment 
de  la  Russie,  qui  pleine  encore  des  rancunes  de  la  guerre 
de  Grimée,  a  assisté  avec  une  joie  mal  déguisée  à  l'humi- 
liation de  l'Autriche,  sans  comprendre  que  la  défensive  des 
puissances  conservatrices  s'affaiblissait  et  que  la  force 
offensive  de  la  Révolution  augmentait.  En  même  temps,  le 
spectacle  de  la  glorification  de  Garibaldi,  de  la  chute  des 
monarchies  italiennes,  de  l'humiliation  de  la  Papauté, 
satisfaisait  et  réjouissait  les  passions  de  la  démocratie 
françttse,  qui,  en  voyant  s'accomplir  par  les  mains  d'un 
dictateur  l'œuvre  qu'elle  se  reconnaissait  impuissante  à 
réaliser,  se  consolait  fiicilement  de  voir,  pour  nous  servir  de 
son  langage,  la  statue  de  la  liberté  demeurer  voilée. 

VI 
11  était  nécessaire  de  remonter  un  peu  haut  pour  faire 
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Oômi^andre  la  situalion  de  rEueope,en  ISGS.  Nôûb  tAohe- 
rons  maintenant  de  réaumer^  auiai  sommiûrenient  que  po»- 
si^le,  les  oaractèrea  principaux^  de  la  situation  de  l*Bocope 
.continentale  en  noue  réienmnt  de  parler' à  part  d»  VAagle- 
terre* 

LaFrance,  fortement  contenue  par  un  gouvernement. de 
dictature  qui,  malgré  ce  que  dit  M.  de  la  Guéronhière  dans 
«on  nouveau  journal,  n'est  point  tempéré  /par  les  lois  et  ne 
rencontre  d'autres  bornes  que  dans  l'esprit  moderne  avec  ce 
qu'il  y  a  d'invincible  dans  les  idées  et  dans  les  mceurs,  la 
France  a  conservé  .cea  aspiration»  démocratîqiMs  et  ce 
besoin  d'expansion  qui  sont  un  des  mouvemeots  de  son  his- 
toire. Plus  elle  est  comprimée  au  dedansi  plus  il  devient 
nécessaire,  de  Toûcuper  et  de  l'intéresser  au  deboia.  Plus 
elle  est  dépendante  dans  sa  politique  intérieuce,  plus<illaut 
qu'elle  soit  influente  et  prépondérante  dans,  sa  politique 
extériet^re.  Ce  n'est  pas  pour  le  nouvel  empire  une  affaire 
de  cTioix^  c'eirt  une  affaire  de  nécessité.  On  peut  dire  ^e 
la  politique  extérieure  est  la  soupape  de  sûreté  daJa.loeo- 
-  motive  que  conduit  Napoléon  m. 

Nous  voyons  bien  les  efforts  que  l'on  fait  pour  cacher 
cette  véritéi  les  formes  de  gouveroemeni  représentatif  sous 
lesquelles  on  sedéguise,  lesconcessiond  quon  a  i-air  de 
faire  au  Sénat  et  au  Corps  législatif  et  quelquefois  mâme  à 
ia  presse.  Mais  ce  ne. sont  là  que  des  semblanta  et  des 
apparences.' Ce  n'est  pas  la  première  £oîb  que  le  césarisme 
prend  les  livrées  de  La  liberté.  Auguste  et  Tibère  ne  fn«nt 
paé  autre  phose  quand  ils  concentrèrent  dans  leurs  mains 
tous  les  pouvoirs  du  peaple-çoi.  Les  héritiers  delà  souve- 
raineté romaine  laissèrent  subsister  lee  simulacres,  de  la 
République.  Cela  ne  change  rien  à  la  réalité  des  choses. 
Au  fait,  de  quoi  se  compose  le  gouvernement  actuel  en 
France?  De  l'Empereur,  qui,  chef  souverain  de  l'armée, 
hommfe  le  Séiiat  et  toute  l'administration;  qui  fait  nommer 
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au  moyen  de  la  grande  machine  du  vote  universel  org«inisée 
à  son  usage,  lea  hommes  de  son  choix  pour  députés  au 
Gorpa  législatif,  et  qui  erifln  par  surcrott  de  précaution, 
8'«at  réservé  la  fatuité  de  Bu|)primer  les  journaux  qui  ne 
penseraient  pas  comme  lui.  Il  agit  donc  seul,  et,  quand  il  le 
voudra,  il  parlera  seul.  Il  tient  Tépée,  et  personne  ne  tient 
ia  |>lume  que  de  son  consentement. 

G-'est  dtmc  avec  raison  que  noud  l'avons  affirmé;  les 
seules  satisfactions  que  Ton  puisse  donner  à  l'esprit  démo- 
craftique  qui  domine  en  France,  il  faut  les  chercher  au 
dehors.  On  fait  prendre  patience  à  la  démocratie  en  France, 
•en  trarvaillant  pour  elle  en  Europe,  et  l'on  peut  voir  dans 
VOpiniM  natUmaie  et  le  Siiôle  qu^elle  accepte  cette  com- 
pensation. 

•  Depuis  i86S,  tonte  la  politique  du  cabinet  des  Tuileries 
a  été 'tournée  de  oe  côté.  Il  s'est  t>résenté  comme  le  cham- 
pion des  nationalités  malheureuses  et  opprimées,  et  au  fond 
«a  politique  a  été  une'réactibn  contre  les  traités  de  18i5 
et  unf  encouragement  ft  tous  les  intérêts  démocratiques  qui 
existent  dans  les  diverses  eooiétés  européennes  à  renverser 
les  obstacles  qui  les  arrêtent,  de  manière  à  ce  que  la  démo- 
cratie européenne  puisse  atteindre  le  niveau  de  la  démo- 
cratie française.  H  en  est  résulté  que  le  cabinet  des  Tuileries 
a  été  servi'  à  la  fois  par  trois  genres  d'auxiliaires  ;  d'abord 
les  nationalités  qui  avaient  à  se  plaindre  des  traités  de  48i5 
éomme  la  nationalité  italienne  et  la  nationalité  polonaise; 
eflsuite  lea  idées  et  les  intérêts  démocratiques  qui  s'agitent 
dans  tdus  leii  pays  de  l'Europe,  et  enfin  les  passions  et  ies 
intérêts  révolutionnaires  en  France  qui  fraternisent  naturel- 
lement avec  les  intérêts  et  les  pasaiona  révolutionnaires  du 
monde  entier. 

A  la  suite  dM  deux  coups  hardis  que  la  politique  napoléo- 
nienne a  frappés,  Tun  en  Grinrée,Faatre  en  Italie,  les  grandes 
puiMineea  continentales  se  sont  trouvées  désorganisées. 
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Il  ne  faudrait  pas  calculer  seulement  les  pertes  de  la 
Russie  par  les  conséquences  diplomatiques  écrites  au  traité 
de  Paris.  Ces  conséquences  sont  déjà  très-grandes,  puisque 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  a  dû  renoncer  à  Tempire 
exclusif  de  la  Mer  ^^oire,  et  que  même  il  s'est  engagé  à  ne 
pas  y  entretenir  de  marine  militaire.  Mais  pour  bien  com- 
prendre toutes  les  pertes  essuyées  par  la  Russie,  il  &ut  se 
souvenir  que  son  empire  est  une  espèce  de  mosaïque  de 
nationalités  et  que  le  cadre  de  cette  mosaïque  est  dans 
l'omnipotence  du  Gzar.  Or,  voici  ce  qui  est  arrivé  :  depuis 
1845  jusqu'à  la  dernière  guerre  de  Grimée,  les  idées  et  les 
intérêts  n'avaient  pas  cessé  de  continuer  leur  ascension  en 
Russie  vers  cet  idéal  démocratique  que  la  France  présentait 
aux  sociétés  européennes,  et  en  faveur  duquel  sa  tribune  et 
sa  presse  ont  partout  exercé  une  puissante  propagande.  La 
défaite  de  la  Russie  et  ses  pertes  en  1854  ont  d'abord  été 
un  nouvel  argument  en  faveur  de  la  propagande  de  la  démo- 
cratie française.  Les  idées  avaient  marché  et  les  institutions 
avaient  le  tort  d'être  restées  en  arrière.  Le  nouveau  Gxar 
s'est  donc  vu  obligé  de  commencer  des  réformes  extrême- 
ment graves,  et  entre  autres  l'émancipation  des  serfs,  le 
lendemain  d'une  guerre  malheureuse,  c'est-à-dire  qu'il  a 
été  obligé  de  faire,  avec  un  pouvoir  affaibli,  ce  qu'il  est  déjà 
difficile  de  faire  avec  un  pouvoir  fort.  Ge  qui  distingue,  en 
effet,  les  réformes  des  révolutions,  c'est  que  le  pouvoir  qui 
les  accomplit  choisit  son  jour  pour  commencer  et  s'arrête 
quand  il  veut.  Les  gouvernements  vaincus  et  malheureux, 
qui  n'ont  ni  le  choix  de  l'heure  ni  celle  du  point  d'arrêt,  ne 
sont  donc  pas  propres  à  cette  besogne. 

Aussi  les  nouvelles  qui  viennent  de  Russie  et  qui  résu- 
ment sa  situation  présente,  on^elles  quelque  chose  d'ef- 
frayant? La  noblesse,  qui  n'a  ni  les  lumières  ni  la  généro- 
sité de  la  noblesse  française  dé  1789,  est  mécontente, 
presque  factieuse;  la  bourgeoisie,  si  l'on  peut  donner  ce 
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nom  aux  classes  moyennes  de  la  Russie,  qui  sont  si  loin  de 
vakHT  Tancienne  lK)urgeoisie  des  autres  Etats  de  l'Europe, 
aspire  à  sortir  de  sa  longue  dépendance;  les  serfs,  mécon- 
naissant le  bienfait  de  la  liberté  que  Tempereur  leur  a 
aocordée,  ne  comprennent  point  le  travail  sans  la  propriété. 
Des  actes  sauvages  dénoncent  la  perturbation  profonde  des 
sentiments  et  des  idées  ;  des  torches  incendiaires,  tenues 
par  des  mains  invisibles,  répandent  le  ravage,  la  ruine  et 
l'épouvante.  Si  Ton  ajoute  a  cela  la  Pologne,  cette  plaie 
saignante  toujours  ouverte  auprès  du  ccew  de  la  Russie, 
et  cette  espèce  de  mise  en  permanence  de  l'assassinat  à 
Varsovie,  on  aura  l'idée  d'une  société  ébranlée  jusque  dans 
ses  fondements  et  dont  l'action  extérieure  se  trouve  para- 
lysée par  ses  difficultés  intérieures. 

Il  faut  en  dire  à  peu  près  autant  de  l'Autriche.  Lé  gou- 
vernement autrichien,  comme  le  gouvernement  russe  a  été 
suffis  par  les  progrès  que  les  idées  et  les  intérêts  démocra- 
tiques avaient  faits  dans  son  sein.  La  révolution  de  184f8  a 
été  à  ce  point  de  vue  une  révélation  pour  ses  hommes  d'Etat 
qui  ne  se  sont  réveillés  qu'au  bruit  de  l'éruption  du  volcan, 
mais  alors  du  moins  ils  avaient  pu  triompher  des  difficultés 
et  des  révoltes  par  les  armes  et  commencer,  à  l'aide  de  la 
puissance  et  du  prestige  que  possèdent  les  victorieux,  un 
travail  do  réorganisation  aussi  difficile  que  nécessaire.  Gela 
a  duré  jusqu'à  la  guerre  d'Italie.  Il  a  fallu  depuis  que 
l'empereur  François-Joseph,  vaincu  et  malheureux,  conti- 
nuât avec  courage  et  loyauté,  ce  travail  de  réforme  qu'il 
avait  commencé  sous  de  meilleurs  auspices.  Alors  des 
diflicultés  de  tous  genres  se  sont  présentées.  La  faiblesse 
du  gouvernement  a  encouragé  les  résistances.  Dans  l'empire 
*  autrichien,  comme  dans  l'empire  russe,  les  nationalités 
étant  diverses,  c'est  l'unité  impériale  qui  forme  le  lien  qui 
les  unit  en  faisceau.  Par  l'affaiblissement  de  l'autorité 
impériale  ce  lien  s'est  trouvé  relâché.  En  outre  t6ut  le 
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monde  oompraod  que  TAutri^e  drt  sous  te  coup  d'une 
nouvelle  guerre.  La  question  ttalienoe  n^ert  pae  fôrmée, 
puieque  le  nouveau  royaume  d'Italie  aspire  à  s'adjoindre* 
Venise  et  à  a'affirànchir  de  la  menace  perpétuelle  qui' pèse 
sur  lui  du  haut  du  quadrilatère.  L'empire  autriobien  souffre 
donc  à  la  fois  de  la  guerre  malheureuse  qu'il  a  faite»  d'une 
guerre  toujours  imminente  dont  le  résultat  est  incertain  et 
dont  l'attente  l'oblige  à  épuiser  d'avanoe  ses  flnances  déjà 
obérées,  du  travail  de  réoegani8atîo&  qu'ilest  contraint 
d'accomidir  dans  de  mauvaises  conditions,  parce  que 
l'Empereur*  médiateur  <  naturel  entre  les  diverses  nationa- 
lités ,  a  vu  son  pouvoir  affaibli  par  ses  derniers  revers ,  et 
enfin  des  aspirations  toujours  croissantes  des  idées  et  des 
intérêts  démocratiques  qui  ont  fait  d'immenses  progrès  dans 
les  quarante^ept  années  qui  se  sont  écoutées  depuis  les 
traités  de  1815^ 

Reste  la  Prusse.  Cette  puissance  n'a  point  eu  de  guen«, 
il  est  vrai,  et  par  conséquent  n'a  point  eu  de  revers.  Mais, 
quoique  au  rang  des  grandes  puissances  européennes  depuis 
1815,  la  Prusse  n'a  ni  la  solidité  ni  la  cohésion  des  grandes 
monarchies  qui  se  sont  établies  avant  elles  en  Europe.  La 
bataille  d'Iéna  a  prouvé  que  le  sort  de  la  Prusse  dépendait 
d'une  seule  bataille.  Il  faut  ajouter  que  nulle  part  ailleurs, 
le  travail  des  idées  et  des  intérêts  démocratiques  n'a  été 
plus  puissant.  La  Prusse  est  le  pays  des  libres-penseurs  et 
des  sociétés  secrètes  et  pour  bien  la  juger,  il  fondrait 
pouvoir  pénétrer  dans  les  profondeurs  mystérieuses  où  se 
préparent  ses  destinées. 

Ce  qu'il  est  facile  de  voir  à  l'œil  nu,  c'est  qu*elle  se 
trouve  en  oe  moment  en  face  d'une  grande  tentation.  Le 
rôle  d'un  Victor-Emmanuel  allemand  vient  se  présenter  de 
luhméme  au  roi  Guillaume.  L'honnêteté  du  Roi  résiste,  et 
l'on  sait  que  dans  sa  dernière  entrevue  avec  l'empereur 
Napoléon  ÛI,  il  avait  amené  avec  lui  ses  confédérés  pour 
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Ie&  rendie  témoÎQ»  de  6eft  paroles  et  de  aes  aete^,  Mais  la 
Prusse  es^elle  0ua$î  ko0»ête  que  ton  Roi?  Grave  problème  ! 
On  peut  du  moins  assurer  que  la  deixiooratie  prussienne, 
ne  refit  pas  et  qu'elle  pouase  eon  monarque  vers  ce  l'Ole 
révolutkmmaipe  que  la  probité  de  Guillaume  réprouvé,  et  que 
sous^  Tempire  de  son  perpétuel  aatagenisme  aveo  rAutrichef 
la  t)»tion  pr^iisaienne  aceepterait  peut^fare; 

Cette  preaaiîorï  du  pairti  démocratique  sur  le'  gouvernement 
a  été  manifeste  dans  la  dernière  session,  -oelie  de  1863.  La 
Chambre élue^ refusélea  erédîts  demandés  au  nom  du  doî 
pouTt  Tentretîen  4e  Tannée  prussienne  sur  le  pied  où  elle  est 
aot^ellement^  L*aooord  ent^^e  le»  trois  pouvoirs  est. rompu, 
d'un  oôtépla  Royauté  et  la  Ghambfe  des  Seigneurs;  de 
l'autre,  la  Chambre  élue.  Le  roi  de  Prusse  reçoit  dei 
adresaes  contre  le  dernier  vote  de  cette  assemblée,  y  répond 
et  sembJe  les  provoquer.  C'eert  une  eituation  de  orîse,  de. 
lutte  intestine,  de  ooyp  d'état  et  de  révohitien. 

De  là  uatiraiUemeiit  dans  la  politique  nationale  qui  dimi- 
nue l'action  de  la  Prusse  au  dehors  et.  qui  tend  à  lui  faird 
partager  rimpuissanoe relative  de  l'Autriche  et  de  la  Russie, 

To^te  l'Europe  continentale  nouai  présente  l'image 
d'un  grand  navire  qui  ne  gouverne  plus,  parée  qu'il  y  a  des 
voies  d'eau  dans  sa.  quille^  des  avaries  dans  ses  oitvres 
vives  et  l'anarchie  à  son  bord. 


VII 


On  ne  peut  mieux  définir  la  situation  actuelle  qu'en 
répétant  les  paroles  toiites  récentes  d'un  homme  d'État 
français,  qui  a  pris  une  grande  part  aux  ajïiires  sous  le 
règne  de  Louis-Philippe,  f  La  Russie,  dans  la  question 
d'Orient,  malgré,  les  embarras  qui  l'accablent,  est  encorç 
quelque  chose,  dirait-il  ;  T Allemagne,  si  elle  parvenait  à  âtre 
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unie,  serait  quelque  chose,  quoiqu'elle  soit  en  proie  à  bien 
des  difficultés  ;  mais  1* Angleterre,  c'est  mieux  que  quelque 
chose,  c'est  quelqu'un!  » 

C'est  dans  cette  juste  appréciation  de  la  situation  générale 
qu'il  faut  chercher  l'explication  de  la  conduite  du  cabinet 
des  Tuileries  envers  les  diverses  puissances  européennes, 
celle  qu'il  a  suivie,  celle  qu'il  suit  encore.  Il  n'a  pas  craint 
d'attaquer  la  Russie  ;  il  avait  contre  elle  d'abord  l'Angleterre 
dont  il  servait  l'intérêt  en  affaiblissant  la  puissance  russe  en 
Orient;  en  second  lieu,  la  jalousie  de  l'Allemagne,  et 
notamment  de  l'Autriche  ;  et  enfin  s'il  avait  fallu  pousser 
les  choses  plus  avant,  la  Pologne,  peut^tre  la  Suède  avec 
laquelle  il  avait  déjà  noué  des  rapports  dans  la  prévision 
d'une  descente  en  Finlande. 

Il  n'a  pas  craint  d'attaquer  l'Autriche  ;  il  avait  contre 
elle  le  long  frémissement  de  l'Italie  qui  supportait  avec  peine 
son  joug,  la  jalousie  de  la  Prusse  qui  devait  retarder,  sinon 
empêcher  le  concours  que  le  cabinet  de  Vienne  semblait  en 
droit  d'attendre  de  l'Allemagne  ;  la  rancune  de  la  Russie  qui 
devait  se  venger,  par  une  neutralité  malveillante,  de  la 
neutralité  malveillante  que  l'Autriche  avait  observée  pendant 
la  guerre  de  Crimée.  Si  les  choses  eussent  duré  plus  long- 
temps, et  si,  après  la  bataille  de  Solferino,  la  paix  de 
Yillafranca  n'eut  pas  mis  un  terme  à  la  guerre  il  aurait  eu 
contre  l'Autriche  la  Hongrie,  la  Pologne  et  tous  les  germes 
de  mécontentement  et  de  révolution  qu'elle  porte  dans  son 
sein. 

Il  n'a  pas  encore  engagé  de  conflit  contre  la  Prusse,  et  il 
est  probable  qu'une  des  raisons  de  la  paix  de  Yillafranca  a 
été  la  crainte  de  voir  la  continuation  de  la  guerre  amener 
l'union  de  l'Allemagne  en  l'alarmant  par  le  siège  des  places 
du  quadrilatère  qu'elle  regarde  comme  un  de  ses  boulevards  : 
c  L'Allemagne  unie,  comme  nous  le  disions  en  commençant 
d'après  un  homme  d'Etat,  est  encore  quelque  chose.    >. 
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Mais  il  n'est  pas  besoin  d'uae  profonde  étude  de  la  situation 
de  TEurope  pour  dire  avec  assurance  que  la  Prusse,  isolée 
et  réduite  à  ses  propres  forces,  ne  pèserait  pas  d'un  poids 
bien  lourd  dans  la  balance,  s'il  fallait  lutter  contre  la  France. 
Avec  les  rancunes  de  T Autriche,  l'indifférence  de  la  Russie, 
les  discordes  intérieures  du  parti  démocratique  et  du  parti 
du  gouvernement,  la  lutte  qui  s'est  élevée  entre  la  Couronne 
et  la  Chambre  élective,  les  aspirations  de  la  Pologne 
prussienne,  les  passions  révolutionnaires  et  les  sociétés 
secrètes,  la  l^russe  ne  peut  devenir  à  elle  seule  un  obstacle 
capable  d'arrêter  le  gouvernement  français. 

Un  publiciste  révolutionnaire,  en  faisant  à  sa  manière  le 
résumé  de  la  politique  napoléonienne  depuis  dix  ans , 
félicitait  surtout  cette  politique  de  ce  qu'elle  avait  adopté 
l'alliance  anglaise  sans  faire  aucune  concession.  Qu'elle  ait 
adopté  l'alliance  anglaise,  c'est  là  un  fait  qui  no  saurait 
ctre  contesté  ;  mais  qu'elle  ne  lui  ait  fait  aucune  concession, 
c'est  là  tout  au  contraire  un  des  plus  hardis  paradoxes  qui 
se  soient  rencontrés  même  sous  une  plume  révolutionnaire. 
Le  trait  caractéristique  de  la  politique  du  cabinet  des 
Tuileries,  c'est  une  hardiesse  voisine  de  l'audace  vis-à-vis 
des  puissances  continentales,  et  une  déférence,  une  com- 
plaisance infatigable  vis-à-vis  de  l'Angleterre. 

On  peut  se  contenter  de  citer  les  faits  principaux  qui 
justifient  cette  assertion. 

Le  premier  de  ces  faits  c'est  la  guerre  contre  la  Russie. 
Que  pouvait  gagner  la  France  à  affaiblir  la  marine  russe, 
alliée  naturelle  de  la  marine  française  dans  une  lutte  contre 
la  suprématie  maritime  de  l'Angleterre?  Rien.  Que  pouvait 
gagner  la  France  à  suspendre  la  chute  de  l'empire  ottoman 
et  à  différer  ainsi  un  partage  de  territoires  qui  permettra 
seul  à  son  gouvernement  de  demander  la  rectification  des 
traités  de  1815  signés  sans  elle  et  contre  elle?  Rien. 
L'Angleterre,  au  contraire,  avait  tout  à  gagner  à  affaiblir  en 
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Orient  l'empire  russe  qu'elle  a  toujours  considéré  comme 
un  compétiteur  et  comme  un  rival.  Elle  suivait  sa  politique 
traditionnelle  en  affaiblissant  une  des  marines  secondaires 
qui  peuvent  apporter  un  appoint  à  la  marine  française. 
Ënfîn  en  prolongeant  la  vie  de  Vhomme  malade,  pour  nous 
servir  d'une  expression  de  Tempereur  Nicolas,  elle  main- 
tenait le  êtatu  quo  non-seulement  en  Orient,  mais  en  Europe, 
statu  quo  qui  est  tout  à  fait  à  son  avantage  et  au  désavantage 
de  la  France.  Le  seul  avantage  réel  que  Tempereur  Napo* 
léon  m  ait  tiré  de  la  guerre  contre  la  Russie,  c'est  le 
prestige  que  donne  la  victoire,  prestige  dont  les  dynasties 
nouvelles  ont  besoin,  et  dont  il  avait  besoin  plus  que 
personne  après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre.  Aussi 
TAngleterre  obtenait  satisfaction  pour  tous  ses  intérêts 
nationaux,  et  la  France  n'obtenait  satisfaction  que  pour  un 
mtérét  dynastique,  au  préjudice  de  ses  intérêts  per- 
manents. 

Rappelons-nous  maintenant  ce  qui  se  passa  après' 
l'attentat  d'Orsini.  Dans  la  première  émotion  du  péril,  le 
gouvernement  français  laissa  les  corps  constitués,  le  Sénat 
et  le  Corps  législatif  surtout,  présenter  des  adresses  mena- 
çantes contre  l'Angleterre  où  les  sociétés  secrètes  tramaient 
de  si  effroyables  attentats.  Les  régiments  eux-mêmes  sui- 
virent l'impulsion  donnée  et  mêlèrent  dans  ces  adresses, 
pleines  d'une  ardeur  militaire,  la  menace  à  l'expression  de 
leur  indignation.  Il  semblait  qu'ils  fussent  au  moment  d'aller 
faire  justice  par  leurs  propres  mains  des  conspirateurs  qui 
complotaient  de  pareils  crimes,  de  l'autre  côté  du  détroit, 
si  l'Angleterre  se  reconnaissait  impuissante  à  les  punir. 
Ce  bruit  dura  quelque  temps.  Le  gouvernement  anglais  fit 
comparaître  devant  le  jury  ceux  qui  paraissaient  avoir  eu' 
des  rapports  avec  la  bande  d'Orsini.  Le  jury  les  renvoya 
absous.  Alors  tout  le  bruit  qu'avaient  fait,  en  France,  la 
presse,  les  corps  constitués,  l'armée,  tomba,  et  le  gouver- 
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nement  impérial  se  rapprocha  bientôt  de  l'Angleterre  qui  ne 
lui  avait  rien  accordé. 

Plus  tard,  après  la  guerre  d'Italie,  tout  le  monde  se 
souvient  que  la  politique  du  cabinet  des  Tuileries  avait  été 
pour  rétablissement  d'une  confédération  italienne  dont  le 
Pape,  le  Roi  de  Piémont  et  le  Roi  de  Naples  eussent  été  les* 
trois  puissances  principales.  L'Angleterre,  par  contre,  se 
prononça  pour  l'unification  de  l'Italie,  qui  est  évidemment 
contraire  à  l'intérêt  de  la  France,  et  qui  se  complique  encore 
de  la  destruction  de  la  puissance  temporelle  du  Saint-Siège, 
destruction  essentiellement  agréable  à  la  grande  puissance 
protestante,  essentiellement  compromettante  pour  une 
grande  puissance  catholique.  Cette  fois  encore,  le  cabinet 
des  Tuileries,  après  une  certaine  résistance»,  a  déféré  à 
l'opinion  de  l'Angleterre,  et  il  a  adopté  la  solution  anglaise 
des  affaires  d'Italie,  en  réservant  seulement  la  question 
romaine;  pour  combien  de  temps?  personne  ne  saurait  le 
dire,  et  en  sacrifiant  la  solution  française. 

Enfin,  l'Angleterre  qui  a  un  commerce  immense  en  Chine, 
commerce  d'une  importance  de  plus  de  six  cents  millions 
de  fVancs,  a  désiré  avoir  l'appui  des  forces  françaises  pour 
assurer,  dans  ce  pays  lointain,  la  sécurité  de  ce  commerce. 
Le  gouvernement  de  Napoléon  III,  quoique  le  commerce 
français  ne  soit  pas  représenté  en  Chine  par  un  chiffre 
supérieur  à  douze  millions  de  francs,  a  immédiatement 
déféré  à  ce  nouveau  désir,  et  dans  le  discours  pour  la 
clôture  du  Parlement,  les  ministres  faisaient  dire  à  la  Reine 
avec  une  ingénuité  singuHère  c  que  les  forces*  anglaises  et 
françaises  venaient  de  faire  un  mouvement  contre  les 
rebelles,  afin  de  les  éloigner  des  villes  qui  sont  le  centre  du 
commerce  anglais.  » 

Il  est  donc  impossible  de  nier  que  la  politique  de  Napo- 
léon m  envers  l'Angleterre  ait  été  aussi  obséquieuse  et 
aussi  serviable  qu'elle  a  été  hardie  et  exigeante  envers  les 
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puissances  continentales.  D'où  vient  cette  différence? 
L'homme  d*Ktat  cité  au  début  de  cet  article,  en  a  résumé 
toutes  les  causes  dans  la  phrase  que  nous  chercherons  a 
expliquer  :  «  L'Angleterre,  c'est  mieux  que  quelque  chose 
en  Europe,  c'est  quelqu'un.  » 


VIII 


Peu  de  mots  suffîront  pour  résumer  ce  que  nous  avons 
dit  jusqu'ici.  La  Russie,  l'Autriche,  la  Prusse  sont  toutes 
les  trois  {)lus  ou  nroins  empêchées.  Outre  les  éléments 
hétéix)gùnes^  qui  entrent  dans  leur  nationalité  imparfaite  et 
tourmentée  par  des  déchirements  intérieurs,  la  démocratie 
tend  à  s'élever  chez  elles  jusqu'au  niveau  qu'elle  atteint  eu 
France.  La  révolution  qu'on  a  appelée  française  est  au  fond 
une  révolution  européenne.  Le  mouvement  général  de 
l'histoire  depuis  1789  est  dans  ce  sens.  Il  y  a  eu  lutte,  il  y 
a  eu  des  temps  d'arrêt,  mais  la  locomotive,  après  toutes  les 
haltes,  a  repris  sa  course  vers  le  même  but.  Au  fond,  c'est 
la  France  qui  a  mené  le  branle  de  l'Europe  depuis  1789. 

Le  gouvernement  de  Napoléon  III  a  tiré  une  grande  partie 
de  sa  force  <le  cet  état  de  choses.  11  est  ù  la  tête  d'une 
société  où  l'on  ne  lutte  plus  contre  la  démocratie  et  qui  a 
encore  l'activité  qu'imprime  la  liberté  récemment  sup- 
primée, avQo  la  concentration  de  pouvoir  que  donne  l'auto- 
rité absolue,  *et  il  est  en  face  de  sociétés  qui  sont  dans  leur 
travail  de  transformation.  En  même  temps  donc  qu'il  a  une 
force  plus  grande  dans  les  mains,  parce  qu'elle  est  plus 
concentrée  et  moins  contrariée,  il  trouve  des  intelligences 
secrètes  et  passionnées  chez  les  Etats  qu'il  attaque.  Une 
seule  puissance  semble  lui  tenir  tête  :  TAnglcterre.  L'Europe 
ressemble  à  un  échiquier  inunense  devant  lequel  il  n'y  u 
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que  deux  joueurs  :  TAngleterre  et  la  France.  De  là ,  la 
politique  de  l'empereur  Napoléon  III  qui  consiste  à  satis- 
faire la  révolution  partout  où  il  peut  s'en  servir,  à  ne  la 
pousser  nulle  part,  à  ménager  et  à  désintéresser  TAngle* 
terre. 

Cette  union  dé  l'Angleterre  et  de  la  France,  dira-t-on,  ne 
peut-elle  être  sincère?  Pourquoi  veut-on  que  les  inimitiés 
dépeuple  à  peuple'soient éternelles? 

Personne  ne  peut  désirer  qu'elles  le  soient  ;  mais  quand 
on  se  souvient,  qu'on  voit  et  qu'on  prévoit,  il  est  difficile  de 
ne  pas  avoir  des  doutes  motivés  sur  la  durée  de  l'alliance 
anglo-française. 

Quand  on  se  souvient,  d'abord  :  comment  en  effet  oublier 
que  l'histoire  des  deux  pays  est  le  récit  d'un  long  duel 
international.  Jamais  le  Littora  littoribtis  contraria  de  Rome 
et  de  Garthage  ne  rencontra  un  plus  illustre  pendant.  Que 
de  blessures  ouvertes  au  cœur  de  la  France  par  l'Angleterre 
depuis  Crécy,  Azincourt  et  Poitiers  jusqu'à  cette  dernière  qui 
saigne  encore,  Waterloo!  La  gloire  de  l'Angleterre  se 
compose  des  désastres  de  sa  voisine  d'Outre-Manche.  Elle 
eut  le  rot  Jean  dans  ses  prisons,  brûla  Jeanne  d'Arc  sur  un 
bûcher  et  garda  Napoléon  à  Sainte-Hélène.  Est-ce  qu'il  n'y 
a  pas  l'indication  d'une  irrémédiable  antipathie  d'intérêts 
dans  ces  trois  souvenirs  ?  Cherchez  bien  dans  les  annales 
des  deux  peuples  vous  ne  trouverez  que  deux  époques  on  ils 
se  rapprochèrent.  La  régence  du  duc  d'Orléans  qui  pendant 
la  minorité  de  Louis  XV  li\Ta  les  intérêts  français  à  l'Angle- 
terre et  le  règne  de  Louis-Philippe,  qui  après  avoir  tout  fait 
pour  se  concilier  la  bienveillance  de  l'Angleterre,  la  trouva 
si  rude  et  si  revêche  dans  la  question  d'Orient  en  1840  et 
paya  de  sa  couronne  la  longanimité  qu'il  montra  dans  cette 
circonstance,  car  la  révolution  de  février  1848  attaqua 
particulièrement  en  lui  le  partisan  systématique  de  l'alliance 
anglaise,  celui  qui  avait  voulu  la  conserver  à  tout  prix. 
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Nous  avons  dit  qu*il  n'était  pas  besoin  de  se  souvenir 
pour  avoir  des  doutes  graves  sur  la  durée  de  Talliance 
franco-anglaise  et  qu'il  suffisait  d'ouvrir  les  yeux  aux  symp- 
tômes qui  se  produisent.  Tournez  les  regards  vers  TAngle* 
terre  :  de  quoi  est-elle  occupée?  De  se  prémunir,  de  se 
fortifier,  d'accroître  les  moyens  de  sa  défensive,  déjà  si 
formidable.  Il  y  a  peu  de  temps,  lord  Palmerston  revenant 
à  Londres  où  Tappellaient  sans  doute  les  ordres  à  donner 
en  vue  de  la  crise  italienne,  reçoit  une  adresse  de  la  ville 
de  Melbourne  et  il  a  soin  de  dire  dans  sa  réponse  à  cette 
adresse  que  le  ministère  dont  il  fait  partie  c  s'est  efforcé  de 
mettre  le  pays  dans  un  état  de  défense,  »  et  il  ajoute  :  c  ce 
serait  abuser  étrangement  des  bienfaits  de  la  Providence  si 
largement  octroyés  à  notre  nation  que  de  ne  pas  tout  faire 
pour  les  conserver.  C'est  donc  un  devoir  pour  le  gouverne- 
ment anglais,  un  devoir  pour  le  peuple  anglais  que  de  nous 
mettre  dans  un  tel  état  de  défense  que  tout  en  ne  menaçant 
personne,  nous  fassions  voir  à  tous  que  l'on  ne  peut  pas 
nous  menacer  impunément,  p 

Quel  est  donc  le  sens  de  ces  paroles  si  vivement  applau- 
dies? Qui  donc  peut  menacer  l'Angleterre?  A  coup  sûr  ce 
n'est  pas  la  Russie  qui  lui  est  si  inférieure  oomme  puissance 
maritime  que  pendant  la  guerre  de  Grimée,  au  lieu 
d'envoyer  ses  vaisseaux  contre  la  marine  anglaise,  elle  les  a 
fait  couler  dans  la  rade  de  Sébastopol?  Encore  moins  ce 
peut  être  l'Autriche  qui  n'est  pas  une  puissance  maritime 
ou  la  Prusse  placée  dans  la  même  situation.  Il  faut  donc  bien 
que  ce  soit  la  France* 

Pour  douter  de  la  durée  de  l'alliance  anglo-française 
avons-nous  dit  :  il  suffit  de  se  souvenir,  de  voir  et  de  pré- 
voir. Il  nous  reste  à  indiquer  ce  que  nous  apprend  sur  ce 
point  la  prévoyance. 

Il  n'est  pas  difficile  de  préjuger  quel  sera  le  développe- 
ment du  programme  de  l'empereur  Napoléon  lil.  Nous  ne 
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parlons  pas  du  programme  qu'il  présenta  devant  la  cour 
des  pairs  après  Tinsuocès  de  sa  tentative  de  BcHilogne  : 
c  Je  représente  un  principe,  celui  de  la  souveraineté  du 
peuple,  une  cause,  celle  de  V Empire,  une  défaite,  Waterloo.  > 
Nous  parlons  du  programme  qu*il  ne  pourrait  abdiquer 
sans  abdiquer  son  nom. 

Il  faut  qu'à  un  jour  donné,  il  exerce  les  reprises  de  la 
Franôe  contre  les  traités  de  1815.  S'il  ne  faisait  pas  cela, 
il  perdrait  sa  raison  d'être.  Il  arrivera  donc  nécessairement 
un  jour,  quand  la  situation  sera  encore  plus  troublée,  quand 
le  travail  de  décomposition  de  TEurope  sera  plus  avancé, 
où  Napoléon  III  revendiquera  des  accroissements  en  har- 
monie avec  ceux  qu  ont  pris  toutes  les  grandes  puissances 
de  TEurope  en  1815.  Quels  seront  ces  accroissements? 
Nous  n'entreprendrons  pas  de  le  dire.  Est-ce  du  côté  du 
Rhin,  est-ce  du  côté  de  la  Belgique  qu'après  ie  coup  d'Etat 
du  3  décembre  il  eut  un  moment  l'audacieuse  pensée 
d'envahir  et  à'anneaer,  que  se  tourneront  ses  regards?  On 
ne  saurait  le  prévoir.  Mais  de  quelque  côté  qu'ils  se  tour* 
nent,  il  y  a  une  chose  sûre  :  c'est  que  l'Angleterre  verra 
avec  un  souverain  déplaisir,  aveo  une  immense  jalousie, 
ces  accroissements.  Elle  a  toujours  regardé  les  agrandisse* 
ments  de  la  France  comme  une  diminution  pour  elle,  Per^ 
sonne  n'a  oublié  l'irritation  qu'elle  fit  paraître  quand  la 
Savoie  fut  annexée  au  territoire  français.  Il  ne  s'agissait 
cependant  que  d'une  province  pauvre,  qui  n'augmentait  ni 
la  richesse,  ni  la  puissance  politique  et  militaire  de  la 
France.  Que  serait-ce  s'il  était  question  d'acquisitions  d'une 
importance  réelle,  en  Allemagne,  en  Orient?  C'est  parce  que 
l'Angleterre  prévoit  jusqu'où  pourrait  la  conduire  son  oppo- 
sition à  de  pareils  agrandissements  qu'elle  se  prépare  de 
longue  main  à  la  défense.  Elle  sent  bien  que  le  dernier  mot 
de  la  politique  napoléonienne  n'est  pas  dit,  et  elle  veut  ^re 
prête  à  agir  si  une  lutte  vient  à  naître  de  ce  dernier  mot. 
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Elle  tire  tout  ce  qu'elle  peut  tirer  de  TalHance  anglo-fran- 
çaise, mais  conune  nous,  elle  ne  compte  pas  sur  sa  durée. 
Avec  quelles  forces,  avec  quelles  chances  T Angleterre  et 
la  France  entreraient-elles  dans  cette  lutte,  au  milieu  du 
travail  de  décomposition  de  l'Europe?  C'est  la  dernière 
question  qui  nous  reste  à  examiner. 


IX 


Nous  avons  affirmé  que  malgré  Tintimité  apparente  de  la 
France  et  de  l'Angleterre ,  il  y  avait  entre  ces  deux  grandes 
puissances  de  graves  sujets  de  divisions.  Sans  remonter  au 
passé  pour  faire  saigner  tant  et  de  si  cuisantes  blessures,  il 
est  vrai  de  dire  que  tout  ce  qui  augmente  la  force  offensive 
ou  même  défensive  delà  France  déplaît  à  l'Angleterre,  comme 
on  a  pu  le  voir,  dans  une  récente  occasion,  lorsqu'à  la  suite 
de  l'annexion  de  tant  de  provinces  italiennes  au  Piémont,  le 
cabinet  des  Tuileries  a  revendiqué  la  Savoie  à  titre  de  com- 
pensation territoriale.  Outre  leurs  dissentiments  sur  les 
affaires  européennes,  Londres  et  Paris  entrevoient  qu'ils 
pourront  avoir  un  dissentiment  plus  grave  encore  sur  les 
affaires  d'Orient. 

Il  est  à  peu  près  impossible,  en  effet,  d'attribuer  la  recon- 
naissance du  royaume  d'Italie  par  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg, sur  les  instances  du  cabinet  des  Tuileries,  à  une  cause 
autre  que  le  rapprochement  de  la  politique  russe  et  de  la 
politique  française  dans  la  question  orientale.  Trop  de  liens 
rattachaient  le  fils  de  l'empereur  Nicolas  au  fils  du  dernier 
roi  de  Naples,  pour  qu'il  y  eût  sacrifié  cet  intérêt  moral,  si 
tout  n'avait  pas  dû  céder  en  présence  d'un  grand  intérêt 
politique.  Or,  on  ne  peut  se  rapprocher  de  la  Russie  dans 
la   question   d'Orient  sans  s'éloigner  de    l'Angleterre.  Le 
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pas  que  Paris  a  fait  vers  Saint-Pétersbourg  dans  ces 
derniers  temps,  rapproche  Londres  de  Vienne,  car  tous  deux 
ont,  dans  cette  question,  un  intérêt  similaire  :  prolonger  le 
statu  quo  et  le  maintien  de  Tempire  ottoman. 

Quelle  est  la  situation  exacte  de  TAngleterre  et  de  la 
France,  alliées  aujourd'hui,  et  qui  dans  un  temps  que  nous 
ne  nous  chargeons  pas  de  mesurer,  peuvent  devenir  enne- 
mies ?  Voilà  la  question  que  nous  voudrions  étudier.  Quels 
sont  les  éléments  de  force,  quelles  sont  les  causes  d'affai- 
blissement de  ces  deux  puissances ,  qui  marchent  à  la 
me  de  TEurope  ? 

Commençons  par  l'Angleterre  : 

Est-el^e  demeurée  inaccessible  à  ce  grand  mouvement 
de  démocratie  dont  nous  avons  signalé  les  progrès  dans 
toute  TEurope  continentale  ?  L'Angleterre  est-elle  encore  ce 
qu  elle  était  quand  son  Pitt  accepta  contre  Napoléon  cette 
gageure  gigantesque  que  termina  la  victoire  posthume  rem- 
portée par  la  politique  de  cet  homme  d'Etat  à  l'aide  de 
l'invincible  ténacité  politique  de  Castelreagh  et  de  la  ténacité 
et  l'art  militaire  de  Wellington  ? 

Nous  ne  croyons  pas  que  personne  ose  soutenir  une 
pareille  thèse.  L'Angleterre  a  marché  dans  le  sens  du  mou- 
vement général  qui  emportait  l'Europe,  elle  va  marcher  plus 
habilement,  en  évitant  les  compromissions  et  les  chocs,  parce 
qu'au  lieu  d'être  entraînée  par  des  passions  et  des  instincts, 
elle  est  gouvernée  par  des  intelligences,  mais  elle  n'en  a  pas 
moins  marché,  et  il  y  a  une  différence  immense  entre  l'An- 
gleterre aristocratique  de  Chatam  et  de  Pitt  et  l'Angleterre 
contemporaine  du  vicomte  Palmerston. 

Pour  ne  point  trop  prolonger  cette  étude  politique,  nous 
nous  contenterons  de  rappeler  l'époque  décisive  où  ce  grand 
changement  apparut  à  tous  les  yeux  d'une  manière  si  écla- 
tante que  l'évidence  se  fit  dans  tous  les  esprits.  Un  peu 
plus  de  quinze  ans  se  sont  éeonlés  de|)uis  que  sir  Robert 


46  éTUDBS  POLITÎQITBS. 

Peel  ;  en  proposant  lui-même  la  loi  gup  les  grains  qui  devait 
diminuer  dans  une  notable  proportion  la  richesse  territo* 
riale  de  Taristocratie,  confessa  Timpossibilité  de  gouverner 
plus  longtemps  avec  les  principes  de  la  politique  aristocra- 
tique. Nous  ne  prétendons  pas  en  faire  un  reproche  contre 
la  mémoire  de  cet  illustre  homme  d'État.  Comme  Ta  dit 
avec  raison  un  homme  d'Etat  français,  son  contemporain, 
qui  étudia  de  près  la  politique  anglaise,  soit  comme  ambas- 
sadeur, soit  comme  ministre  des  affaires  étrangères  de 
France, — nous  voulons  parler  de  M.  Guizot, — sir  Robert 
Peel  ne  fit  pas  la  situation,  il  l'apprécia  et  Taocepta  :  c'est 
ainsi  qu'en  Angleterre  on  évite  les  révolutions.  Les  formes 
en  Angleterre  sont  restées  les  mêmes,  mais,  df  puis  un 
demi  siècle,  les  grands  éléments  de  la  société  anglaise, 
les  grands  pouvoirs  de  son  gouvernement,  la  royauté, 
l'aristocratie,  l'EgUse,  la  démocratie  ont  été  profondément 
modifiées  dans  leur  esprit,  dans  leurs  relations  mutuelles, 
dans  leur  influence  au  sein  de  l'Etat.  Après  1688,  la  royauté 
anglaise  avait  tour  à  tour  marché  avec  les  deux  partis  aris- 
tocratiques, avec  les  whigs,  tant  que  la  succession  dans  la 
ligne  protestante  et  la  cause  victorieuse  en  1688  avaient  été 
des  faits  controversés,  avec  les  tories  à  partir  de  la  lutte 
contre  l'insurrection  des  colonies  américaines  et  jusqu'au 
dénouement  de  celle  qu'il  fallut  soutenir  contre  la  révo- 
lution française  et  l'empire  napoléonien.  A  partir  de  ce 
moment,  ce  pouvoir  aristocratique  qui  était  le  pouvoir 
prépondérant  de  l'Angleterre  est  entré  dans  un  mouvement 
de  décadence  dont  les  progrès  se  sont  tout  à  coup  manifes- 
tés quand  sir  Robert  Peel  se  séparant  de  la  majorité  de  son 
parti,  dans  le  débat  sur  les  lois  relatives  à  la  libre  pratique 
du  commerce  des  grains,  constata  à  la  fin  la  dissolution  du 
parti  conservateur  et  l'avènement  d'une  force  nouvelle  à 
laquelle  il  faudrait  désormais  toujours  céder,  la  force  dé- 
mocratique. 
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<  Croyez-moi,  >  s'écrie  ce  ^and  homme  d'État  qui,  tout 
en  comprenant  la  gravité  de  Tacte  politique  qu'il  accom- 
plissait, le  regardait  comme  nécessaire,  c  le  gouvernement 
de  ce  pays  est  une  tâche  difficile.  Les  constitutions  ancien- 
nes sont  comme  l'organisation  de  notre  corps  une  œuvre 
merveilleuse  et  délicate  à  faire  trembler.  Il  n'est  pas  aisé 
de  maintenir  l'union  active  d'une  vieille  monarchie,  d'une 
aristocratie  fière  et  d'un  corps  électoral  réformé.  J'ai  fait  ce 
que  j'ai  pu,  ce  que  j'a?  cru  conforme  à  la  vraie  politique 
conservatrice  de  répandre  parmi  le  peuple  assez  de  satis- 
faction et  de  bonheur  pour  que  la  voix  de  la  désaffection  ne 
se  fit  plus  entendre  et  pour  bannir  les  pensées  d'attaque  à 
nos  institutions,  p 

Encore  une  fois,  sir  Robert  Peel  eut  raison  d'éviter  une 
révolution  par  une  réforme.  Il  fallait  que  cette  réforme  fut 
bien  nécessaire  pour  que  le  duc  de  Wellington  se  fût  chargé 
de  la  soutenir  devant  la  Chambre  des  lords  avec  la  certitude 
de  lui  déplaire.  Mais  le  coup  porté  à  l'aristocratie  en 
général  et  à  ce  grand  parti  conserxateur  qui,  depuis 
plusieurs  années,  exerçait  une  si  grande  influence  sur  les 
destinées  du  pays,  n'en  fut  pas  moins  rude.  M.  Guizot  l'a 
dit  :  c  II  y  a  aujourd'hui  même  en  Angleterre  quelqu'un 
qui  a  plus  de  pouvoir  que  la  royauté,  plus  de  pouvoir  que 
l'aristocratie,  c'est  tout  le  monde,  et,  quand  on  dit  tout  le 
monde,  c'est  la  démocratie  qu'on  nomme.  >  La  démocratie 
anglaise  ne  se  borne  pas  comme  jadis  à  défendre  au  besoin 
ses  libertés,  et  à  exercer  sur  le  pouvoir  une  influence  indirecte 
et  lointaine  ;  elle  regarde  lea-affaires  publiques  comme  les 
siennes,  surveille  assidûment  ceux  qui  les  font  et  si  elle  ne 
gouverne  pas  TEtat,  elle  domine  le  gouvernement. 

Nous  ne  refusons  pas  d'admettre  avec  M.  Guizot  les 
avantages  que  l'Angleterre  a  tirés  de  cette  transformation 
dans  sa  législation  et  son  administration  intérieures.  Oui 
à  l'intérieur,  la  justice,  le  bon  sens  désintéressé,  le  respect 
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de  tous  les  droits,  le  ménagement  de  tous  les  intérêts, 
Tétude  consiencieuse  et  approfondie  des  besoins  sociaux 
exercent  dans  le  gouvernement  anglais  beaucoup  plus 
d'empire  que  jadis  ;  dans  ses  foyers  et  ses  affaires  de  tous 
les  jours,  l'Angleterre  est  à  coup  sûr  plus  équitablement  et 
plus  sagement  gouvernée.  Mais  comme  le  proclamait 
M.  Guizot,  au  sommet  de  l'Etat  et  au  dehors,  dans  la 
marche  générale  et  les  relations  extérieures  de  son  gouver- 
nement, le  grand  esprit  politique,  le  grand  esprit  d'en- 
semble et  de  suite  a  faibli.  Et  sait-on  pourquoi  il  a  faibli? 
C'est  qu'autrefois  les  ministères  reposaient  sur  des  partis 
qui  avaient  l'esprit  et  la  tradition  politiques,  qui,  dans  les 
temps  difficiles,  pouvaient,  grâce  à  l'indépendance  de  la 
position  de  ceux  dont  ils  se  composaient,  résister  aux  en- 
traînements du  présent,  consulter-  les  intérêts  de  l'avenir, 
au  lieu  de  plier  sous  la  tyrannie  des  instincts  populaires  et 
de  tout  sacrifier  aux  nécessités  et  aux  souffrances  actuelles. 
Tous  les  anciens  partis  avec  l'aide  desquels  on  gouvernait 
autrefois  sont  désorganisés,  et  non-seulement  les  principes 
et  les  liens  qui  pourraient  former  des  partis  capables  de 
gouvernement  n'apparaissent  pas  encore,  mais  tout  parait 
indiquer  que  l'on  marche  à  une  situation  dans  laquelle  il 
sera  de  plus  en  plus  impossible  qu'ils  apparaissent.  Il  est 
vrai  de  le  dire,  dans  cette  confusion  et  cette  désorgani- 
sation générale,  les  hommes  publics  s'énervent  et  s'abais- 
sent ;  ils  perdent  cette  indépendance  d'esprit,  cette  fierté  de 
cœur,  cette  constance  de  vues  qui  caractérisaient  les  chefs 
aristocratiques;  ils  cherchent  au-dessous  d'eux  et  à  leurs 
pieds  un  fil  qui  les  gufde  dans  le  labyrinthe  obscur  où  ils 
errent,  au  lieu  de  porter  dans  leurs  mains  un  flambeau  qui 
éclaire  le  peuple  et  l'attire  sur  leurs  pas. 

Encore  l'Angleterre  possède-t-elle  en  ce  moment  un 
homme  qui  tient  d'un  passé  qui  n'est  plus,  une  force  et  un 
prestige  qui  n'appartiendront  à  aucun  de  ses  successeurs. 
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Le  vicomte  dePalmerston,  par  sa  notoriété  politique  acquise 
dans  les  grands  parlements  et  les  grands  ministères  de 
FAngleterre,  fait  illusion  sur  Tétendue  des  changements 
accomplis.  Les  instincts  et  les  passions  de  la  démocratie 
anglaise,  qu'il  est  obligé  de  prendre  en  sérieuse  considéra- 
tion, comptent  avec  lui.  Qu'adviendra-t-il  quand  le  temps 
qui  a  ménagé  jusqu'ici  sa  verte  vieillesse,  Taura  poussé 
hors  de  la  scène?  L'Angleterre  de  lord  Palmerston  est  bien 
loin  de  valoir  l'Angleterre  de  lord  Chalam  et  de  Pitt;  que 
vaudra  donc  l'Angleterre  du  successeur  de  lord  Palmerston? 
N'eslril  pas  à  craindre  qu'elle  ne  tombe  dans  un  état  voisin 
do  celui  où  se  trouvait  la  France  parlementaire,  vers  Tépoque 
de  la  révolution  de  1848,  quand  les  majorités  sans  initiative 
et  sans  système  se  trouvaient  en  face  des  minorités  étran- 
gères à  tout  esprit  de  gouvernement?  Sans  doute  l'Angleterre 
aura  toujours  cette  richesse  immense,  cette  marine  admi- 
rable, ce  commerce  répandu  dans  tout  l'univers,  cette 
population  flère  de  ses  droits,  énergique,  intelligente  qui 
font  son  orgueil,  elle  sera  toujours  ce  grand  navire  que  cé- 
lébrait sir  Georges  Canning  dans  un  admirable  discours, 
mais  où  seront  l'autorité  du  pilote  et  la  discipline  de  l'é- 
quipage, où  sera  l'esprit  du  gouvernement  pour  combiner 
toutes  ses  forces,  pour  imprimer  l'impulsion  au  navire,  le 
guider  à  travers  les  écueils  et  le  conduire  au  port?  That  h 
ihc  question,  dirait  Shakespeare  ;  redoutable  question  ! 


En  face  de  la  situation  de  l'Angleterre,  tâchons  d'appré- 
cier celle  de  la  France. 

La  France,  qui  devance  les  autres  nations  sur  la  route  des 
innovations,  a  marché  de  révolution  en  révolution.  En  lais- 
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sant  souvent  derrière  elle  l'empreinte  sanglante  de  ses  pas, 
en  laissant  aussi  suspendues  aux  ronces  du  chemin  sa  tradi- 
tion politique,  puis  les  dépouilles  opimes  de  ses  libertés, 
elle  est  arrivée  à  cet  épanouissement  des  idées  démocrati- 
ques, au-delà  duquel  il  ne  semble  plus  y  avoir  qu'une  disso- 
lution sociale.  De  1789  jusqu'à  1851,  l'unité  s'est  laborieu- 
sement refaite  chez  elle  par  l'écrasement  de  toutes  les 
résistances  des  provinces  et  des  partis  ;  elle  a  derrière  elle 
la  période  que  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie  ont 
probablement  devant  elle  :  elle  est  en  1862,  tandis  que  ces 
puissances  sont  en  1789.  Elle  a  une  seconde  supériorité, 
temporaire  peut-être,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  réelle, 
quant  au  moment  présent.  L*inconvénient  des  idées  démo- 
cratiques, c'est  leur  turbulence  et  leur  tendance  à  paralyser 
les  forces  par  l'anarchie  des  volontés.  Or,  il  s'est  trouvé 
(ju*en  1851  la  France,  arrivant  d'épreuve  en  épreuve  à 
l'épuisement  des  formes  du  gouvernement  parlementaire 
qu'elle  a  essayé  dans  toutes  ses  combinaisons  possibles,  a 
reculé  devant  la  crainte  de  l'anarchie  jusqu'à  se  précipiter 
dans  la  dictature.  Elle  a  donc  à  la  fois  l'ardeur,  l'activité, 
le  mouvement,  l'intelligence  de  la  démocratie,  et  l'unité 
d'impulsion  et  de  direction  que  donne  le  pouvoir  absolu. 
L'électricité  répandue  dans  l'atmosphère,  c'est  une  force 
aveugle,  désordonnée,  anarchique;  l'électricité  concentrée 
dans  les  mains  de  Jupiter,  c'est  la  foudre. 

L'Angleterre  a  conservé  la  liberté  de  son  action  et  la 
disponibilité  de  ses  forces  par  d'autres  moyens  que  la 
France.  L'aristocratie  intelligente,  qui  l'a  longtemps  gou- 
vernée, a  eu  la  sagesse  de  ne  jamais  laisser  se  former  le 
nuage  d'où  la  révolution  pouvait  sortir  par  un  coup  de 
tonnerre.  Par  des  concessions  habiles,  faites  à  propos  à  la 
démocratie,  elle  a  dégagé  l'électricité  et  prévenu  la  commo- 
tion. Son  grand  art  a  été  de  prolonger  les  transitions  et 
d'adoucir  les  pentes.  Elle  a  fait  les  choses  le  plus  tard  pos- 
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sible,  mais  elle  les  a  faites  avant  le  moment  fatal  où  elles 
*  se  font  d'elles  mêmes  contre  ceux  qui  les  empêchent  : 
Témancipation  des  catholiques,  la  réforme  parlementaire,  la 
liberté  du  commerce  des  grains,  pour  ne  rappeler  que  les 
principales  mesures.  C'est  ainsi  que  T Angleterre ^  tendant 
de  plus  en  plus  à  devenir  une  grande  démocratie  gouvernée 
par  la  liberté  politique  que  représente  une  aristocratie  dont 
le  pouvoir  se  transforme  en  influence,  se  trouve  seule 
debout  en  ce  moment,  en  face  de  la  France,  cette  grande 
démocratie  gouvernée  par  une  dictature. 

On  remarquera  peut-être  que,  dans  cet  exposé  de  la 
situation  de  TEurope  en  1862,  nous  n'avons  pas  parlé  de 
l'Italie. 

C'est  à  dessein  que  nous  avons  gardé  le  silence  à  ce 
sujet.  L'Italie  en  ce  moment  n'est  ni  une  nation,  ni  une 
force  régulière  en  Europe.  C'est  un  métal  en  état  de  fusion 
dans  le  creuset  d'une  révolution.  Quelle  forme  prendra  ce 
métal!  Que  sera-Ul?  Personne  ne  peut  le  dire.  Joseph  de 
Maistre  répondait  à  ceux  qui,  pour  lui  démontrer  la  possi- 
bilité de  l'existence  d'une  grande  république  démocratique, 
lui  citaient  l'exemple  des  Etats-Unis  d'Amérique  :  c  Qu'on 
ne  m'importune  point  avec  cet  enfant  nouveau-né  !  Laissez- 
le  grandir,  laissez-le  arriver  à  l'âge  d'homme  avant  de  me 
le  donner  comme  exemple  et  comme  argument,  i  Là 
terrible  épreuve  que  traverse  en  ce  moment  la  République 
des  Etats-Unis  donne  raison  au  scepticisme  prophétique  de 
Joseph  de  Maistre.  A  combien  plus  forte  raison,  n'avons- 
nous  pas  le  droit  d'exprimer  un  scepticisme  analogue  à 
l'égard  de  l'Italie,  ce  royaume  fondé  d'hier,  et  fondé  par 
une  puissance  qui  détruit  plus  qu'elle  ne  fonde,  la  Révolu- 
tion, sans  ajouter  que  Yictor^Emmanuel  commence  par  où 
tant  d'autres  ont  fini,  par  déclarer  la  guerre  au  Saint- 
Siège. 

Le  revirement  plus  apparent  que  réel  qui  a  eu  lieu  ré- 
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cemment  dans  la  politique  napoléonienne  par  rapport  à  la 
question  romaine,  et  qui  s*est  manifesté  par  la  démission 
de  M.  Thouvenel  et  la  nomination  de  M.  Drouyn  de  Lhuys, 
est  un  nouveau  motif  de  douter  de  Tavenir  du  royaume 
d'Italie.  Il  est  vraisemblable  que  jamais  Napoléon  III  n'a  eu 
ridée  de  quitter  Rome,  tant  que  la  situation  de  l'Europe  et 
celle  de  l'Italie  ne  seraient  pas  plus  claires,  et  que  les  pro- 
blèmes qui  s'agitent  n'auraient  pas  reçu  leurs  solutions; 
Rome  est  la  seule  case  de  l'échiquier  où  il  puisse  jouer  sa 
partie,  mais  c'est  la  première  fois  qu'il  laisse  voir  si  clai- 
rement sa  pensée.  Chose  remarquable!  il  la  laisse  voir  après 
la  victoire  remportée  par  Victor-Emmanuel  sur  Garibaldi  a 
Aspromonte,  victoire  malencontreuse  qui  ôte  a  la  politique 
Piémontaise  l'argument  qu'elle  tenait  des  impatiences  irré- 
sistibles de  la  solution  italienne.  On  a  souvent  dit  que  la 
présence  d'une  armée  française  à  Rome  était  nécessaire  pour 
rendre  possible  la  présence  du  Pape  dans  sa  capitale;  il 
n'est  pas  moins  vrai  de  dire  que  la  présence  du  Pape  à 
Rome  est  nécessaire  pbur  motiver  la  présence  d'une  armée 
française  dans  cette  ville.  De  là  ce  mot  spirituellement 
profond  d'un  cardinal  :  <  Napoléon  UI  restera  à  Rome  pour 
lui,  et  nous  y  resterons  par  dessus  le  marché.  > 

Il  importe  aussi  de  ne  pas  oublier  que  la  politique  unitaire 
représentée  par  Victor-Emmanuel  est,  comme  M.  Proudbon 
l'a  supérieurement  démontré ,  directement  contraire  à 
l'intérêt  français  représenté  en  ce  moment  par  l'empereur 
Napoléon. 

Nous  maintenons  donc  nos  appréciations.  L'Autriche,  la 
Prusse  et  la  Russie  sont  dans  un  travail  de  transition  et  de 
transformation  qui  leur  ôte  la  parole  dans  les  affaires  euro- 
péennes. Ce  serait  trop  dire  que  d'affirmer  qu'elles  n'exis- 
tent plus  à  l'état  de  grandes  puissances  ;  mais  c'est  rester 
dans  les  strictes  limites  de  la  vérité  (jue  d'affirmer  que 
l'Italie  n'existe  pas  encore.  La  Turquie  descend  de  plus  en 


ÉTUDES  POLITIQUES.  S  3 

plus  à  Thorizon.  Elle  aurait  déjà  disparu  de  TEurope  si  l'on 
était  d*accord  sur  le  partage  de  ses  dépouilles.  La  direction 
des  affaires  européennes  appartient  donc  exclusivement  à 
la  France  et  à  T  Angle  terre. 

Tant  que  ces  deux  puissances  seront  unies  ou  du  moins 
décidées  à  ne  pas  marcher  Tune  contre  Fautre,  il  est  difficile 
que  la  guerre  éclate  en  Europe.  La  Russie  et  T Autriche  ont 
éprouvé  leurs  Austerlitz  et  leurs  Wagram,  et  Ton  peut 
supposer  que  la  Prusse  ne  s^exposera  pas  légèrement  à 
rencontrer  un  nouvel  léna.  En  nous  exprimant  ainsi,  nous 
n'avons  en  aucune  façon  la  pensée  de  rabaisser  les  armes 
russes,  autrichiennes  ou  prussiennes  au  profit  de  la  gloire 
française.  Nous  tenons  les  armées  de  ces  empires  pour 
vaillantes,  disciplinées  ;  seulement  nous  sommes  convaincu 
et  nous  avons  démontré  que  ces  Etats  sont  moins  bien 
organisés  pour  la  lutte  que  la  France. 

Si  TAngleterre  et  la  France  qui,  tout  en  restant  en  paix 
jusqu'ici,  n*ont  pas  un  moment  cessé  de  se  préparer  à  la 
guerre  (ce  qui  prouve  qu'elles  prévoient  la  possibilité  d'une 
rupture),  si  la  France  et  l'Angleterre  viennent  à  rompre, 
alors  nous  assisterons  à  une  des  luttes  les  plus  effroyables 
qui  aient  affligé  les  annales  de  l'humanité,  à  une  lutte  où 
tous  les  progrès  de  la  science,  toutes  les  conquêtes  de 
l'esprit  humain  seront  mis  au  service  du  génie  de  la  des- 
truction. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  y  aura-t-il  une  rupture  entre  la 
France  et  l'Angleterre?  Pourquoi  ne  continueraient-elles  pas 
leurs  luttes  pacifiques  dans  la  sphère  du  progrès  et  de 
l'industrie?  Le  monde  est-il  donc  trop  étroit  pour  deux 
peuples,  et  ne  peut-on  pas  y  trouver  deux  routes  semblables 
à  ces  immenses  parallèles  qui  se  prolongent  sans  se  rencon- 
trer jamais? 

Nous  souhaitons  qu'il  en  soit  ainsi  pour  le  bien  du  monde; 
mais  nous  avons  un  doute  et  ee  doute  est  malheureuse- 

HEVUE  BELGE  ET  ÉTBAN6ÊBE.  —  XV.  4 


né  ÉTUDES  POLITIQUES. 

ment  motivé  par  de  graves  considérations.  Dans  les  traités 
de  481B,  TAngleteiTe  a  été  le  bénéficiaire,  la  France  le  per- 
sonnage sacrifié.  De  là,  deux  politiques  au  fond  contraires. 
L'Angleterre  cherche  à  garder  le  plus  qu'elle  peut  des 
traitéd  de  1815,  et  quand  il  faut  nécessairement  les  modi- 
fier, elle  s'efforce  d'empêcher  qu'ils  soient  modifiés  au 
profit  de  la  France,  parce  que  le  gain  de  la  France,  c'est  la 
perte  de  F  Angleterre.  La  France,  au  contraire,  regarde 
comme  un  avantage  toute  atteinte  portée  aux  traités  de 
1815,  et  quand  ils  sont  modifiés  elle  cherche  naturellement 
qu*ils  le  soient  à  son  profit.  Ajoutons  les  griefs  personnels 
du  dictateur  qui  préside  aujourd'hui  aux  destinées  de  la 
France  ;  tout  en  cachant  combien  une  guerre  aveo  l'Angle- 
terre serait  populaire,  il  garde  comme  Ëole  dans  les  antres 
les  plus  à  l'abri  des  impatientes  curiosités,  les  tempêtes  dont 
il  pourra  un  jour  se  faire  d'irrésistibles  armes,  et  il  croirait 
avoir  acquis  une  grande  part  de  l'héritage  de  Napoléon  1er 
s'il  l'avait  vengé  et  pleinement  vengé  de  ses  vainqueurs  de 
Waterloo  et  de  ses  geôliers  de  Sainte-Hélène. 

On  demande  après  cela  comment  une  guerre  peut  s'élever 
entre  la  France  et  l'Angleterre?  Voici  notre  réponse  :  le 
jour  où  le  gouvernement  napoléonien  qui,  il  faut  s'en  sou- 
venir, ne  peut  durer  qu'en  donnant  des  satisfactions  au  sen- 
timent national,  trouvera  la  situation  de  l'Europe  assez 
favorable  pour  exercer  d'une  manière  sérieuse  les  reprises 
de  la  France  contre  les  traités  de  1815,  il  y  aura  une  occa- 
sion de  guerre,  parce  que  l'Angleterre  ne  sera  pas  disposée 
à  laisser  refaire  contre  elle  l'Europe  qui  a  été  faite  contre  la 
France  dans  le  traité  de  Vienne. 

Cela  arrivera-t-îl?  Comment  cela  arrîvera-t-il?  Nous  ne 
ferons  pas  à  ce  sujet  de  politique  conjecturale.  Nous  dirons 
seulement  que  cette  occasion  de  guerre  peut  naître  de  la 
question  d'Italie  toujours  allumée;  de  la  question  allemande 
à  laquelle  la  discorde  qui  existe  en  ce  moment  entre  le  roi 
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de  Prusse  et  lâ  chambre  des  députés  peut  mettre  feu  ;  de  la* 
question  d^Orient  dans  laquelle  un  nouvel  incident  vient  de 
se  produire I  la  révolution  de  la  Grèce. 

Quelle  serait  Tissue  de  ôetle  guerre?  Nous  n^entrepren* 
drons  pas  de  répondre  à  cette  question.  Elle  est  dans  son 
ensemble  au-dessus  de  la  compétence  de  la  politique 
humainCi  mais  nous  pouvons  et  nous  voulons  seulement 
appeler  la  réflexion  sur  quelques  points. 

L* Angleterre, dans  toutes  ses  luttes  contre  la  FVance,  s'est 
appuyée  sur  un  allié  continental;  dans  les  luttes  avec  le 
premier  empire,  c'est  surtout  TAutriche  qui  a  rempli  ce 
rôle,  dans  TAllemagne  en  travail  d'une  nouvelle  organisa- 
tion, trouverait^Ue  ce  soldat  continental  dont  elle  a  besoin? 
Quel  changement  la  vapeur  introduirait-elle  dans  la  guerre 
maritime  et  dans  quelle  mesure  faciliteraii*elle  un  débarque- 
ment? Quel  serait  dans  cette  lutte  le  degré  d'habileté; 
d'énergie,  de  ténacité  de  l'Angleterre  nouvelle,  dont  le 
gouvernement  a  été  profondément  modifié  par  la  démo- 
cratie? 

Quant  à  la  France,  nous  avons  dit  sa  force  :  elle  n*a 
encore  rien  perdu  de  l'activité,  de  l'intelligence,  de  l'ardeur 
que  lui  a  données  la  liberté  politique,  et  elle  a,  pour 
employer  cette  activité,  cette  ardeur,  cette  intelligence  le 
plus  fortement  concentré  des  gouvernements  :  une  dicta- 
ture. Elle  a  des  alliances  naturelles  chez  les  nationalités 
blessées,  et  elle  peut  déchaîner  les  révolutions  qu'elle  tient 
aussi  captives  avec  toutes  les  tempêtes  dans  la  caverne 
d'Eole;  mais  malheur  au  gouvernement  qui  la  régit,  s'il 
éprouve  un  seul  revers  !  il  s'appelle  le  succès,  et  il  faut  qu'il 
continue  à  mériter  ce  nom.  S'il  n'a  pas  donné  à  la  France 
la  réalité  du  gouvernement  représentatif,  il  lui  en  a  donné 
les  formes,  et  comme  cela  est  arrivé  en  1814  et  en  1815,  on 
verrait  au  premier  revers,  les  vivants  remplacer  les  fan- 
tômes. Les  finances  de  la  France,  fatiguées  et  tendues  par 
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un  effort  continuel,  sont  moins  capables  que  celles  de 
rAngleterre  de  résister  à  une  lutte  prolongée  ;  surchargées 
de  valeurs  de  crédit,  elles  ont  plutôt  Tenflure  de  Thydropisie 
que  l'embonpoint  de  la  santé.  La  manière  de  faire  la 
guerre  adoptée  dans  ces  derniers  temps,  la  guerre  indivi- 
dualisée, a  aussi  de  graves  inconvénients  ;  elle  a  produit 
des  victoires,  elle  peut  conduire  à  des  désast^^es,  car  si  elle 
augmente  Télan,  elle  détruit  la  solidité.  Enfin  si  Tesprit 
militaire  est  plus  répandu  en  France  le  sentiment  national 
est  plus  puissant  en  Angleterre  comme  dans  tous  les  pays 
de  self^avemment. 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot  à  ce  parrallèle  des 
force  des  deux  nations,  c'est  pour  exprimer  le  vœu  qu'elles 
n'en  viennent  jamais  à  un  choc.  Mais  pour  être  vrai 
jusqu'au  bout,  nous  devons  avouer  que  nous  le  souhaitons 
plus  que  nous  ne  l'espérons. 
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LA  SOUVERAINETÉ  TEMPORELLE  DU  SAINT-SIÈGE 

ET  U  COMCILB  OtNtRAL  DE  GONSTàNGB  EN  Ui4  (t). 


Le  principe  de  l'inviolabilîté  du  patrimoine  de  saint  Pierre,  sanc- 
lionne  par  les  Pères  du  Concile  de  Lyon,  a  été  établi  en  fait  d'une 
manière  non  moins  solennelle  par  les  Pères  du  Concile  général  de 
Constance,  convoqué  le  25  octobre  4414,  et  terminé  le  22  avril 
1418. 

A  la  fin  du  xiv»  siècle,  le  gnud  schisme  d'Occident  mit  TÉglise 
dans  une  situation  déplorable  :  elle  était  divisée  entre  trois  papes 
ayant  chacun  leur  parti  plus  eu  moins  fort  et  aspirant  au  gouverne- 
ment de  rÉglise  universelle.  Le  Concile  de  Pise  travailla,  mais  sans 
succès,  à  faire  disparaître  cette  malheureuse  scission  qui,  depuis 
l'an  1377,  déchirait  l'Église  et  ébranlait  profondément  les  royaumes 
chrétiens.  Le  bonheur  de  rendre  i  l'Église  sa  robe  sans  couture  étale 
réservé  à  cette  illustre  assemblée  des  Pères  de  Constance,qui  obligait 
les  deux  anti-papes,  Jean  XXIII  et  Grégoire  XII,  à  renoncer  à  leur 
dignité  usurpée,  intima  au  troisième,  Pierre  de  Lune,ou Benoit  XIII, 
en  le  menaçant  de  le  déposer  publiquement,  de  renoncer  aussi 

(i)  Voir  tome  XIII,  p.  125,  It  traduction  de  la  première  partie  de  la  dis- 
aertation  du  P.  Theiner.  eoncernant  le  concile  de  Lyon.  —  Le  savant  préfet 
des  archives  secrètes  du  Vatican  a  accompagné  sa  dissertation  sur  le  concile 
de  Constance  de  dix  pièces  en^  partie  inédites,  qui  forment  an  appendice  de 
i7  pages  de  texte,  latin  et  italien  dans  l'édition  originale.  Ne  pouvant  ici  les 
reproduire  en  entier,  nous  en  avons  cité  les  passages  les  plus  importants. 

La  publication  de  cette  traduction  ayant  subi  quelques  retaras,  le  P.  Tbeiner 
a  bien  voulu  nous  communiquer  à  la  fin  de  i86z,  de  Nauvelies  coMidénUiims^ 
sur  le  concile  de  Constance.  Nous  avons  placé  à  la  fin  de  cet  écrit  les  ré- 
sultats des  nouveUes  reeberches  de  Tinfatigable  écrivain  â  qui  nous  demandons 
de  nouveau  de  vouloir  agréer  l'expression  de  notre  gratitude. 

(N9U  de  la  Rédaction,) 
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à  ses  prétentions  (Sess.  xii  et  xiv,  29  mai  et  4  juillet  1415),  et  leur 
substitua  Martin  V,  comme  seul  légitime  Souverain-Pontife  (Sess.iiLi^ 
11  novembre  141 7).  Cette  élection,  qui  eut  pour  conséquence  néces- 
saire Textinction:  du  schisme,  fut  due  en  grande  partie  aux  inces* 
santés  et  pieuses  instances  de  Tempereur  Sigismond,  prince  rempli 
de  sagesse^  qui,  accompagné  de  son  vice-obaBCéUer,  George,  comte 
de  Hohenlohe,  évoque  de  Passau,  prélat  de  beaucoup  dUntelligence 
et  d'une  grande  piété»,  astisla  en  pènotae  à  plosieiirs  sessions  du 
Concile  et  le  dirigea  par  ses  bons  conseils  quand  il  était  absent. 
Après  avoir  reçu  la  bénédiction  solennelle  de  tout  le  Concile,  il 
ne  craipit  pas,  le  21  juillet  1415,  de  se  rendre  avec  quatre  prélats 
de  nations  différentes,  beaucoup  de  princes  et  environ  4,000  cava- 
liers, à  Perpignan,  où  résidait  Benoit  Xin,  pour  le  déterminer  à 
renoncer  spontanément  à  son  titre. 

Jamais  on  n'a  vu,  et  on  reverra  difficilement,  un  Concile  plus  ma- 
gnifique, plus  grandiose  et  plus  splendide  que  celui  de  Constance. 
Il  s'y  trouva  33  cardinaux,  346  archevêques  etévèques,2,148  abbés, 
théologiens  et  docteurs,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  564chefs 
d'ordres  ou  religieux,  et  1,600  ducs,  princes,  comtes,  barons  et 
autres  nobles,  sans  compter  leur  suite  splendide.  L'Empereur 
seul  emmena  avec  lui  1,000  personnes;  Frédéric,  duc  d'Au- 
triche, 700,  et  Jean  XIII,  Pape  légitime  à  l'ouverture  du  Concile, 
vint  accompagné  de  1  «600  personnes.  Les  Universités  les  plus  célè- 
bres de  l'Europe,  comme  celles  de  Paris,  de  Toulouse^  de  Mont- 
pellier, d'Oxford  et  de  Cambridge,  de  Cologne,  de  Prague  en  Bo- 
hême, de  Vienne  en  Autriche,  de  Cracoyie  en  Pologne,  de  Bolo- 
gne et  de  Florence,  avaient  envoyé  leurs  députés  ecclésiastiques 
et  séculiers.  On  dit  que  le  nombre  des  étrangers  était  de  50,000  (1). 

Cette  mémorable  assemblée  se  proposait  trois  objets  principaux  : 
Textinction  du  lamentable  schisme  religieux,  la  condamnation  des 
doctrines  perverses  et  impies  de  Vicleff  et  de  Huss,qui  avaient  mis 
à  feu  et  à  sang  unegrande  partie  de  l'Europe,  et  enfin  une  réforme 
générale  de  l'Église,  à  son  sommet  aussi  bien  que  dans  ses  mem* 
bres. 

A  partir  de  la  session  xrv  (4  juillet  1415)  jusqu'à  l'élection  de 
Martin  Y,  qui  eut  lieu  le  11  novembre  1411,  l'Église  demeura  sans 
chef  et  ne  fut  représentée  que  par  le  concile.  Chose  admirable! 

(1}  Van  dbr  Hardt,  Aeta  eondUi  ConstantiemU,  t.  V^  pars.  Il,  pp.  10-50. 
Tntnemius,  Chroni^on  Hirsaugense,  t.  II,  p.  86f . 


Pendant  cet  intervalle,  le  concile  ae  chargea  de  tout,  même  de 
l'administration  et  du  gouvernement  temporel  des  États  de  PÉglia^ 
ou  du  patrimoine  de  saint  Pierre. 

Quelques  exeqfiples  prouveront  ce  grand  fait  et  son  importance, 
lien  dit  plus  que  la  démonstration  la  plus  éloquente  en  faveur  de 
cet  inviolable  principe  reconnu  de  tous  les  siècles,  que  les  États 
du  Saint-Siège  sont  le  patrimoine  inaliénable  et  sacré  de  TÉglise 
universelle,  et  que  par  conséquent  tous  Iqs  fidèles  sont  obligés 
solidairement  de  veiller  à  sa  conservation  :  c'est  non-seule* 
pient  l,eur  devoir  le  plus  saint,  c'est  leur  droit.  Hais  ce  qui  ré- 
jouit le  plus  le  cœur  dans  ce  fait  du  Concile  de  Constance,  c'est 
de  voir  les  sujets  mêmes  du  Saint*Siége  animés  d'un  filial  respect, 
comme  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  recourir  à  ces  Pères  avec 
une  admirable  spontanéité  par  leurs  ambassadeurs  et  députés,  et 
ii^or^r  d'eux  aide  et  secours  dans  leurs  besoins  temporels,  Ils 
montraient  ainsi,  par  le  fait  de  leur  soumission,  que  les  terres  dont 
ils  étaient  les  habitants,  appartenaient  à  l'Église  universelle,  et 
qu'au  milieu  de  ces  douloureux  bouleversements,  le  concile  seul 
était  leur,  légitime  souverain  et  chef  temporel. 

Ce  fut  par  uqe  pensée  pleine  de  sagesse  que  les  Pères  donnèrent, 
à  l'intervalle  de  temps  qui  s'écoula  depuis  la  t^eno^ciation  des  anti- 
papes jusqu'à  Télection  du  nouveau  et  légitime  souverain  Pasteur,  la 
nom  de  vacance  du  siège  de  l'Eglise  universelle.  L'Église  se  trou- 
vait, en  effets  dans  un  veuvage  rempli  d'amertume,  et  le  Siège  était 
vacant,  niais  d'une  manière  nouvelle  et  bien  différente  de  ce  qui  a 
lieu  après  la  mort  des  P-apes  légitimes.  Dans  ce  dernier  cas,  l'exer- 
cice du  gouvernement  temporel  des  États  de  l'Église  passe  légiti- 
mement au  Saçré-CoUége  réuni  en  conclave  qui  représente,  qui 
continue,  pour  ainsi  dire,  la  personne  du  Pontife  défunt,  et  ren- 
ferme celle  du  nouveau  pontife  qu'il  doit  élire.  Telle  ne  fut  pas  I^ 
situation  ou  la  condition  duSacré-Collégedansrintervalle  dont  il  est 
question.  lia  jdivision  était  dans  son  sein  ;  chacun  des  antipapes  y 
avait  son  parti  ;  il  n'existait  plus  comme  un  corps  moral  et  un,  re^ 
présentant,  ou  pour  mieux  dire  continuant  la  personne  du  Pontife 
défunt  en  sa  qualité  de  souverain  temporel.  Le  Sacré-Collège  d'alors 
avait  de  fait  cessé  d'exister.  Il  y  avait  bien  des  cardinaux,  mais  ils 
n'étaient  que  des  individus  isolés  ;  ils  ne  formaient  plus  un  corps, 
une  assemblée;  ils  n'étaient  plus  le  Sénat  de  l'Église.  Ainsi  consti- 
tué, le  Sacré-GoUége  ne  pouvait  exercer  aucun  droit  dans  les 
affaires  temporelles  du  Saint-Siège.  C'est  tellement  vrai  que,lorsque 
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Vun  des  antipapes  avait  résigné  entre  les  mains  da  concile  sa 
dignité  usurpée  et  était  rentré  dans  Punité  de  PÉglise,  les  cardi- 
naux de  son  parti  devaient  également,  pour  être  considérés  comme 
cardinaux  légitimes,  renoncer  solennellement,  en  face  du  con- 
cile, à  l'obédience  de  leur  prétendu  pape,  et  s'unir  comme  lui  i 
rÉgUse. 

Nous  avons  déjà  publié  divers  documents  (1)  qui  prouvent  clai- 
rement que  dans  le  temps  de  la  vacance  ordinaire  du  SaintrSiége, 
le  Sacré-CoUége  a  exercé,  et  qu'il  doit  exercer  le  plein  pouvoir 
temporel  sur  les  États  de  l'Église.  Et  la  raison  en  est  évidente,  puis- 
que le  GoUége  des  cardinaux  forme  une  même  personne  morale 
avec  le  Pape,  qu'il  est  solidairement  avec  lui  tenu,  par  des  serments 
sacrés,  de  veiller  à  l'intégrité  et  à  la  conservation  du  patrimoine  de 
saint  Pierre. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  éditer  sept  lettres  de  ce  célè-  - 
bre  Concile  de  Constance  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Quatre  de 
ces  lettres  sont  adressées  aux  habitants  de  Corneto,  et  les  autres, 
aux  habitants  de  Viterbe.  Les  premières  n'ont  pas  vu  le  jour  avant 
la  publication  que  nous  en  faisons;  les  autres  ont  déjà  été  publiées 
par  Bussi,  mais  avec  peu  d'exactitude  (2). 

La  première  lettre  fut  écrite  à  la  session  xiv,  le  jour  même  où 
Grégoire  XII  avait  envoyé  sa  renonciation  à  la  tiare  par  son  ambas; 
sadeur  Charles,  comte  de  Malatesta,  que  Boniface  IX  avait  fait,  en 
1392,  vicaire  temporel  de  Rimini.  Dans  cette  lettre,  les  Pères  racon- 
tent, avec  des  paroles  affectueuses,  aux  habitants  de  Viterbe,  ce 
qu'ils  ont  déjà  fait  et  ce  qu'ils  vont  encofe  faire  pour  éteindre  le 
schisme  qui  désole  l'Église;  pour  rendre,  au  moyen  de  la  future 
élection  du  vrai  et  légitime  souverain  Pasteur,  la  paix  ardemment 
désirée  à  la  chrétienté  tout  entière,  si  misérablement  déchirée  par 
les  dissensions  religieuses  et  civiles;  pour  rétablir,  en  particulier, 
la  tranquillité  publique  et  le  bon  ordre  social  dans  la  ville  de  Rome 
et  dans  le  reste  des  terres  soumises  à  l'autorité  temporelle  du  Saint- 
Siège.  Us  leur  donnent  ensuite  l'assurance  que  le  concile  aura  spé- 
cialement soin  que  ces  terres  ne  soient  plus,  comme  il  arrive  dans 
ces  malheureux  temps  de  révolution,  en  butte  aux  vexations  des 
factieux,  opprimées  et  impudemment  surchargées  d'impôts;  qu'ils 


(1)  Codex  diplomat.  S.  SedU,  1. 1,  o«  309,  p.  165,  lu  318  p.  i7f ,  n.  356, 

p.  m  n.  m;  p.  321. 

(2)  Histoire  de  Viterbe.  Rome,  1742,  p.  427. 
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leur  enverront  le  plus  tôt  possible  des  ambassadeurs  publics  avec 
charge  expresse  de  traiter  avec  eux  toutes  les  choses  que  réclame- 
ront leur  intérêt  et  leur  défense  (1). 

Une  autre  lettre,  en  date  du  l"^^  avril  4416,  n^est  pas  moins  re- 
marquable. Les  Pères  du  concile  donnent  aux  habitants  de  Viterbe 
Tassurance  qu'ils  n'ont  rien  plus  à  cœur,  rien  qui  forme  plus  Tob- 
jet  de  tous  leurs  efforts,  que  de  voir  les  sujets  du  Saint-Siège  jouir 
d'une  paix  et  d'une  prospérité  parfaite,  et  ces  mêmes  contrées  mon- 
trer Tebéissance  elle  respect  auxquels  les  obligent  les  lois  divines 
et  humaines.  Ils  promettent  ensuite  de  faire  tout  leur  possible  pour 
satisfaire  le  désir  qu'ont  ces  habitants  ile  conserver^  au  service  de 
rÉglisc,  pour  leur  défense,  le  brave  capitaine  Tartaglia  de  La- 
vello  (2). 

Le  concile  montra  encore  aux  habilanU  de  Viterbe  ces  sentiments 
de  bienveillance,  par  une  lettre  du  cardinal  Giordano  Orsini, 
qui  joua  un  grand  rôle  dans  toutes  les  sessions  de  ce  même  concile. 
II  les  informe  que  sous  peu  on  leur  enverra  un  évéque  avec  plein 
pouvoir  pour  régler  leurs  affaires  civiles,  de  même  que  celles  de 
Rome,  car  les  Romains  venaient  d'envoyer  des  ambassadeurs  dans 
ce  but  (3). 

(1)  c  Scitote  nos  non  solum  «d  unitâtem»  sed  td  morum  reformationem 
inlendere,  ac  ne  decetero  Um  impudenter,  tam  indiscrète  Terre  Romane 
Ecclesie  subiectae  pregravarentur,  velle  dîsponere.  Geterùra  non  obmittemus» 
quin  confestim  ad  vos  solennes  oratores  nostros  destinemos,  tractaturos 
cancta,  que  defensioni  vestre  accommoda  oportnnaoue  erunt.  »  Appendke 
dei  documentn  publiés  par  le  P.  Theiner,  à  la  suite  Je  son  écrit.  N**  1 .  —  Il 
est  inutile,  ajoute  le  savant  religieux,  de  faire  observer  que  notre  manière  de 
voir  sur  ce  concile  est  conforme  à  Tappréciation  énoncée  dans  la  buUe  de 
Martin  Y,  qui  confirme  quœ  in  materia  fidei  coneiliariUr  detemûnata,  coji- 
elusa  et  décréta  fuére. 

(2)  >  Ea  nobis  maxime  cura  est,  ut  omnes,  et  subditi  maxime  ecclesie 
(Roflf^ne)^  quemadmodum  vinculo  humano  ac  divine  pariter  sunt  astricti» 
ita  eidem  pareant  ac  ipsam  débita  venerentur...  Vemm auia  pro  tutela  vestre 
Civitatis  sufiragia  postulatis,  et  specialiter  dilectum  ecclesie  filium  Tartal- 
liam  de  LaveUo,  nonnullarum  armigerarum  gentium  Gapitaneum,  plurimum 
laudandOt  ipsum  desideratis  ad  servitia  santé  Romane  ecclesie  reUneri  : 
Nos  super  hiis  habita  maturâ  deliberatione,  quanquâm  multiplicibus  ardui»- 
simis  negotiis  occupati  simus,  de  remédie  oporluno,  quantum  licet,  providere 
curavimus,  ita  quod  poteritis  merito  contentari.  »  Appendice  des  aocuments 
cités,  no  2. 

(3)  c  Nos  vero  arbitramur  per  sacrum  concilium  utilius,  quam  fieri 
potuerit,  necessitatibus  vestris  fore  provisum  :  quod  pienius  agnoscetis 
ex  quodam  Episcopo,  quem  sacrum  Concilium  ad  istas  decrevit  transmittere 
partes,  qui,  ut  omnamur,  infra  brèves  dies  hinc  discessunis  est.  Is  quidem 
Ëpiscopus  taliter  munitus  accedit,  quod  saUibria  poterit  remédia  ponere.  » 
Appendice,  no  3. 
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Les  lettres  écrites  aux  habitants  de  Cometo  contiennent  des  actes 
de  gouvernement  des  plus  positifs.  Le  21  août  141 5,  on  les  informe 
que  Parchevêque  de  Milan  etlepréyôt  de  Cinq-Églises  en  Hongrie, 
vont  leur  arriver  en  qualité  de  nonces  pour  régler  leurs  affaires 
publiques  troublées  par  les  factions  (1).  Il  semble  que  les  habitants 
de  Com)sto  aient  adhéré,  pendant  quelque  temps,  à  Tun  des  anti- 
papes et  soient  revenus  bien  vite  à  Tobéissance  de  TÉgiise.  Ce  qui 
le  montre,  c'est  la  lettre  que  leur  envoya  le  concile  en  date  du 
13  octobre  àe  la  môme  année,  lettre  par  laquelle  les  Pères  confir- 
maient la  sentence  d'absolution  des  censures  qui  leur  avait  été 
accordée  par  le  cardinal  de  Saint-Eustache,  vicaire  temporel  de 
Rome  et  de  la  province  du  patrimoine  de  saint  Pierre.  Les  mômes 
Pères,  après  avoir  donné  de  grands  éloges  à  Tantique  fidélité  des 
Gometains,  les  confirment  dans  tous  les  privilèges  qui  leur  ont  été 
accordés  par  les  Souverains-Pontifes  et  par  les  Recteurs  de  la  pro- 
vince du  Patrimoine  ;  puis  ils  leur  accordent,  sur  le  trésor  de  la 
Chambre  apostolique,  500  florins  d'qr  pendant  trois  ans,  partie 
pourVentretien  des  moulins,  partie  pour  la  réparation  des  murs  de 
leur  cité  (2). 

Dans  une  autre  lettre  du  môme  jour,  les  Pères  promettent,  en 
termes  plus  élogieux  encore,  par  l'entremise  de  leurs  ambasssa- 
deurs,  de  les  (iissister  dans  tous  leurs  besoins  et  de  les  recomman- 
der particulièrement  au  futur  Pontife;  car  ils  espèrent  qu'il  descen- 
dra bientôt  du  trône  de  la  clémence  divine  pour  la  consolation  des 
Cométains  comme  pour  celle  de  toute  l'Église  (3).  Enfin,  dans  une 
troisième  lettre,  également  de  ce  jour,  ils  leur  conseillent  de  con- 
férer à  Boniface  de  Pérouse,  frère  du  secrétaire  du  concile,  la 


(i)  Ibid,,  no  4. 

(2)  c  Vobis  ut  dd  fructîbus  et  proYentibus  dicte  Terre  (Gometi)  quibu»* 
cumque  ad  easdem  ecclesiam  (romanam)  et  apostolicam  Cameram  spectantibus 
et  pertinentibus,  tam  prœsentibus  quam  futuris,  pro  conservatione  et  mann- 
tentione  ac  flibrica  lige  molendinorum  vestrorum,  que  aquanim  impulsio- 
nibtts  âc  (luctibus  sepemimero  concutitur  et  quassatur,  ne  molendina  ipsa 
depereant,  sed  salventur  pro  vestris  necessitatibus,  ut  est  opus,  summa 
quingentomm  florenorum   anri  de  Camerâ  usque  ad  triennium,  à    data 

Sresentium  computandum,  anno  quolibet  percipiendoruin,  et  centum  siniiles 
orenos  pro  refectione  et  conservatione  murorum  guardiolarum  et  certorum 
aliorum  focorum  dicte  Terre  etiam  usaue  ad  dictum  terminum,  annis  singulis 
ut  prefeKur  etiam  percipiendonim  (sic)  et  convertendorum  dumtaxat  pro  re- 
cuperationibus  et  conservationibus  supradictis  petere,  exigere  ac  vobis  retinere 
liceat ,  enore  prasentium  de  spetiali  gratia  indulgemus.  ■  Appetidice  no  5. 

(3)  Appendice,  n»  6. 
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dignité  de  podestat  de  leur  cité,  dignité  dont  il  a  déjà  été  précé- 
demment revêtu  (1). 

Toutes  ces  lettres  sont  munies,  selon  Tusage,  du  plomb  pontifi- 
cal en  forme  de  bulle  :  d'un  côté  ^ont  gravées  les  têtes  des  SS.  ApO- 
très  Pierre  et  Paul,  et  de  Pautre,  les  clefs  pontificales  renfermées 
dans  cette  inscription  circulaire  :  Sacrosancta  Sinodm  Constata 
tiemis. 

Des  actes  si  positifs  ne  prouvent-ils  pas,  jusqu'à  la  dernière  évi- 
dence, que  le  Concile  général  de  Constance  exerça,  au  nom  de 
rÉglise  universelle  et  dans  toute  sa  plénitude,  le  haut  et  suprême 
domaine  sur  les  États  du  Saint-Siège,  peudant  tout  le  temps  que  le 
Siège  fut  vacant,  jusqu'à  l'élection  du  nouveau  Pontife?  Aussitôt 
que  Martin  V  fut  élu,  le  concile  résigna  entre  ses  mains  tons  ses 
pouvoirs,  tant  spirituels  que  temporels,  comme  en  font  foi  les  belles 
lettres  qu'il  écrivit, l'une  aux  habitants  de  Vilerbe,  le  jour  de  l'élec- 
tion du  Pape,  l'autre  auxCométains,le  jour  de  son  couronnement, 
en  date  du  il  et  du  27  novembre  1417  (2). 

Ces  lettres  aux  habitants  de  Viterbe  et  de  Cometo  montrent  clai- 
rement, que  le  concile  exerçait  également  les  fonctions  du  gouver- 
nement sur  les  autres  contrées  soumises  au  Saint-Siège,  Des  let- 
tres conciliaires  relatives  à  ces  actes  administratifs  doivent  se  trou- 
ver dans  les  archives  respectives  des  communes,  ou  bien  elles  se 
seront  perdues  par  l'injure  des  temps,  comme  nous  avons  pu  en 
acquérir  la  triste  certitude  pendant  un  voyage  que  nous  avons  fait 
dahs  l'automne  de  1861,  précisément  pour  étudier  les  archives  de 
Pancien  duché  romain,'c'est-à-dire  du  pays  qui.  s'étend  d'Acqua- 
pendente  (où  Radicofano)  jusqu'à  Geprano. 

Remercions  cependant  la  divine  Providence  de  nous  avoir  con- 
servé ces  quelques  lettres,  très-importantes,  non-seulement  pour 
le  motif  déjà  mentionné,  mais  encore  parce  qu'elles  nous  ont  fait 


(i)  c  Nos  attendentes  laudabilia  gesta  dîleoti  eeclasie  filii  Magîstri  Gas- 
paris  çivis  Perusinî,  Âdvocali  consîstorialls,  et  hujus  sacri  ConeiUi  oecretarii, 
deeens  arbUrtimir  deaideriis  sait  annnere.  Gum  aotem  idem  Gaspar  copiai, 
<|UQd  dileeUia  eco^eaie  fiUua  Bopixut  frater  auiis,  «pii  pront  asaernit,  alias 
in  dicta  Terra  Cometi  Potestarie  ofTicimn  exercnit,  ad  idem  oificium  preficiatur, 
nos  attentîs  dicti  Gas(>ari8  meritis  nec  non  dicli  sui  fratris  virtulibus,  tos 
attefite  rosamiis,  quatinus  eundem  Bonizam  iuxta  morem  dicti  officii  oon* 
suetuminrotestatem,  ut  prefertur,  placeat  evocare,  eidem  consueta  emolu- 
menta  scilicet  impendendo.  »  Ibid,,  n»  7. 

(2)  Appendice,  n©  8. 
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connatlre  Tactivité  et  les  soins  du  concile  sous  un  rapport  qu^on 
avait  complètement  ignoré  jusqu'à  présent.  Qu'il  nous  soit  aussi 
permis  de  payer  ici  un  juste  tribut  de  louanges  à  Pinsigne  piété  des 
nobles  et  généreux  habitants  de  Cometo,  dignes  émules  de  leurs 
glorieux  ancêtres  dans  leur  entière  et  inébranlable  fidélité  au  gou- 
vernement du  Saint-Siège.  Ils  se  sont  spontanément  dépouillés  de 
ces  précieuses  lettres  et  ont  voulu  offrir  ce  trésor,  en  l'accompa- 
gnant d'une  adresse  où  respire  leur  amour  à  leur  vénéré  souve- 
rain, le  Pape  Pie  IX. 

Le  7  octobre  1861,  lorsque,  satisfaisant  aux  vifs  désirs  des  habi- 
tants de  Civita-Vecchia^  le  Pontife  a  honoré  leur  cité  de  son  auguste 
présence,  ces  documents  lui  ont  été  présentés  par  la  haute  magis- 
trature de  Cometo,  représentée  par  l'illustre  M.  Joseph  Chevalier 
Dasti,  gonfalonier,  et  par  MM.  Sbrinchetti  et  Bindi,  conseillers 
communaux  (1).  Sa  Sainteté  a  ordonné,  dans  sa  haute  sagesse,  de 
conserver  ces  lettres  dans  les  archives  secrètes  du  Vatican,  afin  de 
les  sauver  à  jamais  des  injures  du  temps  ou  de  toute  autre  éven- 
tualité. 

En  présence  de  témoignages  si  lumineux  en  faveur  du  domaine 
temporel  du  Saint-Siège,  tels  que  ceux  des  deux  célèbres  conciles 
généraux  de  Lyon  et  de  Constance,  que  dire  de  cette  triste  catégo- 
rie, très-peu  nombreuse,  grâce  à  Dieu,  d'ecclésiastiques  prévari- 
cateurs ou  apostats,  qui,  poussés  par  une  ignorance  crasse,  par  une 
rage,  aveugle,  par  les  vues  d'une  ambition  inassouvie,  enivrés  par 
une  misérable  réputation  littéraire  usurpée,  dévorés  de  la  manie 
de  vouloir  figurer  dans  la  question  du  jour,  corrompus  aussi  par 
un  or  méprisable,  combattent  aujourd'hui  l'autorité  temporelle  de 
ce  même  clergé  apostolique!  Les  malheureux!  Est-ce  qu'ils  se 
flattent  de  pouvoir,  dans  leur  ridicule  témérité,  s'élever  au-dessus 
des  deux  plus  célèbres  conciles  généraux  du  xiii<>  siècle  et  du  xv% 
an-dessus  de  la  voix  sacrée  du  vénérable  épiscopat  du  monde  ca- 
tholique, lequel  réclame  hautement,  au  nom  des  fidèles,  la  néces^ 
site  de  la  conservation  de  ce  pouvoir  pour  le  bien  de  l'Église  et 
pour  le  repos  de  l'ordre  social?  Us  ne  méritent  qu'un  profond  mé- 
pris; et  ils  sont  bien  â  plaindre  ceux  qui  voudraient  s'appuyer  sur 
leur  doctrine  pour  pallier  ou  légitimer  la  spoliation  sacrilège  que 
l'on  cherche  à  consommer  sur  le  principat  sacré  du  Saint-Siège. 


(1)  Appendice,  n*  9. 
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Que  ces  soi-disant  théologiens  lisent  et  méditent  les  nobles  et 
profondes  considérations  de  M.  Guizot  (1)^  protestant,  ornement  et 
gloire  de  la  science  et  de  la  saine  diplomatie  européenne,  relative- 
ment au  Saint-Siège  dans  la  condition  actuelle  de  Tltalie;  et  s^ils 
n^ont  plus  la  conscience  de  se  repentir  de  leurs  erreurs  et  de  leurs 
artifices,  qu'ils  sachent  au  moins  en  rougir. 


NOUVELLES  CONSIDÉRATIONS  SUR  LE  CONCILE  GÉNÉRAL  DE  CONSTANCE. 

Le  concile  de  Constance  a  encore  exercé  la  souveraineté  tempo- 
relle sur  les  États  du  Saint-Siège  dans  toute  sa  plénitude  en  des 
circonstances  plus  importantes  que  celles  que  nous  avons  signa* 
lées  dans  notre  dissertation. 

Les  habitants  de  Camerino  en  Ombrie  connus  par  leur  propen- 
sion pour  le  changement,  s'étant  révoltés  contre  leurs  seigneurs, 
les  fameux  Verano,  feudataires  du  Saiut-Siëgeet  dignes  rivaux  de 
Halatestade  Rimini,lesYerano  portërentleur  cause  par  Tentremise 
de  leurs  ambassadeurs  devant  le  concile.  L'auguste  assemblée  leur 
promit  justice  par  une  lettre  adressée  le  2i  août  1415  à  Tarche- 
vëque  de  Raguse,  k  Tévèque  de  Santo  Fioro,  à  Jean  Stokes  célèbre 
jurisconsulte  anglais,  qui,  peu  de  temps  auparavant,  avaient  été 
nommés  par  ce  même  concile  nonces  et  conunissaires  apostoliques 
dans  la  province  de  la  Marche  d'AncAne,  dans  les  Romagnes,  dans 
le  duché  d'Urbino,  dans  la  Sabine,  dans  le  district  de  Rome  et 
dans  les  provinces  nommées  Campagna  et  Maritinm. 

Les  Verano  furent  réintégrés  par  une  bulle  dans  tousleui*s  droits 
sur  le  duché  de  Camerino.  Cette  même  bulle  confirme  et  renouvelle 
pour  les  habitants  de  Camerino  les  privilèges  qui  leur  avaient  été 
accordés  par  les  souverains-pontifes  (2).  Les  nonces  et  commis- 

(1)  L'Égliie  et  U  société  chrétienne.  Paris,  1861.  Si  le  ptauvre  auteur  de 
récrit  :  Pro  enuea  itdiea  ud  ^iecopoi  catkolicoê,  etc.,  savait  la  langue  allé- 
mande  et  pouvait  lire  'la  solide  et  impartiale  réfutation  de  ses  fades  élucu- 
brations  qui  a  paru  dans  la  feuille  périodioue  protestante,  la  Gazette  Univer- 
eelk  d^Au§$bourg(n^ZiS,  le  9  aovemlire  i86l),  il  ne  porterait  pas  le  front  si 
haut  ;  la  honte  et  la  confusion  lui  feraient  baisser  la  tête. 

(â)  Gamillo  Lilii,  Storia  di  Camerino.  Roma,  1719,  in-l».  Tora.  II, 
page  ill). 
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saires  apostoliques,  dont  nous  avons  fait  mention,  furent  en  même 
temps  chairs  par  le  eoncUe  de  transmettre  cette  bulle  aux  Yerano 
et  aux  habitants  de  Gamerino  et  de  yeiUer  à  son  exacte  exécution  ; 
ce  qu'ils  firent  dans  un  acte  officiel  datéd^Ancônedu  8févrieri4i6. 
Les  Yerano  et  les  Camerinais  furent  ensuite  dans  cet  acte  mémo- 
rable, de  par  VAtUorité  du  concile  de  Constance^  absous  de  toutes 
les  censures  encourues  de  part  et  d'antre  dans  ce  triste  démêlé, 
reçus  au  sein  de  TEglise,  et  admis  dans  la  grâce  et  robéissance  du 
concile  de  Constance  et  du  futur  souverain -pontife  qu'on  allait 
bientôt  élire  (1). 

Vers  le  même  temps  de  graves  querelles  sMtaient  élevées  de 
nouveau  au  sujet  de  certains  fiefs  de  l'Eglise  entre  les  Malatesta 
d'une  part,  les  Yerano,  Braccio  etFortebracci,  les  communes  de 
Pérouse  et  d'Ancône  d'autre  part.  Les  deux  parties  en  étaient 
venues  à  un  arrangement  amiable  (dit  teinHitit,  espèce  de  trêve). 
Pour  mettre  un  terme  à  toute  dissension,  Bartolomeo  Bonetti,  sei- 
gneur d'Orvieto,  fut  chargé  par  elles  de  se  rendre  k  Constance,  et 
de  soumettre  cet  acte  à  l'approbation  des  Ptoea  du  concile.  Cette 
trêve  ou  pour  mieux  dire  cette  paix  fut  soIennelleHient  ratiflée  par 
eux  dans  un  acte  public  daté  du  4  avril  Ul  1  (2). 

Le  conseil  ne  se  borna  pas  cependant  à  exercer  le  pouvoir  tem- 
porel dans  toute  sa  plénitude  pour  des  cas  particuliers.  Après  avc^ 
condamné  dans  les  vi2i«  et  xv«  sessions  les  erreurs  de  WicM,  de 
Jean  Huss  et  de  JérAme  de  Prague  dont  cinq  propositions  étaient 
contraires  à  la  propriété  ecclésiastique  et  subversives  d'icelle  (8)  ,1e 
le  même  concile,  dans  la  xix«  session  résuma»  dans  on  acte  séparé, 
toutes  les  libertés  et  immunités  qui  ont  été  accordées  à  l'Eglise 
touchant  ses  possessions  et  propriétés  par  les  conciles  généraux  el 

(1)  A  défaut  de  la  Bulle  du  Concile  qui  semble  avoir  été  perdue,  on  peut 
citer  l'Acte  officiel  des  commissaires  Apostoliques,  qui  eatrend  entièrement  la 
teneurs,  elle  se  trouve  imprimés  dans  le  savant  trafail  d'Ottavio  Tui^hi  : 
De  Ecclesiœ  CûmerinensU  Pontificibus,  Bomse,  1762.  ïn-ifi,  {Appendix  docu^ 
mentor,  no  101,  page  U9.)  Voir  notre  appendice. 

(2)  Nous  regrettons  vivement  de  ne  connaître  cet  acte  important,  dont 
l'original  existe  aux  Archives  centrales  de  Florence,  oue  par  sa  smiple  indica- 
tion. Voir  Arehivio  Sioricû,  Tom.  XVI.  tom  3,  rage  o80,  Firent  1851.  Voir 
aussi  sur  ce  démêlé:  Pompeo  Fellini.  SUnia  di  Peru§ia,  Venezia,  1664  inr4o. 
Rom.  S,  pake  S13-331.mneesio  Angfloni,  Storiadi  Terni,  Roma,  1649 
in-4o,paffe  130. 

(3)  voir  le  bel  onvrase  de  S.  Em.  le  cardinal  Gousset.  Du  droit  de  r Eglise 
touenant  la  possession  des  biens  destinés  au  culte  et  la  souveraineté  temporelle 
du  Pape.  Paris,  1862,  page  139. 
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par  plusieurs  souverains  temporels,  notamment  par  Frédéric  II  de 
la  maison  de  Souabe  et  par  le  pieux  empereur  Charles  IV,  dans  sa 
célèbre  constitution  datée  de  Prague  le  43  octobre  et  communément 
appelée  ConsHiutio  Carolim  (4),  en  y  renouvelant  en  môme  temps 
toutes  les  censures  lancées  contre  les  usurpateurs  de  propriétés, 
fiefs  et  autres  biens  de  PEglise. 

Cet  acte  est  sans  contredit  un  des  plus  beaux  monuments 
de  la  liberté  de  PEglise,  et  Ton  pourrait  à  bon  droit  Rappeler 
la  Gtande-Charte  de  son  inmiunité,  s'il  ne  portait  pas  trop 
rempreinte  des  besoins  impérieux  de  ce  tèmps-là.  Les  pères  y 
prennent  un  soin  tout  particulier  de  sauvegarder  et  de  sanctionner 
la  souveraineté  temporelle  du  Saint-Siège  en  la  mettant  à  Tabri 
contre  ses  envahisseurs  sacrilèges.  Us  prescrivent,  sous  menace  des 
censures  apostoliques,  que  tous  les  biens  des  églises,  les  provinces, 
duchés,  comtés,  villes,  bourgs,  forteresses,  fiefs  et  autres  propriétés 
appartenant  à  TÊglise  romaine,  c'est-à-dire  au  Saint-Siège,  enva- 
hies et  usurpées  à  la  faveur  de  cette  triste  époque  de  schisme  par 
qui  que  ce  soit,  fussent-ils  même  des  empereurs,  des  rots  ou  d^au- 
très  seigneurs  temporels,lui  soient  rendues  ei  restituées  dans  Tes- 
pace  de  quatre  mois;  que  dorénavant  les  locations  des  biens  de 
rÉglise,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  no  doivent  plus  se 
faire  que  pour  neuf  ans  et  que  cette  disposition  même  s'éteigne 
dans  les  vicariats  temporels  de  l'Eglise  romaine;  que  les  vicaires 
temporels,  feadataires,  etc.,  de  cette  même  Église,  qui  ne  paient 
pas  leur  cens  au  terme  convenu  ou  au  moins  un  mois  après  ce 
terme,  soient  tenus  d'en  payer  le  double,  et  qu'en  cas  de  refus  ils 
tombentsous  les  censures,  pénaUtés  et  sentences tantecclésiastiques 
que  temporelles,  et  que  six  mois  écoulés  s'ils  persistent  dans  leur 
refus  ils  soient  déclarés  déchus  de  leurs  vicariats,  fiefs,  seigneuries 
etc.,  qui  ensuite  devront revenirà  l'Eglise  romaine.  Enfin  ce  môme 


(1)  Cette  constitution  se  trouve  imprimée  dans  Goldast,  CoUeetio  legum 
Imperialium,  Tom.  III  page  80.  Schaten  :  AnnaUi  Paderbomenses.  Tom.  II, 
page  345  ;  Luoig.  SpicUégium  Eclesiasticum,  Tom.  I,  page  37,  Rousset: 
SuppUfMnt  au  corps  diphm.  Tom.  I.  P.  2,  page  172.  Rajnaldi  n'en  donne 
au  un  extrait.  Annales  EcUskstiei ,  ad  1359,  no  13.  Tom.  Vil,  page  42,  ad. 
LucaB  1752.  Cette  célèbre  Constitution  fut  renouvelée  par  Tempereur  Si^is- 
mond  au  sein  du  concile  de  Constance.  Voir  Joh.  Dom.  Mânsi  Amplisstn» 
collectio  omciliorum,  Tpm.  XLIII,  pace  874-879.  Veneliis,  1784.  Les  pères 
de  ce  concile  s'empressèrent  aussitôt  de  nommer  des  évêques  et  des  réguliers 
chargés  de  veiUer  a  8«n  exécution  dans  toutes  les  terres  de  TEmpire  romain, 
loc.  cit.  page  256-261. 
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concile  ajoute  quelques  sages  modifications  que  lespapesauroulà 
suivre  dorénavant  dans  la  concession  des  vicariats  (1). 

Cet  acte  fut  aussi  approuvé  par  Martin  V,  dans  sa  généralité,  à 
la  xLni«  session,  le  24  mars  4418,  le  jour  où  le  cardinal  de  St-Marc 
par  ordre  du  Pape  et  des  pères  du  concile  publia  plusieurs  décrets 
faits  de  commun  accord  par  le  pape  et  les  pères.  On  voit  par  le 
décret  que  les  cardinaux  et  les  prélats  seuls  furent  admis  aux 
charges  élevées  de  TEtat  (2). 

Tous  ces  faits  sont  certainement  concluants  et  méritaient  d^étre 
mis  en  lumière. 

P.  A.  Theiner. 


APPBHDICE. 

Miseratiane  divina  Aniatiiui  archiepiscofm*  Ragusinui ,  Bertrandus  ejùi- 
œpus  S.  Flori,  et  loannes  Strokes  V,  L  D.  angbu,  nuntii  et  commis^ 
sarii  inprovtneUs  Marchiœ  AnconiUmae,  Praesidatus  Famensis,  Spo- 
ktani  Inteatuê,  et  in  wmmiUiê  Italie  partibus  per  S.  genemle  ConstaU" 
ti^ji^e  CandUumsuficientei'  deputaU, 

Dilectis  filiis  Hagnifico  Domino  Rodulfo^  quondam  Dni  Geâtilis  dei  Varano^ 
necnon  Magnificis  Gentili  Pandulfo^  Berardo^  Pergentili  Venantio  et  Johann  i 
ipsius  magnifici  Dni  Rodulfi  Filib  salutem  in  Domino  sempîternam.  Dum  in- 
tuitus  nostreconsiderationis  extendimus  ad  fidei  vestra  plenitudinem^  necnon 
sincère  devotionis  aflfoctum^  quem  ad  Romanam  Ecclesiam  hactenus  gessisse 
et  gerere  comprobamini  operam  ab  effiectu,  et  ad  gravissima  pericula^  gueme 
et  dampna  que  hactenus  pertulistis  et  fertis  assidue  ipsarumque  guerrarum 
angusUas  multipliées,  necnon  occupationes  Terrarum  et  Loconun  ac  innume- 
rabilia  incomoda  Personalia  et  Realia  vobis  hactenus  illata  contra  omnear  hu- 
roanitatero,  honestatem  et  debitum  rationis,  dignum  arbitramur  et  consonum 
rationi^  ut  nos  circa  statum  et  honorem  vestros  taniquani  yeros  filios  et  devotos 

(1)  La  nature  de  notre  écrit  ne  nous  permet  pas  de  reproduire  ici  cet  acte 
dans  toute  son  étendue.  H  a  été  inséré  dans  les  principales  collections  des 
conciles.  (Labbe,  tom.  LU,  page  273-284.  Hardouin.  Tom.  YIIl,  page  923-936, 
Mansi.  Tom.  XLVII  page  Î219-i229.) 

[  (2)  Voici  les  paroles  y  relatives  : 

^  c  Volumus  etiam  e}  intendimus,  quod  regimina  terrarum,  provinciarum,  ci-* 

TÎtatum  et  dominîorum  Ecclesiae  Romanae>,  quas  pro  tempore  possidebit,  nnlli 

"^  nisi  Gardinali  vel  praelato  ecdesiastico,  et  ultra  quam  in  iis,  quae  requinint 

ministeria  laicorum  :  sed  nec  vicariatus  terrarum  Ecclesiae  Romanae  ultra 

j  triennium ,  et  de  Cardinalium  consîlio  concedantur  vel  etiam  committantur,etc .  » 

'i  —  Décret.  IX.  Dtnan  alienandis  et  alienalis  rebm  ecclesiasiieig^  apud  Har- 

douin. Tom-  Vlll,  page  880,  et  Mansi,  Tom.  XXVll,  page  i  181 . 
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S.  H.  £.  inveniatis  in  singulis  gratiosos.  Quoniam  igitur  preteritis  temporibus 
ob  fidelitaiem  et  studia  huiusmodi  sub  certis  modis^  conditionibus^  et  formis, 
noonulle  conceasiones  facte  fuerint  per  Romaoos  Pontifices  hactenus  presi* 
dénies^  videlicet  ciVitatis  Camerini  cum  comitatu  et  districtu  in  gubernatione 
Terre  Monticuli^  Ten-e  Belfortis^  Terre  Scraani^  Terre  Ânundule^  Terre  Penne 
Sancti  Johannis,  Terre  Monlis  sancti,sancti  Martini^  Gastri  Gualdi,  Terre  Montis 
Fortini^  in  Provincia  Marchie  Anconitane,  Terre  Yissi^  Terre  Geretiponlis  cum 
eonim  comitatibus  in  Provincia  Ducatus  Spoletani  in  Vicariatum^  Terre  Thol- 
lentini;  Terre  Sancti  Genesii  dicte  provincie  Marchie  in  Feudum/  Terre  M u- 
riralHum  in  Gubernatione  ad  eandem  ecclesiam  pleno  jure  spectantium  pro 
censibus,  diapositionibus,  modis  et  condilionibus  in  concessionibus  Vicariatuum^ 
Feudorum^  et  Gubernationis  huiusmodi  seriosius  denotatis^  et  in  variis  et  di- 
versis  Htteris  Apostolicis  superinde  confectis  plenius  declaratis.  Nos  de  hiis 
omnibus  habentes  dictanim  concessionum  fonnani,  tenores  et  causas  et  dic- 
tarum  Ucterarum  desuper  confectarum  hic  alias  pro  sufiicienter  ex- 
pi-essis^  ac  si  de  verbo  ad  yerbum  de  ipsis  facta  esset  hic  expressio^  ac  insertio 
singularis,  coneessiones  civitatis  Gamerinî  cum  comitatu  et  districtu  in  Guber- 
natione Terrarum  Monticuli^  Belfortis^  Sernani^  Amandule^  Penne  S.  Johau- 
nis,  Montis  Sancti,  S.  Martini,  Gualdi ,  Montis  Fortini  in  dicta  Provincia 
Marchie,  Vissi,  Montis  Sancti,  Geretipontis  cum  eorum  comitatibus  in  provin- 
cia Ducatus,  in  Vicariatu  Thollentino,  S.  Genesii  Provincie  Marchie  in  Feu- 
dum, Terre  Murivallium  in  Grubernatione  eorumque  et  cuiusiibel  eorum  comi- 
tatuum  et  districtuum  predictorum,  ac  jurium  et  pertinentiarum  earumdem, 
etomnia  etsingula  in  licteris  husiusmodi  desuper  confectis  contenta,  et  inde 
secuta  rata  et  grata  habentes  illa  omnia  et  singula  auctoritate  dicti  sacri  Gons- 
tantiensts  concilii,  qua  fungimur  in  hac  parte  tenore  presentium  confirma- 
mus  et  presentis  seripti  patrocinio  communimus.  Necnon  omnes  et  singulas 
gralias  et  immunitates,  privilégia  et  coneessiones  quascum({ue  factas  vel  facta 
a  qaibttscumque  Romanis  Pontiiicibus  et  Apostolice  sedis  Legatis  Communitati 
Gamerinî,  necnon  aliis  Gommunitatibus  Givitatum  Terrarum,  Loconim,  et  Gas- 
trorum  permissorum,  quas  et  que  retinetis  Vos  MagniGci  et  Dilecti  Filii  de 
presenti,et  specialiter  coneessiones  factas  communitati  Gamerinî  per  bo  :  me  : 
Sinibaldum  Tituli  Sancti  Laurentii  in  Lucina  Presbiterum  cardinalem  Anco- 
nitane Marchie  Rectorem  et  Gonfirmationes  factas  post  felicis  recordationis 
Gregorium  Papam  IX  et  Innocentium  IV,  et  Alios  Summos  Pontifices  honini 
série  confirmamus  et  presentis  seripti  patrocinio  communimus.  Necnon  vos 
prefatos  magnificos  Filios  et  Vestros  Familiares,  Sequaces  et  Adhérentes  et 
Homines  Givitatum,  Terrarum,  Gastrorum  et  Locorum  quas  et  que  presentia- 
liter  retinetis,  cuiuscumque  conditionis,  sexsus,  status,  dignitatis  et  prehe- 
minentie  etiam  Episcopalis  existant ,  et  tam  Ecclesiastieas  quam  Laicas  per- 
sonas,  tam  cives,  quam  Incolas  et  Foreuses.  Subditos  vel  Ofïiciales,  vestrum 
prefalorum  magnifîcorum  dnorum  Filiorum,  ac  Givitatum,  Terrarum  et  Gas- 
torum  predictorum  ad  Gremium  Pic  et  Sancte  Matris  Ecdesie  recipientes,  ac 
ad  gratiam  et  obedientiam  Sacrosancli  Gonstantiensis  Goncilii  et  futuri  douniii 
REVUE  BELGE  ET  ÉTRANGÈKE.—  XV.  5 
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lUMlri  lumim  PontificU  ramtegramufi  ipsos  et  quemlibet  ipsorum  tenore  pre* 
wmliam  abioWantes  ab  omnibui  et  singulit  prucessibus,  iaquisiUonibiis^  ac- 
cttsationibui  ai  denuaciaUonibiis  factis  per  quamcumque  Guriam  Ëcclesiasti- 
cam  vel  secularem  et  per  quoseumque  Rectores,  Officiales^  et  Indices  Romane 
curie^  et  aliarum  GurUrum  Provincialtum  quarumcumque  gênera  lium  vel  spc- 
oialtum  et  a  quibuacumque  Bannis,  Sententiia  et  Gensuris  spiritnaUbus  vel 
iemporalibus  latiavel  inflietis  ab  hominevel  a  jurerealibua  etpersonalibus  seu 
mifltis  contra  Vos  Magnificoa  Filios  ae  etiam  omnes  et  singuloi  homines  et 
personas  tamEeclesiasticosquam  Laycoa,  cuittseumque  gradus  et  conditîonis 
extiterint  civitatam  et  loeorum  tupradictonini.  Ac  etiam  contra  Givitates, 
Teiraa,  Gastra  etLoca,  Gommunitateset  Univerattates  et  Populos  ipsorunii  quo- 
rum omnium  baberi  presentibus  voiumus  pro  sufficienter  expressis  et  ipsosque, 
ipaas^  et  ipsa  barum  série  restituimus,  reponimusetreintegramus  ad  omnes  et 
aingulos  honores,  status  et  dignitales,  gradum,  famam,  officia ,  bénéficia  ec- 
clesiastica/  sive  secularia  quecumque  alia  iura,  bona,  privilégia^  gratias,  im- 
munitates  et  exemptiones  quaseumque  de  gratia  speotali  ;  necnon  de  uberiori 
dono  gratie  vos  prefatos  magnificos  filios,  vestrosque  Familiares^  Sequaces  et 
Adhérentes  et  Homines  Civilatum,  Gastrorum  et  Loeorum  prediotorum  ouiua* 
eamque  status  et  dignitatis  existant  ab  omnibus  et  singulis  excommunicationis 
et  suspensionis»  sententiis,  eensuris  et  pénis  spirituaUbus  et  temporalibus, 
quas  per  solutionem  non  factam  Gensuum,  Talearum  ac  subsidiorum  quali- 
tercumque  et  commodatuum  incursos^  seu  incurrere  potuerint  quovis  modo. 
Necnon  a  quibuacumque  maleficiis,  excessibus  et  delictis  oommissis  per  pre- 
fatos Vos  Magnificos  Filios  et  Vestros  Familiares  y  Sequaces  et  Adhérentes  et 
Homines  Givitatum^  Terrarum^  Gastrorum  et  loeorum  predictorum  etiam  si 
Hérésie,  Fautorie,  seu  leze  Maiostatis  crimina  sapèrent^  seu  quavis  alia  maiora 
fuerint^  tenore  presentium  absoWimus,  et  pro  absolutis  haberi  voiumus  et 
mandamus^  Voaque  omnes  et  singulos  ad  famam,  dignitates^  honores^  privi- 
légia^ indulta,  iura  et  bona  quecumque^  ao  in  statum  pristinum  restituimus 
per  présentes,  absolventes  omnem  infamiam,  maculam  sive  notam  permissorum 
vel  alicuius  ipsorum  occasione  contractam,  cassantes  etannullantes  expresse 
omnes  et  singulos  processus^  sententias^  penas  et  mulctascontra  Vos  prefatos  ma- 
gnificos Viros,  Vestrosque  Familiares,  Sequaces  et  Adh6rentes,et  Homines  Givi. 
tatum,Terrarum,  Gastrorum  et  Loeorum  cuiuscumque status,  sexus  et  dignitatis 
existant premissorumoocasione,  vel  alias  quomodocumque  et  qualitercumquela- 
tas,  vel  incursas,  Processibus,  Ordinationibus,  Pronunciationibus,  statutis,  sen- 
tentiis,  Decretis  et  Declarationibus^  pénis  et  mulctis  per  non  faetis  et  habitis 
dumtaxat  exceptis,  et  decemimus  et  mandamus  de  quibuacumque  Libris  et 
Registris  per  illos  ad  quos  speotat  et  cuiuseumque  petentis  instantiam  toUi^ 
eassari  et  adnuUari  posse  et  debere^  Vosque  magnificos  Filios,  ac  Vestros  sub- 
dîtos  et  Recommendatos  de  uberiori  dono  gratie  specialis  premissorum  occa- 
sione ab  omnibus  et  singulis  Taleis  usque  in  presentem  diem^  et  illarum  so- 
lutione  penitus  liberamus^  volentes  et  decementes  expresse  quod  ipsarum 
occasione  non  possitis  et  non  possint  per  quoseumque  Officiâtes  Gamere  Apos- 
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tolice  présentes  val  futuros  modo  aliquo  gravari^  inquietari,  vel  modo  aliquo 
molesUri,  ipsasque  Taleas  in  futurum  reducimus  et  redaci  volumus  et  man- 
damus  ad  anliquam  formam^  secundum  Privilégia  et  Indulta  Romanorum 
Poiitiiicum,  et  maxime  bo  :  me  :  dni  Egidii  Gardinalis  Ispani  tune  in  partibus 
Italie  Vicarii  et  Aposlolice  sedis  Legati  iuxta  ipsorum  seriem  et  tenorem.  In 
quorum  omnium  et  singulorum  testimonium  et,  fidem  présentes  nostros  pa- 
tentes Licteras  fieri  fecimus  et  sigillorum  nostroruni  munimine  roborari. 
Datum  Anchone  die  octava  mensis  Februarii^  An  no  Doniini  millésime  quaflri- 
centesimo  sexto  decimo.  Indictione  nona.  Apostolica  sede  Vacante. 


HISTOIRE    CONTEMPORAINE. 


LES  SLAVES 

ÉTUDE  llISTORiaUE  ET  POLITIQUE. 


AYANT-PROPOS. 

f  "" 

L'histoire  ancienne  de  l'Europe  oslpros»iue  exdusivonieut  Tliis- 
toire  des  races  grecque  et  latine. 
La  race  germanique  domine  le  moyen-àge. 
Le  présent  appartient  à  la  race  celto-latine. 

'  L'avenir  est  aux  Slaves!.. 

L'avenir?  Dieu  le  connaît  !  Mais  l'homme  Tignore  ;  et  tout  son 
ifénie,  toute  sa  science,  toutes  ses  recherches,  ne  peuvent  que  bien 
faiblement  soulever  un  des  coins  du  voile  qui  le  cache  à  nos  yeux. 

Néanmoins  les  peuples,  comme  les  hommes,  ont,  dans  leur 
existence,  des  circonstances  et  des  moments,  qui  leur  font  un 
devoir  de  méditer  sur  l'avenir,  de  s'efforcer  de  le  prévoir  ou 
môme  de  le  préparer,  en  s'appuyant  sur  le  passé.  Toujours  d'ail-* 
leurs  un  esprit  sage  doit  se  complaire  en  ces  méditations  sérieuses; 
dans  lesquelles  l'histoire  et  la  foi  peuvent  seules  nous  guider 
sûrement. 

Puissent  ces  deux  guides  précieux,  que  je  me  suis  efforcé  de 
suivre  pas  à  pas,  m'avoir  conduit  au  seul  but  que  j'ambitionne 
d'atteindre,  et  j'estimerai  toutes  mes  peines  largement  compensées, 
si  j'ai  pu  faire  quelque  chose  d'utile  aux  peuples  slaves  et  à  la 
société. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Gonp-d'œil  général  sur  les  Slaves  et  sur  l'Europe,  au  point  de  vue 
du  moaToment  social  au  diz-nenTiéme  siècle. 


Chaqae  peuple^  chaque  race,  comme  chaque  individu,  a  des  aptitudes 
différentes,  et  par  conséquent  une  mission  particulière.  Il  faudrait  nier 
la  variété  dans  Tcsprit  humain,  et  méconnaître  la  loi  biologique  de  l'hu- 
manité la  mieux  démontrée  par  l'histoire,  si  Ton  voulait  nier  Tinfluence 
de  la  naissance,  rinfluence  du  climat,  sur  les  individus,  sur  les  peuples 
ou  sur  les  races. 

Les  peuples  barbares,  connus  ou  plutôt  désignés  par  les  Romains, 
sous  le  nom  général  de  Sarmates  et  de  Scythes,  se  sont  transformés, 
par  le  mélange ,  ou  subdivisés  par  les  migrations ,  en  races  nouvelles, 
parmi  lesquelles  là  seule  qu'on  puisse  considérer,  encore  aujourd'hui, 
comme  descendant  directement  des  anciens  Sarmates,  est  évidemment 
la  race  slave. 

Quant  aux  Scythes,  comme  on  ne  peut  plus  donner  ce  nom  aux  peu- 
plades absorbées,  depuis  des  siècles,  dans  la  Russie,  par  les  Slaves  du 
Nord,  ils  ne  sont  plus  représentés,  en  Europe,  que  par  les  Turcs,  peu- 
ple corrompu,qui  semble  devoir  disparaître  bientôt  dans  le  vide,  tom- 
beau sans  gloire,  que  ses  mœurs,  sa  religion  et  ses  institutions  éner- 
vantes ont  creusé,  depuis  longtemps,  à  sa  vieillesse  prématurée  ;  et  par 
les  Magyares,  peuple  vaillant,  intelligent  et  généreux,  mais  qui  ne  compte 
plus  qu'environ  5*  millions  d'individus,  et  qui  sera  certainement  absorbé 
par  l'élément  germain  ou  par  l'élément  slave,  qui  l'enserrent  de  tous 
côtés,  parce  qu'étant  un  peuple  conquérant  il  a  commis  la  faute,  comme 
le  peuple  turc,  de  ne  point  se  confondre  avec  les  peuples  vaincus,  trois 
fois  plus  nombreux  que  lui,  d'appuyer  au  contraire  exclusivement  sa 
force  et  sa  nationalité  sur  le  régime  féodal,  avec  lequel  il  doit  nécessai- 
rement, tôt  ou  tard,  succomber  un  jour. 

Il  n'y  a  donc  plus,  en  Europe,  que  trois  grandes  races  :  \^s  Latins 
ou  les  Gelto-Latins,  les  Germains  et  les  Slaves. 

La  race  celto-latine  est  composée  de  la  partie  la  plus  active,  la  plus 
entreprenante  de  presque  tous  les  anciens  peuples  de  la  famille  indo- 
européenne, qui  sont  venus  se  heurter,  à  différentes  époques  et  se  fon- 
dre définitivement  entre  eux,  dans  ces  riches  contrées  du  couchant  et 
du  midi,  où  la  beauté  du  climat,  la  fertilité  du  sol, les  attiraient  des  pays 
les  plus  éloignés,  à  l'envie  l'un  de  l'autre.  Cette  race  semble  avoir  puisé, 
dans  sa  composition  même,  les  puissantes  et  larges  aspirations  qui  la* 
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conduisent  naturellement  à  l'universalité  du  but,  dans  toutes  ses 
œuvres;  et  comme  si  sa  mission  providentielle  était  de  répandre  partout 
la  lumière  et  la  civilisation ,  d'être  Tavant-coureur  du  genre  humain^ 
elle  a  donné  au  monde  l'Empire  romain^  qui  fut  la  société  civile  uni- 
verselle^ dans  sa  plus  grande  expression  matérielle;  le  catholicisme^  qui 
est  la  société  morale  universelle^  dans  sa  véritable  expression,  la  religion 
révélée  qui  doit  un  jour  éclairer  le  monde  entier;  la  révolution  fran- 
çaise qui  fut  une  révolution  sociale, dont  toute  TEurope  fut  ébranlée; 
enfin  les  sciences  et  les  arts,  qui  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays. 

La  race  germanique,  au  contraire,  formée  presque  exclusivement  des 
bordes  guerrières  issues,  pour  la  plupart,  de  la  grande  nation  teutoni- 
que,  et  qui  s'est  conservée,  pour  ainsi  dire,  pure  de  tous  mélanges  avec 
d'autres  familles,  traitant  en  serfs  tous  les  peuples  vaincus,  semble  être 
Texpression  la  plus  caractérisée  de  l'individualisme,  et,  par  suite,  elle 
n'a  donné  au  monde  que  des  idées  étroites  d'individualité.  Le  feuda- 
lisme,  la  réforme,  la  révolution  d'Angleterre,  et  tout  dernièrement  le 
Natianalverein ,  qui  ne  progresse  si  rapidement  que  parce  qu'il  est  es- 
sentiellement dans  les  tendances  de  l'esprit  germanique. 

Que  sont  les  Slaves  au  xix<)  siècle  ?  et  que  doit-on  attendre  mainte- 
nant de  cette  cace  antique,  si  puissante  parle  nombre,  mais  qui,  restée 
fidèle  à  ses  habitudes  primitives  de  peuple  agriculteur,  a  du  nécessaire- 
ment subir  le  joug  des  peuples  conquérants,  et  qui  semble  avoir  con- 
servé toutes  les  forces,  toute  la  sève  de  U  jeunesse,  dans  une  longue 
léthargie  dont  elle  commence  à  peine  à  sortir?  Cette  question,  tout  à  la 
fois  historique,  sociale  et  politique,  m'a  paru,  depuis  longtemps,  digne 
du  plus  sérieux  examen. 

Les  grands  événements  qui  ont  bouleversé  l'Europe,  depuis  70  ans^ 
les  événements  plus  grands  encore  qui  la  menacent,  semblent  devoir 
assigner,  dans  l'histoire,  une  place  non  moins  importante  à  notre  siècle^ 
qu'au  siècle  de  la  grande  invasion  des  barbares. 

La  singularité  du  phénomène  social,  que  la  génération  actuelle  parait 
appelée  à  voir  se  réaliser,  consiste  principalement  dans  l'unité  du  but, 
vers  lequel  tendent  toutes  les  forces  vives  des  peuples.  Ce  but  c'est  la 
recomposition  des  anciennes  nationalités  opprimées,  par  l'anéantisse* 
ment  complet  du  régime  féodal;  c'est  l'affranchissement  définitif  des 
peuples  vaincus  de  la  domination  de  peuples  vainqueurs ,  soit  par  la 
fusion  fraternelle,  où  elle  est  possible,  de  ces  deux  éléments  contraires, 
soit  par  la  réaction  violente,  partout  où  le  travail  constant  des  siècles 
n'a  pu  suffire  à  l'entière  assimilation  des  différentes  races. 

L'invasion  fut  l'œuvre  de  onze  siècles,  bien  que  la  grande  invasion 
n'ait  duré  qu'un  siècle  à  peine.  La  réaction  active,  victorieu8e,s'annonce 
comme  devant  durer  également  cent  ans  environ,  après  avoir  existé,  à 
l'état  latent,  pendant  dix  siècles. 
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LlnvBBion,  commencée  par  les  conqtidteB  des  Huns^  venus  de  TAiie 
en  Europe  où  11b  s'arrêtèrent  d'abord  dan»  les  pays  des  Germains  et  des 
Slaves^  en  376,  ne  fut  achevée  qu'à  la  prise  de  Gonstantinopie  par  les 
Turcs,  en  1453,  bien  que  les  dernières  populations  Slaves  indépendantes 
de  la  Servie^  de  la  Bosnie  et  de  la  Bulgarie,  fussent  déjà  tombées,  en 
1389,  dans  la  fatale  journée  de  Côssovo,  sous  le  joug  de  cette  même 
horde  guerrière  asiatique,  la  dernière  venue  parmi  celles  qui  se  parta- 
gèrent TEmpire  romain;  fesant,  des  terres  conquises,  leurs  flefs,  leurs 
royaumes  ou  leurs  empires;  fesant,  des  anciens  habitants  vaincus^  leurs 
esclaves,  leurs  serfs  ou  leurs  sujets;  et  donnant  ainsi  naissance  à  la 
féodalité  européenne. 

La  réaction  des  peuples  vaincus ,  qui  commença  partout  en  même 
temps  que  leur  asservissement,  et  qui  n'a  jamais  cessé  d'exister  à  l'état 
de  force  latente >  n'a  définitivement  éclaté^  avec  une  puissante  force 
active  et  matérielle,  qu'à  la  On  du  siècle  dernier;  mais  la  rapidité  de  sa 
marche  ne  peut  laisser  aucun  doute  qu'elle  aura  complété  son  œuvroj 
avant  que  le  siècle  actuel  n'ait  terminé  son  cours. 

La  France  était  la  plus  ancienne  monarchie  née  de  l'invasion»  l'action 
lente  des  siècles  avait  suffi  pour  y  mêler  et  confondre  entièrement^  en 
une  seule  nationalité,  les  Walles,  Galles  ou  Gaulois,  les  Celtes^  les  Goths, 
les  Bourguignons  et  les  Francs,  de  manière  à  ne  plus  en  former  qu'un 
peuple  compacte  et  puissant,  ayant,  à  peu  d'exceptions  près,  une  môme 
langue,  une  même  foi.  L'action  puissante  du  christianisme  avait  sufil 
pour  inspirer,  en  France»  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  les  sen- 
timents du  droit  et  du  devoir  et  de  la  dignité  humaine.  La  philosophie 
du  xv!!!""  siècle,  née  des  discussions  religieuses  des  siècles  précédents^ 
venait  d'y  ajouter  l'amour  excessif  de  l'indépendance^  le  besoin  de  la 
liberté. 

Par  suite,  cefUtle  peuple  français  qui  eut  Thonneur  d'inaugurer,  en 
1789,  l'ère  de  la  réaction  active,  par  l'anéantissement  complet  du  régime 
féodal  ;  et  vingt  années  à  peine  suffirent  à  ses  légions  victorieuses^ 
pour  aller  sonner  le  réveil  des  nationalités  opprimées ,  chec  tous  les 
peuples  de  l'Europe;  pour  ranimer  le  sentiment  de  la  dignité  humaine, 
parmi  ceux  mêmes  qui,  végétante  l'état  de  serfs,  depuis  l'époque  de  la 
grande  invasion  des  barbares,  semblaient  les  plus  abrutis»  sous  l'Em- 
pire d'un  despotisme  dix  fois  séculaire. 

Depuis  lors  ce  mouvement  a  suivi,  dans  sa  course  rapide,  malgré 
quelques  temps  d'arrêt,  la  mesure  de  la  proportion  géométrique  du 
carré  des  distances,  et  nous  voyons  l'Europe  entière  agitée  de  mouve- 
ments convulsifs,qui  menacent  de  rompre  tous  les  liens  anciensi  toutes 
les  habitudes  consacrées  par  le  temps  ou  par  une  longue  apathie.  Nous 
voyons  enfin  partout  la  démocratie  qui  menace  de  nous  arracher  à  notre 
vie  tranquille  de  luxe  et  de  plaisirs,  au  nlilieu  des  entreprises  indus- 
trielles les  plus  gigantesques,  pour  nous  lancer,  tout  à  coup ,  dans  un 
avenir  aussi  dangereux  qu'incertain. 
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Maintenant  nn  nouvel  élément  de  réaction,  qui  était  resté,  jusqu'à  ce 
jour,  comme  le  symbole  et  ^expression  de  l'immobilité  la  plus  déso- 
lante, vient  unir  son  action  puissante,  à  l'action  collective  de  tous  les 
autres  éléments,  que  nous  avons  vus  à  l'œuvre,  depuis  70  ans. 

Ce  nouvel  élément  de  réaction,  c'est  la  nationalité  slave,  qui,  de  la 
Baltique  à  la  mer  Noire,  de  FAsie  à  l'Adriatique,  couvrant  plus  de  la 
moitié  de  l'Europe  de  plus  de  cent  millions  d'individus,  sans  vie  qui  lui 
fut  propre,  sans  mouvements  autonomes,  semblait  ne  point  marcher, 
mais  seulement  avancer,  malgré  elle,  comme  une  masse  de  glace  inerte, 
inopportune,  portée  ou  poussée  par  les  flots  pressés  et  bouillonnants 
des  autres  peuples. 

Puis,  comme  si  le  mouvement  eut  communiqué  la  vie  à  la  masse  si 
longtemps  inerte,  on  l'a  vue  commencer  à  se  mouvoir,  à  la  superficie  de 
cette  mer  agitée,  composée  des  flots  superposés  de  tant  de  nations  di- 
verses,on  l'a  entendue  réclamer  les  droits  imprescriptibles  de  liberté  hu- 
maine et  d'indépendance  nationale,  que  nul  ne  peut  lui  contester;  on 
la  voit  enfin,  aujourd'hui,  se  lancer  avec  une  ardeur  juvénile,  pleine  de 
foi,  de  force  et  d'espérance,  dans  le  mouvement  qui  nous  entraîne  tous, 
vers  un  avenir  que  Dieu  seul  connaît. 

Les  Slaves  ne  sont  plus  ensevelis  dans  la  léthargie,  qui,  depuis  tant 
de  siècles,  les  tenait  immobiles  ;  ils  marchent,  ils  écoutent,  ils  étudient, 
ils  comprennent,  ils  imitent,  et  leur  aptitude  àj'imitalion  est  vraiment 
remarquable.  Ils  ont  une  prodigieuse  facilité  pour  l'éuide  des  langues 
vivantes,  qu'ils  parlent  avec  une  grande  pureté  et  presque  sans  accent 
étranger,  parce  qu'ils  ont  dans  leur  alphabet  toutes  les  lettres,  tous  les 
sons,  toutes  les  difficultés  de  prononciation  des  autres  langues  de  l'Eu- 
rope. Essentiellement  cultivateurs,  généralement  doués  de  mœurs 
douces  et  patriarcales,  ils  sont  naturellement  religieux,  facilement  obéis- 
sants, et,  par  conséquent,  parfaitement  aptes  à  former  une  nation  pro- 
gressive, capable  de  se  civiliser  sans  se  corrompre. 

Pendant  que  tant  d'autres  peuples,  d'un  caractère  plus  An,  plus  sub- 
til, dépassant,  par  leurs  vices,  le  but  de  la  civilisation,  ont  formé  des  na- 
tions profondément  corrompues,  qui  semblent  tous  les  jours  se  corrom- 
pre davantage  et,  par  suite,  marcher  à  grands  pas  vers  la  décadence 
qui  les  menace,  les  Slaves,  au  contraire,  s'avancent  à  pas  lourds,  mais, 
de  jour  en  jour  plus  pressés,  vers  la  vraie  civilisation,  la  seule  qui  puisse 
être,  à  la  fois,  puissante  et  durable,  parce  qu'elle  n'est  pas  flétrie  par 
les  vices  de  la  civilisation  moderne. 

Pendant  que  l'Empire  turc  ressemble  à  l'édifice  qui  s'écroule,  la  na- 
nionalité  slave  est  le  monument  qui  s'élève,  sur  les  fondements  puis- 
sants du  christianisme;  et  pendant  que  nos  philosophes  et  nos  utopistes 
modernes  cherchent  vainement,  au  fond  de  leurs  systèmes,  la  régéné- 
ration de  notre  vieille  Europe,  peut-être  trouverons-nous  les  plus  sûrs 
ok»menis  de  i*ette  régéni^ralion  si  nécessaire»  dans  la  reconstitution  de 
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ce  .peuple  immense  par  la  véritable  civilisation  chrétienne ,  dans  la- 
quelle seule  il  a  puisé  toutes  les  forces  vives^  qui  l'appellent  à  la  vie  et 
qui  doivent  assurer  sa  prospérité,  dans  son  indépendance;  car  c'est 
uniquement  dans4e  christianisme  que  les  nations  peuvent  trouver  Tu- 
nion  par  la  foi,  la  puissance  d'organisation  par  l'association,  la  vie  par 
les  oeuvres,  et  la  sécurité  pour  l'avenir. 

Au  commencement  du  xix«  siècle,  le  grand  capitaine  qui  bouleversa 
l'Europe,  trouva  ces  millions  de  co-génères  de  la  grande  famille  slave 
adossés  l'un  à  l'autre ,  en  guise  d'immense  machine  humaine,  comme 
une  barrière  vivante,  élevée  par  le  despotisme ,  contre  l'irruption  des 
idées  régénératrices  de  l'occident,  et  formant,  de  tous  côtés,  le  plus  puis- 
sant rempart  de  ce  despotisme  barbare,  qui  semblait  ôtre  l'héritage  des 
Tàmerlans,  ou  tout  au  moins  une  imitation  trop  fidèle  de  l'autocratie 
byzantine. 

Mais  l'épée  victorieuse  de  Napoléon  fut  là  baguette  magique  qui  rom- 
pit le  charme.  Au  contact  des  idées  nouvelles,  promenées  en  triomphe, 
de  ville  en  ville,  de  capitale  en  capitale,  par  les  armées  françaises,  les 
ténèbres  se  dissipèrent  devant  les  yeux  de  ces  hommes  trop  longtemps 
asservis;  comme,  au  choc  des  bataillons,  tombèrent  de  leurs  épaules 
les  casaques  de  peaux  de  bètes  fauves;  et  dès  lors  les  hommes  d'intelli- 
gence, qui  savent  lire  dans  l'avenir  des  nations,  purent  voir  poindre,  à 
l'horizon  du  siècle  des  lumières,  l'aube  des  temps  nouveaux. 

Les  guerres  gigantesques  de  la  République  et  de  l'Empire;  le  réta- 
blissement de  la  glorieuse  et  catholique  Pologne,  parmi  les  Slaves  du 
centre;  l'incorporation,  dans  l'Empire  français,  d'une  partie  des  Slaves 
du  Sud  ;  la  création  du  royaume  de  Westphalie  pour  un  frère  de  Na- 
poléon ;  la  guerre  de  l'indépendance  des  serbes  contre  la  Turquie;  la 
révolution  polonaise,  née  de  la  révolution  de  juillet  1830;  les  révolu- 
tions qui  surgirent,  dans  presque  toute  l'Europe,  après  la  révolution 
française  de  1848;  la  guerre  de  Grimée  et  la  dernière  guerre  d'Italie,  ont 
occupé  dans  l'histoire  contemporaine  plus  d'un  demi  siècle,  pendant 
lequel  la  vitalité  de  toutes  les  nationalités  opprimées  s'est  réveillée,  a 
fermenté,  a  mûri,  au  point  d'être  aujourd'hui  surabondante  et  presque 
menaçante,  de  tous  côtés  en  môme  temps. 

Après  1849,  il  y  eut  encore  parmi  les  Slaves  un  long  assoupissement 
de  10  ans  ;  mais  le  mouvement  qui  s'est  élevé  dans  l'occident^  1859,  a 
pénétré,  peu  à  peu,  jusqu'aux  populations  slaves  les  plus  étrangères  à 
notre  civilisation  moderne  ;  leurs  anciens  désirs  d'indépendance  se  sont 
réveillés,  et  le  mouvement  interrompu  de  leur  organisation  nationale  a 
repris  son  cours. 

Ce  mouvement  est  aujourd'hui  de  la  plus  haute  importance  politique 
et  sociale,  non-seulement  parce  qu'il  touche  directement  à  l'avenir  de 
cent  millions  de  co-génères;  mais  encore  et  surtout  à  cause  de  l'in- 
fluence qu'il  doit  nécessairement  exercer  sur  Tissue  des  graves  ques- 
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lions  qui  s'agitent  en  ce  moment;  et  parce  qu'enfin  la  réorganisation 
des  Slaves^  par  leur  indépendance  natlonale^nécessiteraitun  tel  amoin- 
drissement de  la  Turquie  et  de  FAutriche^  qu'elle  devrait  entraîner^  en 
peu  de  temps^  le  démembrement  complet  de  ces  deu&  grands  Empires, 

Il  est  donc  bien  naturel  qu'on  se  préoccupe  beaucoup ,  maintenant, 
de  ce  peuple  immense,  dont  la  majeure  partie  semble  sommeiller  depuis 
deux  mille  ans,  et  que  Ton  croirait  vouée  peut-être  à  un  servage  per- 
pétuel, si  Fon  ne  savait  pas  que  la  loi  du  progrès  est  dans  les  règles  de 
la  nature,  comme  dans  les  desseins  de  la  providence. 

Hais  comment  écrire  l'bistoire  d'un  peuple  ou  plutôt  d'une  race  en- 
tière, divisée  et  subdivisée  à  Tlnfini,  depuis  des  siècles,  par  les  migra- 
tions, par  les  invasions  et  par  les  conquêtes  ;  peuple  qui  fut  longtemps^ 
en  grande  partie  du  moins,  essentiellement  pasteur,  par  conséquent  es- 
sentiellement voyageur,  et  qui  n'a  laissé  de  lui,  pour  ainsi  dire,  ni  tradi- 
tions, ni  monuments,  ni  littérature  ?  C'est  une  tâche  tellement  difficile 
que  personne  encore  n'a  osé  Tentreprendre,  et  certainement,  quand  je 
viens  le  premier  y  mettre  la  main,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  Taccom- 
plir  en  entier.  Si  je  me  suis  déterminé  à  livrer  à  la  publicité  quelques 
pages,  sur  Torigme  des  slaves,  sur  leur  état  actuel,  et  sur  leur  avenif, 
je  ne  me  suis  fait  illusion  ni  sur  mon  impuissance,  ni  sur  les  difficultés 
à  vaincre;  seulement,  les  difficultés  et  l'importance  d'un  semblable 
sujet  d'étude,  m'ayant  entraîné  à  faire  des  recherches  nombreuses,  et 
môme  à  visiter  une  partie  des  pays  habités  par  les  Slaves,  parce  que  je 
n'ai  trouvé  dans  les  auteurs  ipodernes,  comme  dans  les  auteurs  anciens, 
que  des  renseignements  disséminés  et  rien  pour  me  guider  sûrement 
dans  une  étude  sérieuse,  j'ai  pensé  qu'il  pourrait  être  utile  de  faire 
connaître  le  fruit  de  mes  recherches,  le  résultat  de  mes  observations  ; 
ne  serait-ce  qu'à  titre  de  premier  pas,  dans  une  question  historique  et 
sociale  très-grave,  très-peu  connue,  et  pleine  d'actualité. 


CHAPITRE  II. 


Origine  des  Slaves,  et  leurs  principales  subdiYisions  en  tribus , 
^  peuplades  et  nations. 


Les  Slaves  appartiennent  incontestablement  comme  les  Pelages^  les 
Scythes,  les  Germains,  les  Celtes-Belges,  les  Celtes-Gaulois,  et  les 
Celtes-Ibères,  à  la  race  Caucasienne,  ainsi  qu'à  la  famille  que  les  savants 
Allemands  ont  désignée  sous  le  nom  d'Indo-Germanique,  mais  qu'il  me 
paraît  beaucoup  plus  rationnel  de  nommer  la  famille  Indo-Eurppéenne, 
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et  leur  langue  est^  sans  le  moindre  doute^  une  des  langues  sœurs  ou 
iilles  du  sanscrit  (1). 

On  suppose  généralement  que  leurs  pères,  les  Sarmates,  Sauramatea 
ou  Starwaeltes  (S)*  sont  venus  d'Asie  en  Europe,  environ  2,000  ans 
avant  Fère  chrétienne,  en  suivant,  à  l'ouest,  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne. Ils  ont  séjourné  quelque  temps  dans  l'espèce  de  quadrilatère 
renfermé  entre  cette  mer,  les  monts  Gaucases,  la  mer  d'Azof,  le  Don  et  le 
Volga;  puis,  se  dirigeant  entre  ces  deux  fleuves^  Us  sont  venus  s'établir 
à  l'ouest  du  Volga,  où  ils  étalent,  il  y  a  trois  mille  quatre  cents  ans,  les 
seuls  habitants  de  tout  le  pays  compris  entre  le  Volga,  le  Don  et 
rOka(5). 

Les  Slaves,  ou  plutôt  les  Sarmates  desquels  ils  descendent,  formèrent 
donc  originairement  la  famille  ethnographique  européenne  la  plus  orien- 
tale^ et  c'est  à  tort  que  les  anciens  le  sont  confondus,pendant  triis  long- 
temps, avec  les  Scythes  et  les  Germains,  sous  le  nom  de  Starwaeltes^ 
Sauromates  ou  Sarmates,  nom  qu'ils  attribuèrent  indistinctement  à 
toutes  les  peuplades  barbares,  qui  habitaient  une  partie  du  pays 
immense  auquel  fis  avaient  donné  le  nom  de  Sormatie,  et  qu'ils  ne  con- 
naissaient d'ailleurs  que  fort  imparfaitement. 

Aristée  de  Proconnèse  est  le  plus  ancien  auteur  qui  ait  parlé  des 
Ilyperboréens,  nom  que  les  Grecs  donnaient  à  tous  les  peuples  qui  habi- 
taient au-delà  des  Alpes  (4). 

Hérodote,  qui  écrivait  vers  Tan  469  avant  J.-G.,  avoue  dans  son  his- 
toire que  les  Hyperboréens  n'étaient  connus  que  de  nom,  et  que  tous  les 
pays  au  delà  du  Danube  étaient  encore  entièrement  inconnus;  il  prouve 
même  assez  clairement  qu'il  ne  connaissait  guère  non  plus  les  pays 
'  situés  entre  le  Danube  et  les  Alpes,  lorsqu'il  dit  :  c  Le  Danube  à  sa 
source  dans  le  pays  des  Celtes  près  de  la  Ville  de  Pyrrhène,  »  (5).  On 
voit  en  effet  dans  ces  deux  lignes  que  des  Pyrénées  il  fait  une  ville,  qui 
n'a  jamais  existé,  que  de  plus  il  les  place  à  peu  près  où  sont  les  Alpes,  '^ 

et  qu'enfm  il  confond  évidemment  les  Sarmates  qui,  mêlés  à  d'autres 
races  dans  l'occident  de  PEurope,  y  avaient  déjà  pris  le  nom  de  Celtes,     ''^ 
avec  les  Sarmates  et  les  autres  peuples  des  environs  du  Danube,  qui 
devaient  prendre  plus  tard  les  noms  de  Slaves,  de  Teutons  et  de  Ger- 
mains (6). 

Ce  fut  seulement  après  que  les  Romains  eurent  traversé  les  Gaules, 

(ij  V.  Pictet.  De  l'affinité  des  langues  celtiques  avec  le  sanscrit.  Paris, 
4  837. 

(2)  V.  Pelloutier.  Histoire  des  Celtes,  paee  S. 

(3)  V.  Bochard,  Géog.  sac.  lib.  Ill,  cap.  14. 
(i)  V,  Scalig.  Thés,  Temp.,  page  216. 

(5).  V.  Hérodote,  lib.  V,  cap  X. 

(6)  V.  Strabon,  lib.  Vil,  page  296.  — :  Arrien,  expéd.  d'Alex.,  page  8.  — 
Tacite  Germ.,  cap.  46.  — Pelloutier,  Histoire  des  Celtes,  page  23, 
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passé  le  Danube,  et  pénétré  jusque  dans  la  Scythie^  qu'ils  commen- 
cèrent à  distinguer  les  peuples  qui  habitaient  ces  immenses  contrées, 
par  les  noms  différents  de  Celtibères,  Celtes-Gaulois  ou  Gaulois, 
Celtes-Belges,  Celto-Scythes,  Sauromates  ou  Sarmsltes,  Teutons,  Ger- 
mains et  Scythes  (1). 

Il  est  à  remarquer  qu'il  n'y  avait  encore  aucun  peuple,  aucune  tribu, 
connus  sous  le  nom  de  Slaves;  mais  que  les  anciens  ne  connaissaient 
alors  que  les  Sarmates,  qui  sont  évidemment  la  souche  des  Slaves, 
comme  des  Gaulois  (2^,  et  sinon  la  souche  des  Pelages  et  desMèdes  au 
moins  de  la  même  famille  qu'eux;  (3)  famille  nombreuse  de  peuples 
primitifs  et  par  conséquent  voyageurs,  qui  des  rives  du  Volga  et  de  la 
Paphlagonie  s'étaient  répandus  promptement  dans  la  majeure  partie 
des  pays,  alors  inhabités,  de  la  Pannonie,de  la  Dacie,  de  Plllyrie  et  des 
Gaules,  et  qui  doivent  être  considérés  comme  les  peuples  aborigènes  de 
ces  contrées,  qu'ils  habitaient  depuis  longtemps  quand  eurent  lieu,  au 
vn"«  et  au  vr™»  siècle  avant  Tère  chrétienne,  les  grands  mouvements 
de  migration,  pendant  lesquels  les  Kiniris  vinrent  envahir  une  partie 
des  Gaules  (4). 

Jusqu'au  ii""«  siècle  de  notre  ère  les  Slaves  ont  toujours  été  complète- 
ment séparés  des  Germains  et  des  Scythes ,  c'est  seulement  du  iin»«  au 
vme  siècle  qu'ils  se  mêlèrent  à  eux,  soit  en  fuyant  dans  le  nord,  devant 
l'invasion,  jusqu'aux  pays  habités  par  les  Finnois  ou  Tchoudes  (les 
Sc)  thés  des  anciens)  soit  en  suivant  l'invasion  elle-même,  à  travers 
toute  l'Europe,  et  c'est  alors  seulement  qu'une  grande  partie  de  leurs 
tribus  s'étant  répandues  jusqu'aux  bouches  du  Pô,  les  Romains  com- 
mencèrent à  les  désigner  sous  le  nom  de  Slave  ou  Sclavi,  par  allusion 
à  leur  cri  de  joie,  de  guerre  et  de  victoire  <  Slava  »  qui  dans  leur 
langue  veut  dire  c  gloire  »  ;  cri  par  lequel  ils  avaient  l'habitude  de 
saluer  leurs  chefs  et  de  se  saluer  entre  eux,  dans  leurs  fêtes  ou  dans 
leurs  réunions  publiques.  C'est  donc  à  tort  qu'un  certain  nombre  d'au- 
teurs Allemands  et  Français  ont  prétendu,  qu'après  avoir  été  réduits  en 
servage  par  les  Romains  ou  par  les  Francs,  les  Slaves  avaient  été  ainsi 


)  y.  Strabon,  lib.I,  pa^e  33  et  lib.  XI,  page  507.  —  Plutarque  in  Mario. 
6  1,  page  411.  —  Pline^  hist.  natur.  lin.  IV,  cap.  XII,  page  466.  — 
r.  De  oeî.  gall.,  cap.  1.  —  Tacite,  de  moribus  germanorum. 
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César.  Delïel.  gall.,  cap.  1.  —  Tacite,  de  moribus  germanorum. 

(2)  V  Pelloutier.  Histoire  des  Celtes»  page  Si.  —  Procope^  Vendal.  lib.  1, 
cap,  II,  page  178. — Arrien,  expéd.  d'Alex.,  page  8,  Strabon.lib.  YII,page296. 

(3)  V.  Pelloutier.  Histoire  des  Celtes,  livre  I,  page  92  et  93.  Diodore  de 
Sicile,  lib.  II,  page  93.  —  Pline,  lib.  vt,  cap.  7.SoUn.  cap.  XXV,  page  235. 
—  Hérodote,  lib.  V,  cap.  2, 

(4)  V.  Hérodote,  lib.  I,  cap.  197,  et  lib.  V,  cap.  9.  —  Strabon,  lib.  IV, 
page,  195  et  livre  X.  page  285.  —  Polybe,  cap.  II,  page  105.  — Julien  Tapos- 
tat,  orat  II,  page  72.  Pausanias,  cap.  V,  page  809.  —  Clément  d'Alexandrie, 
Strom.  lib.  I,  page  349.  —  Pindare.  Olymp,  lll. 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE.  81 

nommés^  par  leurs  vainqueurs^  du  mot  latin  «  Sclavi  »  (esclaves).  C'est, 
au  contraire^  leur  nom  qui  par  habitude  est  devenu  dans  la  langue 
latine  presque  le  synonyme  de  «  servus  >  (serf);  et  de  la  langue  latine  ce 
mot  est  passé  daas  la  langue  française  avec  la  signification  qu'il  con- 
ser\e  encore  aujourd'hui. 

La  famille  slave  s^est  divisée  en  deux  grandes  branches  principales, 
que  l'on  pourrait  à  juste  titre,  peut-être,  considérer  comme  la  branche 
aînée  et  la  branche  cadette;  car  pendant  que  l'une  est  restée  paisible  et 
sédentaire  dans  le  nord,  comme  autrefois  un  ûls  aîné  de  famille,  sur  les 
terres  de  ses  aïeux,  l'autre,  se  divisant  et  subdivisant  en  nombreuses 
tribus,  s'est  expatriée  dans  les  terres  lointaines. 

Les  descendants  de  la  branche  que  j'appelle  ici  la  branche  aînée  ont 
conservé  le  nom  de  Slaves,  auquel  quelques  auteurs  ont  ajouté  la  dési- 
gnation de  Slaves  du  nord  ou  Slaves  sédentaires;  ils  ont  formé  le  prin- 
cipal noyau  du  peuple  russe  auquel  sera  consacré  le  chapitre  qui  va 
suivre.  ^ 

Les  descendants  de  l'autre  branche  ont  rei^u  le  nom  de  Wendes  ou 
VVandes,  que  les  Germains  et,  par  suite,  les  Romains  attribuèrent  à 
toutes  les  tribus  errantes  ou  voyageuses  des  Slaves,  et  que  les  étymolo- 
gistes  Allemands  font  dériver  de  leurs  verbes  Wandeln  (marcher),  ou 
Wandern  (cheminer),  ou  de  leurs  substantifs  Wanderen,  Wandersmann 
(homme  qui  marche  à  pied);  mais  qu'il  me  semblerait  beaucoup  plus 
logique  de  faire  dériver,  tout  simplement  du  mot  slave  Winden  ou 
Hinden  (Indien),  parce  qu'il  est  constant  que  ces  tribus  ét^dent  toutes 
originaires  de  l'Inde,  et  qu'il  est  tout  naturel  qu'on  les  ait  désignées  dans 
le  principe  par  le  nom  de  leur  pays  d'origine. 

Les  tribus  slaves,  connues  sous  le  nom  générique  de  Wandes  ou  Wen- 
des, se  subdivisèrent  en  différentes  peuplades,  dont  les  principales 
furent  :     • 

Les  Antes,  les  Slavons  ou  Esclavons,  les  Slovaques  e(  les  Croates,' 
dont  les  descendants  peuplent  encore  tous  les  pays  des  environs  du 
Danube  et  de  la  mer  noire. 

Les  L>giens,  les  Lecthes,  une  partie  des  Lettons  et  des  Lithuaniens, 
qui  prirent,  plus  tard,  le  nom  dePolènes  ou  Polonais. 

Les  Tschèques,  devenus  les  Bohèmes,  après  s'être  emparé  des  pa>s 
des  Boïens. 

Les  Vilses,  les  Obotrites,  les  Lutizes  ou  Lusaciens,  les  Sorabes  ou 
Serbes  du  nord,  quatre  tribus  qui  concoururent  à  fonder,  dès  l'an  548 
de  l'ère  chrétienne,  l'ancien  royaume  de  Moravie. 

Les  Sorabes  du  Midi  ou  Serbes,  qui  ont  peuplé  presque  tous  les  pays 
slaves  de  la  Turquie. 

Toutes  ces  tribus  s'étaient  fixées,  longtemps  avant  l'ère  chrétienne, 
dans  les  pays  situés  entre  l'Elbe,  la  Vistule,  la  mer  Baltique  et  les  monts 
Carpatlies,  où  les  unes  formèrent  ensuite  des  nations,  qui  furent  quel- 
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ques  temps  poissantes^  soas  les  noms  de  Moravie,  Pologne,  Bohême, 
d'où  quelques  autres  descendirent  dans  les  pays,  qui  reçurent  d'elles 
les  noms  de  Croatie  et  d'Esclavonie,  et  jusque  dans  la  Dalmatie;  éoii 
d'autres  enfin,  comme  nous  le  verrons  ci-après.  Jalouses  de  conserver 
leur  indépendance,  qu'elles  préféraient  à  leur  terre  natale  ravagée  par 
les  hordes  conquérantes,  s'éloignèrent  jusqu'à  la  Mer  Noire,  tels  que  les 
Antes,  et  au  delà  de  la  Save  tels  que  les  Sorabes  ou  Serbes  de  sud,  qui 
par  suite  de  leur  migration  dans  les  pays  connus  aujourd'hui  sous  les 
noms  de  Servie,  Bosnie,  Erzégovine,  Monténégro,  se  trouvant,  plus  que 
tous  leurs  autres  co-génères,  exempts  de  mélange  avec  les  races  con- 
quérantes, conservèrent,  plus  longtemps  que  les  autres  slaves,  la 
pureté  de  leur  langue  et  Tamour  de  leur  indépendance. 

Les  anciens  Dalmates,les  Autoriates,  les  Wanaetes,  Hanates,  Vënètes, 
Hénètes,  Vénèdes,  Walens,  Wals,  Wallons,  Gais,  Galates  et  Gaulois, 
qui,  s'ils  ne  forment  pas  la  même  tribu  sont  au  moins  tous  de  la  même 
branche,  s^t  évidemment  les  descendants  directes  des  Starwaeltes 
ou  Sarmates.  Les  uns  sous  les  noms  de  Dalmates  et  d'Autoriates  avaient 
peuplé  dans  l'origine  la  Dalmatie  et  une  partie  de  l'ancienne  lUyrie; 
d'autres  sous  le  nom  de  Vénétes  avaient  peuplé  la  Yénétie,  et  également 
une  partie  de  l'ancienne  Illyrie;  d'autres  sous  le  nom  de  Wals,  Walens, 
Wallons,  Gais  ou  Gaulois  avaient  traversé  la  Suisse,  s'étaient  répandus 
dans  les  Gaules,  jusqu'en  Bretagne  et  môme  dans  les  îles  voisines; 
d'autres,  sous  le  nom  'de  Galates,  s'étaient  fixés  en  Asie  mineure;  une 
autre  partie,  sous  le  nom  de  Hénètes,  était  retournée  en  Asie  jusqu'en 
Paphlagonie,  et  une  autre  partie  repoubsée  par  les  Avares,  pendant  les 
yma  et  vi»«  sièclcs.  Vint  s'établir  sous  le  nom  de  Vénèdes,  en  Frioul,  en 
Camiole,  en  Carmthie,  et  en  Styrie,  nommés  alors  la  Garnie,  et  qu'au 
moyen-âge  on  nommait  encore  «  les  marches  des  Vénèdes.  »  Je  passe  à 
d'autres  branches  afin  de  ne  point  empiéter,  ici,  sur  les  chapitres  qui 
seront  consacrés  spécialement  aux  Slaves  du  Sud,  chapitres  dans 
lesquels  on  trouvera  sur  chacun  de  ces  principaux  groupes  des  détails 
précis,  exacts  et  peu  connus  de  nos  jours. 

J'arrive  donc  aux  Vindiles  ou  Vandales,  qui,  laissant  une  partie  des 
leurs  dans  la  Germanie,  entre  l'Elbe  et  l'Oder,  où  ils  conservent  encore 
aujourd'hui  une  apparence  de  nationalité,  sous  les  ducs  de  Mecklem- 
bourg,  se  transportèrent,  vers  la  fin  du  nm''  siècle,  dans  le  sud  de  la 
Dacie  de  Trajan  (aujourd'hui  le  Banat  de  Témesvar);  puis,  s'unissant 
à  d'autres  Wandes  et  aux  Alains,  envahirent  les  Gaules,  en  406,  péné- 
trèrent, en  409,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  presqu'île  Hispanique,  et  s'y 
établirent  principalement  dans  la  Bétique,  qui  prit  d'eux  le  nom  de 
Vandalousie  (aujourd'hui  l'Andalousie),  d'où  Us  passèrent  en  Afiriqne, 
dans  la  Mauritanie,  qu'ils  soumirent  ainsi  que  Garthage,  dont  ils  firent 
leur  capitale;  en  439  ils  vinrent  ensuite  saccager  Rome,  pendant 
1 4  jours,  en  445,  et  furent  presque  tous  exterminés  par  Bélisaire,  en  534. 
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Eofln  les  Livoniens^  les  Eslhoniens^  les  Lettons  ou  Lithuaniens,  et 
les  anciens  Prussiens,  qui,  repoussés  en  grande  partie,  vers  le  nord,  par 
Finvasion  des  Germains,  se  mêlèrent  avec  les  Slaves  sédentaires  ou 
Slaves  du  nord,  avec  les  Finnois,  Tschoudes,  Scots,  ou  Scythes  des  an- 
ciens, puis  avec  les  Roxolans,  composés  eux-mêmes  d'un  mélange  de 
Rossi  et  d'Alains,  fuyant  aussi  devant  l'invasion,  et  formèrent  ensemble 
le  noyau  du  peuple  russe;  fondèrent  la  ville  de  Slavensk,  dont  il  ne 
reste  plus  que  des  ruines,  à  Stovocé-Carodisché  ;  puis,  vers  le  vne  siècle, 
fondèrent,  aux  sources  du  Wolga,  la  ville  de  Novogorod,  qui  fût  long- 
temps célèbre,  comme  capitale  d'une  puissante  république  Slave  et  la 
première  des  villes  Anséatiques,  par  son  commerce  immense,  au  ix»» 
siècle,  époque  à  laquelle  elle  comptait  400,000  habitants. 

Pendant  le  ni«>«  et  le  ivm*  siècles,la  plupart  des  tribus  slaves  ftirent  vain- 
cues et  dominées  par  les  Goths;  en  376,les  Slaves  furent  délivrés  de  cette 
domination,  par  la  révolte  des  Huns  (ou  Scythes  du  sud-est),  et  ils  res- 
tèrent libres  jusqu'au  règne  d'Attila,  dans  les  premières  années  du 
vn*  siècle,  époque  à  laquelle  une  partie  de  leurs  tribus  se  mêlèrent  è 
l'invasion  et  commencèrent  à  devenir  célèbres,  car  c'est  dès  l'année  407, 
que  les  Vandales  parurent  en  vainqueurs  dans  les  Gaules. 

En  453  les  Antes  se  répandirent  entre  les  Garpathes  et  le  Danube, 
jusqu'aux  embouchures  ce  de  fleuve,  d'où  ils  prirent  le  nom  de  Slaves 
de  la  Mer  Noire. 

En  527  une  partie  des  Antes  et  des  Slovaques  vint  s'établir  au  Nord 
de  la  Dacie  (aujourd'hui  la  Hongrie),  fUyant  l'oppression  des  Avares, 
dont  ils  ne  purent  entièrement  secouer  le  joug  qu'après  la  défaite  du 
Kan  Baïan,  devant  Constantinople,  en  6!26. 

C'est  peu  de  temps  après,  vers;640,  que  les  Esclavons  et  les  Croates, 
appelés  par  l'empereur  Heraclius,  vinrent  s'établir  en  Pannonie  et  en 
Libnrie  (aujourd'hui  l'Esclavonie  et  la  Croatie)  et  dans  toute  la  Dalmatie 
d'où  ils  chassèrent  les  Avares  ;  et  que  les  Serbes  vinrent,  avec  le  con- 
sentement du  même  empereur  habiter  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
cienne Illyrie,  alors  inculte  et  dépeuplée,  par  suite  de  l'invasion  des 
Avares  et  des  guerres  des  siècles  précédents,  dans  ces  pays,  qui  avaient 
été  peuplés  originairement  par  des  tribus  Sarmates  ou  Starwaeltes. 

Ces  tribus  qui  avaient  préféré  l'émigration  au  servage,  et  qui  avaient 
toujours  repoussé  le  joug  des  hordes  conquérantes,  ne  pouvaient  accep- 
ter le  joug  d'un  empire  en  décadence.  L'empereur  Heraclius  les  avait 
accueillies  dans  la  Pannonie,  la  Liburie,  et  dans  l'ancienne  Illyrie, 
depuis  longtemps  occupées  par  leurs  cogénères,  non  comme  des  sujets, 
mais  comme  des  alliés  ;  et  c'est  ainsi  que  s'établit,  dès  l'origine,  le  prin- 
cipe d'indépendance  de  ces  nouveaux  états,  qui  sont  devenus  la  Croatie, 
l'Esclavonie,  la  Dalmatie,  (aujourd'hui  provinces  autrichiennes),  la  Ser- 
vie, la  Bosnie,  l'Ërzégovine,  le  Monténégro,  pays  entièrement  slaves,  sur 
lesquels  la  Turquie  prétend  avoir  acquis,  par  la  conquête,  des  droits  de 
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souveraineté  ou  (ont  au  moins  de  suzeraineté  devenus  depuis  longtemps 
un  sujet  de  révoltes  et  de  guerres,  qui  ont  souvent  appelé  l'attention  des 
hommes  d'Etat  de  l'Europe. 

De  tous  ces  petits  États,  qui  ont  conservé,  jusqu'à  ce  jour,  sinon 
l'indépendance  réelle  au  moins  un  semblant  d'indépendance,  il  n'y  en 
a  qu'un  seul  qui  n'ait  jamais  subi  le  joug,  c'est  le  plus  petit,  le  plus 
faible,  mais  le  mieux  gardé  par  ses  montagnes  inaccessibles,  et  par  ses 
braves  montagnards,  aussi  vaillants  que  robustes,  qui  ont  toujours 
résisté  aux  efforts  des  Turcs,  et,  plusieurs  fois  même,  ont  battu  leurs 
meilleures  armées. 

Ce  faible  Etat  c'est  le  Monténégro,  dernier  débris  de  ces  belles  pro- 
vinces de  l'empire  Serbe,  qui  furent  gouvernées,  jusqu'à  la  bataille  de 
Gossovo,  en  1389,  par  les  princes  héréditaires  du  duché  de  Zêta,  prin* 
cipauté  réduite  aujourd'hui  à  deux  plateaux  triangulaires,  formés  d'un 
amas  immense  de  rochers  ou  de  montagnes  noires,  et  qui  semble  avoir 
conservé,  dans  son  nid  d'aigle,  le  feu  sacré,  la  lampe  merveilleuse, 
qui  doivent  ranimer  tous  les  Slaves  du  sud,  et  les  guider  dans  la  voie 
de  l'indépendance  nationale. 

Mais  encore  une  fois  je  neveux  pas  empiéter,  en  ce  moment,  sur  les 
chapitres  qui  sont  destinés  à  traiter  spécialement  de  l'hibtoire  et  de 
l'état  actuel  de  chaque  groupe  principal  de  la  grande  famille  slave;  j'ai 
voulu  seutement  indiquer  sommairement,  ici,  l'origine  de  chacun 
d'eux;  et  je  chercherai  à  me  résumer,  en  quelques  mots, pour  facili- 
ter, autant  que  possible,  l'intelligence  de  l'ordre  que  j'ai  cru  devoir 
suivre  dans  l'étude  des  nombreuses  tribus  et  des  peuples  différents,  issus 
d'une  même  famille. 

Gomme  on  vient  de  le  voir,  les  tribus  slaves,  qui  ne  se  sont  point 
confondues  avec  d'autres  familles  indo-européennes,  peuvent  être  clas- 
sées en  trois  principaux  groupes,  selon  les  principales  directions 
qu'elles  suivirent,  en  abandonnant  leur  terre  natale,  savoir  : 

1«  Les  Slaves  septentrionaux  ou  sédentaires. 

^  Les  Slaves-Wandes  occidentaux  ou  du  centre  de  l'Europe. 

Et  30  les  Slaves- Wendes  ou  Waels  du  sud. 

Les  Slaves  septentrionaux  ou  sédentaires,  sont  les  Livoniens,  les 
Esthoniens,  les  anciens  Prussiens,  les  Lettons  ou  Lithuaniens,  et  tous 
ceux  qui  refoulés  vers  le  nord,  dans  le  pays  des  Finnois ,  (Tchoudes  ou 
Scythes  de  la  Baltique  orientale),  puis  unis  aux  Rossi  et  aux  Alains, 
(ou  Roxolans),  qui  fuyant  comme  eux  devant  l'invasion,  formèrent  la 
nation  russe  primitive. 

Les  Slaves-Wandes  occidentaux,  ou  du  centre,*sont  ceux  qui  s'établi- 
rent pendant  le  iv»*  et  le  vm«  siècles,  entre  rElbe  et  la  mer  Baltique, 
dans  les  contrées  précédemment  habitées,  en  grande  partie  du  moins 
par  les  tribus  Teutonnes  qui  s'expatrièrent  sous  le  nom  de  Germains, 
où  ils  fondèrent  les  royaumes  de  Moravie,  de  Bohême,  de  Pologne, 
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longtemps  puissants^  maintenant  provinces  russes  ou  allemandes;  et 
qui  s'étendirent,  sous  les  noms  d'Antes  et  de  Slovaques,  dans  la  majeure 
partie  des  pays  qui  sont  devenus  depuis  le  royaume  de  Hongrie,  les 
principautés  de  Pensylvanie,  de  Moldavie  et  de  Valachie. 

Enfin  les  Slaves-Wendes  méridionaux  ou  du  Sud,sont  tous  ceux  qui 
habitent  aujourd'hui  la  Turquie  et  le  sud  de  l'empire  d'Autriche,  soit 
qu'ils  descendent  des  populations  aborigènes  Sarmates  ou  Starwaeltes, 
qui  furent  aussi,  comme  j'espère  le  prouver,  les  aborigènes  des  Gaules, 
soit  qu'ils  descendent  des  Slaves  appelés  par  l'empereur  Héraclius, 
peur  repeupler  ces  contrées,  vers  Fan  640,  après  en  avoir  chassé  les 
Avares  qui  les  dévastaient. 

Cet  exposé  général  de  l'origine  des  Slaves  et  de  leurs  subdivisions, 
bien  qu'un  peu  fastidieux  peut-être  pour  le  lecteur,  comme  le  paraît 
toujours  une  généalogie  compliquée,  était  je  crois  indispensable  pour 
faire  apprécier  l'ensemble  de  la  grande  famille  Slave,  et  pour  indiquer 
le  cadre  ainsi  que  les  principales  divisions  de  mon  travail.  Maintenant 
je  traiterai  séparément  dans  les  chapitres  qui  vont  suivre  des  Slaves  du 
nord,  des  Slaves  du  centre,  et  des  Slaves  du  sud. 


CHAPITRE  III. 
Slaves  septentrionaux. 


Nommer  les  Slaves  du  nord  c'est  nommer  les  Russes,  dont  l'histoire 
détaillée  nécessiterait  des  volumes  ;  cependant  je  ne  leur  consacrerai 
que  peu  de  pages,  ici,  parce  que  leur  histoire  est  parfaitement  connue, 
qu'elle  a  été  déjà  plusieurs  fois  écrite  avec  soin,  que  je  n'ai  pas  la  pré- 
tention delà  refaire;  et  d'ailleurs  parce  que  le  but  que  je  désire  attein- 
dre, le  plan  que  je  me  suis  tracé,  ne  comportent  pas  une  histoire  com- 
plète de  chaque  peuple  slave,  mais  seulement  des  détails  précis,  sur  un 
ensemble  de  faits  historiques,  qui  n'avaient  point  encore  été  groupés 
jusqu'à  ce  jour;  principalement  sur  les  faits  ou  les  peuples  qui  sont 
les  moins  connus;  de  manière  à  pouvoir, autant  que  possible,embrasser. 
d'un  coup  d'œil  rapide,  l'état  actuel  des  Slaves  aux  différents  points  de 
vue  politiques,  sociaux  et  religieux  du  panslavisme  et  de  la  question 
d'Orient. 

Nous  avons  déjà  vu  comment,  au  vp  siècle,  furent  jetés  les  premiers 
fondements  de  Novogorod  la  grande;  c'est  vers  le  môme  temps  que  fui 
également  fondée,  par  les  Slaves,  la  ville  de  Kiev,  qui  fut  la  capitale  de 
la  première  principauté  Russe,  jusqu'en  1U7,  époque  à  laquelle  fui 
fondée  la  ville  de  Moscou,  par  Georges  b^  Dolgorouki ,  d'abord  duc  de 
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Souzdel  en  1125,  puis  duc  de  Moscou  en  iUl,  puis  enfin  duc  de  Kiev 
depuis  1U9  jusqu^enil54. 

A  partir  de  cette  dernière  épHoque  la  Russie  fut  divisée  en  différentes 
petites  principautés,  dont  les  principales  furent  celle  de  Kiev  et  celle  de 
Moscou,  réunies  plus  tard  en  une  seule,  par  Volsdovitch,  en  1239. 

L'année  suivante  Kiev  tomba  au  pouvoir  des  Mongols,  qui  étaient 
maîtres,  depuis  20  ans,  de  la  majeure  partie  de  la  Russie  méridionale, 
où  ils  fondèrent  le  grand  empire  de  Kaptchak,  et  qui  s'emparèrent  bien- 
tôt de  la  Podolie,  de  la  Volhynie,  ainsi  que  de  la  Galicie  orientale  ;  en 
sorte  que,  pendant  150  ans,  ils  réduisirent  à  Tétat  de  vassaux  tous  les 
princes  Russes  du  Nord,  dont  un  seul,  celui  de  Moscou,  garda  le  titre 
de  grand-prince,  bien  qu'il  fut  forcé,  par  l'invasion  des  Mongols  et  des 
Tartares,  de  transporter  à  Vladimir  le  siège  de  sa  principauté. 

Ce  ne  fut  qu'en  1340  que  Moscou  redevint  la  capitale  du  grand-prince 
Siméon  (dit  l'orgueilleux) ,  et  ce  fut  seulement  un  siècle  et  demi  plus 
tard  qu'Ivan  III  (dit  le  grand)  fit  enfin  de  la  Russie  un  État  puissant  et 
sérieusement  indépendant,  en  délivrant  la  Moscovie  du  joug  des  Tar- 
tares, et  en  soumettant  à  son  pouvoir  un  grand  nombre  de  villes  ou  de 
petites  principautés  voisines,  telles  queNovogorod,Pokov,  la  Biarmie,  la 
Sévérie  et  tout  Touestde  la  Sibérie. 

Ivan  le  terrible,  qui  monta  sur  le  trône  en  1533,  fut  le  premier  qui 
prit  le  titre  de  Czar;  mais,  après  lui,  30  ans  de  dissensions  civiles  et  de 
guerres  malheureuses  contre  la  Pologne,  la  Suède  et  les  chevaliers  teu- 
toniques  allaient  anéantir  la  Russie,  que  déjà  ses  voisins  se  disputaient 
entre  eux,  lorsqu'elle  fut  sauvée  par  Michel  III, le  premier  delà  dynas- 
tie des  Romnnov,  élu  Czar  en  1613,  qui  reprit  aux  Polonais  une  partie 
de  leurs  conquêtes. 

Pierre  le  Grand,  son  petit-fils,  qui  régna  de  1682  à  1725,  fut  le  pre- 
mier qui  vint  se  mêler  à  la  politique  générale  de  l'Europe,  après  avoir 
étendu  se$  Etats  de  la  Baltique  à  la  mer  Noire  et  à  la  mer  Caspienne, 
et  fondé  la  ville  de  Saint-Pétersbourg,  qui  est  encore  aujourd'hui  la  ca- 
pitale de  la  Russie. 

Depuis  lors  la  Russie  prit  un  immense  développement,  principalement 
sous  Catherine  II,  qui  dans  l'espace  de  33  ans,  de  1763  à  1796,  conquit 
la  petite  Tartarie,  la  Lithuanie,  la  Courlande,  le  Caucase,  et  qui  s'em- 
para de  la  moitié  de  la  Pologne,  par  les  criminels  partages  de  1772  et  de 
1795.  Ce  développement  fut  si  rapide,  que  Napoléon  pr,  lorsqu'il  dictait 
ses  Mémoires,  sur  son  noir  rocher  de  Sainte-Hélène,  voyant  d'un  côté,  la 
puissance  despotique  personnifiée  dans  le  gouvernement  de  Saint-Pé- 
tersbourg, et  d'autre  côté,  le  puissant  levain  de  1789  toujours  prêt  à 
fermenter  dans  les  masses,disait  avec  toute  l'autorité  d'un  profond  poli- 
tique :  «  Avant  50  ans  l'Europe  entière  sera  République  ou  Cosaque.  » 

11  est  évident  que  la  Russie  est  appelée  à  exercer,  un  jour,  une  grande 
influence  sur  les  destinées  de  l'Europe,  particulièrement  sur  l'avenir 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE.  87 

des  peuples  de  race  slave,  et  ce  jour  est  peut-être  plus  prochain  qu'on 
ne  le  pense.  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  me  paraît  surtout  nécessaire 
d'apprécier  les  événements  survenus  en  Russie  depuis  50  ans,  et  ceux 
qui  la  menacent  aujourd'hui. 

Si  nous  reportons  nos  regards  en  arrière,  jusqu'au  commencement  de 
notre  siècle,  nous  voyons,  qu'aux  funèbres  lueurs  du  Kremlin  en 
flammes,  l'autocrate  russe  regardait,  en  souriant,  les  bataillons  invin- 
cibles du  premier  empire  firançais  s'arrêter  stupéfaits  devant  cet  affreux 
spectable,  et  s'enfuir  épouvantés.  Il  célébra  la  victoire  de.  ses  ennemis 
puissants,  vaincus  par  la- rigueur  du  climat  de  Moscou,  comme  s'il  eût 
remporté  lui-même  un  triomphe  complet,  en  bataille  rangée;  il  ne  s'a- 
perçut pas  que  ceux  qui  s'enfuyaient  ainsi ,  momentanément  aban- 
donnés par  la  fortune,  disparaissant  au  milieu  des  glaces  et  des 
neiges  d'un  hiver  rigoureux,  sans  avoir  remporté,  sur  le  champ  de  ba- 
taile,  une  de  ces  grandes  victoires  auxquelles  ils  étaient  habitués,  n'a- 
vaient pas  moins  remporté  en  Russie,  comme  dans  tout  le  reste  de 
l'Europe,  une  victoire  immense  dans  la  haute  sphère  des  idées  ;  nou- 
veau champ  de  bataille  bien  autrement  élevé  que  celui  sur  lequel  il 
craignait  de  les  rencontrer,  et,mieux  que  la  ville  de  Moscou,à  l'abri  des 
glaces  polaires  et  des  flammes  de  l'incendie  ;  champ  de  bataille  sur  le- 
quel les  victoires  sont  plus  lentes  mais  les  résultats  plus  durables  et 
plus  certains.  Napoléon  avait  perdu  sa  plus  belle  armée,  mais  la  France 
avait  remporté  sa  plus  grande  victoire  morale.  Les  aigles  du  grand  ca- 
pitaine avaient  depuis  longtemps  disparu  de  la  Russie,  que  les  idées  et 
la  langue  françaises  continuaient  d'y  produire  leur  fruit,  dans  leur 
union  féconde  avec  cette  puissante  race  slave  du  Nord,  altérée  depuis 
longtemps  de  liberté  et  de  civilisation. 

A  notre  époque,  les  désastres  de  1853  ont  été,  pour  l'autocrate  russe, 
le  coup  de  mort  qui  devait  flrapper  mortellement  aussi  l'autocratie- elle- 
même,  et  dont  le  peuple  seul  devait  recueillir  tous  les  fruits.  Le  travail 
lent  mais  sûr  des  idées  venues  de  France  allait  à  la  fin  se  manifester, 
avec  ses  conséquences  inattendues,  merveilleuses;  et  déjà  l'autocratie 
de  l'empereur  Alexandre  ne  ressemble  plus  à  celle  de  Catherine  II  ou 
de  Pierre  le  Grand. 

L'antique  esprit  russe  est  désormais  investi  de  toutes  parts  : 

Au  Sud  et  à  l'Orient  sont  les  peuplades  de  la  mer  Noire  et  de  la  nier 
Baltique ,  ouvertes  aux  richesses ,  aux  idées  et  au  progrès  des  deux 
mondes. 

A  l'Occident,  sont  l'infatigable  Pologne,  et  la  progressive  Allemagne. 

Au  Nord  enfin,  à  l'extrême  limite  de  ce  vaste  empire  de  90  millions 
de  sujets,  dans  une  terre  inhospitalière,  couverte  déneiges  et  do  glaces 
étemelles ,  et  dont  le  nom  seul  fait  frémir  d'horreur ,  au  souvenir  des 
nombreuses  victimes  humaines  que  le  despotisme  y  a  fait  engloutir 
vivantes,  en  Sibérie!  on  voit  briller  comme  un  phare,  au  milieu  d'é- 
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paisses  ténèbres,  un  peuple  entier  de  déportés  f  gardien  patient  mais  éner- 
gique des  plus  hardies  espérances. 

Et  voici  que  l'époque  du  grand  mouvement  est  venu;  rémancipation 
des  serfs  en  est  le  point  de  départ  ;  c'est  le  commencement  de  la  régé- 
nération sociale  d*un  grand  peuple,  Tancicn  ordre  de  choses  est  dévoyé^ 
le  vieil  organisme  tend  à  se  décomposer,  pour  se  reconstituer  le  rayon 
de  lumière^  venu  de  TOccident^  a  traversé  les  fourrures  épaisses  des 
Slaves  du  Nord,  il  a  trouvé  les  cœurs  préparés  à  le  recevoir:  et  le  Cal- 
roouk,  lui-même,  a  senti  réveiller,  en  son  esprit  grossier,  une  idée 
pour  laquelle  sa  langue  barbare  n'a  point  encore  d'expression,  et  qu'il 
n'a  pu  traduire  qu'en  empruntant  à  la  langue  française  cette  parole 
étrange  dans  sa  bouche  :  «  Constitution,  b 

Un  gouvernement  constitutionnel  ou  bien  une  transformation  encore 
plus  radicahî  et  plus  complète  de  l'état  actuel  des  choses,  telle  est  la 
voie  dans  laquelle  se  trouve  nécessairement  engagée  la  Russie.  L'éman- 
cipation des  serfs,  due  à  la  généreuse  inspiration  du  Czar,a  soustrait  les 
paysans,  c'cst-si-dirc  la  masse  de  la  nation,  au  régime  féodal  qui  fesait 
d'eux  des  esclaves,  et  qui  tenait  encore  le  pa>s  tout  entier  loin  de  la 
civilisation  moderne,  elle  a  changé  ces  troupeaux  d'incapables  et  d'êtres 
passifs,  en  hommes  libres,  en  citoyens  actifs  ;  ce  n'est  là  que  le  com- 
mencement d'une  révolution  sociale  en  Russie.  Tout  est  enchaînement 
dans  la  voie  du  progrès  et  dans  la  vie  des  peuples  :  Une  réforme  utile 
ne  peut  jamais  être  isolée  ;  quand  un  vieil  abus  tombe  il  entraîne  avec 
lui  tous  les  autres  abus  ;  quand  une  liberté  vraie ,  une  liberté  sainte 
triomphe,  les  autres  libertés  la  suivent. 

Malheureusement  l'accomplissement  des  généreux  desseins  de  Fem- 
pereur  Alexandre  rencontre  de  nombreux  obstacles,  tant  de  la  part 
de  la  noblesse,  qui  se  trouve  lésée  dans  ses  intérêts,  que  de  la  part  des 
populations  affranchies,  qui  ne  sont  point  encore  toutes  capables  de 
comprendre  le  bénéfice  de  leur  émancipation,  sans  la  spoliation  com- 
plète do  leurs  anciens  seigneurs.  Les  premiers  obstacles  ont  été  vain- 
cus par  l'Empereur,  avec  une  énergie,une  fermeté  vraiment  dignes  des 
plus  grands  éloges  ;  mais  cette  victoire  partielle,  loin  de  diminuer  les 
difficultés,  n'a  fait  que  les  accroître,  parce  qu'une  partie  de  la  noblesse, 
blessée  dans  son  orgueil,  dans  sa  fortune  et  dans  ses  privilèges,  com- 
mence à  conspirer  contre  les  réformes,  pendant  qu'une  autre  partie  de 
la  population,  active  et  très-nombreuse ,  s'efforce  de  pousser  la  nation 
à  la  réalisation  d'utopies  socialistes,  malheureusement  trop  bien  adap- 
tées à  l'ignorance  et  à  l'état  d'abjection  d'un  peuple ,  qui  était  encore 
hier  un  peuple  d'esclaves  et  qu'aujourd'hui  la  reUgion  n'éclaire  pas. 
Aussi  pendant  que  les  uns  se  recrutent  à  la  cour  même  de  l'Empereur, 
ou  parmi  les  plus  hauts  fonctionnaires  de  l'État,  et  parmi  les  officiers 
supérieurs  de  l'armée;  les  autres  s'apphquent  à  instruire  le  bas  peuple, 
la  jeunesse  et  les  officiers  subalternes,  au  mo>en  de  la  presse  clandes- 
tine et  à  les  poussera  l'insiirreclion. 
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Au  miliea  de  ces  obstacles  très-sérieax  et  presque  insurmontables, 
TEmpereur  a  eu  le  bonheur  de  trouver  un  appui  véritable  en  son  frère, 
le  grand-duc  Constantin^  dont  les  tendances  bien  connues  au  Pansla- 
visme ont  conduit  Tesprit  juste  et  profondément  éclairé  à  comprendre 
la  nécessité  des  réformes  politiques  et  sociales,  en  Russie  et  surtout  en 
Pologne,  pourvu  qu'elles  viennent  toujoui  s  d'en  haut,  et  qu'elles  n'aient 
point  le  caractère  d'innovations  arrachées  par  la  force  des  mouvements 
populaires.  L*un  et  l'autre  paraissent  avoir  compris  que  pour  préluder 
à  d'heureux  changements,  dans  l'organisation  intérieure  de  la  Russie, 
il  fallait,  avant  tout,  rendre  justice  à  l'héroïque,  à  l'infortunée  Pologne, 
écouter  ses  cris  de  douleur  et  apaiser  ses  souffrances.  Puissent-ils 
comprendre  également  que  la  bonne  et  précieuse  semence  d'une  sé- 
rieuse et  juste  liberté  ne  pourrait  porter  aucun  fruit,  ni  môme  germer 
sur  le  sol  Russe,  tant  qu'elle  serait  étouffée  dans  le  sang,  sur  la  noble 
terre  polonaise,  comme  elle  le  fût,  trop  longtemps,  à  l'ombre  de 
l'aveugle  et  cruel  despotisme  du  czar  Nicolas  et  de  Catherine  H.  Ils  pa- 
raissent vouloir  sincèrement  aujourd'hui  réconcilier  la  Pologne  avec 
une  nouvelle  et  glorieuse  Russie,  marchant,  ferme  et  résolue,  dans  la 
voie  du  véritable  progrès.  On  doit  espérer  que  leurs  généreux  efforts 
seront  enfin  couronnés  de  succès. 

En  attendant  la  Russie  est  en  proie  à  des  convulsions  terribles,  qui 
se  feront  sentir,  peut-être,  d'une  extrémité  à  l'autre  extrémité  de 
l'Europe,  en  se  communiquant  à  tous  les  peuples  de  la  famille  slave. 
C'est  le  résultat  de  la  vive  lumière  du  xix«  siècle  qui  vient  éclairer,  au 
milieu  des  ténèbres  séculaires,  plus  de  60  millions  d'étres  humains,  qui 
jusqu'à  présent,d'homme  n'avaient  eu  que  le  nom.  C'est  l'antique  barba- 
rie des  Scythes  et  des  Mongols,  qui  est  aux  prises  avec  les  douleurs 
d'enfantement  de  la  civilisation.  Le  travail  peut  Hre  long;  les  spasmes 
peuvent  être  mortels,  et  l'Europe  entière  attend,  dans  l'anxiété,  l'issue 
de  celte  grande  régénération.  Que  Dieu  la  seconde,  qu'elle  soit  basée 
sûr  les  vérités  étemelles  de  l'Évangile  et  non  sur  les  utopies  malheu- 
reuses de  la  civilisation  moderne,  afin  que  nous  ne  voyons  pas  se  réa- 
liser la  crainte  que  l'empereur  Nicolas  témoignait  un  jour  à  son  fils 
aîné,  maintenant  son  successeur,  en  lui  disant  :  c  Sacha  (diminutil'  d'A- 
j>  lexandre),  prends  garde  d'être  le  Louis  XVÏ  de  la  Russie.  » 


CHAPITRE  IV. 
Slaves  du  Centre,  Moraves,  Bohèmes,  Polonais,  Antes  et  Slovaques 


C'est  en  5i8  que  plusieurs  tribus  Slaves,  en  venant  s'établir  sur  les 
bords  de  la  Morava,  y  fondèrent  un  royaume  qui  prit  le  nom  de  Mora- 
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vie^  et  qui  de  805  à  870^  après  avoir  secoué  le  joug  des  Avares^  s'étendit^ 
grâce  à  la  protection  puissante  de  Charlemagne^  sur  toute  la  Moravie 
actuelle^  la  Bohême^  le  Brandebourg,  la  Poméranie^  la  Silésie^  le 
Voigteland^  la  Lusace,  la  Mesnie^  une  partie  de  la  Pannonie  et  de  la  Dal- 
matie. 

Le  roi  de  Moravie  Sviatopolk^qui  monta  sur  le  trône  en  807,  gouver- 
nait encore  ces  immenses  provinces,  qu'il  tenait,  à  titre  de  fief,  de  Tem- 
pereur  Louis  le  germanique;  mais  après  sa  mort,  arrivée  en  894,  le 
royaume  de  Moravie  ayant  été  divisé,  il  s'affaiblit  promptement,  et  fut 
entièrement  détruit  par  les  Hongrois  en  908;  alors  les  Moraves  se  réu- 
nirent à  la  Bohême,  qui  n'était  encore  qu'un  duché,  et  qui  devint  bien- 
tôt un  puissant  royaume,  dontia  Moravie  fait  encore  partie  maintenant, 
sous  le  titre  de  Margraviat  de  Moravie. 

Au  vn'Q®  siècle  les  Tschèques,  tribu  slave  conduite  par  un  chef  connu 
sous  le  nom  de  Samo,  s'emparèrent  du  pays  des  Boii,  autre  tribu  slave 
venue  des  Gaules  et  depuis  peu  de  temps  vaincue  par  les  Marcomans 
que  les  Tschèques  subjuguèrent  ou  chassèrent  à  leur  tour.  Ils  fondèrent 
dans  ce  pays  plusieurs  républiques,  dont  la  principale  est  celle  de 
Prague,  et  qui  furent  d'ailleurs  toutes  réunies  en  un  seul  état,  sous  un 
chef  nommé  Croc.  Son  gendre  Przémysl  fut  le  premier  d'une  dynastie 
puissante  dont  les  descendants  régnèrent  sur  la  Bohême,  avec  le  titre 
de  Ducs  jusqu'en  1092,  comme  Rois  électifs  jusqu'en  1230,  et  comme 
Rois  héréditaires  jusqu'en  1306,  le  duché  de  Bohême,  qui  avait  reconnu 
la  suzeraineté  de  l'empereur  d'Allemagne,  aux""=  siècle,  ayant  été  érigé 
en  royaume  en  1092^  par  décret  d'Henri  IV,  empereur  d'Allemagne.  * 

A  partir  de  1306,  le  royaume  de  Bohême  a  été  gouverné  par  les 
princes  de  la  maison  d'Autriche,  du  de  la  maison  de  Luxembourg, 
puis  par  Georges  Podiebrad,  beau  père  de  Mathias,  roi  de  Hongrie,  et 
simple  gentilhomme  élu  par  ses  concitoyens  en  U57,  après  la  mort  de 
Ladislas  premier  d'Autriche,  qui  n'avait  pas  laissé  de  postérité  ;  ensuite 
par  Ladislas  II  et  par  son  iiis  Louis,  de  la  famille  des  Jagellons  de 
Pologne,  puis  enfin  par  Ferdinand  P*"  frère  de  Charles-Quint,  depuis 
lequel  la  couronne  de  Bohême  est  toujours  restée  dans  la  maison  d'Au- 
triche, soit  à  titre  électif,  soit  à  titre  héréditaire.  Mais  le  royaume  de 
Bohême  n'ayant  jamais  été  réuni  à  l'Empire,  il  a  conservé,  plus  ou 
moins,  jusqu'à  ce  jour,  une  Constitution,  des  droits  et  des  privilèges 
que  ses  représentants  au  conseil  de  l'empire  à  Vienne  réclament  main- 
tenant avec  énergie  au  grand  détriment  de  l'unitarisme  autrichien. 

Les  tribus  slaves  qui  s'étaient  répandues,  pendant  le  w^^  et  le 
vir«  siècles  dans  la  Germapie  septentrionale  et  dans  la  Scythie  d'Eu- 
rope, formèrent  un  peuple  essentiellement  cultivateur,  principalement 
composé  de  Leckes,  de  Lettons,  de  Lygiens,  et  de  Lithuaniens  qui  pri- 
rent, en  se  réunissant  en  corps  de  nation,  le  nom  de  Polènes  ou  Polo- 
nais, du  terme  slave  c  Pol  >  qui  signifie  cultivateur,  et  non  habitant  de 
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la  plaine,  comme  le  prétendent  à  tort  quelques  auteurs  allemands. 

Tout  ce  que  les  légendes  nous  ont  transmis  de  ces  peuples  et  de  leurs 
chefs^  jusqu'au  ix-  siècle,  époque  à  laquelle  ils  commencèrent  à  connaî- 
tre le  christianisme,  doit  être  considéré  comme  plus  fabuleux  qu'histo- 
rique. Ce  n'est  qu'en  842  qu'ils  furent,  réunis  en  un  état,  sous  la  suze- 
raineté de  l'empire  d'Allemagne,  parPiat  pr^  duc  de  Pologne,  et  chef  de 
la  dynastie  de  ce  nom,  dont  l'un  des  descendants,  Boleslas  I«r  le  Brave, 
prit  le  titre  de  roi  de  Pologne,  en  1001,  après  s'être  soustrait  à  la  suze* 
raineté  de  l'Empire. 

Boleslas  l^r  était  le  fils  de  Miecislas  I*'',  sous  le  règne  duquel  les  Polo- 
nais furent,  en  grande  partie,  convertis  au  christianisme,  ses  descen- 
dants se  transmirent  la  couronne,  par  droit  héréditaire,  de  mâle  en 
mâle,  jusqu'en  1370,  et  par  les  femmes  jusqu'en  1573,  savoir  par  l'al- 
liance d#  la  dernière  héritière  des  Piast  avec  un  prince  de  la  maison 
d'Anjou,  qui  unit  pendant  son  règne  la  couronne  de  Hongrie  à  la  cou- 
ronne de  Pologne,  et  par  l'alliance  d'Hedwige  d'Anjou,  ilUe  de  ce  der- 
nier avec  le  duc  de  Lithuanie  Yladislas  Y,  de  la  famille  des  Jagellons, 
qui  unit,  la  Pologne  et  la  Lithuanie  en  un  seul  royaume,  en  1586, 
embrassa  le  christianisme,  en  épousant  Hedwige,  et  s'efTorga  de  le  faire 
répandre  dans  toute  la  Lithuanie. 

Ce  fut  sous  la  dynastie  des  Jagellons,  de  1386  à  1573,  que  la  Pologne 
s'éleva  au  plus  haut  degré  de  puissance  et  de  gloire;  qu'elle  donna  des 
rois  à  la  Hongrie  et  à  la  Bohême;  qu  elle  acquit  toute  laLivonie  et  plus 
de  la  moitié  de  la  Prusse,  qu'elle  établit  sa  suzeraineté  sur  la  Cour- 
lande,  et  qu'elle  se  fit  une  réputation  de  valeur  invincible,  bien  juste- 
ment acquise  par  ses  luttes  héroïques  contre  les  Turcs. 

Mais  à  partir  de  1573,  après  l'extinction  de  la  dynastie  des  Jagellons, 
en  la  personne  de  Sigismond-Auguste,  dernier  descendant  mâle  de  cette 
famille  illustre,  la  royauté  étant  devenue  élective,  et  les  abus  du  régime 
féodal,  ayant  absorbé,  au  profit  unique  d'une  classe  privilégiée,  toutes 
les  libertés  nationales,  ou  plutôt  les  ayant  converties  bientôt  en  licence 
et  en  dissensions  civiles,  le  pouvoir  central,  véritable  clef  de  voûte  de 
l'édifice  social  de  toute  nationalité  puissante,  finit  par  disparaître,  en 
s'afiTaiblissant,  de  plus  en  plus,  par  suite  des  restrictions,  que,  sous  le 
nom  de  Pacta  conventa,  lors  de  chaque  élection  du  souverain,  une 
noblesse  ambitieuse,  égoïste  et  démoralisée,  apportait  à  la  puissance 
éphémère  de  princes  étrangers  au  pays  ou  de  factieux  couronnés  ;  et 
toutes  les  forces  vives  de  la  noble  Pologne  vinrent  s'éteindre,  en  moins 
de  deux  siècles,  au  milieu  de  cette  espèce  d'anarchie  féodale,  compli- 
quée bientôt  des  querelles  religieuses  nées  de  la  réforme,  qui  fesait  en 
Allemagne  et  en  Bohême  de  rapides  progrès.  Dans  toute  la  Pologne,  où 
les  israélites  ont  toujours  joui  d'une  telle  tolérance  qu'elle  fut  surnom- 
mée, à  juste  titre,  le  paradis  des  juifs,  la  noblesse  devint,  envers  les  pro- 
testants, d'une  intolérance  qui  n'eut  d'exemple  dans  aucun  pays  de 
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l'Europe^  c'est  en  vain  que  la  Diète  de  Wilna^  en  1505,  accorda  les 
rnî^mes  droits  aux  dissidents  qu'aux  catholiques,  les  décrets  de  la  Diète 
furent  constamment  violés  sous  la  dynastie  des  Wasa,  ils  furent  abolis 
sous  le  règne  de  Wisnîoviecki  ;  et  les  troubles,  fomentés  par  les  dissi- 
dents, vinrent  ajouter  encore  leur  influence  délétère  à  toutes  les  autres 
causes  qui  hâtaient  la  décadence  de  ce  malheureux  pays. 

La  conséquence  naturelle  et  fatale  de  ces  dissensions  civiles,  de  cette 
anarchie  féodale,  de  cet  affaissement  moral  et  politique,  fut  le  partage 
de  la  Pologne,  sollicité  par  Catherine  II,  accepté  par  FAu^riohe  et  par 
la  Prusse,  toléré  par  toutes  les  autres  puissances  de  l'Europe,  excepté 
par  le  Pape  qui  eut  alors  Thonneur  de  protester  seul  contre  ce  crime 
de  lèse-nationalité  d'un  peuple  catholique 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  cet  événement,  plus  honteux  et  plus  désas- 
treux, peut-élre  encore,  pour  les  vainqueurs  que  pour  les  vaincus,  ni 
sur  le  rétablissement  du  royaume  de  Pologne  par  Napoléon  l^^,  ni  sur 
son  dernier  partage,  après  la  chute  de  l'Empire  français,  ni  sur  son 
énergique  et  malheureuse  insurrection  de  1831.  Tous  ces  faits  sont  trop 
récents,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  autre  chose,  ici,  que  de  les 
signaler  en  passant. 

Le  panslavisme  est  maintenant,  on  n'en  saurait  douter,  l'idéal  de  tous 
les  Slaves;  mais,  comme  chacun  l'entend  h  sa  manière,  les  Polo- 
nais s'éloignent  sur  ce  j)oint  de  la  manière  de  voir  de  la  plupart 
de  leurs  co-génères  Eu  effet,  pendant  que  ceux-ci ,  au  moins  pour 
le  plus  grand  nombre,  considèrent  TEmpire  russe,  si  non  comme 
leur  centre  politique  et  religieux,  au  moins  (;omme  leur  principal  point 
d'appui,  et  que  les  plus  jaloux  de  leur  indépendance,  de  leur  autono- 
mie, se  bornent  à  désirer  deux  grandes  confédérations  slaves.  Tune  du 
centre,  l'autre  du  sud,  à  Tombre  de  la  protection  du  colosse  moscovite, 
les  Polonais,  au  contraire,  méprisent  superbement  la  Russie,  ils  la 
renient,  ils  lui  méconnaissent  l'empreinte  de  l'esprit  slave:  ils  ne  veu- 
lent voir  en  elle  désormais  que  l'héritière  de  l'esprit  Mongol,  abâtardi 
ou  absorbé  par  des  éléments  tartares  ou  finnois.  Enfin  ils  repoussent  du 
pied  et  s'efforcent  de  renverser  l'idole  de  leurs  co-génères,  à  laquelle, 
peuple  vaincu,  mais  ardent,  infatigable  et  plein  d'avenir,  ils  préten- 
dent se  substituer. 

Il  est  certain  que  si  jamais  la  dissolution  de  l'Empire  turc  entraînait 
le  démembrement  de  l'Autriche ,  par  la  confédération  des  Croates,  des 
Esclavons  et  des  Dalmates,  avec  les  Slaves  de  la  Turquie,une  confédéra- 
tion des  Polonais,  des  Bohèmes,  des  Moraves,  des  Anles,  des  Slova- 
ques et  peut-être  môme  des  Hongrois, deviendrait,  pour  l'Europe,  une 
nécessité;  dans  tous  les  cas,  il  est  évident  que  la  reconstitution  de  la 
catholique  Pologne  sera  toujours ,  quoiqu'il  arrive,  le  plus  puissant 
rempart  que  l'on  puisse  opposer  au  panslavisme  Busse. 

Nous  avons  vu  dans  quels  malheurs  fui  entraînée  la  Pologne,  par  Tex- 
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clusivisme,  l'intolérance^  la  corruption  des  mœurs  et  les  luttes  fratri- 
cides de  sa  trop  puissante  aristocratie  ;  d'autres  douleurs^  plus  grandes 
encore,  l'attendaient,  parce  que  la  noblesse  s'étant  attribué  le  privilège 
d'être  seule  dépositaire  du  patriotisme  national,  pendant  que  les  autres 
classes  gémissaient  dans  l'abjection  et  dans  l'abandon,  il  en  résulta 
qu'elle  dût  tenter  seule  toutes  les  entreprises  qui  eurent  pour  but  la  dé- 
livrance de  la  patrie,  et  que,  malgré  les  plus  généreux  efforts,  elle  n'é- 
prouva que  des  revers. 

Une  puissante  émigration  souleva,  plusieurs  fois,  un  noble  élan;  mais 
elle  avait  inauguré  un  système  pernicieux,  par  lequel  la  propagande 
polonaise,  au  lieu  de  tendre  une  main  fraternelle  à  tous  les  autres  Slaves, 
se  fît  l'nrrogant  prosélyte  d'un  fantastique  philosophisme  religieux, 
par  lequel  elle  prétendait  attribuer,  à  la  seule  nation  polonaise,  le  pri- 
vilège providentiel  de  délivrer  et  de  grouper  autour  d'elle  tous  ses  co- 
^énères,  et  se  flattait  de  produire,  dans  un  avenir  prochain,  le  génie  ou 
plutôt  le  Messie  destiné  à  devenir  l'incarnation  de  cette  merveilleuse  at- 
traction. £lle  témoignait  ainsi,  très-ouvertement,  ia  singulière  aspira- 
tion de  s'élever  au-dessus  de  toutes  les  autres  branches  de  la  grande 
famille,  qui  ont  avec  elle  une  origine  commune;  et  elle  manifestait  l'or- 
gueilleuse prétention  d'une  mystique  hégémonie,  qui  ne  pouvait  avoir 
d'autre  résultat  que  de  lui  aliéner  les  sympathies  de  tous  les  autres 
peuples  ses  co-génères. 

Ëntin  cependant,  l'émigration  polonaise,  avertie  par  l'expérience  du 
triste  effet  que  produisait  cette  malheureuse  utopie,  comprit  qu'elle  de- 
vait la  répudier,  et  substituer  la  force  de  la  logique  à  l'éventualité  du 
jprodige;  elle  reconnut  que  l'unique  moyen  de  salut,  pour  l'avenir,  était 
la  diffusion  des  lumières,  l'instruction,  la  culture  du  peuple,  son  édu- 
cation religieuse  et  politique,  qu'on  avait  jusqu'alors  si  complètement, 
si  malheureusement  négligée. 

La  Société  d'agriculture  de  Varsovie,secondée  par  l'Œuvre  de  la  litté- 
rature, fut  l'instrument  le  plus  efficace,  pour  l'application  de  cette  nou- 
velle théorie  rationnelle  et  pratique.Lesévénementsqu'on  vient  de  voir 
se  réaliser,  dans  toute  la  Pologne  russe,  prouvent  jusqu'à  l'évidence 
que  les  efforts  tentés,  dans  cette  nouvelle  voie,  ont  eu  déjà  des  résul- 
tats immenses;  mais  cela  ne  suffit  pas  encore,  pour  faire  sortir  la 
Pologne  de  l'état  d'isolement  dans  lequel  elle  se  trouve,  depuis  trop 
longtemps,  vis-à-vis  des  autres  Slaves. 

Après  avoir  uni  toutes  les  classes  de  la  nation,  sans  distinction  de 
religion,  de  rang, ni  de  fortune,  il  reste  maintenant  à  consommer  l'u- 
nion fraternelle  de  la  nation  elle-même  avec  tous  les  autres  peuples  de 
même  origine;  et  jusqu'à  présent  les  nationalités  slaves,  même  les  plus 
voisines,  celles  qui  composent  le  groupe  des  Slaves  du  centre ,  n'ont 
encore  reçu,  dans  leurs  développements,  aucune  impulsion  d'initiative 
polonaise.  Le  porte-étendard  du  mouvement,  parmi  les  Slaves  du  een- 
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tre,  fut  plutôt  la  Bohême^  qui,  riche  d'uoe  brillante  tradition,  pleine 
encore  du  souvenir  de  son  ancienne  autonomie  politique ,  a  toujours 
assidûment  lutté^pour  soutenir  les  droits  de  sa  nationalité  et  de  sa  liberté 
religieuse. 

Les  mémorables  controverses  auxquelles  donnèrent  lieu  les  Hussites, 
dont  la  secte  fut  étouffée  dans  la  guerre  de  trente  ans,  contribuèrent 
beaucoup  au  développement  intellectuel  des  Bohèmes,  parmi  lesquels 
la  littérature  et  la  science  firent  des  progrès  remarquables.  Puis  survint 
une  époque  de  décadence,  qui  donnait  à  désespérer,  lorsqu'une  nou- 
velle génération,  dont  Tesprit  s'était  tourné  vers  les  études  historiques 
et  archéologiques,  fonda,  en  1819,  la  célèbre  société  qui  existe  encore 
aujoiird'hui  sous  le  nom  de  <  Matizza  >,  et  qui  contribua  puissamment 
à  raviver  l'esprit  national  en  Bohême,  ainsi  qu'à  le  réveiller  parmi  les 
Moraves  et  môme  parmi  les  Antes  et  les  Slovaques,  dans  les  Principau- 
tés Danubiennes  et  dans  la  Hongrie. 

Chez  ces  derniers  surgit  le  célèbre  Kollar,  linguiste  distingué,  qui  le 
premier  proclama  le  principe  de  la  solidarité  morale  et  de  la  commu- 
nauté intellectuelle,  parmi  les  Slaves  ;  principe  qui  reçut  depuis  le  nom 
de  Panslavisme,  et  que  chacun  s'efforce  aujourd'hui  d'exploiter,  selon 
*ses  tendances  politique,  son  intérêt  national  ou  son  intérêt  personnel  ; 
les  uns ,  dans  le  sens  d'un  communisme  presque  démagogique,  les 
autres,  dans  le  sens  d'un  communisme  despotique. 

Maintenant  les  réformes  inaugurées  à  Vienne,  par  les  patentes  d'oc- 
tobre 1860  et  de  février  1861,  ont  appelé  à  la  vie  politique  une  grande 
partie  des  Slaves  du  centre,  préparés  à  cette  nouvelle  existence  par  les 
événements  de  1849,  pendant  lesquels  ils  avaient  eu  déjà  le  temps  de 
s'éprendre,  pour  la  liberté,  d'un  amour  sérieux,  que  les  nouvelles  fran- 
chises, accordées  par  l'empereur  d'Autriche,  ont  réveillé,  en  eux,  sans 
secousse  et  sans  leur  imprimer  de  mouvements  de  désordres  ni  de  vio- 
lentes oscillations.  Jusqu'à  présent  ils  ont  suivi  l'action  du  gouverne- 
ment, avec  calme,  recueillement  et  sagesse,  en  hommes  qui  se  sentent  à 
la  hauteur  des  concessions  obtenues  et  dignes  d'en  obtenir  de  nouvelles. 
Leurs  orateurs,  véritable  lumière  et  gloire  du  Reichsrath,  ont,  par  d'é- 
loquents discours,  fait  connaître,  avec  clarté,  leurs  désirs  constants,  les 
vœux  unanimes  des  populations  qu'ils  représentent,  et  qui  peuvent  être 
traduits  ici  en  deux  mots  :  Autonomie  et  fédération. 

En  attendant,  la  nouvelle  propagande  des  patriotes  Polonais,  telle  que 
nous  l'avons  vue  mise  en  pratique,  par  la  Société  d'agriculture  de  Var- 
sovie, se  développe  et  s' étend  tous  les  jours  d'avantage,  avec  une  puis- 
sante exubérance  de  vie.  Les  Polonais  ont  abandonné,  avec  sagesse^ 
l'antique  blason  du  château  pour  le  glorieux  drapeau  de  la  nation.  La 
fastueuse  zlatka  (noblesse)  des  temps  passés  a  disparu;  toute  supréma- 
tie est  nivelée,  par  l'amour  de  la  patrie;  le  peuple  entier  n'offre  plus 
qu'un  seul  aspect  :  La  douleur;  il  ne  révèle  plus  qu'une  pensée  :  La 
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patrie,  il  combat,  et  ses  combats  sont  terribles;  mais  son  mot  de  rallie- 
ment c'est  Dieu!  ses  lances  sont  les  prières  et  les  psaumes  ;  ses  cbefs  ne 
sont  plus  les  Kociuski  et  les  plus  braves  de  ses  gentilsbommes,  mais  ses 
évoques,  ses  prêtres,  ses  ministres,  et  ses  rabins,  car  tous  les  cultes 
n'ont  plus  à  Varsovie  qu'une  seule  foi  politique. 

Ainsi  confiant,  compact,  infatigable,  ce  grand  peuple  éprouvé  cruel- 
lement, comme  le  fut  autrefois  le  peuple  juif,  par  près  d'un  siècle  de 
servage  ou  d'exil,  regarde  silencieusement  autour  de  lui,  d'où  lui  vien- 
dra le  secours  qu'il  attend;  et  voyant  que  les  puissants  de  ce  monde 
ne  viennent  pas  à  son  aide,  il  s'avance  seul,  en  priant,  avec  plus  de 
courage,  plus  d'espérance,  plus  d'énergie  que  jamais,  car  il  sait  qu'alors 
il  peut  compter  sur  son  Dieu,  qui  ne  châtie  les  peuples  que  pour  les 
rendre  meilleurs.  Il  a  foi  dans  son  avenir,  il  pressent  que  le  jour  de  sa 
délivrance  approche,  parce  qu'il  est  mûr  pour  les  grandes  œuvres,  et 
qu'il  aura  bientôt  son  rôle  î^i  jouer  dans  les  destinées  des  nations.  > 

H.  COMTE  DE  R... 

(La  fin  au  procham  nwnéro.) 


CRITIQUE  LITTERAIRE 


TARTUFFE  A  H.  EMILE  AUGIER. 


/ 


Monsieur, 


Je  vous  remercie  d'avoir  songé  à  moi  dans  la  distriluition  de  vos 
exemplaires  d'amis.  Est-ce  une  attention?  Est-ce  une  malice?  Je  rignore 
et  ne  veux  pas  It»  savoir.  Votre  comédie  m'est  arrivée  par  l'entremise  de 
Laurent,  mon  ancien  serviteur,  lequel  ne  serre  plus  ma  haire  avec  ma 
discipline  :  il  vient  d'entrer  chez  un  vieux  si'înateur,  qu'il  espère  corri- 
ger de  la  manie  de  jurer.  J'ai  beau  lui  dire  qu'il  commet  une  grosse 
bévue,  qu'il  confond  le  serment  avec  le  juron  :  le  drôle  (c'est  de  Lau- 
rent que  je  parle)  n'en  veut  pas  démordre. 

Au  reste,  vous  avez  pris  un  soin  superflu  en  ra'envoyant  Ije  Fils  de 
Giboyei^  :  J'avais  assisté  à  la  première  représentation,  non  pas,  comme 
vous  pourriez  le  croire^  dans  une  des  stalles  octroyées  aux  feuilleton- 
nistes  de  ces  malheureux  journaux  cléricaux,  mais  en  grande  loge^  à 
côté  de  je  ne  sais  combien  d'habits  brodés,  de  cordons  omnicolores  et 
de  magnifiques  épaules  découvertes  que  je  me  gardais  bien  d'engager  à 
prendre  un  mouchoir  ou  une  guimpe  :  car  ce  propos  ne  m'eiit  rien 
rapporté,  et  je  ne  suis  pas  homme  à  m'effaroucher  gratis. 

Ce  premier  trait,  monsieur,  ne  vous  a-t-il  pas  donné  à  réfléchir  ?  Si, 
comme  je  le  pense,  vous  avez,  pendant  un  entr'acte,  regardé,  à  travers 
le  trou  du  rideau,  celte  salle  splendide,  qu'avez-vous  vu?  D'une  part 
tmU  Paris,  le  Paris  des  heureux,  des  riches,  des  puissants  et  des  grands 
de  ce  monde,  le  Paris  des  beaux  et  libres  esprits,  dans  toute  la  pléni- 
tude de  ses  joies,  de  ses  forces  et  de  ses  fêtes  ;  de  l'autre,  quelques 
pamres  gens  isolés  et  attristés,  quelques  habits  noirs  râpés,  sans  une 
rose  ou  une  rosette  à  leur  boutonnière,  réduits  à  faire,  au  milieu  de 
ces  enchantements  et  de  ces  éclats  de  rire^  une  figure  analogue  à  celle 
des  deux  philosophes  de  mauvaise  humeur,  dans  VOrgie  romaine,  de 
Couture.  Ce  contraste  ne  vous  a-t-il  rien  dit  ?  Ces  millionnaires  de  l'es- 
prit ou  de  la  faveur,  de  l'art  ou  de  la  fortune,  croyez-vous  qu'ils  soient 
arrivés  par  la  sacristie  ?  Et  ces  déshérités  volontaires  des  grandeurs 
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humaines,  trouvez-vous  que  la  cléricature  les  ait  menés  bien  haut  et 
bien  loin  ?  Si  les  choses  s'étaient  passées  ainsi  de  mon  temps,  je  n'aurais 
pas  fait  tant  de  génuflexions  et  de  grimaces  pour  séduire  Orgon  et  en- 
sorceler M»no  Pernelle. 

Ainsi  maintenant  que  je  suis  retiré  des  affaires,  je  donne  à  ceux  de 
mes  descendants  qui  veulent  bien  me  consulter  encore  des  conseils  tout 
différents  de  ma  conduite  d'alors.  —  <  Flairez  le  vent,  disais-je  l'autre 
jour  à  quelques  jeunes  stagiaires  de  grande  espérance  ;  voyez  de  quel 
côté  sont  les  gros  bataillons,  les  gros  succès,  les  gros  bénéfices.  Vous 
voulez  faire,  par  exemple,  de  la  littérature,  et  vous  n'en  êtes  plus  à  ces 
billevesées  d'autrefois  :  le  grenier  où  Ion  est  bien  à  vingt  ans,  le  traxail 
long  et  patient»  la  gloire  qui  no  saurait  s'acheter  par  trop  de  sacrifices 
ou  de  souffrances  :  vous  voulea;  que  le  travail  soit  court,  la  gloire  mon- 
noyée,  et  que  le  grenier  soit  un  grenier  d'abondance.  Soit  :  je  vous  ap- 
prouve de  toute  mon  âme  (si  toutefois  j'ai  une  âme).  Eh  bien  i  redites- 
vous  à  vous-mêmes  les  noms  de  ceux  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  réussi  le  plus  bruyamment  et  le  plus  vite  :  ils  se  divisent  en  trois 
classes  également  intéressantes  :  ceux  qui  se  sont  hardiment,  coura- 
geusement, héroïquement  moqués  de  toutes  les  choses  du  passé,  de 
toutes  les  causes  vaincues,  de  tous  les  partis  tombés  en  disgrâce  ;  ceux 
qui  ont  montré,  dans  leurs  livres,  tout  ce  que  j'exhortais  Dorine  *à  ca- 
cher ;  et  enfin  ceux  qui  ont  le  plus  dévotement  professé  et  pratiqué  la 
religion  du  fait  accompli,  qui  ont  suivi  avec  la  plus  scrupuleuse  sou- 
plesse lesvoltes-faces  de  la  fortune,  et  élevé  jusqu'aux  sommets  de  l'art 
les  exercices  de  voltige  poUtique.  Que  ce  soit  là,  mes  bons  amis,  le 
premier  chapitre  de  votre  catéchisme.  Puisque  c'est  la  foule  aujourd'hui 
qui  distribue  les  couronnes  et  les  sacs  d'écus,  caressez  la  foule.  Ne  soyez 
jamais  ni  prédicateurs  d'austérités,  ni  prophètes  de  mauvais  iuigure  . 
vous  auriez  le  chagrm  d'être  slfilés,  de  vous  morfondre  dans  le  vide. 
Prêchez  au  contraire  la  gaudriole  et  la  bombance,  la  chair  fraîche  et  le 
moyen  de  s'enrichir.  Puis,  quand  vous  aurez  fait  votre  première  étape 
sur  ces  béquilles  en  bois  de  rose,  tâchez  de  gagner  la  confiance,  non 
plus  d'Orgon  et  de  M»»®  Pernelle,  retraités  à  Quimper-Gorentin,  mais 
de  quelque  grand  personnage  exempt  de  préjugés  gothiques.  Une  fois 
devenus  les  amis  de  la  maison,  mangez  chaud/  buvez  frais,  chantez 
Laïs  et  Lesbie,  tirez  la  langue  au  Saint-Père,  transpercez  de  bons  mots 
les  ganaches,  les  éteignoirs  et  les  perruques;  prenez  toutes  sortes  de 
libertés  particulières  afin  de  remplacer  les  libertés  publiques  ;  com- 
binez, à  des  doses  savantes,  le  servilisme  intelligent  et  l'insolence  spi- 
rituelle. Ensuite  comme  on  ne  peut  pas  être  toujours  folâtre,  rede- 
venez sérieux  pour  revendiquer  les  conquêtes  de  89,  horriblement  me- 
nacées par  les  bedeaux  de  Saint  Sulpice,  les  Suisses  de  Saint-Thomas- 
d'Àquin,  les  sacristains  de  Saint-Roch,  les  marguilliers  de  Saint-Eustache 
et  les  innombrables  voltigeurs  de  1815,  que  l'on  rencontre  sur  le 
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pavé  de  Paris,  le  nez  au  vent,  Tœil  au  guet,  la  bouche  en  cœur,  le 
menton  en  croc,  Tépée  en  verrouil.  la  jambe  fine  et  tendue,  le  dos  jaspe 
d'un  soupçon  de  poudre,  attendant  le  retour  de  la  dîme,  du  droit  du 
seigneur,  de  la  corvée  et  de  la  chasse  aux  grenouilles.  Conformez  vous 
à  ce  programme,  et  vous  m'en  direz  de  bonnes  nouvelles. 

Il  ne  serait  pas  mal,  non  plus,  d'avoir  fait  partie  d'une  secte  quel- 
conque, d'être  un  ex-saint  simonien,  un  ci-devant  phalanstérien  ou  un 
icarien  converti.  Cela  pose  un  homme,  et  cela  rassure  :  voilà,  dit-on,  un 
gaillard  qui  a  jeté  sa  gourme,  qui  Ti*a  pas  trouvé  que  le  libéralisme  fût 
assez  libéral  et  la  charité  assez  charitable  pour  lui  :  très  bien;  nous 
savons  ce  que  cela  veut  dire  ;  ce  sera  un  peu  plus  cher,  mais  beaucoup 
.  plus  souple  :  il  a  rêvé  le  bonheur  de  tous  les  hommes,  il  n'en  consen- 
tira que  mieux  à  faire  le  sien.  Il  a  voulu  que  chacun  bût  et  mangeât 
selon  sa  capacité  ;  il  sera  ravi  d'être  jugé  le  plus  capable  de  bien  manger 
et  de  bien  boire.  Donc,  en  avant  les  bons  dîners,  les  parties  fines  et  les 
joyeuses  chansons!  Seulement,  entendons-nous;  il  est  nécessaire  que 
votre  chanson  ait  deux  couplets;  l'un  émaillé  de  couleurs  rieuses  et 
galantes,  l'autre  hérissé  des  grands  mots  :  Démocratie,  Peuple,  Patrio- 
tisme, Révolution,  nos  glorieux  Pères  du  10  août,  Cléricaux,  Parti 
\  Prêtrç,  Pouvoir  temporel.  Hypocrisie,  Jésuites,  Tartuffes...  Oui,  Tar- 

\  tuffes  !  Le  mot,  après  deux  cents  ans,  garde  encore  de  la  flraîcheur  :  tapez 
dessus,  tapez  ferme;  je  suis  supérieur  aux  petites  vanités  de  ce  monde^ 
et  il  ne  me  déplaît  pas  d'être  traité  comme  encore  vivant  sous  mon 
ancienne  peau,  ne  fût-ce  que  pour  me  moquer  des  nouveaux  scoliastes 
de  mon  persécuteur  Molière  1  —  Vous  le  voyez,  mes  bons  amis,  jai 
changé  à  votre  usage  et  marqué  au  millésime  de  1862  toutes  mes  vieilles 
recettes,  et,  si  vous  ne  réussissez  pas  avec  mon  formulaire  d'aujour- 
d'hui, c'est  que  vous  êtes  des  imbéciles  î... 

Voilà,  monsieur,  les  leçons  que  je  donne  à  mes  élèves,  dans  mon 
cabinet  de  consultations,  oîi  vous  ne  trouveriez  plus  les  œuvres  d'Es- 
cobar  et  du  père  Sanchez,  le  Combat  spirituel,  le  Chrétien  intérieur  et 
l'Année  sainte,  mais  le  Compère  Mathieu,  Piron,  Parny  et  les  livres  du 
bon  M.  Pigault-Lebrun,  votre  illustre  grand-père. 

A  présent,  ai-je  besoin  de  vous  dire  ce  que  j'ai  ressenti  pendant  la 
représentation  de  votre  pièce?  A  tous  moments,  si  je  n'étais  par  état 
voué  au  respect  du  décorum,  j'aurais  interrompu  le  jeune  Laroche  et 
Mme  piessy-Amould,  le  jeune  d'Outreville  et  la  baronne  de  Pfeifîer, 
pour  leur  dire  :  mais  non  !  ce  n'est  pas  çà  du  tout  I  vous  n'y  êtes  pas  î 
—  Car  enfin  on  a  beau  être  revenu  de  bien  des  illusions  sur  les  choses 
terrestres  et  célestes,  on  a  toujours  Tamour-propre  de  son  art;  on 
n'aime  pas  à  voir  ce  bel  art  tomber  en  enfance.  Oh  !  cette  baronne, 
monsieur!  où  l'avez-vous  prise?  d'où  sort-elle?  et  d'où  sortez-vous? 
serait-on  tenté  d'ajouter,  si  l'on  ne  savait  que  vous  êtes  plein  de  talent, 
bien  élevé,  de  bonne  famille,  honoré  de  l'amitié  d'un  jeune  prince  exilé 
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que  je  n*ai  pas  à  juger  politiquement,  mais  qui  passe  pour  être  un 
esprit  assez  distingué.  (A  ce  propos,  lui  avez-vous  envoyé  un  exem- 
plaire de  votre  pièce?) Moi  q\A  vous  parle,  j*ai  réussi  quelquefois  à  me 
faufiler  dans  ces  salons  où  M"»»  Pfeiffer  aspire  à  régner  par  droit  de 
dévotion  et  de  bel  esprit;  j'étais  convenablement  grimé,  puissamment 
recommandé,  et,  après  tout,  les  habitués  de  ces  salons  ne  sont  pas 
tenus  d'être  sorciers.  J'y  ai  vu  de-  près  des  hommes  politiques  et  des 
femmes  influentes  :  eh  bien!  je  puis  vous  affirmer  que  tout  ce  monde- 
là  ressemble  au  nôtre  comme  les  bons  hommes  de  pain  d'épice  ressem- 
blent aux  statues  de  Pradier,  les  enseignes  de  cabaret  aux  tableaux  de 
M.  Ingres  et  les  mirlitons  de  la  foire  de  Saint-Cloud  au  violon  de  Sivori. 
Si,  comme  on  le  disait  dans  les  couloirs,  vous  avez,  en  exhibant  la 
baronne,  songé  à  une  pieuse  et  spirituelle  femme  qui  a  fait,  dit-on,  des 
académiciens,  il  faut  convenir  que  vous  avez  eu  la  main  malheureuse. 
La  caricature,  si  je  ne  me  trompe,  c'est  la  ressemblance  enlaidie.  Ici 
vous  nous  montrez  exactement  le  contraire  de  la  ressemblance.  Votre 
baronne  se  livre  à  des  effets  de  bras  nu,  à  des  fascinations  d'yeux  en 
coulisse,  à  des  miroitements  d'épaules  en  poudre  de  riz,  qui  figure- 
raient admirablement  dans  le  Hmsard  de  Feldsheim.  Or,  la  dame  en 
question  n'était  pas  un  corps,  mais  une  âme;  une  âme  charmante, 
délicate,  un  peu  subtile,  éclairant  un  regard  doux  et  fin,  dont  j'eus  peine 
à  soutenir  l'expression  ferme  et  pénétrante.  Vous  savez  si  je  suis  tendre 
à  la  tentation,  si  la  chair  sur  mes  sens  fait  grande  impression...,  mais 
auprès  de  cette  femme  on  ne  pouvait  avoir  que  des  idées  honnêtes,  et 
c'est  pour  cela  que  je  ne  suis  allé  qu'une  seule  fois  chez  elle;  ce  n'était 
pas  mon  fait  et  je  ne  m'y  sentais  pas  à  mon  aise  )  J'avais  cependant 
arrangé  une  petite  fable  bien  intéressante.  Je  lui  étais  présenté  comme 
un  hérétique  de  grande  espérance,  converti,  persécuté  pour  cause  de 
conversion,  forcé  de  quitter  ma  famille  et  mon  pays,  de  renoncer  à  un 
héritage  de  plusieurs  millions,  et  passant  mes  nuits  à  établir  un  parallèle 
raisonné  entre  l'éloquence  du  Père  Lacordaire  et  celle  de  M.  Athanase 
Coquerel.  N'importe!  j'y  fus  pour  mes  frais;  je  me  crus  deviné,  et  je 
m'esquivai. 

Mais  j'y  songe,  monsieur  :  dans  cette  offensante  allusion  que  l'on 
vous  prête,  n'y  aurait-il  pas  une  rancune  personnelle?  Quoique  deux 
fois  centenaire ,  j'ai  encore  beaucoup  de  mémoire,  et  je  me  souviens.., 
Oui,  c'est  bien  cela...  En  1856,  l'Académie  française  vous  préféra  un 
concurrent  chaudement  appuyé  par  le  salon  de  cette  dame.  Vous  aviez 
trente-cinq  ans  à  peine;  vous  veniez  de  produire  le  Mariage  d'Olympe, 
et  l'on  avait  persuadé  aux  académiciens  septuagénaires  (ils  le  sont 
presque  tous),  que  vous  comptiez  entrer  au  palais  Mazarîn  comme 
Louis  XIV  au  parlement,  botté,  éperonné,  le  fouet  à  la  main,  et  ayant 
de  plus  à  la  bouche  un  cigare  gros  comme  une  betterave.  On  vous 
ajourna  de  six  mois  :  c'était  assez.,  ce  n'était  pas  trop  :  hide  irœ,  n'est- 
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ce  pas?  Ce  retard  académique  imposé  à  votre  juste  impatience,  vous 
avez  voulu  le  faire  payer  à  la  patrone  de  votre  heureux  compéti- 
teur^ et  vous  l'avez  fustigée  sur  le  dos  de  la  baronne  de  Pfeifîor  !  — 
Bien  joué,  monsieur  !  Permettez-raoi  de  mêler  mes  applaudissements  à 
ceux  des claqueurs  du  Théâtre-Français;  je  m'y  connais. 

Et  Déodat?  Ah  !  je  vous  l'avoue,  si  je  n'étais  pas  Tartuffe,  ici  je  nie 
frotterais  les  mains  en  vous  renvoyant  à  sa  terrible  lettre,  car  il  n'y  a 
pas  à  dire,  celte  lettre  est  un  chef-d'œuvre.  En  trente  lignes,  il  vous 
met  un  homme  à  bas,  et  Ton  a  envie  de  placer  un  lampion  dessus  pour 
le  garantir  des  voitures  :  si  je  n'étais  pas  Tartuffe,  si  j^avais  à  me  mon- 
trer chatouilleux  sur  les  questions  de  fierté  et  de  sens  moral,  vrai,  les 
soixante  ou  quatre-vingt  mille  francs  de  droits  d'auteur  que  vous  rap- 
portera Giboijer  ne  me  sembleraient  pas  une  compensation  suffisante  au 
désagrément  d'avoir  reçu  cette  lettre.  Je  l'ai  connu,  ce  Déodat  t  J'ai 
fait  avec  lui  tout  un  voyage  dont  il  a  été  parlé  dans  les  papiers  publics. 
Je  l'avais  séduit  par  mes  airs  de  franchise,  mon  langage  correct  et  mes 
oraisons  jaculatoires,  chaque  fois  que  nous  passions  devant  une  église. 
Je  me  suis  donné  une  peine  inimaginable  pour  découvrir  en  lui  un  hy- 
pocrite, et  je  n'ai  pu  y  parvenir.  Dans  le  fait,  si  Déodat  était  un  hypo- 
crite, susceptible  d'accommodements  avec  le  ciel  et  la  terre,  il  serait  au- 
jourd'hui puissant,  huppé,  rente  et  brodé  au  lieu  de  n'être  que  couturé  : 
il  aurait  chevaux,  carrosse,  cuisiniers,  valets  de  chambre,  au  lieu  de 
n'avoir  qu'une  vieille  servante  bretonne;  il  serait  sénateur,  et  ceux  qui 
l'insulteraient  passeraient  un  mauvais  quart-d'heure  ;  vous  en  passez, 
vous,  d'excellents,  entre  les  sourires  de  la  Muse ,  les  félicitations  des 
princesses  et  le  tintement  des  écus.  Vous  voyez  donc  bien  que  Déodat 
n'est  ni  un  habile  homme  comme  vous,  ni  un  hypocrite  comme  moi. 
C'est  ce  dont  j'ai  pum'ussurer  pendant  eu  fameux  voyage;  lequel  voyage 
vous  explique  quelles  fonctions  je  remplis  à  l'occasion,  et  comment  j'ai 
pu  avoir  une  très  bonne  stalle  à  la  première  représentation  de  votre 
Fils  de  Giboyer. 

Quant  au  jeune  d'Outreville ,  vous  avez  été  pour  lui,  comme  pour 
tout  le  reste,  à  côté  du  ton,  et,  là  encore,  j'aurais  e«  besoin  de  tailler 
votre  plume.  Ce  jeune  homme  est  le  contraire  d'un  hypocrite.  C'est  un 
Chérubin  mystique,  pieusement  élevé,  sévèrement  tenu,  qui  prend  feu 
aux  premières  épaules  qu'on  lui  fait  regarder,  au  premier  sourire  qui 
lui  montre  les  dents  de  la  coquetterie  et  du  plaisir.  Ce  qui  lui  arrive, 
arrive  chaque  jour  à  des  milliers  de  jeunes  gens  de  cette  sorte,  et  ce 
n'est  pas  là  une  affaire  :  un  critique  émlnent,  M.  Emile  Nontégut,  nous 
disait  l'autre  jour  cette  vérité  bien  Une  et  bien  profonde  sous  un  air  de 
paradoxe  :  «  Ce  n'est  presque  jamais  le  premier  amour  qui  est  chré- 
tien, c'est  le  dernier.  »— Le  jeune  d'Outreville  boit  à  la  tasse  commune, 
la  lasse  aux  philtres  vulgaires.  Mais  vous,  poêle  comique,  vous  ave? 
donc  oublié  les  leçons  de  mon  bourreau,  de  \otre  modèle?  Où  avez- 
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VOUS  vu  qu'en  pareil  cas,  moi  qui  suis  un  Trissolin  religieux,  ou  Tris- 
sotîn  qui  est  un  Tartuffe  littéraire,  nous  renoncions  à  la  jeune  fllle  dont 
nous  convoitons  la  dot,  sous  le  vain  prétexte  qu'elle  ne  nous  aime  pas 
ou  qu'Ole  en  aime  un  autre?  Nous  trouvons  d'excellents  arguments 
pour  prouver  que  ce  n'est  pas  là  un  obstacle,  que  nous  songeons,  avant 
tout,  aux  intérêts  du  ciel  ou  des  belles  lettres  :  sans  cela,  où  seraient 
la  tartufferie  et  le  trissotinisme?  C'est  FA  B  C  du  métier.  Or,  votre 
d'Outreville  fait  tout  Popposé;  il  fait  ce  que  ferait  à  sa  place  le  premier 
venu,  galant  homme  ou  homme  galant  :  Une  femme  lui  plait,il  réponse; 
il  déplaît  à  une  jeune  fille,  il  ne  l'épouse  pas;  c'est  lin  comme  bonjour, 
et  si  cet  inflammable  et  désintéressé  personnage  avait  passé  par  ma 
classe,  je  lui  aurais  asséné  de  vigoureuses  férules...  Mais  tenez,  aii 
lieu  de  poursuivre  cette  catégorie,  j'aime  mieux  finir  par  une  petite 
histoire. 

Ayant  reconnu  qu'à  Paris  le  métier  ne  valait  décidément  plus  rien, 
je  m'étais  introduit,  à  Bruxelles,  dans  un  salon  catholique,  sous  le  nom 
d'Onuphrinski,  héros  de  la  catholique  Pologne.  Fidèle  à  mes  habitudes 
prudentes,  je  parlais  peu  et  j'écoutais.  La  parole  était,  ce  soir-là,  à  un 
vieux  Breton  légitimiste,  exilé  volontaire  à  Bruxelles  depuis  une  dizaine 
d'années,  et  voici  textuellement  ce  qu'il  nous  raconta  : 

«  En  décembre  1851,  très  peu  de  jours  après  un  événement  qui  fit 
quelque  sensation,  je  me  trouvai,  un  matin,  chez  un  sculpteur  assez 
célèbre,  mais  alors  fort  dépourvu  des  dons  de  la  fortune.  Il  y  avait  là, 
si  j'ai  bonne  mémoire,  quelques  hommes  remarquables;  un.  peintre 
d'un  talent  supérieur,  plus  élevé  que  fécond,  dont  les  illusions  répu- 
blicaines ont  dû,  depuis  longtemps,  prendre  le  large,  en  compagnie 
des  illusions  poétiques  et  romanesques  qu'il  nous  a  montrées  fuyant 
dans  une  barque,  sous  un  pâle  rayon  du  soir;  un  doux  et  charmant 
poète,  plus  dévoué  à  ses  amis  qu'à  ses  succès,  mort  en  1853,  à  trente- 
trois  ans,  après  avoir  publié  un  aimable  volume,  tout  imprégné  des  par- 
fums et  des  mélancolies  de  la  campagne;  un  sévère  critique,  qui 
apportait  dans  ses  opinions  politiques  le  puritanisme  hautain  de  ses 
jugements  littéraires;  un  auteur  dramatique,  dont  le  bon  s^ns,  un  peu 
lourd  dans  ses  pièces,  a  été  malheureusement  bien  léger  dans  la  con- 
duite de  sa  vie;  un  médecin,  un  ingénieur,  un  avocat,  et  enfin  un  légi- 
timiste que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  nommer.  Nous  étions  tous  très- 
montés,  très-hostiles  à  l'événement  en  question,  et  le  sculpteur,  maître 
de  la  maison,  criait  plus  fort  que  tous  les  autres  :  il  est  vrai  que  son 
irritation  avait  une  cause  aussi  libérale  que  patriotique,  aussi  héroïque 
que  nationale.  Il  se  demandait  si  une  statue  qui  lui  avait  été  commandée 
par  un  des  régimes  déchus  ne  lui  resterait  pas  sur  les  bras,  et  il 
penchait  probablement  pour  l'affirmative;  car  il  disait  des  choses  à  dé- 
molir les  maisons,  à  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête,  des  choses 
qui  rétonneraient  beaucoup,  si  on  les  lui  rappelait  aujourd'hui,  au 
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moment  où  il  met  ses  bas  de  soie  et  ses  culottes  courtes  pour  se 
rendre  en  haut  lieu.  Tout  à  coup,  nous  vîmes  entrer  un  jeune  homme 
d'une  figure  belle  et  régulière^  sensuelle  et  narquoise.  Il  promena  un 
regard  moqueur  sur  la  séditieuse  assistance  :  puis,  prenant  k  part  le 
sculpteur  exaspéré^  il  lui  dit  à  demi-voix  :  f  Pas  de  bêtises  1  Tâchons 
de  gagner  de  l'argent  en  faisant  des  œuvres  d'art,  et  laissons  crier  les 
imbéciles!  » 

Quel  était  ce  Jeune  homme,  monsieur?  Le  vieux  carliste  le  nomma  : 
moi;  je  ne  le  nommerai  pas  :  j'ignore  si,  depuis  cette  époque,  il  a  fait 
beaucoup  de  véritables  œuvres  d'art  :  mais,  ce  dont  je  suis  sûr^  c'est 
que  le  Fils  de  Giboyer  rapporte  beaucoup  d'argent. 

Je  suiS;  monsieur^  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Tartuffe  F'. 


VARIETES. 


CŒUR-DOULX. 


Le  soleil  entrait  dans  le  signe  de  la  Vierge...  Une  chaleur  étouffante 
achevait  d'altérer  la  terre  privée  d^eau  depuis  plusieurs  semaines^  et  sur 
laquelle  aucun  souffle  de  vent  ne  venait  rafraîchir  la  végétation  dessé- 
chée... Il  était  à  peine  cinq  heures  du  matin...  Un  premier  rayon  du 
soleil  apparaissait  comme  une  flammé  rougeâtre  à  l'horizon  d*un  ciel 
bleu  foncée  tacheté  de  gros  nuages  blancs^  lesquels  devaient  nécessaire- 
ment rouler  dans  Tespace  sous  l'influence  de  la  plus  légère  brise,  comme 
les  flots  de  la  mer  qui  moutonnent  au  moment  de  la  marée.  Cet  instant 
là  n'était  pas  encore  venu;  le  temps  était  calme  et  la  coupole  des  cieux 
semblait  peser  sur  la  terre  comme  si  elle  eût  été  de  plomb. 

Les  fenêtres  du  rez-de-chaussée  de  Thôtel  Salvi  étaient  ouvertes. 
Celte  chambre^  vaste  et  spacieuse^  renfermait  un  énorme  lit  en  bois  de 
chêne  sculpté^  à  colonnes  torses,  dont  les  lourds  rideaux,  hermétique- 
ment fermés,  étaient  soutenus  à  l'entourpar  de  gros  anneaux  de  cuivre 
passés  dans  des  tringles  de  fer  entourant  un  baldaquin  plus  long  que 
large  et  delà  grandeur  du  lit.  Ce  baldaquin  était  orné  aux  quatre  coins 
de  belles  plumes  rouges  et  jaunes,  dont  les  couleurs  vives  se  répétaient 
dans  les  broderies  de  ses  magnifiques  rideaux  de  brocard  gris  perle. 
Le  tissu  serré  de  cette  sorte  d'étoffe  répandait  sur  la  couche  une 
ombre  douce,  en  même  temps  qu'elle  garantissait  de  la  piqûre  des 
insectes  ailés,  ce  vrai  fléau  des  nuits  chaudes  de  la  canicule. 

Le  premier  coup  de  l'angélus  venait  de  sonner  à  l'église  de  Sainte 
Pierre  le  Guillard  à  Bourges.  Tandis  que  le  timbre  de  Thorloge,  placée 
dans  l'appartement  que  je  viens  de  décrire,  firappait  la  demi  après  cinq 
heures,  le  propriétaire  de  l'hôtel  Salvi  fit  rouler  sur  leurs  tringles  les 
superbes  rideaux  gris  perle  qui  entouraient  le  lit  de  bois  de  chêne  dans 
lequel  il  était  couché. . . 

Le  personnage  qui  venait  de  s'éveiller,  au  son  de  la  prière  de  l'ange, 
fit  dévotement  le  signe  de  la  croix;  il  murmura  une  courte  invocation 
tout  en  se  redressant  sur  son  lit,  et,  après  un  rapide  examen  de  la  tem- 
pérature qui^  en  dépit  de  l'ouverture  de  la  fenêtre^  ne  contenait  pas  une 
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seule  bouffée  d'air,  it  se  laissa  retomber  sur  sa  couche  comme  accablé 
par  la  pesanteur  de  Tatmosphère,  et  paraissant  peu  disposé  à  vouloir  la 
braver  debout. 

Cet  homme,  qui  subissait  si  mollement  le  poids  du  jour,  et  qui  s'en 
trouvait  tout  aussi  allangni  que  les  fleurs  du  parterre  situé  sous  les 
croisées  de  sa  chambre,  se  nommait  Bernardin  Dochetel.  H  venait  d'être 
promu  h  la  dignité  d'évéque  de  Rennes,  et  il  devait  quitter  sous  peu  de 
jours  riiôtel  Salvi  et  Bourges  pour  aller  habiter  son  diocèse. 

Ce  prélat  possédait  une  noble  et  belle  figure,  une  vaste  instruction 
unie  à  une  piété  sincère.  Il  était  parvenu  à  cette  époque  de  lexistcnce 
où  rame,  presque  toujours  lasse  des  tribulations  de  la  vie  dont  elle 
ignore  encore  la  plus  triste  des  phases,  la  vieillesse,  aspire  à  goûter  un 
calme  que  la  nature,  plus  savante  qu'elle,  diffère  de  lui  accorder  par 
pur  amour  :  la  volonté  de  Dieu  étant  que  Pâme  jouisse  toujours  assez 
pour  le  bénir,  il  veut  aussi  qu^elle  pleure  afin  de  mieux  se  sanctifier. 

Celle  du  prélat  Bochetcl  avait  subi  de  cruels  assauts  pendant  lesdeux 
dernières  années  qui  venaient  de  socouler  au  milieu  des  guerres  intes- 
tines et  religieuses,  car,  si  le  vénérable  prêtre  s'était  vu,  avec  désespoir, 
contraint  de  quitter  Bourges  pour  échapper  aux  meurtres  et  au  brigan- 
dage dont  les  protestants  souillèrent  leur  victoire  et  h  prise  de  la  ville, 
sur  les  troupes  du  roi,  en  1569,  il  ne  vit  pas,  sans  une  profonde  tristesse, 
venir  les  jours  de  représailles  pour  les  catholiques  dont  les  chefs 
n'avaient  pas,  comme  lui,  l'esprit  tout  rempli  de  Tamour  de  Dieu  et  do 
l'humanité. 

Le  cœur  de  Bernardin  Bochetcl  était  doux  et  sensible;  il  avait  le  tem- 
pérament paresseux,  Timagination  contemplative,  Tesprit  rêveur...  Sa 
pensée  fort  souvent  s'égarait  dans  des  songes  dont  il  sortait  parfois 
tout  ému.  Son  amo  était  animée  de  la  plus  vive  charité  chrétienne,  mais 
rinerticL  de  son  caractère  annihilait  les  élans  de  sa  générosité  naturelle; 
il  lui  fallait  une  occasion  pour  être  bon;  alors  il  l'était  sans  réserve  et, 
s'il  avait  le  tort  de  ne  pas  assez  chercher  à  faire  le  bien,  du  moins  ne 
négligeait-il  jamais  de  le  faire. 

Quoiqu'il  y  eût  bien  un  quart  d*heure  d'écoulé  depuis  Tinslant  où  lu 
lourde  étoffe  de  ses  rideaux  avait  roulé  sur  leurs  tringles,  du  chevet  du 
lit  jusqu'au  pied,  le  prélat  continuait  de  rester  couché,  et  aucun  coup 
de  sonnette  n'aNait  appelé  quelqu'un  dans  Tintérieur  de  son  apparte- 
ment. 

La  fenêtre  de  la  chambre  où  reposait  l'évoque  de  Rennes  faisait  face 
à  son  lit;  elle  ouvrait  sur  le  jardm  de  la  maison  dont  les  beaux  ifs  tail- 
lés cachaient  le  mur  d'enceinte,  et  permettaient  à  l'œil  de  supposer  que 
ce  jardin  était  un  parc  et  non  un  grand  parterre,  couMne  il  l'était  en  effet. 
Le  rebord  de  la  fenêtre  était  tapissé  à  l'extérieur  de  jasmins  et  de  chèvre- 
feuilles. Un  faux  ébénier  au  tronc   menu,  aux  branches  flexibles,  se 
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parait  de  grappes  odorantes  de  la  couleur  de  Tor.  Ces  grappes^  pour 
ainsi  dire  aussi  abondantes  que  les  feuilles  de  l'arbre^  se  ramassaient  à 
son  faîte  de  manière  à  donner  à  sa  tige  l'apparence  d'une  grande  perche 
surmontée  d'un  bouquet...  Pas  un  souffle  de  la  brise  ne  venait  faire 
trembler  le  bout  de  ses  branches;  les  fouilles  des  plantes  semblaient 
clouées  à  leurs  tiges;  la  nature  tout  entière  paraissait  endormie  ! 

Le  prélat,  mollement  étendu  sur  son  lit  de  duvet,  regardait  par  la  fe- 
nôtre  ouverte  les  anémones  du  parterre ,  qui  étalaient  les  nuances  va- 
riées de  leurs  corolles  sous  le  ciel  bleu  sombre^  et  la  touffe  ronde  de 
rébénier  dont  les  fleura  retombantes  prenaient  des  poses  mélancoliques 
ressemblant  à  des  larmes....  Un  instant,  le  prélat  crut  voir  s'agiter 
quelque  chose  dans  llntérieur  d'une  grappe  qu'il  regardait  avec  plus 
d'attention  que  les  autres...  Bernardin  Bochetel avait  la  vue  excellente; 
cependant,  pour  la  rendre  plus  nette,  il  rabattit  sa  main  blanche  et  po- 
telée sur  ses  yeux  et,  à  l'aide  de  cet  abat-jour  improvisé,  il  distingua 
bientôt  entre  deux  boutons  tremblants  des  fleurs  de  l'ébénier,  une  boule 
brune  de  la  grosseur  d'une  aveline,  une  tôted'oiseau  enûn,  dontle  plu- 
mage foncé  s'ornait  près  du  bec  d'un  point  rouge  et  rond  ressemblant  à 
une  perle  de  corail.  Le  bec  était  blanc;  les  deux  petits  yeux  de  cette 
tôte  possédaient  deux  prunelles  qui  jetaient  un  éclair  de  vie  sur  les 
fleurs  printannières  dont  les  grappes  parfumées  enroulaient  un  nid.... 
car  ce  petit  oiseau  était  une  couveuse,  la  femelle  d'un  chardonneret,  la- 
quelle n'avait  pas  fait  preuve  de  beaucoup  de  discernement  et  d'expé- 
rience en  choisissant  pour  sa  couvée  un  aussi  frêle  abri  que  ce  faux 
ébénier,  si  jeune  et  si  peu  branchu  que  sa  tige  devait  nécessairement 
ployer  en  deux  sous  le  premier  coup  de  vent  que  ferait  sans  doute  souf* 
fler  l'orage.  Mais,  je  l'ai  déjà  dit,  le  temps  était  calme  et  le  petit  chardon- 
neret, "éveillé  avant  Paube,  songea  qu'il  était  Pheure  de  pourvoir  au 
déjeuner. 

Bernardin  Bochetel  suivait  avec  un  intérêt  très-vif  chacun  des  mouve- 
ments de  la  petite  créature  emplumée.  Il  lui  vit  allonger  son  cbu  garni 
d'un  étroit  collier  d'une  nuance  aussi  chatoyante  que  celle  du  velours 
noir;  il  lui  vit  aussi  soulever  son  aileron  brillant  de  vert,  de  jaune  et  de 
brun.  Il  aperçut,  à  cet  instant  où  la  couveuse  leva  son  aile,  le  corps  d'un 
petit  chardonneret  sans  plumes  qui,  le  bec  ouvert,  la  tôte  chauve  et  le 
corps  tout  tremblant,  s'avançait  sans  aucune  prudence  tout  au  bord  du 
nid;  mais  la  mère,  alarmée  par  le  mouvement  de  son  rejeton,  le  ren- 
fonça bien  vile  par  une  caresse  tout  au  fond  de  son  berceau  cotonneux 
et  douillet  ;  puis  un  léger  gazouillement  et  le  bruit  à  peine  sensible  du 
frôlement  d'une  aile  entre  les  feuilles  de  l'ébénier  avertirent  le  prélat 
que  l'oiseau  avait  quitté  son  nid,  et  laissé  sa  progéniture  aux  soins  de  la 
Providence. 

L'évêque  vit  le  chardonneret  se  pencher  sur  les  rameaux  grimpants 
du  chèvre-feuilles  qui  entourait  la  fenêtre  ;  il  lui  vit  aussi  regarder 
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pendant  an  instant  l'arbre  qui  renfermait  tons  les  trésors  de  son  amonr, 
puis  la  petite  mère  battit  des  ailes  pour  prendre  son  vol  à  travers 
Fespace... 

c  Que  le  bonheur  t'accompagne  et  te  ramène  sans  encombres  au  logis, 
pauvre  créature,  dit  mentalement  Pévéqae  de  Rennes,  en  suivant  des 
yeux  et  du  cœur  le  vol  de  la  couveuse.  > 

Cette  sollicitude  pour  un  oiseau,  ce  souhait  de  bonheur  pour  un  être 
tout  matériel^  cette  crainte  qu'un  malheur  pût  l'atteindre,  amenèrent 
Fespnt  du  prélat  à  réfléchir  sur  toutes  les  infortunes  des  pauvres  mères 
de  ce  monde,  dont  les  enlànts  nus  et  frôles,  tout  aussi  bien  que  les 
petits  du  chardonneret,  attendent  les  plumes  qui  doivent  les  couvrir  non 
de  la  nature  bienfaisante  du  temps,  comme  les  petits  oiseaux,  mais  de 
la  compassion  des  hommes,  de  leur  aumône  et  de  leur  charité... 

Hélas  I  hélas  !  l'enfant  du  pauvre  a  rarement  nn  berceau  aussi  moelleux 
que  le  duvet  des  nidst...  Et  le  sort  des  mères  qui  sont  obligées  d'aller 
ramasser  ches  le  riche  les  miettes  de  sa  table  pour  en  nourrir  leur  fa- 
mille, le  sort  de  ces  mères  là  se  peut-il  comparer  à  celui  de  l'oiseau  des 
champs  qui  vole  d'une  haie  à  l'autre  pour  se  choisir  la  pâture,  et  qui 
rapporte  la  becquée  à  ses  petits,  sans  jamais  connaître  l'humiliation  du 
don  ni  l'amertume  du  refus! 

Les  pensées  du  prélat  lui  mouillaient  les  paupières.  11  avait  le  cœur 
oppressé  et  le  front  tout  en  sueur...  Ah  I  c'est  que  le  temps  était  lourd 
et  que  l'orage  approchait. 

Un  vigoureux  coup  de  vent  ferma  avec  violence  la  fenêtre  de  la 
chambre  de  l'hôtel  Salvi,  dans  laquelle  reposait  Bernardin  Bochetel.  A 
l'instant  où  le  mauvais  temps  se  déclara  avec  plus  d'intensité,  l'évêque 
crut  ouïr  un  gémissement.  Etait-ce  donc  la  plainte  des  petits  oiseaux 
abandonnés  par  leur  mère?  Le  prélat  sourit  intérieurement  de  sa  sup- 
position et  prêta  l'oreille  aux  bruits  du  dehors.  Celui  de  la  tempête  les 
dominait  tous  :  le  tonnerre  multipliait  ses  roulements,  tantôt  avec  fra- 
cas, tantôt  par  des  sons  sourds  et  prolongés;  les  éclairs  sillonnaient  les 
nuages;  la  pluie  tombait  par  torrents;  il  était  impossible  de  se  rendre 
un  compte  bien  exact  de  la  nature  des  sons  divers  qui  frappaient  les 
oreilles  au  milieu  de  ce  déchaînement  général  des  éléments  en  ftirie. 

Le  valet  de  chambre  de  Bernardin  Bochetel  vint  l'aider  à  sortir  de 
son  lit  et  à  faire  sa  toilette.  Tout  en  passant  ses  vêtements,  l'évêque 
regardait  piteusement  le  parterre  et  le  faux  ébénier  que  la  fureur  de 
l'ouragan  semblait  vouloir  déraciner  ou  casser  en  deux.  Par  trois  fois 
le  prélat  avait  vu  la  tige  de  l'arbre  se  coucher  jusqu'à  terre  ;  sa  couronne 
de  verdure  balayer  le  sol,  et  sa  parure  de  fleurs  brisée  en  morceaux 
s'en  aller  au  loin  au  gré  du  vent.  L'évêque  de  Rennes  pensait  au  nid  du 
chardonneret;  il  était  fort  tourmenté  sur  le  sort  des  petits  oiseaux  I  II 
n'osait  pas  devant  son  valet  de  chambre  manifester  toute  la  commiséra- 
tion qu'il  éprouvait  pour  ce  pauvre  petit  nid  fait  de  fétus  et  d'herbe. 
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Bernardin  ayant  assez  la  connaissance  des  hommes  pour  savoir  que  les 
nature  d'exception  sont^  en  général,  bien  rarement  comprises^  et  que 
•tout  élan  de  cœur  assez  grand  pour  être  simple  est  quelquefois  un 
sujet  de  ridicule  pour  le  vulgaire  inhabile  à  l'apprécier. 

L'orage  dura  deux  heures,  après  lesquelles  le  vent  s'étant  calmé  et 
le  ciel  étant  redevenu  pur,  le  soleil  vint  de  nouveau  réjouir  les  plantes, 
sans  exciter  dans  Fatmosphère  ni  révolte  ni  courroux. 

Bernardin  Bochetel  descendit  au  jardin  afin  d'y  constater  les  dégâts 
causés  par  l'orage.  Quelques-unes  des  plantes  qui  avaient  été  atteintes 
trop  violemment  par  la  tempête,  achevaient  de  s'étioler  dans  les  rayons 
du  soleil;  d'autres  relevaient  leurs  tiges  devenues  plus  vivaces  et  plus 
fraîches  et  entourées  de  leurs  feuilles  bien  lavées  et  vernissées  par  la 
pluie.  Le  faux  ébénier,  balancé  légèrement  par  une  légère  brïte, 
secouait  les  gouttes  d'eau  qui  brillaient  comme  des  diamants  au  bout  de 
ses  branches  ;  quelques  fleurs  jaunes,  mollement  posées  dessus,  res- 
semblaient à  des  oiseaux  de  paradis  en  repos,  et  tout  le  désastre  causé 
par  la  tempête  était  concentré  sur  le  nid  du  chardonneret.  Il  était  là  à 
terre,  fidèle  image  de  l'indigent  qui  succombe  sous  le  coup  d^une  cala- 
mité générale  dont  le  riche  a  toujours,  plus  ou  moina,  quelque  moyen 
de  se  sauvegarder. 

Les  petits  oiseaux  rejetës  de  leur  nid  par  une  secousse  du  vent 
s'étaient  noyés  dans  une  flaque  d'eau,  qui  s'était  formée  au  pied  de 
l'arbre  par  l'abondance  de  la  pluie. 

L'évêquejeta  les  yeux  tout  autour  du  jardin  ;  il  aperçut  alors  sous  un 
arbuste  du  voisinage  la  pauvre  mère  qui  déplorait  son  deuill  Le  cri 
plaintif  par  lequel  le  petit  oiseau  trahissait  sa  douleur  retentit  à  l'oreiUe 
du  prélat,  tout  aussi  attristé  et  tout  aussi  poignant  que  s'il  eût  été  un 
cri  humain.  En  cet  instant,  dans  la  pensée  de  l'évêque  de  Rennes^  ce 
cri  était  l'écho  des  voix  des  mères  iadigentes  dont  le  souveiùr  et  la 
misère  l'aviiient  si  vivement  im]»*essionné  quelques  minutes  avant 
l'orage. 

c  Je  me  permettrai  de  rappeler  à  Monseigneur,  dit  en  entrant  dans  le 
jardin  le  valet  de  chambre  de  Bernardin  Bochetel,  je  me  p^mettrai  de 
dire  que  la  masse  de  Sa  Grandeur  est  sonnée  et  que  l'heure  ordinaire 
en  est  depuis  longtemps  passée,  r  L'évêque  remercia  par  un  geste  le 
valet  de  chambre  de  son  avertissement  :  il  secouait  avec  peine  les  ré- 
flexions intérieures  qu'il  continuait  de  faire  sur  la  misère  des  pauvres 
gens... 

c  Je  me  rends  à  la  chapelle,  dit-il  enfin,  en  jetant  un  dernier  re|[ard 
sur  le  nid  détruit  du  chardonneret... 

Que  de  cœurs  brisés  par  les  orages  de  ce  monde,  murmurait  l'âme  du 
prélat  tout  en  cheminant  vers  l'église! 

Il  fallait,  pour  s'y  rendre,  traverser  la  cour  de  l'hôtel  Salvi,  et  par  con- 
séquent, passer  devant  la  loge  du  concierge. 
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Que  d'infortunes  parmi  ceux  qui^  comme  l'oiseaa,  n*ont  pour  abri 
qu'une  chétive  demeure  due  au  hasard,  le  plus  souvent,  et  qui  même 
ne  leur  appartient  pas!  continuait  de  penser  l'évoque  qui  se  trouva» 
cet  endroit  de  son  monologue  en  face  du  portier  de  sa  maison. 

Le  concierge  de  Thôtel  Salvi  était  un  grand  garçon  nouvellement 
marié;  son  visage,  habituellement  unpeiirude,  était,  au  moment  où  il 
rencontra  le  prélat,  tout  bouleversé  par  une  forte  émotion. 

Le  cœur  de  Bernardin  Bochetel  le  portait  naturellement  à  s'intéresser 
aux  peines  de  ses  semblables.  Ce  matin  là,  plus  que  tout  autre  jour 
encore,  il  l'avait  accessible  à  la  sympathie. 

c  Qu'avez-vous?  Miion,  dit  l'évoque  en  s'avançant  avec  bienveillance 
vers  le  concierge,  que  vous  est-il  advenu?  Vous  me  semblez.  être  dans 
un  état... 

—  Bête ,  n'est-ce  pas  vous  voulez  dire ,  Monseigneur ,  répondit 
Mllon?Il  est  vrai, que  voulez-vous?  Je n^avais  jamais  cru  ressentir  une 
pareille  émotion  et  encore  pour  une  fille,  ajouta-t-il.  Mais  aussi  par  ce< 
affreux  orage  et  tout  seul  f  C*était  vraiment  par  trop  cruel  !... 

—  Quoi  donc?  demanda  le  prélat  qui  ne  comprenait  rien  au  discours 
du  concierge.  Quoi  donc?...  Mais...  bientôt  les  vagissements  dlm 
nouveau-né  lui  firent  deviner  que  le  ménage  de  Milon  venait  d'être 
béni  par  la  naissance  d'un  enfiint.  Il  comprit  alors  que  les  plaintes  dont 
son  oreille  avait  été  frappée,  et  que  son  imagination  avait  attribuées  à 
des  oiseaux,  étaient,  comme  tout  ce  qui  provient  de  la  douleur,  un  cri 
humain;  que  c'était  le  tribut  imposé  par  la  souffrance  à  toute  joie  de 
ce  monde,  tribut  que  nous  payons  toujours,  soit  dans  le  présmit,  soit 
dans  l'avenir,  et  dont  presque  jamais  le  passé  n'a  été  exempt. 

Le  prélat,  tout  en  félicitant  Milon  sur  l'accroissement  de  sa  famille, 
apprit  de  lui  que  le  jeune  ménage  se  trouvait  en  grand  embarras,  vu  la 
maladie  du  beau-père  de  Milon,  maladie  qui  les  privait  des  secours 
maternels  pour  la  jeune  accouchée  et  d^un  parrain  pour  leur  nouveau- 
né. 

c  Comment  vals-je  (aire.  Monseigneur  s'écria  Milon?  Je  suis  trop 
pauvre  pour  réclamer  le  service  d'un  étranger,  et  dans  une  position 
trop  critique  pour  espérer  recevoir  un  secours  dont  je  n'ose  môme  pas 
faire  la  demande.  » 

Toute  la  matinée,  l'évêque  de  Rennes  avait  eu  l'esprit  tendu  sur  les 
misères  humaines;  la  charité,  cette  admirable  parure. des  âmes  des 
justes,  avait  de  son  cœur  monté  jusqu'à  ses  yeux  pour  humecter  ses 
paupières  des  pleurs  de  la  compassion.  La  charité  faisait  vibrer  dans 
son  âme,  depuis  quelques  heures^  toutes  les  cordes  de  sa  sensibilité 
naturelle...  Et  tout  cela  pourquoi?  Par  pitié  pour  un  oiseau!.. . 

Et  qu'était  donc,  je  vous  le  demande,  ce  petit  chardonneret  sans 
plumes  en  comparaison  de  cet  enfant  tout  nu  aussi,  dont  les  pauvres 
parents,  n'étant  pas  mieux  garantis  de  la  misère  que  le  nid  du  chardon- 
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neret  ne  Pavait  été  de  l'orage,  pouvaient  également  se  trouver  en  butte 
avec  Finfortune,  n'ayant  pas  plus  de  chance  pour  s'en  préserver  que  le 
nid  du  chardonneret  n'en  avait  encontre  la  foudre.... 

c  Ne  cherchez  pas  de  parrain  pour  votre  nouveau-né,  Milon  ;  je  veux 
bien  lui  en  servir,  dit  l'évoque  de  Rennes^  et,  puisque  votre  enfant  est 
une  fllle,  je  la  nommerai  Euphrosine.  Ce  nom  veut  dire  allégresse,  ajouta 
le  noble  cœur.  Je  vais  demander  à  Dieu  qu'il  devienne  pour  ma  filleule 
le  signe  du  retour  de  son  âme  à  la  patrie  des  justes.  »  Gela  dit.  Bernar- 
din Bochetel  s'éloigna,  éprouvant  en  lui-môme  ce  doux  contentement 
intérieur  connu  seulement  en  ce  monde  de  cçux  qui  révent  ou  qui 
accomplissent  une  bonne  action.  Il  laissa  Milon  à  sa  joie  et  aussi  à  son 
orgueil.  Et  c'était  là  surtout  le  plus  grand  défaut  do  Milon. 

Le  baptême  de  la  petite  fille  du  concierge  se  fit  avec  beaucoup  de 
pompe  :  son  parrain  avait  voulu  que  tous  les  habitants  de  la  rue  des 
Arènes  prissent  part  aux  largesses  dont  il  combla  à  cette  occasion  Milon 
et  sa  femme.  Cette  dernière  était  modeste  autant  que  pieuse  et  douce. 
Milon,  au  contraire,  était  bouffi  de  vanité  et  de  sottise  :  il  attribua  l'hon- 
neur qu'il  recevait  de  M.  Bochetel  non,  comme  il  devait  le  faire,  à  la 
bonté  extraordinaire  du  prélat,  mais  à  son  mérite  personnel;  de  sorte 
que,  dès  ce  jour  du  baptême,  il  commença  à  croire  qu'il  était  devenu 
un  personnage,  et,  se  considérant  comme  tel,  il  traita  ses  voisins  avec 
tant  de  hauteur,  que  ceux-ci  s'en  vengèrent  par  des  quolibets  qui  l'irri- 
tèrent sans  le  corriger  ni  réformer  en  lui  sa  manie  de  vouloir  se  croire 
quelque  chose,  il  devint  bientôt  l'objet  delà  malveillance  générale  et,  à 
peine  quelques  mois  s'étaient-ils  écoulés,  qu'il  put  compter  autant  d'en- 
nemis qu'il  avait  de  voisins. 

Bernardin  Bochetel  quitta  Bourges  quelques  semaines  après  le  bap- 
tême de  la  petite  Euphrosine.  La  veille  de  son  départ,  il  eut  une  entre- 
vue avec  la  femme  du  concierge  qui  se  nommait  Denise.  «  Madame,  lui 
dit  le  prélat,  alors  qu'il  était  seul  avec  elle  et  sans  danger  d'être  inter- 
rompu par  Milon  retenu  en  ville,  madame  Denise,  si  Dieu  me  fait  la 
grâce  de  me  laisser  vivre  assez  longtemps  pour  que  je  puisse  voir  votre 
mie  en  âge  d'être  établie,  j'ai  certainement  l'intention  de  veiller  moi- 
même  à  son  bonheur;  mais,  comme  au  monde,  dans  les  affaires  tempo- 
relles aussi  bien  que  dans  les  spirituelles,  il  faut  toi^yours  prendre  ses 
précautions  si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer  à  omettre  quelque  chose  d'utile 
soit  au  corps  soit  à  l'âme,  j'ai  résolu  de  vous  confier  cette  bourse  que 
je  destine  à  votre  fille.  Regardez  cet  or  seulement  comme  un  dépôt  dont 
vous  ne  devez  user  qu'au  profit  de  votre  enfant.  Maintenant,  ajouta-t-il, 
si  vous  croyez  me  devoir  quelque  reconnaissance  pour  le  peu  de  bien 
que  je  cherche  à  vous  faire,  prouvez-moi  votre  gratitude  en  élevant 
votre  fllle  dans  la  crainte  et  dans  l'amour  de  Dieu.  Encore  un  mot,  dit- 
il,  en  se  levant  pour  s'éloigner,  votre  mari,  madame  Denise,  a  un 
funeste  défaut  pour  un  homme  ignorant  et  pauvre;  il  est  vaniteux; 
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Nous  sommes  à  une  époque  ou  cette  malheureuse  diq[M)sition  d'esprit 
peut  l'entraîner  dans  de  grandes  erreurs  1  Gonibattez^es  surtout  par  le 
pouvoir  de  l'affection  :  c'est  le  seul  moyen  de  l'en  préserver  ou  de  l'ame- 
ner à  s'en  repentir,  » 

Denise  promit  solennellement  au  prélat  de  suivre  ses  avis  sur  tous 
les  points  ;  elle  lui  assura  que  For  destiné  à  sa  fille  ne  serait  employé 
que  pour  elle  seule,  f  Alors,  madame,  ajouta  l'évoque,  oachex-en  b 
possession  à  votre  mari,  car  il  pourrait  bien  se  faire  qu'il  n'eût  pas  la 
même  délicatesse  que  vous,  et  je  craindrais  d'ailleurs  qu'il  n'en  fit  un 
mauvais  usage.  >  Denise  serra  donc  dans  un  bahut  destiné  seulement  à 
elle  la  bourse  du  généreux  parrain  d'Ëuphrosine,  et,  quand  celle-ci 
commença  à  bégayer  le  nom  du  Seigneur,  elle  lui  apprit  à  l'invoquer 
pour  son  bienfaisant  protecteur. 

L'évéque  de  Rennes  ne  revit  jamais  ni  Denise  ni  l'hôtel  Salvi.  Après 
plusieurs  voyages  en  pays  étranger,  notamment  en  Italie,  le  vénérable 
prélat  ne  rentra  à  Rennes  que  pour  y  mourir. 

A  Texemple  de  beaucoup  de  gens  qui  mettent  Itf.  reconnaissance  au 
nombre  des  vertus  dont  la  pratique  est  importune,  Milon  reçut  la  nou> 
velle  de  la  mort  de  Tévèque  de  Rennes  avec  la  philosophie  d'un  homme 
qui  se  sent  dégagé  d'une  obligation. 

Denise  serra  avec  plus  de  soin  que  jamais  la  bourse  que  l'excellent 
prêtre  avait  donnée  à  sa  lille,  commençant  déjà  hélas  1  à  soupçonner 
qu'elle  aurait  plus  d'une  fois  besoin  dans  le  cours  de  son  existence  de 
se  servir  des  moyens  recommandés  par  l'évéque  pour  retenir  son  mari 
dans  une  voie  honorable. 


Milon  était  né  dans  un  petit  hameau  duBerry  qui  a  voisine  la  chapelle 
Dame-Gilon.  Son  père  avait  l'emploi  de  garde  forestier  chez  le  noble 
Adrien  de  Hangest,  seigneur  d'Yvoy  et  de  Genlis,  dont  le  fils  cadet 
nommé  Jean,  de  quelques  années  plus  âgé  que  Milon,  se  destinait  à 
entrer  dans  les  ordres  religieux.  Le  fils  du  seigneur  et  celui  du  valet 
avaient  souvent  joué  ensemble  sur  les  pelouses  du  chftteau  d'Yvoy. 
Milon,  dont  l'esprit,  du  reste,  était  assez  borné,  excellait  dans  tous  les 
exercices  du  corps  qui  servent  à  récréer  les  jeunes  garçons  habitant  la 
campagne.  Jean  de  Hangest,  et  même  son  frère  aine  le  sire  de  Genlis, 
ne  dédaignèrent  pas  tout  d'abord  leur  compagnon  de  jeu,  quoique 
celui-ci  fût  né  de  pauvres  paysans  à  gages;  mais  à  mesure  que  les 
années  firent  nombre  sur  la  tète  des  adolescents,  la  distance  que  le  rang 
et  la  fortune  devaient  nécessairement  établir  entre  eux,  mortifia  cruelle- 
ment Milon,  qui  possédait  déjà  une  forte  dose  d'orgueil.  Trop  faible  et 
trop  envieux  pour  être  fier,  il  ne  chercha  pas  à  sortir  de  sa  position 
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servile,  mais  plutôt  a  en  tirer  le  meillear  parti  possible  poar  satisfaire  sa 
vanité  en  se  faisant  le  complaisant  de  son  jeune  seigneur.  ^ 

Jean  de  Hangest  avait  obtenu^  la  dignité  de  protonotaire  apostolique  ^ 
lorsqu'il  aspira  à  devenir  abbé  de  saint  Sulpice  de  Bourges.  Ayant 
écboué  dans  cette  tentative^  il  en  conçut  un  si  grand  dépit  qu'il  adopta 
par  rancune  les  nouvelles  doctrines  calvinistes  prôchées  alors  dans  tout 
leBerry.  Après  avoir  échangé  Thabit  de  moine  contre  Fépée  et  le  bau- 
drier, il  devint  bientôt^  sous  les  ordres  du  prince  de  Gondé,  un  des 
chefs  les  plus  redoutables  du  parti  protestant. 

Il  acquit,  sous  Je  nom  du  capitaine  d'Yvoy,  une  assez  triste  célébrité 
en  Berry  par  les  excès  qui  accompagnèrent  chacune  de  ses  victoire  sur 
les  catholiques^  après  Ta  prise  de  Bourges  par  les  réformés,  en  1569. 

II  n'est  pas  rare  de  voir,  dans  les  moments  d'eifervescence  politique 
ou  religieuse,  des  hommes  dont  les  idées  n'ont,  rien  de  bien  arrêté  sur 
les  principes  qui  se  discutent  et  pour  le  triomphe  desquels  on  combat 
les  armes  à  la  main  ;  il  n'est  pas  rare,  dis-je,  de  voir  des  hommes  sans 
conviction  arborer  on  drapeau  dont  ils  espèrent  exploiter  la  chance,  et 
le  soutenir  avec  d'autant  plus  d'opiniâtreté,  de  cruauté,  et  même  de 
maladresse,  qu'ils  ont  embrassé  une  cause  pour  laquelle  chacun  con- 
naît leur  manque  de  foi.  La  crainte  d'être  suspectés  par  ceux  de  leur 
parti  dont  le  zèle  est  pur  de  cette  duplicité  de  conscience,  les  rend  géné- 
ralement rigoureux  dans  leurs  actes  lorsque  le  rang  qu'ils  occupent 
dans  l'armée  ou  dans  l'État  leur  donne  le  droit  d'exercer  un  pouvoir 
quelconque.  La  persécution  étant  pour  eux  un  moyen  de  faire  preuve 
de  dévouement,  ils  ne  reculent  jamais  devant  les  désastres  qu'elle  peut 
produire,  non  plus  que  devant  la  honte  dont  elle  couvre  le  parti  qu'ils 
soutiennent,  en  vue  seulement  de  satisDadre  leur  ambition  ou  leur  ran- 
cune. 

Le  protestant  Jean  de  Hangest  était  un  de  ces  malheureux  caractères. 
L'avidité,  l'orgueil  et  la  faiblesse  l'entraînèrent  dans  des  fautes  telles 
que  ni  sa  bravoure  ni  ses  talents  ne  purent  le  préserver  du  mépris. 
Milon  embrassa  les  erreurs  de  son  maître,  à  cela  près  qu'il  n'eut  pas, 
le  pouvoir  de  faire  autant  de  mal.  Il  fut  un  pervers  d'occasion,  que  la 
vanité  faisait  avancer  ou  reculer  dans  l'erreur  selon  que  sa  fortune  ou 
ses  sentiments  y  trouvaient  leur  profit. 

Lorsque  Jean  de  Hangest  partit  pour  l'armée  du  prince  du  Gondé, 
afin  d'y  prendre  le  commandement  des  bandes  de  réformés,  Milon  eut  un 
instant  l'envie  d'entrer  dans  le  corps  des  cornettes  d'Argoulets,  qui 
étaient  sous  les  ordres  du  capitaine,  mais,  après  quelques  délibérations, 
il  préféra  rester  avec  le  titre  de  commensal  au  château  d'ivoy,  et  y  se* 
joumer  comme  intendant  des  plaisirs  que  le  jeune  seigneur  venait  y 
prendre  dans  les  courts  moments  de  trêve.  Milon^  quoique  tenu  fort  à 
distancé  par  le  capitaine  d'ivoy,  trouvait,  malgré  tout,  le  moyen  de 
passer  aux  yeux  des  autres  subalternes  pour  le  familier  de  son  maître, 
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et  cette  légère  satisfaction  d'amoar-propre  l'aidait  à  supporter  les  cebuf- 
fades  secrètes  qu'il  en  recevait  le  plus  souvent,  Jean  de  Hangest  faisant 
peu  de  cas  d'un  caractère  qui  n'était  que  la  basse  copie  du  sien. 

Lorsque,  dans  les  cuisines  du  château  d'Ivoy,  on  racontait  les 
prouesses  du  jeune  Genlis,  comme  l'appelait  la  reine  régente,  Cathe- 
rine  de  îli'îdicis,  Milon  n'avait  pas  de  termes  assez  injurieux  pour  flétrir 
lesBoyoux,nom  par  lequel  les  huguenots  désignaient  les  gentilshommes 
partisans  de  TËglise  romaine.  Les  drames  sanglants  qui  se  passaient 
alors  dans  la  malheureuse  province  du  Berry  se  dénouaient  toujours  à 
la  gloire  des  protestants  sous  la  langue  acérée  de  Milon, demeuré  malgré 
tout  catholique  ;  mais  cette  jactance  était  un  moyen  de  faire  sa  cour  à 
son  seigneur,  en  même  temps  qu'une  occasion  de  faire  parade  de  Tintel- 
ligence  qu'on  le  supposait  avoir  dans  les  affaires  publiques  menées  par 
son  maître,  disait-il,  à  sa  guise.  Aussi  racontait-il  avec  autant  d'orgueil 
que  s'il  eût  narré  une  bonne  action  comme  quoi  Jean  do  Hangest,  étant 
parti  avec  sa  troupe  pour  tirer  vengeance  des  persécutions  que  Charles 
de  Barbançois  faisait  subir  aux  prolestants  d'Issoudun,  il  avait,  en  pas- 
sant, pillé  le  château  du  Coudray,  dont  le  vieux  propriétaire,  le  sir  du 
Puy,'  ancien  panetier  du  roi  François  ^',  était  mort  de  frayeur,  disait- 
on,  en  se  sauvant  pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains  du  capitaine 
d'Ivoy.  Rien  n'attache  plus  un  auditoire  ignorant  et  vulgaire  que  le  ré- 
cil  d'un  accident  ou  d'un  affront  subi  par  un  homme  riche  et  indépen- 
dant; il  semble  alors  à  ceux  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  con- 
traires que  leur  cause  soit  vengée  par  le  malbeur  des  hommes  dont  ils 
envient  toujours,  plus  ou  moins,  le  rang  et  la  fortune. 

Milon  était  donc  devenu,  par  l'exagération  et  même  l'horreur  de  ses 
récits,  un  orateur  fort  apprécié  des  gens  de  service  du  noble  Adrien  de 
Hangest;  mais,  dans  rintervalle  d'une  expédition  à  l'autre,  le  cadet 
d'Ivoy  épousa  la  fille  d'un  zélé  protestant,  et  Milon  dut  alors  changer  le 
théâtre  de  ses  succès  oratoires,  en  suivant  son  seigneur  au  château  de 
Boucard,  devenu  la  résidence  de  son  maître.  Il  trouva  dans  ce  nouveau 
séjour  un  rude  adversaire  pour  son  éloquence  diffamatoire  dans  une 
jeune  chambrière  de  la  noble  dame  de  Hangest  et  d'Ivoy.  Jeanne  de 
Boucard,  femme  du  capitaine,  était  restée  seule  au  milieu  des  siens  très- 
fervente  catholique;  elle  ne  fut  pas  libre  de  disposer  de  sa  main  ;  les  re- 
grets qu'elle  éprouva  de  son  alliance  avec  un  protestant  furent,  pour 
ainsi  dire,  partagés  par  sa  suivante  qui  se  nommait  Denise,  et  qui,  comme 
sa  maîtresse,  avait  conservé  la  foi  de  ses  pères.  Les  yeux  noirs  de 
Denise  étaient  superbes.  Milon  les  trouva  si  doux  et  si  beaux  qu'il  n'eut 
pas  la  force  de  continuer  en  face  de  ces  yeux  là  des  récits  que  la  jeune 

fille  n'eût  entendus  qu'avec  horreur. 

Aymé  Cécyl. 
(La  suite  auprochamnuméiv.) 
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EXTÉRIEUR. 


En  résumant  les  événements  du  dernier  mois  du  Tannée  18G2, 
nous  jetterons  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  l'année  tout  en- 
tière. 

Malgré  de  sinistres  pronoslics  et  de  fâcheux  symptômes,  elle 
s'est  écoulée  pour  l'Europe  sans  que  la  paix  générale  fut  troublée 
par  une  de  ces  terribles  luttes  qui  renversent  les  Empires  et  lais- 
sent après  elles  des  ruines,  des  larmes  et  du  sang* 

Le  nouveau  monde  a  été  moins  heureux  que  Tancien.  La  guerre 
fratricide  alluniée  entre  les  Etats  du  Nord  et  les  Etats  du  Sud  de 
l'ancienne  république  de  ^yasllington  a  pris  d'effrayantes  propor- 
tions. Cette  guerre,  marquée  du  caractère  impitoyable  des  guerres 
civiles,  a  eu  ses  vicissitudes.  Les  Etats-Unis  du  Nord  ont  pris  l'of- 
fensive, mais  après  une  marche  en  avant,  signalée  par  quelques 
succès,  leurs  armées  sont  venues  se  heurter  contre  les  armées  du 
Sud  habilement  concentrées  sur  un  point  par  une  manœuvre  sa- 
vante, et  elles  ont  éprouvé  une  défaite  qui  les  a  obligées  à  rétro- 
grader rapidement.  Rien  n'avait  bougé  d'ailleurs  dans  les  pays  du 
Sud  où  le  président  Lincoln  comptait  trouver  des  intelligences,  et 
nulle  part  les  insurrections  des  nègres,  annoncées  par  les  aboli- 
tionnistcs,  ne  s'étaient  produites.  À  leur  tour  les  armées  du  Sud 
ont  alors  pris  l'offensive.  Mais,  malgré  l'habileté  de  leurs  géné- 
raux supérieurs  en  tactique  aux  généraux  du  Nord,  malgré  l'élan 
do  leurs  soldats,  la  fortune  des  armes  les  a  abandonnées  quand 
elles  sont  sorties  de  leur  territoire.il  leur  a  fallu  repasser  à  la  hûte 
le  Potomac,  et  chose  remarquable,  quand  Burnside,  successeur  de 
Mac-CIcllan  destitué  pour  n'avoir  pas  poussé  assez  vivement  l'en- 
nemi, est  allé  le  chercher  dans  sa  position  de  Frederiôksburg,  le 
général  Lee  lui  a  infligé  un  revers  qui  ressemble  à  un  désastre. 

La  conclusion  ggaérale  qu'on  peut  tirer  jusqu'ici  de  celte  guerre, 
c'est  que  les  armées  du  Nord  et  du  Sud,  puissantes  sur  leur  pro- 
pre territoire,  perdent  leurs  avantages  quand  elles  sortent  de  chez 
elles,  et  que  les  armées  américaines  ne  sont  pas  organisées  de  ma- 
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nière  à  poursuivre  un  succès  obtenu,  ce  qui  menace  d'éterniser  la 
guerre.Le  sang  a  coulédes  deux  côlés  à  flots;  des  sommes  énormes 
ont  été  dépensées;  le  budget  des  Etats  du  Nord,  pour  le  départe- 
ment de  la  guerre  seulement,  s'élève,  cette  année,  à  plus  de  deux 
milliards,  un  emprunt  de  deux  milliards  est  ouvert  en  ce  moment 
et  la  question  n'est  pas  plus  avancée  qu'au  début!  Le  Sud,  que 
sa  dernière  victoire  exalte  et  encourage,  n'est  pas  disposé  à  céder  ; 
le  Nord,que  sa  dernière  défaite  indigne  et  exaspère,  fait  des  efforts 
gigantesqueSi  On  parle  d'une  expédition  sur  le  Mississipi  et  de 
cinq  cents  navires  qui,  sortant  des  ports  du  Nord,  iront  non-seule- 
ment bloquer,  mais  assiéger  et  prendre  tous  les  ports  du  Sud.  On 
agite  les  moyens  d'exciter  une  insurrection  générale  parmi  les 
nègres.  La  lutte,  en  se  prolongeant,  tend  à  devenir  atroce ,  sans 
scrupule  comme  sans  merci. 

Les  résultats  de  la  guerre  d'Amérique  ont  eu  cette  année  un 
douloureux  retentissement  chez  toutes  les  nations  manufacturières 
et  commerçantes  de  l'Europe.  L'Angleterre  et  la  France  en  ont 
surtout  éprouvé  un  terrible  contre-coup.  Le  coton  a  manqué,  et 
privées  de  matières  premières,  les  industries  cotonnières  ont 
chômé  des  deux  côtés  de  la  Manche.  Lyon,  dont  le  commerce 
avec  les  États-Unis  était  si  actif,  a  presqu'autant  souffert  de 
la  guerre  d'Amérique  que  les  districts  où  fleurit  l'industrie  co- 
tonnière.  Au  lieu  d'acheter  des  soieries,  les  Etats-Unis  n'achè- 
tent plus  que  de  la  poudre  et  des  armes.  La  guerre,  de  l'autre  côté  de 
l'Atlantique,  a  remplacé  toutes  les  autres  préoccupations.  La  mi- 
sère est  devenue  affreuse  parmi  les  ouvriers  et  la  charité  s'est 
émue.  Les  riches  ont  envoyé  des  offrandes  considérables,  et  la 
veuve  a  apporté  son  denier. 

On  a  remarqué  à  Londres  la  souscription  du  comte  de  Derby  qui 
s'est  élevée  à  sept  mille  livres  sterling  (cent  soixante-quinze  mille 
francs).  La  papauté  dépouillée,  malheureuse,  obligée  de  vivre  des 
aumônes  de  ses  enfants,  a  pris  sur  son  nécessaire  dix  mille  francs 
pour  les  envoyer  aux  ouvriers  des  districts  cotonniers  de  France,  et 
trois  mille  francs  pour  les  envoyer  aux  ouvriers  des  districts  co- 
tonniers de  l'Angleterre.  Protestants  ou  catholiques,  tous  ceux  qui 
souffrent  ont  part  à  l'intérêt  paternel  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 

C'est  vraisemblablement  cette  détresse  de  plusieurs  places  hn- 
portantes  de  France  qui  a  décidé  l'empereur  Napoléon  III  à  pren- 
dre l'initiative  d'une  offre  de  médiation  entre  les  Etats  du  Sud  et 
les  Etats  du  Nord.  Mais  ni  la  Russie,  ni  l'Angleterre  n'ont  jugé  le 
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moment  opportun  pour  tenter  cette  démarche  qai,  dans  Topinion 
des  deux  cabinets  de  Pétersbourg  et  de  Londres,  attentifs  à  ne  pas 
s^aliéner  les  Américains  du  Nord,  aurait  fait  plus  de  mal  que  de 
bien.  La  proposition  de  l'empereur  Napoléon  n'a  donc  plus  eu  de 
suite,  et  il  s'est  contenté  de  la  rendre  publique  pour  faire  preuve 
d'int(^rèt  envers  les  industries  eji  souffrance. 

Cet  acte  d'une  politique  en  commun  n'a  pas  été  le  seul  que  le 
cabinet  des  Taiieries  ait  essayé  sans  atteindre  le  but  qu'il  s'était  pro- 
posé. L'expédition  du  Mexique  commencée  à  trois,  par  la  France, 
l'Angleterre  et  l'Espagne,  n'a  pu  être  continuée.  Faute  de  s'être 
bien  entendu  sur  la  portée  de  l'expédition  et  les  résultats  qu'il 
s'agissait  d'obtenir,  les  trois  puissances  se  sont  séparées  au  début 
de  l'entreprise.  L'Angleterre  et  l'Espagne  ont  réembarqué  leurs 
troupes,  après  la  rupture  d'Orizaba,  et  le  général  Lorencez 
demeuré  seul,  k  la  tête  d'un  faible  corps  de  troupes  françaises, 
ayant  marché  en  avant,  d'après  les  instructions  de  PEmpereur, 
qui  trompé  par  les  faux  rapports  des  Mexicains  intéressés  à  l'ex- 
pédition avait  cru  que  la  marche  de  la  Vera-Cruz  à  Mexico  ne  serait 
qu'une  promenade  militaire,  a  éprouvé  le  quasi  échec  de  la  Pue- 
bla.  Alors  l'expédition  du  Mexique  a  pris  pour  le  gouvernement 
impérial  des  proportions  imprévues.  Il  a  fallu  venger  l'échec 
infligé  aux  armes  françaises,  renforcer  et,  pour  ainsi  dire,  renou- 
veler le  premier  corps  expéditionnaire  presque  détruit  par  les  fati- 
gues et  l'insalubrité  du  climat  où  le  vomito  negro,  ennemi  plus 
terrible  que  les  soldats  Mexicains,  a  fait  d'épouvantables  ravages 
dans  les  rangs  des  soldats  français.  Le  général  Forez  a  été 
nommé  commandant  en  chef  de  l'expédition;  des  renforts  succes- 
sifs qui  portent  à  près  de  quarante  mille  honmies  le  chiffre  des 
troupes  engagées  dans  cette  entreprise,  ont  été  envoyés  au  Mexique. 
C'est  maintenant  pour  le  gouvernement  français  une  question  de 
point  d'honneur  que  d'arriver  à  Mexico  et  de  renforcer  le  gouver- 
nement de  Juarez,  coûte  que  coûte,  et  déjà  plus  de  cent  millions 
sont  venus  s'engouffrer  dans  cette  expédition  lointaine,  il  faut 
réussir.  En  vain  l'Espagne,  comme  les  dernières  discussions  des 
Cortès  l'ont  révélé,  a  cherché  à  renouer  des  négociations  avec  le 
cabinet  des  Tuileries  pour  être  admise  de  nouveau  à  partager 
l'honneur  et  les  dangers  de  Pentreprise.  Il  a  été  répondu  qu'après 
l'échec  de  la  Puebla,  la  France,  laissée  seule  par  ses  deux  alliés,  se 
devait  à  elle-même  de  venger  seule  Phonneur  de  son  drapeau. 
Une  fois  maltresse  de  Mexico,  et,  après  avoir  renversé  le  gouver* 
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nement  de  Juarez,  elle  serait  prête  à  entendre  les  communicatioDs 
de  ses  anciens  alliés. 

Quelques  personnes,  frappées  de  la  disproportion  qui  existe 
entre  les  résultais  appréciables  de  Texpédition  du  Mexique  et  les 
efforts  militaires  et  les  dépenses  qu'entraîne  cette  expédition,  ont 
soupçonné  qu'il  y  avait  une  arrière-pensée  dans  Tesprit  de  Napo- 
léon m.  Il  songerait,  disent-elles,  une  fois  Juarez  renversé,  à 
ménager  une  confédération  entre  le  Mexique  reconstitué  et  les 
États  du  Sud  séparés  de  l'ancienne  rép^jblique  des  États-Unis,  de 
manière  à  ce  que  les  États  du  Sud,  ainsi  fortifiés  et  agrandis^  fus- 
sent plus  en  position  de  revendiquer  une  indépendance  qu'une 
médiation  cette  fois  efficace  leur  ferait  obtenir.  Grave  supposition 
qui  ne  saurait  être  légèrement  admise,  mais  qu'on  ne  peut  cepen- 
dant écarter  à  priori,  avant  que  les  événements  aient  prononcé  sur 
cette  hypothèse  appuyée,  dit-on,  par  quelques  renseignements  pris 
à  bonne  source. 

L'acte  le  plus  remarquable  de  li  politique  du  cabinet  des  Tuile- 
ries, dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  a  été  sans  contredit  le 
revirement  diplomatique  relativement  aux  affaires  d'Italie,  qui  a 
trouvé  son  expression  dans  l'avènement  de  M.  Drouyn  de  Lhuys  au 
ministère  des  affaires  étrangères  de  France,  la  dépèche  adressée 
par  ce  ministre  au  général  Durando,  et  l'envoi  de  M.  le  prince  de 
La  Tour  d'Auvergne  à  Rome  pour  remplacer  le  marquis  de  Lava- 
lette. 

On  se  ferait  une  grande  illusion  si  Ton  admettait  que  les  minis- 
tres, appelés  en  France  à  prendre  part  aux  affaires,  apportent  des 
idées  dans  les  conseils  de  l'empereur  Napoléon  III,  et  que  ceux  qui 
se  retirent  emportent  les  idées  qu'ils  avaient  apportées.  Napo- 
léon III  est  une  intelligence  et  une  volonté  servies  par  des  obéis- 
sances, mais  il  lui  convient  quelquefois  de  changer  ou  de  paraître 
changer  sa  politique,  et  alors  se  servant  des  illusions  rétroactives 
qu'a  laissées  dans  les  esprits  le  gouvernement  parlementaire,  il 
change  ses  instruments  pour  produire  un  effet  d'opinion. 

Les  affaires  d'Italie  dont  il  convient  de  parler  ici,  pour  expliquer 
le  revirement  diplomatique  du  cabinet  des  Tuileries,  étaient  arri- 
vées, dans  l'année  1862  à  ce  terme  fatal  où  il  faut  que  les  intérêts 
engagés  prennent  un  parti.  La  révolution  italienne  bercée,  depuis 
et  avant  la  mort  du  comte  de  Cavour,  de  l'espoir  de  l'acquisition  de 
Rome  et  de  celle  de  Venise,  avait  épuisé  sa  patience.  Le  parti  du 
mouvement  s'agitait,  et  les  épées  sortaient  d'elles-mêmes  du  four- 
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reau.  Sous  peine  de  perdre  son  influence  et  sa  popularité,  il  fallait 
que  Garibaldi,  son  chef,  payât  de  sa  personne  et  quUl  marchât  en 
avant.  De  quel  côté  marcherait-il?  Du  côté  de  Venise,  ou  du  côté 
de  Rome?  Marcher  du  côte  de  Venise,  c'était  exposer  Tltalie  à  un 
désastre,  mettre  TAutriche  dans  son  droit,  lui  fournir  Tocccasion 
de  prendre,  contre  les  italiens  abandonnés  à  eux-mêmes,  la  revan- 
che de  Magenta  et  de  Solferino.  Garibaldi  résolut  de  marcher  dur 
Rome.  U  commença  i^agitation  politique  et  militaire,  il  compta  sur 
son  prestige,  et  il  espéra,  comme  jadis  Napoléon  revenant  de  Ttle 
d'Elbe,  enlever  les  troupes  envoyées  contre  lui.  Victor-Emmanuel 
n'oserait  faire  tirer  sur  celui  auquel  il  devait  le  royaume  de  Naples; 
la  petite  troupe  du  hardi  capitaine  se  recruterait  en  marchant. 
Victor-Emmanuel  serait  réduit  à  lui  faire  cortège,  et  quand  les  Ita- 
liens arriveraient  devant  Rome,  les  Français  ne  voudraient  pas 
faire  feu  sur  ceux  avec  qui  ils  avaient  gagné  les  batailles  de 
Magenta  et  de  Solferino.  On  sait  comment  ce  roman,  arrangé  dans 
la  tète  de  Garibaldi,  lorsqu'il  jeta  le  dé,  se  dénoua  à  Aspromonte. 
Victor-Emmanuel  comprit  que  pour  lui,  comme  pour  Garibaldi,  la 
question  d'êlre  ou  de  ne  pas  être  se  trouvait  posée.  S'il  laissait 
passer  Garibaldi,  il  était  responsable  envers  la  France  et  l'Europe, 
et  il  se  trouvait  jeté,  comme  un  courtisan  couronné,  à  la  suite  de 
l'heureux  condottiere.  Il  envoya  donc  Cialdini  à  la  poursuite  du 
héros  de  la  révolution,  et  une  balle  piémontaise  rompit  le  talisman 
qui  l'avait  protégé  jusqu'alors.  Mais  VictoV-Emmannel  n'avait  pas 
prévu  que  cette  môme  balle,  en  brisant  le  prestige  de  Garibaldi, 
ôterait  au  cabinet  de  Turin  son  argument  contre  le  cabinet  des 
Tuileries.  Jusque-là,  il  avait  allégué  que  si  on  ne  lui  fournissait 
pas  les  moyens  de  donner  satisfaction  à  l'aspiration  de  l'Italie 
vers  Rome,  il  serait  emporté  par  la  révolution.  Son  facile 
succès  contre  Garibaldi  lui  ôta  cet  argument,  et  lorsque  le 
général  Durando  exprima  l'idée  que  la  France  devait  laisser 
Rome  à  Victor-Emmanuel  pour  le  récompenser  d'avoir  arrêté 
Garibaldi  dans  sa  marche  vers  cette  ville.  Napoléon  III,  de- 
puis longtemps  résolu  à  ne  pas  céder  cette  importante  position  aux 
Piémontais,  saisit  cette  occasion  de  déclarer  que  jamais  il  ne  leur 
laisserait  Rome.  Le  concours  de  tous  les  évéques  de  la  catholicité 
â  Rome,  à  l'occasion  de  la  canonisation  des  martyrs  du  Japon,leur 
unanimité  à  proclamer  l'immuable  souveraineté  de  la  Papauté  sur 
la  ville  éternelle  avait  rendu  plus  que  jamais  impossible  l'aban- 
don de  la  capitale  spirituelle  du  monde  à  l'ambition  piémontaise. 
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Telle  est  donclasilualion  delà  péninsule  italique  au  moment  où 
Tanoée  1862  finit  et  où  Tannée  1868  commence.  Les  liens  de  la  ré- 
volution avec  Victor-Emmanuel  sont,  pour  ainsi-dire,  rompus,  les 
liens  de  Victor-Emmanuel  sont  relâchés.  La  question  de  Tunifica- 
tion  de  Tltalie  ^mble  compromise  ou  plutôt  presque  perdue. 
Tout  est  provisoire.  Il  faut  que  le  Piémont  avance  ou  recule, 
et  il  ne  peut  avancer.  La  durée  du  statu  fm  n'est  pas  plus  possible 
à  Romç  qu'à  Turin,  car  la  Papauté  appauvrie,  dépouillée  de  ses 
phis  belles  provinces,  menacée  par  la  propagande  Piémontaise,ne 
peut  subsister  longtemps  dans  cette  situation  mauvaise  et  troublée. 

En  Orient,  où  Ton  craignait  des  complications  de  nature  à  me- 
nacer la  paix  de  TEurope,  tout  s'est  borné  à  la  lutte  inégale  de  la 
Servie  etdu  Monténégro  contre  le  sultan,  lutte  terminée  par  la  victoire 
desturcs  que  la  politique  anglaise  etautric^ienne  ont  vue  avec  joie, 
tant  les  cabinets  devienne  et  de  Londres  appréhendent  Tébranle- 
mcnt  général  que  causera  la  chute  de  Pempire  ottoman  t  La  révo- 
lution grecque  a  marqué  les  derniers  temps  de  Tanné  1862.  Le  roi 
Othon,  victime  d'une  situation  plus  forte  que  Thabileté  humaine, 
plutôt  que  de  ses  fautes,  a  été  chassé  par  ses  sujets.  La  Grèce  a  of- 
fert sa  succession  à  un  prince  anglais  dans  Tespoir  de  désintéresser 
cette  forte  volonté  qui  jusqu'ici  a  maintenu  l'empire  ottoman  chan- 
celant sur  ses  bases  vermoulues.  L'Angleterre  a  laissé  dire  et  laissé 
faire  pour  se  donner  un  argument  contre  la  candidature  du  prince 
de  Leuchtemberg  qu'elle^avait  porté  par  la  Russie  et  par  la  France 
et  en  consentant  à  refuser  au  nom  du  prince  Alfred  la  couronne 
de  Grèce,  elle  a  obtenu  l'élimination  du  candidat  franco-russe. 
Elle  offre  maintenant  les  lies  Ioniennes  à  la  Grèce  sous  la  condition 
que  le  candidat  choisi  sera  agréable  à  l'Angleterre.  Réussira-t-on 
à  éviter  la  république  en  Grèce?.  C'est  la  question  posée  au  com- 
mencement de  la  nouvelle  année. 

L'Autriche,  dont  la  situation  était  si  fâcheuse  au  commencement 
de  1862,  se  trouve  à  la  fin  dansunemeilleure position.  Sesembarras 
budgétaires  diminuent,  et  une  année  lui  sufilra  pour  sortir  de  la  crise 
financière  où  elle  se  trouvait  si  cette  année  s'écoule  sans  guerre 
européenne.  En  même  temps  la  loyauté  du  jeune  empereur  a  rem-^ 
plir  les  promesses  qu'il  a  faites  et  à  maintenir  son  gouvernement 
dans  les  limites  constitutionnelles,  lui  concilie  les  esprits.  La  poli-  * 
tique  autrichienne  gagne  du  terrain  eu  Allemagne  et  les  affaires 
de  Hongrie  semblent  marcher  vers  une  transaction  désirable  pour 
l'empire  autrichien  comme  pour  la  Hongrie  elle-même. 
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Par  un  contraste  digne  de  remarqae,  le  dissentiment  qui  s'est 
élevé  en  Prusse  entre  la  couronne  et  la  chambre  élective  n'a  pu 
s'arranger.  Entre  le  Roi  revendiquant  le  principe  monarchique, 
rappelant  que  la  Prusse  a  toujours  été  une  monarchie  militaire,  que 
sa  grandeur  et  son  existence  môme  sont  attachées  à  la  forte  cons- 
titution et  à  la  disponibilité  de  son  armée^  et  la  chambre  élective 
rédamant  son  droit  de  contrôler  souverainement  les  dépenses,  et 
d'atteindre  toutes  les  questions  par  la  question  d'argent,  on  cher** 
che  en  vain  un  terrain  de  transaction.  L'année  qui  finit  se  ferme 
pour  la  Prusse  sur  cette  question,  et  c'est  sur  cette  question  que 
s'ouvre  l'année  qui  commence.  La  démocratie,  l'unitarisme  alle- 
mand, la  révolution  qui  se  mêle  à  toute  chose,  surveillent  cette 
situation  pour  en  proflter. 

La  Russie  continue  à  accomplir  sa  transformation  intérieure  par 
l'émancipation  des  serfs.  Son  histoire  ne  se  compose  cette  année 
que  de  peu  de  faits  :  les  appréhensions  que  lui  a  causées  le  sourd 
mécontentement  et  les  antipathies  vivacesde  la  Pologne,  les  tenta- 
tives de  meurtres  qui  ont  effrayé  Varsovie  ;  la  reconnaissance  di- 
plomatique  de  Victor-Emmanuel  en  qualité  de  Roi  d'Italie  par  le 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  comme  par  le  cabinet  de  Berlin,  la 
protection  masquée  accordée  aux  Monténégrins,  le  refus  d'inter^ 
venir  entre  les  Etats  du  Nord  et  du  Sud  de  l'Amérique,  voilà  i'ap^ 
port  delà  Russie  dans  l'histoire  générale  de  l'année. 

Nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  ajouter,  pour  terminer  no- 
tre revue  de  l'extérieur,  à  ce  que  nous  avons  dit  de  l'Angleterre. 
Elle  a  éprouvé  un  grand  deuil  par  la  mort  du  prince  Albert 
dont  la  perte  a  laissé  une  blessure  incurable  dans  le  cœur  de 
la  gracieuse  reine  Victoire  ;  elle  a  convoqué  les  arts  et  les  indus- 
tries du  monde  entier  dans  le  palais  de  l'Exposition  univer- 
selle, et  elle  a  été  visitée,  à  cette  occasion,  par  d'innombrables  voya- 
geurs; enfln  elle  parait  au  moment  de  succéder  à  la  France  dans 
l'alliance  intime  de  l'Italie ,  singulier  résultat  des  victoires  de  Ma- 
genta et  de  Solferino  i  Les  rapports  entre  le  cabinet  de  Saint-James 
et  celui  des  Tuileries  ne  semblent  pas  d'ailleurs  s'être  resserrés.  Ni 
dans  la  question  du  Mexique,  ni  dans  la  question  de  la  médiation 
à  offrir  aux  Etats-Unis,  ni  dans  la  question  du  candidat  à  présenter 
au  trOne  de  Grèce,  ni  dans  la  question  italienne,  TAngleterre  et  la 
France  n'ont  été  d'accord,  et  lord  Palmerston,  le  dernier  de  ces 
hommes  d'État  de  haute  taille  qui  ont  pris  part  aux  grandes  af- 
faires de  l'Europe,  et  l'Empereur  Napoléon  III,  sans  rupture  avouée 


120  REVUE  FOLITIOUB. 

mais  sans  intimité  réelle,  s'étadient  et  se  surveillent  mulaellement 
cQmme  deux  jouears  politiques  qui  se  connaissent  et  se  redoutent. 


INTfiRIEUR. 

A  rintérieur,  la  situation  est  calme,  il  est  vrai,  mais  en  appa* 
rencc  seulement.  Au  fond,  le  pays  est  inquiet.  L'opinion  conser- 
vatrice, qui  est  de  plus  en  plus  opprimée,  est  très-mécontente^  ci, 
on  ne  le  sait  que  trop,  ce  n'est  point  sans  raison. 

Si  le  pays  est  inquiet,  c'est  qu'il  craint  les  graves  conséquences 
d'une  rechute  du  Roi,  dont  on  parle  depuis  quelques  jours  avec 
une  persistance  alarmante.  Sa  Majesté  souffre  de  nouveau  de  la 
cruelle  afleclion  calculeuse  qui  a  mis,  l'an  passé,  ses  précieux  jours 
en  danger.  On  annonce  que  l'auguste  malade  devra  subir  prochai- 
nement l'opération  de  la  taile.  Le  Roi  n'a  plus  eu  recours  cette  fols 
aux  lumières  de  M.  Civiale ,  le  célèbre  praticien  français  ;  c'est  a 
M.  Langenbeek,  une  des  illustrations  médico-chirurgicale  de  TAl- 
lemague,  que  Sa  Majesté  confie  le  soin  de  sa  guérison.  M.  Lan- 
genbeek est  un  des  plus  habiles  praticiens  de  BerUu.  Avons-nous 
besoin  de  dire  que  nous  faisons  des  vœux  ardents  pour  la  réussite 
de  la  difficile  cure  qu'il  a  entreprise  et  pour  le  complet  rétablisse- 
ment d'une  santé  qui  est  chère  à  la  Belgique,  et  qui  éveille,  on  le 
sait,  de  si  vives  sympathies  dans  toute  l'Europe? 

Le  bruit  avait  couru  que  S.  A.  R.  le  duc  de  Brabant  était  rap- 
pelé à  Bruxelles;  mais  il  n'en  est  rien.  Le  prince,  si  ce  qu  à  Dieu 
ne  plaise!  la  situation  de  son  auguste  père  ne  s'aggrave  pas, 
pourra  donc  rester  en  Egypte  jusqu'au  printemps  prochain.  Sous 
le  climat  bienfaisant  de  ce  beau  pays,  l'héritier  du  trône  a  vu 
s'améliorer  sensiblement  une  santé  qui  avait  aussi  donné  dfss 
inquiétudes  à  la  Belgique,  et  à  laquelle  les  Belges  portent,  autant 
par  patriotisme  que  par  affection  pour  le  noble  caractère  du  prince 
royal,  un  intérêt  à  la  fois  touchant  et  empressé. 

Si  le  parti  conservateur  est  mécontent,  c'est  qu'il  a  sérieuse- 
ment à  se  plaindre  de  la  marche  du  cabinet  et  des  doctrines  illibé- 
rales que  les  hommes  qui  nous  gouvernent  cherchent,  à  l'insti- 
gation des  Loges,  à  faire  prévaloir,  coûte  que  coûte.  Les  mesures 
d'absolutisme  ministériel  se  succèdent  presque  sans  interruption, 
et  Ton  peut  dire  qu'une  guerre  acharnée  est  déclarée  à  la  religion 
et  aux  grands  principes  d'ordre  et  de  liberté  sous  Tempire  des- 
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qtt€l$  notre  glûriause  réyolution  de  1830  s'est  accomplie.  Le  cabinet 
cherche  à  remettre  tout  en  question.  U  n^est  point  de  jour  où  il  ne 
signale  ses  tendances  anti*libérales  ou  anti-patriotiques  par  des 
actes  contraires  à  la  liberté  et  attentoires  à  la  Constitution.  On 
peut  dire  qu'il  a  divisé  le  pays  en  deux  camps  :  le  camp  des  vain- 
queurs et  le  camp  des  vaincus.  Les  oppresseurs  s'en  donnent  à 
cœur  joie.  Du  train  dont  ils  s'acquittent  de  leur  œuvre  de  destruc- 
tion et  de  violence,  il  ne  restera  bientôt  plus  aux  catholiques  au- 
cune des  libertés  qu'ils  ont  conquises,  en  1850,  au  prix  de  leur  sang. 

L'opinion  conservatrice,  si  dévouée  au  pajs  et  si  profondément 
attachée  à  la  dynastie  et  à  la  Constitution,  est  opprimée  à  la  tribune 
nationale,  où  des  coups  de  partis  l'empêchent  de  se  faire  rendre 
justice  des  insultes  et  des  outrages  du  cabinet  ;  elle  est  opprimée 
partout  ailleurs,  par  la  coupable  conduite  des  agents  du  pouvoir, 
par  le  despotisme  des  associations  assermentées  du  doctrina- 
risme,  par  les  tendances  radicales  des  Loges  et  par  tous  les  élé- 
ments de  dissolution  sur  lesquels  s'appuie  le  cabinet..  Tout  est  mis 
en  œnvre  par  le  pouvoir  et  ses  amis  pour  frapper  le  clergé  et  les 
coinservateurs  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  :  dans  leur  liberté, 
dans  leurs  droits  et  dans  leurs  croyances  religieuses. 

Quatre  questions  des  plus  graves  sont  en  ce  moment  à  l'ordre  du 
jour.  EUet  préoccupent  à  un  haut  degré  l'opinion  publique.  Nous 
avons  d'abord  la  question  anversoise,qui  est  pleine  de  périls  et  de 
dangers  et  dont  la  solution  importe  tant  au  salut  de  notre  indépen- 
dance nationale  ;  nous  avons  ensuite  le  projet  de  loi  sur  les  fraudes 
électorales,  que  l'on  peut  considérer  comme  un  brandon  de  dis- 
corde et  une  arme  de  parti  aux  mains  du  cabinet  et  de  ses  agents  ; 
en  troisième  lieu,  vient  le  projet  de  loi  sur  les  fondations  de  bour- 
ses d'études,  qui  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  acte  d'odieuse 
spoliation  dirigé  contre  l'Université  catholique  de  Louvain;  enfin 
nous  avons  le  projet  de  loi  sur  la  milice,  qui  n'est  point  de  nature 
à  satisfaire  les  pères  de  famille,  car  il  est  loin  do  faire  droit ^ux 
légitimes  et  persistantes  réclamations  que  notre  déplorable  législa- 
tion sur  le  recrutement  a  soulevées  depuis  bien  des  années,  dans 
toutes  les  classes  de  la  société. 

Ces  questions,  pendantes  depuis  longtemps,  surexcitent  forte- 
ment, on  le  comprend,  l'opinion  publique  et  font  germer  la  désaf- 
fection au  sein  des  masses.  Le  gouvernement,  au  lieu  de  s'attacher 
à  entretenir  des  idées  d'union,  de  concorde  et  de  patriotisme  entre 
les  citoyens,  semble,  au  contraire,  prendre  plaisir  à  aigrir  les  esprits 
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par  des  provocations  impolitiqneB,  des  ttiesares  arbitraires  et  illé- 
gales et  des  coups  de  parti.  En  effet,  oatre  les  grosses  questions  à 
Tordre  du  jour,  il  fait  annoncer  par  ses  journaux  qu'il  s'occupe  de 
l'élaboration  d'un  projet  de  loi  sur  la  sécularisation  des  biens  d'égli- 
ses et  d'une  réforme  de  la  législation  sur  les  cimetières.  Voili 
encore  deux  points  qui  feront  surgir  des  débats  irritants,  et  qui 
rendront  plus  légitimes  et  plus  vivaces  que  jamais  les  antipathies 
qui  se  font  jour  de  toutes  parts  contre  le  cabinet  et  sa  politique  à 
outrance. 

La  législation  actuelle  en  matière  de  bourses  d'études  peut  se 
résumer  en  deux  points  :  !<>  les  bourses  sont  faites  pour  les  étu* 
diants  et  non  pas  pour  les  universités;  2«  la  collation  des  bourses  doit 
être  faite  selon  les  intentions  du  fondateur.  Le  projet  liberticide 
du  cabinet  tend  à  transformer  ce  régime  rationnel  et  logique  en 
une  législation  que  l'on  peut  aussi  résumer  en  deux  mots:  i^  les 
bourses  sont  faites  pour  les  universités  et  non  pas  pour  les  étudiants  ; 
2<>  la  volonté  du  fondateur  est  supprimée,  et  aux  collateurs  dési- 
gnés par  lui  se  substime  le  caprice  despotique  du  législateur.  Voici 
maintenant  comment  Fauteur  du  nouveau  pr<^et  fait  l'application 
du  droit  à  la  façon  du  doctrinarisme. 

Pour  la  régie  des  fondations  de  bourses,  il  est  institué  une  com- 
mission par  province,  ayant  son  siège  au  chef^lieu.  Chaque  oom- 
mission  est  composée  de  sept  membres  nommés  par  la  députation 
permanente  du  conseil  provincial.  Les  fondateurs  de  bourses  peu- 
vent se  réserver  à  eux  ou  à  leurs  plus  proches  parents  le  droit  de 
collation.  Dans  ce  cas,  la  commission  provinciale  n'est  chargée 
que  de  la  gestion  des  bourses;  mais  si  les  collateurs  désignées 
dans  l'acte  de  fondation  ne  remplissent  pas  les  conditions  pré- 
citées, la  constitution  d'administrateurs  spéciaux  sera  considé- 
rée comme  non  écrite,  et  la  collation  appartiendra  de  plein 
droit  à  la  commission. 

Par  cette  dernière  stipulation,  tous  les  collateurs  actuels  sont 
déchus  de  leurs  droits,  à  l'exception  des  proches  parents  des  fon- 
dateurs. Aujourd'hui,  beaucoup  de  curés  de  paroisse  jouissent,  à 
raison  de  leurs  fonctions,  du  titre  de  collateurs.  Cet  état  de  choses 
est  formellement  abrogé  par  le  projet,  qui  attribue  la  disposition 
des  bourses  aux  commissions  provinciales,  sans  se  soucier  de  la 
volonté  des  donateurs.  Comme  on  le  voit,  c'est  le  principe  de  la 
centraUsation  à  outrance  et  le  despotisme  ministériel  qui  dominent 
dans  l'œuvre  de  M.  Tesch. 
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Une  seule  exception  est  faite  pouf  les  bureaux  administratifs 
des  séminaires,  qui,  aux  termes  du  projet,  acceptent  et  gèrent  les 
fondations  de  bourses  pour  les  études  théologiques  des  élèves  qui 
seront  effectivement  inscrits  sur  les  listes  de  ces  établissements. 
En  dehors  de  ce  cas,  tous  les  droits  des  collateurs  sont  transférés 
aux  commissions  provinciales,  sous  le  contrôle  de  FÉtat.  La 
liberté  de  fonder  est  donc  anéantie.  Au  reste,  pour  que  Ton  n'aille 
pas  croire  que  toutes  ces  dispositions  ne  concernent  que  les  fon- 
dations futures,  Part.  47  a  spin  de  donner  à  la  loi  an  caractère 
rétroactif  :  aux  termes  de  cet  article ,  Tapplication  du  nouveau 
régime  administratif  est  étendu  à  toutes  fondations  d'enseignement 
ou  de  bourses  actuellement  organisées  avec  une  administration 
distincte. 

Voilà  l'échafaudage  de  monstruosités  que  le  ministère  a  osé  sou- 
mettre à  la  législature,  sous  la  pression  des  Loges.  Le  motif  secret, 
mais  téritable,  qui  a  inspiré  les  auteurs  du  projet  de  loi,  est  leur 
haine  implacable  contre  l'enseignement  cathoHque  eu  général  et 
l'Université  de  Louvain  en  particulier.  Bien  que  celle-ci  ne  soit 
pas  nominativement  désignée  dans  le  projet,  on  s'arrangera  de 
manière  à  la  frustrer  de  toutes  les  bourses  d'études  dont  elle  jouit 
actuellement.  Si  TétaWissement  n'est  pas  désigné  dans  l'acte  de 
fondation,  la  commission  provinciale,  cela  va  de  soi,  se  gardera 
bien  de  conférer  les  bourses  aux  jeunes  gens  qui  voudraient  étu- 
dier à  Louvain  ;  et  quand  même  les  anciens  actes  de  fondation 
indiqueraient  spécialement  l'Université  de  Louvain,  on  soutiendra 
que  l'Université  actuelle  de  cette  ville  n'est  point  l'héritière  de 
VAlma  Mater  qui  existait  dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  et  qu'au 
surplus  l'Université  catholique  n'ayant  pas  obtenu  la  personnifica- 
tion civile  ne  peut  ni  hériter,  ni  posséder.  De  cette  façon,  il  ne  res- 
tera à  cet  Université  que  les  seuls  boursiers  qui  opteraient  pour 
elle  de  leur  libre  volonté. 

Nous  venons  d'esquisser  à  grands  traits  la  législation  en  vigueur 
en' matière  de  bourses  d'études  et  de  celle  qu'on  veut  y  substituer. 
Quel  est  l'homme  de  bon  sens  et  de  bonne  foi  qui  pourrait  hésiter 
entre  ces  deux  systèmes?  Il  a  fallu  l'avènement  d'un  ministère 
soi-disant  libéral  pour  que,  dans  notre  pays  de  liberté,  on  ait  pu 
refaire  audacieusement  les  testaments  et  disposer  en  maître  du 
bien  des  fondateurs,  sans  tenir  compte  de  l'intention  écrite  dans 
les  actes  de  fondations. 

Les  sections  de  la  Chambre  des  représentants  se  sont  occupées 
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de  cet  important  projet  de  loi.  Le  système  illibéral  da  gouverne- 
ment a  rencontré  de  très- sérieux  adversaires  parmi  beaucoup  de 
membres  de  l'opposition .  On  a  surtout  combattu  le  principe  de  la 
rétroactivité,  comme  la  plus  grave  atteinte  qui  puisse  être  portée 
au  bon  droit  et  à  la  justice.  Le  gouvernement  ne  voudra  cependant 
pas  renoncer  aux  clauses  de  son  œuvre  qui  permettent  d'appli- 
quer la  loi  aux  fondations  anciennes  ;  car,  sans  la  rétroactivité  de 
son  système  inique  et  spoliateur,  il  n'atteindrait  pas  son  but.  N'ou- 
blions pas  que  ce  projet  est  un  acte  de  ressentiment  et  de  haine 
politique.  Or,  ce  ressentiment  et  cette  haine  prennent  leur  source 
dans  les  aspirations  anti-religieuses  du  cabinet  et  de  ses  partisans* 
Il  faut  donc  à  tout  prix  frapper  au  cœur  l'Université  catholique. 
Et  comment  l'atteindre  sans  la  rétroactivité?  On  peut  donc  s'at- 
tendre à  voir  le  cabinet  insister  fortement  pour  l'adoption  de 
toutes  les  clauses  de  son  projet.  La  majorité  se  fera  compacte 
pour  voter,  comme  un  seul  homme,  sur  toutes  les  questions  où 
elle  sentira  que  le  ministère  est  battu  par  la  raison,  la  justice  et  la 
logique  de  l'opposition.  Nous  aurons  donc  des  votes  aveugles,  des 
votes  de  parti  et  non  pas  des  votes  inspirés  par  l'intérêt  public  et 
la  liberté.  On  sait  depuis  longtemps  que  le  cabinet  exige  impé- 
rieusement des  services  incessants  de  sa  docile  majorité.  La  dis- 
cussion n'a  lieu,  le  plus  souvent,  que  pour  la  forme. 

La  section  centrale  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  est  com- 
posée de  MM.  le  comte  de  Liedekerke,  de  Pitteurs-Hiegaerts  et 
Nothomb,  appartenant  tous  trois  à  l'opinion  conservatrice.  Les 
membres  de  la  majorité  qui  en  font  partie  sont  MM.  Bara,  Sabatier 
et  Van  Humbeek.  Cette  section  sera  présidée  par  M.  Moreau, 
second  vice-président  de  la  Chambre,  et  qui  est  un  des  serviteurs 
les  plus  humbles  du  cabinet.  Les  trompettes  ministérielles  se  sont 
empressées  d'annoncer  au  pays  que  M.  Bara  sera  nommé  rappor- 
teur. Ce  député  est  un  jeune  radical  dont  le  bagage  politique  se 
compose  d'une  très-forte  dose  d'esprit  anti-religieux  et  anti-catho- 
lique Grâce  à  la  complaisante  voix  de  M.  Moreao,  le  gouverne- 
ment pourra  faire  agir  la  section  centrale  k  sa  guise  et  obtenir 
d'elle  tout  ce  qu'il  voudra.  Les  coups  de  msûorité  se  chargeront 
de  donner  leur  sanction  finale  aux  résolutions  des  quatre  amis 
du  ministère. 

La  sixième  section  avait  chargé  son  rapporteur,  M.  Nothomb,  de 
demander  à  M.  le  ministre  de  la  justice,  d'abord,  si  le  gouverne- 
ment persistait  dans  son  refus  de  faire  imprimer  les  pièces  rela- 
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Uves  aux  faDdaiions  de  bourses  de  d'étades  de  TuniversUé  de 
Louvain,  comme  l'avait  proposé  M.  le  comte  de  Theux,  dans  la 
séance  du  12  décembre  dernier  ;  ensuite,  si  le  gouvernement  avait 
informé  des  dispositions  du  projet,  par  la  voie  diplomatique, 
en  pays  étrangers,  les  descendants  des  fondateurs  de  bourses 
d'études.  M.  le  ministère  de  la  justice  a  répondu  affirmativement 
sur  la  première  question  et  négativement  sur  la  seconde.  Il  pré- 
tend que  le  projet  de  loi  est  un  acte  de  «  souveraineté  nationale,  » 
qui  dispense  le  gouvernement  de  tout  devoir  à  Tégard  des  testa- 
tears  et  de  leurs  descendants.  Le  <  droit  nouveau  »  n'est  pus  diffi- 
cile, on  le  voit,  ànr  le  choix  des  raisons. 

Le  projet  de  loi  sur  les  fraudes  électorales  a  été  fortement 
attaqué  dans  les  sections.  Il  est  cependant  impossible,  malgré  le 
servilisme  de  la  majorité  ministérielle,  qu'il  ne  sorte  pas  modifié 
des  résolutions  de  la  Chambre  La  section  centrale  est  également 
composée  de  trois  membres  de  l'opposition  (MM.  Mercier,  le  comte 
de  Theux  et  Van  der  Donckt),  et  de  trois  membres  de  la  majorité, 
(MM.  MttUer,  Sabatier  et  Crombez).  La  majorité  n'est  donc  encore 
acquise,  dans  cette  section  centrale,  que  par  la  voix  de  M.  Vervoort, 
président  de  la  Chambre.  Cette  voix  ne  faillira  pas  au  mot  d'ordre. 

Le  projet  de  loi  est  présenté  en  vue  de  garantir  la  liberté  et  la 
sincérité  des  élections  «  contre  les  fraudes  que  peut  inspirer  l'exagé* 
•  ration  des  luttes  politiquer  »  ;  mais,  en  fait,  ce  n'est  qu'une  machine 
de  guerre  pour  frapper  l'opposition  dans  ses  moyens  d'action, 
dans  sa  légitime  influence  et  dans  ses  droits  électoraux.  Ce  qui 
prouve,  d'ailleurs,  que  le  cabinet  est  uniquement  préoccupé 
des  moyens  d'asservir  l'opinion  conservatrice  et  de  la  paralyser 
dans  les  luttes  électorales,  c'sst  qu'il  confie  la  poursuite  des  délits 
en  matière  d'inscription  à  la  réquisition  du  gouverneur,  agent 
politique  du  pouvoir,  et  qui,  dans  l'espèce,  est  juge  et  partie.  Pour- 
quoi ne  pas  établir  le  droit  commun  en  cette  matière?  N'y  a-t-il 
pas  là  un  motif  secret  qui  fait  agir  le  pouvoir? 

Les  divers  cas  pour  lesquels  le  projet  commine  des  peines,  sont 
précisément  ceux  qu'on  a  le  plus  reprochés  à  l'opinion  dite  libérale. 
Ne  sontw^e  pas,  en  effet,  les  libéraux,  qui,  dans  presque  toutes 
nos  luttes,  se  signalent  par  Pabus  de  la  force,  la  violence,  la  cor- 
ruption électorale  au  moyen  des  deniers  du  pauvre  et  des  deniers 
de  llStat,  les  billets  marqués,  les  injures  et  les  outrages^envers  leurs 
adversaires?  Ne  sont-co  pas  les  libéi^aux  qui  violentent  les  élec- 
teurs, qui  leur  enlèvent  leurs  billets  pour  leur  en  imposer  d'autres? 
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Ne  sont-ce  pas  les  libéraux  qui  assiègent  les  bureaux  d'élection 
pour  intimider  les  électeurs  campagnards,  et  qui,  le  soir,  se  livrent^ 
dans  les  chefs-lieux  d'arrondissement,  à  des  manifestations  doo^t 
Tordre  public  et  la  sécurité  des  citoyens  ont  toujours  à  souftrir  ?  Ne 
sont*ce  pas  les  ministres  libéraux  qui  usent  et  abusent  de  leur 
pouvoir  en  matière  d'élections  et  qui  interviennent  dans  nos  luttes 
la  menace  à  la  bouche,  qui  donnent  de  l'avancement,  destituent 
ou  déplacent  des  fonctionnaires  publics,  selon  ce  qu'ils  font  ou  ce 
qu'ils  disent  dans  les  élections?  Or,  la  plus  coupable  et  la  phis 
repréhensible  corruption  électorale,  c'est  assurément  celle  du  pou- 
voir, car  cette  corruption  déshonore  le  gouvernement,  fausse  le 
principe  électoral  dans  son  essence  et  avilit  tout  ensemble  le  fonc- 
tionnaire public  et  l'électeur.  Eh  bien!  cette  corruption  là,  le 
cabinet  n'en  dit  mot  dans  son  projet,  et  pour  cause!  Cette  absten- 
tion nous  révèle  toute  la  pensée  des  ministres.  Le  projet  sur  les 
fraudes  électorales  est  une  machine  de  guerre,  nous  l'avons  dit, 
aux  mains  de  l'opinion  libérale,  et  les  hommes  de  bon  sens  répéte- 
ront avec  nous  qu'une  telle  loi  ne  peut  devenir  qu'un  brandon  de 
discorde  dans  le  pays. 

Le  projet  de  loi  sur  la  milice  présente- t-il  le  caractère  d'une 
réforme  sérieuse?  Personne  n'oserait  l'affirmer.  Le  cabinet  a  voulu 
donner  une  satisfaction  à  des  i:éclamations  légitimes  qui  se  sont 
produites  depuis  longtemps;  mais  il  n'a  fait  les  choses  qu'à  demi. 
Son  projet  a  principalement  pour  but  de  réunir  en  uu  seul  corps 
de  loi  toute  la  législation  sur  la  matière,  législation  qui  se  com- 
pose aujourd'hui  de  douze  lois,  de  nombreux  arrêtés  royaux  et 
d'innombrables  instructions  ministérielles.  Est-ce  la  une  réforme 
sérieuse?  Le  projet  maintient,  avec  quelques  améliorations  de  dé- 
tail, les  bases  du  système  de  milice  actuel  :  le  tirage  au  sort  conti- 
nuera donc  à  exister,  de  même  que  le  remplacement  et  la  substi- 
tution. 

La  seuleinnovationproposéepar  la  gouvernement  concerne  la 
rémunération  des  miliciens  :  le  chapitre  XIII  du  projet  tend  à 
assurer  aux  miliciens  parvenus  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans  ré- 
volus, une  rente  annuelle  et  viagère  de  cent  cinquante  francs.  Dans 
ce  but,  il  sera  créé  un  fonds  spécial  rattaché  à  la  caisse  générale 
de  retraite  instituée  par  la  loi  du  8  mai  1850,  et  formé  par  une 
subvention  du  trésor  que  l'Exposé  des  motifs  évalue  à  1,660,000  fr. 
par  an. 

C'est  sur  ce  dernier  point  seulement  que  le  projet  ministériel 
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diflère  du  travail  de  la  commission  qui  avait  été  nommée  en  1859 
pour  élaborer  un  projet  de  loi  sur  cette  importante  matière,  et  qui 
avait  proposé  d'allouer  aux  miliciens  une  somme  de  ceni  fra/ikCi 
pour  chaque  année  passée  sous  les  drapeaux.  Le  gouvernement 
n'a  pas  cru  devoir  se  rallier  à  ce  mode  de  rémunération;  il  a 
préféré  la  constitution  de  rentes  viagères  au  profit  des  miliciens 
âgés  de  cinquante-cinq  ans  révolus,  comme  nous  venons  de  le  dire. 

lia  commission,  avant  de  se  procurer  en  principe  pour  le  main- 
tien du  système  actuel,  avait  eu  à  délibérer  sur  deux  autres  sys- 
tèmes, dont  le  premier  consiste  à  former  Tarmée  exclusivement 
de  Yofontaires,  et  dont  le  second,  qui  a  reçu  le  nom  d^eximératùm^ 
consacre  la  faculté  de  se  libérer  complètement  du  service  person- 
nel, par  le  paiement  au  gouvernement  d'une  somme  soit  llxe,  soit 
variable.  Ce  dernier  système  a  été  écarté  à  cause  de  rinsuiBsance 
(réelle  ou  prétendue)  du  nombre  des  volontaires,  et  pour  le  môme 
motif  la  commission  s'est  abstenue  de  traiter  spécialement  la  ques- 
tion d'une  armée  de  volontaires. 

En  somme,  la  prétendue  réforme  de  la  milice  se  réduit  donc  à 
un  travail  d'assemblage  et  de  replâtrage  qui  apportera  fort  peu 
d'allégement  à  la  grande  masse  des  familles  peu  aisées  ou  indi* 
gentes,  pour  lesquelles  le  système  actuel  constitue  un  véritable 
impôt  du  9ang.  A  part  quelque  extension  donnée  aux  exemptions 
existantes  et  quelques  dispositions  ayant  pour  objet  de  faciliter  les 
remplacements  et  les  substitutions,  la  seule  amélioration  efficace 
est  la  constitution  d'une  rente  viagère  au  profit  des  miliciens  qui 
seront  assez  heureux  pour  accompUr  leur  cinquante*cinquième 
année. 

Nous  dirons  peu  de  choses  aujourd'hui  de  la  question  anver- 
soise,  car  nous  aurons  à  y  revenir  plus  d'une  fois  encore.  On  sait 
qu'il  y  a  de  graves  dissentiments  entre  la  population  de  notre  mé- 
tropole commerciale  et  le  gouvernement,  et  que  les  ministres  ne 
veulent  céder  sur  aucun  des  points  du  litige.  Pourtant,  les  Ânver- 
sois  ont  fait  valoir  des  réclamations  aussi  justes  que  fondées,  et 
auxquelles  il  eût  été  d'une  sage  et  patriotique  politique  de  céder  en 
temps  opportun.  Le  gouvernement  ne  gape  rien  à  s'entêter  ou  à 
se  boucher  les  oreilles  pour  ne  rien  entendre.  Les  Anversois  pro^ 
testent  contre  les  citadelles  intérieures.  Ont-ils  tort?  Personne 
n'oserait  l'affirmer.  Ils  contestent  la  légalité  de  ces  citadelles,  et 
jusqu'ici  on  n'est  pas  parvenu  à  leur  démontrer  que  les  travaux 
militaires  exécutés  dans  l'enceinte  fortifiée  de  leur  ville  aient  été 
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réellement  décrétés  par  la  législature.  Ne  sont-ce  pas  là  des  faits 
graves?  Ne  nous  étonnons  donc  pas  qu'une  lutte  ardente  soit  ou- 
verte entre  le  gouvernement  et  une  ville  qu'on  expose,  sans  droit, 
à  une  destruction  certaine  en  cas  de  siège. 

Le  conseil  communal  d'Anvers  a  été  disloqué  par  deux  séries 
de  démissions  collectives.  Une  récente  élection  a  fait  entrer  dans 
cette  assemblée  des  hommes  résolus  à  tenir  tête  au  ministère  dans 
le  sens  des  réclamations  de  la  ville  ;  de  nouvelles  élections  auront 
lieu  le  27, 28  et  29  de  ce  mois  pour  remplacer  douze  conseillers 
démissionnaires,  et  nul  doute  que  le  résultat  de  ce  nouveau  scru- 
tin ne  soit  en  tout  conforme  à  celui  du  précédent.  Dès  lors*  il  ne 
restera  plus  au  cabin:  t  d'autre  alternative  que  d'accepter  la  dé- 
mission du  bourgmestre  et  des  quatre  échevins,  ou  bien  de  faire 
droit  aux  réclamations  des  habitants  d^Anvers  en  dégrevant,  cette 
ville  des  servitudes  miUtaires  et  en  supprimant  les  ouvrages  de 
fortiflcation  intérieure,  dont  ils  db  mandent,  cela  se  comprend,  la 
démolition  dans  des  vues  de  conservation  et  de  sécurité  publique. 

Le  cabinet  marche  d'échec  en  échec  dans  notre  métropole  com- 
merciale. Le  13  de  ce  mois,  une  nouvelle  élection  a  eu  lien  pour 
le  remplacement  de  M.  le  chevalier  G.  Van  Havre,  sénateur  démis- 
sionnaire. Le  corps  électoral  ne  s'est  plus  abstenu,  cette  fois  ; 
mais  il  a  eu  soin  de  réélire  le  même  candidat  que  le  20  mai  der- 
nier, après  avoir  obtenu  de  lui  Tassurance  qu'il  n'accepterait  pas 
plus  aujourd'hui  qu'alors  le  mandat  de  sénateur.  C'est  donc  une 
abstention  déguisée.  On  a  eu  recours  à  ce  moyen  pour  prévenir 
toute  surprise  et  pour  faire  échouer  les  manœuvres  auxquelles  le 
cabinet  aurait  pu  avoir  recours  pour  faire  nommer  une  créa- 
ture politique  dévouée  à  ses  intérêts.  Un  nombre  assez  considé- 
rable d'électeurs  ont  pris  part  au  scrutin.  Il  y  a  eu  1,166  votants 
et  1,159  votes  valables.  M.  Van  den  Berg-Elsen  a  été  élu  par 
857  suffrages,  contre  288  donnés  à  M.  le  chevalier  G.  Van  Havre, 
démissionnaire,  12  à  M.  Forgeur,  sénateur  ministériel  de  l'ar- 
rondissement de  Liège,  et  10  à  M.  le  comte  de  Mamix,  un  des 
chauds  partisans  de  la  politique  du  jour.  L'échec  du  cabinet 
est  donc  très-sérieux.  Quelle  solution  sera  donnée  à  ce  conflit? 
Nul  ne  le  sait  encore.  Il  importe  pourtant  qu^un  tel  état  de  choses 
ait  un  terme  prochain. 


ÉTUDES  SOCIALES. 


DE  L'INSTRUCTION  OBLIGATOIRE. 


Depuis  quelques  années  la  question  de  l'instruction  obligatoire  a  été 
fréquemment  agitée  dans  la  presse^  dans  les  congrès  internationaux 
et  dans  les  assemblées  législatives.  Ces  discussions,  malgré  le  talent  et 
la  persévérance  qu'on  y  a  déployés,  n^nt  point  amené  do  résultats 
décisifs.  Cela  lient  surtout  à  deux  causes.  La  première,  c'est  qu'on  a 
eu  la  malheureuse  idée  de  faire  de  l'inslruction  obligatoire  l'arme  et 
l'enseigne  d'un  parti  politique;  on  a  été  amené  ainsi  à  jeter  dans  le 
débat  plus  de  passions  que  de  lumières.  La  seconde,  c'est  qu'on  n'a 
point  tenu  suffisamment  compte  des  principes  philosophiques  qui 
dominent  la  question.  Tantôt  on  les  a  considérés  comme  établis  ou 
acceptés,  alors  qu'ils  étaient  en  discussion;  tantôt,  sous  prétexte  de 
solutions  pratiques,  on  les  a  systématiquement  écartés.  Nous  essaye- 
rons d'éviter  ce  double  écueil.  Étranger  à  tout  intérêt  de  parti,  nous 
n'apporterons  dans  ce  débat  d'autre  passion  que  celle  de  la  vérité. 
Nous  nous  attacherons  principalement  à  mettre  en  relief  les  lois  supé- 
rieures qui  doivent  régir  cette  matière.  Nous  rechercherons  si  l'instruc- 
tion obligatoire,  sous  quelque  forme  qu'on  la  propose,  ne  lèse  pas  des 
droits  sacres  et  des  intérôts  infiniment  respectables;  si  elle  ne  porte  pas 
atteinte  aux  principes  de  liberlé^  de  dignité,  de  responsabilité,  qui  sont 
rame  de  toutes  nos  instituions  et  qui  sont  si  profondément  entrés  dans 
nos  mœurs. 

I 

Voici  l'exposition  brève  et  impartiale  du  système  de  l'instmction 
obligatoire  : 

LIgDorance  est  un  fléau  pour  l'individu  et  pour  le  corps  social: 
pour  l'individu,  qu'elle  rend  incapable  d'exercer  ses  droits  sans  le 
secours  d'autrui;  pour  le  corps  social,  qu'elle  prive  du  concours  intel- 
lectoel  de  l'individu,  et  qu*elle  expose  à  de  graves  dangers,  par  suite  des 
vices  et  des  crimes  dont  elle  est  la  source.  L'État,  organe  et  protecteur 
de  la  société,  doit  s'eiTorcer  d'extirper  ce  fiéau.  Il  doit  donc  veiller  à  la 
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diffusion  des  lumières.  SI,  dans  l'accomplissement  de  ce  devoir^  il  ren- 
contre quelque  résistance^  il  peut,  pour  la  vaincre,  employer  mémo  la 
contrainte  m  itérielle. 

Le  meilleur  et  pour  nnsi  dire  Tunique  moyen  de  combattre  efficace- 
ment rignorance,  c'est  d'exiger  que  tout  enfant  reçoive  au  moins  une 
instruction  primaire.  Le  père  a  le  devoir  naturel  de  donner  à  ron 
enfant  la  meilleure  éducation  possible.  Du  moment  que  ^instruction 
sera  gratuite,  il  devra  lui  en  procurer  le  bénéfice.  S'il  ne  remplit  pas  ce 
devoir,  il  cause  un  préjudice  à  l'enfant  et  à  la  société.  L'État,  comme 
tuteur  de  l'enfant  et  représentant  de  la  société,  peut  et  doit  intervenir 
dans  ce  c^s  pour  sauvegarder  les  intérêts  de  l'un  et  de  l'autre  contre 
rinsouciance  ou  la  mauvaise  volonté  du  père  de  famille. 

Nous  allons  essayer  de  réfuter  ce  système. 

Qu')  la  diffusion  des  lumières  soit  un  b*cn  social,  qu'elle  soit  des'in^e 
à  Ikciliter  bien  des  progrès  et  à  prévenir  bfen  des  crimes,  c'est  une 
iQconte.-tabl6  vérité.  Que  l'État  doive  encourager  l'insiruction  et  user  de 
son  influence  légitime  pour  en  faire  comprendre  les  bienfaits  et  la 
nécessité,  c'est  une  vérité  non  moins  incontii^^table  que  la  première. 
Mais  là  se  bornent  les  droits  et  les  devoirs  de  l'État.  A  notre  avis ,  il  ne 
peut,  sous  aucun  prétexte,  recourir  à  des  mesures  pénales  ou  adminis- 
tratives pour  imposer  l'instruction  aux  citoyens  ou  obliger  les  pères 
de  famille  à  la  procurer  ù  leurs  enfanfs.  En  cette  matière  nous  voulons 
une  liberté  complète.  Toute  me  ure  coêrcitive,  toute  ccntrainle  directe 
ou  indirecte  nous  paraît  à  la  fols  iVégiiime  et  inefficace. 

Les  partisans  de  l'instruction  oblig'ttoire  placent  tout  leur  système 
sous  le  couvert  de  Vintérêt  social  (i).  Salus  populi  mprema  lex  e$to. 
L'intérêt  social,  c'est  un  mot  bien  vague  et  qui  r  prêté  son  patronage 
à  beaucoup  de  théories  fausses  et  d'actes  despotiques.  Reconnaître  à 
l'État  le  droit  d'intenrcnîr,  même  par  la  force,  chaque  fois  qu'un  inté- 
rêt social  est  en  jeu,  c'est  lui  créer  une  omnipotence  effrayante  et  con- 
fisquer la  liberté  individuelle.  Toutes  choses,  à  la  rigueur,  sont  d'inté- 
rêt public.  La  religion,  la  morale  privée,  la  paix  des  familles  exercent 
assurément  une  influence  profonde  sur  l'ordre  social.  Faudra- 1- il 
souffrir  que  l'État  les  assure  et  les  sanctionne  par  des  lois  pénales  ou 
les  enveloppe  dans  le  réseau  des  mesures  administratives?  Nos  adver- 
saires n'oseraient  le  prétendre.  L'intérêt  social  ne  suffit  donc  pas  pour 
légitimer  l'intervention  de  l'État;  il  faut,  en  outre,  que  cette  interven- 
tion ne  rencontre  aucun  obstacle  ni  dans  les  droits  de  l'individu  ou  de  la 
famille,  ni  dans  la  nature  spéciale  de  l'objet  qu'elle  voudrait  atteindre. 

2  C'est  notamment  ce  que  M.  Pascal  Duprat  a  soutenu  au  Congres  de 
res.  «  Chaque  fois,  a-t-il,dit,  qu'un  intérêt  social  de  premier  ordre  n'est 
pas  satisfait»  il  appartient  à  l'État,  crest-à-dire  à  la  loi,  d  intervenir  avec  son 
autorité  souveraine.  Or,  l'enseignement  ne  répond-il  pas  à  un  de  ces  besoins 
sociaux  qui  doivent  avant  tout  fixer  l'attention  du  législateur?  » 
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VoilÀ  le  principe  qae  nos  adversaires  méconnaissent  quand  ils  récla- 
ment Tinstraetion  obligatoire.  Nous  allons  le  démontrer. 

Il  est  deux  espèces  de  devoirs  :  les  devoirs  légaux  et  les  devoirs 
moraux.  Ces  derniers  sont  du  domaine  exclusif  de  la  conscience»  ils 
répugnent  à  toute  idée  de  contrainte  et  ne  comportent  qu'une  responsa- 
bilité purement  morale.  Les  devoirs  légaux  sont  ceux  dont  Inexécution 
est  assurée  par  la  loi  positive.  Ils  donnent  lieu  à  une  responsabilité 
extérieure»  qui  est  tantôt  pénale»  tantôt  purement  civile. 

Le  Gode  Napoléon  contient  plusieurs  articles  qui  font  parfaitement 
saisir  la  différence  entre  le  domaine  de  la  loi  et  celui  de  la  morale.  Ce 
sont  notamment  les  articles  371»  904»  S13.  L'article  371»  par  exemple, 
porte  qu'à  tout  âge  VenfatU  doit  honneur  et  renpeci  à$e$père  et  mère. 
C'est  là  un  devoir  purement  naturel  et  moral.  Bien  qu'il  soit  rappelé 
dans  la  loi  positive»  il  est  dépourvu  de  toute  sanction  légale;  son 
accomplissement  reste  abandonné  à  la  conscience  de  l'enfant. 

Ceci  posé»  voyons  de  quelle  nature  est  le  devoir  d'éducation  qui 
incombe  au  père  de  famille.  Est-il  purement  moral»  ou  bien  eUril, 
comme  le  pensent  nos  adversaires,  susceptible  d'exécution  forcée? 

Nous  pensons  que  l'éducation  intellectuelle  et  morale»  par  sa  nature 
même,  échappe  au  contrôle  de  l'Etat.  C'est  une  œuvre  d'amour»  de 
respect  et  de  liberté  qui  doit  s'accomplir  dans  le  secret  du  foyer  domes- 
tique, sous  le  regard  de  Dieu  seul.  Elle  tient  à  un  ordre  de  choses  si 
élevé,  si  délicat»  si  intime»  qu'on  ne  saurait»  sans  la  troubler  profondé- 
ment» la  soumettre  à  une  intervention  étrangère.  Qu'on  ne  l'oublie  pas 
d'ailleurs  :  l'éducation  est  pour  le  père  un  droit  en  même  temps  qu'un 
devoir.  Dieu,  en  lui  donnant  des  enfants»  lui  a  conféré  de  toutes  les 
puissances  la  plus  haute  et  la  plus  complète»  la  puissance  paternelle. 
C'est  au  père  et  à  la  mère  seuls  qu'il  appartient  d'élever  les  jeunes 
êtres  confiés  à  leur  sollicitude,  d'éveiller  leurs  premières  sensations»  de 
guider  leurs  facultés  naissantes»  d'omTîr  leur  intelligence  et  leur  cœur. 
Sublime  mais  périlleuse  mission  t  Le  père  de  famille»  comme  le  prêtre,  a 
charge  d'ftmes;  mais»  comme  le  prêtre  aussi»  il  ne  doit  prendre  conseil 
que  de  Dieu  et  de  sa  conscience.  S'il  méconnaît  ses  devoirs»  s'il  abuse 
de  la  haute  magistrature  dont  il  est  investi»  il  encourt  une  responsa- 
Irilité  terrible»  mais  c'est  une  responsabilité  purement  morale.  Le  pou- 
voir social  ne  saurait  ni  le  juger  ni  le  punir. 

Qui  ne  voit  quelles  fâcheuses  conséquences  amènerait  l'intervention 
de  rÉtat  en  matière  d'instruction  ou  d'éducation  ?  Pour  fa'^e  exécuter 
une  loi  décrétant  l'instruction  obligatoire»  l'administration  se  verrait 
obligée  de  recourir  à  des  mesures  traeassières  et  inquisitoriales  qui 
irriteraient  les  familles  sans  profiter  aux  enfants.  D'ailleurs,  soufh'ir 
que  l'État  s'introduise  au  foyer  domestique  pour  y  contrôler  et  y  régle- 
menter les  leçons»  pour  y  imposer  des  méthodes  ou  des  systèmes»  ce 
serait  porter  une  grave  atteinte  à  la  puissance  paternelle  et  à  la  dignilé 
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de  la  famille^  qui  ne  sont  déjà  qae  trop  ébranlées  de  nos  jours;  ce  serait 
habituer  le  père  à  se  décharger  sur  l'État  d'une  partie  de  la  responsa- 
bilité qui  lui  incombe^  et  le  rabaisser  ainsi  à  ses  propres  yeux  et  à  ceux 
de  ses  enfants. 

Nous  ne  disconvenons  point  que  le  përe^  si  on  lui  laisse  toute  la  plé- 
nitude de  sa  liberté^  né  soit  tenté  parfois  d'abuser  de  ses  droits  ou  de 
méconnaître  ses  devoirs.  Mais  l'État  est-il  donc  exempt  de  tout  reproche 
et  à  l'abri  de  tout  soupçon  ?  Ne  compromet-il  jamais,  par  son  incurie  ou 
son  despotisme,  les  intérêts  qu'il  se  charge  de  défendre  ?  Nous  le  disons 
hautement  :  le  père  de  famille,  malgré  les  défaillances  dont  il  ne  peut 
entièrement  se  préserver,  nous  inspire  une  confiance  que  nous  ne  sau- 
rions accorder  à  l'État.  Le  père,  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs, 
est  guidé  et  soutenu  par  un  amour  profond  et  désintéressé  ;  presque 
toujours,  même  lorsqu'il  est  pervers,  il  agit  en  vue  du  bien-être  de  son 
enfant.  L'*État,  au  contraire,  n^est  qu'une  froide  abstraction  forcément 
représentée  par  des  hommes  qui  ont  aussi  leurs  faiblesses  et  leurs  vices, 
et  qui,  de  plus,  ne  peuvent  surveiller  l'éducation  de  l'enfant  avec  la 
sollicitude  désintéressée  et  la  prévoyance  instinctive  qu'y  apporte  le  père 
de  famille.  Le  système  de  la  contrainte  a  donc  tous  les  inconvénients 
du  système  de  la  liberté  sans  en  offrir  les  puissantes  et  indéfectibles 
garanties.  En  réclamer  l'application,  c'est  proposer  un  remède  pire  que 
le  mal. 

If 

Nos  adversaires  croient  échapper  à  ce  raisonnement  par  l'objection 
suivante  ;  «  Vous  parlez  constamment  de  Véducation,  nous  disent-ils, 
c'est-à-dire  de  la  double  formation  de  l'esprit  et  du  cœur  de  l'enfant,  du 
développement  harmonique  de  toutes  ses  facultés  intellectuelles  et 
morales.  Ce  n'est  pas  là  le  but  que  nous  voulons  atteindre,  ni  le  devoir 
que  nous  entendons  imposer  au  père  de  famille.  Nous  voulons  unique- 
ment le  contraindre  à  donner  à  ses  enfants  une  instruction  primaire 
comprenant  le  mécanisme  de  la  lecture,  de  l'écriture  et  du  calcul, 
abstraction  faite  de  toute  idée  morale  ou  religieuse  (i).  En  un  mot,  nous 

(1)  M.  Pascal  Dupral  a  dit  au  Congres  de  Londres  :  c  Quelle  est  la  natui-e 
cl  la  portée  de  cet  enseignement  dont  nous  voulons  faire  une  obligation? 
C'est  uniquement  de  répandre  et  de  généraliser  les  premiers  éléments  de 
/instruction.  > 

M.  Wolowsiti  a  dit  de  même  :  t  Nous  n'avons  parlé  que  de  la  nécessité 
de  la  lecture ,  de  l'écriture  et  du  calcul  :  nous  ne  voulons  pas  aller  au  delà. 
A  nos  yeux ,  il  ne  doit  y  avoir  d'obligation  que  pour  la  preuve  des  connais- 
sances premières  d'écriture,  de  lecture  et  de  calcul...  Nous  voulons  toute 
liberté,  excepté  celle  d'être  ignorant  des  premiers  éléments  des  connaissances 
humaines.  » 
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séparons  l'instruclion  proprement  dite  de  l'éducation.  Nous  faisons 
rentrer  la  première  dans  le  domaine  dePÉtat^  mais  nous  reconnaissons 
que  la  seconde  est  du  domaine  exclusif  de  la  famille,  t 

Singulière  prétention  !  Quoi  !  c'est  au  moyen  de  cette  instruction 
purement  mécanique  qu^on  espère  donner  au  progrès  intellectuel  un 
rapide  essor  et  ouvrir  à  la  civilisation  des  voies  nouvelles  !  C'est  pour 
bâter  une  réforme  si  insignifiante  qu'on  jette  le  cri  d'alarme  et  qu'on 
suspend  sur  la  tête  du  père  de  famille  la  menace  de  Pamende^  de  l'em- 
prisonnement et  de  la  déchéance  des  droits  civiques  !  Nous  compren- 
drions, à  la  rigueur^  qu'on  s'efforçât  d'imposer  par  la  contrainte  une 
véritable  et  complète  éducation  religieuse^  morale  ou  nationale.  C'était 
le  but  que  poursuivaient  Louis  XIV,  Frédéric  le  Grand  et  la  Convention 
Nationale,  en  décrétant  l'instruction  obligatoire.  Mais  ce  que  nous  avons 
peine  à  concevoir,  c'est  qu'on  aille  s'armer  en  guerre  pour  forcer  quel- 
ques enfiints  à  faire  l'apprentissage  de  l'alphabet  et  des  quatre  règles 
de  l'arithmétique.  Cela  n'est  pas  digne  d'une  politique  sérieuse;  c'est 
soulever  une  tempête  dans  un  verre  d'eau. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  toutefois.  Cette  prétention  de  vouloir  limiter 
renseignement  obligatoire  à  la  lecture,  à  l'écriture  et  au  calcul  n'est 
qu'un  prétexte  dont  nos  adversaires  se  servent  pour  masquer  les  con- 
séquences exorbitantes  de  leur  système.  Ils  savent  aussi  bien  que  nous 
qu'en  fait  l'éducation  est  inséparable  de  l'instruction.  C'est  ce  qu'on 
remarque  partout  où  l'enseignement  obligatoire  a  été  introduit.  En 
Allemagne,  par  exemple,  l'enseignement  de  la  religion  et  de  la  morale 
est  la  base  de  toute  l'instruction  primaire.  C'est  dans  la  Bible  que  les 
enfants  apprennent  à  lire.  Du  reste,  il  n'est  pas  besoin  d'un  grand  effort 
d'intelligence  pour  comprendre  qu'une  instruction,  quelque  élémentaire 
qu'on  la  suppose,  doit  être  basée  sur  un  principe  et  animée  d'un  esprit 
quelconque.  Un  maître  d'école  n'apprend  pas  seulement  à  tracer  ou  à 
déchiffrer  des  caractères  d'écriture  ;  il  communique  des  idées  et  des 
sentiments,  il  agit,  môme  à  son  insu,  sur  l'ame  de  ses  disciples. 

Prétendre  le  contraire,  c'est  assimiler  l'instituteur  et  ses  élèves  à  des 
automates;  c'est  abaisser  l'instruction  des  enfants  au  niveau  de  celle 
qu'on  donne  à  certains  animaux  doués  d'un  instinct  supérieur.  Une 
pareille  instruction,  si  elle  était  possible,  serait  aussi  éphémère  qu'inu- 
tile. Nous  croyons  môme  qu'elle  serait  nuisible.  Instruire  un  enfant 
sans  lui  inculquer  les  principes  qui  doivent  l'éclairer  et  le  contenir 
dans  l'usage  qu'il  fera  de  son  instruction,  c'est  lui  mettre  entre  les 
mains  une  arme  dangereuse  qu'il  tournera  tôt  ou  tard  contre  la  société 
et  contre  lui-même. 

Que  nos  adversaires  aient  donc  la  franchise  de  proposer,  non  pas 
rinstruction,  mais  V éducation  obligatoire.  Qu'ils  obligent  le  père  à  élever 
ses  enfants,  dans  toute  la  force  et  dans  toute  l'étendue  de  ce  terme  ; 
qu'ils  le  contraignent  non-seulement  à  leur  apprendre  la  théorie  du 
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calcal  et  le  mécanisme  de  ialectare  ou  de  Féeriture,  mais  encore  à  leur 
inculquer  de  bons  principes  et  de  vertueux  sentiments  t 

Logiquement  nos  adversaires  doivent  aboutir  là.  Tout  leur  système, 
en  effets  est  basé  sur  l'intérêt  social.  Assurément,  la  connaissance  et  la 
pratique  des  lois  morales^  qui  sont  la  source  de  tous  les  droits  et  de  tons 
les  devoirs^  a  une  plus  grande  importance/  au  point  de  vue  social,  que 
la  connaissance  de  Palphabet  et  des  quatre  règles  de  l'arithmétique.  Si 
rintérôt' public  légitime  l'intervention  de  l'État  et  l'emploi  de  la  con- 
trainte en  matière  d'instruction  primaire,  il  doit  les  légitimer  à  bien  plus 
forte  raison  en  matière  d'éducation  morale.  Et  néanmoins,  ce  grave, 
cet  immense  intérêt,  nos  adversaires  le  laissent  en  souffrance!  Ils  re- 
connaissent au  père  de  famille  toute  liberté  de  pervertir  ses  enfants  par 
de  mauvais  préceptes  ou  de  funestes  exemples,  de  leur  enseigner 
l'égoîsme,  la  volupté,  l'intempérance,  le  mépris  du  devoir,  le  mépris  de 
Dieu  même  t  Us  le  laissent  libre,  en  un  mot,  de  préparer  à  la  société 
des  hommes  dangereux  et  de  mauvais  citoyens.  Mais  quand  il  s'agit 
d^instruction  primaire,  nos  adversaires  s'émeuvent  et  s'alarment.  L'ordre 
social  est  en  péril,  si  tout  enfant  n'apprend  immédiatement  à  lire,  à 
écrire  et  k  calculer!  Le  père  de  famille  est  mis  en  suspicion  I  L'État  est 
introduit  au  foyer  domestique  1  Armé  de  son  omnipotence,  il  vient 
sommer  les  parents  de  remplir  leurs  obligations.  S'ils  y  manquent,  c'est- 
à-dire  s'ils  ne  les  exécutent  pas  au  gré  de  l'administration,  ils  tombent 
sous  le  coup  de  la  vindicte  publique  !  Peut-on  imaginer  une  inconsé- 
quence plu  sflagrante?  L'instruction  obligatoire,  c'est  trop  ou  trop  peu. 
C'est  trop  peu,  si  l'intérêt  social  est  la  loi  suprême;  c'est  trop,  si  le 
pouvoir  de  l'État  rencontre  une  infranchissable  barrière  dans  le  droit  du 
père  et  la  liberté  des  familles. 


m 


En  continuant  à  creuser  notre  sujet,  nous  arriverons  à  constater  que, 
dans  l'état  actuel  des  choses,  l'instructicm  obligatoire  porterait  atteinte 
à  la  liberté  d'enseignement  et  à  la  liberté  de  conscience. 

On  se  récriera  peut^tre.  Le  père,  dira-t-on,  ne  sera  pas  tenu  d'en- 
voyer son  enfant  aux  écoles  de  l'État;  il  pourra  l'envoyer  à  une  école 
quelconque  qu'il  choisira  tibrement;  il  aura  même  la  faculté  de  l'in- 
struire ou  de  le  faire  instruire  à  domicile. 

Cela  est  irréprochable  en  théorie.  Mais  nous  disons  qu'en  fait  le  père 
sera  souvent  dans  la  nécessité  de  remettre  son  enfant  entre  les  mains 
des  instituteurs  de  l'État  ou  d'autres  instituteurs  qui  n'auront  point  sa 
confiance.  Nous  laissons  de  côté  les  abus  d'influence  qui  ne  man- 
queront pas  de  se  produire;  car  l'instruction  obligatoire  est  un  trop 
puissant  moyen  de  domination  pour  que  l'État  néglige  de  s'en  servir. 
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Hom  a]>peloiis  seuieraeiit  l'attention  sur  un  fait.  Aujourd'hui»  dans  le» 
campagnes  surtout^  il  y  a  beaucoup  de  communes  qui  n'ont  qu'une 
seule  école  ;  t'est  ordinairement  une  école  de  l'État.  Les  campagnards 
seront  ratalement  obligés  d'envoyer  leurs  enfants  à  cette  école,  à  moins 
qu'ils  ne  les  instruisent  ou  ne  les  fassent  instruire  à  domicile.  Ce  der- 
nier parti  est  évidemment  impraticable.  L'autre  est  incompatible  avec  la 
lilicrté  d'enseignement  et  de  conscience.  Supposons  que  le  gouverne^ 
uient  installe  un  instituteur  protestant  ou  rationaliste  dans  un  village 
qui  ne  renferme  que  des  catholiques.  Que  fera  le  père  ?  Le  forcena-t  on 
de  livrer  son  enfant  à  un  instituteur  qui  ne  lui  inspire  aucune  con- 
fîaDce^  dont  les  croyances  ou  les  m<Burs  lui  répugnent?  En  droite  on  ne 
le  peut;  en  fait,  on  sera  amené  à  le  Aire,  car  l'enseignement  privé  n'est 
pas  encore  assez  puissant  pour  ouvrir  partout  des  écoles  libres  h  côté 
ûes  écoles  officielles.  En  attendant  qu'il  le  soit,  la  liberté  de  conscience 
rece\Ta  de  rudes  et  fréquentes  atteintes. 

Nous  sommes  convaincus  que  beaucoup  de  partisans  de  Tinstruction 
obligatoire  reculeront  devant  de  pareilles  conséquences;  mais  nous  pen- 
sons aussi  que  quelques-uns  les  accepteront  volontiers;  car  si  Ton 
compte  dans  lesVangs  de  nos  contradicteurs  des  libéraux  sincères,  mais 
égarés,  on  y  trouve  aussi  d'ardents  champions  de  la  centralisation  ad- 
ministrative et  de  l'omnipotence  du  (pouvoir  civil,  et  ceux-ci  seraient 
bien  aises  d'^npôcher,  par  le  moyen  que  nous  venons  de  signaler,  les 
progrès  de  l'enseignement  libre  et  surtout  de  l'enseigneiuent  catho- 
lique. 

Au  surplus  et  en  faisant  abstraction  de  tout  ce  qui  précède,  la  néces- 
sité de  recourir  à  des  mesures  coërdtives  ne  nous  paraît  nullement  dé- 
montrée. Nos  adversaires,  ceux  du  moins  qui  se  piquent  de  Hbéralisme^ 
conviennent  que  la  contrainte  est  un  moyen  extrême  qu'une  impérieuse 
nécessité  peut  seule  excuser. 

Nais  cette  nécessité  existe-tHillo  réellement?  La  liberté  est-elle  im- 
poissante à  obtenir  ce  qu'on  veut  emporter  par  la  force?  L'expérience 
a-t-elle  démontré  que  les  nations  libres  croupissent  volontairement 
dans  l'ignorance  ?  C'est  un  point  sur  lequel  nos  adversaires  glissent 
trop  légèrement.  Qu'on  consulte  les  statistiques;  on  remarquera  que 
dans  beaucoup  de  pays  où  l'enseignement  n'est  pas  obligatoire,  l'in- 
struction populaire  suit  une  marche  ascendante  chaque  jour  plus  rapide. 
Nous  ne  pailerons  point  de  l'Angleterre  ni  de  la  Hollande;  tout  le 
monde  sait  combien  le  peuple  y  est  avide  d'instruction.  Pour  ne  point 
fatiguer  nos  lecteurs,  nous  nous  bornerons  à  citer  deux  exemples,  l'un 
pris  en  France,  l'autre  en  Belgique. 

Yoici  quel  a  été  en  France,  sous  l'empire  de  la  loi  de  1833,  le  mou- 
vement numérique  des  écoles  primaires,  non  compris  les  écoles  libres 
qui  avaient  atteint  en  1862  le  chiiîre  de  15,077  : 

De  1833  à  1838,  pour  une  période  de  6  ans,  l'augmentation  moyenne 
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du  nombre  des  écoles  publiques  pour  les  garçons  et  les  deux  sexes 

réunis  a  été  de 1,118 

De  1839  à  1848,  période  de  10  ans,  elle  a  été  par  an  de  .  3G0 
De  ld49  à  1857,  période  de  9  ans,  elle  a  été  par  an  de  .  396 
De  1858  à  1861,  période  de  i  ans,  elle  a  été  par  an  de  .  860 
Pour  les  écoles  des  ûlles,  de  1837  à  1847,  période  de  11  ans, 

Taugmentation  moyenne  a  été  par  an  de 199 

De  1848  à  1861,  14  ans,  elle  s'est  élevée  à 372 

Si  Ton  consulte  le  nombre  moyen  d'enfants  par  école,  on  trouve  qu'il 
était  avant  la  loi  de  1833  de  69  enfants,  et  qu'en  1861  j  il  s'élevait  à  76. 
En  somme  le  nombre  dos  enfants  qui  fréquentent  l'école  a  plus  que 
doublé  depuis  1833.  (Voir  le  rapport  de  M.  d'Osseville  à  la  Société 
d'Économie  charitable  de  Paris,  1862.) 

En  Belgique  les  statistiques  sont  tout  aussi  rassurantes.  A  Gand,  par 
exemple,  il  y  avait  en  1852  3,800  enfants  fréquentant  les  écoles  primaires 
communales  et  1,200  inscriptions;  en  1861,  il  y  avait  8,000  enfants  et 
2,500  inscriptions.  En  dix  ans  la  population  scolaire  a  plus  que  doublé  (1). 
Ces  chiffres  sont  éloquents.  Ils  accusent  un  progrès  rapide  et  continu 
de  rinstruction  dans  les  classes  populaires  :  ils  prouvent  que  le  peuple 
la  recherche  avidement,  lorsqu'on  lui  donne  toutes  facilités  de  se 
la  procurer.  Qu'on  le  sache  bien,  si  quelques  parents  négligent  d'en- 
voyer leurs  enfants  à  l'école,  c'est  la  gône  ou  la  misère  bien  plus  que 
l'amour  de  l'ignorance  qui  en  est  la  cause.  Prius  vivere,  deïndè  phUo- 
sophare.  Dans  les  campagnes  l'enfant  pauvre  est  employé,  dès  son  bas 
âge,  à  divers  travaux  agricoles;  dans  les  villes  il  est  appliqué  de  bonne 
heure  au  travail  manufacturier  qui  lui  rapporte  un  modique  salaire.  Il 
peut  contribuer  ainsi,  pour  sapart>  aux  lourdes  charges  qui  pèsent  sur 
sa  famille.  Voilà  le  motif  souvent  légitiDie,  parfois  égoïste,  qui  déter- 
mine ses  parents  à  le  tenir  éloigné  de  l'école.  C'est  donc  principalement 
la  classe  pauvre  qu'une  loi  décrétant  l'instruction  obligatoire  viendrait 
atteindre.  Loi  injuste  et  impolitique,  car  elle  frapperait  le  délit  d'igno- 
rance précisément  là  oii  il  serait  le  plus  excusable.  C'est  un  nouveau 
motif  de  la  repousser. 

Qu'on  améliore  la  situation  matérielle  du  peuple,  qu'on  ouvre  des 
école  gratuites  en  nombre  suffisant;  qu'on  encourage  l'enseignement 
libre,  au  lieu  de  l'entraver,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  et  l'on  arri- 
vera, par  la  liberté,  à  des  résultats  plus  grands  et  plus  durables  que 
ceux  qu'on  pourrait  obtenir  par  la  contrainte. 

IV 
Chose  étrange  f  nos  adversaires  se  disent  libéraux.  Pleins  de  con- 
fiance dans  les  généreux  instincts  du  peuple,  ils  proclament  que  la 

(1)  Voir,  pour  plus  amples  renseignemcnls,  le  mémoire  envoya  par  M.  Ch, 
Bourson  au  Coiîgrès  de  Londres. 
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liberté  seule  est  féconde  pour  le  progrès  et  la  civilisation^  ils  la  veulent 
aussi  complète  et  aussi  étendue  que  possible  !  Et  quand  il  s'agit  de  pro- 
grès intellectuel,  ils  se  donnent  un  démenti  à  eux-mêmes^  ils  se 
défient  et  ils  désespèrent  de  leurs  principes.  Qu'est-ce  donc  que  Tin- 
struction  obligatoire^  sinon  un  acte  de  défiance  envers  la  liberté? 
Réclamer  des  mesures  coërcitives,  n'est-ce  pas  affirmer  que  le  peuple, 
s'il  est  libre^  s'il  est  abandonné  à  sa  propre  initiative^  va  croupir  dans 
l'ignorance^  fermer  les  yeux  à  la  lumière  et  se  suicider  intellectuelle- 
ment et  moralement?  N'est-ce  pas,  d'autre  part^  placer  une  confiance 
aveugle  et  puérile  dans  l'efficacité  des  mesures  administratives  et 
croire  follement  que  la  bureaucratie  pourra  inspirer  au  peuple  le  goût 
de  l'instruction  et  opérer  le  progrès  des  lumières  par  voie  de  décrets  et 
d'ordonnances? 

Ces  contradictions  nous  étonnent  plus  encore  qu'elles  ne  nous  répu- 
gnent. Après  les  nombreuses  et  éclatantes  leçons  que  l'expérience 
nous  a  données^  il  faut  être  bien  aveugle  ou  bien  hardi  pour  attribuer 
un  efTet  salutaire  k  l'intervention  du  pouvoir  dans  les  choses  intellec- 
tuelles. La  mam  de  l'État,  défiante  et  oppressive  de  sa  nature^  asservit 
et  stérilise  tôt  ou  tard  le  domaine  de  l'intelligence,  une  fois  qu'eUe  est 
parvenue  à  s'y  introduire.  L'esprit  humain  veut  être  libre  dans  ses 
voies;  il  ne  reconnaît  d'autre  guide  et  ne  souffre  d'autre  frein  que  la 
vérité  et  la  loi  morale.  Parfois^  il  est  vrai,  abdiquant  ses  hautes  pré- 
rogatives^ il  accepte  la  tutelle  du  pouvoir  et  il  semble  même  y  puiser 
un  élément  de  progrès.  Mais  ce  progrès,  tout  aitillciel,  est  sans  fécon- 
dité et  sans  durée  :  pareil  à  certaines  floraisons  de  serre-chaude,  il 
anéantit,  au  profit  d'un  éclat  précoce,  les  espérances  et  les  fhiits  de 
Ta  venir.  La  liberté  seule  fonde  le  vrai  progrès  intellectuel;  progrès  lent 
parfois,  mais  sûr  et  irrésistible,  car  il  exprime  des  tendances  spontanées 
et  des  aspirations  universelles,  et  il  puise  son  énergique  vitalité  dans 
l'intelligence  et  dans  la  volonté  du  peuple. 

C'est  en  s'inspirant  de  ces  idées  que  M.  Guizot  a  dit  à  propos  de  la  loi 
française  du  tè  juin  1833,  dont  il  a  été  le  principal  auteur  :  c  C'est  le 
caractère  et  l'honneur  des  peuples  fibres  d'être  à  la  fois  confiants  et 
patients,  de  compter  sur  l'emploi  de  la  raison  éclairée,  de  Tintérôt  bien 
entendu  et  de  savoir  en  attendre  les  effets.  Je  fais  peu  de  cas  des  règles 
qui  portent  l'empreinte  du  couvent  ou  de  la  caserne;  j'écartais  décidé- 
ment la  contrainte  de  mon  projet  de  loi  sur  l'instruction  primaire,  et 
nul  de  mes  collaborateurs  n'insista  pour  l'y  introduire,  pas  même  ceux 
qui  en  éprouvaient  quelque  regret.  >  (  Mémoires,  t.  3,  p.  61.) 

L'instruction  obligatoire  est  donc  inconciliable  avec  les  vraies  idées 
libérales.  Pour  achever  de  le  démontrer,  nous  rappeUerons  brièvement 
les  précédents  historiques  de  la  matière.  L'expérience  est  le  plus  sûr 
critérium  de  toute  doctrine  politique  ou  économique.  On  peut,  à  bon 
droit,  considérer  comme  antilibéral  un  système  qui,  de  tout  temps,  a 


138  ÉTUDBS  SOCIALES. 

offert  au  pouvoir  de  singulières  facilités  pour  imposer  ses  vues  poil* 
tiques  ou  religieuses^  et  qui,  dans  des  moments  de  crise,  est  devenu  un 
terrible  instrument  de  despotisme.  C'est  le  reproche  que  nous  sommes 
en  droit  d'adresser  à  l'instruction  obligatoire. 

Dans  des  temps  reculés  nous  la  trouvons  déjà  organisée  à  Sparte. 
Elle  convenait  merveilleusement  au  régime  politique  des  Spartiates  et^ 
en  général,  de  tous  les  peuples  anciens.  L'État  antique  absorbait  dans 
sa  puissante  unité  l'individu  et  la  famille;  le  citoyenne  vivait  en  quel- 
que sorte  que  pour  la  cité.  Sous  l'empire  de  ces  idées,  il  était  logique 
que  le  pouvoir  social  mît  la  main  sur  la  jeunesse,  Tenlevât  à  l'influence 
de  la  famille  et  lui  donnât  une  éducation  publique,  commune  et  uni- 
forme. C'est  ce  qui  avait  lieu  à  Sparte,  où  l'instruction  et  l'éducation 
étaient  avant  tout  un  ressort  politique  et  un  moyen  de  gouvernement. 

L'État  moderne  a  parfaitement  compris  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de 
l'enseignement  obligatoire  pour  affermir  et  étendre  sa  domination. 
Louis  XIV  recourut  à  cet  expédient  pour  contraindre  les  protestants  à 
envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  catholiques.  C'était  tout  à  la  fols  un 
acte  de  despotisme  politique  et  d'oppression  religieuse.  En  Prusse,  Fré- 
déric II  (1),  se  fondant  sur  sa  maxime  «  qu'un  prince  protestant  est  plus 
maître  chez  lui  qu'un  prince  catholique^  »  fit  du  luthéranisme  la  base 
de  l'instruction  qu'il  imposait  au  peuple.  La  Convention  nationale 
revint  au  système  Spartiate,  c  II  est  temps,  s'écria  Danton,  de  rétablir 
ce  grand  principe  qu'on  semble  méconnaître,  que  les  enfants  appar- 
tiennent à  la  Répubnque  avant  d'appartenir  h  leurs  parents.  »  En  con- 
séquence la  Convention  décréta  l'instruction  commune,  gratuite  et 
obligatoire.  Son  but  était  de  frapper  les  jeunes  générations  à  l'effigie  de 
la  république  une  et  indivisible. 

De  nos  jours  Tinstruction  obligatoire  n'existe  guère  que  chez  des 
peuples  peu  exigeants  en  fait  de  liberté,  comme  le  dit  très-bien  M.  Gui- 
zot  {Mémoires,  t.  3  p.  61).  Presque  partout  elle  implique  une  certaine 
entente  ou  même  une  étroite  union  entre  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir 
religieux.  C'est  ce  qui  a  lieu  surtout  en  Allemagne  et  en  Autriche. 

Dans  ces  contrées  l'instruction  religieuse  figure  au  programme  des 
écoles.  C'est,  suivant  le  culte  dominant,  le  curé  catholique  ou  le 
ministre  protestant  qui  est  le  principal  exécuteur  de  la  loi.  Cependant, 
malgré  ses  efforts  continuels,  malgré  l'influence  qu'il  possède,  il  ne 
parvient  pas  toujours  à  vaincre  la  négligence  des  parents^  et  l'on  peut 
dire  que  la  loi  n'est  jamais  pleinement  exécutée. 

On  cite  parfois  l'exemple  de  la  Suisse  et  des  États-Unis  pour  prouver 

(1)  Ce  despote,  que  certains  écrivains  ont  exalté  au  delà  de  toute  mesure, 
a  été  jugé  récemment,  avec  une  grande  impartialité,  dans  un  ouvrage  des 
plus  remarquables  (Friedrich  II  und  die  Deutsche  Nalion) ,  par  le  docteur 
KlOPP.  Il  se  prépare  une  Iraduclion  française  de  ce  beau  livre. 
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qne  renseignement  obligatoire  peut  se  concilier  avec  des  idées  et  des 
institutions  libérales. 

C'est  par  erreur  qu'on  cite  les  États-Unis.  Un  seul  État  accepte 
aujourd'hui  l'instruction  obligatoire^  c'est  le  Massacbusets.  Encore  la 
loi  qui  la  sanctionne  y  tombe-t^le  en  désuétude.  Il  est  vrai  qu'une  loi 
de  1850  autorise  les  administrations  locales  à  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  envoyer  les  enfants  à  Técoie^  mais  cette  autorisation 
ne  concerne  qne  les  vagabonds  {truants),  envers  lesquels  nous  pensons 
aussi  qu'il  laut  user  de  certains  moyens  exceptionnels.  Mais  si  les 
Etats-Unis  ont  répudié  le  système  de  la  icontrainte^  ils  ont^  par  une 
mesure  vraiment  libérale^  rendu  l'instruction  gratuite  aux  deux  pre- 
miers degrés. 

Quant  k  la  Suisse,  si  Ton  y  trouve  des  cantons  qui  ont  adopté  l'en- 
seignement obligatoire,  on  en  trouve  d'autres  qui  le  repoussent,  et 
cenx*ci  ne  sont  pas  les  moins  avancés.  Sous  le  rapport  du  développe- 
ment intellectuel  de  ses  habitants,  le  canton  de  Genè\e,  où  l'instruction 
est  libre>  marche  à  la  tête  de  la  Suisse  et,  peut-être,  de  toute  l'Europe. 

£n  terminant  cette  esquisse  historique  >  nous  ferons  remarquer 
que  l'enseignement  obligatoire  est  une  des  principales  réformes  que 
préconise  le  socialisme  contemporain.  C'est  une  nouvelle  application 
de  la  maxime  Spartiate  et  révolutionnaire  :  c  Les  enfants  appartiennent 
à  la  république  avant  d'appartenir  à  leurs  parents.  » 

L'instruction  obligatoire  se  présente  donc  avec  les  plus  fâcheux 
antécédents.  Despotisme  politique,  despotisme  religieux,  despotisme 
socialiste,  voilà  en  trois  mots  toute  son  histoire.  Ce  n'est  pas  sans 
motif  qu'elle  inspire  de  profondes  déllances  et  de  vives  appréhensions 
aux  pays  vraûuent  Ubres  :  l'Angleterre,  les  Pays-Bas  et  la  Belgique. 


Nous  tenons  à  faire  remarquer,  en  ce  qui  concerne  spécialement  la 
Belgique,  qne  Tinstruction  obligatoire  est  incompatible  avec  les  institu- 
tions qui  la  régissent.  Nous  ne  voulons  point  discuter  longnement 
l'artiele  17  de  la  Constitution,  qui  consacre  la  liberté  d'enseigne- 
ment (1).  11  suffit  du  bon  sens  le  plus  vulgaire  pour  saisir  la  portée  de 
cet  article.  Il  proclame  tout  à  la  fois  la  liberté  d'instruire  et  celle 
d'être  mstruit,  H  reconnaît  à  rmstituteur  le  droit  d'enseigner,  au  dis- 
ciple le  droit  d'apprendre  ce  qui  leur  plaît  et  comme  il  leur  plait.  Si  un 
citoyen,  à  tort  ou  à  raison,  entend  se  passer  du  secours  de  la  lecture  et 
de  l'écriture,  et  ne  recevoir  ou  ne  donner  qu'un  enseignement  pure- 
ment verbal,  à  la  manière  de  certains  philosophes  anciens,  il  en  a 

(i)  Article  17.  L'enseignement  est  libre.  Toute  mesure  préventive  est 
inlerdite.  La  répression  des  délits  n'ost  réglée  que  par  la  loi. 
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incontestablement  le  droit.  Le  pouvoir^  en  y  mettant  obstacle^  violerait 
la  liberté  d'enseignement  dans  la  personne  de  l'instituteur  comme 
dans  celle  du  disciple;  il  empêcberait  le  premier  d'enseigner^  le  second 
de  s'instruire  comme  ils  le  jugent  à  propos;  il  imposerait  à  tous  deux 
une  méthode  qu'ils  repoussent^  et  les  soumettrait  à  une  de  ces  mesures 
préventives  que  l'article  17  proscrit  formellement. 

Nous  n'insistons  pas'sur  cet  argument  de  texte.  Nous  tenons  surtout 
à  mettre  en  lumière  l'esprit  de  notre  Constitution.  Nos  pères^  en  1830^ 
se  sont  inspirés  des  idées  libérales  les  plus  pures  et  les  plus  élevées. 
Convaincus  que  le  véritable  progrès  social  consiste  à  étendre  le  domaine 
de  la  liberté  en  restreignant  celui  de  l'autorité,  ils  se  sont  efforcés  de 
substituer,  autant  que  possible,  l'initiative  des  citoyens  à  la  tutelle  du 
pouvoir.  Aussi  ne  se  sont-ils  pas  bornés  à  proclamer  la  liberté  politique  ; 
ils  ont  compris,  ce  que  du  reste  l'expérience  a  démontré  de  nos  jours 
avec  une  éclatante  évidence,  que  la  liberté  politique  n'offre  de  garanties 
sérieuses  et  durables  que  si  elle  est  accompagnée  d'une  entière  liberté 
civile  et  individuelle.  Ce  qu'ils  redoutaient  et  ce  qu'ils  voulaient  sur- 
tout prévenir,  ce  n'était  point  le  despotisme  brutal  et  avoué  dont  le  re- 
tour leur  semblait  impossible;  c'était  la  centralisation  gouvernementale, 
ce  despotisme  cauteleux  et  patient  qui,  sous  prétexte  d'établir  l'unité 
dans  les  affaires,  les  attire  toutes  à  lui,  et  qui,  jetant  partout  ses  trames 
invisibles,  dressant  chaque  jour  quelque  nouveau  piège  à  la  liberté  in- 
dividuelle, absorbe  peu  à  peu  toute  vie  propre  et  énerve  une  nation 
avant  de  l'asservir.  En  un  mot,  nos  pères  ont  placé  une  noble  et  légi- 
time confiance  dans  les  généreux  instincts  et  la  haute  intelligence  du 
peuple  beige;  ils  ont  pensé  que  le  temps  était  venu  de  proclamer  son 
émancipation  et  de  le  laisser  marcher,  dans  sa  force  et  dans  sa  liberté, 
à  l'accomplissement  de  ses  destinées  politiques  et  religieuses.  Voilà  le 
souffle  vivifiant,  l'esprit  vraiment  libéral  qui  anime  nos  institutions. 

Nos  adversaires  méconnaissent  cet  esprit,  lorsqu'ils  font  appel  à  la 
contrainte  pour  réaliser  un  progrès  qu'ils  ne  doivent  attendre  que  de  la 
liberté.  Ils  le  méconnaissent  encore  quand  ils  introduisent  l'État  dans  un 
ordre  de  choses  dont  l'accès  lui  est  interdit.  Sous  ce  rapport,  l'instruc- 
tion obligatoire  répond  à  des  tendances  éminemment  déplorables  qui  se 
manifestent  depuis  quelques  années  en  Belgique.  Il  faut  le  reconnaître  : 
le  parti  politique  qui  nous  gouverne  aujourd'hui  semble  &ire  peu  de  cas  de 
la  liberté.  En  toute  occasion,  il  cherche  à  étendre  le  pouvoir  ou  l'influence 
de  l'État,  à  restreindre  ou  à  réglementer  les  droits  individuels.  C'est 
surtout  en  matière  de  culte,  de  bienfeisance  et  d'enseignement  que  ces 
prétentions  arbitraires  se  font  jour.  Plusieurs  lois  ont  été  faites,  d'au- 
tres lois  se  préparent,  qui  semblent  dénoter,  de  la  part  du  gouvernement 
actuel,  l'intention  arrêtée  de  rompre  avec  les  traditions  libérales  de  1830 
pour  implanter  en  Belgique  le  régime  de  la  centralisation  française. 
Dans  ces  circonstances,  le  système  de  l'instruction  obligatoire  nous 
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paraîlpliis  qae  jamais  faneste  etimpolitique.  Lintrodaire  dans  nos  lois, 
ce  serait  faire  un  pas  de  plus  dans  la  voie  rétrograde  où  le  goaverne- 
ment  actaei  nous  a  engagés  et  porter  un  rude  coup  à  la  liberté  qui  est 
déjà  si  affaiblie.  Guerre  donc/guerre  à  l'instruction  obligatoire  I  Repous- 
s(His*la  au  nom  de  la  liberté  individuelle^  au  nom  des  droits  sacrés  de 
la  famille,  au  nom  des  idées  libérales  et  des  traditions  constitutionnelles 
qui  sont  l'honneur  et  la  force  de  la  Belgique.  Efforçons-nous  aussi  de 
rendre  inutiles  les  mesures  coêrcitives  que  réclament  nos  adversaires; 
usons  de  toute  notre  influence,  prodiguons  nos  conseils,  nos  encoura- 
genients,  nos  libéralités;  payons,  s'il  le  faut,  de  notre  personne,  pour 
répandre  à  flots  dans  toutes  les  classes  de  la  société  le  double  bienfait 
d'une  instruction  solide  et  d'une  éducation  chrétienne  !  Sachons  traduire 
DOS  principes  en  faits  et  prouver  par  nos  actes  que  la  liberté,  lorsqu'elle 
est  complète  et  sincère,  suffit  pour  mener  une  nation  au  progrès  intel> 
lectuel  et  moral.  Apportons  à  cette  œuvre  toute  Ténergie  qu'Inspire  une 
grande  et  sainte  cause  !  Un  jour  on  nous  rendra  grâces  de  n'avoir  pas 
désespéré  de  la  liberté. 

HiPPOLYTE  Wauters,  avocal. 

Gand^  février  1863. 


CRITIQUE  UTTÉRAIRE. 

JOSEPH  DE  MAISTRE 

ET 

SES  DÉTRACTEURS. 


C'est  un  signe  certain  que  la  vérité  daigne  avouer  les  efforts  tentés 
pour  la  défendre^  quand  elle  permet  que  le  penseur  ou  l'apologiste 
chrétien  reçoive  sa  part  des  insultes  et  des  malédictions  dont  elle- 
même  a  été  chargée  pendant  son  passage  sur  la  terre.  M.  de  Maistrç  a, 
plus  qu'aucun  autre,  obtenu  cette  gloire  de  souffrir  dans  son  génie  et 
ses  œuvres  une  vraie  persécution  pour  la  justice.  L'opposition  qu'il 
soulève  est  d'un  ordre  particulier.  Ses  contradicteurs  ne  sont  pas  des 
critiques  ordinaires,  ce  sont  des  ennemis,  et  des  enifemis  transportés 
de  cette  sorte  de  haine  qui  voudrait  frapper  en  lui  un  autre  que  lui. 
Leur  malignité,  en  effet,  est  si  révoltante,  leur  aveuglement  tout  à  la  fois 
si  volontaire  et  si  invincible,  leur  déraison  si  manifeste,  qu'on  admire 
que  la  vérité  puisse  être  haïe  à  ce  point  dans  ceux  qui  l'aiment  ! 

Quarante  années  se  sont  écoulées  depuis  la  mort  de  Joseph  de  Maistre, 
et  depuis  quarante  ans  ce  spectacle  est  donné.  Cette  fièvre  odieuse  ne 
s'est  point  ralentie;  l'invective  ne  s'est  point  lassée;  les  derniers  jours 
ont  encore  accru  ce  trésor  d'injustes  colères.  Après  les  sectaires  et  les 
sophistes  de  la  révolution,  après  les  sceptiques  qui  de  temps  à  autre 
voudraient  faire  monter  l'accusation  à  un  ton  spécieux  et  grave,  on  a 
vu  paraître  les  déserteurs  des  doctrines  anciennes,  et  ceux-là,  les 
derniers  de  ces  impuissants  persécuteurs,  on  les  distingue  au  souille 
bruyant  de  leur  inimitié  en  retard.  Entre  les  pierres  entassées  sur  le  sol 
par  les  fanatiques  de  la  première  heure,  ils  n'ont  ramassé  ni  les  moins 
honteuses,  ni  les  moins  souillées.  Il  semble  que  cette  originalité  suffise 
à  leur  courage  que  leur  nom  figure  parmi  ceux  des  hommes  habitués 
à  lapider  les  plus  glorieuses  mémoires. 

I 

M.  de  Lamartine  (on  ne  le  sait  que  trop)  est  un  de  ces  transfuges  : 
intelligence  échouée,  et  qui  n'a  plus  que  des  paroles  de  rancune  contre 
les  vigoureux  esprits  qui  n'ont  point  touché  recueil.  Il  se  croirait  au- 
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dessous  du  ni veaa  commun^  •—  quelle  modestie  1 — s'il  cessait  de  môler  sa 
voix  an  chœur  banal  des  insuiteurs  du  passé.  Ami  et  flatteur  de  Déran- 
ger, il  ne  lui  restait  plus  qu'à  rabaisser  le  comte  de  Maistre,  nu  gré  de 
la  passion  irréligieuse,  cette  vieille  maltresse  qui  s'est  emparée  de  son 
âme,  et  il  a  réuni  dans  les  pages  du  Cours  familier  de  lUtérature  tous 
les  traits  que  sa  dédaigneuse  raalveiliance  avait  déjà  semés  çù  et  là 
contre  ce  grand  penseur  et  ce  grand  homme  de  bien.  Malveillance 
étrange,  —  mais  dédain  plaisant  à  coup  sûr!  —  et  pourtant,  il  est  vrai, 
M.  de  Ijimartiné  se  contente  de  dédaigner.  Il  dédaigne  ce  qui  le  passe. 
—  N'espérez  donc  jamais  qu'il  essaye  d'appuyer  d'un  raisonnement, 
d'une  preuve,  le  démenti  qu'il  donne.  Il  faudrait  pour  cela  qu'il  prît 
la  peine  de  penser.  --  Qui?  lui!...  Un  génie  si  sublime  ne  réfléchit  que 
par  accident.  Il  pose  des  axiomes,  il  rend  des  oracles  :  entende  qui  a 
roreille  docile  i  —  Recueillons  donc  ces  axiomes,  écoutons  ces  oracles 
h  mesure  qu'ils  vont  tomber  du  trépied.  Nous  reviendrons  ensuite  aux 
critiques  d'un  ordre  inférieur. 

Le  quarante-deuxième  entretien  du  Cours  familier  de  lUtérature 
débute  par  ces  mots  : 

c  Virg'lium  vidi  tarUum;  ce  qui  veut  dire  ici  :  J'ai  connu  person- 
nellement ce  grand  écrivain  qu'on  nomme  le  comte  de  Maistre.  Je  l'ai 
connu  homme,  Giie  l'ai  vu  ^z&sev  prophète.  » 

M.  de  Lamartine  fait  l'agréable,  et  cette  antithèse  ironique  lui  parait 
si  neuve  qu'il  la  reproduit  cinq  fois  en  deux  pages.  Au  malheur  de  la 
tnmver  excellente  ajouterait-il  la  simplicité  de  s'en  croire  l'auteur? 

Il  continue  : 

«  C'est  toujours  un  grand  avantage  pour  parler  d'un  écrivain  que 
d*avoir  vécu  dans  sa  familiarité  :  car  il  y  a  beaucoup  de  l'homme  dans 
tauteur.  »  Vérité  un  peu  mûre.  Elle  n'est  pas  de  celles  que  Fontenellc 
eût  retenues  dans  le  creux  de  sa  main.  Depuis  longtemps  déjà  VaiUeur 
joue  de  bien  mauvais  tours  à  V homme,  et  celui-ci  ne  s'en  doute  guère  : 
l'amour-propre  l'a  rendu  si  naïf. 

<  Vos  portraits  du  comte  de  Maistre,  s'écrie  M.  de  Lamartine,  sont 
des  portraits  d'imagination.  Le  mien  est  un  portrait  d'après  itature.  » 
Qui  ne  céderait  à  une  telle  assurance,  si  d'ailleurs  la  défîance  n^était 
un  peu  éveillée  sur  cette  habitude  prise  par  le  poète  de  s'attribuer, 
même  dans  les  sujets  les  plus  épineux,  une  compétence  tout  à  fait  inatr 
tendue?  —  Et,  par  exemple,  s'agit-il  de  l'Inde  :  Croyez-moi,  dira-t-il, 
ma  vie  se  consume  dans  l'étude  de  la  langue  et  de  la  religion  des  Hin- 
dous I  -^  Est-il  question  de  la  Chine  :  Vous  ne  sauriez  mieux  vous 
adresser;  je  pâlis  sur  la  Chine  depuis  trente  ans  1  —  Un  récit  authen- 
tique de  la  vie  et  des  exploits  d'Alexandre  vous  manque  peut-être.... 
Que  ne  parliez-vous?  Voilà  des  années  que,  jour  et  nuit,  je  dépouille 
sur  cette  grande  histoire  des  documents  que  l'antiquité  même  n'a  pas 
soupçonnés....  En  vérité .  où  M.  de  Lamartine  a-t-il  donc  pris  le  temps 
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de  nous  révéler  ce  poète  que  tout  le  monde  connaît^  s'il  Ta  passé  à  de- 
venir ce  savant  que  tout  le  monde  ignore?-— Quant  au  portrait  du 
comte  de  Maistre  qu'il  nous  promet  ici  €  d'après  nature,  »  ne  Ta-t-il  pas 
déjà  tracé  dans  ses  Confidences?  Ne  nous  a-t-il  pas  raconté  que  €  M.  de 
Maistre  était  €  une  âme  brute,  une  intelligence  peu  policée;  qu'il  ne 
savait  rien  que  par  les  livres  et  qu'il  en  avait  lu  très-peu...;  c'était, 
syoutait-il,  un  homme  d'une  grande  taille,  d^une  belle  et  mâle 
figure,  etc.,  etc..  »  Or,  les  souvenirs  précieux  d'une  amitié  plus  fidèle 
que  rimagination  du  poète  (1),  nous  ont  appris  que  M.  de  Maistre  était 
d'une  taille  moyenne  et  de  traits  irréguliers.  Les  documents  grecs, 
relatifs  à  l'histoire  d'Alexandre,  avaient  échappé  sans  doute  à  son  éru- 
dition, et  pourtant  douze  ou  quinze  heures  d'étude  et  de  lecture  par 
jour  pendant  plus  de  trente  ans  doivent  en  donner  une  idée  assez  res- 
pectable. Enfin,  devant  ces  derniers  traits  :  <  âme  brute,  intelligence  peu 
policée,  »  il  faut  s'incliner  et  convenir  humblement  que  M.  de  Maistre 
n'était  pas  assez  civilisé  pour  écrire  Raphaël  ou  Graziella.  Etrange 
portrait  du  comte  de  Maistre,  qui  ne  reproduit  exactement  que  la  fan- 
taisie de  M.  de  Lamartine,  et  cette  fantaisie  s'est  encore  prise  pour 
modèle  en  croyant  retracer  pour  la  seconde  fois  l'image  de  l'auteur  des 
Soirées  f 

M.  de  Lamartine  aime  à  reporter  l'esprit  de  ses  lecteurs  sur  ses  jeunes 
années.  Il  est  heureux  de  les  ramener  à  la  source  obscure,  mais  jaillis- 
sante d'espérance,  et  qui  déjà  promet  ce  fleuve  qu'elle  doit  être  un  jour, 
plein  de  grandeur  et  de  majesté.  C'est  donc  avec  une  singulière  com- 
plaisance qu'il  nous  montre,  causant  familièrement  ensemble,  «  le 
vieillard  aujourd'hui  devenu  propJiète  »  (il  y  tient  !)  et  €  le  jeune  homme 
qui,  après  avoir  été  arbitre  momentané  presque  du  monde,  jugera  le 
vieillard  pour  gagner*  sa  vie,  » 

Personne  n'ignore  que  M.  de  Lamartine  a  été  pour  quelque  chose 
dans  les  mouvements  du  monde  et  de  la  France  :  la  France  et  le  monde 
n'en  sont  qu'un  peu  plus  malades.  Comme  la  destinée  de  l'auteur,  la 
phrase  est  grandiose  de  dessein,  mais  que  la  chute  en  est  à  plaindre? 
Quoi  I  juger  pour  gagner  sa  vie,  et  non  plus  pour  satisfaire  à  la  justice  I 
Quoi?  fonder  cette  noble  fonction  sur  la  nécessité  toujours  un  peu  ra- 
petissante de  gagner  son  pain  I  Mais  juger  pour  vivre,  c'est  s'exposer  à 
vendre  la  justice  et  réduire  la  conscience  à  demander  si  la  vie  en  vaut 
la  peine. 

Le  trait  suivant  est  d'un  prodigieux  orgueil  d'enfant  :  c  Étonnez-vous 
donc,  s'écrie  M.  de  Lamartine,  des  voltes-faces  de  la  destinée  et  res- 
pectez donc  quelque  chose  après  cela.  » 

Le  sourire  est  l'obole  (pi'on  doit  au  sublime  manqué. 

«  Eh  bien,  continue  M.  de  Lamartine,  dès  celte  époque,  je  respec- 

(1)  Lettre  de  Mn>«  Swetchine. 
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tais  beaucoup  l'éloquent  et  majestueux  vieillard,  sans  souçonuer  eepen* 
dant  que  je  causais  avec  un  dem^Dieu  ! 

DemirDieu  n'est  pas  plus  piqaant  que  prophète.  Les  lignes  apolH- 
néennes  du  talent  de  M.  de  Lamartine  répugnent  aux  airs  facétieux.  Il 
a  une  solennité  un  peu  monotone^  et  qui  attache  invinciblement  ses 
doigts  à  la  lyre.  Tout  ce  qui  ressemble  h  un  trait  d'esprit  feit  grimacer 
la  beauté  pindarique  de  ce  proOl. 

1  C'est,  dit-il ,  la  petite  vallée  de  Savoie  qui  a  donné  au  xvin*  et 
au  XTX«  siècle  les  deux  plus  magnifiques  écrivains  de  paradoxes  du 
monde  moderne,  J.-J.  Rousseau  et  le  comte  de  Maistre...  Phénomène 
lUtéraire  qui  doit  avoir  sa  raison  cadrée  dans  les  choses,  »  Quel  effort 
de  spéculation!..  Qu'est-ce  qui  n*a  pas  sa  raison  cachée  dans  les  choses 
on  plus  exactement  dans  la  raison  universelle  des  choses?  Le  point  es- 
sentiel est  d'atteindre  celte  raison  et  de  la  démontrer  I 

»  L'un  (J.-J.  Rousseau),  le  paradoxe  de  la  nature  et  de  la  liberté 
poussé  jusqua  Fabrutissement  de  l'esprit  et  à  la  malédiction  do  la  so- 
ciété et  de  la  civilisation...  L'autre  (M.  de  Maistre),  le  paradoxe  de  l'au-^ 
torité  et  de  la  foi  sur  parole  poussé  jusqu'à  l'anéantissement  de  la  liberté 
personnelle,  jusqu'à  la  glorification  du  boutreau  et  des  foudres  de  Dieu 
contre  la  liberté  de  penser.  » 

M.  de  Lamartine,  qui  a  tant  de  dédain  pour  la  vieiUesse  des  choses, 
de\Tait  bien  employer  a  aiguiser  ses  traits  émoussés  et  séniles  Téter- 
nelle  jeunesse  de  son  talent.  Cette  ampliûcation  libérale,  à  propos  et  à 
côté  des  doctrines  de  M.  de  Maistre,  n'est  pas  jeune;  elle  n'a  jamais 
été  gaie  ni  spirituelle.  Elle  est  de  Tâge  de  Lisette  et  au.  Dieu  des  bonnes 
gens.  Cela  a  des  rides  et  plus  de  dents...  Que  dis-je  ?  Cela  est  retourné 
en  fétide  poussière  !  Ah  I  si  M.  de  Lamartine  qui  s'est  consumé  trente 
ans  sur  l'étude  de  la  Chine ,  sans  compter  ce  qu'il  a  donné  de  sa  vie 
aux  antiquités  de  l'Inde  et  aux  documents  relatifs  à  l'histoire  d'Alexan- 
dre, etc...,  avait  accordé  seulement  trente  minutes  à  une  lecture  sensée 
de  quelques  pages  de  M.  de  Maistre,  il  se  serait  épargné  la  honte  de 
redire  comme  l'écho  ces  insupportables  balivernes* 

Un  peu  plus  loin  il  insinue  que  des  deux  frères  de  Maistre  le  vérita- 
blement grand  est  l'auteur  du  Lépreux:  <  car,  dit4l,  il  n'y  a  de  grand 
dans  le  talent  que  l'émotion.  Gloire  aux  larmes  I  »  0  prodige  d'irré- 
flexion! Le  critique  ne  voit  que  l'émotion  de  la  sensibilité,  il  néghge 
celle  qui  naît  de  la  puissance  et  du  jet  des  pensées,  c  Gloire  aux  lar- 
mes! »  c'est-à-dire  aux  larmes  des  yeux,  et  vous  oublies  les  larmes  de 
l'âme,  les  larmes  de  l'intelligence ,  les  larmes  de  la  pure  admiration. 
M.  de  Lamartine  aborde  enGn  le  premier  chef-d'œuvre  du  comte  de 
Maistre,  les  Considérations  sur  la  France ^  dont  il  cite  les  premières  li- 
gnes,  en  ajoutant  :  c  Cela  continue  ainsi  pendant  plusieurs  pages, 
pages  plus  semblables  à  une  ode  d'Orphée  célébrant  la  IHvinité  dans  ses 
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lois  qa'h  un  pampMet  de  pubUciste  dépaysé  contre  ia  Révolution  qui 
l'exile.  »  Sens,  logique,  convenances  sont  également  absents  de  cette 
critique.  Ces  pages  d'admirable  prose  (celles  du  comte  de  Maislre) 
n'offrent  pas  ce  contraste  que  leur  détracteur  imagine  entre  la  gran- 
deur des  développements  qu'il  exalte  jusqua  l'inspiration  lyrique,  et 
ia  petitesse  du  dessein  qu'il  rabaisse  jusqu'au  pamphlet.  Les  grandes 
œuvres  n'offrent  jamais  celte  disproportion  ridicule.  Quand  la  parole 
estgrande,  forte  et  vraie,  c'est  qu'elle  enveloppe  une  pensée  grande, 
forte  et  vraie.  La  tactique  de  M.  de  Lamartine  est  aujourd'hui  de  glo- 
rifier la  Révolution^  ses  hommes,  ses  doctrines,  et  de  jeter  l'insulte  aux 
adversaires.  Les  plus  nobles  infortunes  le  trouvent  souriant  et  mo- 
queur :  l'écrivain  supérieur,  le  juste  chassé  de  son  pays  par  la  déma- 
gogie étrangère,  il  le  traite  de  patnphlétaire  dépaysé;  mais  en  revanche 
il  exalte  Mirabeau,  «  philosophe,  orateur  et  législateur,  dépouillant  ses 
vices  avec  son  Mbit  de  tribun,  »  Rien  ne  peut  étonner  après  de  telles 
indignités.  Aux  yeux  du  critique  voltairien,  l'auteur  des  Considérations 
^n'est  plus  qu'un  écrivain  de  parti,  c  dont  le  sophisme  devait  aboutir  à 
la  servitude;  >  il  lui  reproche  de  n'avoir  pas  voulu  revenir  sur  ses  pas. 
parce  que  c  la  vérité  pure  ne  lui  plaisait  pas  assez.  »  Ainsi,  la  vérité 
pure  a  inspiré  toutes  les  évolutions  de  M.  de  Lamartine,  Qui  s'en  fût 
jamais  douté?  Qui  eût  jamais  prêté  à  l'illustre  poète  cet  infatigable  be- 
soin de  la  vérité?  Et  qui  pourrait  le  croire  quand  aucun  mot  ne  sort  de 
sa  plume  qui  ne  prouve  par  surabondance  que  personne  au  monde  ne 
possède  à  un  plus  haut  degré  la  faculté  de  s'en  passera 

Est-ce  donc  par  goût  pour  la  vérité  pure  qu'il  appelle  ce  livre,  à 
peine  dïleuré  d'un  œil  distrait,  c  un  dithyrambe  à  la  Némésis  révolu- 
tionnaire? La  hache,  dit-il,  excusée  de  tout,  pourvu  qu^elle  frappe  /  »  Où  en 
sommes-nous?  Quoi  1  voilà  l'implacable  ennemi  de  la  Révolution  travesti 
en  conventionnel?...  Ah!  quand  les  beaux  esprits,  poètes,  orateurs, 
éloquents  pubiicistes,  qui  ont  été  les  arbitres  momentanés  presque  du 
monde  et  de  leur  pays,  le  sont  à  la  façon  de  M.  de  Lamartine,  comment 
la  foule  ignorante  doit-elle  lire? 

Le  dithyrambe  à  la  Némésis  révolutionna're  est,  suivant  le  critique, 
c  un  livre  md  comme  prophétie;  >  et  par  une  bouffonnerie  de  logique 
dont  lui  seul  est  capable,  il  se  moque  du  prophète  en  reconnaissant 
raccomplissemenl  de  la  prophétie  !  Mais  écoutez  la  raison  dont  il  pré- 
tend autoriser  ses  railleries;  elle  est  digne  d'un  esprit  si  rar^:  c  Si  le 
comte,  dit-il,  était  prophète  pour  l'événement,  il  n'était  pas  prophète 
pour  le  temps.  Car  ce  qu'il  annonçait  jpour  demam^  est  arrivé  à  vinçt- 
cinq  ans  de  distance.  » 

Compter  de  1797  à  ISl^i,  vingt-cinq  ans  est  une  légèreté  en  arithmé- 
tique :  accuser  M.  de  Maistre  d'avoir  assigné  une  date  à  l'accomplisse- 
ment de  sa  prophétie,  n'est  pas  d'une  délicatesse  raffinée;  enfm,  ne 
serait-ce  pas  une  petUessa  bien  misérable,  qui  chicanerait  sur  quelques 
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années,  dans  l'hypothèse  même  où  une  prédiotion,  trèa^écisive  par 
Pèvénement,  eût  été  un  peu  flottante  par  la  date? 

N'en  déplaise  à  M.  de  Lamartine,  il  était  assez  glorieux  de  dire,  vers 
1796,  à  la  monarchie  renversée  :  Tu  seras  relevée,  et  à  la  répuJblique 
liiomphante  :  Tu  es  impossible.  La  parole  de  ce  vengeur  «  de.  Tan- 
cienne  politique  et  de  Tancienne  foi,  >  qui  rajeunissait,  dites*vous,  c  par 
la  jeunesse  de  son  style,  la  vieillesse  des  choses;  >  cet  oracle,  conve- 
ne£-en,  était  un  peu  plus  sûr  que  celui  des  vieux  païens,  qui  prophéti- 
saient à  la  foi  chrétienne  trois  cents  ans  d'existence,  et  que  celui  des 
paiens  du  xix«  siècle,  philosophes  et  poètes  humanitaires,  qui  daignent 
s'incliner  devant  les  trois  sièdes  qu'ils  permettent  encore  à  sa  durée. 

M.  de  Lamartine  est  intraitable  à  Tégard  du  comte.  Quand  le  noble 
penseur  développe  sur  une  base  toute  chrétienne  ses  grandes  solutions 
du  problème  de  Fordre  providentiel  en  ce  monde,  le  critique  le  bafoue 
comme  un  imbécile  apologiste  des  choses  mortes.  Énonce-t*il,  au  con- 
traire, quelque  principe  d'où  pourrait  sortir  certaine  conséquence  moins 
défavorable  aux  idées  actuelles,  la  vertu  indignée  du  critique  se  voile  la 
fiice  et  crie  à  l'immoralité. 

Ainsi,  M.  de  Maistre  écrivant,  à  Vienne,  à  M^ne  de  Pont  : 

«  Qui  peut  douter,  dit-il,  qu'en  Angleterre,  Guillaume  d'Orange  ne 
fût  un  très-coupable  usurpateur?  et  qui  peut  douter  que  Georges  III, 
son  successeur,  ne  soit  un  très-légitime  souverain?  >  —  «  Quelle  doc- 
trine !  s'écrie  M.  de  Lamartine,  que  celle  en  vertu  de  laquelle  l'usurpa- 
tion de  la  veille  est  légitime  le  lendemain  1  Quelle  morale  que  celle  où 
le  temps  transforme  le  crime  en  vertu!  >  Il  suffit  donc  que  M.  de 
Msdstre  exprime  une  vérité  très-sagement  libérale ,  pour  que  M.  de 
Lamartine,  brusquement  transformé  en  austère  jacobite,  cesse  d'ad- 
mettre la  doctrine  de  la  prescription  :  doctrine  certaine,  salutaire  et 
inévitable  en  ce  triste  ihonde,  où  la  poursuite  excessive  du  droit  ren- 
verserait le  droit.  «  Il  n'y  a  qu'une  bonne  politique,  comme  une  bonne 
physique,  ajoute  M.  de  Maistre,  c'est  la  politique  expérimentale.  »  £t 
M.  de  Lamartine  gémit  :  <  Quelle  amnistie  à  toutes  les  infidélités  !  > 
Remarque  touchante,  mais  en  vérité  j'admire  beaucoup  moins  ces  ten- 
dres susceptibilités  de  conscience  dans  une  âme  détestée  d'ailleurs  de 
la  vieille  foi,  que  je  ne  m'étonne  de  ce  parti-pris  de  haïr  et  de  mépriser 
intellectuellement,  poussé  si  loin  qu'il  importe  peu  à  M.  de  Lamartine 
de  se  contredire,  pourvu  qu'il  contredise  :  Malunt  nescire  quia  jam  ode- 
rufU.  Cette  animosité  ne  se  borne  pas  aux  doctrines,  elle  va  jusqu'à 
une  critique  puritaine  des  moindres  actes  de  la  vie  diplomatique  du 
comte.  Quelques  phrases  légères  sur  la  belle  Maria-Antonia,  sur  la  né- 
cessité d'envoyer  à  la  cour  du  Nord  un  secrétaire  d'ambassade  jeune  et 
beau,  etc...  trouvent  dans  l'amant  d'Elvire  un  censeur  inexorable!... 
M.  de  Maistre  cherche-t-il  à  rétablir  la  maison  de  Savoie,  soit  par  la 
Russie,  soit  par  la  France,  M.  de  Lamartine  se  moque  de  cette  •  tête 
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qui  fermente  de  Restauration.  ». Veut-il,  en  faveur  de  son  maître  dé- 
pouillé, tenter  une  démarche  personnelle  auprès  de  l'empereur  des 
Français,  M.  de  Lamartine  flétrit  ce  projet  comme  une  aberration  de 
zèle;  et  le  poète  homme  d'Etat,  qui,  vingt  lignes  plus  haut,  s'érigeait 
en  une  sorte  de  Blondel  à  outrance  des  Richards  détrônés,  accorde  tout 
son  assentiment  aux  insolents  procédés  dont  la  triste  cour  de  CagUari 
et  son  triste  ministère  payaient  la  fidélité  de  ce  grand  homme,  si  inviola- 
blement  dévoué  à  des  princes  médiocres  et  ingrats.  M.  de  Lamartine 
relève  comme  exagérées  les  plaintes  du  comte.  J'admirerais  l'héroïsme 
de  cette  critique,  si  M.  de  Lamartine  eût  pris  la  peine  de  s'assurer  que 
des  blessures  qui  arrachent  un  cri  à  une  âme  virile  et  chrétienne 
sont  des  blessures  imaginaires. 

Voici  un  trait  rapide  de  la  vie  d'humiliations  et  d'épreuves  que  Sa 
Majesté  Sarde  faisait  à  ce  noble  serviteur  : 

Il  est  envoyé  brusquement,  à  travers  Tltalie  et  TAUemagne,  à  Saint- 
Pétersbourg,  c  gouffre  unique  en  Europe  de  luxe  et  de  dépense,  »  et  il 
ne  lui  est  pas  tenu  compte  de  ses  frais  de  voyage.  Séparé  pour  des  an- 
nées de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  il  est  réduit  à  une  véritable  détresse. 
Son  traitement  est  arrêté.  M™»  de  Maistre,  restée  seule  à  Turin,  vend 
son  argenterie  pour  vivre.  Entre  un  logement  cédé  par  un  den- 
tiste, d^oii  il  sort  faute  de  suffire  au  loyer,  et  un  autre  logement  où  il 
va  succéder  à  un  chanteur  de  l'Opéra,  il  est  forcé  d'aller  à  l'auberge. 
Il  ne  peut  paraître  aux  fêtes  de  la  Cour  qui  exigent  sa  présence,  faute 
d'un  habit  ou  d'une  décoration  que  lui  refuse  obstinément  son  gracieux 
maître.  A  bout  de  ressources  et  de  patience,  il  écrit  au  chevalier  de 
Rossi  :  c  Le  sort  est  déchaîné  contre  moi.  Je  prends  le  parti  de  vous 
envoyer  une  feuille  de  mon  livre  de  comptes  tel  qu'il  est  griffonné  par 
mon  valet  de  chambre.  Lisez  cette  belle  pièce;  vous  y  admirerez  sur- 
tout le  prix  du  peu  de  repas  que  je  prends  chez  moi...  Vous  me  direz 
que  j'ai  l'espoir  d'être  payé  en  Sardaigne;  mais  qu'est-ce  que  ma 
femme  peut  acheter  avec  un  espoir?...  S'il  y  avait  en  ce  pays  une  om- 
bre de  délicatesse  et  de  véritable  amour  pour  Sa  Majesté,  je  ne  vous 
écrirais  pas  cette  lettre.  Comment  voulez-vous  me  forcer  à  quereller, 
toute  l'année,  pour  cette  somme  à  disputer,  à  mendier?  Cela  est  hor- 
rible et  insupportable.  J'en  ai  honte,  comme  si  j'avais  tort...  J'ai  mangé 
tout  ce  que  je  possédais  à  moi;  malgré  ce  sacrifice,  je  ne  puis  attendre 
au  mois  de  février...  »  —  On  lui  refuse  tout....  deux  fois  il  donne  sa 
démission,  deux  fois  on  la  refuse,  et  fl  se  résigne  à  subir  jusqu'à  la  fin 
non-seulement  les  souffrances  de  cet  incroyable  dénûmenl,  mais  encore 
tous  les  soupçons,  toutes  les  avanies ,  et  les  leçons  insolentes  et  bruta- 
les que  cette  odieuse  Cour  prodiguait  au  zèle  le  plus  intelligent  et  le 
plus  actif.  Enfin ,  la  Restauration  accomplie,  poursuivi  des  mêmes  ja- 
lousies, harcelé  par  les  mêmes  défiances,  méconnu  de  la  royauté  qui 
ne  sut  ni  le  récompenser  de  ses  services ,  ni  du  moins  le  dédommager 
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de  la  perte  entière  de  sa  fortune  confisquée  par  la  Révolution  française^ 
il  meart  laissant  à  ses  enfants  pour  tout  héritage  une  terre  de  la  valeur 
de  e^t  mille  francs  à  peine^  dont  un  prêt  généreux  de  M.  de  Blacas 
loi  avait  facilité  l'acquisition. 

Qu'on  nous  dise  encore  que  le  comte  de  Maistre  se  plaignait  à  tort  ! 
Trop  heureux  sans  doute  de  se  payer  ^  pour  tant  de  sacrifices,  de  la 
joie  pure  du  sacrifice  môme  !  Question  d'argent?  Ah  f  fi  donc,  s'écrient 
les  beaux  esprits  de  nos  jours,  si  stoîques,  si  détachés;  ceux-là  sur- 
tout qui  prétendent  que  la  France,  reconnaissante  du  progrès  qu'elle 
leur  doit,  les  remette  en  possession  de  cette  opulence  millionnaire 
qu'ils  ont  jouée  de  gaieté  de  cœur  à  la  rouge-et-noir  des  révolutions 
sociales  et  humanitaires. 

II 

M.  de  Lamartine  passe  à  Texaroen  des  grands  ouvrages  de  M.  de 
Maistre;  et  voici  la  définition  qu'il  donne  du  livre  des  Soirées:  c  Sorte 
de  dialogues  de  Platon  chrétien  écrits  à  la  cour  d'un  roi  des  Scythes.... 
dans  les  loisirs  d'un  ambassadeur  sans  cour,  loisirs  interrompus  seule- 
ment par  quelques  dépêches  sans  alTaircs...  dialogues  à  tous  hasards 
dépensée...  Tantôt  M.  de  Maistre  procède  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
tantôt  il  essaye  de  procéder  de  Voltaire,  mais  sans  atteindre  à  l'atlicîsme 
du  sarcasme  voltairien  (i)...  Tantôt  il  ne  procède  que  de  lui-même... 
C'est  alors  qu'il  est  le  plus  admirable  d'improvisation  et  d'éjaculation 
de  ses  idées...  » 

Voilà  un  livre  correctement  jugél  sans  solécismes,  avec  une  conve- 
nance d'expressions  et  une  logique  de  style  incomparables  I  Quelle  finesse 
dans  ce  trait  :  «  tantôt  il  ne  procède  que  de  lui-môme.  >  Il  essaye  vaine- 
ment de  procéder  de  Voltaire,  mais  il  procède  sans  difficulté  de  Rous- 
seau. Et  de  quelle  manière?  Rien  de  plus  simple.  Les  Soirées  débutent 
par  un  paysage.  Or,  toute  description  en  prose  relève  de  la  Profession 
de  foi  du  vicaire  savoyard;  donc,  etc.  «  On  sentriiommc  qui  a  vu  les 
Charmettes  et  cojxversé  peut-être  dans  sa  jeunesse  avec  M»»io  de  Warens.  » 
Peut-être,  voilà  prudemment  un  petit  anachronisme  littéraire  :  pour  le 
sauver  tout  à  fait,  il  serait  plus  exact  de  dire  :  Conversé  peut-être  dans 
son  enfance.  Or,  qui  croira  jamais  que  la  sollicitude  des  parents  du 
comte  de  Maistre  fût  assez  endormie  pour  laisser  leur  cher  enfant  con- 
verser avec  la  maman  du  citoyen  de  Genève.  Il  ne  faut  pas  omettre  ici 
la  raison  profonde  que  l'éloquent  critique  assigne  à  cette  prétendue 

(1)  Cuistre,  gredin,  polisson,  pédéraste,  chien-harbet,  etc.  :  tels  sont  les 
condiments  nttiques  de  la  plaisanterie  voltairienne.  Nous  accordons  ici  à 
M.  de  Lamartine  rinfériorité  de  M.  de  Maistre.  Non,  il  n'a  jamais  atteint  ù 
cet  alticisme. 
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ressemblance  entre  les  premières  pages  des  Soirées  et  le  débat  du 
Vicaire-Déiste.  <  Toutes  les  fois  que  Thomme  se  prépare  à  parler  digne- 
ment de  Dieu^  il  éprouve  le  besoin  de  se  mettre  en  face  de  la  Nature.  » 
Celte  parole  serait  assez  pieuse  dans  la  bouche  d'un  Brahmane  ou  d^ 
Bouddhiste^  d'un  sage  païen,  d'un  homme,  s'il  en  pouvait  être  un  seul, 
pour  qui  le  sang  de  la  nouvelle  alliance  n'aurait  pas  coulé;  mais  l'au* 
tour  de  Thymne  au  Christ  devrait  soupçonner  que  les  pensées  les  plus 
dignes  de  Dieu  ne  viennent  qu'au  pied  de  la  croix. 

Le  gouvernement  temporel  de  la  Providence  est  le  sujet  du  livre  des 
Soirées.  Dans  le  premier  entretien,  si  Ton  en  croit  le  critique-poôte, 
M.  de  Maistre  tend  à  prouver  c  cette  contre-vérité  trop  évidente  que  le 
juste  est  récompensé  par  les  biens  d'ici-bas,  et  que  le  méchant  est  puni 
par  des  maux  temporels,  expiation  immédiate  de  ses  fautes...  Si  cela 
était  démontré,  ajoute  M.  de  Lamartine,  ce  serait  un  argument  terrible 
contre  les  rémunérations  et  les  expiations  de  la  vie  future.  >  Assuré- 
ment !  et  si  cette  analyse  était  fidèle,  un  homme  de  génie,  chrétien 
catholique,  demeurerait  convaincu  d'une  suprême  ânerie  théologique  et 
philosophique.  Je  rétablis  donc  le  texte  de  M.  de  Maistre  : 

c  n  est  évidemment  faux  que  le  crime  soit  en  général  heureux  et  la 
vertu  malheureuse  en  ce  monde  :  il  est,  au  contraire,  de  la  plus  grande 
évidence  que  les  biens  et  les  maux  sont  une  espèce  de  loterie,  oii 
chacun,  sans  distinction,  peut  tirer  un  billet  blanc  ou  noir.  Il  faudrait 
donc  changer  la  question,  et  demander  pourquoi,  dans  l'ordre  temporel, 
le  juste  n'est  pas  exempt  des  maux  qui  peuvent  aflliger  le  coupable, 
et  pourquoi  le  méchant  n'est  pas  privé  des  biens  dont  le  juste  peut 
jouir  (i)...  » 

Telle  est  la  lettre  dont  M.  de  Lamartine  a  su  tirer  l'étrange  esprit 
qu'il  nous  donne  comme  l'esprit  môme  de  M.  de  Maistre  !  En  vérité, 
l'on  s'étonne  de  cette  souveraine  infidélité  !...  H.  de  Lamartine  pren- 
drait-il donc  aujourd'hui  pour  lire  les  yeux  et  l'esprit  de  quelque 
secrétaire? 

Il  rapporte  un  passage  que  M.  de  Maistre  emprunte  à  la  législation  de 
Brahma,  passage  qui  attribue  aux  princes,  comme  une  prérogative 
divine,  le  droit  de  punbr  les  crimes.  Sur  l'antiquité  controversée  de  ce 
texte  et  sur  l'époque  où  l'auteur  a  vécu,  M.  de  Maistre  se  contente  d'op- 
poser à  l'autorité  de  William  Jones  celle  du  géographe  Pinkerton.  Ce 
dissentiment  entre  les  deux  savants  anglais  irrite  M.  de  Lamartine; 
mais,  par  une  bizarre  animosité,  il  s'en  prend  personnellement  au  comte 
de  Maistre  de  l'opinion  de  Pinkerton,  qui  lui  déplaît.  Car,  il  ne  peut 
souffrir  le  moindre  doute  sur  l'antiquité  des  livres  hindous  et  sur  leur 
antériorité  au  Pentateuque.  c  M.  de  Maistre,  dit-il,  que  toute  antiquité 
de  la  sagesse  humaine  épouvante,  parce  qu'il  veut  que  toute  sagesse  date 

(1)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  t.  I,  p.  17. 
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d'hier,  conteste  la  date  de  cette  citation...  »  et  il  ajoute  :  «  Ua  philosophe 
sérieux  devait-il  en  scyet  &i  grave  permettre  à  m  plume  de  telles  face- 
iiesf...  »  Quoi  !  il  n'est  pas  permis  à  M.  de  Mnistre,  sans  encourir  Fin- 
snUe,  d'exprimer  une  hésitation...,  qu'il  eût  sans  doute  retirée  devant 
^imposante  autorité  de  M.  de  Lamartine?  £n  vérité,  il  n'y  a  de  face- 
lieux  ici  que  les  distractions  du  critique.  C'est  la  première  fois  que  Ton 
accuse,  et  que  iui*<môme  accuse  i'iilustre  écrivain  d'être  épouvanté  de 
l'antiquité  de  la  sagesse  humaine.  Il  ne  voit  donc  plus,  il  n'eutend  donc 
pins  la  meute  des  aboyeurs  au  prophète  du  passé  ? 

Le  second  entretien  des  Soirées  trouve  le  critique  un  peu  plus  indul- 
gent :  <  Ce  dialogue,  dit-il,  cesse  d'être  un  sophisme.  »  Le  mal  héré- 
ditaire est  un  fait  que  M.  de  Lamartine  veut  bien  accepter.  Il  daigne  se 
rendre  à  Texpérience  des  siècles  ;  et  il  syoute  :  c  Le  christianisme  lui' 
tnême  est  évidemment  sorti  de  cette  universelle  tradition  du  monde,  caf 
son  premier  nom  fut  rédemption.  «  Et  quel  est  donc  son  autre  nom?  Le 
nom  qu'il  porte  aujourd'hui?  Le  critique  devrait  nous  l'apprendre,  il 
devrait  bien  aussi  jeter  quelque  jour  sur  cette  phrase  sournoise:  «  Évi- 
demment sorti  de  cette  universelle  tradition  du  monde,  >  oii  le  christia- 
nisme, par  un  habile  soas-entendu>  ne  se  présente  plus  que  comme 
une  sorte  d'éclec^smp  raisonnable,  fruit  naturel  delà  sagesse  humaine. 

<  Ce  dialogue,  ajoute  M.  de  Lanurtine,  rappelle  Pascal,  mais  Pascal 
raisonnable, au  lieu  de  Pascal  hallminé  par  tapeur  de  Dieu...  >  Voilà 
qui  n'est  pas  neuf;  c'est  du  Cousin,  du  Condorcet  et  du  Voltaire. 
L'acharnement  servile  à  répéter  cette  odieuse  sottise  tient  du  surna- 
turel. M.  de  Lamartine  en  est-il  donc  venu  à  croire  ce  qu'il  vient 
d'écrire?  Quoi  I  Pascal  est  halluciné,  pour  craindre  le  Dieu  du  Sinaï  et 
le  Dieu  du  Calvaire!  et  M.  de  Lamartine  est  raisonnable,  pour  tendre  la 
main  au  Dieu  de  Voltaire  et  du  curé  Mellierl  Pascal  est  un  insensé,  et 
M.  de  Lamartine  est  un  sage!  Ah!  cela  est  trop  fort!...  Rentrez  donc 
on  peu  en  votre  âme  et  voyez  mieux  ce  que  vous  êtes.  Un  souffle  se 
joue  de  vous  et  de  votre  esprit;  un  caprice  vous  tourne  sur  vous-même 
et  un  autre  caprice  vous  retourne.  Vous  n'avez  la  science,  vous  n'avez 
la  conscience  sérieuse  ni  des  vérités  qui  vous  échappent  par  hasard, 
ni  des  erreurs  qui  jaillissent  de  vous  comme  de  source,  et  du  fond  d'une 
telle  misère,  qui  s'estime  un  faîte  de  gloire,  vous  insultez  un  tel  génie... 
Ah  !  vous  êtes  chose  bien  légère  —  passez-moi  celte  expression  d'un 
poète  —  et  bien  mal  inspiré  d'approcher  ainsi  du  nom  de  Pascal.  Vous 
amenez  gratuitement  une  comparaison  où  vous  avez  tout  à  perdre.  Les 
cent  volumes  sur  lesquels  vous  montez  pour  vous  grandir,  quelques 
cent  autres  volumes,  si  vous  voulez,  ajoutés  encore  à  votre  laiilo,  vous 
laisseront  toujours  comme  un  infmiment  petit  auprès  de  l'inimortel 
apologiste.  Entre  vous  et  lui,  il  y  a  une  sorte  d'infinie  disproportion  qui 
vous  anéantit.  Éloignez-vous  de  grâce  !  Cette  dénigrante  petitesse  fait 
pitié  en  présence  d'une  telle  grandeur. 
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Revenons  aux  Soirées. 

c  L'entretien  sur  la  guerre^  dit  M.  de  Lamartine,  est  à  la  fois  le  chef- 
d'œuvre  de  style  de  M.  de  Maistre  et  son  chef-d'œuvre  de  sophisme.  » 
Citant  ces  paroles  célèbres  :  <  La  guerre  est  donc  diviM,  puisque  c'est 
une  loi  du  monde^  >  le  critique  les  appelle  c  les  ^lus  fatalistes  qu^au- 
cune  plume  ait  osé  écrire^  >  et  il  ajoute  avec  cette  profondeur  de  sens 
à  laquelle  on  s'accoutume  difflciiement  :  c  Le  meurtre  et  l'anthropo- 
phagie sont  donc  divins,  car  ces  monstruosités  sont  une  loi  du  monde...  » 
Puis,  pour  refrain^  l'injure  :  c  II  n'y  a  pas  un  mot  dans  ce  dialogue  qui 
révèle  un  pfiUosophe  évangéUque.  M.  de  Maistre  semble  n'avoir  lu  que  la 
Bible  :  c'était  un  prophète  de  la  loi  de  sang.  »  Ces  paroles  sont  d'une 
incroyable  frivolité.  Le  sens  dumotilirm  est  pris  grossièrement  et  dans 
cette  acception  commune  qui  prête  à  toutes  les  déclamations.  Quoique 
contradictoires  à  l'idée  très-superficielle  que  Ton  peut  se  faire  de  la 
bonté  divine,  les  fléaux  n'en  sont  pas  moins  divins,  puisqu'ils  mani- 
festent la  justice  en  accomplissant  l'expiation;  et  l'observation  de  M.  de 
Lamartine  est  d'autant  plus  inconséquente  qu'il  vient  d'admettre  l'héré- 
dité du  mal,  c'est-à-dire  la  chute  originelle.  L'assimilation  de  la  guerre 
au  meurtre  et  à  l'anthropophagie  est  d'une  absurdité  surprenante. 
Quelle  apparence  de  confondre  ainsi  le  juste  quLne  porte  pas  l'épée  en 
vain^  avec  le  lâche  meurtrier  ou  le  hideux  anthropophage?  L'assassin 
et  le  cannibale,  ces  épouvantables  rebuts  de  la  nature  humaine,  n'exé- 
cutent pas ,  grâce  au  Ciel,  une  loi  du  monde,  ils  n'obéissent  qu'à  l'in- 
stinct fatal  de  leur  propre  perversité.  De  ces  deux  monstruosités  de 
l'ordre  moral,  la  civilisation  rend  l'une  plus  rare,  elle  n'offre  aucun 
vestige  de  l'autre;  et  cependant,  les  nations  les  plus  policées  ne  sont 
pas  celles  que  la  guerre  visite  le  moins.  Aucun  degré  de  culture  dans 
les  âmes,  aucune  élévation  d'esprit,  aucune  vertu  n'exclut  les  armes,  et 
quoique  l'humanité  frémisse,  il  n'est  pourtant  rien  de  grand  dans  l'hu- 
manité qui  répugne  aux  sanglantes  expiations  du  champ  de  batailler 
Comment  donc  se  peut-il  qu'on  ne  discerne  pas  entre  le  crime  tout  Indi- 
viduel, l'abrutissement  féroce  de  quelques  peuplades  visiblement  aban- 
données à  leurs  ténèbres^  et  ce  grand  phénomène  de  la  guerre,  qui,  par 
sa  périodicité  constante,  sa  perpétuité,  son  universalité,  présente  tous 
les  caractères  de  la  loi?  Que  sert  de  crier  m  prophète  de  la  loi  de  sang? 
Quoi  de  plus  indécent  et  de  plus  ridicule?  Depuis  quand  l'écrivain  est-il 
responsable  des  catastrophes  qu'il  expose?  Suffit-il  d'une  folle  néga- 
tion pour  conjurer  l'étemel  fléau  du  monde,  ou  d'un  puéril  anathème 
lancé  contre  le  penseur  chrétien,  qui,  sous  les  épouvantables  rigueurs 
de  l'épreuve,  cherche  le  secret  delà  miséricorde?...  Croyez-moi;  il  y  a 
telle  phrase,  faussement  sentimentale  et  optimiste,  qui  est  chargée  de 
plus  de  sang  et  de  larmes  que  les  noires  et  cnielles  prophéties;  Il  y  a 
telles  senteurs  de  poésie  passionnée  et  molle,  tels  parfums  de  romans, 
de  confidences^  de  gracieuses  nouvelles,  qui  s'élèvent  aujourd'hui 
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dans  l'atmogphère  morale^  pour  retomber  demain  sur  la  société  en 
goattes  de  ploie  sanglante.  On  s'étonne  peut-être^  mais  rien  de  plus 
certain. 

Le  critique  croit  porter  aux  vues  du  comte  de  Maistre  sur  la  guerre 
un  dernier  coup,  en  disant  :  «  La  saine  philosophie  lui  aurait  enseigné 
que  la  guerre  est  si  peu  divine,  que  le  plus  divin  progrès  de  Thumanité 
eal  de  la  tempérer  et  de  la  diminuer  jusqu'à  sa  complète  extinction 
(si  cela  devient  Jamais  possible)  chez  les  hommes.  » 

Chose  remarquable  !  Chrétienne,  la  civilisation  diminue  les  horreurs 
de  la  guerre;  politique,  elle  en  perfectionne  les  instruments,  et  aujour- 
d'hui, chez  les  nations  civilisées,  le  problème  consiste  à  la  rendre  dans 
le  moins  de  temps  possible,  le  plus  meurtrière  possible.  On  se  hâte  de 
conclure  de  cette  terrible  puissance  de  destruction  que  la  science  lui  a 
faite,  à  une  certaine  limitation  dans  ses  rigueurs  et  sa  durée.  Erreur  ! 
La  durée  de  la  guerre,  comme  son  intensité,  a  pour  mesure,  non  la 
quantité  do  sang  qu'elle  verse,  mais  la  foreur  des  passions  qui  l'allu- 
ment, la  malignité  des  vices  et  des  erreurs  qu'elle  doit  expier.  M.  de 
Lamartine  rêve  un  divin  progrès  de  l'humanité  qui  la  tempère  et  la 
diminue.  L'heure  est  bien  choisie  pour  fredonner  pareille  idylle,  quand 
les  dernières  années  que  nous  avons  vécu  ruissellent  de  carnage,  et 
qu'on  demi-million  d'hommes  peut-être  en  cinq  ou  six  ans  ont  disparu 
du  monde k..  Il  n'ose  pas  prédire  la  complète  extinction  du  fléau;  il 
ajoute  :  m  cela  devient  jamais  possiM^/ Parenthèse  prudente;  mais  alors 
était-ce  la  peine  de  se  mettre  en  frais  d'invectives  amères  contre  un 
écrivain  supérieur  et  sûr  de  ses  doctrines,  pour  n'avoir  jamais  à  lui 
opposer  que  des  négations  capricieuses,  des  paroles  vides,  un  flottant 
optimisme  qui  finit  par  douter  de  loi-même? 

c  Après  avoir  ainsi  divinisé  la  guerre,  poursuit  M.  de  Lamartine^ 
M.  de  Maistre  divinise  la  force  matérielle,  et  il  Tautorise  à  martyriser 
toutes  les  forées  intelleetuelles  qui  osent  penser  autrement  que  l'Ëtat  ne 
veut  qu'on  pense...  >  M.  de  Lamartine  ne  peut  souffrir  que  la  science 
soit  exclue  du  gouvernement,  ni  que  l'on  attribue  aux  prélats  et  aux 
grands  officiers  de  l'État  d'être  les  dépositaires  et  les  gardiens  des 
vérités  sociales,  ni  que  l'on  procède  rigoureusement  contre  quiconque 
parte  ou  écrit  pour  ôter  au  peuple  un  dogme  national.  Il  trouve  enfin 
une  étrange  inconséquence  dans  ces  appels  au  bras  séculier,  de  la  part 
d'un  catholique  écrivant  sous  un  sceptre  schismatique  et  despotique, 
persécuteur-né  du  catholicisme. 

M.  de  Lamartine,  qui  flétrit  ces  appels  à  la  force  publique,  ne  fait  pas 
attention  que  lui-même  tombe  plus  justement  sous  le  coup  de  la  même 
censure.  Car  c'est  bien  au  bras  séculier  du  préjugé  bourgeois  ou  dé- 
mocratique qu'il  livre,  tronquées  et  travesties,  les  opinions  de  M.  de 
Maistre  sur  les  questions  les  plus  ardues  et  les  plus  délicates.  Ces  cris 
et  ces  indignations  de  commande,  ces  expressions  assez  perfides  de 
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guerre  et  de  force  maiérielle  dwinisées,  de  force$  ifUeUectu$He$  marty- 
risées, n'ont  d'autre  but  que  d'ameuter  la  plèbe  des  esprits  contre  des 
vérités  très-profondes,  dont  Texistcnce  n'attend  pas  la  convocation  de 
la  foule  dans  ses  aveugles  comices.  C'est  un  procédé  antiphilosophique 
et  antirationnel^  mais  souverainement  révolutionnaire,  que  cette  sorte 
d'appel  au  peuple  en  des  matières  oîi  les  plus  éclairés  apportent  sou- 
vent moins  de  lumières  que  de  passions.  Lorsqu'il  jette  cette  pâture  de 
banalités  malfaisantes  aux  grossiers  instincts  du  vulgaire^  M.  de  La- 
martine déroge  sciemment.  Il  déclame  avec  bruit  autour  de  la  ques- 
tion; mais^  au  vrai^  il  n'y  touche  pas.  Et  cependant^  il  était  ici  d'un 
très-haut  intérêt  que  Tillustre  adversaire  de  M.  de  Maistre  condescendît 
à  nous  faire  savoir  un  peu  ce  qu'il  pense  sur  les  problèmes  suivants  : 

1o  L'association  humaine  renferme-t*elle  en  soi  une  certaine  force 
dogmatique  et  divine^  qui  en  est  comme  le  principe  vitale  et  par  consé- 
quent exige  des  gouvernants  qu'ils  reconnaissent  une  certaine  tradition 
politique?  —  ou  n'est-elle  qu'un  ensemble  de  faits  mobiles  et  de  con- 
ventions accidentelles  qui  n'imposent  d'autre  règle  de  conduite  que 
d'obéir  à  tous  les  souffles  et  de  céder  à  tous  les  courants? 

2»  Étant  donné  un  ordre  de  croyances  marquées  du  sceau  de  la 
vérité  et  servant  de  base  à  un  système  d'institutions  légitimées  par 
une  longue  expérience^  faut-il  admettre  que  le  premier  venu  tienne  de 
sa  confiance  et  de  la  loi  naturelle  l'imprescriptible  droit  de  porter 
atteinte  à  l'établissement  social  que  sa  raison  privée  n'accepte  pas? 

30  Ënfln  la  vérité^  socialement  constituée^  n'a-l-elle  pas  pour  se  dé- 
fendre un  droit  que  la  libre  pensée  triomphante  peut  usurper,  mais 
s'approprier  Jamais  ?  £t  parce  que  l'erreur  peut  persécuter  demain, 
faut-il  que  la  \  érité  abjure  dès  aujourd'hui  son  droit  de  punir  ? 

Cet  étrange  examen  des  Soirées  ne  nous  permet  pas  d'espérer  pour 
le  Pape,  l'une  des  œuvres  capitales  de  M.  de  Maistre,  cette  sorte  de 
discussion  que  Fon  doit  a  un  grand  maître  et  à  un  grand  sujet.  £t  ce- 
pendant, la  légèreté,  les  dédains  et  l'insuffisance  de  la  critique  passent 
encore  tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre.  M.  de  Lamartine  accorderait 
sans  doute  au  plus  fade  roman  un  examen  plus  attentif,  c  Voilà  toute 
cette  œuvre  du  Pape,  1  dit-il,  en  feuilletant  les  dernières  pages  qu'il 
transcrit  à  la  hâte;  c  œuvre  savante,  quoique  très-décousue.  1  De 
toutes  les  critiques  possibles  ou  impossibles,  ce  dernier  trait  est  le  plus 
imprévu.  Décousu?  un  tel  ouvrage!  mais  c'est  déclarer  qu'on  ne  l'a  pas 
lu.  M.  de  Lamartine  n'en  connaît  pas  même  la  table;  cela  est  évident. 
Mais  que  lui  importe?  Il  prodigue  les  jugements  à  vol  d'oiseau,  les  in- 
terjections banales;  partout  l'image  où  il  faudrait  la  pensée.  J'aperçois 
néanmoins  un  trait  d'esprit,  et  je  le  cite.  M.  de  Maistre  prétend  que  le 
pouvoir  des  papes,  dans  son  plus  sévère  exercice,  a  pu  attaquer  le  sou- 
verain en  respectant  toujours  la  souveraineté  :  c  La  souveraineté  est 
respectée  en  eiïet,  répond  le  critique,  mais  c'est  dans  celui  qui  la  dé- 
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pose  ou  la  donAe.  »  Que  ce  mot  est  ûu  I  que  la  pointe  en  est  délicate  t 
C'est  le  pur  attieisme  du  sarcasme  toltairien.  Histoire,  théologie,  raison- 
nement^ tout  disparaît,  tout  s'anéantit  devant  ce  trait  charmant^  ce  trait 
vainqueur!  Heureuse  intelligence,  qui  se  joue  de  toutes  les  difficultés, 
el  s*éiève  eu  soi--même  à  une  telle  hauteur  qu'elle  ne  les  aperçoit 
plus! 

Mais,  si  N.  de  Lamartine  a  le  don  de  railler  flnement,  il  n'a  pas  au 
même  degré  eelui  de  nommer  :  tant  s'en  faut!  Il  cherche  depuis  bien 
des  années  le  nom  dont  il  doit  définir  M.  de  Maistre^  et  ce  nom  décisif 
fuit  toujours  devant  lui  d'une  fuite  moqueuse,  et  qui  doit  lasser  le 
génie  peu  alerte  du  grand  poète.  Il  a  essayé  de  tous  les  noms  qui  lui 
sont  tombés  sous  la  main  et  n'a  cessé  de  jouer  de  malheur.  11  a  dit 
d*abord  :  Bùssuet  alpestre;  hélas  I  —  puis  :  Bossuet  Me;  —  haï I  haï;  — 
puis  :  TerMlien  illettré  :  oh  !  oh  !  ceci  dévoile  un  abîme  d'ignorance  ! 
—  enfin  il  dit:  t  Un  Diderot  déclamateur  dans  unphilosoplie  chrétien,,. 
Un  Platon  souvent...  quelquefois  un  Diogène,  »  Pourquoi  pas  aussi  un 
Rabelais,  un  Déranger  ! 

lï  le  traite  encore  de  «  terroriste  d'idée  qui  verse  des  flots  d'encre  au 
lieu  de  sang...  »  et  il  scoute  :  <  Le  goût  du  paradoxe  rendait  rétrospec- 
tivement cruel  en  théorie  le  plus  doux  et  le  plus  gai  des  hommes.  Il  ne 
faut  pas  badin&r  avec  le  sang.  >  Jamais  sans  doute;  mais  n'oubliez  pas 
que^  plagiaire  de  Godefroy  Cavaignac  (plagiaire  à  vingt  ans  de  distance), 
le  doux  chantre  des  Méditations  s'est  lait  un  jour  montagnard  et  pané- 
gyriste de  Robespierre  !  Ei  quand  vous  cherchiez  ainsi  à  vous  distraire, 
avec  quoi,  de  grâce^  badiniez- vous?...  Mais,  ô  poète,  que  ne  vous  se- 
rait-il point  pardonné,  si  vous  saviez  être  un  peu  plus  juste!  Car  cette 
pompeuse  leçon  d'humanité  que  vous  adressez  à  M.  de  Maistre,  roule 
sur  de  telles  méprises,  qu'on  est  tenté  d'en  appeler  à  votre  sincérité. 

H.  de  Lamartine  représente  le  comte,  sur  la  fin  de  ses  jours,  consumé 
par  une  oisiveté  qui  lui  pèse,  par  les  mécomptes  de  l'ambition,  par 
Factivité  inquiète  de  son  génie,  et  il  ajoute  :  c  Ne  pouvant  être  minis- 
tre, il  était  devenu  oracle...  Il  prophétisait  encore,  après  la  Restauration 
de  l'Europe  accomplie,  des  erreurs  et  des  expiations.  Le  temps  ne  pou- 
vait manquer  de  les  justifier...  Le  comte  de  Maistre  mourut  en  pro- 
phélisant  encore...  Il  s'éteignit  dans  la  prière  et  dans  l'espérance...  i 

C'est  un  radotage  de  moquerie  impatiente.  Depuis  quand  donc  l'éten- 
due de  rintelligence,  et  la  profondeur  pénétrante  du  regard,  qui  découvre 
dans  la  violation  présente  des  principes  éternels  la  certitude  des  catas- 
trophes à  venir,  méritent-elles  le  dénigrement  et  Tinsulte?  Honte  plutôt, 
honte  à  Tcsprit  déchu,  sceptique,  rampant  dans  toutes  les  vulgarités  de 
ridée  moderne,  et  qui  prend  sa  caducité  pour  de  la  jeunesse,  ses  obscur- 
cissements pour  des  lumières,  et^  en  présence  des  fatidiques  élans  du 
génie  resté  fidèle,  ne  sait  plus  qu'essayer  d'un  mauvais  rire,  hideux  et 
plat  comme  le  masque  édenté  de  M.  de  Voltaire  ! 
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Le  poSle  revient  au  grand  style  et  finit  par  cette  prosbpopée  : 

c  Yoas  le  voyez ,  toutes  vos  conjectures  sur  le  renowcellement  des 
religions  et  du  monde  ont  été  trompées.  Le  monde  plus  >ieux  d'un 
demi-siècle  est  exactement  dans  le  môme  état  où  vous  l'avez  laissé. 
Prophétisez  donc^  ô  hommes  présomptueux^  qui  osez  prendre  vonre 
sagesse  pour  celle  de  Dieu.  » 

Cette  critique  fait  pitié.  Si  M.  de  Maistre^  sur  la  fin  des  Soirées,  a 
salué  l'espérance  d'un  nouvel  épanouissement  de  la  foi  chrétienne  et 
d'une  réconciliation  possible  entre  la  science  humaine  mieux  inspirée 
et  les  lumières  divines^  il  n'a  jamais  rien  conjecturé  sur  le  reiwuvelle- 
ment  des  religions,  puisqu'il  n'en  admettait  qu'une^  étemelle  et  immua- 
ble ,  et  il  ne  s'est  jamais  fait  d'illusions  sur  l'avenir  du  monde,  tout  en 
annonçant  clairement  sous  quelles  conditions  l'horizon  des  affaires  hu- 
maines pouvait  encore  se  dégager.  Les  paroles  du  comte  de  Maistre 
n'ont  pas  été  entendues.  La  science,  comme  la  politique,  s'est  obstinée 
dans  son  aveuglement,  et  le  siècle  est  envahi  par  de  plus  sombres  ténè- 
bres. Car  il  est  faux  que  le  siècle  soit  exactement  dans  le  môme  état 
où  le  comte  de  Maistre  l'a  laissé.  Il  a  marché  selon  les  doctrines  pro- 
gressistes. Il  a  marché  dans  le  sens  de  la  négation,  sous  l'impulsion  de 
la  haine,  et  chaque  jour  il  fait  un  pas  marqué  vers  la  mort.  Tout  cela 
est  loin  de  démentir  les  prédictions  du  grand  penseur  catholique,  et  les 
écrivains  trop  légers,  qui  osent  l'appeler  présomptueux,  devraient  bien 
se  souvenir  que  ce  môme  homme,  tout  en  montrant  aux  gouvernements 
la  voie  du  salut  et  celle  des  abîmes,  avait  si  peu  l'espoir  d'ôtre  entendu, 
qu'il  disait  en  mourant  :  «  Je  meurs  avec  l'Europe  !  >  -—  Riez  donc 
après  cela,  rieurs  étranges,  qui  vous  faites  un  texte,  pour  railler  les 
prophètes,  de  l'accomplissement  littéral  de  leurs  paroles. 

L'auteur  de  la  Chute  d'un  Ange  croit  donner  le  coup  de  grâce  à  M.  de 
Maistre  :  il  se  demande  c  si  cette  renommée  sera  étemelle,  >  et  natu- 
rellement il  incline  à  croire  que  nonl  c  Car,  dit-il,  il  y  a  trop  d'alliage 
dans  la  monnaie  d'idées  qu'il  a  frappée  à  son  coin,  pour  que  la  valeur 
n^en  baisse  pas  avec  le  temps,  i  —  Ah  !  si  une  telle  renommée  vient 
jamais  à  baisser,  c'est  que  les  vérités  baisseront  parmi  les  hommes,  et 
la  vraie  gloire  sera  encore  dans  Pobscurcissement  de  la  gloire...  Mais 
vous,  qui  vous  plaisez  ainsi  à  prédire  l'éclipsé  des  plus  pures  lumières^ 
que  faut-il  augurer  de  votre  avenir  et  de  votre  nom,  ô  frivoles  gens  de 
lettres,  pauvres  pianistes  de  la  pensée?  Il  convient  à  la  prospérité  d'ôtre 
modeste;  l'orgueil  dans  la  décadence  serait  monstrueux.  Ne  le  prenez 
donc  point  de  si  haut,  et  si  ridiculement,  avec  ces  hommes  dont  la 
grandeur  est  tout  entière  dans  la  vérité.  Présumez  un  peu  moms  de  la 
vôtre,  et  tenez-la  pour  ce  qu'elle  eât  en  réalité  :  une  fumée  légère,  le 
caprice  d'une  nuée.  Vous  commencez  déjà  à  vous  survivre;  la  faveur 
s'éloigne  :  ne  soyez  pas  le  dernier  à  vous  détacher  de  vous.  Voilà  vingt 
ans  au  moins  que  votre  lyre  ne  rend  plus  que  des  sons  faux  ou  impurs; 
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il  n'en  sort  plas  nne  seule  de  ces  notes  heareuses  qui  se  gravent  d'elles- 
mêmes  dans  la  mémoire  des  hommes.  Vos  travaux  historiques  trahis- 
sent le  manque  d'étude  et  l'irréflexion.  Exclus  de  toute  bibliothèque 
sérieuse^  ils  errent  tristement  sur  les  quais.  Votre  puissant  ennui  a^ 
pour  sa  grande  part^  achevé  de  briser  la  fortune  de  la  France  sur  recueil 
de  la  République,  cette  idole  éphémère  proclamée  au  chant  des  Giron- 
din»! Souvenir  de  triomphe^  qui  doit  ôtre  parfois  importun  h  la  con- 
science. —  M.  de  Lamartine  se  croit-il  quitte  envers  lui-môme  et  nous 
tient-U  pour  suffisamment  dédqmmagés  par  les  charmantes  révélations 
de  son  égoïste  jennesse  :  les  Confidences  ei  Graziella^ei  les  pages  sen- 
suelles ou  impies  qui  fourmillent  dans  son  Cours  de  littérature  et  qui 
effacent  presque  celles  que  Ton  pourrait  louer  ?  Sont-ce  là  les  adieux 
qu'on  écrivain  septuagénaire,  après  de  fatales  erreurs^  devrait  à  son 
siècle  et  à  son  pays?  Le  Ciel  nous  préserve  de  cette  espèce  de  grands 
mortels^  enfants  gâtés  des  nations  en  décadence^  admirés  parleurs  mères 
imbéciles,  et  dont  les  écrits,  pleins  d'emphase,  mais  vides  de  science  et 
de  raison,  eussent  fait  hausser  les  épaules  au  plus  humble  écrivain  du 
xviie  siècle. 

Roger  de  Sézeval. 


BIOGRAPHIE. 


JEAN  MOELLER, 

PROCESSEUR  D'UlSTOiRË  A  L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  DE  LOUViUN  (*). 


Messieurs, 

Répondant  à  rappel  de  nos  évoques,  M.  Jean  MOELLER  rece- 
vait en  Belgique,  il  y  a  vingt-neuf  ans,  un  doux  et  fraternel 
accueil.  Bientôt  après,  le  jeune  représentant  de  la  science  alle- 
mande prenait  possession  de  la  chaire  d'histoire  à  l'Université 
catholique  inaugurée  à  Malines,  et  il  était  de  ceux  qui  avaient 
l'honneur  d'y  donner  les  premières  leçons.  Sa  destinée  fut  dès 
lors  étroitement  liée  à  celle  de  VAlma  Mater  :  il  la  suivit  à  Lou- 
vain,  et,  par  une  prodigieuse  activité,  il  contribua  aux  succès  qui 
ont  marqué  son  existence  de  plus  d'un  quart  de  siècle. 

Siais  voilà  qu'au  milieu  des  travaux  que  cet  homme  dévoué 
poursuivait  sans  relâche,  avec  l'ardeur  et  la  confiance  qui  sem- 
blent n'être  en  partage  qu'à  la  jeunesse,  la  mort  nous  l'a  enlevé 
subitement,  pour  ainsi  dire,  dans  le  cours  de  sa  cinquante-septième 
année.  Malgré  le  poids  de  ce  nouveau  deuil  qui  ravive  des  pertes 
douloureuses,  il  nous  tarde,  messieurs,  d'acquitter  à  son  égard 
une  dette  d'affection,  de  gratitude  et  de  justice.  L'heure  est 
venue  où  la  Faculté  qui  compta  le  professeur  MOELLER  parmi 
ses  membres  doit  prendre  part  aux  solennels  hommages  qui  lui 
sont  décernés. 

Faisons  donc  trêve  un  moment,  messieurs,  à  la  tristesse  qui 
nous  accable,  et  rendons  témoignage,  devant  le  pays  et  devant 
l'étranger,  au  savant  maître  dTiistoire  dont  nous  avons  perdu  le 

(*)  Nous  reproduisons  sous  ce  titre  le  discours  prononcé  à  la  salle  des 
promotions  à  Louvain,  le  28  janvier  1863,  par  M.  Félix  Nève,  professeur 
ordinaire  et  doyen  de  la  faculté  de  philosophie  et  lettres,  après  les  obsèques 
de  M.  Jean  Moèller.  Le  discours  au  a  prononcé  dans  la  même  circonstance 
Monseigneur  de  Ram,  recteur  ae  l'Université  catholique,  a  été  publié  à 
Louvain  chez  Van  Linthout  et  C''  (55  pages  in-8°). 
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généreux  concours.  La  Belgique  est  une  terre  hospitalière  entre 
toutes  :  cette  seconde  patrie,  qui  a  joui  de  ses  loyaux  services,  et 
qui  conserve  sa  dépouille  mortelle,  ne  sera  point  ingrate  envers 
lui.  LUniversité  qu'il  a  éclairée  des  lumières  de  son  érudition, 
qu'il  a  échauffée  de  son  zèle,  glorifiera  son  nom  à  c6té  du  nom  de 
ses  fondateurs  :  ne  vienl-on  pas  de  nous  le  dire  avec  une  autorité  i 
laquelle  la  voix  d'aucun  de  nous  ne  saurait  atteindre?  Et  nous^ 
messieurs,  nous,  ses  collègues,  qui  avons  été  chaque  jour  les 
témoins  de  ses  efforts,  de  ses  labeurs,  de  ses  vertus,  nous  lui 
devons  un  tribut  spécial  de  notre  attachement  et  de  nos  regrets. 
S'il  est  vrai  que  trop  souvent,  dans  le  monde  de  la  politique  et 
des  affaires,  on  se  fasse  gloire  de  Pingratitude ,  nous,  chrétiens, 
voués  au  culte  de  la  science  et  des  lettres,  nous  tenons  à  honneur 
de  pratiquer  et  d'enseigner  aux  autres  la  reconnaissance. 

La  mémoire  de  Jean  MOELLER  nous  est  chère,  comme  elle  est 
chère  à  la  jeunesse  de  notre  école  ;  elle  est  désormais  sous  notre 
garde  ;  elle  nous  est  confiée  conmie  un  précieux  dépôt  que  nous 
transmettrons  à  ceux  qui  viendront  après  nous.  Puissé-je  aujour- 
d'hui faire  entrer  dans  ce  discours  qui  va  lui  être  consacré,  Pex- 
pression  vraie  de  nos  sentiments  communs  I  Je  me  croirai  con- 
stamment votre  interprète,  messieurs,  en  vous  entretenant  des 
qualités  qui  distinguaient  éminemment  notre  collège,  en  louant 
tour  à  tour  le  savoir  dont  il  a  laissé  parmi  nous  des  fruits  si  abon- 
dants, et  Padmirable  dévouement  dont  il  a  donné  tant  de  preuves 
dans  tous  ses  emplois  et  dans  toutes  ses  relations. 

I 

Serait-il  possible,  messieurs,  sous  Pempire  de  nos  pénibles 
émotions,  de  retracer  la  carrière  de  M.  Jean  MOELLER,  sans 
donner  tout  d'abord  de  respectueux  éloges  à  son  vénérable  père, 
mort  dans  un  âge  très-avancé,  peu  de  jours  avant  lui  ?  Leur  sort 
fut,  en  effet,  inséparablement  uni,  comme  il  Pavait  toujours  été 
jusque-là,  pendant  les  années  qu'ils  passèrent  ensemble  dans 
notre  pays,  et  il  a  plu  à  la  Providence  de  rapprocher  leurs  noms 
dans  nos  souvenirs  et  dans  nos  hommages. 

Originaire  de  la  Norwége  (1),  mais  réputé  Danois,  M.  Jacques- 

{i)  Né  à  Poragrond,  le  6  février  4777,  il  est  morl  à  Louvain,  le  30  no- 
vembre 1862,  dans  sa  quatre-vingt-dixième  année.  Le  corps  universitaire  a 
assisté  à  ses  funérailles»  qui  ont  eu  lieu  le  3  décembre,  dans  l'église  de 
Saint-Michel. 
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Nicolas  MOELLER  avait  satisfait  en  Allemagne  son  goût  pas- 
sionné pour  les  hautes  sciences,  et,  dans  son  amour  sincère  de  la 
vérité,  il  avait  abjuré  le  protestantisme  à  l'époque  où  grand  nom- 
bre d'esprits  distingués  s'étaient  librement  tournés  vers  l'Église 
catholique  ;  il  ne  cessa  plus  dès  lors  de  nourrir  son  intelligence  et 
de  fortifier  sa  foi  par  de  profondes  études.  Docteur  en  philosophie, 
Nicolas  MOELLER  suivit  d'un  œil  pénétrant  les  questions  de 
science  spéculative  et  de  polémique-  religieuse  agitées  en  Allema- 
gne depuis  la  fin  du  siècle  passé,iet  il  acquit  une  juste  considéra- 
tion parmi  les  penseurs  de  ce  grand  pays  qni  vivaient  dans  la 
même  sphère  d'idées.  Aussi  fut-il  à  même,  après  son  arrivée  en 
Belgique,  de  nous  faire  connaître  le  mouvement  et  les  principaux 
systèmes  de  la  philosophie  allemande.  Nous  le  vîmes,  dans  l'âge 
où  d'autres  se  reposent,  reprendre  ses  recherches  favorites  et 
composer  des  travaux  qui  restent  dignes  de  l'attention  des  hom- 
mes sérieux.  Espérons  qu'une  biographie,  sortant  quelque  jour 
de  la  plume  d'un  philosophe,  nous  conservera  la  fidèle  esquisse 
des  problèmes  vraiment  élevés  qui  occupèrent  sans  cesse  ce  noble 
esprit  jusque  dans  les  années  d'une  longue  et  vigoureuse  vieil- 
lesse. 

C'est  le  lieu  de  vous  rappeler,  messieurs,  que  Nicolas  MOEL- 
LER donna,  avec  le  titre  de  professeur  honoraire,  des  leçons 
*  publiques  dans  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres,  et  qu'il  fit 
pendant  six  ans  le  cours  d'histoire  de  la  philosophie  ancienne  (1). 
Ainsi  le  vénérable  et  pieux  patriarche  resta-t-il  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie  membre  de  la  famille  académique,  et  c'est  au  plus  âgé  de 
nos  collègues  que  nous  rendions,  il  y  a  peu  de  semaines,  les  der- 
niers devoirs.  Mais,  quand  nous  songions  dans  celte  funèbre 
cérémonie  aux  aspirations  de  sa  grande  âme,  quand  nous  nous 
apprêtions  à  porter  des  consolations  au  fils  qui  avait  réjoui  sa 
vieillesse,  comment  eussions-nous  prévu  que  ce  digne  fils  eût 
succombé  si  promptement  aux  atteintes  d'une  maladie  aiguë  (2) 
et  qu'un  second  coup  non  moins  accablant  eût  frappé  une  respec- 

(i)  De  Tannée  académique  1837-1838  â  Tannée  18i2-18i3,  on  lui  don- 
nait ponr  allribulions ,  dans  le  personnel  de  la  Faculté ,  c  l'histoire  de  la 
philosophie  et  les  parties  fondamentales  de  la  phUosophie  spéculative.  » 

(2)  Tombé  malade  le  2  décembre  1862 ,  M.  Mocller  est  mort  le  il  du 
même  mois,  4  onze  heures  du  soir.  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  le  lundi  15  dé- 
cembre ,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  monde  :  les  professeurs  et  les 
élèves  l'ont  accompagné  à  pied  jusqu'à  Héverlé,  lez-Louvain,  où  s'est  faite 
Tinhumation  dans  la  sépulture  de  la  famille. 


r 
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table  famille  déjà  si  cruellement  éprouvée?  Que  pouvou8-iioQg  fftire 
de  mieux  aujourd'hui,  messieurs,  pour  honorer  la  mémoire  du 
père,  que  de  vanter  les  soins  et  les  exemples  qui  ont  formé  Tintel* 
ligence  et  le  cœur  de  son  flls,  qui  ont  développé  de  bonne  heure 
en  lui  Pesprit  de  foi  avec  Tesprit  de  science  et  qui  Tont  rendu 
capable  de  si  utiles  entreprises  ? 

Jean  HOELLER naquit  à  Munster,  en  Westphalie,  lel^'août  1806. 
Ce  fut  un  illustre  converti,  Thistorien  de  la  religion  clirétienne,  le 
comte  Frédéric-Léopold  de  Stolberg,  qui  le  tint  sur  les  fonts  bap- 
tismaux. Ses  parents  rélevèrent  avec  une  tendre  sollicitude  dans 
la  pratique  du  catholicisme  qu'ils  avaient  embrassé  tous  deux  le 
jour  de  leur  mariage  (1)  :  leurs  pieuses  habitudes  et  leurs  rela- 
tions distinguées  agirent  puissamment  sur  lui  dès  son  enfance. 

La  vocation  scientifique  du  jeune  HOELLER  se  développa  sans 
peine  sous  les  yeux  de  son  père,  dans  plusieurs  grandes  villes  de 
rAllemagne  où  celui-ci  transporta  successivement  son  domicile.  Il 
fat  pendant  une  année  élève  au  gymnase  de  Nuremberg  dont 
Hegel  était  alors  directeur.  De  là  il  passa  à  Prague  et  puis  à  Dresde 
où  il  fréquenta  trois  années  de  suite  TÉcole  de  la  Croix.  Quand 
vint  le  moment  de  commencer  son  cours  de  hautes  études,  il  se 
rendit  d'abord  à  Vienne  où  il  assista  pendant  deux  ans  aux  leçons 
de  philosophie  (1825-1827).  Désirant  ensuite  visiter,  suivant  Tusage 
généralement  reçu  en  Allemagne,  d'autres  écoles  ayant  des  titres 
reconnus  à  la  célébrité,  il  fit  choix  de  PUnivei-sité  de  Bonn  qui 
avait  gagné  en  peu  d'années  une  inmiense  réputation  :  la  philo* 
Sophie,  l'histoire  et  la  philologie  y  étaient  professées  par  des 
maîtres  consommés,  Windisclmian  et  Brandis,  Niebuhr  et  Welc- 
ker,  Heinrich  et  Naeke,  qui  avaient  attiré  autour  de  leurs 
chaires  des  étudiants  de  plusieurs  nations.  A  cause  de  son 
goùl  décidé  pour  les  sciences  historiques,  MOELLER  s'attacha 
avec  une  sorte  de  prédilection  à  l'enseignement  de  Niebuhr 
dont  les  investigations  sur  l'ancienne  Rome  lui  semblaient  assu- 
rer la  rénovation  et  les  progrès  de  la  haute  critique  ;  c'est  dans 


,  échappé  à  aucun  de  ceux  qui  ont  été  reçus  < 
Issue  de  la  maison  Alberti,  de  Hambourg^  elle  devint  la  belle-sœur  du  célèbre 
poète  et  romancier  Ludwig  Tieck,  et  elle  se  trouva  dans  d'excellentes  condi- 
tions pour  apprendre  a  connaître  plusieurs  littérateurs  du  Nord  de  l'Allemagne. 
Elle  fut  appréciée  par  la  société  d  élite  ou  elle  fréquentait  avec  son  mari  et  son 
fils,  à  Dresde,  à  \ienne  et  sur  les  bords  du  Rhin. 

REVUE  BELGE  ET  ÉTRANGÈRE.  —  XV.  H 
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le  même  dessein  qu'il  écouta  Ferdinand  Walter  et  Arndts  dont 
les  cours  de  droit  romain  et  germanique  avaient  une  grande 
portée  pour  l'histoire  des  peuples  et  des  États  européens.  Enfin, 
en  1829,  il  alla  prendre  à  Berlin  le  grade  de  docteur  en  phi- 
losophie, après  avoir  entendu  les  leçons  de  Hegel,  de  Raumer 
et  de  Boeck.  Le  20  février  1830,  il  défendit  avec  les  thèses  d'usage 
la  dissertation  d'histoire  qu'il  avait  composée  en  latin  sous  le  titre 
de  Saxotm  (1),  et  il  fut  félicité  publiquement  par  Hegel  à  l'issue 
de  cette  épreuve  académique.  L'écrit  qu'il  avait  présenté  à  la 
Faculté  de  Berlin  justifiait  de  la  durée  et  de  la  spécialité  de  ses 
études  :  il  y  exposait  ses  recherches  personnelles  sur  l'origine,  le 
nom  et  les  plus  anciennes  migrations  des  Saxons,  sur  leurs  affi- 
nités avec  les  peuples  Scandinaves  sous  le  rapport  des  croyances, 
des  traditions  et  des  mœurs,  et  enfin  sur  leurs  guerres  de  con- 
quête dans  la  Germanie  septentrionale  jusqu'à  leur  soumission 
par  les  armes  et  la  politique  de  Charlemagne  (2). 

L'histoire  était  la  branche  d'études  que  Jean  MOELLER  -avait 
préférée  dans  le  cours  entier  de  son  éducation,  et  sou  souhait  était 
depuis  longtemps  de  pouvoir  s'y  consacrer  exclusivement,  quand 
il  fut  nommé  en  1834  professeur  d'histoire  générale  à  l'Université 
catholique  (3).  En  donnant  le  cours  d'histoire  ancienne  au  début 
de  son  professorat  à  Malines,  il  mit  à  l'épreuve  de  prime  abord  la 
méthode  qu'il  voulait  appUquer  à  la  science  de  l'histoire.  H  en 
concevait  renseignement  comme  éminemment  sévère,  et  il  enten- 
dait lui  conserver  le  caractère  et  le  ton  didactiques  qu'il  a  le  plus 
souvent  en  Allemagne.  Dès  lors,  comme  il  le  fit  toujours  dans  la 
suite,  il  renvoyait  sans  cesse  les  auditeurs  à  la  lecture  des  sources, 
et  prenait  la  peine  d'indiquer  la  valeur  des  ouvrages  qu'il  leur 
importait  le  plus  de  consulter.  Souvent  il  rectifiait  des  préjugés  et 
des  erreurs,  par  exemple  des  assertions  fausses  répandues  alors 
dans  les  classes  sur  l'autorité  du  manuel  de  Heeren. 

Hais  c'est  en  abordant,  l'année  suivante,  l'iiistoire  du  moyen 
âge  que  le  docte  professeur  fit  mieux  comprendre  l'esprit  et  la 

(1)  Saxones.  Commeniaiio  historica  qmm  ad  summos  in  philosophia  hono- 
res, etc.,  scripsit  JoANNES  MôLLER  Danus.  —  Berolini ,  tvpis  Goaofr.-Carol. 
Nauckii,  MDGCCXXX,  pp.  IV-74,  in-So. 

(â)  De  1831  à  183i,  il  acquit  de  rexpërience  dans  l'art  d'enseigner,  en 
donnant  sa  part  de  leçons  dans  l'Institut  noble,  dont  son  père,  M.  Nicolas 
Moeller,  était  directeur  à  Dûsseldorf. 

(3)  Il  eut  d abord  le  titre  de  professeur  extraordinaire;  mais  il  fut  promu 
en  1837  au  rang  de  professeur  ordinaire. 
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oortée  de  sa  méthode.  Le  discours  d'ouverture,  qu'il  prononça 
peu  de  jonrs  après  rinstallation  de  rUnivcrsllé  à  Louvain  (1),  fut 
reçu  avec  une  faveur  marquée  comme  un  programme  qui  présen- 
tait les  grandes  divisions  du  sujet,  comme  un  résumé  des  vues  que 
le  maître  allait  développer  dans  ses  leçons  et  dans  ses  écrits.  U  y 
exposait  en  traits  généraux  son  dessein  de  mettre  en  lumière  la 
véritable  histoire  des  peuples  chrétiens,  de  refaire  les  annales 
souvent  défigurées  de  la  société  catholique,  de  réhabiliter  des 
époques  de  travail  et  de  lent  progrès  confondues  sous  la  vague 
dénomination  d^âge  des  ténèbres.  Les  premiers  auditeurs  de 
M.  MOELLER  s'intéressèrent  vivement  à  la  tâche  qu'il  assumait  ; 
ils  reconnurent  bientôt  à  quel  point  ses  aperçus  remportaient  en 
exactitude  et  en  vérité  sur  le  tableau  des  mômes  époques  dans 
des  livres  d'ailleurs  recommandables.  Il  parlait  avec  autorité,  et  il 
était  écouté  avec  confiance,  parce  qu'il  ouvrait  fréquemment  à  ses 
élèves  une  perspective  sur  la  littérature  historique  de  rAllcmagne, 
si  neuve  et  si  vaste,  que  l'on  ne  connaissait  guère  alors  en  Belgique 
que  par  la  renommée.  En  effet,  plusieurs  travaux  éminenls  d'his- 
toire et  de  critique  conçus  dans  un  esprit  inaccoutumé  de  justice 
envers  l'Eglise  et  la  Papauté,  tels  que  ceux  des  Voigt,  des  Raumcr 
et  des  Hurter,  etc.,  n'avaient  pas  encore  été  traduits  en  plusieurs 
langues. 

H  fut  donné  à  M.  MOELLER  de  partager  désormais  son  enseigne- 
ment annuel  entre  l'histoire  de  l'antiquité  et  l'histoire  du  moyen 
âge  (2);  mais  c'est  à  cette  seconde  partie  de  ses  cours  qu'il  s'cm- 
pressd  de  donner  au  plus  tôt  l'appui,  oh  dirait  mieux  la  sanction 
d'un  livre.  En  1837,  il  fit  imprimer  son  Manuel  d'histoire  du  moyen 
âge,  depuis  la  chute  de  Vempire  d'Occident  jusqu'à  la  vwrt  de 
Cliarlefnagne  (3).  Ce  beau  travail  répondait  à  de  graves  intérêts, 
religieux  et  scientifiques.  On  l'accueillit  partout  comme  la  pre- 

^1)  Discours  prononcé  par  Jfcf.  le  professeur  Moeller  U  o  décembre  iSôo 
à  l  ouverture  de  son  cours  d* histoire  du  moyen  âge  à  r Université  catholinue 
de  Louvain  (Louvain ,  chez  Van  Linthout  et  Van  îden  Zande,  pp.  23  in-8"). 

(â)  Jusqu'en  dSiO,  les  matières  de  la  candidatura  en  }jhi|n8ophic  étant 
réparties  en  deux  années ,  le  premier  des  cours  d'histoire  était  destiné  aux 
élevés  de  la  première  année,  et  le  deuxième  à  ceux  de  la  seconde.  Pins  tard, 
ces  cours  ont  été  partagés  entre  les  deux  semestres  d'une  seule  année 
académique,  et  la  nouvelle  loi  les  a  désignés  l'un  et  l'autre  sous  le  lllrc 
de  ff  histoire  politique,  i 

(3)Louvain,  Van  Linthout  et  Van  don  Zande >  1837,  1  volume  in~8', 
pp.  VIIl-i68. 
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miëre  assise  d'une  œuvre  considérable  (1),  comme  la  promesse 
de  recherches  systématiques  cl  toujours  plus  développées.  Les 
hommes  instruits  de  plusieurs  pays  Thonorèrent  de  leurs  suffra- 
ges; ils  y  louèrent  rinitialive  prise  par  Tauleur,  le  plan  et  la  dis- 
tribution de  Touvrage,  Tinventaire  général  des  sources,  ainsi  que 
la  valeur  intrinsèque  du  récit,  serrant  de  près  les  faits,  mais  les 
éclaircissant  de  point  en  point  par  les  plus  sûrs  témoignages. 
Aussi,  quand  TAcadémie  royale  des  sciences  de  Munich  envoyait 
le  3  août  1844  à  notre  collègue  le  diplôme  de  membre  étran- 
ger (2) ,  désignait-elle  la  restauration  de  Tétude  du  moyen  Age 
comme  un  service  signalé  qu'elle  entendait  récompenser. 

HOELLER  ne  suspendit  Tcxécution  complète  de  son  Manuel 
qui  devait  former  quatre  volumes,  que  pour  concourir  plus  direc- 
tement aux  nécessités  de  Tinslruction  publique  dans  sa  patrie 
d^adoption.  Le  programme  des  examens  de  candidature  en  philo- 
sophie restreignant  partout  à  une  seule  année  la  durée  des  leçons 
d'histoire,  il  exprima  plus  d'une  fois  le  regret  de  ne  pouvoir  don- 
ner des  cours  spéciaux  sur  Thistoire  d'un  seul  peuple  ou  d'un  seul 
État,  d'une  époque  ou  d'une  institution,  comme  il  est  facultatif  de 
faire  dans  les  universités  allemandes  ;  mais  il  reporta  toute  sa 
force  d'application  à  la  composition  de  livres  classiques  qui  pus- 
sent satisfaire  à  des  besoins  permanents  dans  renseignement 
moyen  aussi  bien  que  dans  l'enseignement  supérieur  (3). 

Sous  deux  titres  différents,  MOELLËR  continua  l'œuvre  qu'il 
avait  essayé  de  fonder  par  son  premier  Hvrc.  Il  fit  d'abord  paraître 
son  Précis  de  Vhistoire  du  moyen  âge,  depuis  la  chute  de  l'empire 
rofnain  d'Occident  jusqu'à  la  nmssanœ  du  protestantisme  (4),  ren- 
fermant en  un  seul  volume  cette  période  importai  te  de  riiisloire 
universelle,  et  il  en  donna,  cinq  ans  plus  tard,  une  seconde  édi- 
tion entièrement  refondue  (5).  Dans  l'intervalle,  il  en  avait  publié 

(1)  Ce  volume  fut  traduit  en  italien  et  imprimé  â  Naples  en  1841  : 
Manuale  di  stùria  del  Medio  Evo. 

(2)  On  nous  permettra  de  transcrire  ici  la  formule  emplovée  à  dessein 
dans  le  diplôme  de  TAcadémie  de  Bavière  :  «  ...  (fe  restauranaa  tnedii  œvi 
kitteria  optime  meritum  toeium  exterum  ...  eoaptavit.  » 

(3)  Nous  citerons  à  ce  titre  nne  Antbotogie  allemande  en  prose  et  en  vers, 
irnpnméeparses  soins  à  Louvain  (18iO,i  volume  in-8o)  et  aaoptée  dans  plu- 
sieurs collèges. 

(i)  Louvain,  Van  Linthout  et  Van  den  Zande,  1841.  1  volume  in-8", 
pp.  VIU,  580. 
(5)  Louvain,  ibid.,  1846,  pp.  XV1-63C  in-8o. 
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lai-méme,  à  Mayence^  en  langue  allemande,  une  rédaction  rema- 
niée et  développée  en  maiat  endroit,  parce  qu'il  la  destinait  plus 
spécialement  à  son  pays  natal. 

Peu  d^années  après,  MOELLER  voulut  faire  descendre  à  tous  les 
degrés  de  renseignement  Pusage  de  sa  méthode.  Tel  était  le  but 
de  la  publication  qu'il  annonça  on  1849  de  son  Cours  complet  d'his- 
toire nnirerselle;  à  l'usage  des  collèges  et  des  itmisons  d^ éducation,  (i) 
divisé  en  cinq  parties  :  Thisloire  des  peuples  ori«^ntaux,  celle  des 
Grecs,  celle  des  Romains,  Thistoire  du  moyen  âge  et  l'histoire 
moderne.  Il  a  lui-même  donné  ses  soins  à  trois  iklitions  de  ce 
Cours,  imprimées  à  Hasselt,  à  Louvain  et  à  Tournai  (3),  el  il  a 
fait  entrer  dans  les  deux  dernières,  le  travail  neuf  auquel  il  s'était 
livré  en  vue  d'exposer  suivant  le  môme  plan  l'histoire  des  temps 
modernes. 

Le  Cours  complet  venait  combler  une  lacune  dans  les  livres  des- 
tinés aux  humanistes  et  aux  élèves  de  la  section  des  études  dites 
professionnelles  :  aussi  fut-il  bien  vile  adopté  par  plusieurs  établis- 
sements d'enseignement  secondaire,  en  Franco  comme  en  Bel- 
gique (3),  et  fut-il  traduit  en  hollandais  (4).  D'autre  part,  les 
étudiants  des  universités  se  servirent  du  même  recueil  pour  en- 
tretenir des  connaissances  antérieurement  acquises  en  lûstoire  et 
pour  suivre  avec  fruit  des  leçons  approfondies.  Telle  fut  la  double 
utilité  des  volumes  du  Cours  que  l'auteur  a  revus  et  remaniés  suc** 
cessivement  avec  l'autorité  de  sa  propre  expérience  et  avec  le 

(i)  Le  tome  I"  a  seul  pani  :  GeSchightb  des  Mittelaltcrs.  Ein  Lekr^ 
budi  fUr  akademische  Vorlesungcn  und  die  kôheren  eltusen  gelehrlen  Schu- 
ien,  (Mainz,  Rirchheira,  1811,  pp.  XXII- 192,  in-8.)-— Ce  volume  comprend 
les  deux  premières  périodes  jusqu*au  ponliflcat  de  Grégoire  YII. 

(S)  La  première  édition,  dont  la  préface  est  datée  du  S9  juin  1849,  fut 
terminée  chez  M. S.  Milia,  à  Haaselt,  en  1853,  par  le  tome  II  de  l'histoire  du 
mo3fen  âge  (5  volumes  in-i2^.  — *  La  seconde  fui  imprimée,  sauf  le  tome  l^'', 
chez  M.  C.-J.  Fonleyn,  à  Louvain,  1853-1858  (cinq  parties  en  sept  tomes  in-12). 
—  La  troisième  édition ,  entièrement  refondue ,  fut  confiée  à  la  maison 
H.  Casterman;  commencée  en  1858  et  terminée  seulement  en  1862,  elle 
comprend  cinq  tomes  grand  in-12,  dont  les  deux  derniers  sont  de  forts 
volumes. 

(3)  L'auteur  a  publié  en  outre,  à  partir  de  1855,  un  travail  abrégé  en  cinq 
petits  volumes  in-18  :  Cours  élémentaire  d'histoire  univerêeUe,  à  l  mage  des 
eeoks  primaires  et  moyennes ,  des  institutioM  commerciales  et  indiésirieiies 
et  des  pensionnats  de  demoiselles. 

(4)  Cette  version  fut  publiée  dans  le  Brabant  septentrional  :  Volh»dig  Leer- 
Itœk  der  atgemeeneGeschiedenis,  van  J  Moctl«^r.  —  Vvf  dcelnn  (Tilburg,  — 
's  llerlogenboseh.  1850-1856). 
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secours  des  observatioûs  judicieuses  quMl  avait  sollicitées  en  toute 
franchise  des  membres  du  corps  enseignant.  Les  chapitres  relatifs 
à  la  géographie  des  pays  qui  furent  la  scène  des  grands  événe- 
ments ont  une  véritable  valeur  ;  exigeant  l'emploi  de  cartes  et 
d'atlas  classiques  (1),  ils  favorisent  des  études  élémentaires ,  mais 
substantielles  et  fécondes  sur  chaque  période  de  Phistoire  univer- 
selle. 

Des  écrivains  estimés  ont  fait  usage  des  aperçus  et  des  résultats 
consignés  par  MOELLER  dans  ses  publications  classiques,  et  ils 
se  sont  plu  à  le  déclarer.  Un  témoignage  loyal,  qu'il  est  doux  de 
recueillir  à  cet  égard,  c'est  celui  du  professeur  Moke,  enlevé  lui- 
mfime  aux  lettres  vers  la  fin  du  mois  passé  (2).  En  tôte  d'un 
précis  d'histoire  universelle,  il  disait  avoir  tiré  parti  des  ouvrages 
et  des  recherches  de  M.  MOELLER,  et,  après  avoir  inscrit  son 
nom  dans  la  dédicace  (3),  il  le  remerciait  d'avoir  «  facilité  sa 
tâche  par  ses  écrits  et  par  ses  communications  amicales,  >  et  de 
lui  avoir  fait  part  de  ses  travaux  «  avec  cette  confiance  généreuse 
qui  n'appartient  qu'aux  hommes  d'un  savoir  véritable.  • 

En  publiant  le  Cours  œmplet^  notre  collègue  se  croyait  en  droit 
de  compter  sur  le  bon  vouloir  des  maîtres  qui  l'expliqueraient 
dans  chaque  classe  ;  car  c'était  son  opinion  arrêtée  qu'il  ne  faut 
jamais  imposer  à  l'élève  la  peine  d'apprendre  par  cœur  les  cha- 
pitres d'un  abrégé  d'histoire,  mais  exiger  de  lui  un  exposé  des 
faits  étudiés  dans  cet  abrégé,  après  qu'ils  auraient  été  mis  en 
lumière  par  l'enseignement  oral.  MOELLER  supposait  que  les 
professeurs  qu'il  avait  lui-même  formés  comprendraient  aussi 
largement  leur  tâche  :  sans  doute,  il  avait  rencontré  quelques 
auditeurs  d'élite  capables  de  s'y  dévouer,  et  il  aimait  à  penser 
qu'ils  auraient  beaucoup  d'imitateurs.  Il  n'ignorait  point  cependant 
qu^  nul  ne  saurait  interpréter  avec  succès  le  texte  d'un  manuel 
devant  de  jeunes  écoliers,  sans  consacrer  un  long  travail  au 
dépouillement  d'une  foule  d'ouvrages  qui  lui  fourniraient  la 
matière  de  lectures  et  d'aperçus  variés.  Toujours  est-il  vrai  que 

(1)  M.  Moeller  avait  le  projet  de  faire  graver  un  atlas  adapté  aux  grandes 
divisions  de  l'histoire  dans  son  Cours  complet, 

(2)  M.  Henri  Moke ,  professeur  â  l'Universilu  et  à  l'Athénée  de  Gand  , 
membre  de  TAcadémie  royale  de  Belgique,  est  mort  à  Gand  le  29  décembre  i  862, 
âgé  de  59  ans. 

(3)  Gand,  Iw  novembre  18i9.  —  Tome  I«r,  Histoire  primitive  (dans 
VEnryrIopédie  populaire,  éditée  par  Jamar^  à  Bruxelles). 
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notre  collègue  espérait  élever  par  cette  voie  le  niveau  de  l'in- 
slniction  et  développer  chez  un  grand  nombre  le  goût  d'un  savoir 
approfondi. 

Sans  contredit,  MOELLER  a  réalisé,  au  profit  de  renseigne- 
ment historique,  la  véritable  idée  du  manuel  qui  ne  manque  en 
Allemagne  à  l'apprentissage  d'aucune  branche  de  la  science.  On 
Ta  reconnu  depuis  longtemps  dans  notre  pays,  et  c'est  à  la  littéra- 
ture allemande  que  Pon  a  demandé  plus  d'une  fois  le  modèle 
de  ces  livres  élémentaires,  mais  instructifs,  qui,  sous  le  titre  de 
Uandbuch  ou  de  lehrbmh^  forment  la  base  d'une  éducation  spé- 
ciale et  forte.  L'Allemagne  a  justifié  l'usage  de  ces  livres  par  des 
progrès  scientifiques  de  premier  ordre  dans  des  études  qui  ont 
ailleurs  marché  moins  rapidement.  Cet  avantage  ne  lui  a  pas  été 
contesté  par  les  savants  de  plusieurs  pays  qui  ont  examiné  im- 
partialement rétat  des  sciences  et  des  lettres  en  Europe  ;  de  ce 
nombre  est  le  regrettable  Charles  Lenormant  qui  n'a  pas  craint 
d'avouer  ce  qui  fait  défaut  sous  ce  rapport  à  l'érudition  française  : 

«  La  culture  d'esprit  que  je  demande,  disait-il  (i),  doit  être  le 

•  résultat  tout  naturel  des  progrès  simultanés  de  la  méthode  dans 

•  toutes  les  applications  de  l'intelligence  humaine  ;  les  facultés 
»  individuelles  ne  croîtront  pas,  sans  doute,  mais  l'existence  d'une 

•  foule  de  Gnides  et  de  Manuels,  conçus  dans  un  esprit  philoso- 
»  phique,  permettra  à  l'esprit  de  se  répandre  sans  efforts  dans  les 
»  voies  les  plus  opposées.  La  tendance  encyclopMique  des  tra- 
»  vaux  allemands  est  un  progrès  de  ce  peuple  sur  la  France  ;  lors- 
■  que  j'ai  cherché  à  m'expliquer  les  causes  de  cette  supériorité , 
»  je  n'en  ai  pas  découvert  de  plus  évidente  que  l'existence  en 
»  Allemagne  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  élémentaires,  com- 
»  posés  par  les  sommités  intellectuelles  de  la  nation  :  chez  nous, 
»  on  laisse  cette  tâche  aux  esprits  de  quatrième  ordre.  » 

Les  manuels  de  MOELLER  sont  de  ces  bons  livres  qui  servent 
de  point  de  départ  à  une  série  fructueuse  de  lectures  et  d'inves- 
tigations d'où  peuvent  sortir  des  résultais  neufs,  et  môme  d'im- 
portantes découvertes.  Non-seulement  ils  fournissent  une  instruc- 
tion abondante  et  sûre ,  mais  encore  ils  indiquent  au  travailleur 
les  secours  qui  l'aideront  à  pénétrer  lui-même  plus  avant,  â  par- 
courir des  routes  non  encore  battues.  Jusque  dans  le  cadre  de  ses 
• 

(i)  U Archéologie  ^  son  objet  et  ses  conditions.  — Voir  le  recueil  posthume 
intitulé  Beaux-Arts  et  Voyages,  Paris,  1861,  tome  1er,  p.  456. 
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traités  classiques,  il  a  été  donné  à  Pauteur  d'éclaircir  des  épisodes 
curieux,  mais  restés  obscurs  des  événements  de  Tltalie  au  moyen 
âge.  Ainsi  a-t-il  réduit  à  leur  juste  valeur  des  relations  qui  nous 
sont  venues  sur  le  règne  agité  de  plusieurs  Papes  au  X«  siècle,  sur 
leur  rivalité  avec  la  maison  des  comtes  de  Tusculum  qui  étaient  à 
la  tête  d'un  parti  italien  ;  il  a  restitué  la  généalogie  de  ces  sei* 
gneurs  de  manière  à  réfuter  des  traditions  injurieuses  pour  le 
Saint-Siège,  qu^on  avait  coutume  de  rattacher  à  leurs  intrigues 
politiques  (1). 

Le  temps  a  manqué  à  MOELLER  pour  donner  lui-même  le  ta- 
bleau complet  du  moyen  âge  dans  les  proportions  de  son  Manuel 
de  1837.  C'est  non-seulement  l'état  inachevé  de  ce  grand  ouvrage 
que  nous  avons  à  regretter:  nous  devons  également  déplorer  qu'il 
n'ait  pu  entreprendre,  comme  il  l'avait  souhaité,  des  recherches 
approfondies  sur  plusieurs  points  inexplorés  de  l'histoire  générale 
dans  les  siècles  laborieux  qui  ont  précédé  l'ère  moderne.  Telle 
eût  été,  par  exemple,  une  monographie  sur  l'histoire  de  la  Prusse 
et  des  provinces  de  la  Baltique,  dans  laquelle  il  eût  mis  au  jour 
leur  rapide  et  prodigieuse  prospérité,  quand,  après  la  conversion 
tardive  de  leurs  peuples  au  christianisme,  elles  vécurent  sous  le 
gouvernement  des  grands-maîtres  de  l'Ordre  teutonique  (2). 

Il  restera  glorieux  pour  MOELLER  d'avoir  deviné  l'intérêt  capi- 
tal de  recherches  d'histoire  qui  seraient  de  nature  à  rectifier 
l'opinion  sur  des  époques  fameuses,  mais  trop  souvent  décriées. 
La  question  qu'il  avait  rédigée  pour  le  prix  d'histoire  dans  le  con- 
cours universitaire  sur  les  franchises  communales  des  grandes 
villes  de  la  Lombardie,  sortit  de  l'urne  pour  le  concours  de  l'année 
académique  1855-1856.  Le  jeune  savant  qui  l'avait  traitée  ne  fut 
pas  dans  les  conditions  voulues  par  la  loi  pour  subir  les  épreuves 
requises  (3)  ;  mais,  s'étant  décidé  à  en  agrandir  le  cadre  pour  en 
faire  un  livre,  M.  Prosper  de  Haulleville  reçut  de  MOELLER  les 

(1)  Cette  tentative  attira  Tattention  d'écrivains  étrangers  s*occupant  de 
recherches  sur  la  papauté  au  moyen  âge ,  entre  autres  de  M.  Charles  Lenor- 
mant  qui,  dans  une  lettre  du  2i  octobre  1846,  demanda  à  M.  Moeller  de  lui 
faire  connaître  les  éléments  du  tableau  généalogique. 

(2)  Ce  point  de  recherches  n*a  été  qu'indiqué  dans  le  Précis,  édition 
de  18i6,  pp.  520-523,  et  dans  le  Cours  complet,  3^  édition,  tome  IV, 
pp.  385-389. 

(3)  Voir  le  Rapport  lu  à  la  distribution  générale  des  prix,  aux  Augus- 
tins,  le  27  septembre  1856  (Annales  des  Universités  de  Belgique,  Ifi*'  et 
16'  année,  p.  100.  —  Bruxelles,  1859). 
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conseils  les  plus  empress(5s  el  l'appui  le  plus  chaleureux.  C'est 
donc  à  l'initiative  du  professeur  de  Louvain  que  Ton  doit  le  tableau 
d'un  épisode  d'histoire  européenne  qui  montre  sous  un  magnifique 
aspect  l'action  de  la  Papauté  dans  les  luttes  des  Italiens  contre 
les  empereurs,  par  leurs  constitutions  et  leurs  libertés  commu- 
nales (1).  En  1861,  un  grand  prix,  un  prix  national  a  élé  décerné 
à  VHistoire  dés  cofnmums  lombardes  y  comme  au  meilleur  ouvrage 
appartenant  aux  sciences  morales  et  politiques  (2).  MOELLER 
applaudit  à  une  telle  récompense  ;  mais  c'est  justice  de  dire  que  le 
problème  résolu  dans  le  livre  couronné  avait  été  signalé  h  notre 
jeunesse  studieuse  par  l'infatigable  apologiste  du  moyen  âge. 

Enfin,  messieurs,  ne  terminons  pas  l'esquisse  des  travaux  litté- 
raires de  Jean  MOELLER,  sans  donner  de  justes  regrets  à  la  brus- 
que interruption  de  l'œuvre  qu'il  avait  commencée  au  service  de 
la  grande  patrie  allemande.  Ce  n'était  rien  moins  que  «  l'histoire 
du  monde  envisagée  au  point  de  vue  chrétien.  »  Il  l'avait  rédigée 
dans  sa  langue  maternelle,  sous  la  forme  d'un  récit  suivi,  dégagé 
de  tout  appareil  de  notes  et  de  citations.  Mais,  dans  ce  cours 
d'histoire  générale  qui  aurait  compris  dix  à  douze  volumes,  quel- 
ques livraisons  seulement,  concernant  la  haute  antiquité,  ont  vu 
le  jour  dans  le  dernier  mois  de  Pan  1862  (3).  L'Allemagne  catho- 
lique est  donc  tout  d'un  coup  privée  d'un  ouvrage  utile  qui  aurait 
fait  concurrence  k  des  livres  prétendant  à  la  popularité  aux  dépens 
des  vraies  croyances.  Elle  venait  d'entendre  le  consciencieux  écri- 
vain réclamer  hautement  un  suprême  effort  des  cathoMques  alle- 
mands pour  ériger  sur  leur  sol  une  école  libre,  une  université  qui 
plaçât  la  science  sous  la  sauvegarde  de  la  foi.  La  génération  pré- 
sente s'est  chargée  de  l'accomplissement  de  son  vœu  si  chaude- 
ment acclamé  à  Aix-la-Chapelle  au  mois  de  septembre  dernier,  et 
elle  recommandera  aux  générations  futures  la  mémoire  de  celui 
qui  l'a  formulé. 


t 

tome  VIII.  pp,  46-58. 

(3)  Période  du  1er  janvier  1856  au  31  décembre  1860.  —  Voir  le  Bapport 
de  M.  Faider,  sur  ce  prix  quinquennal,  lu  â  la  séance  de  la  classe  des  lettres, 
le  15  mal  1861,  dans  les  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belffique,  tome  IX, 
pp.  571-584. 

(3)  Die  Welt^esMchte  vom  christlichen  Standpunkt  aufgefasU, —  Ouvrage 
publié  par  livraisons,  format  grand  in-8",  à  la  librairie  de  Henier,  A  Fribonrfc 
on  Brisgau. 
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II 

Nous  n^avons  pas  tout  dit,  messieurs,  quand  nous  avons  passé 
en  revue  les  services  rendus  par  le  professeur  et  Técrivain.  Consi- 
dérons maintenant  Jean  MOELLER  dans  Taction,  c'est-à-dire 
dans  sa  sollicitude  pour  ses  élives,  dans  ses  rapports  avec  les 
jeunes  gens,  et,  d'autre  part,  dans  son  zèle  empressé  à  servir  à  tous 
les  points  de  vue  les  intérêts  religieux  de  la  société. 

D'un  naturel  franc  et  ouvert,  MOELLER  inspirait  à  tous  ceux 
qui  le  connaissaient  pleine  confiance  dans  la  loyauté  de  son  carac- 
tère. Il  communiquait  aux  autres  l'idée  du  dévouement  inspiré  et 
soutenu  par  la  foi  :  c'était  bien  là  le  dévouement  qu'il  possédait 
lui-môme  au  plus  haut  degré,  et  qui  consumait  en  quelques  sorte 
tous  les  moments  de  sa  vie.  J'entreprendrais  en  vain  de  vous 
décrire  ici  les  tentatives  et  les  démarches  de  tout  genre  par  les- 
quelles notre  collègue  donnait  libre  cours  à  son  esprit  de  prosély- 
tisme vraiment  chrétien.  Il  faudrait  vous  nommer  toutes  les 
œuvres  de  la  piété  et  de  la  charité  catholiques  qui  ont  été  établies 
depuis  vingt-cinq  ans  i  Louvain  et  qu'il  n'a  pas  cessé  de  soutenir 
par  sa  coopération  ou  par  ses  exemples.  U  faudrait  vous  tracer 
le  tableau  de  ses  journées  si  remplies,  que  le  travail  qu'il  four- 
nissait dans  chacune  d'elles  eût  suffi  à  l'activité  et  à  l'honneur  de 
plusieurs  hommes.  Ce  ne  serait,  d'ailleurs,  que  des  allusions  bien 
courtes  et  bien  faibles  k  des  actes  éclatants,  à  des  bienfaits 
dûment  reconnus. 

Vous  jugerez  bon,  messieurs,  que  j'insiste  aujourd'hui  sur  les 
travaux  et  les  efforts  de  M.  Jean  MOELLER  qui  se  rapportent  de 
plus  près  à  la  science  et  à  l'enseignement,  à  l'éducation  intellec- 
tuelle, au  progrès  littéraire.  Ce  sera  pour  vous  une  intime  satis- 
faction de  considérer  son  heureuse  influence  sur  la  jeunesse,  et  les 
divers  moyens  par  lesquels  il  l'exerça  envers  tous  et  à  tous  les 
instants.  Nous  avons,  à  cet  égard,  l'embarras  de  choisir  entre 
des  faits  nombreux  encore  vivants  dans  le  souvenir  de  l'élite 
des  étudiants  qui  se  sont  succédé  à  cette  Université  depuis  sa 
fondation. 

Le  professeur  MOELLER  était  à  peine  entré  en  fonctions 
que  déjà  il  se  conciliait  la  sincère  estime  de  ses  collègues  et  inspi- 
rait une  très-vive  sympathie  à  ses  élèves.  C^est  rappeler  un  des 
grands  bienfaits  de  la  Providence,  dont  il  était  certainement 
digne,  que  de  parler  en  votre  présence  de  la  tendresse  dévouée 
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et,  poar  ainsi  dire,  paternelle  quMl  trouva  tout  d'abord  dans  Pâme 
de  M.  le  comte  Charles  de  Coux.  L'ingéniuux  penseur,  qui  fon- 
dait dans  cette  école  encore  au  berceau  renseignement  de  Téco- 
nomie  politique,  fut  pour  son  jeune  collègue  un  conseiller  intelli- 
gent, un  protecteur  fidèle,  un  ami  d'une  expérience  comme  d'une 
affection  éprouyée.  Il  vous  plaira  sans  doute,  messieurs,  d'en- 
tendre évoquer  ici  des  souvenirs  qui  sont  précieux  pour  la  famille 
du  défunt  et  qui  le  sont  aussi  pour  les  membres  les  plus  anciens 
de  notre  institution. 

L'action  que  MOELLER  exerça  de  bonne  heure  parmi  nous 
s'étendait  à  toutes  les  branches  d'études.  Il  excitait  le  zèle  de  ceux 
qui  récoutaient,  parla  franchise  de  ses  avis  et  par  la  mention  des 
plus  beaux  exemples;  afin  de  développer  chez  eux  l'amour  de  la 
science,  il  esquissait  les  grands  travaux  qui  venaient  de  faire  la 
gloire  des  nations  étrangères.  Quelle  que  fût  la  vocation  présumée 
de  ses  jeunes  visiteurs,  il  faisait  en  sorte  de  former,  d'agrandir, 
de  fortifier  dans  leur  esprit  l'idéal  du  savant.  Il  n'avait  pas 
d'autre  pensée,  quand  il  leur  montrait,  du  côté  de  l'Allemagne, 
l'horizon  sans  limites  de  recherches  critiques  et  de  glorieuses 
conquêtes.  De  la  sorte  soutint-il  chez  plusieurs  élèves  la  résolution 
d'embrasser  courageusement  la  carrière  des  lettres,  et  il  leur 
vint  en  aide  quand,  après  avoir  accompli  les  premiers  l'épreuve 
du  doctorat  en  philosoplne,  ils  songèrent  à  visiter  les  Universités 
allemandes.  Vous  devez  me  permettre,  messieurs,  de  donner 
place  en  cet  endroit  à  un  témoignage  de  reconnaissance  person- 
nelle et  d'attribuer  les  mêmes  sentiments  à  d'anciens  condisciples 
qui  honorent  aujourd'hui  l'enseignement  supérieur  dans  leurs 
chaires  de  l'Université  de  Liège  (1). 

Une  pensée  de  prévoyance  et  d'utilité  guidait  MOELLER,  quand 
il  proposait  à  M.  le  recteur  de  notre  Université  la  création  d'exer- 
cices et  de  cours  spéciaux  pour  ceux  des  élèves  en  philosophie  qui 
se  destinent  à  l'enseignement  des  humanités.  VfnstUui  phUologiqne 
lui  doit  son  existence  :  il  élabora  les  règlements  qni  furent  adoptés 
en  i84l,  à  l'imitation  de  ce  qui  se  pratique  en  Allemagne;  il  prit 
pour  sa  part  la  direction  d'exercices  d'histoire  et  de  géographie 
qui  servissent  le  mieux  aux  leçons  graduées  du  collège,  et  pen- 

(1)  M.  Arnold  Troisfontaines  et  M.  Charles  Loomans,  tous  deux  professeurs 
à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  Liège ,  chargés ,  Tun  des  cours 
d*histoire  ancienne  et  d'antiauités  romaines,  l'autre  des  cours  de  psychologie» 
de  morale  et  de  droit  naturel. 
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dant  dix  ans  il  remplit  la  nouvelle  charge  qu'il  avait  sollicitée, 
avec  la  même  patience  et  le  môme  désintéressement. 

Le  zèle  que  M.  MOELLER  avait  déployé  d'abord  en  faveur  des 
élèves  de  sa  Faculté,  il  se  plut  dans  la  suite  à  le  montrer  envers 
les  élèves  de  toutes  les  autres.  Il  leur  témoigna  Tintérét  le  plus 
sincère  ;  il  les  assista  des  conseils  de  son  expérience,  et  il  étendit 
môme  son  patronage  aux  années  où  ils  devaient  faire  leur  début 
dans  la  vie  publique.  Il  ne  s'épargna  aucune  peine,  avec  le  con- 
cours de  ses  nombreux  amis,  pour  aplapir  les  obstacles  qui  se 
trouvaient  sur  leur  chemin,  et  nous  pouvons  être  fiers  d'être  à 
même  d'affirmer  qu'ils  se  sont  tous  montrés  dignes  do  l'inépui- 
sable sollicitude  d'un  de  leurs  anciens  maîtres. 

Les  besoins  intellectuels  et  religieux  de  notre  temps  étaient 
compris  dans  toute  leur  étendue  par  Jean  MOELLER.  Il  avait  l'œil 
constamment  ouvert  sur  les  ressources  aujourd'hui  acquises  à  la 
grande  cause  que  représente  l'Université.  Il  exhortait  nos  étu- 
diants au  travail,  afin  qu'ils  se  rendissent  capables  de  servir  cette 
cause  à  leur  tour;  il  leur  représentait  l'opportunité  d'un  long 
apprentissage  pour  être  toujours  et  partout  au  niveau  de  la  discus- 
sion ;  il  les  poussait  à  s'emparer  de  l'arme  de  la  parole,  qui  est 
une  puissance  redoutable  et  prompte,  grande  pour  le  bien  comme 
pour  le  mal^  dans  l'état  présent  de  la  société.  Il  leur  montrait 
les  voies  de  publicité  qui  leur  sont  ouvertes  dans  la  littérature  et 
dans  la  presse  périodique;  il  les  encourageait  par  l'exemple  des 
défenseurs  éminents  de  la  liberté  religieuse  chez  les  grandes  et 
les  petites  nations. 

Jamais  MOELLER  ne  recula  devant  des  fatigues  ou  des  sacri- 
fices pour  réaliser  pleinement  ses  idées  de  propagande  et  d'ému- 
lation. Nous  l'avons  vu,  en  1842,  s'imposer  la  charge  de  la  direc- 
tion de  la  Revue  de  Bruxelles  dont  il  fit  paraître  deux  volumes  sur 
le  plan  des  recueils  religieux  et  scientifiques  alors  les  plus  vantés 
de  l'étranger.  Plusieurs  collaborateurs  qui  ont  gardé  l'anonyme 
s'empressèrent  de  prêter  appui  à  son  entreprise,  et  d\iutres 
les  relevèrent  quand  un  peu  plus  tard  il  patronna  la  Revue  des 
Revues.  (1) 

(i)  Ce  recneil,  imprimé  à  Louvain  (2  volumes  in-S»,  ihex  Ickx  el  Geets), 
Taisait  suite  à  la  Revue  de  Bruxelles,  publiée  par  livraisons  mensuelles,  for- 
mant autant  cle  volumes  détachés.  —  M.  J.  Moeller  avait  donné  un  article 
sur  l* Action  sociak  des  Papes,  dans  la  première  série  dtidit  recueil,  livraison 
de  mai  1839. 


BIOOiUPHlE.  173 

Si  occupé  quMl  fût  des  principaux  devoirs  qu'il  s'élait  imposés, 
MOELLER  sut  trouver  le  temps  de  tenir  la  plume  à  diverses 
reprises  dans  l'intérôl  de  la  vérité.  Il  ne  lui  suffit  pas  d'avoir, 
comme  historien,  pris  la  défcuse  de  TËglise  dans  le  passé;  il 
portait  un  regard  vigilant  sur  ses  destinées  actuelles,  particulière- 
ment sur  les  combats  qu'elle  soutient  dans  les  deux  mondes  pour 
revendiquer  sa  liberté  (1).  Il  ne  nous  sied  point  de  récapituler 
ici  les  affaires  innombrables  qu'il  a  traitées  par  des  lettres  et  des 
correspondances,  d^accord  avec  ses  convictions  religieuses;  mais 
il  est  indispensable  de  dire  qu'il  élevait  la  voix  avec  courage 
toutes  les  fois  qu'on  attaquait  les  principes,  et  qu'il  avait  à  cœur 
de  venger  l'honneur  des  personnes  ou  de  rétablir  l'exactitude  des 
faits,  toutes  les  fois  qu'on  y  portait  atteinte  par  légèreté  ou  par 
p^^ion. 

Un  spirituel  écrivain  avait  ridiculisé  à  plaisir  un  poète  allemand, 
Clément  Brentano ,  en  lui  attribuant  un  fol  ascétisme  après  une 
jeunesse  désordonnée.  MOELLER  protesta  au  plus  tôt  pour  défendre 
à  la  fois  la  mémoire  de  son  noble  ami,  et  la  véracité  du  témoignage 
de  celui-ci,  touchant  les  pieuses  visions  qu'il  avait  été  autorisé  à 
recueillir  et  à  publier  (2), 

Un  peu  plus  tard  un  publiciste  exalté,  qui  avait  échangé  tout  à 
coup  son  rôle  de  panégyriste  contre  celui  de  détracteur,  avait 
dirigé  contre  le  pontificat  de  Clément  XIV  des  attaques  sans 
mesure  ni  critique.  Notre  historien  discuta  sur-le-cbamp  les  rai- 
sons et  les  pièces  alléguées  par  l'auteur,  afin  de  démontrer  qu'il 
n'y  eut  point  de  pacte  odieux  entre  Ganganelli  et  le  roi  d'Espagne, 
et  il  s'éleva  de  toutes  ses  forces  contre  l'accusation  de  simonie, 
ajoutée  au  reproche  de  faiblesse  et  de  peur  (3).  Repousser  de 
telles  insinuations  convenait  assurément  de  la  part  de  celui  qui 
avait  glorifié  dans  l'iiistoire  la  Papauté  comme  autorité  souveraine, 

(1)  Oq  lui  doit  la  uublication  d  une  brochure  sur  les  Affaire  de  Cologne, 
suivie  de  pièces  juslincatives  ^Louvain,  1838,  j  30  pages  in^S'*),  et  un  article 
en  anglais  sur  ces  mêmes  affaires,  dans  la  Revue  de  Dublin^  janvier  1838. 

(2^  Lettre  du  S  juin  18i6  {Revue  catholique,  tome  i^,  î''  série, 
pp.  222-223),  en  réponse  â  un  article  de  M.  le  baron  de  ReiiTenberg  (An^ 
nuaire  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  1'  année,  1846,  pp.  201-202). 
Il  s'agit  des  méditations  de  la  religieuse  de  Dulmen ,  Catherine  Emmerich , 
sur  la  douloureuse  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

(3)  Voir  ses  articles  de  la  Revue  catholique,  de  Louvain,  année  18i7, 
tome  V,sur  le  livre  de  Crétineau-Joly,  intitulé  :  Clément  XIV et  les  Jésuites 
(Paris,  1847,  1  volume  in-8"). 
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soutenant  des  luttes  opiniâtres  pour  préserver  PÉglise  du  grand 
crime  du  trafic  de  ses  dignités. 

Ce  que  MOELLER  était  dans  l'école,  il  voulait  également  Tôtre 
dans  les  relations  de  la  vie  sociale.  Le  sentiment  du  vrai,  uni  au 
sentiment  du  bon,  était  le  fond  de  ses  pensées.  Avait-il  conçu  une 
œuvre  utile,  il  n'avait  point  de  repos  avant  d'y  avoir  mis  la  main, 
avant  de  l'avoir  hautement  recommandée  à  d'autres.  Le  désir  de 
bien  faire  et  aussi  de  voir  le*  mieux  se  réaliser  l'animait  au-dessus 
de  tout.  Alors  même  qu'il  semblait  agir  seul  et  sans  conseil,  il 
n'était  pas,  il  n'était  jamais  mû  par  une  arrière-pensée  personnelle, 
par  un  dessein  égoïste.  Et  ce  trait,  messieurs,  vous  paraîtra  Tin- 
signe  éloge  de  sa  Conscience  :  sûr  de  ses  intentions,  il  n'était 
jamais  arrêté  dans  ses  actes  par  la  crainte  d'être  taxé  d'ambition 
ou  même  de  vanité.  Quoi  qu'on  eût  pensé  de  la  chaleur  qu'il  met- 
tait dans  ses  instances,  de  l'énergie  qu'il  déployait  dans  la  discus- 
sion, du  premier  éclat  auquel  se  laissait  aller  sa  vertueuse  indi- 
gnation, on  reconnaissait,  en  définitive,  que  c'était  chez  lui,  non 
l'aveuglement  de  la  passion,  non  l'emportement  de  l'orgueil,  mais 
la  dictée,  mais  l'entraînement  d'une  conviction  forte  et  pure. 

Ce  n'est  pas  à  un  homme  honnête  et  convaincu,  comme  il  Tétait, 
qu'on  oserait  jamais  contester  le  droit  de  parler  haut,  d'avouer 
son  opinion  sans  aucun  détour,  d'exercer  hardiment  la  critique. 
MOELLER  redoutait-il  jamais  de  s'avancer,  de  s'exposer  au  pre- 
mier rang  ?  N'était-il  pas  du  petit  nombre  des  honMnes  à  qui  on  ne 
peut  reprocher  aucune  contradiction  entre  leurs  actes  et  leur  con- 
duite ?  Cette  constance  de  logique  ne  lui  a  fait  défaut  en  aucune 
occasion  :  elle  explique  môme  sa  sereine  fermeté  en  présence  des 
décisions  qui  ébranlent  les  plus  forls,  des  grands  sacrifices  qui 
coûtent  le  plus  au  cœur  humain  ;  n'a-t-il  pas  donné  Talné  des 
siens  à  l'austérité  du  cloître  (1) ,  et  un  second  fils,  pour  la  plus 
sainte  des  causes,  aux  périls  de  la  vie  militaire  (2)  ?  Mais  c'était 
se  montrer  conséquent  pour  ce  chrétien  qui  ne  séparait  point  la 
croyance  delà  science,  ni  la  science  de  la  vie;  qui  entendait  met- 
tre les  actions  en  rapport  étroit  avec  les  doctrines. 

(1)  Son  fils  aîné,  entre  jeune  dans  Tordre  des  Rcdemptoristes ,  le  Père 
Joseph-Marie  Moeller,  est  mort  à  Mons,  le  ii  juin  1802,  âgé  de  26  ans. 

(t)  Après  s'être  enrôlé  comme  volontaire  au  service  du  Saint>Siép:e  en 
1800^  M.  Jean  Moeller  se  comporta  vaillamment  dans  la  journée  de  Caste)- 
iidardo.  Il  a  aujourd'hui  le  rang  de  lieutenant  dans  le  bataillon  des  zouaves 
pontificaux. 
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ÉlCYé  dans  la  société  des  plas  célèbres  convertis  de  TAUe- 
magne  catholique,  Jean  MOELLER  avait  hérité  de  leur  ferveur; 
enfant  du  Nord,  il  portait  dans  les  choses  de  Pâme  une  exaltation 
toute  méridionale.  Il  aurait  pris  volontiers  pour  sa  devise  ce  cri 
parti  naguère  de  la  tribune  d'un  grand  pays  :  <  Nous  sommes  les 
lils  des  Croisés  I  > 

Là  est  Tunité  de  sa  carrière,  Thonneur  de  son  caractère,  la  rai- 
sou  de  sa  généreuse  impétuosité  qui  ne  connaissait  point  d'obsta- 
cles. Dans  un  temps  de  crise  et  do  lutte  comme  le  nôtre,  MOELLER 
voulut  être  le  champion  de  toutes  les  heures  ;  tantôt  il  combattit 
seul,  tantôt  il  rallia  d'autres  combattants.  Il  fit  sentir  à  ses  amis  le 
prix  d'héroïques  résolutions,  et  il  obtint  l'estime  m<ïmc  de  ses  ad- 
versaires. On  n'a  jamais  jugé  le  premier  élan  de  la  bravoure  sui- 
vant les  calculs  de  la  stratégie,  ni  suivant  les  prévisions  d'une 
prudence  vulgaire  ;  car,  dans  l'intrépidité  du  soldat,  il  y  a  toujours 
de  la  gloire. 

La  mort  de  M.  MOELLER  a  fait  éclater  do  toutes  parts,  en  sa 
faveur,  cet  invincible  respect  qui  est  ici-bas  la  plus  sûre,  la  meil- 
leure récompense  de  la  solide  vertu,  du  vrai  dévouement.  Mais 
avons-nous  fait  assez,  messieurs,  quand  nous  avons  témoigné  de 
notre  juste  admiration  pour  les  quaUtés  de  l'homme  et  du  chrétien? 
N'est-ce  point  notre  devoir  en  cette  ûrconstance  de  dire,  du  fond 
du  cœur,  aux  étudiants  de  Lonvain  qui  l'ont  connu ,  ce  que  nous 
attendons  d'eux  pour  notre  collègue  à  jamais  regretté,  c'est-à-dire 
des  honmiages  publics  et  durables  qui  soient  à  la  hauteur  de  leur 
vive  reconnaissance  ?  C'est  à  vous,  en  effet,  jeunes  gens,  qui  avez  < 
entendu  ses  dernières  leçons,  et  aussi  à  vous  tous,  anciens  élèves 
et  amis  du  professeur  MOELLER,  aujourd'hui  répandus  dans  nos 
collèges,  appelés  par  des  fonctions  diverses  dans  toutes  nos  pro- 
vinces, qu'il  appartient  de  poursuivre  son  œuvre.  Vous  le  ferez  au 
prolit  (le  la  science,  chacun  dans  la  carrière  qui  lui  est  propre ,  et, 
pour  être  conséquents,  vous  serez  dans  le  monde  les  émules  de 
ses  rares  vertus. 

L'histoire  des  siècles  chrétiens  fut  la  grande  tâche  de  M.  MOEL- 
LER :  il  vous  a  tracé  la  voie;  il  serait  beau  pour  vous,  assurément, 
de  vous  y  engager  après  lui,  de  mettre  en  valeur  les  trésors  de 
l'érudition  allemande  qu'il  vous  a  ouverts.  Vous  acquerrez  d'autant 
mieux  l'intelligence  des  besoins  de  la  société  moderne,  que  vous 
aurez  mieux  exploré  à  sa  suite  les  anciens  âges  de  la  <  République 
chrétienne,  »  mère  de  notre  civilisation.  Des  mémoires,  des  mono- 
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graphies,  e\  puis  de  vastes  ouvrages  sortiront  de  vos  mains  accou- 
tumées au  travail.  Vous  contribuerez  ainsi  à  l'avancement  dos. 
sciences  lûstoriquies,  et,  par  là^  au  progrès  général  de  l'instruction 
dans  notre  pays.  Vous  viendrez  donner  l'appui  de  vos  recherches 
à  notre  littérature  nationale,  qui  s'est  enrichie,  depuis  trente  ans, 
de  livres  d'histoire  fort  remarquables  dans  les  deux  langues  entre 
lesquelles  elle  est  partagée.  Plusieurs  écrivains  de  la  Belgique 
contemporaine  vous  ont  montré  que,  si  l'histoire  est  une  science, 
elle  est  aussi  un  art,  et  ils  vous  ont  fait  voir  en  elle  une  des  forces 
du  véritable  patriotisme. 

Ce  n'est  pas  le  seul  service,  jeunes  gens,  que  vous  puissiez 
rendre  à  notre  pays  pour  être  fidèles  aux  grands  exemples  de  votre 
maître  vénéré.  Ëstimez-vous  à  jamais  heureux  d'avoir  serré  la 
main  d'un  honmie  de  cœur  à  votre  entrée  dans  la  vie,  exposés  que 
vous  êtes  à  rencontrer  tant  de  fois  sur  votre  route  l'inconséquence 
et  la  lâcheté.  Souvenez-vous  toujours  de  Jean  MOELLER.  Imitez-le 
dans  son  amour  du  bien ,  dans  l'ardeur  de  son  dévouement.  Vous 
avez  appris  de  lui  comment  chacun  doit  mettre  en  œuvre  les 
facultés  qu'il  a  reçues  d'en  hauL  Serviteur  intelligent,  comme 
ceux  que  récompense  le  maître  de  l'Évangile,  il  a  fait  fructifier  les 
talents  qu'il  avait  en  dépôt;  entre  ses  mains,  vous  l'avez  vu,  ces 
talents  se  sont  accrus  de  plusieurs  autres.  Faites  comme  lui,  et, 
tout  en  vous  disposant  à  rendre  compte  à  Dieu  de  l'emploi  de  vos 
jours,  vous  amasserez  aux  yeux  de  vos  concitoyens  une  grande 
moisson  de  mérites.  Vous  aurez  servi,  avec  un  égal  honneur,  la 
jreligion,  la  patrie  et  la  science. 
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CONGRÈS  CATnOLIOl'E  D'AIX-LA-CHAPELLE. 


ï^ 


Discours  de  Jean  MOELLER, 

professeur  à  runiversilc  catboliqae  de  Louvain, 

SUR  l'enseignement  en  BELGIQUE. 


Nos  lecteurs  ont  pu  voir,  dans  rarlicle  de  celte  Revue  intitulé  : 
le  Congrès  catlwliqtie  d'Allemagne  en  1862  (tome  XIV,  n*»  d'octo- 
bre 1862),  la  pari  î^clive  que  M.  J.Moeller  a  prise  aux  mémorables 
débals  de  celle  assemblée.  Us  savent  qu'il  y  fut  le  promoteur  de  la 
grande  idée  de  fonder  sans  délai  une  université  catholique  qui 
serve  de  centre  aux  études  religieuses  des  catholiques  de  tous  les 
États  allemands.  Le  discours  qu'il  prononça  à  cette  occasion,  et 
que  les  acclamations  de  l'auditoire  interrompirent  plusieurs  fois, 
a  été  imprimé  dans  le  Catholique  de  Mayence.  Quelques  jours  avant 
sa  mort,  M.  J.  Moeller  l'avait  adressé  à  un  de  ses  amis  avec  prière 
d'en  donner  une  traduction  française,  et  il  se  proposait  de  le  pu- 
blier dans  un  recueil  de  notre  pays.  Le  manuscrit  qu'il  désirait 
revoir  lui-môme  venait  de  lui  être  envoyé,  quand  il  a  été  surpris 
par  sa  dernière  maladie  ;  c'est  d'après  le  manuscrit  retrouvé  dans 
ses  papiers  que  nous  allons  publier  la  chaleureuse  allocution  qui 
a  produit  une  si  grande  impression  sur  les  hommes  de  foi  réunis  à 
Aix-la-Chapelle  et  qui  a  provoqué  leur  assentiment  immédiat  à  la 
motion  du  savant  professeur  de  Louvain. 

MESSEIGNEURS  LES  ÉVÊQUES  ET  PRÉLATS, 

HONORABLE  ASSEMBLÉE, 

Mes  bien  chers  amis  d'Allemagne, 

Je  vous' apporte  pour  ma  bienvenue  au  milieu  de  vous  un  salut  cor- 
dial de  ces  anciens  et  catholiques  Pays-bas,  de  ces  Marches  occiden- 
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taies  de  la  grande  patrie  allemande,  dont  ils  furent  arrachés  à  la  suite 
du  déplorable  schisme  religieux  du  xvi«  siècle  et  de  la  révolution  fran- 
çaise de  1789.  Pendant  plus  de  sept  siècles^  une  grande  partie  de  la 
Belgique^  berceau  de  ce  Saint-Empire  romsdn,  fondé  par  Charlemagfie^ 
dans  la  ville  natale  duquel  nous  sommes  assemblés,  demeura  étroite- 
ment unie  à  la  Germanie;  les  ducs  de  Brabant  et  de  Luxembourg,  les 
comtes  de  Hainaut  et  de  Namuren  gardaient  avec  fidélité  les  frontières 
de  rOuest,  et  comptaient  avec  les  évoques  de  Liège  et  les  margraves 
d'Anvers,  parmi  les  princes  de  l'Empire.  Dans  cette  dernière  cité 
s*élève,  aujourd'hui  encore,  la  grande  maison  de  la  Hanse  teutonique; 
ce  débris  auguste  d'un  passé  déjà  loin  de  nous  rappelle  à  tous  la  pros- 
périté du  commerce  allemand,  dont  les  vaisseaux  dominaient  la  mer 
du  Nord  et  la  Baltique.  Malgré  une  longue  séparation,  Fidiôme  germa- 
nique est  encore  parlé  dans  une  grande  partie  do  la  Belgique,  et  les 
mœurs  allemandes  ont  laissé  leur  empreinte  dans  le  caractère  national. 
C'est  encore  vers  l'Allemagne  que  le  peuple  belge  tournerait  un  regard 
plein  d'espérance,  si  jamais  des  pensées  d'annexion  menaçaient  d'un 
danger  commun  son  indépendance  ainsi  que  celle  de  la  rive  gauche 
du  Rhin. 

La  communauté  d'origine  et  de  destinée  n^est  pas  l'unique  lien  qm 
attache  les  Belges  aux  hommes  distingués  qui  veulent  bien  me  prêter  un 
moment  de  bienveillante  attention.  Il  en  est  un  autre  infiniment  plus 
puissant.  Gomme  nous,  messieurs,  le  peuple  belge  a  eu  l'insigne  bon- 
heur de  conserver,  pure  et  intacte,  la  sainte  religion  catholique.  Depuis 
1830  surtout,  époque  mémorable  et  glorieuse,  où  la  Belgique  est  née  à 
l'indépendance  et  à  la  liberté,  la  vie  catholique  s'est  développée  chez 
elle  avec  la  force  et  la  fraîcheur  d'une  luxuriante  végétation.  Des  insti- 
tutions de  tout  genre,  j'allais  dire  innombrables,  écloses  au  souffle  puis- 
sant de  l'Église,  grandissent  sous  sa  direction,  nourissent  le  sentiment 
religieux  dans  toutes  les  classes,  répondent  à  tous  les  besoins  et  font 
circuler  la  sève  divine  du  catholicisme  dans  toutes  les  veines  de  la  hié- 
rarchie sociale.  Une  énumération,  même  purement  sommaire,  de  toutes 
ces  salutaires  institutions,  dépasserait  de  l)eaucoup  le  cadre  d'un  dis- 
cours de  circonstance.  Aussi  me  bornerai-jo  à  attirer  votre  attention 
sur  une  des  faces  de  ce  vaste  sujet,  en  vous  entretenant  de  ce  que  les 
catholiques  belges  ont  fait  pour  l'instruction  et  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. 

Avant  d'entrer  en  matière,  qtfil  me  soit  permis  de  rencontrer  l'ob- 
jection que  l'on  élève  si  souvent,  parfois  môme  dans  des  cercles  ca- 
tholiques, contre  le  régime  politique  que  la  Belgique  s'est  donné  en 
1830.  On  attaque  ce  régime  en  se  prévalant  des  empiétements  dont  les 
libertés  religieuses  et  sociales  sont  menacées  en  Belgique  de  la  part 
d'un  libéralisme  oppresseur,  qui,  sous  le  masque  de  la  liberté,  cherche 
à  exercer  le  plus  intolérable  des  despotismcs.  Or^  ne  l'oublions  pas,  mes- 
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âîeurs  :  le  Christ  lui-môme  nous  a  dit  :  c  /&  n«  suis  pat  venu  voîm  ap^ 
porter  la  paix,  mais  le  glaive,  i  Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  FÉglise 
eatholîqne  porte  ici-bas  le  nom  d'Église  militante.  Elle  a  vaincu  le 
monde  en  versant  des  flots  de  son  sang  le  plus  par;  elle  n'entrera  dans 
rétemité  qa*après  avoir  triomphé  dos  plus  redoutables  assauts.  Pour 
elle^  comme  pour  chaque  homme  en  particulier^  se  vérifie  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  cette  parole  de  r£sprit-8aint  :  MilUia  est  viUk 
kominii  tvtper  terram;  la  vie  de  Fhomme  est  un  combat  perpétuel.  La 
latte  ardente  qui  est  engagée  en  Belgique  entre  les  catholiques  et  les 
libéranx  n'est  que  l'application  de  cette  loi^  qui  est  imposée  à  Thomme 
tant  qu'il  vivra  sur  cette  terre.  Elle  ne  peut  être  envisagée  comme  une 
conséquence  d'événements  politiques^  moins  encore  du  pacte  fonda- 
mental qui  régit  le  pays,  sans  lequel  elle  s'exercerait  probablement  dans 
des  conditions  moins  favorables.  Les  catholiques  auraient  tort  de  s'en 
plaindre.  Grâce  à  elle  et  aux  contradictions  qu'elle  leur  feit  éprouver, 
la  vie  cattiolique  se  retrempe  incessamment,  et  produit  chaque  jour  des 
fraits  nouveaux  et  abondants.  Il  serait  intéressant  d'étudier  l'origine, 
les  développements  et*  les  résultats  de  cette  lutte.  Mais  un  tel  travail 
m'écarteraittrop  démon  sujet.  J'ai  hâte  de  vous  tracer  le  lableau  de  l'ac- 
tivité catholique  dans  le  ressort  de  l'instruction,  en  m'étendant  tout 
particulièrement  sur  l'organisation  de  l'Université  catholique  à  laquelle 
j'ai  le  bonheur  d'appartenir  depuis  sa  fondation,  c'est-à-dire  depuis 
bientôt  trente  ans. 

L'Église,  et  par  ce  mot,  j'entends  non-seulement  le  clergé,  gardien 
vigilant  du  dépôt  de  la  foi,  mais  encore  le  peuple  catholique  de  toute 
condition,  a  toujours  considéré  l'éducation  intellectuelle  de  la  jeunesse 
comme  un  de  ses  plus  impérieux  devoirs.  Si  l'esprit  l'emporte  en 
dignité  sur  la  chair,  si  Tâme  créée  à  l'image  de  Dieu,  et  reflétant  la 
nature  de  son  créateur,  est  de  beaucoup  supérieure  au  corps,  il  est 
évident  que  tous  les  efforts  de  l'homme  doivent  tendre  à  perfectionner 
la  partie  spirituelle  de  son  être,  et  à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  du 
type  divin  y  qui  se  pose  continuellement  devant  lui.  Il  y  travaillera  en 
développant  son  intelligence  et  en  assouvissant  aux  sources  de  la  vérité 
étemelle  cette  soif  de  connaître  qui  le  dévore.  Loin  de  moi  la  pensée 
que  la  science  soit  l'unique  but,  même  le  but  le  plus  élevé  que  l'homme 
doive  chercher  à  atteindre.  Non,  il  doit  avant  tout  poursuivre  la  per- 
fection morale.  Mais  la  recherche  de  la  vérité  et  le  développement  intel- 
lectuel lut  serviront  puissamment  à  atteindre  ce  but  supérieur,  pourvu 
qu'il  ne  perde  pas  de  vue  cette  parole  de  l'apôtre  saint  Paul,  qui  dit  : 
Sciâutia  infUU,  charila$  cero  œdificat;  parole  profonde  par  laquelle  le 
Docteur  des  Gentils  stigmatise  la  science  séparée  de  Dieu,  la  science  des 
libres-penseurs  qui  dans  sa  folle  présomption  s'attaque  aux  dogmes 
révélés  et  se  révolte  contre  l'auteur  de  toute  vérité. 

Au  contraire,  la  recherche  et  la  connaissance  de  la  vérité^  la  culture 
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de  l'esprit^  dans  les  carrières  respectives  que  la  Providence  a  assignées 
à  chacun  de  nous^  est  un  saint  devoir.  L'Église^  du  reste^  a  eu  soin  de 
le  proclamer  depuis  le  jour  de  sa  fondation.  Aux  temps  de  l'ancienne 
alliance^  Dieu  avait  choisi  la  tribu  de  Lévi  entre  les  enfants  d'Israël 
pour  pourvoir  aux  besoins  religieux,  moraux  et  spirituels  de  son  peuple 
élu.  Il  n'a  pas  manqué  non  plus  à  son  Église  ;  aux  Apôtres  et  à  leurs 
successeurs,  il  a  confié  la  mission  d'instruire  tous  les  peuples  :  «  Aiiez, 
leur  a-t-il  dit,  dans  le  monde  entier  et  enseignez  toutes  les  nations; 
apprenez-leur  à  garder  ce  que  je  vous  ai  enseigné  moi-même,  i  Au 
clergé  donc  la  garde  de  la  saine  doctrine!  à  lui  la  charge  de  discerner 
la  vérité  de  Terreur  I  à  lui  d'être  à  la  tête  du  mouvement  des  esprits. 
Vos  estis  lux  mundi,  • 

Mais  le  clergé  ne  doit  pas  représenter  et  défendre  à  lui  seul  les  inté- 
rêts de  rintelligence  dans  la  société;  ce  serait  créer  une  caste  sacerdo* 
taie,  au  sens  qu'eut  ce  mot  dans  les  monarchies  hindoues  et  égyptiennes  : 
le  clergé  doit  appeler  à  lui  toutes  les  forces  intellectuelles  du  peuple  et 
les  diriger  vers  le  grand  but  de  l'instruction  et  de  Téducation  catho* 
lique.  Cette  position,  messieurs,  le  clergé  belge  Ta  comprise  de  la  ma* 
nière  la  plus  efficace  et  dans  la  mesure  la  plus  parfaite.  Il  s'est  chargé 
avec  un  zèle  infatigable  du  soin  d'élever  la  jeunesse.  Sous  la  direction 
d'un  épiscopat  éminent  par  ses  vertus  et  sa  science,  de  nombreuses 
congrégations  religieuses  et  les  prêtres  séculiers  ont  groupé  autour* 
d'eux  la  grande  masse  de  la  jeunesse  belge,  en  nombre  aussi  considé- 
rable, à  peu  près,  qu'avant  la  révolution  française  dans  la  plupart  des 
pays  catholiques  de  l'Europe.  Dieu  a  visiblement  béni  cette  grande 
œuvre,  entreprise  pour  la  gloire  de  son  saint  Nom.  La  Belgique  peut  se 
vanter  à  bon  droit  d'être  à  la  tête  de  tous  les  autres  pays  catholiques, 
sous  le  rapport  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  Hâtons-nous  maintenant 
de  justifier  notre  assertion  par  quelques  preuves. 

L'enseignehient  a  trois  degrés  :  l'enseignement  inférieur  comprend 
les  écoles  primaires  :  renseignement  moyen,  les  collèges  ou  gymnases, 
comme  nous  disons  en  Allemagne;  l'enseignement  supérieur,  les  uni- 
versités. Pour  compléter  cette  énumération,  joignons-y  les  établisse- 
ments, où  les  jeunes  personnes  appartenant  aux  classes  élevées  de  la 
société  font  leur  éducation,  et  les  instituts  ouverts  pour  les  filles  du 
peuple.  Quant  à  l'éducation  des  fiUes,  surtout  dans  les  pensionnats,  on 
peut  dire  qu'à  part  de  minimes  exceptions,  elle  est  dévolue  aux  congré- 
gations religieuses,  qui  ont  multiplié  leurs  maisons,  non-seulement  dans 
les  grands  centres  de  population  et  les  villes  de  province,  mais  encore 
dans  chaque  grand  village.  Cette  propagation  s'est  faite  avec  une  éton- 
nante rapidité.  Pour  n'en  citer  ici  qu'un  seul  exemple,  je  rappeUeraî, 
qu'en  1830,  un  curé  pauvre,  simple  et  droit,  ouvrit,  dans  une  petite 
commune,  à  Thildonck,  près  de  Louvain,  une  école,  au  presbytère 
même,  et  prit  comme  aides  sa  nièce  et  sa  servante.  Quelques  personnes 
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pieuses  sollicitèrent  l'honneur  d'être  associées  à  cette  sainte  entreprise; 
bientôt  aprës^  le  curé^avec  l'agrément  de  Mgr  l'archevêque  de  Malines, 
fonda  dans  une  modeste  maison,  achetée  à  cet  effet,  une  congrégation 
religieuse  qui  prit  la  dénomination  et  la  règle  des  Ursulines.  Le  Ciel 
seconda  un  si  généreux  dessein.  Au  moment  où  je  parle,  ces  modestes 
filles  de  Sainte-Ângèle  de  Merici  comptent  plus  de  cinquante  établis- 
sements, répandus  dans  toute  la  Belgique  et  dans  le  Limbourg  hollan- 
dais. Leurs  pensionnats  sont  partout  florissants;  à  chacun  d'eux  est 
annexée  une  école  pour  les  pauvres.  Et,  cependant,  les  Ursulines  de 
Thildonck  n'occupent  pas  le  premier  rang  parmi  les  grands  ordres  con- 
sacrés à  Féducation  des  filles,  tels  que  les  Sceurs  de  Notre-Dame,  les 
Sœurs  de  Marie,  les  Sœurs  de  la  Providence,  les  Sceurs  de  la  doctrine 
chrétienté,  etc.  Ces  ordres  ont  fondé  des  maisons  dans  les  pays  les  plus 
lointains,  aux  Etats-Unis,  et  même  en  Californie.  Qui  ne  s'écrierait  ici  : 
Dlgiius  Dei  hic  est! 

Différentes  congrégations  d'hommes,  les  Frères  des  écoles  chrétiennes, 
les  Frères  de  la  doctrine  chrétienne,  les  Frères  de  charité,  se  consacrent 
avec  un  égal  avantage  à  l'instruction  du  peuple  dans  les  grandes  cités 
et  dans  les  petites  villes.  Le  libéralisme  a  tenté  jusqu'ici  bien  des  efforts 
pour  éloigner  les  classes  populaires  des  écoles  dirigées  par  les  Frères; 
jusqu'à  présent  ses  projets  n'ont  pas  réussi,  et,  à  vrai  dire,  ils  n'offrent 
pas  grande  chance  de  succès. 

Les  évêques  de  Belgique  ont  encore  pourvu  d'une  autre  manière  à 
Féducation  du  peuple  des  villes  et  des  campagnes  :  ils  ont  annexé  à 
leurs  petits  séminaires  des  écoles  normales,  d'où  sortent  chaque  année 
des  instituteurs  pieux  et  instruits,  qui,  après  avoir  subi  devant  un  jury 
compétent  les  examens  que  la  loi  requiert,  sont  appelés  dans  les  écoles 
communales.  En  outre,  on  a  ouvert  dans  quelques  petits  séminaires  des 
exercices  spirituels,  durant  les  vacances  de  septembre,  auxquels  on 
invite  les  maîtres  d'école  ;  l'accès  n'en  est  fermé  a  aucun  d'eux.  Cette 
excellente  mesure  contribue  puissamment  à  conserver  et  à  entretenir 
chez  les  instituteurs  le  sentiment  religieux.  Aussi, l'enseignement  qu'ils 
donnent  au  peuple  produit-il  les  meilleurs  fruits.  GrAce  à  cette  éduca* 
tion  populaire  et  en  dépit  de  la  corruption  générale  du  temps,  laquelle 
a  pénétré  partout,  jusqu'aux  dernières  couches  de  la  société ,  le  peuple 
belge  des  campagnes  demeure  fidèlement  attaché  à  sa  foi,  et  se  distin- 
gue par  son  zèle  religieux  et  par  la  pureté  de  ses  mœurs. 

Arrivons  maintenant  à  l'instruction  moyenne,  qui  est  donnée,  comme 
nous  l'avons  dit,  dans  les  collèges.  Ici  encore,  nous  avons  à  mentionner 
les  plus  remarquables  résultats,  soit  dans  les  études  classiques,  pro- 
prement dites,  soit  dans  les  études  professionnelles.  Les  premières  pré- 
parent les  jeunes  gens  aux  cours  universitaires ,  les  secondes  servent 
de  préliminaires  au  commerce  ou  à  l'industrie.  Parmi  les  établisse- 
ments d'enseignement  moyen,  nous  rencontrons  en  première  ligne  les 
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petits  séminaires  de  Belgique,  Chaque  diocèse  en  possède  un  ou  plu- 
sieurs :  le  diocèse  de  Halines  en  compte  trois^  les  diocèses  de  Namur 
at  de  Liège  en  ont  deux. 

Sous  le  rapport  de  Torganisation  et  du  régime  intérieur»  pourTexcel- 
lence  des  études  et  pour  l'esprit  religieux  dont  elles  sont  animées,  ces 
institutions  épiscopales  peuvent  servir  de  modèles  à  tous  les  pays  ca- 
tholiques. Ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'on  n'y  prépare  la  jeunesse 
qu'aux  études  de  théologie;  on  se  tromperait  si  on  considérait  ces  éta- 
blissements comme  les  vestibules  des  grands  séminaires  en  ne  voulant 
y  voir  que  des  instituts  destinés  à  l'éducation  du  clergé.  Une  partie 
notable  de  jeunes  gens^  après  y  avoir  achevé  leurs  cours  d'humanités, 
vont  peupler  les  universités  et  entreprennent,  en  quittant  ces  maisons, 
des  études  philosophiques,  juridiques  ou  médicales.  La  force  et  la  soli- 
dité de  l'enseignement  dans  les  petits  séminaires  se  constatent  par  les 
examens  de  maturité  qui  se  font  à  la  fin  de  chaque  année  scolaire.  Les 
élèves  des  petits  séminaires  peuvent  se  mesurer  sans  crainte  avec  les 
étudiants  d'autres  établissements  et  remportent  môme  souvent  les  pre- 
mières palmes.  Il  y  a  encore  plusieurs  collèges  communaux  dont  la 
direction  est  confiée  aux  évêques;  ces  cofiéges  ont  à  leur  tête  un  supé- 
rieur prêtre  avec  un  personnel  de  laïcs  et  d'ecclésiastiques.  Sous  le 
rapport  scientifique  et  moral^  ces  maisons  peuvent  se  placer  avec  hon- 
neur à  côté  des  petits  séminaires. 

Ces  établissements  fondés  par  les  évêques  et  soumis  i\  leur  direction 
exclusive  ne  sont  pas  les  seuls  ou  l'on  s'occupe  d'instruction  secondaire. 
Il  y  a  un  bon  nombre  de  collèges  dirigés  par  des  congrégations  reli- 
gieuses. A  leur  tête  se  place  la  Compagnie  de  Jésus,  qui,  depuis  sa 
fondation,  n'a  pas  cessé  de  s'occuper  avec  un  plein  succès  de  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  et  dont  les  établissements  ont  atteint  en  Belgique 
un  très-haut  degré  de  prospérité.  Les  jésuites  ont  dix  grands  collèges; 
chacun  d'entre  eux  compte  en  moyenne  plus  de  300  élèves.  Voilà  donc 
plus  de  trois  mille  jeunes  gens,  appartenant  aux  classes  aisées  de  la 
société,  qui  sont  redevables  aux  Révérends  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus  de  leur  Instruction.  Ajoutons  que  beaucoup  de  ces  jeunes  gens 
sont  internes,  et  reçoivent  ainsi  dans  ces  maisons  une  éducation  com- 
plète. Il  serait  superflu  de  vous  démontrer^  messieurs,  l'heureuse  in- 
fluence que  doit  exercer  sur  la  jeunesse  une  éducation  aussi  bien  diri- 
gée. Chose  digne  de  remarque!  l'exemple  des  instituts  ecclésiastiques 
a  réagi  sur  les  athénées  et  les  collèges  qui  dépendent  exclusivement  du 
gouvernement  ou  des  communes  ;  il  a  fafiu ,  pour  ne  pas  alarmer  e 
sentiment  religieux  des  familles,  imprimer  à  presque  tous  ces  établis- 
sements une  tendance  religieuse. 

Les  jésuites  Okt  adjoint  à  la  plupart  de  leurs  collèges  une  section  pu- 
rement professionnelle,  dans  le  genre  des  real-schule  de  l'Allemagne, 
destinée  aux  jeunes  gens  qui  voient  s'ouvrir  devant  eux  les  carrières 
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commerciales  ou  indastrialles.  Une  autre  congrégatton  religleuiB,  oen- 
nae  sous  la  dénomination  de  Joséphites,  s'occupe  également  aveo  boiir 
heur  de  l'enseignement  industriel  :  elle  possède  quatre  collèges  à  deux 
desquels  des  cours  d'humanités  ont  été  ajoutés. 

Cette  activité  qui  se  déploie  dans  l'enseignement  primaire  et  moyeu, 
n'attemdrait  encore  qu'imparfaitement  le  but,  si  elle  n'embragaait  point 
l'instruction  supérieure  ou  universitaire,  L'Univeraité  catiioliqoe  de 
Louvain  est  le  couronnement  do  1  édifice  scientifique,  élevé  par  las 
mains  intelligentes  du  clergé,  il  me  sera  permis.  Je  respôro,  messieurs, 
de  m'étendre  un  peu  plus  longuement  sur  cette  magnifique  création  de 
nos  évéques,  sur  Torigine  do  cet  établissement,  sur  ses  progrès,  et  de 
vous  dire  un  mot  sur^  la  vie  intellectuelle  qui  y  règne  et  le  aèle  du 
corps  professoral.  Le  développement  historique  dans  lequel  je  veux 
entrer  ne  sera  pas  inutile,  je  pense;  il  contient  peut-être  de3  rensei- 
gnements et  des  Indications  dont  d'autres  pays  pourraient  ftiire  leur 
profit  et  montrera  au  besoin  la  route  à  suivre  pour  arriver  au  ntôme 
résultat  qu'en  Belgique. 

C'était  en  1833.  Deux  ans  ù  peine  s'étaient  écoulés  depuis  le  jour  Qk 
les  Belges  avaient  proclamé  leur  indépendance  et  l'avaient  eonsolid^ 
en  appelant  au  trône  de  leur  pays  S.  M.  I^opold  l*  r,  Qaug  leur  réunion 
annuelle  sous  la  présidence  de  leur  métropolitain^  Tfirchevéque  de  Ma*- 
iines,  les  évéques  de  Belgique  venaient  de  prendre  la  résolutum  d'ouvrir 
une  maison  do  hautes  études  tkéologiques,  en  guise  de  séo^iuaire  pro<- 
vinclal.  A  peine  cette  décision  fut-elle  connue  qu'un  grand  nombre 
d'hommes  haut  placés,  parmi  lesquels  ilfaul  citer  eu  première  Ugiieles 
membres  eathoUques  des  deux  Chambres  Jes  nobles  comtes  de  Hérode 
et  de  Robiano,  ainsi  que  mon  ami  ici  présent^  M.  Barthélemi  Pumor- 
tior,  le  champion  infatigable  de  |a  vérité  et  du  droit,  prièrent  l'épiscopat 
belge  de  donner  une  plus  grande  étendue  à  son  plan  primilif,  de  U9 
pas  fonder  seulement  une  haute  école  de  théologie,  mais  plutôt  d'orga- 
niser une  université  complète.  Ils  se  déclarèrent  prêts  à  soutenir  le 
nouvel  établissement  de  toute  manière.  Ce  vœu  ne  pouvait  point  m  pas 
être  accueilti  avec  faveur,  et  la  fondation  d'une  université  pathétique  se 
trouva  décidée  d'un  accord  unanime.  On  mit  la  main  àTtiDUvre  dè«  que 
l'on  se  fut  assuré  l'approbation  du  Saint-Père  Grégoire  XVI,  h  l'^an^en 
duquel  on  avait  soumis  les  statuts  de  la  nouvelle  institution. 

On  s'occupa  avant  tout  d'ouvrir  une  souscription .  générale  dont  |e 
but  était  double  :  créer  d'abord  un  premier  fonds  d'établissement  et 
déterminer  ensuite  la  cotisation  annuelle  à  laquelle  les  signataires 
s'obligeaient.  Les  revenus  annuels  s'augmentaient  encore  du  produit  de 
collectes  à  faire  deux  fois  par  an  dans  toutes  les  églises  et  oratoires  pu- 
blics de  la  Belgique.  C'était  fournir  aux  familles  pou  moyennées  et  au 
peuple  lui-même  l'occasion  d'apporter  leur  obole  et  de  contribuer  pour 
leur  part  à  cettt^  grande  œiivn»  patriotique. 
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Un  homme^  dont  le  nom  demeure  à  jamais  inséparable  de  celui  de 
l'Université  catholique,  fut  chargé  de  meUre  à  exécution  le  plan  élaboré 
par  répiscopat  et  s*est  acquis  de  ce  chef  une  réputation  justement  mé- 
ritée. Mgr  de  Ram  fut  promu  à  la  dignité  de  Rector  magni/icuêperpeluus. 
A  cet  honneur,  il  réunit  dans  sa  personne  la  charge  de  chancelier. 
Cette  dernière  fonction  avait  d'abord  été  offerte  à  notre  ami  le  docteur 
Binterim,  qui  la  refusa.  Ce  prêtre  aussi  savant  que  modeste  et  dont  le 
souvenir  est  à  jamais  gravé  dans  notre  âme,  est  mort  curé  de  Bilk  (1).  Un 
local  provisoire  fut  loué  à  Malines,  siège  de  l'Université,  et  l'on  com- 
mença avec  deux  facultés,  celles  de  philosophie  et  de  théologie.  L^in- 
stallation  solennelle  s'en  fît,  le  4  novembre  1834,  fôte  de  saint  Charles 
Borromée,  dans  l'église  métropolitaine  de  la  Belgique.  Le  nombre  des 
étudiants  inscrits  dans  les  deux  facultés  était  très-petit,  il  faut  bien 
l'avouer,  il  s'élevait  à  86.  A  quelques  jours  de  distance ,  les  loges 
maçonniques  inauguraient  l'Université  libre  de  Bruxelles,  fondée  et 
soutenue  par  elles.  Cet  établissement  arborait,  dans  le  discours  même 
d'ouverture,  un  drapeau  ennemi  de  l'Eglise.  La  lice  était  ouverte. 
L'Université  catholique  s'avança  aussitôt  dans  cette  arène,  où  elle  n'a 
cessé  de  se  maintenir  avec  honneur. 

Il  y  avait,  en  Belgique,  outre  les  deux  universités  de  nouvelle  créa- 
tion, trois  universités  de  l'État  :  à  Gand,  à  Louvain  et  à  Liège.  Dans  le 
courant  de  l'année  1835,  on  présenta  aux  Chambres  un  nouveau  projet 
de  loi  sur  renseignement  supérieur.  Louvain  vit  supprimer  son  Univer- 
sité; celles  de  Gand  et  de  Liège  farent  complètement  réorganisées. 
Cest  alors  que  l'administration  municipale  de  la  cité  louvaniste,  se 
trouvant  en  possession  des  bâtiments  et  des  collections  de  l'école  abo- 
lie,  se  tourna  vers  les  évoques,  pour  les  prier  de  transférer  dans  l'anti- 
que capitale  du  Brabant  le  siège  de  l'Université  catholique  et  de  relier 
le  présent  au  passé  en  faisant  revivre  cette  ancienne  Université  de  Lou- 
vain, si  renommée  dans  les  siècles  antérieurs.  La  ville  s'engageait  à  en- 
tretenir les  bâtiments.  Cesoffires  furent  agréées;  et  le  l^r  décembre  1835, 
l'Université  avec  ses  cinq  facultés,  de  théologie,  de  droit,  de  médecine, 
de  philosophie  et  lettres  et  des  sciences,  maintenant  complètes,  ouvrait 
ses  cours  dans  ses  nouveaux  auditoires.  Le  nombre  des  élèves  inscrits 
était  de  261;  l'année  suivante,  il  s'accrut  d'une  centaine;  depuis  quel- 
ques années,  il  dépasse  800.  L'Université  de  Louvain  compte  à  elle 
seule  presque  autant  d'étudiants  que  ses  trois  rivales  ensemble;  elle  est 
tout  à  fait  indépendante  de  l'État,  elle  est  université  libre;  elle  est  en- 


(1)  Ce  fait  parait  inexact.  Mgr  de  Ram,  dans  le  discours  qu'il  a  prononcé 
le  2o  janvier,  a  Louvain,  après  les  funérailles  de  M.  J.  Moeiler,  en  a  fait  la  re- 
marque. 11  a  constaté  aussi  que  TUniversilc  comptait  trois  facultés  au  lieu  de 
deux,  lors  de  son  inslallalion  a  Malines  :  la  faculté  omise  par  J.  Hiloeller  est  relie 
des  sciences. 
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trelenue  uniquement  et  seulement  par  les  contributions  volontaires  des 
catholiques  belges. 

Par  son  organisation  intérieure,  TUniversité  catholique  est  en  rapport 
avec  les  nécessités  do  renseignement  supérieur  en  Belgique;  par  suite^ 
elle  diffère  en  plus  d'un  point  des  dispositions  en  vigueur  dans  le  régime 
des  universités  allemandes.  Deux  choses  donnent  à  Louvain  une  phy- 
sionomie tout  à  fait  caractéristique  :  Torthodoxie  de  sa  doctrine  dans 
les  branches  de  la  science  et  l'administration  chargée  de  surveiller  la 
conduite  des  étudiants.  Qu'on  n'aille  pas  croire,  toutefois,  messieurs, 
que  renseignement  des  professeurs  soit  soumis  à  une  censure  conti- 
nuelle, ou  qu'on  exerce  à  leur  égard,  comme  l'ont  prétendu  quelques 
adversaires,  une  véritable  inquisition.  Depuis  vingt-huit  ans  que  l'Uni- 
versité existe,  l'intervention  des  supérieurs  ecclésiastiques  n'a  pas  été  une 
seule  fois  nécessaire  pour  mettre  fin  à  un  enseignement  dangereux. 
Les  professeurs  sont  tous  sans  exception  des  hommes  sincères,  entiè- 
rement dévoués  et  fidèles  à  la  Sainte-Église.  Leurs  convictions  catholi- 
ques se  font  jour  dans  leurs  leçons  ;  la  plus  forte  garantie  do  l'ortho- 
doxie de  leurs  doctrines  se  trouve  dans  la  franchise  et  dans  la  solidité 
de  ces  4;on viciions  mOmes  qu'aucun  d'eux  n'a  jamai^4ralHes.  Unité  et 
pureté  de  l'enseignement  dans  les  diverses  branches  du  savoir  humain 
en  philosophie  comme  en  sciences  naturelle^,  en  droit  comme  en  mé- 
decine, réfutation  des  erreurs  innombrables  qui  minent  le  fondement 
religieux  de  la  science  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe  :  voilà  le 
mérite  incontestable  de  l'Université  catholique.  Ce  n'est  pas  assez  pour 
Louvain  d'inculquer  aux  jeunes  gens  l'amour  de  la  science  et  de  la 
saine  doctrine;  Louvain  est  VAlma  Mater  de  la  jeunesse  que  les  famil- 
les confient  à  ses  soins  vigilants.  Le  vice-recteur  et  ses  deux  assesseurs 
sont  chargés  de  surAeiller  la  fréquentation  régulière  des  cours  et  la 
conduite  des  étudiants.  H  ne  faut  pas  chercher  dans  ces  mesures  d'ordre 
une  restriction  arbitraire  ou  étroite  de  la  liberté  de  la  jeunesse;  cette 
surveillance  s'exerce  avec  une  grande  douceur  et  une  juste  modération. 
Des  conseils  paternels  suffisent  presque  toujours  pour  ramener  dans 
la  voie  droite  ceux  qui  se  seraient  oubliés;  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  retirer  les  indolents  de  leur  torpeur;  lorsque  la  chose  devient 
nécessaire,  les  parents  sont  informés  de  la  conduite  de  leurs  enfants; 
ce  dernier  moyen  produit  d'ordinaire  les  meilleurs*  effets.  On  n'exclut 
de  l'Université  que  ceux  qui  paraissent  incorrigibles  et  qui  restent  sourds 
aux  avertissements.  Aussi,  Louvain  n'est  jamais  le  théâtre  de  scènes 
tumultueuses,  si  fréquentes  ailleurs. 

Il  peut  arriver  sans  doute  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  jeunes  gens 
s'engage  dans  le  chemin  du  vice;  mais,  il  faut  le  proclamer,  l'esprit 
général  est  bon  :  le  mal  est  réduit  à  se  cacher,  tandis  que  le  bien  s'y 
étale  au  grand  jour.  La  congrégation  d'étudiants,  dirigée  par  les 
RR.  PP.  Jésuites,  comprend  plus  de  300  membres;  la  société  de  Saint- 
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Vincent-de-Pflul  en  compte  un  nombre  à  peu  près  égal.  Personne  n'est 
obligea  faire  partie  de  ces  sodalités;  chacun  jouit  de  la  plus  complète 
liberté  à  cet  égard. 

Ce  n'est  pas  sur  ses  élèves  seulement  que  l'Université  catholique 
exerce  sa  féconde  influence;  les  universités  de  l'État  même  et  la  mar- 
che do  la  science  en  Belgique  n'échappent  pas  à  sa  bienfaisante  action. 
Les  ouvrages  de  tout  genre^  sortis  de  la  plume  des  professeurs  de  Lou^ 
vain,  ont  rencontré  une  approbation  générale.  Le  contact  de  ces  mêmes 
hommes  avec  leurs  confrères  des  autres  universités  et  avec  les  mem- 
bres de  r Académie  royale  de  Bruxelles  a  conquis  à  la  science  catho|i> 
que  le  premier  rang  dans  le  domaine  de  Tactlvlté  intellectuelle. 

L'Université  catholique  peut  s'appliquer  à  elle-mêuie  en  toute  vérité 
cette  parole  du  Christ  :  Vous  les  connaîtrez  à  leurs  œuvres.  Sous  ce 
rapport,  elle  peut  en  toute  sécurité  de  conscience  défier  les  critiques 
du  présent  et  attendre  le  jugement  de  l'avenir.  Depuis  vingt-huit  ans, 
elle  a  formé  bien  des  étudiants  qui  sont  entrés  aujourd'hui  dans  la  vie 
publique  et  qui  occupent  des  positions  honorables  :  avocats,  juges,  ad- 
ministrateurs, médecins,  notaires,  membres  des  Chambres  législatives 
oupi^ofesseurs,  ils  sont  restés  fidèles  pour  la  plupart  à  leurs  conyictions 
religieuses  et  travaillent  avec  zèle  et  avec  succès,  à  la  propagation  du 
bien.  Sans  doute,  pendant  une  oppression  de  plus  de  cinquante  années, 
les  révolutionnaires  de  France^  le  gouvernement  hollandais,  ont  fait  au 
paya,  par  l'enseignement,  des  blessures  qui  ne  sont  pas  aujourd'hui 
complètement  cicatrisées;  et  il  faudra  quelque  temps  encore  avant  que 
la  jeune  génération  qui  a  grandi  dans  un  autre  milieu,  exerce  l'influence 
qui  lui  revient  de  droit.  Mais  ne  désespérons  pas;  les  fondements  sont 
jetés;  l'œuvre  avance,  et,  avec  l'aide  de  Dieu,  nous  parviendrons  à 
achever  l'édifice.  C^est  ainsi  qu'en  Belgique  l'Église  forme  des  hommes 
au  courage  viril  et  aux  fortes  convictions,  hommes  dont  la  pénurie, 
hélas t  nous  a  été  démontrée  hier  avec  quelle  éloquence,  vous  le 
savez!  (1). 

En  terminant,  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  adresser,  à  vous,  mes- 
sieurs les  représentants  de  l'Allemagne  catholique.  Ce  que  la  petite 
Belgique,  un  pays  de  quatre  millions  d'habitants,  a  fondé,  vous  ne  le 
pourriez  pas,  vous  qui  êtes  six  fois  plus  nombreux?  Personne  ne  con- 
teste plus  l'importance  pour  l'Allemagne  d'une  université  libre,  pure- 
ment catholique.  On  a  beaucoup  parlé  et  beaucoup  écrit  à  ce  propos.  Il 
est  temps  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  et  d'en  venir  à  l'exécution.  Com- 
mencez t  prenez  pour  mot  de  ralliement  la  devise  du  grand  empereur 
d'Autriche  Vinbus  unitiSy  devise  que  rappellent  aussi  les  armes  de  la 

(1)  Allusion  au  discours  de  M.  le  chanoine  Mouffang,  insdré  par  le 
R.  P.  Servais  Dircks  dans  son  travail  sur  1<^  congrès.  (lUvue  belge,  t.  XIV, 
p.  448.) 
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Belgique  :  VUnion  fait  la  force.  Le  succès^  soyez-en  assarés^  couron- 
nera votre  entreprise.  Elevez  la  voix,  vous,  catholiques  laïcs;  et  le  vé- 
nérable épiscopat  d'Allemagne  prépare  un  accueil  bienveillant  h  vos 
démarches.  Suivez  l'exemple  que  vous  donne  la  Belgique,  marchez 
dans  les  mômes  voies  et  vous  arriverez  au  même  résultat.  Ne  vous  ef- 
frayez pas  des  obstacles  que  vous  rencontrerez  et  qu'il  vous  faudra 
surmonter.  Que  rien  ne  vous  empêche  de  mettre  la  main  à  Tœuvre  vi- 
goureusement et  promptement.  Plus  les  difficultés  à  vaincre  sont  gran- 
des, plus  grand  sera  pour  vous  le  mérite  d'en  avoir  triomphé.  Le  mot 
dû  la  France  :  Impossible  n'est  pas  français^  ne  serait-il  pas  une  vérité 
en  Allemagne?  Ne  pourriez-vous  donc  pas  dire  avec  autant  de  droit: 
Impossible,  c'est  un  mot  indigne  d'un  cœur  allemand}  C'est  pourquoi  je 
vous  dis  de  nouveau  :  A  Tanu  re  I  Et  Dieu  sera  avec  nous  !     y 
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ii) 


Le  château  de  Boucard  existe  toujours.  On  y  arrive  par  deux  avenues 
d*ormes  qui  aboutissent  à  des  passages  en  voûte  donnant  accès  sur 
une  pelouse  entourée  de  bâtiments  ruraux.  Pour  panenir  à  la  porte 
principale  du  manoir  il  faut  traverser  un  pont  situé  sur  des  fossés,  dont 
Teau  toujours  croupissante  se  couvre  au  printemps  de  nénuphars  et  de 
fleurs  d'iris  jaunes.  Les  tiges  de  ces  plantes,  devenues  boueuses  par  le 
dessèchement  des  fossés  pendant  Tété,  leur  donnent  alors  le  triste 
aspect  d'un  marécage. 

Le  corps  de  logis,  en  entrant  dans  la  cour  à  droite,  est  évidemment 
d'une  date  plus  récente  que  celui  des  bâtiments  de  gauche  ;  le  premier 
a  un  entablement  en  pierres  sculptées  dans  le  style  de  la  fin  du  xv«  siè- 
cle ,  de  cette  époque  où  l'on  commença  à  mêler  des  écussons  et  des 
têtes  d'animaux  dans  les  feuilles  des  frises  et  des  corniches.  Des  mou- 
lures de  cet  entablement  se  détachent  des  panneaux  en  pierre  sur 
lesquels  on  a  gravé  des  sentences  latines  dont  le  sens,  plus  philosophi- 
que que  religieux,  donne  à  supposer  que  cette  aile  du  château  de  Bou- 
card a  hé  construite  à  l'époque  où  la  terre  appartenait  à  un  seigneur 
protestant. 

Boucard  est  situé  dans  le  val  entre  les  montagnes  de  Sancerre  et  celle 
du  Bec  d'Acier  qui  avoisine  la  Chapelotte.  Sa  position  l'isole  complète- 
ment de  toutes  les  grandes  communications.  En  ce  temps  surtout,  c'était 
un  pays  pour  ainsi  dire  inabordable. 

Après  le  sac  de  Bourges,  une  jeune  religieuse  du  couvent  des  Annon- 
ciades,  nommée  Renée  de  Laval,  vint  s'y  réfugier  près  de  Jeanne  de 
Boucard,  qui  obtint  alors  de  son  mari  protection  pour  la  pauvre 
recluse. 

Il  reste  encore  à  Boucard  quelques  chambres  meublées  dans  le  goût 
du  dernier  siècle,  mais  rien  du  reste  a  l'intérieur  ne  rappelle  les  anciens 
jours,  si  ce  n'est  un  gril  et  un  pot  au  feu,  qui  doivent  dater  du  temps 
où  les  anciens  chevaliers  tenaient  garnison.  Cette  marmite  est  d'un 
volume  tel  que  les  écuyer&des  nobles  preux  qui  recevaient  l'hospitalité 

(1)  Suite.  —  Voir  le  n©  de  janvier,  p.*  103. 
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au  château  do  Boucard  pouvaient,  comme  celui  du  héros  de  Cervante>V^ 
récumer  avec  un  poêlon  et  en  retirer  une  couple  de  chapons  et  autant 
de  poulardes  sans  faire  aucun  tort  a  la  soupe  du  seigneur. 

Miion  et  Denise  se  trouvaient  souvent  le  soir  ù  la  veillée  autour  du  feu 
où  chauffaient  ces  énormes  marmites.  C'était  ordinairement  pendant 
les  soirées  si  longues  à  la  campagne  que  Milon  captivait  par  ses  récils 
l'attention  de  tous  les  valets  dispersés  ça  et  là  pendant  le  jour  ;  mais, 
comme  je  Tai  déjà  dit,  Milon  avait  renoncé  à  son  éloquence  en  faveur 
de  son  amour.  D'ailleurs,  les  malheurs  de  Renée  de  Laval,  si  jeune  et 
si  belle,  inspiraient  un  intérêt  puissant  aux  gens  du  chracnu  qui  ne  se 
lassaient  pas  d'entendre  raconter  par  Denise  le  pillage  du  couvent  des 
Annonciades,  la  profanation  des  cendres  de  la  bonne  duchesse  leur  fon- 
datrice, et  enfin  la  manière  presque  miraculeuse  dont  Renée  de  ^aval 
venait  d'échapper  à  la  mort  et  à  l'amour  de  son  cousin,  le  capitaine  de 
Sarcelles,  farouche  protestant,  qui  n'avait  point  renoncé  à  épouser  sa 
parente  lorsque  celle-ci  aurait  été  relevée  de  ses  vœux. 

Jeanne  de  Boucard  et  la  recluse  oubliaient  dans  le  bonheur  de  se 
trouver  réunies,  l'une  les  malheurs  de  l'hymen,  l'autre,  les  persécu- 
tions de  l'amour.  Seules  dans  cette  habitation  isolée,  mais  sûre,  elles 
étaient  peu  avides  des  nouvelles  du  dehors,  n'en  attendant  rien  d'heu- 
reux, Jeanne  surtout  dont  les  souhaits  intérieurs  ne  pouvaient  s'accor- 
der avec  la  brillante  destinée  de  son  mari. 

Si  Milon  se  taisait  pour  ne  point  déplaire  à  Denise,  il  n'en  recherchait 
pas  moins  toutes  les  occasions  de  se  renseigner  sur  les  événements 
qui  s'accomplissaient  à  Bourges  assiégée  par  la  reine  régente  en  per- 
sonne, et  défendue  par  le  capitaine  d'Ivoy.  11  saisit  donc  le  premier  pré- 
texte pour  aller  à  Sancerre,  et  là,  il  apprit  la  reddition  de  Bourges  et  la 
signature  du  traité  qui  la  livrait  aux  catholiques.  Cette  nouvelle  le  ter- 
rifia d'autant  plus  qu'on  ajoutait  plusieurs  versions  sur  la  capitu- 
lation du  capitaine  d'Ivoy,  accusé  de  trahison. 

Milonne  savaitpas  s'il  se  tairait  ou  s'il  parlerait  en  rentrant  à  Boucard. 
Au  moment  d'y  arriver,  il  se  croisa  avec  un  homme  d^arraes.  du  capi- 
taine qui  lui  confirma  la  nouvelle  qu'il  venait  d'apprendre  :  leur  maître 
commun  était  eii  route  pour  se  rendre  à  Boucard.  Il  était  bien  vrai 
qu'il  avait  livré  la  place  sans  attendre  les  ordres  du  prince  de  Condé, 
lequel,  pour  ce  fait,  lui  avait  refusé  une  entrevue  à  Orléans.  Le  capitaine 
irrité  de  cette  conduite  du  prince  envers  lui,  était  allé  trouver  le  Roi  et 
la  Reine  régente  à  Lazenay  et  avait  reçu  de  la  cour  le  plus  glacial  accueil. 
Force  lui  était  donc  de  revenir  à  Boucard,  rugissant  comme  un  lion 
blessé  par  un  dard  que  l'effort  fait  pour  le  retenir  enfonce  plus  avant 
dans  la  plaie. 

L'amour  seul  eût  pu  cicatriser  des  blessures  aussi  cruelles  que  celles 
qui  venaient  de  faire  saigner  l'orgueil  du  capitaine  d'Ivoy;  mais  son 
mariage  avait  été  une  nécessité  politique^  et  rien  déplus. 
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Renée  (le  Lava]  quituifuriivement  le  château  de  Boucard,  le  capitaine^ 
rayant  prise  en  horreur^  aussi  bien  que  sa  femme.  Cependant,  Jean  de 
Hangest^  ayant  douze  heures  à  dépenser  par  jour  dansToisiveté  et  dans 
la  solitude,  se  rapprocha  de  la  triste  Jeanne  pour  ne  pas  être  seul;  alors, 
près  de  la  châtelaine,  il  vit  Denise  et  essaya  de  s*en  faire  aimer;  mais 
la  jeune  fille  était  pieuse  et  sage  ;  en  outre,  elle  avait,  pour  venir  en 
aide  à  sa  vertu,  un  grand  amour  pour  Milon.  Ce  fut.  ce  dernier  qui 
avertit  la  noble  dame  de  Boucard  des  dangers  courus  par  sa  servante 
près  de  son  seigneur  et  maître. 

Jeanne  prit  dans  son  escarcelle  le  peu  d'or  qui  s'y  trouvait  ;  elle  le 
donna  à  Denise  afin  qu'elle  partît  pour  Bourges  avec  son  père,  qui  était 
jardinier  du  château.  Arrivée  dans  cette  ville,  Denise  y  épousa  Milon  qui 
obtint  par  les  soins  de  Renée  de  Laval  la  place  de  concierge  à  Thôtel 
Salvi.  La  dame  de  Boucard  ne  poussa  pas  plus  loin  sa  protection,  le 
capitaine  lui  ayant  interdit  toute  relation  avec  le  jeune  ménage^  furieux 
qu'il  était  de  cette  union. 


Nous  avons  vu,  au  commencement  de  ce  récit  comment  la  fille  do  De- 
nise et  de  Milon  était  devenue  la  filleule  de  révoque  de  Rennes. 

Quatre  ans  donc  après  les  fêtes  du  baptême  d'Ëuphrosine  Milon,  par 
une  froide  soirée  de  novembre^  Denise  étant  seule  à  la  loge  ouvrit  la 
porte  à  un  étranger  qui  s'introduisit  dans  la  cour  sans  lui  adresser  au- 
cune question  en  la  suivant  jusque  chez  elle.  Arrivé  là,  il  ferma  soi- 
gneusement la  porte,  et,  lorsqu'il  fut  débarrassé  de  son  feutre,  Denise 
ébahie  reconnut  dans  ce  muet  visiteur  son  ancien  maître  de  Hangest. 

Bourges  étant  devenue,  depuis  la  réaction  royaliste  de  1562,  la  ville 
catholique  par  excellence,  était  un  lieu  très-peu  sûr  pour  un  chef  de 
protestants.  Les  réformés  s'étaient,  disait-on,  réorganisés  dans  le  midi 
et  une  cotonne  était  en  route  pour  rejoindre  l'amiral  de  Coligny.  On 
devait  croire  qu'elle  traverserait  le  Berry,  et  la  surveillance  la  plus  ac- 
tive était  exercée  par  les  autorités  locales  aûn  d'empêcher  les  racolements 
que  les  protestants  essayaient  de  faire  parmi  leurs  anciens  amis.  Denise, 
comme  femme  du  concierge  de  l'hôtel  Salvi,  était  au  fait  de  toutes  ces 
circonstances,  et  la  présence  du  capitaine  d'Ivoy  la  rendit  un  instant 
muette  de  terreur  ;  du  reste,  celui-ci  lui  adressa  plusieurs  questions 
sans  en  attendre  les  réponses.  —  Où  est  Milon?  —  Y  a-t-il  sûreté  pour 
moi  de  l'attendre  ici  un  moment  ?— N'as-tu  pas  quelque  retraite  où  je 
pourrais  me  cacher  si  nous  étions  surpris  ensemble  par  les  gens  de 
l'hôtel  ? 

—  Jésus  Marie  !  s'écria  lapauve  Denise  en  regardant  son  maître  dont 
les  traits  flétris  ne  conservaient  plus  rien  de  la  beauté  mâle  et  guerrière 
d'autrefois.  Jésus  Marie  I  monseigneur,  êtes-vous  donc  menacé  à  ce 
point  que  vous  veniez  chercher  un  asile  précisément  dans  cette  maison 
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et  au  milieu  d'une  ville  où  les  gens  do  votre  parti....  —  Sont  traqués 
comme  des  botes  fauves  et  pendus  haut  et  court,  n'est-ii  pas  vrai  ? 
Denise.... 

—  Ne  tremble  pas,  pauvre  folle  î  Tous  les  hérétiques  ne  montrent  pas 
leur  pied  fourchu  puisque  tu  n'as  jamais  reconnu  cette  infirmité  à  ton 
mari.  Je  ne  suis  pas  absolument  sans  défenseurs  à  Bourges  ;  d^ailieiu^, 
en  cas  de  surprise,  je  suis  armé,  et  mordieu,  j'en  abattrais  plus  d'un 
avant  qu'on  me  passât  la  cravate  de  chanvre;  mais  Mllon  tarde  bien. 

—  Je  Taperçois  dans  la  cour,  monseigneur.  Je  vous  en  conjure,  dit 
Denise,  ne  le  détournez  pas  de  son  devoir,  et  donnez-moi  des  nouvelles 
de  ma  noble  maîtresse. 

Le  capitaine  secoua  la  tête Bien  fou,  Denise,  répondit-il  d'une 

voix  mélancolique,  bien  fou  est  celui  qui  appuie  sur  sa  poitrine  le  cœur 

d'une  femme  qui  a  reçu  son  nom  comme  un  outrage  à  ses  pensées 

Jeanne  de  Boueard  avait  la  tête  trop  faible  pour  devenir  la  femme  d'un 
partisan  ;  et  les  blessures  que  nous  autres  soldats  recevons  du  destin 
ne  se  cicatrisent  guère  si  la  main  d'une  femme  aimée  ne  se  porte  dessus 

pour  les  guérir Mais  parlons  de  toi,  dit-il,  comme  pour  échapper  à 

une  émotion  trop  douloureuse.  Ton  mari  a-t-il  au  moins  répondu  à 
la  préférence  que  tu  lui  as  donnée?  ou  bien  cette  préférence  nVt-elle 
jamais  existé  que  dans  Tintérôt  de  ta  maîtresse  ? 

—  Nous  nous  sommes  toujours 'aimés  et  nous  nous  aimons  encore, 
monseigneur,  répondit  Denise  devenue  rouge  après  la  dernière  phrase 
du  capitaine  d'Ivoy.  Nous  serions  très- heureux  ici  si  Milon  voulait  être 
moins  fier  avec  les  voisins;  mais  il  est  si  orgueilleux  !  Puis  il  ne  peut 
pas  retenir  sa  langue. 

—  Palsembleu  I  la  tienne  ne  m'épargne  guère,  il  me  semble,  s'écria 

Milon,  en  s'introduisant  dans  la  loge Allons,  sainte  élève-de 

nonnes,  ferme  les  volets  au  lieu  de  jaser  de  cette  sorte  sur  ton  mari,  va 
ouvrir  si  Ton  frappe  et  ne  laisse  personne  pénétrer  céans.  Monseigneur 
et  moi,  nous  avons  besoin  de  prendre  un  morceau  avant  de  nous  mettre 
en  route. 

Si  Denise  avait  été  étonnée  en  revoyant  chez  elle  et  dans  Thôtel  Salvi 
l'ancien  chef  banni  des  protestants,  elle  fut  bien  autrement  surprise 
lorsqu'après  avoir  servi  le  souper,  elle  vit  le  capitaine  dlvoy  inviter 
Milon  à  se  mettre  à  table  avec  lui! 

Denise  avait  autant  de  bon  sens  que  son  mari  possédait  de  sottise  et 
de  vanité.  Elle  réfléchit  tout  de  suite  combien  il  fallait  que  le  capitaine 
eût  besoin  du  valet  pour  le  traiter  ainsi  de  pair  à  pair,  et  quelle  in- 
fluence cette  conduite  allait  lui  donner  désormais  sur  Tesprit  faible  et 
oi^eilleuK  de  Milon. 

Tout  en  les  servant  à  table»  elle  apprit  que  leur  rencontre  avait  été 
combinée  d'avance;  qu'ils  partaient  la  nuit  même  pour  une  expédition 
qu'ils  ne  signalèrent  pas,  et  Milon  signifia  à  sa  femme,  avant  son  départ. 
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de  quitter  l'hôtel  Salvi  dès  le  lendemain  et  de  se  loger  dans  un  des  fau- 
bourgs de  Bourges,  promettant  de  venir  Ty  rejoindre  sous  peu  de 
jours. 

Quoique  Denise  fût  bien  désolée  d'abandonner  une  place  lucrative, 
elle  fut  néanmoins  forcée  d'obéir  à  Tordre  qu'elle  avait  reçu  de  son 
mari.  L'absence  de  Milon  dura  un  mois,  pendant  lequel  on  apprit  à 
Bourges  le  pillage  de  Tabbaye  de  Massay  et  le  meurtre  d'un  vieux  clia- 
noine  de  Saint-Satur  qui  n'avait  pas  pu  prendre  la  fuite  lorsque  les  pro- 
testants s'étaient  emparés  de  son  couvent. 

Denise  fréquentait  peu  ses  voisins,  de  peur  d'avoir  à  leur  rendre 
compte  de  sa  solitude;  néanmoins,  malgré  sa  séquestration  volontaire, 
elle  ne  pouvait  pas  ignorer  les  troubles  qui  désolaient  le  pays,  car 
chaque  jour  la  population  de  Bombes  était  attristée  par  l'arrestation  de 
quelque  protestant.  Donc  Denise  vivait  dans  des  transes  continuelles^ 
car  elle  ne  doutait  pas  que  son  mari  n'eût  rejoint  ces  bandes  qui  étaient 
causes  que  la  milice  de  Bourges  faisait  le  guet  jour  et  nuit.  Elle  n'osa 
cependant  pas  interroger  Milon  à  cet  égard;  d'ailleurs,  il  fut  à  peine  de 
retour  quïi  repartit  aussitôt.  Ces  absences  continuelles  inquiétaient  et 
faisaient  souffrir  Denise.,  car  elle  aimait  Milon,  bien  qu'il  fût  devenu 
brutal  envers  elle  et  peu  caressant  pour  sa  fille  qu'il  ne  prenait  plus  sur 
ses  genoux,  qu'afin  de  lui  apprendre  quelque  refrain  obscène  contre 
les  catholiques.  Denise,  irritée  de  cette  manière  d'agir,  finit  un  jour 
par  la  lui  reprocher  :  la  querelle  fut  vive  entre  les  deux  époux.  Milon 
aimait  sa  femme  quoiqu'il  la  rendit  malheureuse,  cela  se  voit  quelque- 
fois. La  vue  des  pleurs  coulant  de  ces  yeux,  (|ui  avaient  jtidis  un  si 
grand  pouvoir  sur  Milon,  lui  rendit  pour  quelques  heures  sa  tendresse 
d'autrefois  ;  il  avoua  donc  à  sa  femme,  dans  ce  moment  de  réconcilia- 
lion,  qu'il  n^vait  suivi  le  capitaine  d'Ivoy,  qu'afin  d'échapper  à  e^tto 
destinée  de  valet  pour  laquelle  il  avait  la  plus  profonde  répugnance, 
c  Laisse-moi  devenir  riche,  disait-il  à  Denise,  et  sois  bien  assurée 
qu'alors  je  cesserai  de  courir  les  aventures.  — Mais,  si  tu  succombes 
avant  de  le  devenir,  lui  répondait  sa  femme;  si  tu  mets  ton  Ame  en 
péril?...— Que  veux-tu?  Lesort  en  est  jeté, dit  Milon  ;  Je  suis  à  la  solde 
des  protestants  ;  je  ne  suis  pas  libre  de  reculer,  il  faut  que  je  marche. . .; 
puis  il  partit. 

Quelques  jours  après  cette  conversation,  Denise  était  assise  avec  sa 
petite  fille  près  de  son  foyer  solitaire.  La  bourse  de  l'évêque  de  Rennes 
était  toujours  intacte  dans  le  bahut  de  Denise,  et  son  amour  d'épouse 
lui  reprochait  intérieurement  de  ne  point  l'avoir  ouverte  pour  son  mari 
à  l'heure  si  pénible  de  leurs  derniers  adieux.— Je  lui  aurais  épar(,né 
bien  des  fautes,  pensait  Denise,  si  je  lui  avais  donné  cet  or  !  —  Hélas  ! 
en  suis-je  bien  la  maîtresse?  se  demandait-elle  ensuite.  Cette  fortune 
n'est-elle  pas  à  ma  fille,  à  mon  Euphrosine,  à  qui  son  père  apprend  ù 
blasphémer?... 
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Denise^  toat  en  songeant,  se  souvenait  des  premiers  moments  de  son 
mariage  à  Thôtel  Saîvi.  Elle  était  bien  heureuse  à  cette  époque  !  La 
comparaison  qu'elle  établissait  entre  sa  situation  passée  et  sa  situation 
présente  remplissait  son  âme  de  douleur  et  d'amertume.  Elle  regrettait 
ce  passé  si  doux,  si  facile;  elle  le  mettait  en  regard  avec  le  présent 
devenu  si  rude,  loin  de  Milon  coupable,  de  Milon  dans  l'indigence,  de 
Milon  qu'elle  aimait  t  de  Milon  qui  lui  avait  donné  le  plus  doux  de  tous 
les  trésors,  la  plus  pure  do  toutes  les  jouissances,  un  enfant  !  Pauvre 
Milon  !  dit  tout  haut  et  pour  ainsi  dire  involontairement  le  cœur  de 
réponse  reconnaissante.  Pauvre  Milon!... 

Euphrosine  avait  les  yeux  fixés  sur  ceux  de  sa  mère,  lorsque  celle- 
ci  laissa  ce  cri  de  son  urne  s'échapper  de  ses  lèvres.  La  petite  flllc 
avait  beaucoup  d'intelligence  et  une  grande  sensibilité.  Le  nom  de  son 
père,  prononcé  avec  autant  d'amertume  que  de  tendresse  par  Denise, 
impressionna  vivement  l'imagination  précoce  de  cette  enfant.  Elle  res- 
sentit avec  une  émotion  au-dessus  de  son  âge  le  contre-coup  des  peines 
qui  mouillaient  de  pleurs  les  yeux  de  sa  mère.  Tout  à  coup  l'enfant 
parut  prendre  une  résolution  suprême,  et,  d'un  ton  qui,  quoique  enfantin, 
avait  tout  le  caractère  du  dévouement,  elle  dit  à  Denise  :  «  Ne  pleure 
plus,  mère;  ne  te  fais  plus  de  chagrin  pour  mon  papa  ;  je  puis  le  rendre 
bien  heureux,  il  me  l'a  dit  l'autre  soir.  Je  n'ai  pas  voulu  lui  obéir  à  ce 
moment-là,  parce  que  ce  qu'il  me  commandait  de  faire  me  causait  trop 
de  peine;  mais  puisque  tu  pleures,  ajouta  la  petite  fille,  m'y  voici 
décidée.  »  Alors,  arrachant  de  son  cou  une  grossière  image  en  plomb, 
représentant  la  sainte  Vierge,  elle  la  jeta  au  feu.  «  Regarde,  dit  ensuite 
la  petite  à  sa  mère,  en  lui  montrant  le  plomb  qui  commençait  à  fondre, 
regarde!...  C'est  fini...  Elle  va  brûler,  la  sainte  Vierge....  Je  ne  l'aime 
plus...  Je  n'ai  aucun  regret.  Essuie  donc  tes  pleurs,  je  t'en  conjure... 
Le  père,  lui,  sera  si  content,  lorsque  tu  lui  diras  que  j'ai  fait  brûler  la 
sainte  Vierge.  > 

Denise  demeura  muette  de  douleur  devant  l'action  de  sa  fille.  Elle 
regardait  d'un  œil  hagard  cl  sans  faire  aucun  efîon  pour  la  retirer  du 
feu,  la  petite  statue  de  plomb  qui  achevait  de  fondre.  C'était  un  don  de 
la  pieuse  Renéede  Laval,  et  Denise  l'avait  attachée  au  cou  de  sa  fille 
pour  attirer  plus  spécialement  sur  elle  les  bénédictions  de  la  Mère  de 
Dieu...  Et  c'était  cette  même  petite  fille,  la  filleule  d'un  évêque,  qui 
venait  de  profaner  ainsi  l'objet  de  la  vénération  de  toutes  les  mères 
chrétiennes.  Cette  ai  tion  mit  Denise  au  désespoir  :  elle  entrevit  de  suite 
tous  les  malheurs  terribles  qui  pouvaient -atteindre  sa  fille  dans  l'avenir. 
L'acte  que  venait  d'accomplir  sa  main  innocente  était  le  méfait  du  père. 
Denise  pensa  qu'il  lui  faudrait  désormais  ou  combattre  dans  le  cœur 
de  son  enfant  le  respect  si  saint  et  si  sacré  de  l'amour  filial,  ou  bien 
laisser  son  âme  s'égarer  dans  des  croyances  opposées  à  tout  ce  qu'ai- 
mail,  vénérait  et  îidorait  Denise...  Le  combat  qui  s'éleva  entre  cette  con- 
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tradiction  de  ses  devoirs  d'épouse^  de  mère  et  de  chrétienne  fut  aussi 
poignant  que  terrible.  Denise,  depuis  longtemps  déjà,  souffrait  des  dis- 
sidences religieuses  qui  existaient  entre  elle  et  Milon;  jusque-là  elle 
s'était  flattée  que  son  mari  reconnaîtrait  ses  erreurs,  et  que  Dieu, 
qu'elle  implorait  chaque  jour  à  cet  effet,  se  servirait  de  Tamour  paternel 
de  Milon  pour  le  i-amener  à  lui.  Quelle  fut  donc  sa  douleur  en  entre- 
voyant un  résultat  tout  opposé  à  celui  qu'elle  avait  si  vivement  espéré 
d'jobtenir  de  la  bonté  céleste  I  La  pauvre  femme  sentit  si  cruellement 
son  impuissance  à  conjurer  tous  les  malheurs  spirituels  qui  pouvaient 
atteindre  sa  fille  dans  un  contact  journalier  de  celle-ci  avec  son  père, 
qu'elle  prit  subitement  une  résolution  héroïque.  La  malheureuse  mère 
pensa  qu'il  lui  fallait  à  tout  prix  sauvegarder  l'ame  de  sa  fille,  et,  pour 
y  parvenir,  elle  résolut  de  la  soustraire  à  Tinfluence  de  Milon,  en  la 
faisant  passer  pour  morte  et  en  plaçant  l'enfant  dans  un  couvent.  La 
bourse  de  l'évèque  devait  l'aider  dans  cette  combinaison,  qui  non-seule- 
ment préserverait  Euphrosioe  de  l'hérésie,  mais  aussi  rempôcherait 
d'être  enveloppée  'dans  les  malheurs  que  la  conduite  de  Milon  pouvait 
attirer  sur  sa  famille. 

Denise  avait  résolu  de  présenter  Ëuphrosine  comme  une  enfant  qui 
lui  avait  été  confiée.  Elle  n'osa  pas  la  mener  au  couvent  des  Ânnon- 
ciades,  où  elle  était  connue  ;  voulant  éviter  tout  soupçon  sut  le  men- 
songe qu'elle  se  proposait  de  faire,  elle  choisit  celui  de  Sainte-Claire. 
En  conséquence,  elle  se  mit  en  devoir  de  revôtlr^Euphrosine  de  ses. 
plus  beaux  habits;  la  pauvre  mère  baisait  chaque  pièce  du  vêtement 
dont  elle  couvrait  les  membres  délicats  de  sa  petite  fille,  de  cette  enfant 
qu'elle  vétissait  peut-être  pour  la  dernière  fois,  c-ar  elle  pensait  assez 
judicieusement  qu'elle  devait  renoncer,  au  moins  dans  les  premiers 
temps,  à  retourner  au  couvent  où  elle  placerait  la  petite,  ses  visites  pou- 
vant amener  la  découverte  du  mensonge  qu'elle  méditait;  donc,  en 
habillant  Ëuphrosine,  elle  ne  pouvait  retenir  ses  pleurs  qui  tombaient 
j  usque  sur  ses  mains  tremblantes.  La  petite  fille  ne  se  rendait  pas 
compte  du  chagrin  persistant  de  sa  mère;  elle  l'embrassait,  afin  de  la 
consoler;  elle  lui  passait  ses  petits  bras  autour  du  cou.  c  Mais  ne  pleure 
donc  plus,  lui  disait-elle,  je  suis  si  belle  et  si  sage! «J'ai  obéi  à  mon 
papa,  j'ai  fait  brûler  la  sainte  Vierge!...  Je  l'aimais  bien  pourtant  1...  » 
A  ces  mots,  Denise,  qui  avait  senti  comme  un  frisson  d'incertitude  lui 
traverser  le  cœur  sous  les  baisers  de  sa  fille,  se  redressa  courageuse- 
ment et  tout  à  fait  déterminée  dans  la  première  résolution  qu'elle  avait 
prise  en  commençant  la  toilette  de  l'enfant,  et,  prenant  Ëuphrosine 
par  la  main,  munie  de  la  bourse  de  l'évèque,  elle  s^achemina  vers 
le  couvent  des  Clarisses.  Sur  le  point  d'y  entrer,  elle  réfléchit  qu'il 
serait  toujours  temps  d'accomplir  son  sacrifice  vers  le  soir,  et  que  pen- 
dant quelques  heures  encore,  elle  pourrait  voir  et  caresser  sa  fille;  elle 
remmena  donc  hors  des  murs  de  la  ville,  et  s'assit  avec  elle  à  l'entrée 
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d'un  pré^  où  la  petite  ilUe  cueillit  des  fleurs  et  des  baies  d'églantier^ 
avec  lesquelles  elle  s'amusa  pendant  que  Denise  se  repaissait  de  sa  vue 
et  s'affermissait  dans  la  résolution  qu'elle  avait  formée^  en  supputant 
toutes  les  raisons  qui  la  lui  avaient  suggérée;  puis^  à  Theure  où  l'om- 
bre des  arbres  commence  à  se  raccourcir,  au  moment  où  Touvrier,  ses 
outils  sur  l'épaule^  va  regagner  son  toit^  Denise^  les  yeux  éteints,  le 
cœur  meurtri,  le  cerveau  en  délire,  vint  frapper  au  couvent  de  Sainte- 
Claire.  La  supérieure  des  Glarisses  ou  béguines,  noms  qu'on  donnait 
alors  indifféremment  aux  religieuses  du  tiers  ordre  de  Saint-François 
d'Assise,  ne  fît  aucune  difficulté  pour  se  charger  d'élever  l'enfônt  que 
Denise  lui  présenta  comme  appartenant  à  des  personnes  persécutées 
pour  leur  croyance  religieuse;  l'idée  même  de  préserver  ainsi  une  âme 
de  l'hérésie  qui  causait  tant  de  maux  dans  la  province,  donna  une  fort 
grande  joie  à  la  religieuse,  qui  questionna  faiblement  Denise.  Elle  prit 
seulement  son  nom  sur  ses  tablettes  et  s'informa  du  lieu  où  elle  se  ren- 
dait. Denise  ne  répondit  pas  affirmativement^  ne  sachant  pas  au  juste 
où  son  mari  fixerait  son  séjour;  elle  désigna  celui  de  son  père,  jardi- 
nier au  château  de  Boucard. 

Euphrosino  jeta  des  cris  de  désespoir  lorsque  Denise  lui  Ot  traverser 
la  porte  de  clôture  pour  la  remettre  à  la  religieuse;  la  pauvre  mère, 
dont  les  cris  de  l'enfant  déchiraient  les  entrailles,  s'enfuit  sans  vouloir 
jeter  un  dernier  regard  sur  sa  fille,  ayant  peur  de  se  trahir  ou  de  ne 
pouvoir  persister  plus  longtemps  dans  son  héroïque  résolution. 

Rentrée  dans  son  logis  si  froid  et  si  désolé,  Denise  soulagea  sa  dou- 
leur par  un  torrent  de  larmes.  Les  jours  qui  suivirent  le  jour  si  affreux 
de  c^tte  séparation  volontaire  d'avec  sa  fille,  furent,  s'il  est  possible, 
plus  tristes  encore  que  ce  moment  cruel  où  elle  avait  cessé  de  la  voir. 
L'absence  de  son  enfant  torturait  le  cœur  de  Denise,  tandis  qu'elle 
tremblait  et  se  repentait  parfois  de  la  peine  horrible  qu'elle  infligerait 
àMilon,  en  lui  faisant  croire  au  trépas  d'Ëuphrosine  qu'il  aimait  tant. 
Vingt  fois  elle  fut  sur  le  point  de  retourner  au  couvent  des  Glarisses  et 
d'y  réclamer  son  enfant;  vingt  fois  aussi  elle  s'arrêta  sur  le  seuil  de 
la  porte. 

D'ailleurs,  ayant  eu  bientôt  l'occasion  de  faire  parvenir  de  ses  nou- 
velles à  son  mari,  elle  lui  annonça  la  mort  supposée  d'Ëuphrosine,  et 
dès  lors  elle  ne  se  trouva  plus  maîtresse  de  revenir  sur  ce  qu'elle  avait 
fait.  Quelquefois,  les  passants  de  la  rue  des  Gordeliers  voyaient  une 
pauvre  femme  dont  les  traits  flétris  et  les  yeux  pleins  de  larmes  regar- 
daient avec  une  indicible  expression  de  tendresse  et  de  regret  la  porte 
toujours  close  du  couvent  de  Sainte-Glaire. 

Un  jour,  Denise  se  sentit  si  faible  dans  sa  douleur,  elle  avait  un  si 
grand  désir  de  revoir  sa  fille,  que,  pour  échapper  à  la  tentation  de  la 
réclamer,  elle  résolut  de  quitter  Bourges  pour  aller  à  BouCard  passer 
quelques  semaines;  elle  espéra  qu'en  arrivant  chez  sa  mère,  elle  trou- 
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verait  Poceasion  d'informer  son  mari  du  lieu  où  elle  était.  Elle  partit 
donc  un  samedi  de  Bourges;  comme  elle  était  àpied^le  trajet  fut  long  : 
elle  n'arriva  au  château  que  le  mardi  de  la  semaine  suivante.  Son  mari 
s^y  trouvait  avec  le  capitaine  d'Ivoy,  qui  venait  de  se  décider  à  quitter 
la  France,  où  il  était,  d'une  part,  persécuté  comme  protestant,  de 
l'autre,  mal  vu  de  son  parti  pour  la  capitulation  de  Bourges. 

Il  existait  à  cette  époque  une  sorte  de  ligue  fédérative  entre  tous  les 
protestants  d'Europe;  ceux  d'Allemagne  et  de  France  surtout  avaient 
entre  eux  des  rapports  fréquents.  Le  capitaine  d'Ivoy  allait  se  mettre 
sous  les  ordres  de  Guillaume  de  Nassau,  qui  avait  épousé  une  fille  de 
l'amiral  de  Coligny;  il  avait,  en  outre,  décidé  que  sa  femme  le  suivrait 
dans  les  Pays-Bas,  non  pas  que  son  affection  le  portât  à  la  désirer  près 
de  lui,  mais  parce  que  la  pauvre  Jeanne  se  serait  trouvée  peu  en  sûreté 
à  Boucard  après  le  départ  de  son  mari.  Il  fut  donc  arrêté  qu'elle  parti- 
rait avec  lui,  ainsi  que  Milon,  qui  depuis  les  derniers  troubles  était 
désigné  à  la  police  comme  un  homme  à  craindre,  et  courait  fort  le 
danger  d'être  arrêté.  Cette  raison  l'avait  empêché  d'aller  à  Bourges 
avertir  sa  femme  de  son  départ,  c^r  il  n'avait  jamais  eu  la  pensée  de 
l'emmener,  ne  désirant  pas  la  rapprocher  de  son  maître.  Le  destin  en 
décida  autrement.  L'arrivée  de  Denise  au  château  de  Boucard  parut  à 
la  châtelaine  une  véritable  consolation  envoyée  par  la  Providence;  le 
malheur  avait  un  peu  nivelé  les'  positions  respectives  des  deux  femmes, 
aussi  elles  désirèrent  et  obtinrent  de  ne  point  se  séparer,  et  Denise 
quitta  la  France  avec  son  mari  et  ses  nobles  maîtres. 

Jeanne  était  enceinte.  Elle  confia  à  Denise  que  sa  position  seule 
l'avait  décidée  à  suivre  son  mari;  de  son  côté,  la  chambrière  avoua  à  sa 
maîtresse  la  vérité  sur  l'existence  d'Euphrosine.  Vu  les  événements 
qui  venaient  de  se  passer,  Jeanne  félicita  Denise  sur  le  parti  qu'elle 
avait  adopté  pour  sa  fille,  et  les  deux  femmes  convinrent  qu'il  y  avait 
eu  dans  tout  ceci  comme  une  inspiration  de  Dieu  lui-même. 


Je  n'écris  point  l'histoire  du  capitaine  d'Ivoy  ;  donc  je  n'ai  pas  à  nar- 
rer la  vie  qu'il  mena,  les  victoires  qu'il  remporta,  non  plus  que  les  dé- 
faites qu'il  eut  à  subir  pendant  les  deux  années  qu'il  passa  à  la  solde  des 
religlonnaires  flamands.  J^eanne  habitait  Mons  avec  Denise;  le  capitaine 
et  Milon  étaient  à  l'armée.  Les  Espagnols  surprirent  Mons,  rcnlevcrent 
aux  protestants,  et  d'Ivoy,  en  allant  au  secours  de  cette  ville,  fut  pris 
par  le  parti  ennemi.  Les  Espagnols  le  ramenèrent  prisonnier  dans  sa 
propre  maison,  où  ils  l'étranglèrent  ensuite  (1). 

Milon  avait  eu  les  deux  jambes  brisées  dans  le  même  combat;  il  fut 
fait  prisonnier  en  même  temps  que  son  maître,  mais  on  lui  fit  grâce  de 

(t)  Historique. 
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la  vie.  Le  cerveaa  de  Jeanne  ne  fut  pas  assez  fort  pour  résister  aux 
scènes  d^hprreur  dont  elle  était  sans  cesse  témoin  ;  l*affreux  trépas  de 
Jean  de  Hangest  acheva  de  lui  égarer  la  raison^  et  Denise,  entre  sa 
maîtresse  devenue  folle  et  son  mari  infirme^  se  trouva  en  butt«  pour 
ainsi  dire  à  tous  les  genres  de  malheurs.  Elle  ne  put  parvenir  à  rentrer 
en  France  qu'au  bout  de  trois  longues  années  passées  tantôt  dans  un 
hôpital,  tantôt  dans  un  autre^  s^adressantà  tout  le  monde  pour  obtenir 
le  moyen  de  revenir  dans  sa  patrie,  car  la  malheureuse  mère  voulait  à 
tout  prix  revoir  sa  fille  qui  était  depuis  cinq  années  au  couvent  de  Sainte- 
Glaire.  Enfin,  grâce  au  secours  de  quelques  officiers  flamands  qui  s'in- 
téressèrent à  son  sort,  elle  put  arriver  à  Bourges;  mais,  hélas t  toutes 
les  difficultés  qui  s'opposaient  à  sa  réunion  avec  son  enfant  n'étaient 
pas  aplanies.... 

Milon  avait  le  caractère  singlilièrement  aigri  par  la  souffrance  et 
blasphémait  plus  que  jamais;  puis  il  ignorait  l'existence  d'Euphrosine. 
Denise  oserait-elle,  d'une  part,  la  lui  dévoiler?  d'une  autre,  exposerait- 
elle  sa  fille  encore  si  jeune  à  subir  l'influence  du  mauvais  esprit  de  son 
père?  La  pauvre  mère  ne  savait  que  résoudre-.... 

Aucun  des  parents  de  Jean  de  Hangest  n'avait  réclamé  sa  femme;  les 
siens  se  souciaient  médiocrement  de  devenir  les  gardiens  d'une  insen- 
sée qui  ne  recouvrait  parfois  un  éclair  de  raison  que  pour  gémir  sur 
le  salut  de  ses  proches,  tous  à  peu  près  calvinistes.  Ce  fut  donc  près  de 
Renée  de  Laval  que  l'infortunée  Jeanne  trouva  enfin  un  refuge  :  le 
couvent  des  Annonciades  lui  ouvrit  ses  portes,  et  Denise  allait  y  voir 
sa  maîtresse  aussi  souvent  que  le  lui  permettait  Milon.  Elle  confia  à 
Renée  de  Laval  l'existence  d'Euphrosine,  en  lui  demandant  de  la  con- 
seiller sur  ce  qu'elle  devait  faire. 

«  Laissez  votre  fille  au  couvent,  »  lui  dit  la  religieuse  qui  s'informa 
secrètement  du  sort  de  la  petite,  et  apprit  ainsi  qu'elle  venait  de  faire 
sa  première  communion.  On  avait  ajouté  qu'Euphrosine  jouissait  d'une 
santé  excellente,  et  qu'elle  croissait  en  grâces  tout  autant  qu'en  vertus. 
La  pauvre  Denise  se  résigna  donc  a  souffrir  pour  laisser  sa  fille  là  où 
elle  était  heureuse  et  bien  guidée  dans  les  commandements  de  Dieu. 


Quelques  années  s'écoulèrent....  Denise  s'était  en  vain  efforcée  d'écar- 
ter la  misère  du  foyer;  elle  s'y  était  installée  d'une  façon  si  terrible 
que  la  tendre  mère  préféra  savoir  sa  fille  pourvue  loin  d'elle  d'un  bien- 
être  qu'elle  était  incapable  de  lui  procurer  en  la  réclamant;  mais, 
quand  Denise  s'aperçut  par  l'amoindrissement  de,  ses  forces  qu'elle 
pourrait  bien  un  jour  ou  l'autre  manquer  à  Milon,  elle  se  décida  à  lui 
avouer  sa  supercherie,  ne  voulant  pas  emporter  dans  la  tombe  un  se- 
cret qui  le  priverait  des  secours  d'une  fille  jeune,  bien  portante,  et  qui 
devait  être  élevée  de  manière  à  pouvoir  venir  en  aide  à  son  père. 
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Ce  ne  fut  pas  sans  trenibler  beaucoup  que  Denise  ilt  Taveu  de  sa 
ruse  à  Milon.  Celui-ci  en  conçut  une  colère  d'autant  plus  terrible  qu'il 
avait  aimé  et  pleuré  sa  fille. 

Puis  son  orgueil  se  révolta.  Il  avait  été  pendant  dix  ans  la  dupe  de  sa 
femme;  pendant  dix  ans  il  avait  enduré  l'infortune ^  et  la  bourse  de 
révéque  aurait  pu  la  lui  épargner.  Denise^  par  son  action^  devenait  la 
seule  cause  désormais  des  maux  affreux  qu'il  avait  endurés  et  qu'il 
ressentait  encore.  Il  ne  voulut  pas  permettre  à  Denise  de  ramener  sa 
fille  cbez  lui.  •  Tu  as  fait  de  notre  enfant  une  demoiselle^  lui  dit-il;  tu 
as  voulu  qu'elle  fût  élevée  de  façon  à  mépriser  son  père  le  luthérien. 
Je  n'ai  plus  de  fille  1...  >  Aucun  raisonnement,  aucune  prière  ne  purent 
parvenir  à  fléchir  Milon  :  il  fui  inexorable.  La  santé  de  Denise,  déjà 
très-mauvaise ,  reçut  une  forte  atteinte  du  chagrin  qu'elle  ressentit 
par  les  injures  et  l'entêtement  de  Milon.  La  malheureuse  femme  priait 
Dieu  nuit  et  jour  de  lui  venir  en  aide,  et,  comme  elle  présuma  bien 
qu'elle  ne  se  relèverait  jamais  entièrement  de  ce  choc  trop  violent,  elle 
se  détermina  non  pas  à  réclamer  sa  fille,  mais  à  l'informer  du  secret  de 
sa  naissance,  s'offrant  à  Dieu  en  sacrifice  pour  qu'il  mit  au  cœur  de  son 
enfant  la  volonté,  la  force,  la  vertu,  la  charité  de  se  vouer  à  son  mari 
infirme  lorsqu'elle  ne  serait  plus.... 

La  filleule  de  l'évêque  de  Rennes  était  remarquablement  belle  et 
merveilleusement  élevée;  les  religieuses  avaient  toujours  supposé 
qu'Euphrosine  était  de  naissance  noble  ;  la  jeune  fille  partageait  cette 
opinion,  commune,  du  reste,  aux  personnes  qui  connaissaient  les  par- 
licularités  de  son  entrée  au  couvent.  Une  circonstance  avait  puissam- 
ment accrédité  cette  croyance  générale  :  les  malheurs  de  Jeanne  de 
Boucard  étaient  connus  à  Bourges,  et  les  informations  que  Renée  de 
Laval  fit  prendre  sur  Euphrosine,  coïncidant  avec  l'entrée  de  la  veuve 
du  capitaine  d'Ivoy  au  couvent  des  Annonciades,  firent  naturellement 
supposer  aux  religieuses  de  celui  de  Sainte-Claire  que  leur  élève  pou- 
vait bien  être  le  fruit  de  l'union  malheureuse  de  Jeanne  avec  un  pro- 
testant, et  la  folie  d^  la  mère  expliquait  la  continuité  de  l'abandon  de 
la  fille.  Euphrosine  était  extrêmement  pieuse;  la  vie  paisible  du  cloître 
plaisait  à  sa  rêveuse  imagination,  et  le  souvenir  de  l'aiïreuse  destinée 
de  ses  parents  la  détermina  à  se  vouera  l'état' religieux.  Elle  avait  pris 
le  voile  des  novices  quand  Denise  se  décida  à  venir  la  réclamer  comme 
sa  fille. 

Euphrosine  était  simple  et  bonne;  mais,  hélas!  comme  tout  ce  qui  est 
humain,  elle  n'était  pas  exempte  d'orgueil;  sa  vanité  eut  donc  étrange- 
ment à  souffrir  lorsqu'il  lui  fallut  se  convaincre  qu'elle  devait  le  jour  à 
ces  pauvres  portiers,  considérésjusque-là  par  elle  comme  ses  gardiens. 
Peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  devînt  pour  l'aumône  de  son  parrain  tout 
aussi  ingrate  que  l'avait  été  Milon  pour  l'honneur  que  M.  Bochelel  lui 
avait  fait  en  tenant  sa  fille  sur  les  fonds  baptismaux. 
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On  me  dira  peut-Otre  qu'il  est  bien  étrange  qu'une  jeune  fille  se 
vouant  à  la  vie  religieuse  tienne  à  une  position  de  f:iinille  à  laquelle  elle 
renonce.  A  cela  je  répondrai  qu'il  n'est  peut-(ître  pas  rare  de  rencon- 
trer des  gens  qui  revêtent  de  bon  gré  l'habit  de  bure  et  qui  seraient 
fort  humiliés  si  l'on  supposait  que  c'est  celui  de  leur  condition.  Eu- 
phrosine  était  de  ces  gens- là.  Puis  la  pauvre  enfant  envisagea  d'un  seul 
coup  le  triste  sort  qui  lui  était  réservé  si^  comme  le  disait  Denise^  sa 
mère  venait  à  mourir  et  qu'elle  eût  à  la  remplacer  près  de  ce  pore 
grossier,  brutal,  hérétique  et  pauvre....  Euphrosine  n'avait  pas  assez 
vécu  pour  envisager  la  pauvreté  comme  une  première  sanctification 
qui  rapproche  de  Dieu.  Elle  la  redoul4)it  t  Ni  sa  bonne  éducation,  ni 
son  bon  cœur  qui  lui  fit  serrer  tendrement  Denise  dans  ses  bras  ne  pu- 
rent parvenir  à  effacer  du  cœur  de  celle-ci  la  première  impression 
qu'elle  avait  devinée  dans  Tàme  de  sa  fille.  Elle  la  quitta,  le  cœur  navré 
de  sa  réception. 

La  supérieure  du  couvent  de  Sainte-Claire  lui  remit  généreusement 
une  assez  forte  somme  provenant,  disait-elle,  de  la  bourse  de  Tévéque, 
l'éducation  d'Ëuphrosine  n'ayant  pas  épuisé  le  dépôt.  Malgré  ce  secours 
inattendu  qui  épargnait  bien  des  soucis  à  Denise,  la  pauvre  femme  suc* 
comba  sans  que  Milon  permît  à  Euphrosine  de  venir  s'asseoir  au  chevet 
de  sa  mère.  H  enjoignit  même  au  préire  qui  l'avait  administrée  de  ne 
réclamer  aucun  secours  de  sa  fille.  €  J'aime  mieux  mourir  de  faim  et 
tout  seul,  disait-il,  que  de  revoir  une  enfant  qu'on  a  élevée  à  me  mé- 
priser. »  C'était  toujours  le  même  système  de  sa  part.  En  vain,  le  prêtre 
cherchait-il  à  lui  persuader  que  l'éducation  d'Euphrosine  étant  émi- 
nemment chrétienne,  il  devait  la  supposer  animée  de  meilleurs  senti- 
ments, Milon  s'obstinait  à  n'y  pas  croire  et  il  défendit  au  prêtre  de  pré- 
venir sa  ûlle  de  la  mort  de  sa  femme.  Le  prêtre  ne  tint  aucun  compte 
de  cette  défense,  ayant  promis  le  contraire  ù  la  pauvre  défunte. 

La  mort  de  Denise  tomba  comme  un  coup  de  foudre  sur  toute  la  corn*- 
munauté,  chaque  religieuse  prévoyant  dès  lors  pour  Euphrosine  l'obli* 
gation  où  elle  se  trouvait  d'aller  soigner  son  père.  Le  sort  de  la  jeune 
fille,  en  allant  chez  Milon,  paraissait  si  fâcheux  à  la  supérieure  des  Cla* 
risses,  qu'elle  fit  des  démarches  auprès  de  Renée  de  Laval  avec  l'espoir 
de  découvrir  que  Denise  avait  menti  en  réclamant  Euphrosine  comme 
«a  Ûlle. 

Renée  de  Laval  ne  savait  rien  de  positif  sur  la  naissance  de  la  jeune 
novice;  «  néanmoins,  disait-elle,  tout  me  porte  ft  croire  qu'Euphrosine 
est  bien  réellement  la  fille  de  Denise.  Quant  à  Milôn,  bien  que  ses  mal- 
heurs ne  soient  pas  encore  au  niveau  de  ses  fautes,  je  veillerai  autant 
que  je  pourrai  sur  lui...  > 

La  supérieure  d'Euphrosine,  en  lui  faisant  part  de  cette  réponse  de 
Renés  de  Laval,  ajouta  qu'il  n'était  pas  impossible  do  fnirq  soigner 
Milon  sans  qu'elle  allât  demeurer  avec  lui  ;  que,  d'un  autre  côté,  la 
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présence  d'une  fllle  pieuse  l'entourant  de  soins  pourrait  peut-être  le 
ramener  à  la  foi  dont  il  s'était  écarté  ;  qu'au  surplus^  Eupbrosine  devait 
consulter  sa  conscience  et  qu'elle  la  laissait  libre  d'agir  selon  sa  vo- 
lonté. 

L'incertitude  de  la  jeune  fille  sur  la  conduite  qu'elle  devait  tenir  en 
cette  circonstance  ressemblait  à  une  agonie  1  L'idée  de  quitter  le  cou- 
vent lui  était  aussi  cruelle  que  la  mort.  De  nos  jours^  un  pareil  chagrin^ 
dans  une  position  analogue,  paraîtrait*  exagéré.  On  comprendrait  bien, 
sans  doute,  qu'une  jeune  fille  eût  de  la  répugnance  à  échanger  une  vie  . 
exempte  de  soucis  contre  une  situation  laborieuse  et  précaire;  ou 
plaindrait  la  délicatesse  d'une  femme  bien  élevée  se  trouvant  tout  à 
coup  dans  l'obligation  d'aller  vivre  avec  un  père  rude  et  grossier.  Ce- 
pendant l'attrait  de  la  liberté  offerte  par  le  monde,  mille  choses  inter- 
dites dans  le  cloître  et  permises  au  dehors,  paraîtraient  une  assez  large 
compen?ation  au  sacrilice  imposé  à  une  belle  et  charmante  jeune  per- 
sonne forcée  de  renoncer  à  la  clôture.  Son  chagrin  de  quitter  l'habit 
de  religieuse  paraîtrait  invraisemblable.  Peut-être  le  serait-il  ! 

Mais  on  le  trouvera  tout  naturel  si  l'on  veut  se  reporter  à  l'époque, 
ainsi  qu'aux  fnœurs  du  temps  où  se  passait  cette  histoire.  L'instruction, 
les  arts,  le  bien-être,  la  politesse  n'existaient  que  dans  les  châteaux,  chez 
les  très-hauts  fonctionnaires  ou  bien  dans  les  couvents.  Il  y  avait  au 
xvr  siècle  un  véritable  abîme  entre  les  divers  rangs  de  la  société. 

<  0  mon  Dieut  se  disait  intérieurement  la  triste  jeune  fille,  il  me 
faudra  donc  quitter  le  couvent,  il  me  faudra  renoncer  à  ces  conversa- 
tions si  pleines  de  charme,  à  ces  travaux  élégants,  qui  sont  plutôt  des 
plaisirs  qu'une  tâche.  Il  faudra  donc  dire  adieu  à  tous  ces  cœurs  qui 
m'aiment  et  me  pleurent  déjà  comme  une  morte  !  > 

Il  faudra  quitter  tout  cela  pour  aller  habiter  une  maison  sombre  et 
malpropre,  auprès  d'un  père  indifférent,  qui  jure  et  qui  blasphème  !  Il 
n'est  rien  qu'Euphrosine  ne  regrette  dans  ce  couvent  chéri  !  Ces  voûtes 
de  verdure  pour  garantir  des  rayons  trop  brûlants  du  soleil  pendant  les 
chaudes  journées  (  Ces  cloîtres  dallés  pour  la  promenade  les  jours  de 
pluie  t  Ces  murs  qui  renferment  des  fleurs  parfumées  et  des  âmes  si 
chastes!...  0  ciel!  ne  plus  entendre  les  chants  du  chœur!...  Ne  plus 
respirer  l'encens  dans  la  chapelle!...  Quitter  ce  voile!...  Et  la  jeune 
fille,  qui,  depuis  le  matin,  ressassait  en  esprit  les  peines  du  départ, 
ramena  sur  sa  figure  inondée  de  larmes  ce  voile  sous  lequel,  pour  la 
première  fois  de  sa  vie,  elle  pleurait!... 

Les  nuits  étaient  encore,  s'il  est  possible,  plus  pénibles  à  passer  que 
le  jour  ! 

Eupbrosine,  dont  les  souffrances  avaient  affaibli  les  organes,  finissait 
par  succomber  sous  le  besoin  impérieux  du  sommeil!  Mais,  alors,  ce 
repos  presque  factice  devenait  bien  vite  la  source  d'une  souffrance  ; 
car,  à  ces  courlos  irr-ves  de  l'oubli  de  ses  maux,  succédait  un  réveil 
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rempli  d'épouvante^  la  jeune  fille  venant  de  voir  en  songe  l'image  de 
son  père  infirme  lui  reprocher  son  orgueil^  et  Tombre  de  sa  mère 
pleurer  sa  lâcheté. 

Au  réfectoire^  au  jardin^  à  la  prière^  Euphrosine  retrouvait  ses  an- 
ciennes compagnes  :  toutes  la  plaignaient^  aucune  ne  lui  disait  un  mot 
qui  pût  Tencourager  à  quitter  ou  bien  à  rester  au  couvent...  Parfois 
une  main  amie  venait  presser  sa  main;  alors ^  le  cœur  de  la  jeune 
fille  s'amollissait  sous  la  pression  do  cette  douce  étreinte^  elle  se  jetait 
en  pleurant  sur  le  sein  de  sa  compagne  en  lui  disant  tout  bas  :  c  Oh  t  je 
vous  en  conjure^  priez  pour  moi  !  Je  ne  puis  rien  déterminer  toute  seule 
et  sans  la  grâce  de  Dieul...  » 

Trois  jours  se  passèrent  de  la  sorte ^  trois  jours  d'agonie.  Le  matin 
du  quatrième,  pendant  la  messe  et  après  la  communion^  Euphrosine  • 
se  releva  lentement  du  pied  de  Tautel  près  duquel  elle  venait  de  s'age- 
nouiller ;  d  une  main  un  peu  tremblante ,  elle  détacha  de  sa  coiffure 
le  voile  blanc  qui  recouvrait  son  chaste  front;  puis,  après  Tavoir  plié, 
elle  le  déposa  à  la  place  qu'elle  venait  d'abandonner. 

Cette  action  si  simple  en  apparence,  mais  si  significative,  et  dont  les 
conséquences  pouvaient  être  si  graves  dans  l'avenir  de  la  pauvre  jeune 
fille,  fit  trembler  d'un  môme  frisson  tous  les  témoins  de  ce  suprême 
adieu  de  la  novice  ! 

La  sainteté  du  lieu  où  se  passait  ce  drame  tout  intérieur  empêcha 
d'abord  l'assistance  de  manifester  hautement  l'émotion  que  chacun 
éprouva  en  ce  moment.  Il  se  faisait  si  peu  de  bruit  dans  la  chapelle, 
qu'au  dehors  on  eût  pu  aisément  la  supposer  déserte,  lorsque  au  dedans 
la  voix  du  prêtre  retentit  aussi  vibrante  et  aussi  solennelle  qu'un  glas^ 
et  prononça  sous  l'abside  Vite  missa  e$tf... 

A  cet  instant,  chacun  pleura!... 

Euphrosine  quitta  sa  place  et  vint  embrasser  les  recluses.  Quand  ce 
fut  au  tour  de  la  supérieure,  elle  ne  put  retenir  un  sanglot  déchirant 
en  s'appuyant  pour  la  dernière  fois  peut-être  sur  le  sein  de  cette  femme 
qui  lui  avait  servi  de  mère  et  dont  l'adieu  était  encore  une  bénédiction. 


Euphrosine  entra  chez  son  père  avec  les  mêmes  dispositions  d'esprit 
que  saint  Bernard  réclamait  de  ses  disciples,  lorsqu'il  les  admettait 
comme  novices  au  couvent  du  val  d'Absinthe  de  Glairvaux... 

ff  Laissez,  disait  le  saint  aux  jeunes  hommes  qui  lui  demandaient 
l'habit  des  moines,  laissez  votre  corps  à  la  porte;  votre  âme  seule  doit 
entrer  au  couvent!...  » 

Et  l'âme  seule  de  la  jenne  fille  était  capable  de  soutenir  les  dégoûts 
et  les  épreuves  de  sa  nouvelle  existence. 

Le  cœur  de  Milon  tressaillit  d'orgueil  lorsqu'il  vit  cette  fille  si  belle,  si 
calme  et  si  douce  entrer  sous  son  toit  pour  le  saluer  du  nom  de  père  ; 
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mais  Tex-portler^  comme  toates  les  natures  brutes  chez  lesquelles  la 
vanité  domine,  avait  le  caractère  méfiant  et  Tesprit  mesquin...  Heureux 
de  la  beauté  de  sa  fille^  fier  de  son  éducation,  il  se  sentait  néanmoins 
humilié  près  d'elle,  et^  par  conséquent,  il  chercha  à  dissimuler  par  des 
dehors  grossiers  les  bienveillantes  dispositions  qui  l'animaient  inté- 
rieurement. 

La  rudesse  du  caractère  de  Milon  fut  donc  Tangle  auquel  vint  se 
heurter  tout  d'abord  Tangélique  dévouement  de  sa  fiUê.  Celle-ci^  étant 
décidée  à  poursuivre  sa  tâche  filiale  quand  môme^  ne  mesura  l'étendue 
de  son  sacrifice  que  pour  l'accepter  avec  plus  de  résignation;  sans 
multiplier  ses  soins,  elle  n'en  négligea  aucun  et  sut  se  rendre  si  utile 
et  en  môme  temps  si  agréable,  que  la  glace  se  rompit  bientôt  entre  la 
•  fille  et  le  père.  Celui-ci  ne  chercha  plus  à  cacher  toute  la  tendresse, 
toute  la  reconnaissance  qu'il  avait  pour  Ëuphrosine,  et  la  jeune  fille  ne 
tarda  pas  à  prendre  sur  l'esprit  de  Milon  l'ascendant  que  méritaient  sa 
patience,  sa  bonté  et  son  intelligence  supérieure.  Cependant  la  félicité 
que  Milon  goûtait  dans  la  compagnie  et  par  les  tendres  soins  de  sa  fille 
ne  laissait  pas  que  d'être  fort  troublée  chaque  fois  qu'il  avait  à  constater 
chez  Euphrosine  l'éloignement  qu'elle  paraissait  éprouver  pour  les  liens 
du  mariage...  Milon  attribuait  cette  répugnance  au  souvenir  trop  tendre 
que  la  jeune  fille  conservait  du  couvent  des  Clarisses,  ce  couvent 
dont  elle  ne  prononçait  jamais  le  nom  sans  l'accompagner  d*un 
soupir!... 

La  crainte  que  Milon  éprouvait  de  l'y  voir  retourner  lui  donnait 
contre  la  religion  en  général  des  révoltes  intérieures  qu'il  cachait  soi- 
gneusement, de  peur  d'affliger  sa  fille,  mais  que  celle-ci  devinait  trop 
pour  ne  pas  s'en  trouver  malheureuse;  en  réalité,  il  n'existait  pas  entre 
Euphrosine  et  son  père  cette  franche  intimité  qui  ne  peut  naître  que 
par  la  conformité  d'une  môme  éducation.  De  ce  côté,  tout  était  sacrifice 
de 'la  part  d'Ëuphroslne  :  l'esprit  de  Milon  était  trop  borné  pour  lui 
permettre  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  l'abnégation  parfaite  que  la  jeune 
fille  faisait  constamment  de  tous  ses  goûts,  en  faveur  de  son  père  et 
de  son  entourage.  Euphrosine  vivait  donc  dans  un  isolement  complet 
d'esprit;  jeune  et  active,  elle  s'était  ployée  sans  effort  aux  exigences 
d'une  vie  laborieuse;  douée  d'une  imagination  ardente  et  d'un  cœur 
tendre,  son  devoir  filial  s'était  changé  en  une  profonde  affection  pour 
le  pauvre  infirme;  elle  avait  peu  souffert  dans  le  changement  de  son 
bien-être  matériel ,  mais  la  privation  d'un  échange  d'idées  jetait  une 
ombre  triste  sur  sa  vie>  d'ailleurs  heureuse. 


Milon  habitait  dans  le  faubourg  d'Auron  le  premier  étage  d'une 
maison  appartenant  à  un  riche  marchand  de  grains ,  père  d'un  grand 
nombre  d'enfants,  qui  occupaient  avec  lui  le  ri-z-de-chaussée  du  logis. 
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• 
Les  deux  aines  de  cette  famille,  Aneelle  et  Cœurdoulx^  atteignaient 
18  et  âO  ans. 

Le  frère  et  la  sœar,  grands^  blonds^  trm  et  roses^  passaient  à  juste 
titre  dans  le  voisinage  pour  le  plus  beau  couple  qui  se  pût  voir;  l'un  et 
l'autre  avaient  rivalisé  de  soins  pour  Milon  lors  de  la  mort  de  sa  femme. 
Lorsque  Euphrosine  vint  habiter  avec  son  përe>  les  jeunes  marchands  de 
grains,  qui  étaient  devenus  la  compagnie  habituelle  de  Milon^  ne  surent 
pas  comment  appeler  cette  belle  fille  aux  manières  de  grande  dame, 
dont  l^alTabilité  gracieuse  était  accompagnée  d'une  certaine  dignité  de 
maintien,  qui  leur  imposait.  Confus  en  face,  ils  n'osèrent  pas  lu>  donner 
une  appellation  familière,  et  la  désignèrent  entre  eux  sous  le  nom  de 
béguine,  parce  qu'ell(3  sortait  du  couvent,  et  qu'elle  portait  toujours 
l'habit  monastique. 

Ce  surnom  de  béguine  mortifia  beaucoup  Milon,  en  ce  qu^il  lui 
sembla  être  le  pronostic  de  l'événement  qu'il  redoutait  le  plus  au 
monde,  c'est-à-dire  de  voir  sa  fille  devenir  religieuse;  et  l'obstination 
qu'Ëuphrosine  mit  à  conserver  la  robe  d'élamine  noire,  ainsi  que  le 
béguin  plat  des  novices,  entretenait  sans  cesse  la  crainte  qu'il  en  res- 
sentait. 

La  maison  du  marchand  de  grains  était  construite  en  bois;  son  grand 
toit  gris  rouge,  couleur  de  la  tuile  déjà  ancienne,  descendait  en  saillie 
sur  deux  pignons  pointus  qui  formaient  les  façades  du  logis;  une 
galerie  aussi  en  bois,  grossièrement  travaillée,  faisait  au  premier  étage 
le  tour  de  l'habitation;  on  y  montait  par  un  escalier  en  dehors,  situé 
dans  la  cour.  Il  existe  encore  à  Bourges  un  grand  nombre  de  ces  vieilles 
demeures  dont  l'aspect  est  devenu  affreux  par  le  badigeon  blanc  dont 
elles  sont  enduites,  et  qui  font  ressortir  comme  des  croix  de  tombes  les 
poutres  transyersales  qui  soutiennent  l'édifice. 

Dans  les  anciens  jours,  l'aspect  de  ces  maisons  était  plus  riant  que 
triste,  car  elles  étaient  presque  toutes  entourées  d'une  cour  ou  (Fun 
jardin.  Dès  les  premiers  jours  du  printemps,  les  rameaux  flexibles  de 
plantes  annuelles  grimpaient  souvent  jusque  sur  la  saillie  du  toit,  et 
venaient  s'entrelacer  aux  pousses  fleuries  de  la  vigne  dont  les  beaux 
ceps  tapissaient  les  murs. 

Euphrosine  avait  garni  de  petites  caisses  étroites  la  galerie  circulaire 
qui  tournait  tout  autour  de  son  logement;  elle  avait  semé  dans  ces 
caisses,  des  capucines  à  fleurs  doubles  d'un  rouge  brun  et  pourpré,  des 
pois  de  senteur,  et  quelques  pieds  de  basilic,  dont  le  feuillage  lin  et 
odorant  lui  fournissait  de  la  verdure  pour  ainsi  dire  en  toute  saison. 
Une  belle  treille  de  chasselas  roses  lui  procurait  du  dessert  en  autonme, 
et  pendant  l'été  un  abri  délicieux,  où  le  père  et  la  fille  se  tenaient 
volontiers  au  déclin  du  jour.  C'était  l'heure  où  les  travaux  du  com- 
merce cessaient  chez  les  marchands  de  grains;  Cœurdoulx  venait  ordi- 
nairement aider  Euphrosine  ù  transporter  le  fauteuil  do  son  père  sur 
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la  galerie;  on  sortait  aussi  des  escabeaux.  Âncelle  prenait  son  rouet  et 
sa  quenouille;  Cœurdoulx  tressait  des  corbeilles  en  osier;  Euphrosine 
brodait  avec  de  la  soie  et  des  fils  d'or  des  ornements  sacerdotaux  :  le 
produit  qu*elle  retirait  de  ce  travail,  joint  à  quelques  bienfaits  que  Renée 
de  Lavai  faisait  parvenir  au  vieil  infirme,  suffisait  aux  modiques  dé- 
penses du  ménage  de  Milon. 

Ancelle  et  Cœurdoulx  regardaient  avec  une  naïve  admiration  les  tra- 
vaux d'Eupbrosine;  ils  s'étaient  aussi  familiarisés  avec  elle. 

Quelquefois  la  jeune  fille  suspendait  sa  broderie  pour  prendre  sur  ses 
genoux  un  beau  missel,  vrai  chef-d'œuvre  de  patience,  dont  les  su- 
perbes enluminures  étaient  dues  à  son  habile  pinceau.  Ce  missel  était  la 
copie  d'un  des  premiers  livres  imprimés  qui  avaient  paru  à  Bourges; 
il  contenait,  en  outre,  des  prières  ordinaires  du  rituel,  la  vie  de  sainte 
Gertrude,  sœur  de  sainte  Begghe,  fondatrice  des  béguines. 

Euphrosine  regardait  son  missel,  non-seulement  comme  un  des  chers 
souvenirs  de  son  bien-aimé  couvent,  mais  encore  comme  le  confident 
secret  de  ses  peines  morales  et  l'appui  salutaire  qui  la  soutenait  dans  ses 
défaillances;  il  était  pour  son  petit  auditoire  la  source  d'un  vrai  plaisir: 
ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se  lassaient  jamais  d'en  écouter  la  lecture.  La 
légende  de  sainte  Gertrude  surtout  leur  était  pardculiërement  agréable. 

Quoi  de  plus  séduisant  pour  l'oreille  d' Ancelle  que  la  description  des 
nombreux  joyaux  qui  étincelaient  sur  les  habits  de  sainte  Gertrude 
avant  qu'elle  eût  caché  son  front  si  pur  sous  le  bandeau  religieux! 
c  Puis,  disait  la  légende  dans  son  naïf  langage  des  anciens  jours,  sainte 
c  Gertrude,  vray  myroir  de  vierge,  était  fille  de  Pépin,  maire  du  palais 
1  du  roy  Dagobert,  et  d'une  vertueuse  femme  ayant  nom  Iduberge  ! 

>  La  sainte,  encore  jeune  d'âge  et  belle  à  ravir,  refusa  par  amour  de 

>  Dieu  un  excellent  parti. 

»  C'était  le  fils  d'un  courtisan  d'Austrasie,  jeune  seigneur  bien  fait, 
»  lequel  avait  regardé  la  jeune  Gertrude  comme  un  diamant  de  haut 
»  prix,  jetant  un  feu  qui  embrasait  le  cœur  au  milieu  des  autres  dames 

>  de  la  Cour. 

»  Voilà  donc,  ajoute  la  légende,  ce  jeune  seigneur  pris  incontinent 

>  par  l'amour,  et  qui  demande  sainte  Gertrude  pour  sa  femme  au  roi 

>  Dagobert.  Pépin  ordonne  à  sa  fille  d'épouser  le  beau  courtisan;  mais 
»  sainte  Gertrude,  lui  ayant  confié  qu'elle  s'était  donnée  en  esprit  à 
»  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le  prince  qui  était  bien  né  et  de  dévo- 

>  tion  ne  pressa  point  la  belle  Gertrude  de  faillir  à  son  vœu. 

»  Donc,  continue  toujours  la  légende^  ne  fut  marri  en  cette  circon- 

>  stance  que  le  beau  seigneur  austrasien  et  les  courtisans  du  royaume, 
1  qui  n'attendaient  rien  moins  que  cette  conclusion.  •  Puis  la  légende 
se  termine  par  la  relation  de  la  mort  de  Pépin,  père  de  sainte  Gertrude, 
de  la  douleur  de  sa  femme  Iduberge,  ainsi  que  du  dévouement  de  Ger- 
trude Jeur  fille,  laquelle  se  voua  a  la  consolation  de  sa  mère.  Les  deux 
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femmes^  ne  vivant  plas  que  d'an  même  cœur^  méprisèrent  les  richesses 
et  se  firent  religieuses  dans  un  couvent  qu'elles  bâtirent  au  pays  de 
Nivelles^  par  les  conseils  de  saint  Amand^  évêque  d'Utrecht. 

Euphrosine  finissait  rarement  la  légende  sans  être  interrompue  par 
Anceîle,  qui^  ayant  entendu  raconter  par  sa  mère  les  magnifiques  pro- 
menades de  la  duchesse  Marguerite  par  les  rues  de  Bourges,  et  la 
superbe  entrée  en  Berry  de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  après  la  vic- 
toire que  les  troupes  du  roi  remportèrent  sur  les  prolestants,  regret- 
tait, en  écoutant  le  récit  des  splendeurs  de  la  Cour  du  roi  Dagobert,  que 
le  duché  de  Berry  fût  veuf  d'une  duchesse  (i).  Ancelle  demandait  naï- 
vement à  Euphrosine  si  sainte  Gertrude,  qui  avait  autrefois  fréquenté  la 
Cour^  n'était  point  parmi  le  cortège  de  la  reine  Catherine  de  Médicis 
que  sa  mère  avait  tant  admirée  jadis.  Cœurdoulx  était  aussi  ignorant 
que  sa  sœur.  Euphrosine,  en  essayant  de  leur  expliquer  la  différence 
des  âges  et  des  époques,  cherchait  aussi  a  leur  démontrer  comme  quoi 
il  était  impossible  que  sainte  Gertrude  et  la  mère  de  Charles  IX  eussent 
pu  être  contemporaines. 

Alors,  le  vieux  protestant  Milon  disait,  lui,  qu'il  ne  comprenait  rien  à 
lexpUcation  de  sa  fille,  mais  qu'il  était  prôt  à  jurer  qu'il  n'avait  jamais 
existé  une  sainte  à  la  Cour  de  la  reine  Catherine.  En  somme,  Euphro- 
sine était  toujours  un  peu  mal  à  Taise  après  chaque  lecture;  elles  lui 
démontraient  clairement  qu'elle  était  la  seule  de  la  compagnie  pour 
laquelle  la  nouveauté  du  récit  n'était  pas  le  principal  attrait.  Ancelle 
n'y  voyait  que  i'eiïet  et  le  détail  des  belles  choses  qui  lui  étaient  incon- 
nues; les  yeux  de  Gœurdoulx  ne  devenaient  intelligents  que  pour  com- 
patir à  la  déconvenue  du  seigneur  austrasien  rejeté  par  sainte  Gertrude, 
tandis  que  Milon  ne  manquait  jamais  d'exhaler  en  termes  trop  éner- 
giques pour  les  chastes  oreilles  de  sa  fille  toute  la  mauvaise  humeur 
qu'il  ressentait  de  la  conduite  de  cette  Iduberge,  qui,  disait-il,  avait  eu 
la  stupidité  d'enterrer  sa  fille  dans  un  cloître,  au  lieu  de  la  forcer  de 
prendre  un  mari  jeune,  beau  et  d'un  haut  lignage  ! 

Rien  de  plus  gracieux  et  en  même  temps  d'un  plus  touchant  aspect 
que  le  groupe  formé  par  les  quatre  personnes  qui  se  réunissaient 
chaque  soir  sur  cette  vieille  galerie  en  bois>  à  moitié  cachée  par  des 
pampres  verts  t 

Quelquefois  les  teintes  rougeâtres  d'un  jour  qui  s'éteint  jetaient 
leur  pale  et  mélancolique  adieu  sur  les  traits  rudes  et  flétris  du  pauvre 
infirme.  Les  trois  jeunes  têtes  dont  il  était  environné  semblaient  sous  le 
dernier  regard  du  soleil  aussi  vivaces,  aussi  fraîches  que  les  fleurs  qui 

(i)  Le  duc  d'Alençon.  alors  duc  de  Bcrrv,  n'était  venu  qu'une  seule  fois 
dans  son  duché,  après  la  paix  dite  de  Monsieur,  en  1576.  — Tout  ce  qui  est 
cuillemeté  dans  le  récit  de  la  légende  de  sainte  Gertrude  est  tire  d'une  vie 
des  Saints,  qui  date  de  1669  revue  par  J.  Casteron. 

Le  livre  e^t  écrit  par  Ribadeneyra.  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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servaient  do  cadre  à  ce  tableau  enchanteur  et  vivant.  Ancelle  et  Cœur- 
doulx  y  personnifiaient  l'innocence  et  Tamour,  tandis  que  le  sombre 
vêtement  d'Euphrosine,  la  pureté  admirable  de  ses  formes  et  le  feu  qui 
animait  sa  belle  physionomie  pendant  qu'elle  expliquait  les  saintes  Écri-  ^ 
tures  à  son  petit  cercle,  la  faisaient  ressembler  à  une  chaste  musc 
cachant  sous  d'humbles  atours  sa  nature  supérieure  aux  mortels. 

Chaque  dimanche,  Ancelle,  Cœurdoulx  et  Euphrosine  faisaient  de 
longues  promenades  dans  la  campagne  entre  la  messe  et  la  bénédiction 
des  vêpres,  qu'ils  allaient  recevoir  dans  un  des  nombreux  couvents 
avoisinant  Bourges,  au  temps  passé. 

Ordinairement,  ces  sorties  étaient  une  occasion  d'humeur  pour  Milon 
qui  ne  voyait  jamais  sans  chagrin  Euphrosine  conserver  Thabit  monas- 
tique, en  regard  d 'Ancelle  qui  échangeait,  les  jours  de  fête,  son  casa- 
quin  de  siamoise  bleue  contre  un  juste-au-corps  en  drap,  de  ce  drap 
fin  de  Bourges,  si  estimé  autrefois,  qu'au  moyen  âge ,  bon  nombre  de 
contrats  de  mariage  qui  furent  passés  en  Berry,  portent  cette  clause  re- 
marquable f  que  le  futur  sera  tenu  seulement  à  enjoueler  la  mariée, 
mais  que  le  père  de  îa  ditte  épousée  devant  la  vêtir  dedans  le  lit  et  hors 
du  ciel,  il  lui  fournira  un  habit  complet  de  drap  de  Bourges  (1).  » 

La  légère  mortification  que  Milon  éprouvait  du  sombre  vêtement  de 
sa  fille,  ne  tarda  pas  à  se  modifier,  à  mesure  qu'il  put  se  convaincre 
que  la  toilette  d'Euphrosine  influençait  fort  médiocrement  Cœurdoulx 
dont  les  yeux  rayonnaient  de  bonheur  chaque  fois  qu'il  passait  le  bras 
de  la  jeune  fille  sous  le  sien. 

En  l'absence  des  jeunes  gens,  Miion  bâtissait  des  châteaux  en  l'air, 
ayant  pour  base  l'amour  de  Cœurdoulx  pour  sa  fille  !  Quant  à  eux ,  ils 
jouissaient  chacun  à  leur  façon  de  ces  heures  de  liberté  qu'ils  atten- 
daient séparément  avec  la  même  impatience.  Ancelle  ne  se  sentait  pas 
d'aise  dans  ses  beaux  habits.  Euphrosine,  élevée  entre  les  murs  d'un 
cloître,  voyait  les  champs  avec  le  même  enthousiasme  qu'un  provincial 
assistant  la  première  fois  à  la  représentation  du  Grand-Opéra.  Quant  à 
Cœurdoulx,  sa  joie  était  trop  profonde  pour  qu'il  pût  consentir  à  s'en 
distraire  par  le  caquet.  Au  rebours,  les  jeunes  filles  jasaient  pour  trois. 

Quelquefois  ils  s'asseyaient  à  l'ombre  d'un  chêne,  ou  bien  au  bord 
d'une  source  pour  y  déjeûner;  souvent  aussi  ce  moment  de  repos  était 

(1)  Les  laines  du  Berry,  qui  sont  encore  renommées,  Tétaient  a  cette 
époque  non-seulement  pour  les  draos ,  mais  encore  pour  la  fabrication  de 
toutes  les  étoffes  dont  la  laine  est  1  élément  principal.  Ce  qui  se  vend  en 
France,  sous  le  nom  de  camelot  de  Lille,  est  une  étoffe  inventée  à  Bourges  et 
oui  porta  primitivement  le  nom  de  Bourgienne.  L'incendie  de  1487  ayant 
aépeuplé  la  ville,  les  ouvriers  allèrent  chercher  fortune  ailleurs;  mais 
nulle  part  l'étoffe  dite^  Bourgienne  n'eut  le  même  éclat  que  celle  ^ui  était 
fabriquée  â  Bourges,  l'eau  étant  dans  cette  ville  plus  favorable  au  ailleurs 
pour  la  teinture  de  la  laine.  (Annuaire  du  Cher.) 
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employé  à  mettre  en  gerbes  les  différentes  fleurs  ou  racines  dont  ils 
venaient  de  faire  provision  dans  les  prés.  Euphrosine,  ayant  appris  au 
couvent  les  propriétés  médicales  de  la  plupart  des  plantes,  aimait  à  les . 
récolter  pour  en  faire  cadeau  ensuite  aux  personnes  de  son  voisinage, 
disant  qu'il  n'y  avait  rien  de  triste  dans  la  pauvreté,  sinon  l'irapossibi- 
lité  de  jamais  rien  donner  à  son  prochain. 

Ils  cueillaient  donc  la  violette,  la  camomille,  la  pensée  sauvage  au 
printemps;  la  guimauve  en  juillet;  la  capillaire,  la  centaurée,  le  hou- 
blon, la  fougère  mâle  en  automne. 

Ils  rentraient  ordinairement  chez  eux  le  cœur  reconnaissant,  et  les 
mains  pleines  des  dons  que  Dieu  a  semés  sous  chacun  de  nos  pas,  sur 
cette  terre  dont  nous  jouissons  le  plus  souvent  en  ingrats. 

AVMÊ  GÉCYL 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


REVUE  POLITIQUE. 


EXTÉRIEUR. 


Les  Corlès  espagnoles  semblent  avoir  donné,  en  se  réunissant, 
le  signal  de  la  réunion  des  assemblées  politiques  dans  tous  les 
pays  qui  jouissent  ou  semblent  jouir  du  gouvernement  représen- 
tatif. Le  Parlement  d'Angleterre,  les  Chambres  françaises,  le  Par- 
lement italien,  les  Chambres  prussiennes  se  trouvent  rassemblées 
au  moment  où  nous  'écrivons,  et  les  discussions  qui  se  sont  élevées 
dans  leur  sein  ont  naturellement  jeté  un  grand  jour  sur  la  situa- 
tion générale  des  affaires  de  l'Europe  pendant  le  mois  de  février. 

A  la  suite  de  la  discussioa  dé  l'adresse  en  Espagne,  le  ministère 
s'est  trouvé  dissous.  Quoique  le  motif  direct  de  la  dissolution  du 
ministère  ait  été  l'impossibilité  d'établir  une  entente  entre  les  dif- 
férents membres  du  cabinet  sur  la  loi  municipale,  il  semble  indi- 
qué que  les  divergences  sur  la  question  du  Mexique  et  les  graves 
débats  dont  elle  a  été  l'occasion  n'ont  pas  été  étrangers  à  la  scis- 
sion qui  s'est  manifestée  dans  le  cabinet.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Pas- 
tor  Diaz,  ministre  delà  justice,  a  déclaré  que  la  conciliation  désirée 
par  tout  le  ministère  n'ayant  pu  se  réaliser  parmi  les  membres  de 
l'ancienne  majorité,  il  croyait  devoir  se  retirer  et  reprendre  sa 
place  dans  les  Certes  parmi  ses  amis  politiques.  Le  général  0*Don- 
nell,  toujours  investi  de  la  confiance  de  la  Reine,  reste  chargé  de 
pourvoir  à  cette  situation  difficile,  et  l'on  commence  à  parler  d'une 
dissolution  des  Certes.  Il  est  facile,  en  effet,  de  comprendre  que,  le 
dissentiment  n'existant  pas  seulement  entre  les  membres  du  mi- 
nistère, mais  entre  les  fractions  de  l'ancienne  majorité,  il  n'y  a 
guère  que  des  élections  générales  qui  puissent  prononcer  sur  la 
question  en  litige.  Grave  question  que  celle-là  en  Espagne,  ce  pays 
d'indépendance  locale,  où  l'attachement  traditionnel  aux  fueros  a 
été,  pendant  si  longtemps,  l'aliment  de  la  guerre  civile  f 

Le  discours  de  la  couronne  en  Angleterre  a  révélé  une  situation 
générale  prospère,  malgré  la  doiresse  locale  des  districts  cotonniers 
causée  par  la  prolongation  de  la  guerre  civile  dans  les  États-Unis. 
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Le  traité  da  libre  échange  signé  avec  la  France  a  porté  de  beaux 
fruits  pour  sa  voisine  d'outre -Manche.  En  outre,  chose  rare  à 
notre  époque ,  des  économies  et  des  réduaions  bien  entendues 
vont  permettre  de  diminuer  le  fardeau  des  contributions  dans  des 
proportions  assez  notables.  Le  maintien  du  ministère  présidé  par 
lord  Palmerston,  parait  de  plus  en  plus  assuré,  et  les  fractions  par- 
lementaires qui  lui  sont  opposées  ne  semblent  pas  devoir  lui  faire 
d'opposition  sérieuse  dans  cette  session.  On  attendait  avec  impa- 
tience l'ouverture  des  Chambres  anglaises,  pour  avoir  des  éclair- 
cissements sur  l'attitude  que  comptait  prendre  le  cabinet  de  Saint- 
James  dans  plusieurs  questions  extérieures.  Lord  Palmcrston  a 
renouvelé  d'une  manière  officielle  les  déclarations  diplomatiques 
faites  au  sujet  du  trône  de  la  Grèce.  Le  prince  Alfred  n'a  pu  accep- 
ter le  trône  de  Grèce  qui  lui  était  offert  par  le  vole  de  230,000 
Hellènes,  parce  que  les  conventions  faites  entre  les  grandes  puis- 
sances leur  interdisaient  la  faculté  de  faire  asseoir  sur  ce  trône  un 
prince  appartenant  aux  maisons  régnantes  d'Angleterre,  de  France 
et  de  Russie.  Cependant  l'Angleterre  serait  disposée  à  se  dessaisir  de 
la  protection  des  lies  loniepnes  en  faveur  du  royaume  de  Grèce  à 
certaines  conditions  :  la  première  c'est  que  le  roi  élu  serait  agréable 
à  TAngleterre,  c'est-à-dire  résolu  à  ne  rien  entreprendre  contre 
la  Turquie  ;  la  seconde,  c'est  que  les  grandes  puissances  consen- 
tiraient à  cette  combinaison;  la  troisième,  c'est  que  les  lies 
Ioniennes,  elles-mêmes  consultées,  se  prononceraient  pour  l'an- 
nexion ;  la  quatrième,  c'est  que  la  Grèce  s'engagerait  à  ne  céder 
ces  tles  k  aucune  autre  puissance.  Cette  question  est  donc  beau- 
coup moins  avancée  qu'on  ne  l'avait  cru,  et  l'on  comprend  que 
lord  Palmerston  ait  exhorté  la  Grèce  à  la  patience.  Quant  à  la  dis- 
position où  serait  le  gouvernement  anglais  de  céder  Gibraltar  à 
l'Espagne,  lord  Palmerston  a  déclaré  au  milieu  d'une  hilarité  gé- 
nérale •  qu'il  n'existait  pas  la  moindre  disposition  dans  les  con- 
seils de  la  couronne  à  céder  cette  possession  à  aucune  puissance 
étrangère.  »  L'opinion  du  cabinet  anglais  et  son  attitude  envers 
les  États-Unis  n'ont  pas  changé  ;  il  ne  croit  pas  pouvoir  utilement 
proposer  une  médiation  qui  n'est  pas  demandée. 

Une  question  qui  préoccupe  vivement  en  ce  moment  l'Europe 
entière,  est  venue  naturellement  retentir  dans  le  Parlement  d'An- 
gleterre; nous  voulons  parler  de  la  question  polonaise.  Lord  Pal- 
merston ne  s'est  pas  étonné  des  sympathies  existant  chez  le  public 
et  dans  le  sein  du  Parlement  pour  la  malheureuse  Pologne,  mais  il 
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n'a  pas  caché  que,  dans  son  opinion,  TAngleterre  ne  pouvait  pas 
intervenir  auprès  de  la  Russie  de  gouvernement  à  gouvernement. 

L'insurrection  polonaise  a  pris  dans  le  mois  de  février  de  nou- 
^veaux  développements.  IL  est  difficile  d'avoir  des  détails  précis  et 
exacts,  parce  que  presque  toutes  les  nouvelles  qui  arrivent  sont 
de  provenance  russe  ou  prussienne,  et  par  conséquent  défavo- 
rables aux  Polonais.  Cependant  il  y  a  quelques  faits  généraux  qui 
semblent  hors  de  donto.  L'occasion,  sinon  la  caude  première  de 
l'insurrection  polonaise,  a  été  le  recrutement.  Il  semble  que  la 
Russie  a  montré  dans  ce  recrutement  des  exigences  et  une 
rigueur  dans  les  moyens  d'exécution  qui  dépassaient  ses  exigen-^ 
ces  et  ses  rigueurs  ordinaires* 

Les  Polonais  ont  pensé  qu'on  voulait  énerver  leur  pays  en  lui 
enlevant  d*un  seul  coup  la  fleur  de  sa  population,  pour  avoir  plus 
facilement  ensuite  raison  de  ses  résistances  et  détruire  les  restes 
de  sa  nationalité*  Il  y  avait  dans  leur  position  quelque  chose  de  la 
position  de  la  Vendée  quand  la  Convention  décréta  la  grande 
levée  d'hommes,  du  mois  de  mars  1793.  Les  Vendéens  aimèrent 
mieux-alors  être  les  soldats  de  leurs  idées  que  les  soldats  de  la 
Révolution.  De  même  les  Polonais  ont  mieux  aimé  être  les  soldats 
de  leur  nationalité  que  les  soldats  de  la  puissance  de  la  Russie, 
qu'ils  craignent  de  voir  employée  à  la  destruction  des  restes  de' 
cette  nationalité,  à  laquelle  ils  sont  résolus  de  ne  pas  survivre. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  du  mouvement,  c'est  que,  malgré  les 
forces  considérables  dont  la  Russie  dispose  en  Pologne,  il  s'étend 
au  lieu  d'être  comprimé  et  qu'il  commence  à  gagner  la  Pologne 
prussienne.  Les  insurgés  semblent  s'attacher  à  faire  une  guerre 
de  guérillas  que  la  saison  favorise  et  qui  ne  permet  pas  aux  Russes 
de  les  écraser,  en  les  obligeant  à  disséminer  leurs  troupes.  Certes, 
l'inégalité  des  forces  est  grande,  et  les  politiques  ne  doutent  pas 
de  la  défaite  de  la  Pologne.  Hais  les  âmes  généreuses  et  vraiment 
catholiques  ne  peuvent  se  défendre  d'éprouver  une  sympathique 
pitié  et  une  admiration  douloureuse  à  la  vue  de  ce  peuple,  jadis  le 
boulevard  de  la  chrétienté  et  de  la  civilisation,  qui,  si  souvent 
saigné  aux  quatre  membres,  retrouve  encore  du  sang  à  verser 
pour  sa  nationalité.  Il  ne  s'agit  plus  pour  les  puissances  qui  n'ont 
pu  s'assimiler  la  Pologne,  de  la  vaincre;  elle  a  été  souvent  vain- 
cue, et  elle  en  a  toujours  appelé  à  Dieu  et  à  son  épée.  Il  faut 
l'exterminer  et  consommer  ainsi  par  l'extermination  l'œuvre 
inique  du  partage. 
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La  Pologne  ne  saurait  se  le  dissimuler  :  tout  secours  du  dehors 
lui  manque.  Si  lord  Palmerston,  interpellé  au  Parlement  d'Angle- 
terre, a  répondu  par  de  froides  paroles  qui  expriment  la  pitié  sans 
faire  espérer  de  secours  même  diplomatique,  H.  Billault,  parlant 
dans  le  Corps  législatif  de  France,  au  nom  du  cabinet  des  Tuile- 
ries, a  poussé  l'indifférence  presque  jusqu'à  la  dérision.  11  a  cher* 
ché  à  enlever  aux  Polonais  la  seule  chose  qui  leur  reste^  Tespé- 
rance  et  le  courage.  Il  les  a  engagés  à  ne  compter  que  sur  la 
générosité  et  le  libéralisme  du  Czar,  comme  si  le  Gzar,  tout  géné- 
reux et  tout  libéral  qu'il  soit  envers  les  Russes,  pouvait  Tôtre  aussi 
envers  les  Polonais  coupables  de  fidélité  à  leur  patrie,  à  leur  reli- 
gion et  à  leur  liberté.  Ces  paroles  cruelles  ont  fortifié  l'opinion 
déjà  accréditée  qu'il  y  a  des  engagements  secrets  entre  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  et  le  cabinet  de  Paris^  et  qu'ils  se  sont  mis 
d'accord  sur  les  questions  orientales  et  peutrétre  sur  les  ques- 
tions européennes. 

L'attitude  prise  en  Italie  par  M.  Farini  et  ses  collègues,  à  l'occa- 
sion de  la  même  question,  a  confirmé  ces  idées.  Si  l'empereur 
Napoléon  III,  malgré  les  lettres  publiques  où  il  s'est  posé  comme 
le  protecteur  des  nationalités  opprimées,  s'est  montré  indifférent 
aux  périls  des  Polonais  par  la  voix  de  H.  Billaiilt,  son  ministre 
dont  nous  avons  cité  les  paroles  dans  le  Corps  législatif  de  France, 
Victor-Emmanuel,  par  la  voix  de  ses  ministres,  s'est  montré  ingrat 
dans  le  Parlement  de  Turin.  Le  sang  des  Polonais  a  coulé  à  son 
service,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux,  enrôlés  dans  ses  troupes, 
ont  combattu  pour  l'agrandissement  de  son  royaume  en  croyant 
combattre  pour  l'indépendance  de  l'Italie.  Le  ministère  italien  a 
refusé  les  interpellations  réclamées  sur  la  Pologne  en  disant  que 
l'Italie  devait  observer  la  plus  grande  prudence  dans  ses  rapports 
avec  l'étranger.  Si  l'on  rapproche  ce  fait  de  la  reconnaissance  récente 
du  royaume  d'Italie  par  la  Russie,  reconnaissance  négociée  par  la 
France,  et  de  la  dissolution  de  l'école  polonaise  établie  en  Italie, 
il  y  a  là  de  graves  indices  que  la  politique  ne  saurait  négliger. 
Cette  question  polonaise,  sujet  d'inquiétude,  d'embarras  ou  de 
remords  pour  presque  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  va  peut- 
être  offrir  une  issue  au  gouvernement  prussien  pour  sortir  du 
problème  parlementaire  où  il  est  comme  emprisonné.  La  session, 
en  se  rouvrant  à  Berlin,  a  remis  en  présence  deux  prétentions 
également  absolues,  deux  prérogatives  aussi  décidées  l'une  que 
l'autre  à  ne  pas  céder. 
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Le  discours  du  roi  de  Prusse  ayant  exprimé  la  ferme  volonté  de 
maintenir  l'organisation  de  l'armée  telle  qu'elle  existe,  la  Chaml)rc 
des  députés,  dans  son  adresse  qu'elle  n'a  pu  faire  remettre  au  Roi 
par  une  députalion  selon  l'usage,  car  celui-ci  a  refusé  de  la  rece- 
voir, a  exprimé,  de  son  côté,  un  blâme  formel  contre  le  ministère,  et 
rînleniion  inébranlable  de  faire  prévaloir  sa  prérogative   eu 
matière  de  budget.  La  difficulté  pouvait  paraître  insoluble.  En  elTet, 
sur  la  question  d'organisation  militaire,  le  Roi  a  évidemment 
le  bon  droit  et  le  bon  sens  de  son  côté.  R  est  de  l'intérêt  de  la 
Prusse,  puissance  essentiellement  militaire,  d'avoir  une  armée 
fortement  organisée  et  toujours  prête  à  agir.  Or,  le  système  de  la 
landwebr  que  la  Chambre  des  députés  semble  vouloir  faire  préva- 
loir en  le  portant  à  l'excès,  énerverait  la  puissance  militaire  de  la 
Prusse.  Mais,  d'un  autre  côté,  la  Chambre  est  dans  son  droit  consti- 
tutionnel quand  elle  refuse  au  ministère  la  faculté  de  percevoir  un 
budget  non  régulièrement  voté.  R  faut  ajouter  que  l'armée  prus- 
sienne est  peu  populaire  parmi  la  bourgeoisie  et  le  peuple.  Ses 
officiers  ont  des  prétentions  et  une  arrogance  qui  ne  sauraient  être 
facilement  acceptées.  R  y  a  dans  leurs  exigences  comme  un 
mélange  de  l'esprit  militaire  et  de  l'esprit  universitaire  du  moyen 
cige.  Ils  ont  ou  ils  prennent  des  licences  qui  n'appartiennent  à 
personne,  et  Ton  se  souvient  que  le  chef  de  la  police  de  Berlin  fut 
tué  en  duel,  il  y  a  peu  d'années,  pour  avoir  voulu  mettre  un 
frein  à  celte  morgue  et  à  cette  insolence  militaire.  Dans  l'opposi- 
tion de  la  Chambre  à  l'organisation  de  l'aimée  telle  que  le  Roi  veut 
la  maintenir,  il  y  a  certainement  une  réaction  contre  les  exigences 
et  les  prétentions  de  l'esprit  militaire  en  Prusse.  Aujourd'hui  Pin- 
surrection  polonaise,  en  s'étendant  jusqu'à  la  partie  de  l'ancienne 
Pologne  englobée  dans  la  monarchie  prussienne,  motive  la  réu- 
nion d'un  corps  d'armée  sur  le  territoire  menacé  et  détermine 
une  entente  entre  le  cabinet  de  Berlin  et  celui  de  Saint-Péters- 
bourg. Cette  crise  justifie  la  sollicitude  jalouse  avec  laquelle  le  roi 
Guillaume  maintient  la  forte  organisation  de  son  armée,  et  si  la 
majorité  de  la  Chambre  des  députés  continuait  h  faire  de  l'oppo- 
sition à  la  pensée  royale  sur  ce  point,  sa  position  morale  devant  le 
pays  pourrait  devenir  fâcheuse  et  elle  s'exposerait  au  reproche 
de  sacrifier  un  intérêt  vital  de  la  Prusse  au  désir  puéril  d'obtenir 
satisfaction  pour  sa  vanité.  R  semble  que  les  progressistes  aient  la 
conscience  de  cette  situation  et  que  leur  opposition  moins  décidée 
commence  k  hésiter. 
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La  Pologne  a  donc  contre  elle  les  forces  actives  de  la  Prusse  et 
de  la  Russie.  L'Angleterre  n^a  à  lui  offrir  que  des  vœux  stériles. 
L'Italie  ne  songe  qu'à  elle-môme,  et  dans  la  crainte  de  compro- 
mettre ses  intérêts  auprès  du  cabinet  de  SaintrPétcrsbourg,  elle 
évite  d'exprimer  une  opinion  sur  Tinsurrection  polonaise  et  elle 
attend  des  renseignements.  La  France,  par  la  voix  dérisoire  de 
M.  Billault,  invite  la  Pologne  de  recourir  à  la  clémence  et  au  libéra- 
lisme du  Czar.  L'Autriche  seule  semble  en  ce  moment  éprouver 
quelques  sympathies  pour  les  malheureux  Polonais.  Elle  a  refusé 
jusqu'ici  de  prendre  des  mesures  en  commun  avec  la  Prusse  et  la 
Russie  contre  les  insurgés,  et  elle  s'est  bornée  à  rappeler  à  la  Ga- 
licie  les  lois  qui  interdisent  de  fournir  des  armes  et  des  munitions 
aux  ennemis  d'une  puissance  avec  laquelle  on  est  en  bons  rap- 
ports de  voisinage  et  d'amitié.  C'est  le  moins  qu'elle  pouvait  faire 
dans  la  situation  donnée. 

Les  choses  restent  à  peu  près  dans  le  slalu  quo  aux  États-Unis, 
non  que  les  sentiments  de  conciliation  aient  pris  le  dessus,  dans 
les  conseils  politiques,  mais  les  armées  belligérantes  semblent  en 
ce  moment  dans  l'impuissance  de  frapper  des  coups  décisifs. 
L'épuisement  seul,  l'impossibilité  de  trouver  des  hommes  et  de 
l'argent  pourra  mettre  fin  à  cette  lutte  fratricide.  Si  le  nouvel  effort 
que  font  en  ce  moment  les  fédéraux  ne  réussit  pas,  il  parait 
impossible  qu'ils  puissent  le  renouveler.  Déjà  les  voix  qui  récla- 
ment la  paix  deviennent  plus  nombreuses  et  plus  fortes.  Elles 
s'expriment  avec  une  audace  qui  n'aurait  pas  été  soufferte  il  y  a 
quelques  mois. 

On  attend  des  nouvelles  décisives  du  Mexique, mais  elles  ne  sont 
point  encore  arrivées.  Les  dernières  venues  ne  montrent  pas 
le  général  Forey  agissant,  mais  se  disposant  toujoui-s  à  agir. 
Il  prend  ses  mesures,  il  réunit  des  approvisionnemcnls,  des 
moyens  de  traction,  il  fait  prendre  position  à  des  corps  qui  doi- 
vent se  diriger  sur  Mexico  par  plusieurs  directions  et  converger 
avec  les  troupes  qu'il  conduira  en  personne.  Mais  rien  encore 
de  fait;  on  estime  à  Paris  qu'il  aura  pu  se  mettre  en  roule  pour 
Mexico  à  la  fin  de  janvier.  C'est  bien  tard,  car  le  vomito  negro 
recommence  ordinairement  à  sévir|vers  le  mois  de  mars.  Quoi 
qu'en  ait  dit  M.  Billault  pour  rassurer  les  esprits,  les  pertes 
en  hommes  ont  été  considérables  ;  les  lettres  particulières  venues 
de  l'armée  expéditionnaire  du  Mexique,  et  qui  ont  pu  échapper 
à  la  douane  militaire,  ne  laissent  pas  de  doute  à  cet  égard. 
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La  situation  du  royaume  d'Italie  continue  à  être  déplorable. 
M.  Keller,  dans  le  discours  prononcé  par  lui  au  Corps  législatif  de 
France,  en  a  tracé  le  véridique  tableau.  Au  fond  l'Italie  n'est  pas  déli- 
vrée ;  elle  est  conquise  par  le  Piémont.  La  liberté,  la  sécurité,  l'or- 
dre, le  respect  des  personnes  et  des  propriétés,  de  la  religion  et  de 
la  loi,  n'existent  plus  dans  ce  malheureux  pays.  Les  évéques  sont 
presque  tous  chassés  de  leurs  sièges  ou  emprisonnés;  ils  ne  peuvent 
avoir  aucuns  rapports  avec  le  Pape.  Les  prisons  regorgent  de  pri- 
sonniers arrêtés  sans  motif,  détenus  sans  jugement  et  soumis  aux 
plus  effroyables  avanies.  Les  soldats  du  Piémont  ont  fait  couler  le 
sang  napolitain  comme  l'eau,  et,  après  tant  d'exécutions  politiques 
que  l'on  compte  aujourd'hui  par  milliers,  après  tant  d'actes  arbi- 
traires, rien  n'est  fini  et  rien  ne  semble  prôt  de  finir.  Le  Parlement 
italien,  comme  le  gouvernement  italien,  est  condamné  à  l'impuis- 
sance absolue.  On  sait  aujourd'hui,  par  le  discours  de  M.  Billault 
sur  la  question  romaine,  que  si  le  cabinet  des  Tuileries  dit  à  Vic- 
tor-Emmanuel :  «  Vous  n'irez  pas  à  Rome  I  •  lord  Palmerston  lui 
dit  :  «  Vous  n'irez  pas  à  Venise  !  •  De  sorte  que  les  deux  routes  où 
le  cabinet  de  Turin  croyait  pouvoir  marcher  se  ferment  devant  lui. 
La  Révolution,  le  voyant  réduit  au  silence  et  à  l'inaction,  condamné 
à  ne  plus  parler  de  Rome  ni  de  Venise,  commence  à  reprendre  la 
parole  et  à  mêler  le  nom  de  Nice  aux  noms  de  ces  deux  villes. 

Depuis  que  M.  Billault  a  prononcé  son  discours  sur  la  question 
romaine  dans  le  Corps  législatif  de  France,  on  ne  saurait  douter 
cependant  que  la  politique  du  cabinet  des  Tuileries  est  restée  la 
même  sous  H.  Drouyn  de  Lhuys  que  sous  M.  Thouvenel.  On  ne 
veut  pas  que  Victor-Emmanuel  aille  à  Rome,  mais  on  ne  veut  pas 
que  le  Pape  recouvre  ses  provinces  usurpées  par  Victor-Emma- 
nuel. Le  statu  quo  dans  l'injustice  et  dans  l'impossible,  la  Papauté 
spoliée  et  resserrée  dans  ses  Etats  mutilés  en  face  du  reste  de  l'Italie 
possédé  par  le  Piémont,  voilà  Tidéal  de  la  politique  préconisée 
par  M«  Billault  dans  la  discussion  de  l'adresse.  La  nécessité  de  l'oc- 
cupation de  Rome  par  les  Français  devient  étemelle  dans  un 
pareil  système,  et  c'est  là  le  but  évident  du  cabinet  des  Tuileries, 
qui  prend  pour  base  de  sa  domination  deux  impuissances  dont 
l'une  résidera  à  Rome  et  l'autre  à  Turin. 

Cette  discussion  de  l'adresse  daà's  le  Corps  législatif  de  France  a 
été  pleine  d'utiles  et  tristes  renseignements.  Malgré  les  efforU  de 
l'assemblée  qui,  arrivant  à  la  fin  de  son  mandat,  a  paru  plutôt 
composée  de  candidats  aux  prochaines  élections  que  de  légisia- 
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tears,  la  vérité  que  Ton  soupçonnait  s'est  fait  jour.  On  a  vu  appa-^ 
rattre  sous  les  livrées  du  gouvernement  représentatif  les  réalités 
du  pouvoir  absolu.  Les  amendeiuents  des  cinq  députés  de  la 
gauche»  acérés  comme  le  tranctiant  d'un  glaive,  ont  soulevé,  des 
discussions  qui,  souvent  étouffées  par  les  clameurs  indécentes  de  la 
majorité  qui  se  sentait  démasquée,  ont  cependant  éclairé,  jusque 
dans  les  profondeurs,  le  mécanisme  d'arbitraire  et  de  mensonge  à 
Taide  duquel  on  conduit  les  destinées  de  la  France.  Il  a  été  prouvé 
que  la  liberté  de  la  presse  n*était  qu'an  vain  mol,  et  qu'à  l'aide  du 
refus  d'autorisation,  des  avertissements  publics  et  clandestins,  des 
suppressions  de  journaux  par  décrets,  des  démissions  signées 
en  blanc,  la  presse  ne  pouvpit  dire  que  ce  qu'on  lui  laissait  dire. 
Au  milieu  môme  de  la  discussion  de  l'adresse,  il  a  été  interdit  auK 
journaux  de  parler  de  la  question  du  Mexique,  dans  laquelle  les 
sophismes  audacieux  de  H.  BillauU,  soutenus  par  les  acdamationa 
de  la  majorité,  n'avaient  pu  tenir  devant  l'évidence  produite  par 
le  discours  et  la  réplique  de  M.  Jules  Favre.  U  a  été  prouvé  de 
même  que  la  liberté  électorale  n'existait  pas  plus  que  la  liberté  dû 
la  presse.  Outre  les  candidatures  officielles  soutenues  par  tous  les 
mojens  dont  dispose  l'administration,  décrétées  à  Paris  dans  le 
cabinet  du  ministre  de  l'intérieur,  imposées  aux  départements  par 
la  toute-*puissance  de  la  centralisation,  il  a  été  démontré  que  le 
gouvernement  détruisait,  en  remaniant  les  circonscriptions  éleo? 
torales  avec  un  arbitraire  saQs  scrupules  et  sans  limites»  toutes  les 
chances  des  candidats  indépendants  et  la  vérité  même  du  gouvf'r- 
ntment  représentatif.  La  démonstration  a  été  si  loin  que  la  majo- 
rité combattant  prt^am  et  fock  a  imposé  silence  à  M.  Picard  qui 
demandait  à  révéledr  de  nouveaux  faits.  Une  fois  de  plus  dans  cette 
Chambre  la  IpgiquQ  des  murmures  a  eu  raison,  de  la  Justice  et 
de  la  vérité. 

Cependant  la  discussion  a  été  mauvaise  pour  le  gouvernement. 
Le  sentiment  qu'ont  éprouvé  les  spectateurs  et  les  lecteurs  impar- 
tiaux de  ces  débals,  a  été  celui  d'un  profond  dégoût  pour  ces 
hommes  si  âpres  à  la  curée  électorale,  qui  par  leurs  acclamations 
pendant  les  discours  des  ministres,  comme  par  leurs  interruption^ 
pendant  les  discours  des  orateurs  indépendants,  semblaient  pré- 
senter leurs  fronts  a  l'estampille  administrative  avant  de  paraître 
devant  les  collèges  électoraux.  Le  ministre,  tout  en  triomphant 
sur  tous  les  points  devant  la  Chambre,  a  été  battu  sur  tous  les 
points  devant  la  conscience  publique,  et  le  résultat  général  de 
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la  discns^on  de  l'adresse  a  été  pour  le  gouvernement  impérial  a 
perte  du  bénéfice  qu'il  avait  tiré  du  décret  du  24  novembre, 
convaincu  de  n'être  qu'un  simulacre  de  plus,  au  milieu  de  tant 
d'autres  simulacres,  qu'une  déception  ajoutée  à  tant  de  déceptions. 


INTÉRIEUR. 

Rien  n'est  changé  dans  la  situation  générale  de  notre  pays, 
depuis  la  publication  de  notre  dernier  Bulletin.  Les  partis  politi- 
ques s'agitent  autour  de  plusieurs  questions  d'un  très-haut  intérêt. 
Plusieurs  même  de  ces  questions  sont  de  nature  à  passionner  à  la 
fois  l'opinion  publique,  à  exciter  les  esprits  et  à  raviver  l'antago- 
nisme des  partis.  Dans  ce  nombre,  nous  distinguons  l'affaire  des 
fortifications  d'Anvers  et  des  servitudes  militaires  ;  la  prochaine 
lutte  électorale  pour  le  renouvellement  par  moitié  du  Sénat  et  de 
la  Chambre  des  représentants  ;  la  question  de  la  charité,  à  propos 
du  testament  de  M.  Yerhaegen  et  du  don  d'une  Loge  de  Gand  en 
faveur  des  ouvriers  en  détresse  ;  la  décentralisation  administra- 
tive ;  la  question  de  l'augmentation  du  traitement  des  fonction-* 
naires  de  l'État;  l'enseignement  à  tous  les  degrés;  ceux  des  bud- 
gets de  1863  qui  restent  à  voter  ;  le  rachat  du  péage  de  l'Escaut. 

Nous  disions,  dans  notre  dernier  Bulletin,  en  parlant  de  la  ques- 
tion anversoise,  que  le  cabinet  marchait  d'échec  en  échec  à  An- 
verSj  où  la  population  continue  à  protester,  par.  une  attitude  cabne 
et  par  des  actes  d'énergie,  contre  la  conduite  injustifiable  du  gou- 
vernement dans  l'affaire  des  citadelles  intérieures,  qui  ont  été 
construites  illégalement  :  le  fait  a  été  démontré  à  toute  évidence, 
dans  une  remarquable  brochure,  signée  d'un  nom  inconnu  (Man- 
gonneau,  ingénieur),  qui  a  produit  une  grande  sensation  dans 
notre  métropole  commerciale.  H.  Mangonneau  a  pris  la  question 
de  haut  et  l'a  traitée  avec  une  habileté  à  laquelle  adversaires 
et  partisans  de  son  système  rendent  un  éclatant  hommage.  Nous 
disions  aussi  que  les  élections  communales,  qui  devaient  avoir  lieu 
le  27,  le  28  et  le  29  janvier  pour  remplacer  seize  conseillers  com- 
munaux démissionnaires,  seraient  une  nouvelle  affirmation  des 
échecs  antérieurs  du  cabinet.  Nous  ne  nous  sommes  pas  trompés. 
L'opinion  ministérielle  s'est  abstenue,  on  devine  pourquoi,  de  pré- 
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senter  des  candidats,  et  ce  sont  les  listes  dn  Meeting  qui  ont  passé. 
Le  cabinet  était  tellement  convaincu  que  le  résultat  de  cette  nou- 
velle lutte  serait  encore  une  vigoureuse  protestation  contre  son 
attitude  et  sa  conduite  dans  l'affaire  d'Anvers,  qu'il  avait  accepté, 
bien  avant  l'ouverture  du  scrutin,  la  démission  du  bourgmestre  et 
des  quatre  échevins  d'Anvers.  Ces  magistrats  ayant  donné  leurs 
démissions  de  conseillers  communaux,  une  nouvelle  élection  aura 
lieu  le  10  du  mois  prochain  pour  pourvoir  à  leur  remplacement.  On 
profitera  sans  doute  de  l'occasion  pour  remplacer  ceux  des  can- 
didats élus  dans  le  mois  de  janvier  qui  refusent  d'accepter  un 
siège  à  l'hôtel  de  ville,  par  suite  de  la  pression  que  la  coterie 
aux  ordres  dn  cabinet  est  parvenue  à  exercer  sur  eux. 

Quel  sera  le  résultat  de  la  nouvelle  élection  ?Un  écrassant  échec 
pour  le  gouvernement.  Du  reste,  les  ministres  apprécient  si  bien 
la  gravité  de  la  situation,  qu'ils  cherchent  à  intervenir  dans  la 
lutte  par  des  moyens  dont  l'opinion  ministérielle  Uâme  la  mise  en 
pratique  en  France.  Le  cabinet  va  acheter  ou  stipendier  un  journal 
pour  soutenir  son  funeste  système,  système  contre  lequel  une 
grande  cité  proteste  à  l'unisson.  Voici  ce  que  la  Presse  de  Paris 
nous  apprend  à  ce  sujet  : 

«  Le  ministère,  dit  la  feuille  parisienne,  cherche  à  acquérir 
>  plusieurs  organes  importants  de  la  presse  anversoise.  Jusqu'ici, 
»  le  ministre  de  la  guerre  n'a  guère  été  appuyé  à  Anvers  dans  la 
»  question  des  servitudes  militaires  et  des  fortifications  que  par 
»  VArenir^  journal  fort  peu  considéré.  Le  général  Chazal  et  ses 
»  collègues  voudraient  réunir  des  fonds  en  quantité  suffisante 
»  pour  acheter  le  Précurseur  et  un  journal  flamand  dont  on  ne 

•  cite  pas  le  nom. 

»  Le  Précîtrsetir  se  laissera-t-il  acheter,  et  consentira-t-il  à 

•  changer  de  couleur  ?  On  en  doute  généralement,  bien  que  le 
»  gouvernement  paraisse  vouloir  offrir  aux  actionnaires  une 
»  somme  considérable.  M.  Frère,  ministre  des  finances,  aurait, 
»  dit-on,  souscrit  pour  60,000  francs.  • 

Un  député  ministériel,  M.  Hymaus,  donne  une  autre  version 
dans  une  lettre  qu'il  adresse  à  la  Meuse.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime à  ce  sujet  : 

«  J'oubliais  de  vous  dire  qu'à  Anvers  on  travaille?  activement,  en 
»  vue  de»  élections,  à  fonder  un  nouveau  journal.  Des  sommes 
»  importantes  ont  été  souscrites,  et  il  est  probable  que  d'ici  à  peu 
»  de  temps  la  presse  sera  enrichie  d'un  grand  organe  de  plus.  » 
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On  le  voit,  les  prochaines  élections  d'Anvers  préoccupent  beau- 
coup le  cabinet.  Le  nouveau  journal  officieux  aura-t-il  du  crédit  ? 
Nous  en  doutons.  Sera-t-il  déjà  établi  pour  les  prochaines  élec- 
tions communales  ?  Le  fait  est  peu  probable.  G'e$t  surtout  pour  les 
élections  législatives  de  juin  que  le  cabinet  veut  peser  dans  la 
balance.  Nous  aimons  à  croire  que  les  Ânversois  sauront  faire 
leur  devoir.  Le  succès  des  élections  de  juin  est  une  question 
de  vie  ou  d«  mort  pour  le  ministère. 

On  sait  que  la  question  d'Âuvers  est  compleiLe  ;  d'une  part,  il  y 
a  les  citadelles  intérieures»  construites  illégalement,  et  contre  les- 
quelles notre  métropole  commerciale  proteste;  de  Tautrc,  il  y  a  là 
question  des  servitudes  militaires ,  sur  laquelle  la  Chambre  des 
représentants  doit  statuer,  la  commission  des  pétitions  étant  prête 
à  faire  son  rapport  sur  les  nombreuses  requêtes  qu'elle  a  eu  à 
examiner  à  ce  sujet.  Ces  requêtes,  qui  émanent  de  douze  conseils 
communaux  des  environs  d'Anvers  et  de  propriétaires  et  d'habi- 
tants de  Deume,  demandent  à  la  Chambre  trois  chosçs  : 

La  première^  de  restreindre  à  250  mètres  la  zone  des  ser^vitudes 
militaires  à  Anvers;  la  deuxième,  que  le  gouvernement  se  rende 
acquéreur  des  propriétés  grevées  de  servitudes  militaires  qui  ne 
frappaient  point  sur  elles  avant  l'agrandissement  des  fortifications 
d'Anvers,  ou  qu'il  accorde  une  indemnité  aux  propriétaires  de  ces 
biens;  la  troisième,  d'indemniser  les  propriétaires  de  terrains 
frappés  de  servitudes  militaires  par  suite  des  nouvelles  fortifica- 
tions d'Anvers  et  de  leur  permettre,  en  outre,  de  faire  à  leurs 
habitations  des  travaux  d'entretien  et  d'amélioration,  ou  bien  de 
décider  que  ces  propriétés  seront  acquises  par  TËtat. 

La  commission  des  pétitions  se  borne  à  proposer  purement  et 
simplement  le  renvoi  de  toutes  ces  requêtes  à  MM.  les  ministres 
des  finauces  et  de  la  guerre.  C'est  sur  ces  conclusions  que  portera 
le  débat.  Déjà  l'on  dit  que  le  cabinet  se  laissera  forcer  la  main  et 
qu'il  annoncera  le  d^pôt  d'un  projet  de  loi  dans  le  but  de  faire  droit 
aux  demandes  des  pétitionnaires.  Ce  point  vidé,  il  restera  la  ques- 
tion des  citadelles  intérieures,  la  plus  grave  du  litige,  et  sur  laquelle 
il  serai-  difficile  de  ne  pas  donner  satisfaction  à  la  ville  d'Anvers. 

La  décentralisation  est  à  l'ordre  du  jour  dans  le  pays.  De  toutes 
parts,  on  veut. secouer  lo  joug  et  la  pression  du  gouvernement 
dans  les  affaires  administratives;  on  veut  restituer  aux  provinces  et 
surtout  aux  communes  les  attributions  que  la  politique  dite  libé- 
rale leur  a  enlevées  pour  les  remettre  aux  mains  de  l'autorité  cen- 
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traie.  Avec  nos  mœurs  politiques  et  nos  Iraditions  sécnlaires,  un 
pareil  système  peut  bien  s'introniser  chez  nous  par  la  violence , 
mais  il  ne  saurait  jamais  s*y  implanter  d^une  manière  définitive. 
L^opinion  publique  commence  donc  à  réagir  fortement  contre  le 
pouvoir  fort  que  la  politique  du  droit  nouveau  cherdie  à  faire  pré- 
valoir. Notre  organisation  politique  a  pour  base  l'indépendance  de  la 
commune.  Il  importe  donc  de  rendre  à  la  commune  les  immunités 
sans  lesquelles  elle  ne  saurait  être  réellement  libre.  Le  cabinet 
est  invinciblement  emporté  par  le  flot  de  Topinion  publique.  C'est 
pourquoi  il  est  obligé  de  travailler  lui*môme  à  la  démolition  du 
tyrannique  système  qu'il  avait  cherché  à  faire  accepter  par  dos 
populations. 

Les  explications  fournies  ù  l'appui  du  budget  du  département 
de  l'intérieur  de  cette  année  nous  font  pressentir  des  mesures  dans 
le  sens  de  la  décentralisation.  Le  ministre  annonce,  en  effet,  l'in- 
tention formelle  d'améliorer  les  diverses  branches  des  services 
confiés  à  sa  direction,  d'en  élaguer  toutes  les  parties  encom- 
brantes, de  ne  plus  s'entourer  que  d'hommes  capables,  bien  rétri- 
bués, mais  en  nombre  restreint.  M.  Vandenpeereboom  joint  la 
pratique  à  la  théorie.  Il  commence  ses  réformes  par  un  projet  de 
loi  sur  les  dispositions  législatives  en  vigueur  pour  l'exécution  de 
travaux  de  voirie  vicinale  et  par  un  arrêté  royal  contre-signe  par 
lui,  et  destiné  à  simplifier  les  formalités  à  remplir  pour  obtenir 
l'autorisation  de  fonder  des  établissements  industriels,  réputés  in- 
salubres et  dangereux.  Ce  ne  sont  là  que  des  mesures  insigni- 
fiantes, sans  doute;  mais  il  faut  un  commencement  à  tout.  Si  le  ca- 
tinet  ne  marche  pas  assez  vite  dans  cette  voie,  il  trouvera  dans  la 
législature  des  hommes  disposés  à  le  pousser  en  avant.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  deux  propositions  de  loi  dues  à  Tinitialive 
parlementaire,  Tune  de  M.  Guillery,  l'autre  de  MM.  De  Naeyer, 
Yander  Donckt,  de  Montpellier,  le  baron  Snoy,  Coppens-Bove, 
Kervyn  de  Lettenhove,  Landeloos,  Yan  Bockel,  Beeckman  et  Boyer- 
de  Behr.  Ces  deux  propositions,  qui  ont  été  prises  en  considéra- 
tion et  renvoyées  à  l'examen  des  sections,  ont  pour  but  de  modi- 
fier l'art.  132  de  la  loi  provinciale,  stipulant  qu'il  y  a  pour  chaque 
arrondissement  administratif  un  commissaire  du  gouvernement 
dont  les  attributions  s'étendent  sur  les  communes  rurales  et,  en 
outre,  sur  les  villes  dont  la  population  est  inférieure  à  cinq  mille 
âmes,  pour  autant  que  ces  villes  ne  soient  pas  chefs-lfeux  d'arron- 
dissement. 
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La  proposition  de  loi  de  M.  Guillery  a  pour  objet  d'affranchir  de 
la  tutelle  du  commissaire  d'arrondissement  les  communes  subur- 
baines de  la  capitale  :  Anderlecht,  Ixelles,  Molcnbcek-Saint-Jean , 
Laeken,  Saint-Gilles,  Saint-Josse-ten-Noode  et  Schaerbeek.  Celle 
de  MM.  De  Naeyer  et  consorts  tend  à  généraliser  cette  modifl»- 
cation  et  à  appliquer  la  mesure,  non-seulement  aux  communes 
suburbaines  de  Bruxelles,  mais  à  toutes  les  communes  rurales  du 
pays,  comptant  plus  de  cinq  mille  habitants. 

M.  De  Naeyer,  dans  les  développements  qu'il  a  présentés,  a 
indiqué,  d'une  manière  très-nette,  les  raisons  qui  le  déterminent, 
ainsi  que  plusieurs  de  ses  collègues ,  à  soumettre  cette  nouvelle 
proposition  de  loi  au  vote  de  la  Législature;  il  a  démontré,  de 
plus,  les  avantages  qui  résulteraient  de  l'adoption  de  la  mesure. 
Aux  termes  de  l'art.  132  de  la  loi  provinciale,  les  attributions 
du  commissaire  d'arrondissement  s'étendent,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  sur  toutes  les  communes  dites  communes  rurales^  quelle 
que  soit  leur  importance  et  quel  que  soit  le  chiffre  de  leur  popu- 
lation. Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  communes  ayant  rang  de 
ville.  Ici^  l'intervention  du  commissaire  cesse  lorsque  la  population 
atteint  le  chiffre  de  5,000  habitants;  elle  cesse  encore  lorsque  ces 
communes  sont  chefs-lieux  d'arrondissement.  Les.  communes  ru- 
rales sont  ainsi  placées  dans  un  véritable  état  d'infériorité  vis-à-vis 
des  villes.  Pour  ces  dernières,  une  population  de  5,000  âmes  est 
une  présomption  légale  de  la  capacité  nécessaire  pour  correspondre 
directement  avec  le  gouverneur  et  la  députation  permanente  du 
Conseil  provincial  ;  cette  présomption  n'est  plus  admise,  lorsqu'il 
s'agit  d'une  commune  rurale,  alors  môme  que  la  population  de* 
cette  commune  serait  plus  considérable.  Cette  législation  diffé- 
rentielle est  blessante  pour  nos  communes  rurales  et  forme  une 
véritable  anomalie  dans  notre  législation,  qui  doit  être  fondée 
tout  entière  sur  le  grand  principe  de  l'égalité  devant  la  loi.  Cette 
anomalie  peut  cesser  sans  le  moindre  inconvénient  administratif. 
La  distinction  établie  entre  les  villes  et  les  communes  rurales, 
que  la  loi  provinciale  admet  encore,  a  d'ailleurs  été  repoussée  par 
une  loi  postérieure,  celle  du  15  mai  1838,  sur  la  formation  du 
jury,  dans  laquelle  le  législateur  n'a  pas  distingué  entre  les  admi- 
nistrateurs des  villes  et  des  communes  rurales,  lorsqu'il  s'agit  de 
conférer  le  droit  de  prononcer  sur  la  propriété,  sur  l'honneur  et 
la  vie  même  des  citoyens. 
La  disposition  législative  proposée  par  MM.  De  Naeyer  et  con- 
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sorts  n'a  pas,  du  reste,  les  caractères  d'une  grande  réforme,  puis- 
que, suivant  le  recensement  qui  a  eu  lieu  en  1856,  elle  ne  s'ap- 
pliquerait qu'à  soixante-quatre  communes  rurales.  On  ne  propose 
donc  qu'une  simple  modification  à  la  loi  provinciale,  modification 
qui  aura  pour  conséquence  de  détruire  une  idée  qui  se  rattache 
par  une  filiation  trop  apparente  à  l'ancienne  distinction  de  l'ordre 
des  viHes  et  de  l'ordre  des  campagnes,  si  formellement  proscrite 
par  l'art.  6  de  notre  Constitution.  M.  De  Naeyer  n'entend  pas  ce- 
pendant enlever  i  certaines  communes ,  qui  sont  au  nomi)re  de 
quatre-vingt-six,  leur  qualité  de  villes;  mais  il  faut  s'^abstenir, 
dit-il,  d'y  attacher  des  privilèges. 

Quant  aux  difiicullcs  que  l'on  a  soulevées ,  il  est  à  remarquer 
que  parmi  les  soixante -quatre  communes  rurales,  comptant 
5,000  âmes,  il  y  en  a  vingt-sept  qui  sont  situées  dans  les  provinces 
de  Brabant  et  de  Hainaut.  Or,  il  résulte  du  rapport  de  la  section 
centrale  chargée  de  l'examen  du  budget  de  l'intérieur  pour  1863, 
que  MM.  les  gouverneurs  de  ces  provinces  adhèrent,  sans  aucune 
réserve,  à  .la  mesure  proposée.  De  plus,  M.  le  gouverneur  du 
Hainaut  est  d'avis  que  la  mesure  pourrait  être  étendue  aux  com- 
munes de  3,000  ûmes.  Pour  ces  deux  provinces,  il  n'y  a  donc  pas 
la  moindre  difficulté,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  n'en  soit  de 
même  pour  les  autres. 

L'honorable  M.  De  Naeyer  a  dressé  l'état  suivant  nominatif  des 
communes  comprises  dans  sa  proposition ,  en  prenant  pour  base 
le  recensement  du  31  décembre  1856. 

Province  d'Anvers  (cinq  communes)  :  Boom,  8,063  habitants; 
Borgerhout,  7,308;  Heyst-op-den-Berg,  5,624;  Gheel,  10,713; 
Moll,  5,510. 

Brabant  (douze  communes)  :  Anderlecht,  7,465  habitants; 
Assche,  5,917;  Ixelles,J 8,379;  Laeken,  5,048;  Molenbeek-Saint- 
Jean,  15,994;  Overyssche,  5,172;  Saint-Gilles,  5,569;  Saint-Josse- 
ten-Noode,  17,149;  Schaerbeek,  10,638;  Uccle,  6,932;  Vil- 
vordc,  6,844;  Braine-Lalleud,  5,272. 

Flandre  occidentale  (onze  communes)  :  Mouscron,  6,822  habi- 
tants; Waercgem,  6,839;  Ardoye,  6,063;  Ingelmunster,  6,239; 
Lichterveldc,  5,461;  Moorslede,  5,965;  Rumbeke,  5,335;  Mcu- 
lebeke,  8,041;  Ruysselede,  6,906;  Wyngenc,  6,620,  Lange- 
marck,  5,778. 

Flandre  orientale  (quinze  communes)  :  Cruysliautem,  5,908 
habitants;  Maldegem,  7,370;  Aellre,  6,261;  Evergem,  6,611; 
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Nazareth,  5,304;  Oostacker,  6,216;  Somergem,  6,121;  Waer- 
schot,  5,293;  Beveren,  6,831;  Stekene,  5,741;  Tanaise,  8,191; 
Hamme,  9,723;  Waesmunster,  5,351  ;WeUeren,  8,944;  Zele,H,765- 

Hainaut  (quinze  communes)  :  ËUezcUes,  5,184  habitants  ;  Cour- 
celles,  5,788;  Gilly,  11,680;  Jumet,  12.498;  Montigny-sur-Sam.- 
bre,  8,005;  Seneffe,  5,083;  Boussu,  6,005;  Dour,  7,762;  Frame- 
ries,  7,120:  Horau,  5,448;  Jemmapes,  9,926;  Pâturages,  8,029; 
Quaregnon,  7,866  ;  Wasmes,  8,098;  Saint-Vaast,  5,657. 

Liège  (six  communes)  :  Ans  etGlain,  5,374  habitants;  Grive- 
gnée,  5,143;  Herstal,  8,135;  Ougrée,  5,137;  Seraing,  16,835; 
Dison ,  7,328. 

M.  De  Naeyer  fait  suivre  ce  tableau  de  quelques  observations 
sur  lesquelles  nous  croyons  utile  d'appeler  Tattenlion.  L'émanci- 
pation des  communes  aura  pour  conséquence  d'alléger  le  fardeau  de 
ceux  d'entre  les  commissaires  d'arrondissement  qui  ont  aujourd'hui 
la  besogne  la  plus  lourde.  Ainsi,  les  attributions  du  coEmûssaire 
d'arrondissement  de  Bruxelles  s'étendent  actuellement  à  cent 
dix-huit  communes  rurales,  ayant  une  population  de  270,800  âmes. 
Par  l'adoption  de  la  proposition  de  loi,  onze  communes  seraient 
soustraites  à  sa  juridiction,  et  ces  onze  communes  ont  une  popu- 
lation de  100,000  âmes.  Une  observation  analogue  est  appUcable  à 
l'arrondissement  de  Gand-Eecloo,  de  même  qu'aux  arrondisse- 
ments de  Liège»  4e  Mons  et  de  Charleroy.  Eu  faisant  cesser  l'inter- 
vention du  commissaire  d'arrondissement  dans  les  communes  où 
elle  n'est  plus  nécessaire,  on  augmentera  donc  considérablement 
l'utiUté  de  cette  intervention  dans  les  localités  où  elle  peut  pro- 
duire des  résultats  féconds. 

La  proposition  de  MM.  De  Naeyer  et  consorts  est  beaucoup  plus 
logique  et  beaucoup  plus  équitable  que  celle  de  M.  Guillery.  Elle 
sera,  sans  aucun  doute,  ratifiée  par  le  vote  des  Chambres.  De  cette 
manière,  la  nouvelle  mesure,  quoique  n'ayant  pas  les  caractères 
d'une  grande  réforme,  n'en  sera  pas  moins  d'une  utilité  incontes- 
table et  dont  tout  le  monde  profitera.  Il  est  temps  de  soustraire  à 
l'action  souvent  tracassière  du  commissaire  du  gouvernement  des 
communes  qui  peuvent  se  passer  de  cette  inutile  tutelle  et  dont  les 
affaires  ont  trop  souvent  à  souffrir  du  mauvais  vouloir,  des  pas- 
sions poUliques  ou  des  rancunes  des  agents  de  l'administration 
centrale.  Tout  ce  que  Ton  fera  dans  le  sens  de  la  décentralisation 
aura  pour  résultat  une  promptitude  beaucoup  plus  grande  dans  la 
solution  des  affaires  soumises  à  l'autorité  et  pour  conséquence  de 
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rameDer  le  pays  aux  bonneB  Iraditions  de  Tindépendanoe  du  pou- 
voir communal. 

La  question  de  rinstruction  primaire  a  donné  lieu,  on  se  le  rap- 
pelle, en  février  1862,  à  un  Irës-intéressant  débat  au  sein  de  la 
Chambre  des  représentants.  Ce  débat  avait  été  provoqué  par  un 
amendement  de  M*  GuiUery»  tendant  à  élever  à  deux  millions  de 
francs,  la  dotation  inscrite  au  budget  de  Tintérieur  pour  subsides 
aux  communes  en  faveur  de  renseignement  primaire.  Cet  amende- 
ment a  été  repoussé  à  la  majorité  de  51  vgix  contre  30  et  i  absten- 
tions (MM.  Goomâns  et  Thibaut).  Cet  échec  n'a  pourtant  pas  décou- 
ragé M.  Guillery,  qui  a  bravement  reproduit  son  amendement  ces 
jours  derniers.  Celte  fois,  la  proposition  do  l'honorable  député  de 
Bruxelles  a  été  repoussée  par  00  voix  contre  7.  LVchec  est  ainsi 
plus  éclatant.  Le  cabinet  et  la  section  centrale  avaient  déclaré  ne 
pouvoir  se  rallier  à  Tamendement.  Avant  le  vote,  un  débat  fort 
instructif  a  de  nouveau  surgi,  et  la  droite  a  encore  soutenu  la  lutte 
avec  une  distinction  marquée.  C'est  l'honorable  M.  Dechamps, 
dont  la  parole  exerce  une  influence  si  légitime,  qui  s'est  chargé 
de  combattre  les  doctrines  émises  par  M.  Guillery,  M.  le  ministro 
des  finances,  etc. 

Toutes  les  nuances  de  la  gauche  sont  hostiles  à  la  loi  du  23  sep* 
tembre  1842,  sur  renseignement  primaire.  Le  libéralisme  qui 
«  court,  »  pour  parler  le  langage  de  M.  Rogier,  travaille  à  Taboli- 
tion  de  cette  loi  et  à  rétablissement  do  renseignement  obligatoire» 
sans  s'inquiéter  du  principe  de  la  liberté  d'enseignement  ni  de 
l'autorité  paternelle  ;  le  libéralisme  qui  «  marche  »  est  hostile  à 
l'enseignement  obligatoire;  mais,  comme  le  premier,  il  cherche  à 
chasser  le  prêtre  de  l'enseignement  primaire  et  à  enlever  à  cet 
enseignement  son  cachet  religieux,  qui  est  cependant  son  élément 
essentiel.  Sans  la  religion,  l'instruction  primaire,  personne  ne  le 
contestera,  ne  saurait  avoir  d'effet  salutaire.  Du  reste,  nos  soi? 
disant  libéraux  crient  ù  tue  tôle  que  l'enseignement  primaire 
est  avant  tout  «  religieux  et  moral,  •  et  cependant,  dans  l'exécu- 
tion de  la  loi,  ils  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  annihiler  l'influence 
et  l'action  du  prêtre  sur  la  jeunesse.  Au  fond,  disons-le,  toutes  les 
nuances  du  Ubéralisme  sont  d'accord  sur  ce  point.  Seulement,  il  y 
a  un  peu  plus  d'hypocrisie  chez  les  uns  que  chez  les  autres.  A  un 
moment  donné,  on  les  verra,  soyons-en  convaincus,  se  concerter 
et  s'unir  pour  décréter  l'enseignement  obligatoire  et  l'exclusion  du- 
prêtre  de  l'enseignement.  Pour  eux,  ce  n'est  qu'une  question  de 
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temps.  Gela  est  si  vrai  que  le  ministère,  qui  feint  de  ne  vouloir 
rien  changer  au  régime  de  renseignement  primaire  actuel,  ré- 
forme la  loi  de  1842  par  voie  de  circulaire  et  au  moyen  de  me- 
sures administratives.  Son  but  est  de  faire  disparaître  cette  loi, 
et  il  poursuit  sans  trêve  ni  merci  son  œuvre  d'exclusivisme  et  de 
violence.  Il  veut  enlever  successivement  tous  les  droits  et  toutes 
les  libertés  au  clergé  et  aux  congrégations  religieuses.  On  les  a 
frappés  dans  la  liberté  de  la  chaire,  dans  la  liberté  des  cultes, 
dans  la  liberté  d'association,  dans  la  liberté  de  conscience,  et 
maintenant  on  veut  les  frapper  dans  la  liberté  d'enseignement. 
C'est  pourquoi  le  cabinet  confond  les  écoles  subsidiées  avec  les 
écoles  adoptées.  Il  veut  mettre  les  congrégations  religieuses  dans 
l'impossibilité  de  se  soutenir  au  point  de  vue  financier. 

Les  discours  prononcés  en  1862  et  1863^  par  MM.  Déchamps, 
de  Theux ,  B.  Dumortier,  Thibaut,  Wasseige,  sur  la  question  de 
l'instruction  primaire,  ont  été  remarquables  à  tous  les  points 
de  vue.  Ils  n'ont  point  été  réfutes.  M.  Dechamps,  en  sa  qualité 
de  rapporteur  de  la  loi  de  1842,  a  porté  le  débat  sur  son  véri- 
table terrain.  Personne  n'était,  du  reste,  mieux  placé  que  cet 
émincnt  orateur  pour  parler  de  cette  loi,  que  l'on  considère,  à 
juste  titre,  comme  le  trait  d'union  entre  les  partis.  M.  Dechamps  a 
fait  sur  le  projetun  rapport  si  remarquable  qu'on  le  regarde  conmio 
un  des  plus  savants  documents  de  notre  histoire  parlementaire. 
L'honorable  membre  connaît  le  mécanisme  de  la  loi  ;  il  sait  dans 
quel  esprit  le  législateur  l'a  conçue  et  la  portée  qu'il  a  donnée  à 
chaque  article.  Il  est  donc  facile  de  comprendre,  dès  Ions,  tout 
l'intérêt  qu'a  révélé  sa  parole  autorisée.  L'honorable  M.  Dechamps 
n'a  pas  défendu  la  loi,  car  la  chose  était  inutile.  Pourquoi  dé- 
fendrait-on une  loi  qui  a  produit  des  résultats  dont  tous  les  pères 
de  famille  se  réjouissent?  Il  s'est  borné  à  la  défendre  contre  ceux 
qui  en  altèrent  l'esprit  et  qui  la  renversent  administrativement. 
La  réforme  violente  et  hypocrite,  que  poursuit  le  cabinet,  d'une 
législation  salutaire  est,  d'une  part,  l'œuvre  de  la  passion  politi- 
que et,  de  l'autre,  de  la  bureaucratie  qui,  en  Belgique  comme 
partout  ailleurs,  ne  vit  que  d'erapôchcments,  ne  rôve  que  centra- 
lisation. L'Angleterre  cherclic  à  décentraliser  renseignement  pri- 
maire. La  politique  nouvelle  marche  donc,  en  ce  point,  à  rencon- 
tre des  idées  anglaises.  Cependant,  le  cabinet  et  ses  amis  ne 
cessent  de  vanter  Tesprit  de  progrès  et  les  libérales  institutions 
politiques  de  l'Angleterre.  Pourquoi  ne  font-ils  pas  à  propos  de 
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renseignement  primaire  ce  que  font  les  Anglais?  Pourquoi,  font- 
ils  précisément  le  contraire  de  ce  qu*ils  disent  en  cherchant  à  cen- 
traliser à  outrance  l'enseignement,  afin  de  rendre  illusoire  la 
liberté  individuelle  et  de  paralyser  l'action  des  particuliers  ?  Cette 
concurrence  faite  par  l'État,  aux  cliefs  des  établissements  d'ensei- 
gnement primaire,  n'esl-elle  pas  contraire  à  la  liberté  ?  On  veut  à 
toute  fin  faire  tomber  les  écoles  privées ,  surtout  les  écoles  reli- 
gieuses. On  a  beau  prouver,  par  des  faits  irréfutables,  que  l'ensei- 
gnement des  écoles  dirigées  par  des  congrégations  religieuses 
l'emporte  de  beaucoup  sur  l'enseignement  d'une  quantité  considé- 
rable d'écoles  communales,  le  cabinet  et  la  bureaucratie  ne  per- 
sistent pas  moins  h  violer  la  loi,  à  faire  de  la  centralisation  et  de 
l'arbitraire  dans  le  but  de  faire  tomber  ces  écoles  libres. 

La  loi  de  1842  est  une  loi  de  conciliation  par  excellence.  Elle 
doit  donc  être  exécutée  avec  loyauté  et  modération.  Est-ce  dans  ce 
sens  que  l'a  appliquée  la  politique  doctrinaire  ?  Non.  Cette  loi,  on 
le  sait,  a  été  adoptée  par  75  voix  contre  3  (MM.  Delfosse,  Savarte^ 
Yerbaegen)  et  une  abstention,  à  la  Chambre  des  représentants  et  à 
Tunanimité  au  Sénat.  Par  ce  double  vote,  les  partis  ont  senti  la 
nécessité  de  réunir  leurs  efforts  dans  le  but  d'arriver  à  un  sys- 
tème qui  pût  satisfaire  toutes  les  opinions.  La  loi  dont  il  s-agit 
sauvegarde,  en  effet,  les  droits  de  tous  et  donne  de  sérieuses  ga- 
ranties aux  pères  de  famille.  Une  loi  semblable  doit  être  exécutée 
loyalement.  Sans  cela,  elle  perd  son  caractère  de  conciliation  et 
devient  une  arme  aux  mains  du  gouvernement  contre  une  opinion, 
au  lieu  de  servir  d'égide  aux  intérêts  sociaux  et  religieux. 

Nous  pourrions  nous  étendre  longuement  sur  cette  question  si 
digne  d'intérêt  et  de  sollicitude  ;  mais  nous  craignons  d*avoir  trop 
peu  d'espace  pour  mettre  convenablement  en  lumière  les  points 
qui  ont  été  discutés  avec  tant  de  supériorité  par  les  honorables 
orateurs  de  la  droite,  dont  nous  faisons  connaître  les  noms  plus 
haut.  Du  reste ,  la  Revue  belge  et  étrangère  s'est  déjà  occupée  de 
cette  étude,  à  la  fois  religieuse  et  sociale.  Nous  terminerons  donc 
nos  courtes  remarques  par  l'exposé  des  chiffres  que  M.  le  ministre 
de  l'intérieur  a  fournis  à  la  Chambre  des  représentants,  le  13  de 
ce  mois,  touchant  les  dépenses  qui  ont  été  faites  depuis  1813  pour 
renseignement  primaire. 

En  1843,  un  an  après  la  mise  à  lîxécution  de  la  loi  du  43  sep- 
tembre 1844,  une  somme  de  1,852,(XK)  francs  seulement  était 
consacrée  au  service  ordinaire  de  l'enseignement  primaire.  Les 
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communes  intervenaient  pour  785,579  francs;  en  IHOl,  leur  part 
d'intervention  a  été  de  t/.)jl,00û  francs.  La  somme  est  donc 
aujourd'hui  plus  que  doublée.  Les  provinces,  en  1843,  interve- 
naient pour  07,iX)0  francs,  et  pour  â5i,000  francs  en  1861.  En 
1843,  l'Ktot  portait  à  son  budget,  pour  le  service  ordinaire  de 
renseignement  primuiren  une  somme  de  208,000  francs.  Eu  1861, 
sa  part  d'intervention  a  éio  de  1,352,000  francs,  soit  une  somme 
six  fois  plus  élevée.  Dnns  ces  chilTres  ne  sont  pas  comprises  les 
siimmes  qui  sont  demandées  en  plus  au  budget  de  cotte  année. 
Pour  Tannée  1863,  c'est  à  1,677,000  francs  que  s'élèvera  au  moins 
lo  sacridce  à  faire  prir  TÉlal  poîir  le  service  ordinaire  de  rensei- 
gnement primaire,  alors  qu'en  1843  le  gouvernement  n'affectait 
à  ce  service  que  208,000  francs. 

En  comparant  1rs  chiffres  du  service  général,  comprenant,  outre 
le  service  ordinaire,  les  frais  de  constrnclion  d'écoles,  de  l'ensei- 
gnement normal,  enfin  toutes  les  dépenses  relatives  à  cette  branche 
si  importante  de  l'administration  publique,  on  a  des  écarts  bien  plus 
considérables.  En  effet,  en  1843,  les  crédits  votés  par  les  com- 
munes pour  l'enseignement  primaire  étaient  de  1,031,000  francs  ; 
en  1861  ^  ce  chiffre  s'est  élevé  à  3,088,000  francs.  En  1843,  les 
provinces  inlervenaicnl  pour  210,000  francs,  et  en  1861  pour 
750,000  francs.  La  somme  est  donc  triplée.  L'Étal  portait  a  son 
budget  de  1853  un  crédit  de  465,000  francs;  en  1861,  il  est  inter- 
venu pour  une  somme  de  2,354,000  francs.  Le  chiffre  do  Tinter* 
vention  pécunière  de  TÉtat  s'élèvera  probablement  cette  année 
bien  au  délit  de  3  millions.  La  somme  totale  des  sacrilices  faits 
pour  lo  service  général  de  Tenseignement  primaire,  s'élève  par  an 
il  7,555,000  francs,  et  avant  la  publication  de  la  loi  do  1842,  le 
chiffre  affecté  à  ce  service  était  en  moyenne  de  750,000  francs 
pour  les  communes,  les  provinces  et  l'État.  La  somme  est  donc 
di'cuplée. 

Les  augmentations  do  crédit  pour  Tenseigncmcnt  primaire 
suivent  une  progression  extrêmement  rapide.  De  1858  a  1861, 
Taugmentaiion  sur  les  dépenses  du  service  général  a  été  de 
l,\)10,000  francs;  sur  les  dépenses  de  construction,  de  835,000 
francs:  sur  les  dépenses  du  service  ordinaire,  de  965,000  francs, 
sur  les  allocations  communales,  de  890,000  francs;  sur  les  allo- 
cations provinciales,  do  97,000  francs;  sur  les  allocations  de  TÉtat, 
de  775,000  francs. 

L'honorable  M.  Dechamps  a  prouvé,  de  son  cOlé,  par  des  chiffres 
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irréfaloWes,  qa'oh  comparant  noire  budget  il  m?hti  des  puy*  toi- 
âiiis,  on  arrive  h  cette  conclusion  que  les  chilTresdu  bwùfH  iH^lge, 
affectif  à  renseignement  primaire,  atteignent  prcHipie  la  moitié 
lie  cenx  du  budget  français;  qu'il»  »onl  double»  de  ceux  du  budget 
de  la  PrusRe,  et  cinq  fois  plu»  é\e\H  que  ceux  du  budget  bollan- 
dais.  Dès  lors,  nous  le  demanderons  avec  M.  Dechamps,  M.  Guillery 
estait  admis  h  se  plaindre  de  ce  que  notre  budget ,  en  ce  qui 
concerne  renseignement  dont  nous  nous  occupons,  soil  si  restreint, 
puisque,  depuis  quelques  ann<^es,  il  a  augmenté  considérablement, 
et  que  la  comparaison  de  notre  budget  avec  ceux  des  pays  étran- 
gers prouve  que  nous  avons  fait,  sous  ce  rapport,  inilnimenl  plus 
que  beaucoup  d^autres  pays. 

Il  est  vrai  que  l'ignorance  en  Belgique,  a  ajouté  M.  Decbamp», 
est  encore  grande  et  qu'il  faut  h  tout  prix  la  combattre  ;  mais  par 
quels  moyens?  Voilà  le  problème.  Ce  n>st  pas  en  élevant  le  budget 
de  Tinstruction  primaire  qu'on  y  parviendra  ;  car  ce  serait  remettre 
il  la  charge  de  TKtat  ce  qui  doit  avant  tout  êlra  une  charge  des 
familles  et  des  communes  ;  ce  serait,  de  plus,  déplacer  les  respoiK 
sabilités.  L'expérience  des  autres  peuples  prouve  que  ce  sont  les 
efforts  privés  et  tes  ressources  locales  qui  doivent  rester  fécondes. 
La  France  et  l'Angleterre  ont  donné  deux  solutions  opposées  au 
problème.  La  ceutralisaiion  domine  dans  le  premier  de  ces  deux 
pays;  mais  il  en  est  résulté,  ce  que  tous  le»  écrivains  sérieux 
constatent,  Ténervement  des  forces  individuelles  et  la  prostration 
de  la  vie  communale*  Dans  le  second  de  ces  pays,  au  contraire, 
l'action  principale  est  laissée  à  l'initiative  particulière,  aux  cuiteé, 
aux  associations  et  aux  paroisses.  Le  Conseil  privé  donne  des 
subsides,  il  est  vrai  ;  mais  il  n'a  pas  le  droit  de  direction  :  les  écoles 
libres  se  soumettent  à  Tinspection  du  gouvernement»  laquelle  tic 
touche  qu'an  côté  matériel  des  écoles.  Il  n'y  a  donc  pas  en  Angle- 
terre ce  que  nous  appelons  l'enseignement  public»  La  subvention 
nationale  est  distribuée  aux  associations  religieuses,  qui  ont  seules 
la  direction  de  l'enseignement  primaire.  Ainsi,  c'est  aux  cultes  et 
à  la  liberté  qu'est  distribué  le  million  de  livres  sterling»  otTecté  ii 
l'enseignement  primaire  par  le  gouvernement.  Quoique  rfitat  fasse 
de  grands  sacrifices  pour  les  écoles,  ce  sont  d'abord  les  cotisations 
personnelles,  les  donations,  les  legs  et  les  taxes  locales;  ce  sont 
ensuite  les  cotisations  volontaires,  s'élevant  ensemble  k  quarante 
millions  de  livres  sterlings,  qui  sont  les  sources  où  la  dotation  de 
l'enseignement  primaire  est  puisée.  En  Angleterre,  il  n'y  a  pas, 
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comme  en  Belgique,  d'entraves  à  la  liberté  de  la  charité,  et  Ton 
ne  s'ingénie  pas,  comme  le  font  nos  doctrinaires,  à  enlever  ù  Tac- 
tion  individuelle  son  émulation;  on  n'accuse  pas  le  clergé  anglican 
de  vouloir  se  substituer  k  TÉtat.  Le  grand  argument  du  ministère 
belge  et  de  ses  amis ,  c'est  d'accuser  injustement,  le  clergé  de 
vouloir  tout  monopoliser  à  son  profit  et  de  chercher  à  faire  domi- 
ner l'autorité  civile  par  l'autorité  religieuse  :  ce  sont  de  vaines 
déclamations  auxquelles  nous  ne  répondrons  pas  et  qui  n'ont  pour 
but  que  de  dissimuler  au  pays  les  tendances  liberticides  et  absor* 
bantes  du  soi-disant  libéralisme. 

Les  doctrinaires  sont  tous  les  jours  pris  en  flagrant  délit  d'in- 
conséquence et  de  contradiction.  Il  n'est  point  de  question  poli- 
tique ou  sociale  où  leurs  paroles  ne  soient  en  opposition  formelle 
avec  leurs  actes  ;  c'est  surtout  dans  la  question  de  la  charité  que 
se  sont  révélées  le  mieux  leur  hypocrisie  et  leur  duplicité.  En  1857, 
époque  à  laquelle  la  Chambre  des  représentants  était  saisie  de 
l'examen  du  projet  de  loi  sur  les  établissements  de  bienfaisance, 
on  sait  qu'ils  se  sont  acharné  contres  les  principes  vraiment 
libéraux  que  le  cabinet  De  Decker  cherchait  à  faire  prévaloir  en 
cette  matière.  Ils  s'obstinaient  à  dire,  ce  qui  était  radicalement 
faux,  que  le  projet  en  discussion  avait  pour  but  de  rétablir  la  dlme 
ai  la  main^morte  et  de  créer  des  privilèges  en  faveur  des  cou- 
vents. Ils  s'opposaient  surtout  au  projet  à  cause,  disaient-ils,  des 
clausespar  lesquelles  il  favorisait  les  ildéicommissaires  en  matière 
de  fondations  charitables.  Ils  faisaient  particulièrement  une  guerre 
à  outrance  aux  administrations  spéciales,  et  ils  s'écriaient  avec  une 
feinte  indignation  que  le  projet  de  loi,  qu'ils  qualifiaient  de  «  loi 
des  couvents,  »  aurait  pour  résultat  inévitable  de  monopoliser  la 
charité  au  profit  du  clergé  séculier  et  régulier  et  de  faire  revivre 
•  les  abus  d'un  autre  âge.  >  Parmi  les  plus  fougueux  adversaires 
du  projet  se  trouvait  H.  Verhaegen,  l'inventeur  de  la  main-morte 
et  de  la  dlme,  le  dénonciateur  passionné  des  prétendues  capta- 
tiotts  cléricales.  Or,  le  même  M.  Verhaegen,  la  veille  de  sa  mort,  a 
légué,  par  testament  olographe,  une  somme  de  cent  mille  francs  à 
l'Université  de  Bruxelles  et  cinquante  mille  francs  à  M.  Van  Schoor, 
pour  la  Loge  des  Amis  Philanthropes,  dont  il  était  le  Vénérable. 
Le  dernier  acte  de  M.  Verhaegen  est  doncune  contradiction  et  une 
inconséquence,  puisque  le  défunt  Grand-Maître  des  Loges  belges 
n'a  jamais  cessé  de  dénier  à  TUniversilé  catholique  de  Louvain  le 
droit  de  recevoir  un  legs  et  aux  religieux  le  droit  et  la  capacité 
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d*administrer  un  hospice.  Le  droit  qu'il  contestait  à  l'Université 
catholique  et  .aux  religieux,  il  le  concède  à  rUniversilc  libre  et  aux 
Loges  de  francs-maçons.  Pourquoi  ces  deux  poids  et  ces  deux 
mesures?  C'est  que,  d'un  côté,  il  s'agit  de  la  religion  et  d'un  éta- 
blissement catholique,  et  que,  de  l'autre,  il  y  a  en  jeu  une  institu- 
tion et  des  hommes  antireligieux.  Le  testament  de  M.  Verhaegen 
est  donc  l'antithèse  des  doctrines  audacieusement  soutenues  par 
H.  Verhaegen  dans  les  Loges,  dans  les  clubs  libéraux,  dans  la 
presse  doctrinaire  et  du  droit  nouveau,  et  à  la  tribune  nationale. 
On  aura  beau  chercher  des  moyens  spécieux  pour  prouver  le 
contraire  de  ce  que  nous  avançons,  on  n'y  parviendra  pas.  Les 
faits  sont  ici  plus  forts  que  les  raisonnements. 

Le  conseil  communal  de  Bruxelles  a  eu  a  s'occuper,  comme 
personne  interposée,  du  legs  de  cent  mille  francs  dont  nous  par- 
lons. Cela  va  de  soi,  au  mépris  dés  doctrines  professées  par  les 
principaux  membres  de  cette  assemblée,  le  collège  échevinal  a  été 
muni  des  pouvoirs  nécessaires  pour  demander  Tautorisation  d'ac- 
cepter la  libéralité  dont  il  s'agit.  On  se  demande  maintenant  ce 
que  fera  le  cabinet?  Ya-t-il,  dit  uu  journal,  autoriser  l'acceptation 
du  legs,  ou  bien,  persistant  dans  Tinterprétation  vicieuse  que  la 
politique  dite  libérale  donne  aux  testaments^  va-t-il  déclarer  la  ville 
de  Bruxelles  non  fondée  à  réclamer  la  délivrance  do  la  somme 
de  cent  mille  francs,  et  stipuler  en  môme  temps  que  cette  somme, 
ayant  été  léguée  pour  favoriser  le  haut  enseignement,  doit  être 
attribuée  à  l'État  qui  subsidie  des  établissements  d'enseignement 
supérieur?  Si  le  cabinet  veut  être  conséquent  avec  ses  principes 
liberticides ,  il  devra  faire,  en  cette  conjoncture,  ce  qu'il  a  fait 
pour  le  testament  du  chanoine  De  Rare  et  attribuer  ù  l'État  le 
legs  de  M.  Verhaegen.  Que  fera-t-il?  Aura-t-il,  comme  le  défunt 
Grand-Mallre,  deux  poids  et  deux  mesures?  Traitera-t-il  l'Univer- 
sité maçonnique  de  Bruxelles  autrement  que  l'Université  catholique 
de  Louvain  ?  C'est  ce  que  nous  saurons  bientôt.  Disons  toutefois 
qu'un  journal,  qui  passe  pour  recevoir  les  confidences  d'un  député 
en  relations  très-intimes  avec  le  cabinet,  annonce  que  H.  le 
ministre  de  la  justice  n'accordera  pas  au  conseil  communal  de  , 
Bruxelles  l'autorisation  qu'il  sollicite.  Toutefois,  le  journal  minis- 
tériel ne  nous  donne  aucun  renseignement  sur  la  destination  du 
legs.  La  somme  de  cent  mille  francs  sera-t-clle  attribuée  à  l'État,  ou 
bien  la  famille  de  M.  Verhaegen  n'aura-t-elle  point  à  la  débourser? 

Une  question  du  mfmo  genre  se  présente  à  Gand.  On  annonce 
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que  le  conseil  communal  de  cette  ville  aura  sous  peu  de  temps  à 
statuer  sur  l'acceptation  d^in  don  de  douze  mille  francs,  offert  par 
la  Loge  du  Septentrion,  au  profit  des  ouvriers  cotonniers.  Quelle 
décision  va  prendre  le  conseil  communal  ?  De  qui  acceptera-t-il  le 
don  ?  Sera*ce  de  la  Loge^  considérée  comme  être  moral  et  distinct 
de  ses  membres,  ou  bien  des  membres  incannm  de  la  Loge?  Il 
faut  nécessairement  que  le  donateur  soit  ou  Vétre  moral  appelé 
Loge  du  Septentrion,  ou  les  membres  if%c4)finns  de  cette  Loge.  Si  le 
conseil  communal  accepte  le  legs  de  personnes  inconnues  formant 
la  Loge  du  Septentrion,  il  se  met  en  contradiction  formelle  avec  le 
système  de  MM.  Haussy  et  Tesch,  qui  prohibe  les  libéralités  anony- 
mes; si,  au  contraire,  le  conseil  communal  accepte  le  legs  d'un  être 
moral,  appelé  Loge,  il  reconnaît  virtuellement  à  cet  être  moral  la 
qualité  de  personne  civile,  et,  par  suite,  il  se  met  encore  une  fols 
en  contradiction  formelle  avec  le  système  de  MM.  de  Haussy  et 
Tesch.  Voilà  à  quelles  conséquences  inextricables  mène  le  système 
doctrinaire  en  matière  de  fondations  et  de  bienfaisance. 

Nous  nous  occuperons  dans  notre  prochain  Bulletin  des  élec- 
tions législatives  du  mois  de  juin. 

Disons  pour  terminer  cette  Revue  que  des  négociations  sont  en- 
gagées entre  la  Belgique  et  la  Hollande  pour  le  rachat  du  péage 
de  l'Escaut.  La  Belgique  a  offert,  pour  s'exonérer  de  cette  charge, 
une  somme  de  trente  millions  de  francs;  mais  le  cabinet  de  La 
Haye  maintient  ses  premières  prétentions,  soit  quarante-cinq 
millions.  C'est  sur  l'écart  de  ces  deux  chiffres  que  les  pourparlers 
roulent  entre  les  deux  gouvernements. 


NÉCUOLOGIE. 

LE  DUC  DE  LÉVIS. 


Le  duc  de  Lévis  qui  vient  de  mourir  h  Venise  n*a  jamais  été  inclé  parmi 
iMiiis  aux  afiaires  publiques.  Il  a  pourtant  rendu  à  son  pays  un  rare  et  vrai 
service  :  il  a  consacré  à  Diéritier  découronné  do  saint  Louis,  de  Henri  IV  et 
de  Louis  XVI  un  dévoûmenl  digne  de  tant  de  grandeurs  et  de  tant  de  malheurs. 
De  telles  fidélités  importent  à  Thonneur  de  notre  patrie,  et  si  le  descendant  des 
rois  dont  nos  pères  ont  aimé  et  respecté  la  puissance,  était  vu  sur  les  chemins 
de  l'exil,  seul,  sans  compagnons  volontaires  de  son  infortune,  notre  caractère 
national  encourrait,  en  lace  de  Fétrangcr,  une  déchéance  à  laquelle,  à  travei*s 
nos  vicissitudes,  nous  ne  sommes  pas  encore  habitués. 

Tout  Français  honnête,  h  quelque  parti  qu'il  appartienne,  doit  donc  savoir 
^rc  au  duc  de  Lévis  de  son  abnégation  et  de  sa  constance,  et  le  Corresjfon- 
dant  ne  sort  pas  de  la  réserve  absolue  qu'il  s'est  imposée  sur  les  questions 
dynastiques  en  rendant  hommage  h  sa  mémoire.  Partout  et  par  dessus  tout 
if  nous  convient  d'honorer  Thonneur. 

Ceux  qui  forment  l'entourage  des  princes  exilés  ont  été  quelquefois  appe- 
lés les  courtisans  du  malheur,  les  flatteurs  de  Tinfortune.  Nous  ne  saurions 
accepter  ces  expressions  comme  un  élojçc.  Los  courtisans  ne  conviennent 
guère  au  malheur  et  les  flatteries  adressées  à  Tinfortune .  moins  basses  que 
celles  dont  s'étourdit  la  prospérité,  ne  sont  pas  quelquefois  moins  funestes. 
Quoi  (fu'il  en  soit,  lorsqu'on  a  eu  l'honoeur  de  voir  M.  de  Lévis  auprès  de 
M.  le  comte  de  Chambord,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  peut  représenter  son  atti- 
tude. Droit,  ferme  et  froid,  sans  empressement  et  sans  déguisement,  il  n'avait 
rien  d'un  homme  de  cour.  Jamais  l'enthousiasme  ne  parut  Tentraîner,  le 
devoir  le  soutint  constamment  et  son  premier  devoir  à  ses  propres  yeux, 
ronime  9on  premier  titre  à  la  confiance  de  son  prince,  c^était  une  discrète, 
mais  rigide  sincérité. 

Ce  ne  fut  pas  au  reste  au  milieu  d'une  cour  que  le  duc  de  Lévis  com- 
mença h  s'approcher  des  princes.  Ce  fut  durant  une  courte  et  menaçante  cap- 
tirilc.  Avec  le  vicomte  Des  Cars  dont  il  était  l'aide-de-camp,  il  avait  pris  part, 
à  Tavant-garde,  à  la  seule  résistance  militaire  que  quelques  troupes  françaises 
sous  la  conduite  du  duc  d'An$;oulémc  aient  opposée  au  triomphe  éphémère  de 
Napoléon  revenant  de  Tîle  d'Elbé.  Restés  seuls  et  sans  appui,  réduits  à  capi- 
tuler après  qiielques  combats  qui  ne  furent  pas  sans  gloire  et  retenus  pri- 
t-Esprit malgré  la  capitulation,  le     ' 


sonniers  au  Pont-Saint-Esprit  malgré  la  capitulation,  le  prince  et  ses  plus 
fidèles  serviteurs  ignoraient  quel  serait  leur  sort.  Les  agents  de  l'Empereur, 
qui  attendaient  ses  ordres,  ne  pouvaient  s'empêcher  de  frémir  en  se  rappelant 
le  duc  d'Enghien.  M.  de  Lévis  avait  alors  vingt  ans.  Il  charmait  le  prinœ  par 
sa  bonne  humeur,  et  le  duo  d'Angoulème  pouvait  certainement  compter  sur 
tous  ses  compagnons,  jeunes  ou  vieux,  comme  sur  lui-même,  lorsqu'il  écri- 
vait à  Louis  XVIII  :  c  Je  demande  et  j'exige  même  que  le  Roi  ne  cède  rien 
pour  nie  délivrer  ;  je  ne  crains  ni  la  mort  ni  la  prison,  et  tout  ce  que  Dieu 
m'enverra  sera  bien  reçu.  » 

Cependant ,  après  six  jours  de  captivité ,  les  prisonniers  de  Pont-Saint- 
Esprit  purent  être  conduits  à  Cette  et  s*embarc{uer  pour  l'Espagne.  Quelques 
mois  plus  tard,  le  roi  étant  rétabli,  M.  de  Lévis  se  retrouvait  encore  avec 
son  général  auprès  du  duc  dWngoulème,  à  Bordeaux,  lorsque  ce  prince  apprit 
tout  à  coup  que  les  Espagnols  avaient  franchi  la  frontière,  et,  sans  doute  pour 
s'assurer  â  nos  dépens  un  gage  dans  les  négociations  européennes,  allaient 
occuper  le  Languedoc  et  le  Roussillon.  Impatient  de  repousser  cette  étrange 
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insulle,  cl  de  rallier  autour  des  Bourbons  conlic  l'élranger  lous  les  solaats 
français ,  le  duc  d'Ans^oulcnie  voulut  se  mettre  à  la  tète  de  rarincc  de  la 
Loire,  et  il  envoya  MM.  Des  Cars  et  de  Lévis  porter  aux  régiments  Tordre  de 
se  tenir  prêts  à  mardicr.  Cet  ordre  fut  reçu  avec  acclamation  ;  mais  le  général 
espagnol  n'en  aitenditpas  raccomplisscmeDl  :  sur  l'injonction  des  envoyés 
du  nrince  et  sans  perdre  un  iour^  il  repassa  la  frontière. 

m.  de  Lévis  suivit  la  carrière  des  armes  jusqu'à  la  révolution  de  1830.  11 
prit  part  à  deux  des  expéditions  qui  perpétuèrent ,  sous  la  Restauration . 
l'honneur  militaire  de  la  France  :  la  guerre  d'Espagne,  qui  rétablit  im  roi  ;  la 
guerre  de  Grèce,  qui  affranchit  un  peuple.  Colonel  du  5l«  de  ligne,  il  reçut  la 
croix  de  Saint-Louis  ù  la  prise  du  château  de  Moréc. 

De  1830  à  1838,  sa  vie  s'écoula  dans  la  retraite;  de  1838 juscju'à  sa  mort, 
en  1803,  dans  l'exil.  M.  le  comte  de  Chambord  venait  de  terminer  son  édu- 
cation et  commençait  sa  jeunesse  lorsque  son  oncle,  M.  le  duc  d'Ânçoulcme, 
appela  près  de  lui  M.  de  Lévis,  et  depuis  lors  25  ans  ont  passé,  la  révolution 
et  les  gouvernements  se  sont  succédé  en  France  :  M.  de  Levis  est  resté  :i  coté 
de  son  prince  dans  les  lointains  voyages,  dans  les  longues  et  tristes  solitudes 
aussi  bien  que  dans  les  rares  et  courtes  fcles  de  Texil  ;  à  Frohsdorf  comme  i 
Venise,  à  Lucerne  conune  à  Belgravc-Square,  partout  on  le  retrouvait  plus 
exact  et  plus  assidu  que  ses  pères  ne  purent  jamais  Tclre  à  Versailles  ou  aux 
Tuileries  et  lidèle  a  son  poste  comme  un  soldat  placé  près  du  drapeau. 
Durant  la  guerre  d'Italie,  lorsque  le  comte  de  Chambord  ne  voulut  ps  garder 
asile  chez  les  ennemis  de  la  France,  M.  de  Lévis  l'accompagna  en  Hollande, 
et  dernièrement  les  champs  de  l'Egypte  et  de  la  Palestine  ont  vu  le  iils  des 
croisés  auprès  du  iils.de  Saint-Louis. 

Imposé  par  le  dévoûment  et  récompensé  nar  l'affection,  cet  cloignement 
de  la  patrie  cessa-t-il  jamais  d'être  un  sacriuce?  Ce  serait  mal  connaître  un 
cœur  français  que  de  le  croire.  On  a  entendu  dire  à  Tun  des  compagnons  du 
duc  de  Lévis  :  «  Il  v  a  vingt  ans  |]ue  j'ai  quitté  la  France  et  je  ne  suis  pas 
encore  habitué.  »  Af.  de  Levis  avait  en  France  une  demeure  qu'il  aimait;  elle 
était  belle  et  peuplée,  pour  lui,  des  plus  chers  souvenirs.  Chaque  année  il 
venait  l'entrevoir  ;  il  travaillait  à  la  rendre  plus  séduisante  encore  ;  puis  il 
reparlait  sans  en  jouir,  c  Sous  les  grands  maronniers  deNoisiel,  »  M.  de  Cha- 
teaubriand se  souvenait  d'avoir  passé  €  les  moments  les  moins  troublés  de  son 
existence.  •  Il  n'a  j)as  été  donne  au  dernier  duc  de  Lévis  de  se  reposer  à  leur 
ombre  avant  de  mourir. 

Il  ne  lui  a  pas  été  donné  non  plus  d'achever  sa  course  dans  la  compagnie 
de  celle  dont  il  est  dit  à  la  même  page  des  Mémoire  d' Oalre-Tombe  :  «  L^  nou- 
velle et  charmante  duchesse  de  Lévis  réunit  au  grand  nom  d'Aubusson  les  plus 
brillantes  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit.  »  Si  jamais  le  courage  de  M.  de  Lévis 
pAt  être  ébranlé,  ce  fut  sans  doute  le  jour  où,  sans  fléchir,  mais  le  cœur  brisé, 
il  dût  porter  seul  le  poids  de  la  vie  que  cette  femme  douce  et  forte  savait  si 
bien  partager  avec  lui.  Elle  ne  lui  laissait  pas  d*enfants. 

Ainsi  s'est  terminée,  loin  de  toutes  les  joies  de  la  terre  et  sans  que  le  rçHet 
d'un  triomphe  soit  venu  briller  sur  elle,  une  carrière  dont  la  confiante  amitié 
d'un  prince  irréprochable  et  dépouillé  forme  Tunique  mais  pure  et  noble 
gloire.  A  Dieu  seul  il  appartient  maintenant  de  récompenser  un  chrétien  qui 
ne  fut  pas  moins  fidèle  à  la  religion  qu'à  l'honneur.  Mais  il  sied  aux  honnêtes 
gens  —  et  le  grand  concours  de  personnes  notalilcs  de  lous  les  partis  qui 
remplissaient  le  19  février  les  vastes  nefs  de  Sainte-Clotilde  l'a  bien  prouvé  — 
de  ne  point  méconnaître  ce  que  valent  l'abnégation,  le  sacrilice,  la  générosité 
d'âme,  l'élévation  du  caractère.  11  leur  sied  de  s'incliner  devant  une  mémoire 
que  consacrent  de  telles  vertus. 

C.  DE  Meaux. 

(ConcsjiOHdanl.  —  iJ5  Rvricr  1803.^ 
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DES   LANDLORDS  IRLANDAIS"',    x 


Depuis  bientôt  vingt  ans,  Plrlande  a  le  triste  privilège  de  fixer 
snr  elle  Taltention  publique.  Qui  de  nous  n'a  entendu  parier  de 
cette  misère  qui  ne  ressemble  à  aucune  autre  misère  ?  Qui  n'a  été 
ému.  en  débarquant  sur  la  côte  de  la  verte  Érin,  lorsqu'il  a  vu 
se  précipiter  à  sa  rencontre  ces  indigents  costumés  de  haillons 
aïïreux  ?  Qui  parmi  nous  a  su  lire,  sans  sentir  une  larme  mouiller 
sa  paupière,  ces  lettres  publiées ,  au  mois  de  septembre  de  l'an 
dernier,  dans  les  colonnes  du  Journal  de  Bruxelles  et  adressées 
à  M.  le  chanoine  Donnet  par  un  prélat  irlandais?  Un  même  cri  de 
détresse  se  fait  entendre  partout;  il  retentit  au  milieu  des  mon- 
tagnes de  Wicklow  et  se  trouve  aussitôt  répété  par  l'écho  des 

(1)  Le  petit  travail  que  nous  avons  publié  sur  l'Irlande  a  reçu  un  accueil 
sympathiaue  auquel  nous  étions  loin  de  nous  attendre.  Entre  diverses  marques 
d^intérét  aont  nous  avons  été  Tobjet,  nous  ne  citerons  que  la  lettre  suivante. 
Elle  émane  d'un  honorable  ecclésiastique  : 

c  Mon  cher  Monsieur, 

>  Je  vois  que  vous  vous  occupez  de  l'Irlande.  Vous  recevrez  avec  ce  billet 
deux  articles  sur  un  grand  meeting  qui  vient  d'avoir  Heu  en  Irlande;  lisez-les, 
vous  y  trouverez  de  quoi  donner  au  public  des  détails  intéressants  sur  Thu* 
maoité  des  landlords  irlandais....  l^  février  1863.  » 

Le  meeting  auauel  notre  savant  correspondant  fait  allusion  s'est  tenu  à 
MnUingar  (comté  de  WestmealhV  le  mardi  soir  10  février.  Nous  trouvons  les 
discours  oui  y  furent  prononces  dans  des  numéros  du  Morning'News ,  de 
Dublin,  11  et  12  février. 

Nous  comptions  nous  borner  d'abord  à  une  traduction  littérale  de  ces  dix 
énormes  colonnes  du  journal  irlandais.  Réflexion  faite,  nous  nous  sommes 
décide  à  placer  la  question  sur  un  terrain  plus  vaste  et  à  rattacher  comme 
preuves  à  l'appui  de  notre  thèse  tous  les  faits  cités  par  les  orateurs  qui  se 
sont  fait  entendre  dans  cette  mémorable  réunion. 

Nous  indiquerons  avec  soin  les  sources  où  nous  aurons  puisé. 

REVUE  BFXCE  ET  ÉTRANGÈRE.  —  XV.  J(» 
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verdoyantes  collines  de  Killarney.  Le  spectre  hideux  de  la  famine 
se  dresse  à  Londonderry,  à  Galway  et  à  Cork,  ella  ville  de  Dublin 
elle-même,  en  dépit  de  sa  richesse,  n'échappe  pas  à  ses  étreintes. 
Pour  qu'on  ne  crie  pas  k  l'exagération,  nous  cédons  la  parole 
à  ce  pasteur  qui  ne  se  lasse  point  de  faire  passer  sous  les  yeux  du 
premier  ministre  de  l'Angleterre  le  tableau  déchirant  de  la  situa- 
tion malheureuse  où  ses  ouailles  sont  plongées  :  «  Aucun  effort  de 
charité  individuelle  ou  collective,  dit  Monseigneur  Mac  Haie,  arche- 
vêque de  Tuam,  ne  peut  arrêter  la  tendance  du  pays  vers  sa 
chute  ou  apaiser  les  cris  de  la  faim.  Ce  ne  sont  pas  des  mendiants 
de  profession.  Ils  trouvent  préférable  de  gagner  leur  pain  à  la 
sueur  de  leur  front,  dans  le  sein  de  leur  famille,  que  de  recevoir 
l'aumône  ou  d'être  paralysés  par  l'indolence  démoralisatrice  du 
Workhouse  (1).  • 

La  famine  !  c'est  elle  qui  a  motivé  le  meeting,  tenu  à  Limerick, 
le  24  janvier.  On  a  constaté  qu'il  y  a  à  proximité  de  cette  ville  des 
milliers  d'acres  improductifs;  mais  pour  les  rendre  à  la  culture,  il 
faudrait  introduire  un  amendement  à  la  loi  sur  le  drainage  f 
M.  Monsell,  membre  du  Parlement,  a  promis  d'opiner  dans  ce  sens. 

La  veille,  23  janvier,  grand.. meeting  à  Galway.  Monseigneur 
Mac  Evilly  a  pris  la  parole. 

En  quelques  années,  la  population  de  la  ville  a  diminué  de  dix 
mille  habitants  ;  elle  n'en  compte  plus  présentement  que  25,000. 

Le  moment  actuel  est  solennel  pour  l'Irlande,  selon  le  révérend 
Barton;  la  question  qui  s'agite  est  une  question  de  vie  ou  de  mort. 
Il  vous  importe  de  savoir,  disait-il  à  ses  auditeurs  de  MuUingar,  si 
vous  êtes  contents  de  demeurer  dans  vos  foyers,  ou  s'il  vous  faut 
errer  sur  des  plages  lointaines,  devenir  étrangers  à  ce  sol  qui 
vous  vit  naître,  et  aller  mourir  dans  une  terre  à  laquelle  vous  ne 
sauriez  donner  le  doux  nom  de  patrie,  aller  y  mourir  peut-être 
sans  recevoir  les  derniers  sacrements.  Exister  ou  ne  pas  exister, 
pesez  bien  ces  paroles  ;  c'est  là  la  question  du  Westmeath  et  de 
l'Irlande  entière  (2). 

Ce  malaise  général,  ce  fléau  de  la  famine  qui  semble  décidément 
s'acclimater  dans  IHle  sceur  et  ne  la  plus  quitter  désormais,  cette 
situation  anomale,  en  un  mot,  doit  évidemment  avoir  une  cause. 

(1)  Lettre  à  lord  Palmerston. 

(2)  Discours  prononcé  dans  la  matinée  du  10  février,  k  un  mass-meetind . 
la  plupart  des  auditeurs  se  trouvèrent  encore  à  la  grande  assemblée  du  soir' 
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Quelle  est-elle  ? 

M.  Gustave  de  Beaumont  Ta  dit,  il  y  a  un  quart  de  siècle  déjà  : 

«  L'arislocratie  d'Irlande  a  deux  vices  qui  résument  tous  les 
autres  :  anglaise  d'origine,  elle  n'a  jamais  cessé  de  l'être  ;  devenue 
PROTESTANTE,  elle  a  OU  à  gouverner  un  peuple  demeuré  calholique. 

»  Ces  deux  vices  contiennent  le  principe  de  tous  les  maux  de 
l'Irlande;  là  se  trouve  la  clef  de  toutes  ses  misères,  de  tous  ses 
embarras;  si  Top  veut  examiner  attentivement  ce  point  de  départ, 
on  va  voir  en  découler,  comme  des  conséquences  toutes  naturelles, 
les  circonstances  extraordinaires  dont  on  chercherait  ailleurs  vai- 
nement la  cause  (1).  1 

Entrons  en  matière. 

La  spoliation  systématique  du  peuple  irlandais  au  profit  de  PAn- 
glelerre  a  commencé  au  mois  de  mai  1169,  alors  que  les  premiers 
soldats  de  Henri  II  débarquèrent  sur  la  côte  occidentale  de  Plie 
de  saint  Patrice.  Cependant,  jusqu'à  Pépoque  de  la  Réforme,  cette 
œuvre  de  confiscation  ne  s'était  opérée  que  d'une  manière  partielle. 
Nous  ne  saurions  dissimuler  néanmoins  tout  ce  que  le  système  avait 
dès  lors  d^odieux  etd'arbitraire.  «  Très-Saint-Père,  disaient  quelques 
9  Irlandais,  dans  une  requête  adressée  au  Pape  Jean  XXII,  nous 

•  vous  transmettons  quelques  renseignements  exacts  et  sincères 
»  sur  l'état  de  notre  nation  et  sur  les  injustices  que  nous  subissons 

•  et  qu'ont  subies  nos  ancêtres  de  la  part  des  rois  d'Angleterre,  de 

•  leurs  agents  et  des  barons  anglais  nés  en  Irlande. 

>  Après  nous  avoir  chassés  par  la  violence  de  nos  habitations, 
»  de  nos  champs,  de  nos  héritages  paternels;  après  nous  avoir 

•  contraints,  pour  sauver  notre  vie,  de  gagner  les  montagnes,  les 
»  marais,  les  bois  et  le  creux  des  rochers,  ils  nous  harcèlent 
»  incessamment  dans  ces  misérables  refuges,  pour  nous  en  expul- 
»  ser  et  s'approprier  notre  pays  dans  toute  son  étendue  (2).  » 

Arriva  le  règne  de  Henri  VIII.  Toutes  les  tentatives  faites 
en  vue  de  faire  passer  l'Irlande  au  schisme  n'aboutirent  point* 
Cependant  l'Angleterre  voulait  absolument  l'apostasie  de  l'Ile 
sœur  :  c'était  pour  elle  une  œuvre  de  propagande  politique  à  la 
fois  et  religieuse.  Comment  s'y  prendre?  Un  courtisan^d'Élisabeth, 
apologiste  complaisant  de  ses  crimes  et  de  ses  faiblesses,  le  poète 

(1)  L'Irlande  politique,  sociale,  et  religieuse,  tome  I,  187.  Édition  de 
Bruxelles,  1843. 

(2)  Citée  par  le  R.  P.  A.  Perraud,  Études  sur  tlrlande  contemporaine. 
Paris,  1862, 1,  15. 
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Edmond  Spenser,  suggéra  le  moyen  suivant  :  «  Le  but  sera  atteint 
bien  plus  vite,  dit-il,  et  avec  beaucoup  moins  de  peine,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'employer  Tépée  et  le  soldat.  Il  faut  seulement 
empêcher  les  Irlandais  de  labourer  et  de  faire  paître  leurs  trou- 
peaux, ce  qui  les  contraindra  bientôt  à  se  dévorer  les  uns  les 
autres  (1).  »  • 

Ce  conseil  fut  mis  à  exécution.  La  révolte  de  lord  Desmond 
fournit  un  excellent  prétexte  pour  commencer  la  dépossession  en 
coupe  réglée  des  anciens  propriétaires  du  sol.  Six  cent  mille  acres 
furent  confisqués  dans  la  seule  province  de  Munster  !  Puis  Ton  fit 
en  Angleterre  une  proclamation  pour  ofirir  ces  terres  à  tous  ceux 
qui  voudraient  bien  les  prendre  sous  différentes  conditions ,  dont 
la  première  était  qu'ils  ne  souffriraient  pas  sur  leurs  terres  un 
seul  cultivateur  ou  fermier  qui  fût  Irlandais  d'origine  (2).  Sous 
Jacques  I^^sixcomtés  furent  confisqués:  Armagh,  Gavan,  Ferma- 
nagh,  Derry,  Tyrone  et  Donegal.  Sous  la  haute  pression  de  lord 
Strafford,  un  jury  complaisant  adjugea  au  roi  Charles  I^^*^  le  comté 
de  Galway  ainsi  que  le  reste  du  Connaught.  Pour  peindre  la  lutte 
de  l'Irlande  aux  prises  avec  le  farouche  Cromwell,  il  a  fallu  recourir 
à  un  mot  fameux  dans  l'histoire  :  on  l'a  appelée  la  guerre  inex^ 
piable,  comme  celle  des  mercenaires  de  Carlhage  après  la  première 
guerre  punique.  Faut-il  rappeler  les  cruautés  qui  signalèrent  le 
règne  de  Guillaume  III.  cruautés  telles  que  les  fanatiques  protes- 
tants de  l'Irlande,  hostiles  à  la  liberté  des  catholiques,  ont  pris  ce 
nom  pour  signe  de  ralliement  et  se  trouvent  dans  les  rangs  de  ce 
parti  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  û'orangtstes  ?  Faut-il  remé- 
morer la  violation  de  toutes  les  clauses  de  la  capitulation  de 
Limerick?  Bref,  les  catholiques,  sous  l'empire  d'une  législation 
barbare,  furent  déclarés  incapables  de  demeurer  on  de  devenir 
encore  propriétaires  du  sol. 

Voici,  pour  nous  résumer,  quelques  chiffres.  Leur  éloquence  est 
assez  funèbre  pour  nous  dispenser  de  tout  conmientaire  : 

Acres  déterre  irlandaise  confisqués  après  la  révolte  du  C^*  de  Desmond,  100.000 

—  —       sous  Jacques  K  1,000,000 

—  —       sous  Cromwell ,  7,700,000 

—  —       sous  Guillaume  1er,  1,560,000 

10,360,000 

.    (1)  Une  viie  sur  l'élut  de  Hrlafidé,  1596. 
(2)  De  Beaumont,  I,  i5. 
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Comprend-on  maintenant  qu'une  aristocratie  doublement  dé* 
testée,  et  comme  anglaise,  et  comme  protestante,  soit  propriétaire 
de  plus  des  quatre  cinquièmes  de  PIrlande  ? 

Qui  cultive  ces  terres  ? 

Le  mode  de  fermage  le  plus  usité  est  la  tenure  à  Tannée  ou  à 
volonléy  c'est-à-dire  que  le  tenancier  ne  reçoit  de  son  propriétaire 
que  la  terre  toute  nue,  sans  habitalion,  sans  bétail,  sans  instru- 
ments agricoles,  sans  matériel  d'exploitation.  Il  paiera  là  rente 
convenue ,  exécutera  les  autres  conditions  de  sa  location ,  mais 
n'en  aura  néanmoins  aucune  garantie  de  sécurité  pour  l'avenir. 
Deux  fois  par  an ,  pourvu  qu'il  en  soit  prévenu  six  mois  d'avance 
par  une  notification  régulièrement  délivrée,  le  tenancier  peut  être 
renvoyé  et  remplacé  par  un  autre  (1).  Il  est  tenant ^at-will. 
«  Comment  traduirai-je  ce  mot?  se  demande  le  célèbre  publiciste 
de  Raumer.  Les  appellerai-je  serfs?  Mais  au  temps  de  la  féodalité, 
la  condition  du  serf  était  d'être  attaché  à  la  glèbe  et  nullement 
d'en  être  chassé.  Un  ancien  vassal  de  cette  époque  serait  un 
seigneur  en  comparaison  du  tenant-at^will  de  l'Irlaude ,  à  qui  la 
loi  n'accorde  aucune  protection.  —  Pourquoi  ne  pas  l'appeler 
chassable?  Hais  il  y  a  une  différence  qui  diminue  l'analogie,  car 
pour  les  lièvres,  les  cerfs  et  les  daims,  il  y  a  une  saison  de  l'année 
durant  laquelle  il  n'est  jamais  permis  à  personne  de  les  chasser, 
tandis  que  les  tenanciers  à  volonté  peuvent  être  chassés  tout  le  long 
de  l'année.  Et  si  quelqu'un  d'eux  voulait  défendre  sa  ferme,  tandis 
qu'il  est  permis  aux  renards  et  aux  blaireaux  de  défendre  leurs 
terriers,  on  qualifierait  cela  de  rébellion.  » 

Ce  manque  de  stabilité,  cette  absence  de  baux  à  échéance  déter- 
minée a  les  conséquences  les  plus  fâcheuses  pour  l'agriculture. 
Si  le  prix  du  fermage  peut  être  modifié  tous  les  six  mois,  sous 
peine  d'éviction,  n'est-il  pas  évident  qu'on  paralyse  tous  les  efforts 
que  pourrait  faire  le  tenancier  pour  augmenter  la  valeur  de  sa 
ferme  et  améliorer  sa  position  ?  Généralement  parlant,  l'accroisse- 
ment des  rentes  est  hors  de  proportion  avec  le  progrès  réalisé  ;  il 
arrive  de  la  sorte  que  le  cultivateur  n'a  travaillé  que  pour  enrichir 
le  propriétaire  et  s'appauvrir  lui-môme.  Ses  terres,  comme  parle 
l'auteur  des  Éludes  sur  l'Irlande  contemporaine,  rapportent  davau* 
tage  parce  qu'elles  sont  mieux  cultivées  ;  mais  il  se  nourrit  plus 
misérablement,  parce  que  ses  charges  sont  devenues  plus  lourdes  : 

(l)  R.  P.  Perraud,  I,  210. 
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il  s'épaiste  et  se  réduit  de  jour  en  jour,  sans  que  ce  travail  incessant 
profite  en  rien  ni  à  lui  ni  à  sa  famille.  Le  bon  sens  lui  conseille 
donc  de  se  borner  au  travail  slrictement  nécessaire  pour  s'en  tenir 
aux  engagements  de  son  fermage,  et  de  ne  rien  faire  au  delà, 
puisquMl  ne  profiterait  en  rien  ni  de  ses  labeurs  ni  de  ses  avances. 
Ainsi,  on  le  voit,  Pusago  d'élever  arbitrairement  les  renies  est  comme 
une  arme  à  deux  tranchants;  elle  blesse  ceux  qui  s'en  servent;  et 
tel  propriétaire  croit  augmenter  sa  fortune  en  doublant  les  fermages 
de  ses  tenanciers,  qui  ne  réussit  qu'à  empêcher  pour  l'avenir  toute 
amélioration  dont  ses  domaines  eussent  profité  (i). 

La  Revue  d'Edimbourg  constatait  le  mal  dès  1844;  elle  remar- 
quait à  bon  droit  que  la  partie  cultivée  de  VIrlande  ne  rapportait 
pas  un  quart  de  ce  qu'elle  pourrait  rapporter  avec  de  bonnes 
méthodes  d'agriculture,  négligées  présentement  par  les  fermiers, 
par  suite  de  rinstabllité  de  leur  position.  Ici  aujourd'hui  pour  s'en 
aller  demain^  comme  dit  le  proverbe  rappelé  par  MM.  Maguire  et 
The  O'Donoghue  dans  leur  lettre  à  M.  Cardwell,  secrétaire  pour 
rirlande. 

Monseigneur  Keane,  évoque  de  Cloyne,  signalait  également  le 
mal  :  «  Les  hommes  experts  varient  sur  les  chiffres  qui  expriment 
les  proportions  dans  lesquelles  la  valeur  annuelle  des  produits 
agricoles  pourrait  s'accroître  en  Irlande;  mais  soit  que,  d'a- 
près l'évaluation  la  plus  forte,  ils  puissent  monter  au  double 
de  ce  qu'ils  sont  actuellement ,  soit  que ,  d'après  la  plus  faible, 
ils  ne  dussent  augmenter  que  du  tiers  ou  même  du  quart,  en 
prenant  le  chiffre  môme  le  moins  élevé,  il  est  facile  de  voir  que 
la  perte  annuelle  est  énorme  (3).  i 

Voici,  sur  ce  sujet,  un  fragment  du  discours  prononcé  au  meeting 
de  Mullingar  par  un  curé,  le  révérend  Mullen  : 

i  Le  tenancier  a  droit  de  vivre  de  son  travail,  de  son  capital ,  de 
son  industrie;  cela  est  juste,  cela  est  équitable.  D'autre  part,  il 
faut  reconnaître,  avec  Adam  Smith,  que  l'agriculture  est  la  princi- 
pale source  de  prospérité  pour  un  peuple.  Et  vous,  milords,  que 
faites-vous  ?  Par  vos  exigences  arbitraires  et  exorbitantes ,  vous 
absorbez  toute  la  vitalité  de  notre  nation  ;  depuis  un  quart  de 
siècle,  vous  avez  annuellement  jeté  sur  le  pavé  et  réduit  à  l'indi- 
gence la  plus  complète,  cinquante  mille  familles.  Vous  avez  chassé 

(1)  R.  p.  Perraud,  I,  216. 

(2)  Ami  de  la  Religion,  20  mai  1860. 
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le  laboureur,  le  petit  négociant,  le  fermier;  vous  avez  contraint 
à  Pexpatriation  plusieurs  millions  d'hommes!  Landlords,  il  faut 
comparaître  à  la  barre  de  l'opinion  publique.  Si  vous  demandiez 
un  verdict  aux  hommes  éclairés  qui  m'écoutent  en  ce  moment^ 
serait-ce  un  verdict  d'acquittement  qu'ils  prononceraient  ou  se- 
rait-ce une  sentence  de  condamnation  ? 

»  Partout  ailleurs  on  considère  le  fermier  comme  digne  d'encou* 
ragement;  ici  on  le  méprise.  Les  mauvais  procédés  des  landlords 
ne  permettent  pas  même  au  tenancier  d'avoir  des  ouvriers  en 
nombre  suffisant.  Dès  que  le  sol,  que  le  cultivateur  s'est  efforcé  de 
fertiliser  quelque  peu,  rapporte  davantage,  incontinent  l'agent  du 
propriétaire  (1)  augmente  la  rente.  Ainsi,  bien  loin  d'exciter  le 
travailleur,  on  lui  enlève  toute  perspective  de  progrès.  Je  vais 
citer  des  faits.  Un  tenancier  avait  occupé  la  même  propriété  pen* 
dant  trente  ans,  l'avait  entourée  de  murs,  cultivée  avec  soin, 
drainée,  et  ce  terrain  ainsi  amélioré  était  devenu  en  grande  partie 
un  beau  pâturage;  mais  il  n'avait  pas  de  bail.  Il  meurt,  espérant 
que  son  neveu  pourra  occuper  la  ferme  après  lui.  Jamais  le  défunt 
n'avait  contracté  de  dettes  à  l'égard  du  landlord,  comme  il  arrive 
parfois  ;  il  avait  payé  sa  rente  avec  une  grande  ponctualité.  Qu'ar- 
rive-t-il  cependant?  Un  nouveau  venu,  agent  du  landlord,  hausse 
le  prix  de  location  à  un  taux  inaccessible  à  tout  exploitant  quel- 
conque; il  n'en  répond  pas  moins  qu'il  saura  trouver  quelqu'un 
pour  payer  la  somme  qu'il  exige  I  —  Autre  exemple.  Un  fermier 
vient  de  décéder  en  laissant  une  veuve  et  quatre  enfants.  Peu  de 
temps  auparavant,  l'intendant  avait  encore  déterminé  le  prix  au- 
quel ce  tenancier  louait  sa  terre  ^  et  la  somme  avait  toujours  été 
régulièrement  acquittée.  A  peine  est-il  descendu  dans  la  tombe, 
que  le  middelman  hausse  le  fermage  de  cent  livres  I  Cela  ne 
crie-t-il  pas  vengeance  au  Ciel  1  N'est-ce  pas  là  l'exploitation  de 
la  veuve  et  de  l'orphelin  I  Comment  Dieu  peut-il  permettre  de 
pareilles  choses?  Et  voilà  ce  qui  se  passe  au  grand  jouri  Je  veux 
bien  admettre  que  si  le  landlord  connaissait  une  énormité  aussi 
exorbitante,  il  compatirait  à  l'infortune  de  ces  malheureux  paysans; 
mais  le  middelman  est  là,  il  intervient  avec  son  pouvoir  discré- 
tionnaire ,  et  voilà  ce  qui  est  affreux  1  Le  fermier  irlandais  est  à  la 
merci  de  ce  personnage  odieux,  parce  qu'il  se  trouve  sans  capi- 
taux, sans  protection;  sans  protection,  oui,  car  il  n'a  même  pas 
celle  de  l'esclave. 

(i)  Le  Middelman. 
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»  Que  se  passe-t-il  en  effet? 

»  Les  landlords  apprennent  les  hauts  prix  donnés  par  des  capita- 
listes et  se  disent  tout  naturellement  :  Nos  tenanciers  ont  leurs 
terres  à  moitié  pour  rien.  Par  suite,  ils  les  menacent  de  les  jeter 
sur  le  pavé  et  de  les  expulser  de  leurs  champs.  Cette  perspective 
est  peu  rassurante.  Cependant  le  fermier  a  un  tel  besoin  d'avoir 
quelques  acres  à  cultiver,  qu'il  consent  à  tous  les  sacrifices  pour  ne 
pas  se  voir  enlever  cette  suprême  ressource.  Il  vend  ses  vaches, 
ses  porcs,  son  beurre,  son  froment,  enfin  tout  ce  quMl  possède 
pour  assouvir  la  soif  insatiable  du  landlord.  Inutile  de  dire  que  le 
tenancier  ne  se  permettrait  pas  de  songer  à  avoir  un  bon  cheval 
ou  une  modeste  carriole  pour  voiturer  sa  famille;  si  sa  femme  ou 
ses  enfants  deviennent  malades,  il  ne  se  déterminera  pas  aisément 
à  faire  venir  le  médecin ,  car  si  le  propriétaire  ou  le  middelman 
apprenaient  qu'il  a  payé  une  livre  pour  recevoir  la  visite  du  doc- 
teur (1),  il  en  résulterait  que  sa  rente  serait  immédiatement 
haussée.  Cette  augmentation  des  baux  a  pour  résultat  d'appauvrir 
les  tenanciers  au  point  que,  sur  vingt  d'entre  eux,  il  n'en  est  guère 
qu'un  seul  qui  puisse  tuer  un  porc  pour  le  manger  en  famille.  Tout 
ce  que  le  fermier  réalise  en  espèces  sonnahtes  passe  dans  la  caisse 
du  landlord.  Il  s'ensuit  qu'il  ne  paye  que  de  petites  journées  à  ses 
ouvriers,  et  ainsi  jusqu'au  dernier  échelon  de  la  société  irlandaise 
se  fait  ressentir  cette  influence  malfaisante  de  sectaires  intolérants 
et  de  propriétaires  qui  ne  diront  jamais  :  c'est  assez.  » 

Une  anecdote,  rapportée  par  le  P.  Perraud,  peint  cette  situa- 
tion à  merveille.  Dans  un  des  comtés  du  Nord,  un  pauvre  tenan- 
cier dont  on  élevait  continuellement  le  prix  du  fermage,  et  qui 
s'épuisait  de  fatigue  pour  satisfaire  i  des  exigences  sans  cesse 
renouvelées,  vint  un  jour  se  plaindre  à  son  landlord  :  «  Vous 
»  feriez  aussi  bien,  lui  dit-il,  de  me  couper  la  tête  une  bonne  fois 
»  que  de  me  traiter  delà  sorte.  »  Et  le  seigneur,  qui  est  membre 
de  la  Chambre  étoilée,  do  lui  répondre  :  «  Mon  ami,  je  ne  vous 
couperai  pas  la  tête,  mais  je  vous  la  raserai  d'aussi  près  que 
possible.  » 

Le  juge  Fletcher  disait  aux  assises  du  grand  jury  : 

«  On  peut  ajouter  aux  autres  méchancetés  des  landlords  qui 
résident  loin  d'Irlande  la  suivante  encore  :  ils  exigent  presque 


(1)  En  Irlande,  il  n*y  a  pas  beaucoup  de  médecins.  Pour  peu  qu'il  faille 
faire  une  course  à  la  campagne,  im  docteur  réclame  une  livre. 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE.  2  4  i 

jusqu'au  dernier  penny  de  leurs  tenanciers.  Dès  que  le  bail  est 
terminé,  si  tant  est  qu'il  y  ait  bail,  ils  offrent  la  ferme  au  plus 
haut  enchérisseur.  Ils  ne  tiennent  aucun  compte  des  services 
passés,  leur  cœur  est  incapable  de  la  moindre  marque  de  condes- 
cendance. Que  doit  alors  faire  le  pauvre  cultivateur?  Chassé  de 
son  foyer,  ainsi  que  ses  infortunés  enfants,  il  parcourt  toute  la 
contrée  pour  se  procurer  quelques  moyens  de  subsistance.  Serez- 
vous  donc  surpris  que,  harcelé  par  ces  exactions  que  je  viens  d'énu- 
mék*er,  exaspéré  par  suite  des  réclamations  considérables  d'ar- 
gent qu'on  lui  fait,  un  pauvre  tenancier  emporté  par  la  rage  se 
précipite  sur  un  landlord  et  attente  à  ses  jours?  Qu'y  gagnerait-il 
cependant?  La  corde  ^1)  I  » 
Le  même  magistrat  constatait  encore  une  autre  énormité  : 
•  Si  les  fermiers  anglais  se  trouvent  en  déficit,  le  landlord  vient 
à  leur  secours.  En  Irlande,  c'est  tout  l'oppose.  Si  les  bâtiments 
menacent  ruine,  le  fermier  doit  les  restaurer  à  ses  frais.  »  Oui,  con- 
tinue le  révérend  Barton  après  cette  citation,  nous  sommes  plus  k 
plaindre  que  les  Turcs,  que  les  serfs  russes  ou  que  les  esclaves. 
M.  Sergeant  Byles,  qui  siège  présentement  dans  les  conseils  du 
gouvernement,  émettait  naguère  un  avis  identique  :  «c  Aucune 
province  de  l'empire  romain  n'a  jamais  présenté  une  situation 
comparable  à  celle  de  l'Irlande.  Au  moment  où  je  parle,  le  fellah 
de  rÉgypte,  le  sauvage  Hotlentot,  l'esclave  nègre,  le  créole  de  la 
Caroline  ou  de  Cuba  se  trouvent  dans  le  paradis,  si  on  compare 
leur  position  à  celle  des  fermiers  irlandais,  c'est-à-dire  à  la  masse 
de  la  nation.  Qui  portera  le  poids  d'une  semblable  anomalie?  Le 
sens  commun  répond  en  Europe,  comme  en  Amérique,  que  les  gou- 
vernants de  l'Irlande  sont  ici  les  grands  coupables.  La  misère  de  ce 
pays  ne  provient  nullement  de  la  nature  de  son  sol;  elle  trouve  son 
origine  dans  la  législation  perverse  passée  et  présente  qui  a 
.écrasé  cette  contrée.  Voilà  la  vérité  (2).  » 

Tout  ce  qu'on  demande  au  locataire,  c'est  qu'il  paye.  Que  le 
maître  du  sol  ou  le  traitant  (3)  le  voie  faible  ou  abattu,  ils  le 

(1)  Discours  cité  par  le  Rév.  Barton,  à  Mullingar. 

(2)  Sophismes  du  free-tradcy  1850. 

(3)  Le  propriétaire  irlandais  abandonne  ordinairement  le  loyer  de  son 
domaine  à  quelque  traitant  moyennant  un  prix  une  fois  payé  ou  une  sonune 
annuelle,  dont  le  chiffre  est  fixé  à  forfait.  Cet  entrepreneur,  riche  capitaliste, 
résidant  soit  à  Londres,  soit  à  Dublin,  ne  loue  pas  une  terre  en  Irlande  pour 
en  être  le  fermier,  mais  il  la  prend  à  bail  pour  en  faire  la  matière  cirune 
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laissent  dans  sa  détresse  et  détournent  les  yeux;  ils  ne  viennent  à 
lui  que  pour  lui  demander  le  terme  échu;  si  par  accident  des 
rapports  s'établissent  entre  le  propriétaire  et  le  fermier,  si  par 
hasard  celui-ci  travaille  pour  celui-là,  on  est  sûr  que  le  proprié- 
taire abusera  grossièrement  de  la  simplicité  du  pauvre  agriculteur, 
qui,  dans  le  marché,  sera  toujours  dupe.  Et  qu'importent,  pour 
parler  avec  M.  de  Beaumont,ces  misères  du  pauvre  au  middelman, 
qui  ne  les  voit  qu'en  passant,  et  qui  torture  des  malheureux  dont 
il  fuira  le  pays  dès  qu'il  aura  fait  sa  fortune?  Que  voulez-vous  de 
moi?  s'écrie  le  propriétaire  à  la  vue  de  ces  maux  affreux;  je  n'y 
puis  rien.  J'ai  cédé  mon  droit  aux  traitants,  qui  exercent  le  leur 
comme  il  leur  plaît.  Et  le  plus  souvent  le  propriétaire  ne  prononce 
même  pas  ces  paroles  de  regret,  car  il  ne  voit  pas  les  misères  dont 
il  est  l'auteur.  Retiré  dans  son  palais  de  Londres,  il  n'entend  pas 
les  cris  de  désespoir  qui  s'échappent  de  la  cabane  irlandaise;  il  ne 
sait  point,  sous  le  ciel  pur  et  serein  de  ritalie,  si  l'orage  a  foudroyé 
en  Irlande  la  maison  du  pauvre  ;  il  ne  sait  point,  à  Naples,  si,  faute 
de  soleil ,  la  récolte  a  mauqué  dans  la  froide  Hibernie,  si  par 
contre-coup  les  pauvres  colons  dont  sa  terre  est  couverte  sont 
tombés  dans  la  détresse;  il  ignore  si  ces  malheureux  ont 
éprouvé  quelque  coup  imprévu  de  la  fortune,  telle  qu'une  longue 
maladie  du  chef  de  la  famille,  la  perte  de  leur  bétail;  il  ne  sait 
rien  de  ces  choses,  et  il  serait  incommode  pour  lui  de  le  savoir.  Ce 
qu'il  sait  bien,  c'est  que  20,000  livres  sterling  lui  sont  dues  par  ses 
fermiers  d'Irlande  ;  que  sa  vie  est  réglée  sur  ce  chiffre;  que  cette 
somme  doit  lui  être  payée  à  telle  échéance,  et  qu'on  ne  saurait 
en  différer  le  payement  un  seul  jour  sans  troubler  l'ordre  de  ses 
habitudes  et  l'arrangement  de  ses  plaisirs  (1). 

Système  pernicieux  où  les  landlords,  selon  le  langage  de 
M.  Bright,  négligent  grossièrement  tous  les  devoirs  de  leur  posi- 
tion et  foulent  aux  pieds  leurs  locataires.  Cependant,  de  l'aveu  du 
Times  lui-même,  ce  peuple  a  le  droit,  comme  tous  les  peuples  du 
monde,  de  vivre  sur  le  sol  natal,  dont  une  législation  surannée 
tend  à  l'exclure.  Le  meeting  de  MuUingar  avait  donc  raison  d'ap- 


spéculalion ,  et,  tout  aussitôt  le  marché  conctu,  il  n'aspire  qu*à  transmettre  à 
un  autre  l'exploitaliun  de  cette  terre,  à  la  condiliun  seulement  qu'un  bénéfice 
lui  soit  assure.  Alors  il  a  coutume  de  diviser  le  domaine  en  un  certain  nombre 
de  lots  qu'il  afferme  à  des  traitants  secondaires. 


(1)1,192. 
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puyer  chaleureusement  la  motion  présentée  par  un  digne  ecclé- 
siastique, M.  Mullen  : 

c  Le  système  actuel  de  la  tenure  des  terres  en  Irlande  est 
1  considéré  à  bon  droit  comme  opposé  aux  sains  principes 
t  d'économie  politique,  incompatible  avec  la  prospérité  du  pays 

>  et  sans  pareil  dans  le  monde  civilisé.  Étant  convaincus  que 
t  tous  les  maux  actuels  de  l'Irlande  proviennent  principale- 
»  ment  des  relations  injustes  qui  existent  entre  le  landlord  et 

>  le  fermier,   nous  nous  adressons  au  Parlement,  à  l'effet  de 

•  le  prier  de  prendre  ce  sujet  en  considération  immédiate  et 
t  d'adopter  une  série  de  mesures  qui  arrêtent  l'extermination 

•  du  peuple  et  préservent  la  conirée  d'une  ruine  certaine  et 
■  irrémédiable.  • 

Le  Révérend  Patrick  Kelly  (Kilskyre,  comté  de  Meath)  rem- 
place H.  Mullen  à  la  tribune  et  s'exprime  ainsi  : 

«  Si  lord  Palmerston  et  John  Russell  étaient  présents  ici,  ils  ver- 
raient (n'en  déplaise  à  l'organe  du  gouvernement,  qui  a  pré- 
tendu que  les  deux  millions  d'Irlandais  qui  se  sont  expatriés 
en  1847,  1848,  1849  sont  partis  la  rage  dans  le  cœur)  que  la 
joyeuse  race  cellique  est  toujours  inébranlable  dans  sa  résolution 
d'obtenir  le  redressement  de  ses  griefs.  L'Irlande  ne  demande 
qu'à  être  tranquille  et  prospère.  Elle  ne  conteste  pas  aux  landlords 
leur  litre  de  propriétaires,  quoique  sans  doute  ce  titre  trouve  pres- 
que toujours  son  origine  dans  une  confiscation  ;  elle  ne  leur  demande 
qu'une  chose  :  c'est  qu'il  soit  permis  à  ses  enfants  de  vivre  et  de 
mourir  sur  ce  sol  où  leurs  yeux  se  sont  ouverts  à  la  lumière  et  de 
reposer  après  leur  trépas  à  côté  de  la  tombe  de  leurs  ancêtres.  Ils 
sont  déterminés  à  demander  la  sustentation  de  leur  existence  aux 
moyens  que  l'industrie  ou  le  travail  mettront  à  leur  disposition; 
ils  n'ont  pas  la  moindre  intention  de  violer  la  loi  humaine,  encore 
moins  la  loi  divine.  Néanmoins  on  prétend  que  l'Angleterre,  à  son 
tour,  ne  recherche  que  la  paix  et  la  tranquillité;  mais  ce  ne  peut 
être  à  coup  sûr  ni  parmi  les  hommes  ni  au  foyer  domestique 
qu'elle  prétend  rencontrer  cette-paix  là;  elle  ne  la  trouvera  que 
dans  d'arides  déserts.  Ce  qu'elle  recherche,  ce  n'tst  peut-être  que 
la  paix  des  tombeaux.  Au  reste,  son  premier  ministre,  qui,  dans  sa 
politique  continentale,  se  proclame  à  cor  et  à  cris  libéral  et 


244  HISTOIRE  CONTEMPORAINE. 

démocrate,  voudrait  exterminer  Plrlande  catholique;  ce  cruel 
despote  la  régit  avec  une  verge  de  fer.  » 

Inutile  d^ajouter  que  des  applaudissements  prolongés  et  sympa- 
thiques viennent  prouver  à  Porateur  dont  nous  avons  résumé  la 
harangue,  qu'il  avait  fait  vibrer  la  corde  sensible  du  cœur  de  ses 
quinze  mille  auditeurs. 

Avant  de  compléter  notre  étude  par  des  renseignements 
empruntés  à  d'autres  sources,  nous  allons  fournir  quelques  détails 
au  lecteur  à  Taide  du  discours  de  M.  Sullivan,  qui  succéda  à  la 
tribune  à  Tabbé  Kelly  : 

«  La  race  native,  selon  l'orateur,  est  désormais  impuissante,  à 
moins  de  changements  radicaux,  à  trouver  sa  subsistance  sur  le 
sol.  Nous  avons  déjà  entendu  parler,  dit-il,  de  cette  dépopulation 
dont  Cromwell  fut  l'auteur  ;  nous  avons  entendu  parler  de  cette 
dépopulation  causée  par  des  guerres  interminables,  par  des  inva- 
sions incessantes,  et  il  semblait,  à  vrai  dire,  que  l'ère  néfaste  des 
Saxons  (1)  revenait  parmi  nous.  Par  le  temps  qui  court,  nous 
avons  perdu  plus  de  notre  population  en  une  seule  année  que 
durant  les  guerres  du  Protecteur.  Gardez-vous  de  croire  que 
j'avance  cette  assertion  au  hasard;  je  puis  vous  en  fournir  aisé- 
ment les  preuves.  J'ai  sous  les  yeux  les  diverses  statistiques  de  la 
population  irlandaise  depuis  l'année  1625  jusqu'en  1861.  Au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  l'Irlande  comptait  encore  un 
million  et  demi  de  population,  en  dépit  de  trois  cents  ans  de 
guerre.  Après  le  gouvernement  de  Cromwell,  en  1672,  elle  se 
vit  réduite  à  1,300,000  âmes.  La  diminution  était  donc  de  deux 
cent  mille  personnes.  Mais  ce  sont  là  des  temps  terribles,  des 
temps  d'assassinats  et  de  massacres,  tels  qu'il  n'en  reviendra 
plus,  il  faut  l'espérer.  Et,  toutefois,  que  se  passe-t-il  présente- 
ment? Qu'avons-nous  vu  durant  ces  vingt  dernières  années? 
En  1841,  notre  population  s'élevait  à  huit  millions  environ  et 
depuis  lors  le  gouvernement  anglais  nous  a  diminués  de  plus 
de  trois  millions.  Le  système  moderne,  appliqué  dans  ces  der- 
niers temps,  a  fait  disparaître  des  millions  d'hommes  là  où  Crom- 
well, aidé  de  toute  sa  cruauté,  n'avait  réussi  qu'à  enlever  des 
centaines  de  mille... 

(1)  Au  cinquième  siècle,  les  excursions  des  Anglo-Saxons,  encore  païens, 
eurent  pour  résultat  d'exterminer  une  partie  des  Bretons  et  de  forcer  le  reste 
à  hubir  un  joug  dégradant,  à  se  réfugier  dans  le  pays  de  GaUes  et  Comouailles 
ou  bien  a  passer  la  mer  et  à  se  retirer  dans  l'Annôrique,  appelée  depuis  Bre- 
tagne française. 
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»  Les  statistiques  gouverDementales  ont  révélé  des  faits  intéres- 
sants. Les  petits  fermiers,  ceux  dont  la  destruction  était  encoura- 
gée et  que  leurs  destructeurs  qualifiaient  du  terme  injurieux  de 
surplus  de  population,  sont  précisément  ceux  qui  rendent  le  plus 
de  services  à  leurs  propriétaires.  Les  petits  fermiers  de  Tlrlapde 
ont  été  trop  longtemps  et  trop  cruellement  diffamés;  on  commence 
à  leur  rendre  justice  aujourd'hui.  La  grande  tenure  (et  nous  dési- 
gnerons sous  ce  nom  les  fermes  de  cent  acres  et  au-dessus)  rap- 
porte annuellement,  en  moyenne,  1  liv.  8  schell.  par  acre;  la 
moyenne  tenure  (celle  de  100  à  22  acres),  2  liv.  1  schell.  4  p.; 
enfin,  la  petite  tenure  donne  un  produit  annuel  de  2  liv.  4  schell. 
Notez  que  ce  sont  là  les  chiffres  fournis  par  lord  Carlisle  (1),  chif- 
fres qui  suffisent  pour  le  confondre  à  la  face  de  l'univers. 

»  Cependant  qu'avons-nous  vu  ?  Le  nombre  des  petits  fermiers  a 
diminué  dans  une  progression  effrayante.  Le  bétail  de  ceux  qui 
n'exploitaient  qu'un  acre  représentait,  en  1841,  la  valeur  de 
1,705,000  liv.;  il  n'en  représentait  plus  que  411,000  liv.  en  1850. 
Les  tenanciers  qui  occupaient  cinq  acres  de  terre  en  1841,  avaient 
du  bétail  évalué  à  la  somme  de  3,065,000  liv.;  en  1851,  cette  valeur 
était  descendue  à  590,000  liv.  Ces  petits  cultivateurs,  que  l'on  dé- 
clarait inutiles,  produisaient  le  quart  du  bétail  de  toute  l'Irlande; 
en  1851,  ils  n'entraient  plus  dans  la  production  du  bétail  que  pour 
la  faible  proportion  de  4  pour  cent. 

»La  dépopulation  du  pays  est  une  chose  voulue  par  nos  gouver- 
nants. En  1851,  les  temps  de  la  grande  famine  étaient  passés.  A  en 
croire  lord  Carlisle,  il  semblerait  qu'à  partir  de  cette  époque,  une 
nouvelle  ère  eût  commencé  pour  l'Irlande.  On  proclamait,  en  effet, 
sur  tous  les  tons  que  l'Ile  était  prospère,  que  toute  trace  de  disette 
avait  disparu,  et  on  avait  réussi  à  tromper  tout  le  monde  sur  la  si- 
tuation réelle  de  la  contrée.  Cependant  quelle  est  la  triste  et  lamen- 
table vérité  ?  Pendant  ces  dix  dernières  années,  le  chiffre  de  la 
diminution  de  la  population  a  égalé  annuellement  au  moins  celui 
de  1847,  quand  il  ne  l'a  pas  dépassé  môme;  pendant  ces  dix  der- 
nières années,  près  de  deux  millions  d'Irlandais  ont  émigré ,  et  je 
ne  parle  pas  de  ceux  qui  sont  morts  de  faim.  N'importe,  ont  dit 
quelques  économistes  barbares,  il  y  aura  d'autant  plus  de  place 
pour  ceux  qui  restent  ;  l'agriculture  n'en  progressera  que  d'au- 
tant mieux,  les  productions  du  sol  se  multiplieront,  les  fermiers 

(1)  I!  est  vice-roi  d'Irlande  depuis  1859. 
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auront  plus  d'aisance  et  le  nombre  des  têtes  de  bétail  ne  fera 
qu'augmenter  (i).  Hais  ces  froids  statisticiens  el  philosophes  ont 
beau  préférer  les  livres  sterling  à  la  vie  des  hommes,  ils  font  en 
tout  cas  un  très-mauvais  calcul  ;  car  Tagriculture  a  suivi  une  dé- 
croissance parallèle  à  celle  de  la  population.  De  Tavcu  môme  de 
lord  Carlisle,  il  y  a  eu  chaque  année,  à  partir  de  1847,  diminution 
dans  la  production  des  céréales  pour  la  valeur  de  cinq  millions 
sterling.  Estril  étonnant  que  nous  nous  trouvions  aujourd'hui  en 
proie  à  la  pauvreté  et  à  la  détresse  ?  Si  Ton  prétend  que  l'aug- 
mentation des  têtes  de  bétail  est  venue  compenser  ce  déficit  dans 
une  proportion  au  moins  analogue,  nous  répondrons  qu'il  n'en  est 
pas  ainsi.  Rien  n'est  venu  balancer  la  perte  de  jios  moissons;  au 
contraire!  Les  troupeaux  qui  couvrent  notre  sol  sont  transportés 
chaque  année  pour  une  valeur  de  plusieurs  millions.  Chose  éton- 
nante et  bien  faite  pour  frapper  l'esprit  de  tout  homme  impar- 
tial, alors  que  l'Irlande  comptait  huit  millions  d'âmes,  elle  avait 
assez  de  ressources,  non-seulement  pour  satisfaire  aux  besoins 
de  ses  habitants,  mais  elle  exportait  à  l'étranger  pour  une  valeur 
d'environ  4,000,000  de  liv.,  tandis  que  présentement  elle  doit 
demander  à  d'autres  pays,  pour  une  population  qui  a  diminué 
notablement,  un  appoint  considérable  en  grains  dont  la  valeur  n'est 
guère  au-dessous  de  3,000,000  de  liv.  Où  trouver  celte  somme 

(1)  Pour  qu'on  ne  taxe  pas  l'orateur  d'exagération ,  nous  joignons  iot  en 
note  un  fragment  du  discours  prononcé  à  Cork,  le  25  juillet  1860,  par  le 
lord-lieutenant  du  comté  :  e  C'est  le  bétail  qui  paraît  devoir  être,  par-ai^ssus 
toutes  choses,  la  production  la  plus  en  harmonie  avec  le  sol  et  avec  le  climat 
de  l'Irlande.  Le  blé  peut  être  facilement  transporté  d'un  pays  à  un  autre, 
à  de  grandes  distances  et  à  des  frais  comparativement  peu  élevés.  U  n'en  est 
pas  amsî  du  bétail.  Les  grands  essaims  indusiriels  de  l'Angleterre  et  de 
1  Ecosse  font  venir  aisément  des  contrées  méridionales  le  blé  qui  leur  est 
nécessaire  ;  mais  c'est  sur  l'Irlande  qu'ils  comptent  pour  être  al)ondaniment 
pourvus  de  viande;  aussi,  en  ce  moment,  la  moitié  de  la  surface  totale  de 
rirlande  est  consacrée  à  l'élève  du  gros  bétail  ou  des  moutons. 

«...  Ces  misérables  cabanes  en  boue,  qui  faisaient  naguère  l'opprobre  de  ce 
pays,  et  qui  justifiaient  l'indignation  de  tous  les  voyageurs,  étaient,  en  18il, 
au  nombre  de  491,000;  on  n'en  compte  plus  .maintenant  que  125,000.  La 
continuation  de  l'émigration  fait  augmenter  les  salaires,*  et  le  succès  des 
émigranls  qui  se  sont  enrichis  de  1  autre  côté  des  mers  est  un  stimulant 

fuissant  qui  excite  leurs  parents  et  leurs  amis  à  les  suivre.  Sans  doute,  quand 
émigration  est  occasionnée  par  les  souffrances  et  les  privations ,  elle  est  un 
objet  de  regret  pour  tous  les  esprits  droits;  mais  si  nous  considérons  dans  leur 
ensemble  les  résultats  de  cette  émigration^  il  semble  aue»  tandis  que,  d*une 
part,  elle  accomplit  la  destinée  de  notre  race,  qui  est  ae  peupler  toute  la  terre, 
de  Vautre ,  elle  améliore  la  condition  tant  de  ceux  qui  restent  que  de  ceux  qui 
partent,  »  On  le  voit ,  le  lord-lieutenant  prend  philosophiquement  son  parti  I 
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colossale,  surtout  dans  Tétat  actuel  ?  Ce  seront  les  fermiers,  puis- 
que les  landlords  se  refuseront  à  baisser  le  prix  de  leurs  terres  I 
Nous  savons  que  ces  seigneurs  prétendent  avoir  enseigné  à  nos 
cultivateurs  des  méthodes  perfectionnées  et  qu'ils  leur  ont  appris 
avec  de  nouveaux  instruments  de  labour,  disent-ils,  à  tirer  plus  ^ 
d'avantages  du  sol.  A  les  entendre,  trois  épis  ou  trois  brins  d'herbe 
devaient  pousser  là  où  jadis  on  n'en  voyait  qu'un  seul.  Mais  c'est 
tout  l'opposé  qui  s'est  réalisé.  Si  donc  nous  ne  parvenons  pas  à 
attendrir  le^  landlords,  puisse  ce  fait  palpable,  évident,  toucher  la 
partie  qu'ils  ont  le  plus  sensible,  je  veux  dire  leur  poche  I 

»  Le  peuple  est  menacé  d'une  famine  prochaine.  Le  pauvre  ou- 
vrier, sur  les  collines  du  Donegal  comme  sur  les  montagnes  sau- 
vages du  Kcrry,  est  de  nouveau  en  proie  à  la  disette  ;  il  se  voit  aux 
prises  avec  la  faim.  El  cependant,  avec  un  peu  de  bonne  volonté, 
il  serait  facile  de  venir  à  notre  secours.  Nous  recommandons  à  ces 
landlords  impitoyables  qui  considèrent  l'élève  du  bétail  comme  le 
but  suprême  de  l'agriculture,  le  témoignage  suivant,  qui  émane 
d'un  Anglais  compétent  :  «  Si  nous  aidions  le  paysan  irlandais  à 
devenir  propriétaire,  au  bout  de  vingt  années,  nous  aurions  réussi 
à  changer  la  face  de  l'Irlande.  Les  fermiers  seraient  plus  laborieux, 
les  marais  se  fertiliseraient,  les  collines  se  couvriraient  de  mois- 
sons jaunissantes,  et  cette  lie  malheureuse  deviendrait  bientôt 
d'une  utilité  immense  pour  la  Grande-Bretagne.  Mais  aussi  long- 
temps que  le  peuple  irlandais  sera  soumis  au  régime  qui  le  gou- 
verne actuellement,  il  s'agitera  et  nourrira  dans  son  cœur  des 
sentiments  d'hostilité  et  de  vengeance,  i 

Le  Révérend  Duncan  tenait,  lui  aussi,  un  langage  analogue  dans 
ce  même  meeting  de  MuUingar. 

•  La  détresse  actuelle,  disait-il,  est  plus  intense  encore  que  celle 
des  années  précédentes.  Auparavant  c'étaient  les  classes  labo- 
rieuses qui  étaient  atteintes;  les  fermiers  qui  jouissaient  de  quel- 
que aisance,  donnaient  de  bon  cœur  aux  malheureux.  Trois  années 
consécutives  où  la  moisson  n'a  pas  été  trop  abondante  ont  plongé 
les  tenanciers  dans  une  grande  pauvreté  et  les  ont  rendus  à  peu 
près  incapables  de  pourvoir  à  leur  propre  subsistance.  Aussi  som- 
mes-nous devenus  à  peu  près  insensibles  au  cri  de  la  famine,  tant 
nous  nous  y  sommes  habitués  I  • 

L^honorable  ecclésiastique  qui  prononçait  ces  paroles,  constatait 
an  fond  une  chose  assez  ancienne  déjà.  C'est  une  histoire  triste*- 
ment  curieuse,  en  effet,  que  celle  de  la  famine  dans  ce  pays  que  la 
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nature  a  néanmoins  si  largement  doté.  Tournons  quelques  feuillets 
de  ces  éphémérides. 

Swift,  dans  la  première  moitié  du  siècle  deniier,  nous  dépeint 
les  cultivateurs  irlandais  «  qui,  écrasés  par  de  lourdes  rentes,  ne 
»  vivent  que  de  pommes  de  terre  et  de  petit-lait,  n'ont  ni  bas  ni 
9  souliers,  et  dont  les  cabanes  sont  plus  misérables  que  les  étables 
»  à  pourceaux  en  Angleterre.  » 

Le  philosophe  Berkeley  savait  faire  taire  ses  préjugés  d'évêque 
anglican  au  point  d^écrire  dans  son  Querist  (1)  en  17^4  :  «  Q.  132. 
»  Y  a-t-il  sur  la  terre  un  peuple  chrétien  et  civilisé  aussi  misé- 
»  rable,  aussi  dénué  de  tout  que  la  masse  du  peuple  irlandais  ?  » 

En  1817,  soixante-cinq  mille  personnes  mouraient  de  faim  en 
Irlande  ! 

L'Irlande  est  le  pays  des  anomalies,  disait  en  1826,  M.  Dttver-> 
gier  de  Hauranne;  la  plus  déplorable  misère  sur  le  sol  le  plus 
riche.  Nulle  part  Thomme  ne  vit  plus  misérablement.  Le  paysan 
irlandais  naît,  souiïre  et  meurt,  voilà  pour  lui  toute  la  vie.  La  faim, 
telle  est,  il  est  trop  vrai,  la  seule  limite  qui  borne  la  population 
irlandaise. 

En  1832,  on  demandait  à  Mgr  Doyle,  évéque  de  Kildare,  quel 
était  rétal  de  la  population  dans  Pouest  de  Plrlaude.  «  Ce  qu'il  a 
toujours  été,  répondit-il  ;  on  y  meuit  de  faim  comme  de  cou- 
tume. » 

Un  journal  protestant  de  Londonderry  faisait  les  aveux  suivants  : 
«  Il  y  a  dans  le  Donegal  environ  quatre  mille  adultes  des  deux 
sexes  qui  sont  obligés  d'aller  pieds  nus  pendant  l'hiver,  dans  la 
glace  et  dans  la  neige...  Il  est  rare  de  trouver  un  homme  qui  ait 
une  chemise  de  coton  ;  mais  la  détresse  des  femmes  est  encore 
plus  grande,  s'il  est  possible.  Il  y  a  plusieurs  centaines  de  familles 
dans  lesquelles  cinq  ou  six  grandes  personnes  du  sexe  n'ont  entre 
elles  toutes  qu'un  habillement  avec  lequel  elles  puissent  sor- 
tir (2).  i 

Mais  il  faut  se  borner.  Nous  irions  à  l'inlini  s'il  fallait  aligner 
tous  les  témoignages  que  l'on  pourrait  encore  citer  pour  mettre  la 
thèse  dans  un  plus  grand  jour  encore. 


(i)  Le  Questionneur. 

h)~     ■  -  - 


2)  Ce  dernier  fail,  affirmé  jadis  à  M.  de  Beauniont,  répété  ati  R.  P.  Per- 
raud,  est  de  lout  point  conforme  i  la  triste  réalité.  Il  n'est  que  trop  vrai  que, 
le  dimanche,  la  pauvre  Irlandaise  des  campagnes  rentre  chez  elle  et  passe  son 
vêtement  à  une  autre  femme  de  sa  fiimllte,  afin  que  celle-ci,  à  son  tour, 
puisse  satisfaire,  en  costume  un  peu  convenahlc,  au  précepte  de  l'Église. 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE.  249 

Quand  on  étale  sons  les  yeax  d'an  Anglais  protestant  ce  lamen- 
table tableau  du  paupérisme  irlandais,  il  a,  nous  le  sarons,  une 
réponse  toute  prête.  Il  s'étendra  avec  complaisance  sur  les  défauts 
de  la  race  celtique.  Il  vous  la  représentera  adonnée  à  la  fainéan- 
tise, à  Tindolence  ;  il  vous  la  décrira  comme  inhabile  aux  travanx 
industriels,  prompte  aux  actes  de  violence,  éprouvant  pour  le  men- 
songe une  sorte  d'attraction  native.  Surtout  il  ne  saurait  manquer 
de  représenter  le  pauvre  Paddy,  trouvant  encore,  au  milieu  de  sa 
misère  et  en  dépit  de  ses  haillons,  le  secret  d'économiser  quelques 
pence  à  l'effet  d'offrir  une  copieuse  libation  de  whiskey  en  l'hon- 
ueur  de  son  saint  Patrice.  Comme  si  John  Bull,  hélas  !  était  tou- 
jours un  exemple  de  sobriété  et  de  décorum  1 1 

Parlons  sérieusement.  Quels  que  puissent  être  les  vices  du  peu- 
ple irlandais,  la  cause  première  de  tous  les  maux  qu'il  endure  se 
trouve  être  l'aristocratie  anglaise  et  protestante  qui  est  maîtresse  de 
la  plus  grande  partie  du  sol  de  la  verte  Érin.  Rien  ne  rapproche 
celte  aristocratie  du  peuple  que  la  spoliation  a  mis  sous  son  joug  : 
ni  la  religion  ni  ses  intérêts.  Pour  la  religion,  c'est  évident.  Quant 
aux  intérêts  de  cette  aristocratie,  elle  a  toujours  eu  le  malheur  de 
ne  rien  craindre  ni  de  rien  espérer  de  ces  populations  qui  ont 
passé  sous  son  autorité  et  sur  lesquelles  elle  exerce  un  pouvoir  dis- 
crétionnaire, dictatorial,  le  mot  n'est  pas  trop  fort.  Appuyée  sur 
l'Angleterre,  dont  les  soldats  ont  toujours  été  mis  à  son  service, 
elle  a  pu,  pour  parler  avec  M.  de  Beaumont  (1),  se  livrer  sans  ré- 
serve à  sa  tyrannie  ;  les  gémissements,  les  plaintes,  les  menaces 
du  peuple  n'ont  jamais  modéré  son  oppression,  parce  qu'il  n'y 
avait  au  fond  de  ces  clameurs  populaires  aucun  péril  pour  elle.  Des 
révoltes  éclatent-elles  en  Irlande,  l'aristocratie  de  ce  pays  ne  s'en 
émeut  point;  l'artillerie  anglaise  est  là  qui  foudroie  les  rebelles  (3), 
et,  quand  toul  est  rentré  dans  l'ordre,  l'aristocratie  continue  à  tou- 
cher, conmie  par  le  passé,  le  revenu  de  ses  terres. 

Après  cette  indication  sommaire,  il  importe  de  préciser  les  faits. 

Tout  contribue  à  ruiner  l'Iriande  :  un  mauvais  système  régissant 
la  propriété,  l'absentéisme  des  seigneurs  terriers  et  les  évictions 
en  masse  pratiquées  depuis  plusieurs  années. 

Quant  au  premier  point,  on  sait  assez  que  les  landlords  ont  le 

(1)  1. 185. 

(2)  Ces  rebelles,  dont  parle  M.  de  Beaumont,  doivent  se  procurer  des  »rntes 
en  fraude.  Par  excès  de  précaution,  la  loi  s'oppose  à  ce  qu  un  Irlandais  dans 
l'île  conserve  en  sa  demeure  une  arme  à  feu. 
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pouvoir  dMmposer  à  leurs  tenanciers  des  règlements  de  police 
locale  qui  n'ont  aucune  relation  avec  la  tenue  d'une  feme  ou  la 
culture  de  la  terre.  Ces  règlements  vexatoires,  ruineux  pour  la 
propriété,  pénètrent  jusqu'aux  détails  les  plus  intimes  de  la  vie  de 
famille.  Le  croirait^on  ?  pour  le  dire  en  passant,  il  y  a  encore  des 
propriétaires  qui  se  refusent  à  accorder  à  leurs  fermiers  l'usage 
d'un  terrain  nécessaire  pour  bâtir  une  école  ou  une  église  catho- 
lique.  Us  forcent  ainsi  le  prêtre  à  violer  la  loi  anglaise  qui  défend 
à  un  ecclésiastique,  sous  peine  de  100  liv.  d'amende,  de  paraître 
en  public  avec  des  vêtements  sacerdotaux;  car  leur  intolérance  a 
pour  résultat  de  forcer  le  ministre  de  Dieu  à  offrir  le  saint  Sacri* 
fice  sur  un  autel  provisoire  dressé  dans  la  campagne. 

Vabsentéisme  (il  a  fallu  créer  ce  mot  pour  l'Irlande)  est  une 
cause  des  plus  efficaces  de  la  décadence  de  ce  pays.  Les  membres 
les  plus  considérables  et  les  plus  riches  de  l'aristocratie  irlandaise 
demeurent  habituellement  en  Angleterre.  En  n'évaluant  qu'à 
trois  millions  de  livres  sterling  le  total  des  sommes  qui  vont  an* 
nuellement  d'Irlande  en  Angleterre,  à  titre  de  rentes  de  fermages 
payées  par  les  tenanciers  aux  propriétaires  absents,  et  dont,  par 
conséquent,  l'Irlande  ne  profile  en  rien,  c'est  certainement  rester 
en  deçà  de  la  vérité. 

Quelques  témoignages  officiels  corroboreront  nos  assertions. 

Un  commissaire,  envoyé  dans  le  comté  de  Cork,  écrivait  en  1862: 
•  n  n'y  a  pas  un  seul  propriétaire  résidant  dans  toute  l'étendue  de 
cette  division  électorale.  Le  comité  ne  peut  compter  que  sur  la 
charité  des  étrangers.  >  Voici  une  déposition  identique  pour  te 
comté  de  Donegal  :  <  Des  quatorze  propriétaires  à  qui  la  terre 
appartient,  deux  seuls  résident.  >  Ce  district,  dit  le  rapport  en  par* 
lant  du  comté  de  Cavan,  est  complètement  dénué  d'assistance;  tous 
les  propriétaires  sont  habituellement  absents.  Même  accusation  à 
propos  d'une  commune  du  comté  de  Mayo  :  «  Tous  les  proprié- 
taires de  cette  paroisse  sont  absents;  ils  n'ont  rien  fait  pour  venir 
au  secours  des  paysans.  > 

C'est  en  vain  que  la  loi  a  essayé,  à  diverses  reprises,  de  frapper 
de  taxes  ou  d'amendes  assez  fortes  les  biens  des  propriétaires 
absents.  Le  législateur  est  venu  se  briser  contre  une  coutume  invé- 
térée. Nous  concevons  que  le  landlord,haï  de  ses  tenanciers,  dont 
au  reste,  il  se  soucie  fort  peu  de  conquérir  les  sympathies,  préfère 
les  splendeurs  de  Londres  à  l'aspect  de  ces  toits  de  chaume  qui 
offusquent  si  fort  sa  délicatesse  et  son  amour  du  confortable. 
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Une  troisième  cause  de  la  misère  irlandaise,  ce  sont  les  évic- 
tions systématiquement  pratiquées  durant  ces  dernières  années. 

On  entend  généralement  dire  aujourd'hui  en  Angleterre  que  les 
évictions  sont  un  bien,  parce  qu'il  y  avait  en  Irlande  un  surplus  de 
population.  Nous  saurions  dilBcilement  admettre  la  chose,  puisque, 
de  Taveu  d'économistes  compétents,  si  la  verte  Érin  était  cultivée 
convenablement,  elle  pourrait  aisément  nourrir  dix4iuit  millions 
d'habitants.  Mais  il  y  a  autre  chose.  Les  évictions,  c'est-à-dire 
l'expulsion  en  masse  des  tenanciers  et  de  leur  famille  de  la  ferme 
qu'ils  occupaient,  ont  été  presque  toujours  le  résultat  ou  d'un  cupide 
calcul  ou  d'un  grossier  fanatisme.  Croirait-on,  si  lord  John  Russell 
ne  l'avait  raconté  lui-même  en  plein  Parlement,  qu'un  propriétaire 
avait  fait  raser  un  village  tout  entier  et  chassé  sur  la  voie  publique 
*  deux  cent  soixante-dix  personnes,  obUgées  de  s'aller  abriter  sous 
les  haies  et  à  qui  on  n'avait  pas  môme  permis  de  chercher  un  re- 
fuge au  milieu  des  débris  de  leurs  cabanes  pour  y  faire  bouillir 
leurs  pommes  de  terre  I 

Un  cupide  et  sordide  calcul  préside  parfois,  avons-nous  dit,  à  ces 
évictions.  C'est  qu'en  effet,  une  tendance  se  fait  de  plus  en  plus 
jour  en  Irlande,  celle  de  substituer  l'élève  du  bétail  à  la  culture  des 
céréales.  On  convertit  les  terres  arables  en  prairies.  Nous  sommes 
trop  peu  versé  en  économie  politique  pour  émettre  un  jugement 
sur  ce  projet,  qui  est  en  cours  de  réalisation  depuis  environ  vingt 
ans.  Ce  que  nous  constaterons,  c'est  qu'il  est  difficile  de  concevoir 
comme  quelque  chose  de  juste  et  d'utile,  que  des  êtres  humains, 
créés  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu,  doivent,  par  centaines 
de  mille,  s'expatrier  ou  mourir  de  faim  pour  faire  place  à  des  bœufs 
et  à  des  moutons.  Quel  homme  d'intelligence  et  de  cœur  ne  protes- 
terait pas  de  toutes  ses  forces,  comme  dit  le  P.  Perraud,  contre  une 
nécessité  de  cette  sorte  et  ne  répéterait  pas  avec  une  indomptable 
conviction  ce  vieil  axiome  de  l'honneur  chrétien  :  Pereat  munr 
dms^  fiatjwtitia  ;  périssent,  s'il  le  faut,  la  richesse,  le  bien-être,  la 
prospérité  matérielle,  surtout  s'il  ne  s'agit  que  de  la  prospérité  de 
quelques-uns  aux  dépens  du  malheur  et  de  la  ruine  d'un  grand 
nombre  d'autres  :  oui,  périssent  toutes  ces  choses  plutôt  que  la 
justice,  que  l'humanité  et  que  l'honneur  ! 

Un  orateur  du  meeting  de  Hullingar  parlait  dans  le  même  sens. 
•  Voici  ce  qui  se  passe  au  moment  où  je  parle,  disait  le  Révérend 
DuDcan  : 

»  Les  landlords  font  tout  ce  qui  est  en  eux  pour  convertir  les  mai- 


s 59  HISTOIRE  CONTEMPORAINE. 

sons  des  veuves  et  des  orphelins  en  de  vastes  pâturages  où  ils  ver- 
ront bondir  de  vils  troupeaux.  La  seule  raison  quMIs  allèguent, 
c'est  que  la  brute  est  préférable  à  la  veuve  et  à  Torphelin.  Ah  !  le 
cœur  du  prêtre  saurait-il  ne  pas  se  sentir  ému  en  pr.  sence  de 
projets  aussi  atroces  1  Pour  ma  part,  je  préfère  voir  renverser  les 
églises  de  nos  campagnes  que  les  chaumières  de  tant  de  pauvres 
gens  et  d'êtres  infortunés.  Il  nous  resterait  encore  la  ressource 
d'offrir  le  saint  Sacrifice  dans  les  cavernes,  comme  le  firent  jadis 
nos  ancêtres.  N'est-ce  pas  une  chose  épouvantable  de  ne  voir  au- 
tour de  nous  qu'une  population  nomade,  que  l'on  a  chassée  de  ses 
antiques  abris?  Il  faut  protester  hautement  contre  de  pareils 
excès,  contre  de  tels  abus  de  la  force.  Non  pas  que  nous  condam* 
nions  indistinctement  tous  les  landlords  du  pays.  Nous  vénérons 
ceux  d'entre  eux  qui  témoignent  d'une  âme  compatissante  à  l'égard  * 
de  leurs  tenanciers,  mais  nous  n'avons  pas  assez  d'accents  de  ré- 
probation pour  ces  propriétaires  qui  précipitent  leurs  locataires 
dans  un  sombre  désespoir  ;  ils  sont,  du  reste,  si  bien  convaincus 
du  rêle  odieux  qu'ils  jouent,  qu'ils  n'oseraient  se  montrer  en  public 
qu'accompagnés  d'une  petite  armée  de  Sa  Majesté  Britannique. 
Admirables  relations  à  coup  sûr  que  celles  qui  existent  entre  la 
plupart  des  landlords  et  leurs  tenanciers  I  Des  chrétiens  devraient 
en  rougir.  C'est  que  la  propriété,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  n'est  pas 
un  droit  absolu;  des  devoirs  lui  incombent.  Le  peuple  irlandais  de- 
mande à  demeurer  sur  le  sol  de  ses  pères  et  à  pouvoir  le  cultiver. 
Pourquoi  n'agrécrait-on  pas  cette  juste  demande  ?  J'imagine  que. 
quelque  jour,  l'Amérique  dise  aux  émigrants  irlandais  :  «  Nous 
avons  déjà  assez  de  population  ;  votre  présence  pourrait  nous  être 
à  charge  ou  constituer  un  danger  ;  vous  ne  pouvez  débarquer  sur 
notre  littoral.  »  Qu'en  penserait,  qu'en  dirait  l'Angleterre  ?  Et  ce- 
pendant comment  agit-elle  vis-à-vis  de  nous  ?  Elle  nous  dit  :  «  Vous 
ne  pouvez  continuer  à  vivre  sur  ce  sol  ;  vous  devez  partir  ;  sinon, 
nous  vous  condamnerons  à  la  prison  ou  au  Tvorkhouse ,  ou  bien 
encore  nous  vous  broierons  et  nous  absorberons  toutes  les  sour- 
ces de  votre  prospérité  nationale.  Au  workhouse  I  le  fermier,  le 
petit  tenancier  entend  ce  cri  avec  la  même  horreur  que  jadis  ses 
pères,  celui  des  soldats  de  Cromwell  :  Va  au  Connaught  ou  m 
enfer  (4)  I  De  l'enfer  du  workhouse,  nous  pouvons  ici  le  dire  sans 
profanation,  oh  I  préservez-nous,  Seigneur  !  » 

(t)  «  Tous  ceux  que  la  guerre  avait  ruinés,  tout  ce  qui  par  sa  oauvreld 
mdme  avait  échappé  aux  haines,  aux  persécutions,  toute  la  misère  irlandaise, 
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Nous  avons  avancé  en  second  lieu  qu^un  grossier  fanatisme  est 
souvent  le  mobile  qui  pousse  un  landlord  à  expulser  des  tenanciers 
du  sol  qu'ils  cultivent.  Deux  affaires  fameuses  ont  contribué 
naguère  à  donner  à  ce  terrible  droit  d'éviction  la  retentissante 
célébrité  dont  il  jouit  présentement.  Nous  les  exposerons  avec 
quelques  détails,  parce  qu'elles  viennent  à  Pappui  de  notre  thèse 
sur  les  faits  et  gestes  deslandlords  iiiandais  (1). 

Lord  Plunket,  évêque  protestant  de  Tuam  et  Pun  des  fils  de 
Porateur  distingué  qui  défendit  avec  tant  d'éloquence  la  cause  de 
son  pays  au  commencement  de  ce  siècle,  appartient  à  la  haute 
aristocratie  d'Irlande.  Une  école  protestante  avait  été  établie  dans 
ses  domaines  de  Partry  (comté  de  Galway).  Pendant  quelques 
années,  les  tenanciers  de  Sa  Seigneurie  avaient  eu  la  faiblesse  d'y 
*  envoyer  leurs  enfants;  mais  l'arrivée  d'un  curé  jeune  et  zélé  vint 
renverser  tous  les  plans  d'un  prosélytisme  indiscret.  Le  Révérend 
Lavelle  réussit,  par  les  allocutions  pathétiques  qu'il  adressa  à  ses 
paroissiens  en  diverses  occasions,  à  les  déterminer  à  ne  plus  con- 
fier leur  plus  précieux  trésor  aux  mains  de  l'hérésie.  Un  beau 
jour,  l'école  fut  littéralement  déserte.  Grand  émoi.  Qp  essaya 
d'abord  les  voies  de  la  persuasion  pour  ramener  ces  audacieux 
vilains  qui  bravaient  leur  noble  et  puissant  seigneur.  En  vain 
essaya-t-on  d'une  escouade  de  colporteurs  de  bibles,  d'agents  et  de 
baillis,  en  vain  les  filles  du  lord  spirituel  de  Tuam,  accompagnées 
d'un  clergyman,  firent-elles  une  tournée  dans  le  domaine  paternel  ; 
tout  fut  inutile.  Pour  vaincre  cette  opiniâtre  résistance,  on  fit  noti- 
fier un  ordre  d'éviction  à  plus  de  soixante  familles.  Diverses  cir- 
constances firent  traîner  les  choses  en  longueur;  tout  le  monde 
croyait  à  un  accommodement  désirable  dans  l'intérêt  de  toutes 
les  parties.  Mais  cette  illusion  ne  devait  pas  tarder  à  se  dissiper  et 
le  soleil  de  novembre  devait  éclairer  des  scènes  de  vengeance 
atroce. 

en  un  mot,  fut  refoulée  avec  ses  haillons  ou  se  précipita  sur  le  Gonnaught. 
Celte  vile  population  était  cei^endant  ce  qu^il  y  avait  de  plus  noble  en  Irlande  : 
elle  emportait  avec  elle  la  foi  religieuse  de  ses  pères  et  rameur  de  la  patrie. 
Tout  l'avenir  de  l'Irlande  était  là.  Une  fois  entrés  en  Gonnaught,  les  catho- 
liques y  furent  parqués  comme  un  vil  bétail  :  il  leur  fut  interdit,  sous  peine 
de  mort,  de  dépasser  les  limites  qui  leur  étaient  tracées....  Alors,  quand  de 
pauvres  Irlandais,  dans  l'excès  de  leur  détresse,  mourant  de  faim ,  eux ,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants ,  levaient  la  main  au  ciel  en  implorant  la  compassion 
de  leurs  persécuteurs,  GromweU  et  ses  saints  leur  répondaient  :  Go  to  hetl  or 
to  ConnaugfU  l  »  M.  de  Beaumont,  I,  63. 
(1)  Le  P.  Perraud  a  résumé  le  tout  d'après  les  journaux  du  temps.  I,  303-319. 
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Ce  fut  donc  le  21  novembre  de  Pan  de  grâce  1860,  à  neuf 
heures  du  matin,  qu'un  détachement  du  20®  régiment,  plus  une 
troupe  nombreuse  de  constables,  les  uns  à  pied,  les  autres  à  che* 
yal,  tous  sous  les  ordres  du  shérifF,  se  mirent  résolument  à  Pœu- 
vre.  La  crowbar-brigade  —  on  sait  que  c'est  sous  ce  nom  que 
Topinion  publique  a  flétri  tous  ceux  qui  prennent  part  à  ces  bar-* 
bares  exécutions -~  démoUt  à  coups  de  kvier  les  cabanes  et  les 
habitations,  en  pierre,  des  malheureux  tenanciers.  L'un  d'eux, 
nommé  Lally,  s'obstinait  à  ne  pas  Touloir  sortir  de  sa  demeure  qu'il 
avait  bâtie  ;  deux  constables  prirent  son  épouse  par  le  nalieu  du 
corps,  un  troisième  par  la  chevelure  et  allèrent  la  porter  sur  le 
fumier;  six  autres  constables  saisirent  le  mari  et  le  pressèrent 
avec  leurs  genoux  contre  terre,  pendant  que  sa  maison  s'effon- 
drait. «  Dieu  merci,  s'écria  la  fenmie  éplorée,  ils  ne  pourront  pas 
nous  chasser  comnie  cela  du  ciel  !  » 

Les  mêmes  scènes  se  renouvelèrent  les  jours  suivants  avec  des 
épisodes  non  moins  déchirants.  Dans  l'une  des  maisons  détruites, 
se  trouvaient  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans  et  une  femme  de 
soixante-quatorze.  Le  vieux  couple  était  dans  la  désolation  et 
éclatait  en  gémissements.  «  0ht  s'écria  la  pauvre  fenmie,  me  voilà 
sans  abri  au  monde,  moi,  qui  n'ai  jamais  fait  de  mal  à  personne, 
et  qui  ai  souvent  abrité  les  pauvres  et  les  malheureux;.qu'ai-je 
fait  pour  mériter  tout  ceci?  —  Tais-toi,  ma  chère,  lui  répondit  le 
vieillard  avec  un  cahne  sublime,  tais-toi  :  Notre-Seigneur  a  souf- 
fert plus  que  cela  dans  sa  passion.  ■ 

On  chercherait  inutilement  dans  le  vocabulaire  de  l'indignation 
les  termes  les  plus  propres  pour  flétrir  des  violences  aussi  brutales  ; 
on  se  sent  impuissant  à  stigmatiser  convenablement  cette  conduite 
d'un  honmie  qui  porte  le  nom  d'évôque.  Il  faudrait  dire...  Nous 
n'achèverons  pas.  Quel  évoque  selon  le  cœur  de  Dieu  !  1 1  il) 

Pour  être  impartial,  nous  reconnaîtrons  que  le  Times  hlixùdi 

(1)  À  Tcpoque  de  cette  déplorable  affaire,  lord  Plunket  s'était  appliaué  â 
détourner  de  ses  victimes  la  sympathie  publique,  en  les  faisant  accuser  a  être 
les  instruments  d'un  prétendu  système  d  outrages  et  de  déprédations.  Sa  Sei- 
gneurie s'était  servie,  pour  ces  hautes  œuvres,  de  son  agent,  un  M.  Faulkiner, 
en  lui  faisant  écrire,  a  la  date  du  30  novembre  1860,  une  lettre  remplie  de 
faussetés  que  le  Times  prit  soin  de  publier  à  cette  époque.  A  la  fin  de  février 
dernier^  les  journaux  ont  publié  une  déclaration  de  cet  agent,  portant  aue 
«  l'accusation  contenue  dans  sa  lettre  au  Times,  du  30  novembre  IBoO, 
>  n'était  pas  fondée  et  n'aurait  pas  dû  être  faite.  «  C'est  sous  le  coup  d'une 

Ïioursuite  en  calomnie,  poursuite  intentée  par  M.  Lavelle  que  ce  miracle  s'est 
ait.  — Voir  la  correspondance  anglaise  du  journal  le  Monde, 
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aiec  énergie  ces  odieuses  exécations.  •  Nous  ne  pouvons  admet- 
tre,  écriTit-il,  que  Tusage  de  la  barre  de  fer  ne  soit  pas  au  nombre 
des  choses  interdites  à  un  évéque,  et  nous  ne  pourrions  nous 
figurer  cette  main  épiscopale  saisissant  avec  force  cette  nouvelle 
crosse,  pour  démolir  toits  et  murailles  et  obliger  de  pauvres  vieil- 
lards à  fuir  dans  le  désert  (1).  > 

La  seconde  affaire  dont  nous  dirons  également  quelques  mots 
est  celle  des. paroissiens  de  Gortliteragh,  à  quelques  milles  de 
Longford,  en  procès  avec  leur  seigneur,  lord  Leitrim,  au  sujet  de 
la  propriété  de  leur  église.  Une  clause,  imprudemment  glissée  dans 
un  contrat  de  bail,  força  le  jury  des  assises  du  comté  d'adjuger 
au  landlord  la  propriété  de  Pédiflce  consacré  au  culte.  Ce  fut  le 
cas  ou  jamais  d'appliquer  le  proverbe  :  Summum  ju$,  Bumma 
injuria. 

Le  5  juin  1860,  le  shériff,  accompagné  des  fondés  de  pouvoir  de 
lord  Leitrim,  se  présenta  au  curé  pour  réclamer  possession  de  la 
maison  presbytérale,  des  terres  et  de  Téglise.  M.  Fitzgerald  aban- 
donna incontinent  le  presbytère  et  ses  dépendances;  quant  à 
réglise,  il  répondit  qu'il  n'avait  pas  le  droit  d'en  livrer  possession  ; 
mais  que,  si  les  agents  du  seigneur  voulaient  s'en  emparer,  il  ne  s'y 
opposerait  pas. 

On  comprend  sans  peine  que  cette  nouvelle  fut  bientôt  répan- 
due avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  les  paysans  ne  tardèrent  pas  à 
faire  entendre  des  menaces  à  haute  voix.  A  défaut  d'armes  à  feu,  les 
Irlandais  ont  du  moins  leur  gourdin,  et  les  meetings  de  Hyde- 
Pari  du  mois  d'octobre  dernier  sont  là  pour  démontrer  au  besoin 
l'habileté  avec  laquelle  les  braves  enfants  de  la  verte  Érin  savent 
se  servir  de  ce  moyen  de  défense.  Le  samedi  !23  et  le  dimanche  24 
juin,  des  détachements  du  15*  et  du  30«  régiment,  avec  un  piquet 
de  lanciers  et  environ  S50  constables,  se  présentèreut  à  Lohill, 
village  situé  à  quatre  milles  de  Gortliteragh.  Cette  petite  armée 
campa  à  Lohill,i  les  constables  partirent  seuls  pour  Gortliteragh. 
Lord  Leitrim,  arrivé  à  Longford,  trouva  une  foule  considérable;  il 
se  décida  à  braver  le  danger,  monta  dans  sa  voiture,  entre  deux 
domestiques  armés,  et  réussit  à  sortir  de  la  ville  sans  avoir  reçu 
aucun  mauvais  traitement. 


kiieu 


Numéro  du  27  novembre  1860.  C'est,  dit-il  dans  le  même  article,  un 
ux  scandale. 
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Monseigneur  Kildulff,  évoque  d'Ârdagh,  avait  engagé  ses  prê- 
tres à  user  de  toute  leur  influence  pour  déterminer  leurs  parois- 
siens à  ne  se  rendre  coupables  d'aucune  voie  de  fait.  Ces  accents 
paternels  furent  écoutés. 

Une  foule  énorme  s'était  rassemblée  autour  de  la  pauvre  église. 
A  midi  et  demi,  le  corlège  militaire,  composé  d'environ  mille 
hommes,  déboucha  sur  la  place.  La  troupe  se  rangea  en  ordre  de 
bataille  en  face  de  la  porte,  et  les  officiers  firent  mettre  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil.  Le  sous-shériff  demanda  alors  à  M.  Fitz- 
gerald, avec  la  formule  accoutumée,  la  mise  en  posession  de 
l'église.  —  Le  curé  répondit,  comme  la  première  fois,  qu'il  n'avait 
pas  le  droit  de  l'accorder.  —  Après  quelque  temps  de  silence,  le 
sous-shériff  s'avança  vers  la  porte  de  l'ouest,  l'ouvrit  et,  entrant 
avec  respect,  déclara  en  prendre  possession  au  nom  du  très-hono- 
rable  comte  lord  Leitrim.  Un  des  agents  subalternes  se  présenta 
alors,  et,  au  nom  de  son  maître,  reçut  possession  des  mains  du 
sous-shériff.  Un  serrurier  et  son  ouvrier  furent  aussitôt  mandés, 
enclouèrent  la  porte,  et  la  fermèrent  par  une  chaîne  garnie  d'un 
cadenas. 

Le  plus  profond  silence  avait  régné  dans  la  foule  pendant  toutes 
ces  opérations  judiciaires.  Dieu  seul  sait  les  élans  d'indignation 
qui  furent  comprimés  ;  mais,  disons-le  à  la  gloire  des  paysans, 
aucun  ne  manqua  à  la  parole  promise  à  leurs  pasteurs  ;  tous  les 
agents  de  cette  sacrilège  exécution  purent  se  retirer  sans  être  en 
butte  à  la  moindre  avanie. 

Quelques  jours  après,  le  fait  était  l'objet  d'interpellations  au 
Parlement.  Effrayé  de  l'énergie  des  protestations  qui  s'élevaient 
de  tous  les  rangs,  lord  Leitrim  jugea  prudent  de  ne  pas  braver 
plus  longtemps  la  réprobation  unanime  des  honnêtes  gens  de  tous 
les  partis,  quelle  que  fût  leur  conviction  religieuse.  Il  fit  répondre 
dans  les  journaux  et  par  ses  amis  qu'il  n'avait  pas  voulu  priver  de 
leur  église  les  paroissiens  de  Gortlileragh,  mais  seulement  revendi- 
quer son  droit  et  le  faire  constater  avec  l'appareil  légal  des  solen- 
nités d'usage.  C'est  ainsi  que  ce  pauvre  sanctuaire  de  village,  pour 
lequel  il  avait  fallu  mettre  mille  hommes  sur  pied,  fut  restitué 
aux  fidèles. 

Quel  est  le  pays  de  l'Europe  où  l'on  pourrait  être  témoin  d'une 
scène  semblable  à  celle  que  nous  venons  de  décrire  ?  Serions- 
nous  trop  sévère  en  affirmant,  avec  un  économiste  américain, 
M.  Carey,  qu'il  faut  aller  jusque  dans  l'Inde  pour  trouver  un 
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système  aussi  monstrueux  et  aussi  propre  à  perpétuer  le  règne 
de  la  barbarie  ? 

En  résumé,  le  régime  fatal  qui  domine  la  propriété  foncière  en 
Irlande,  produit  ses  conséquences.  La  propriété  y  est  le  fruit  pres- 
que toujours  de  la  confiscation  ;  elle  a  été  constituée  jadis  par  le 
dépouillement  violent  des  maîtres  légitimes  du  sol ,  et  trop  souy ent, 
jusque  sous  nos  yeux,  elle  se  maintient  et  s'agrandit,  en  s^appro- 
priant,  sans  compensation  aucune,  le  travail,  les  sueurs,  les  priva* 
lions  elles  souffrances  de  la  classe  agricole. 

Dieu,  on  Ta  dit,  a  fait  les  nations  guérissables.  Nous  espérons 
donc  pour  Tlrlandc  comme  nous  faisons  les  vœux  les  plus  ardents 
pour  la  cause  polonaise.  C'est  que  nous  ne  saurions  croire,  en  effet, 
à  Panéanlissemenl  d'un  peuple  catholique  qui  demeure  fidèle  à  la 
foi  qu'il  suce  avec  le  lait  de  sa  mère  et  pour  laquelle  il  sait  sacrifier 
son  bien-être  ici-bas  et  sa  vie,  s'd  le  faut.  Quelque  desséché  que 
puisse  paraître  ce  tronc,  la  sève  catholique  renferme  en  elle  assez 
d^éléments  vitaux  pour  y  faire  pousser,  en  peu  de  temps,  de  nou- 
velles branches  qui  se  chargeront  comme  par  enchantement  de 
feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits.  Oui,  nous  osons  l'affirmer,  l'Angle- 
terre prolestante  et  la  Russie  schismatique  ont  entrepris  chacune 
une  œuvre  impossible  :  l'annihilation  d'une  nationalité  catho- 
lique. 

C'est  cette  pensée  que  les  quinze  mille  Irlandais  du  meeting  de 
Mullingar  confirmaient  par  les  applaudissements  dont  ils  accom- 
pagnèrent la  péroraison  du  chaleureux  discours  de  H.  Sullivan. 
«  Notre  condition,  s'écriait  l'orateur,  demande-t-elle  de  la  persé- 
vérance? Remettrons-nous  notre  lie  entre  les  mains  des  Anglais? 
Non,  non,  cela  ne  sér^c  pas  I  II  y  a  assez  longtemps  déjà  que  nous 
résistons;  nous  avons  éprouvé  des  défaites  qui  eussent  épouvanté 
tous  les  peuples  du  monde.  Battus,  trahis,  foulés  aux  pieds,  dé- 
pouillés, diffamés,  nous  sommes  encore  debout,  et  le  dernier 
homme  de  la  race  irlandaise  doit  être  écrasé  sous  le  poids  de 
l'Angleterre,  avant  que  nous  consentions  à  mettre  bas  les  armes. 
L'Irlande  doit  appartenir  à  son  peuple  ;  l'Irlande  doit  nous  appar- 
tenir sous  peu,  et  nous  irions  l'abandonner I...  Espérons!  La 
nation  qui  demeure  inébranlàblemenl  attachée  à  la  vraie  religion 
est  toujours  assurée  de  la  protection  du  Ciel;  les  prêtres  qui  siègent 
au  milieu  de  nous  et  qui  se  mettent  même  à  notre  tête,  nous  en 
sont  de  sûrs  garants.  A  moins  de  lâcheté,  il  ne  saurait  être  question 
de  fuir  ou  d'abandonner  une  cause  pour  la  justice  de  laquelle  nos 
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ancêtres  ont  latte  avec  des  alternatives  si  diTerses,  de  succès 
parfois,  de  revers  pénibles  si  souvent,  durant  une  période  de  plus 
de  sept  siècles  1 

c  Dur  faith  is  still  unshaken,  though  ail  présent  hope  be  gone 
England's  leaae  is  not  for  eyer,  Ireland's  warfare  is  not  done; 
God  in  Heaven,  He  is  immortal  —  justice  is  nia  sword  and  aign, 
If  earth  wiU  not  be  an  ally,  we  haye  one  who  is  divine  (1).  > 

An.  Delvigne. 

18  mars  i  863,  fête  de  saint  Patrice,  apôtre  de  Tlrlande, 


(1)  •  Notre  foi  est  inébranlable,  quoique  tout  espoir  nous  soit  coupé.  L*An«> 

Slelerre  ne  restera  pas  toujours  debout  ;  la  prospérité  de  l'Irlande  paraîtra 
ans  tout  son  éclat.  Nous  avons  au  ciel  Dieu  qui  est  immortel  ;  la  justice  est 
son  glaive,  et  la  victoire  son  étendard.  Si  nous  n'avons  pas  d'alliés  ici-bas , 
nous  en  avons  un  là-haut.  » 
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JOSEPH  DE  MAISTRE 


ET 


S£S  DÉTRACTEURS  0). 


III 


L'un  des  caractères  singuliers  de  cette  curieuse  polémique  soulevée 
contre  M.  de  Maistre^  c'est  que  chacun  de  ses  ennemis  saisisse  pour 
l'atteindre  le  genre  de  trait  le  plus  redoutable  précisément  à  la  main 
qui  le  lance.  L'orgueilleux^  léger  de  science  et  d'idées,  le  déclare 
ignorant  et  lui  fait  leçon  de  modestie;  le  pyrrhonlen  le  rappelle  aux 
principes;  le  roué^  à  la  morale;  le  rêveur  le  traite  d'utopiste;  le  plus 
mince  sujet  diplomatique  le  plaisante  sur  ses  errements  en  diplomatie; 
)a  grenouille  s'enfle,  et  le  petit  homme  de  lettres  tranche  avec  lui  de 
rhoipme  d'importance.  Rien  n'est  plus  cynique,  et  rien  n'est  plus  ri- 
sible.  Qu'arrive-t-il  en  effet?  Chacun,  en  chargeant  M.  de  Maistre,  se 
dénonce  involontairement  et  s'accuse;  par  le  choix  indiscret  du  blâme 
contredit  à  ses  maximes  accoutumées,  et  du  nom  dont  il  veut  flétrir  le 
grand  écrivain  se  nomme  et  se  flétrit  lui-môme. 

N'est^il  pas  admirable  que  celui-là,  par  exemple,  qui  va  promenant 
sa  conscience  du  Vicaire  Savoyard  au  Coran,  et  de  Confucius  à  Bouddha^ 
adresse  au  croyant  catholique  ce  rappel  véhément  à  l'humilité  :  c  Pro- 
phétisez donc,  ô  homme  présomptueux,  qui  osez  prendre  votre  sagesse 
pour  celle  de  Dieu  !...»  —  Puis  encore  que,  du  haut  de  son  arrogant 
caprice,  il  lance  ce  foudre  de  dogmatisme  *  c  La  Vérité  ne  rit  pas,  elle 
pense  !  i  Pilate,  plus  sincère,  demande  brutalement  :  Qu'est-ce  que  la 
Vérité?  Et  vous  qui  oubliez  que  ce  mot  du  juge  inique  est  le  texte 
ordinaire  de  vos  longs  discours,  vous  oubliez  aussi  que  le  noble  penseur 


(1)  Suite.—  Voir  le  numéro  de  février,  p.  142. 
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dont  vous  remuez  la  cendre >  a  vécu  dans  la  communion  de  l'Église^ 
qu'il  est  mort  dans  la  prière  et  l'espérance,  inséparables  de  l'humble 
connaissance  de  soi-même?...  Croyez-moi,  apprenons  à  mourir  comme 
cet  homme  présomptueux  (1). 

• 

(1)  Je  ne  chercherai  pas  à  justifier  en  détail  chacune  des  contradictions 
que  je  viens  de  relever.  La  tâche  serait  ardue  et  Dffrirait  d*ailleurs  plus  d'un 
InconTénient.  Je  signalerai  seulement  deux  échantillons  presoue^comiques, 
qui  montrent,  l'un,  jusqu'où  peut  se  hausser  la  suffisance  du  plus  instimsant 
adversaire;  l'autre,  jusqu*où  peut  descendre  l'esprit  d'un  véritable  homme 
d'esprit.  Le  premier  de  ces  deux  critiques  est  un  certain  M.  Pouj...,  qui, 
dans  la  Revue  contemporûine ,  à  propos  de  Min*-  Swelchine ,  s'est  occupé  de 
M.  de  Maistre.  S'il  ne  parlait  aue  de  lui,  on  sent  que  ce  monsieur  serait  assez 
rempli  de  son  sujet  ;  mais  â  1  égard  de  M.  de  Maislre,  il  est  beaucoup  plus 
vide,  et  ce  vide-là  ne  saurait  être  comblé  par  la  plénitude  de  soi-même,  ni 
par  les  lieux  communs  de  la  libre  pensée.  M  Pouj...  est  d'un  autre  avis  et 
voici  quelques  traits  de  sa  manière  :  «  J'étais  bien  jeune,  dit-il,  (juand  j*ai  hi 
le  comte  de  Maistre  pour  la  première  fois.  »  Fort  bien  ;  mais  que  nous 
importe?  «  Je  n'en  avais  jamais  entendu  parler  »  Où  donc  s'est  écoulée  la 
petite  jeunesse  de  ce  monsieur?  c  Le  hasard  me  le  mit  entre  les  mains...  » 
Voyez  l'événement  !  Ce  trait  rappelle  certaine  histoire  de  Marie  Stuarl,  due 
â  1  oubli  d'un  parapluie.  «  Je  fus  entraîné,  ébloui  par  ce  fier  gentilhomme,  ce 
champion  éloquent*  profond,  paradoxal,  de  la  papauté  et  du  pouvoir  monar- 
chique.... etc.  »  Ces  phrases  ont  quelque  chose  de  pharmaceutique;  on  les 
connaît  jusqu'au  dégoût.  L'auteur  pourrait  interrompre  ces  platitudes  où  il 
voudrait;  la  mémoire  du  lecteur  serait  assez  moaueiise  pour  achever....  «  Ce 
fougueux  apdtre  du  passé....  »  C'est  cela  '  '  «  Auquel  la  haine  du  présent 
donnait  des  lueurs  de  prophète.  »  Nous  y  voilà  ;  toujours  les  mêmes  pauvretés, 
si  fastidieuses  chez  les  plus  habiles.  Les  sottises  vont  loin ,  disait  le  fier 
gentilhomme,  quand  elles  prennent  des  ailes  de  papier.  —  Le  critique  ajoute  : 
«  Joseph  de  Maistre  a  des  pages  sublimes  et  consolatrices  sur  le  gouvernement 
temporel  de  la  Providence....  Mais  comme  le  Dante  a  emprunté  aux  terribles 
événements,  etc....  Joseph  de  Maistre  semble  avoir  reçu  de  la  Terreur  des 
impressions  qui  lut  ont  inspiré  les  plus  sombres  doctrines.  »  Certes,  il  eut 
grand  tort.  La  Terreur  fut  une  époque  si  consolatrice  et  le  monde  est  si  gai  ! 
«  C'est  par  là  surtout,  »  en  d'autres  termes  par  le  christianisme,  «  que 
M.  de  Maislre  n'est  que  l'Homère  du  passée  et  malgré  ses  éloquents  sophismes, 
il  ne  saurait  ramener  Chumanité  au  règne  de  la  théocratie,  à  une  muette 
résignation  à  des  misères  inguérissables,  au  culte  du  bourreau,..  «  Rien  ne 
manque  à  ce  morceau;  il  est  absolument  misérable.  N'oublions  pas  aue 
l'aulcur ,  pour  donner  sans  doute  une  idée  convenable  de  ses  aptituaes 
diplomatiques  (il  est  consul  quelque  part),  n'a  pas  assez  de  traits  moqueurs 
contre  M.  de  Maistre  diplomate.  C'est  surtout  la  démarche  généreuse  projetée 
auprès  de  Bonaparte  en  faveur  de  S.  M.  Sarde ,  ^ui  a  le  privilège  d'égayer  la 
troupe  de  ces  petits  Machiavels.  Ils  jugent  des  inspirations  d'un  homme  de 
génie  comme  on  jugerait  de  leurs  démarches.  Quelle  naïveté  dans  l'imperti- 
nence !  Quelle  bonhomie  dans  la  fatuité  ! 

L'autre  exemple  que  je  veux  citer  est  beaucoup  (ilus  ancien.  Il  m'est  fourni 
par  un  littérateur  connu,  dont  M.  de  Maistre  froissait  les  i  réju|[és.  Ce  critique, 
partout  ailleurs  fort  distingué,  et  qui  à  la  rigueur  pouvait,  il  v  a  quarante 
ans ,  essayer  de  ces  hourras  contre  la  théocratie  et  le  culte  du  iourreau  que 
répètent  avec  une  ardeur  nouvelle  les  traînards  de  la  Libre-Pensée  ;  ce  critique, 
dis-je,  effleurant  d'un  œil  dédaigneux  Y  Essai  sur  ks  sacrifices,  se  détourne 
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Je  passe  à  an  autre  censeur  de  M.  de  Maistre,  différent  de  talent, 
mais  non  de  conclusions.  Moins  élevé  que  M  de  Lamartine,  moins 
étourdi  et  plus  ingénieux >  M.  Sain«e  Beuve  réussit  mieux  à  garder 
quelques  dehors.  Il  évite  les  sorties  hasardeuses  ;  il  va  rarement  aux 
excès  qui  appellent  bruyamment  le  ridicule  ;  mais  il  ne  se  refuse  aucun 
de  ceux  qu'il  croit  pouvoir  s'accorde^  sans  se  compromettre.  Il  affecte 
volontiers  certaines  attitudes  d'érudit  exact  et  au  courant  des  tciences 
posUices,  parfaitement  en  garde  contre  lés  hallucinations  du  m  vs/tctsine^ 
et^  pour  soutenir  cette  contenance ,  il  déploie  ses  ressources  favorites  : 
les  sous-entendus,  la  raillerie  flne  et  la  prétériti<m.  Sur  le  vide  absolu 
des  pensées  et  des  doctrines,  il  fait  miroiter  la  nuance,  et  plonge  habile- 
naent  dans  la  demi-teinte  Tinsupportable  lieu-commun.  Au  besoin ,  il  a 
robIiqu>té  du  trait,  qui  sauve  le  manque  de  portée.  S'il  lui  arrive  parfois 
de  le  prendre  avec  l'illusire  ad  ver  aire  sur  un  ton  assez  plaisant  do 
supériorité,  s'il  s'échappe  jusqu'au  sourire  un  peu  ironique,  un  peu 
protecteur,  au  fond  il  respecte  Thomme  fort,  car  visiblement  la  force 
lui  fait  peur.  Elle  a  pour  lui  la  valeur  d'un  principe  et  le  range  à  une 
sorte  de  sérieux.  Critique  d'ailleurs  purement  littéraire  et .  de  plus, 
sceptique,  il  n'a  aucune  compétence  dans  la  sphère  des  questions 
soulevées  par  la  puissante  main  de  Joseph  de  Maistre.  Qu'y  a-t-il,  en 
effei ,  de  l'un  à  l'autre?  De  :  j'ignore  et  je  doute...  à  :  je  ^ais  parce 
que  je  crois?  Que  vaut  une  négation  systématique,  où  se- pressent  les 
contradictions,  où  la  réticence  et  le  caprire  dominent,  contre  une  force 
doctrinale,  une,  identique,  constante  dans  toute  Pétendue  de  son  déve- 
loppement? Quelle  que  soit  l'adresse  de  M.  Sainte-Beuve  à  déguiser  sa 
faiblesse,  quand  il.  essaye  de  suivre  ces  c  considérations  d'en  haut,  »  il 
me  représente  toujours  un  honnête  citadin  à  qui  la  seule  vue  d'un 
hardi  voyage  aérien  donne  le  vertige .  et  qui  se  cramponne  plus  forte- 
ment à  la  terre,  pour  s'assurer  qu'elle  ne  lui  manque  pas. 

La  critique  de  M.  Sainte-Beuve  renferme  une  contradiction  qui  saisit 
le  premier  coup  d'oeil.  Elle  désigne  en  Joseph  de  Maistre  le  demeurant 
du  passé,  et  en  même  temps  elle  veut  augurer  en  lui  une  sorte  de. 

tout  à  coup  comme  pris  de  mal  de  cœur  et  s'écrie  :  «  Ah  !  ces  pages  ruissellent 
de  sang  '  i  Quelle  délicatesse  de  nerfs  !  et  quelle  défaillance  de  sens  !  Le 
critique  ne  voit  plus  rien ,  ni  la  loi  universelle  de  la  destruction  des  êtres 
vivanls,  ni  \et  batailles  sanglantps,  ni  les  cultes  sanglants;  il  oublie  que  tout 
est  teint  de  sang ,  tout,  jusqu'au  vieux  couteau  de  la  tra|p;édie  classique  ;  que 
le  sang  est  au  fond  de  ses  plaisirs  littéraires ,  que  sa  mémoire  est  ornée  des 
tirades  ensanglantées  de  Corneille  et  de  Racine  ;  il  oublie  tout ,  dés  que 
M,  de  Maistre  étudie  le  mystère  de  l'expiation  par  le  sang,  et  tout  le  spec- 
tacle ,  tout  le  problème  du  monde  se  réauit  donc  pour  cet  homme  de  goût  à 
quelque  séance  paisible  d'académie,  à  quelques  petites  nouvelles  à  la  main, 
8UX  Ip^ers  entretiens  d'un  cercle  élégant.  Mais  c'est  assez  ;  laissons  cette 
distraction  d'un  écrivain  qui  otpit  d'ailleurs  infiniment  plus  spirituel  qu  on 
ne  Test  aujourd'hui ,  et  que  les  mauvaise^  doctrin^is  trouvaient  d'ordin;|irQ 
SUT  leur  chemin  pour  les  combattre, 
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précurseur  assex  volontiers  ouvert  au  souflQe  des  temps  nouveaux.  On 
voit  ici  que^  de  longues  années  avant  M.  Blanc  (de  Turin),  l'école  saint- 
simonienne  et  M.  Sainte-Beuve  avaient  ouvert  les  yeux  sur  l'incroya- 
ble rajeunis9ement  de  M.  de  Maistre  opéré  par  la  Médée  révolutionnaire. 
Mais  j'ai  hâte  de  dire  que  M.  Sainte-Beuve,  dont  tout  l'esprit  répu- 
gne à  ces  effronteries  du  béotisme  piémontais,  ne  risque  que  de  légères 
conjectures  sur  ce  novateur  inconnu  qu'étouffe  dans  Pillustre  écrivain 
l'babitude  invétérée  de  l'othodoxie  et  de  l'autorité.  Ici,  la  réserve  du 
critique  devrait,  ce  me  semble,  lui  suggérer  une  réflexion  simple. 
Peut-être  lui  est-elle  venue  et  l'a-t-il  repoussée  comme  banale  et  sans 
valeur.  J'en  juge  autrement;  et,  de  ce  soi-disant  dualisme,  intérieur  à 
M.  de  Maistre,  je  tirerai  la  conséquence,  que  :  si,  malgré  de  vife  élans 
vers  Vavenir,  il  s'est  montré  dans  toute  son  œuvre  inviolablement  atta- 
ché à  la  tupersUiion  des  choses  mortes,  il  ne  l'a  pu  qu'en  maîtrisant  de 
profonds  instincts  par  une  science  plus  profonde  et  une  raison  plus 
souveraine;  il  s'ensuivait  très^lairement  qu'au  fond  de  cette  doctrine 
toujours  à  l'agonie  résidait  une  inconcevable  puissance,  puisqu'elle  a  su 
contenir  dans  son  ordre  la  sève  surabondante  d'un  si  grand  esprit; 
mais  loin  d'en  conclure,  comme  il  faudrait,  l'étemelle  vitalité  dd  ce  qu'on 
ne  se  lasse  pas  d'enterrer  et  l'erreur  d'une  nuée  de  sophistes,  on  en  con- 
clut de  préférence  l'infirmité  routinière  d'une  intelligence  hardie  et  la 
pusillanimité  d'une  âme  forte.  Telle  est  la  logique  de  ce  temps,  et  telle 
est  aussi  l'outrecuidanee  de  la  critique  moderne,  que  M.  Sainte-Beuve 
croit  pouvoir  écrire  innocemment  les  lignes  suivantes  : 

<  Heureux,  dit-il,  si,  dans  ce  travail  respectueux  et  sincère,  nous 
prouvons  aux  admirateurs,  je  dirai  presque  aux  coreligionnaires  du  ver* 
tueux  théoricien,  que  nous  ne  l'avons  pas  méconnu,  et  si,  en  même 
temps,  nous  maintenons  devant  le  ptiblic  impartial  les  droits  désormaxs 
imprescriptibles  du  bon  sens,  de  la  libre  critique  et  de  Vhumane  tolé* 
rance  (1).  » 

Un  peu  plus  bas,  il  définit  M.  de  Maistre,  c  le  théoricien  intrépide 
d'une  pensée  qui  contredit  absolument  celle  de  son  siècle  (2).  » 
.  Ainsi  dès  le  début,  en  protestant  de  sa  bienveillante  équité,  M.  Sainte- 
Beuve  appelle  les  catholiques,  admirateurs  du  grand  écrivain  catholi- 
que, les  coreligionnaires  d*un  vertueux  théoricien  :  il  ne  désignerait  pas 
autrement  les  adeptes  de  quelque  secte  martiniste  ou  spirite.  Puis,  du 
même  ton  patelin,  il  leur  coule  en  douceur  la  plus  sanglante  injure; 
car  en  quel  sens  entend-il  maintenir  contre  eux  les  droits  du  bon  sens, 
de  la  libre  critique  et  de  la  tolérance  humaine,  s'il  ne  les  tient  pour 
préalablement  convaincus  de  sauvage  intolérance^  d'aveugle  et  crédule 
imbécillité? 

(1)  Portraits  lUtéraires,  Paris,  1846,  in-12.  T.  2,  p.  383. 

(2)  Ibid.,  p.  389. 
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Cela  n'est  encore  rien.  La  respectueuse  sincérité  du  critique  s'élève 
à  une  forme  supérieure  de  mépris^  quand  il  déclare  la  pensée  du 
théoricien  théocratiqiée  (ou  1h  pensée  chrétienne)  en  contracdlction 
absolue  avec  celle  du  siècle.  Qu'est-ce  donc  que  le  siècle?  Tous  ceux 
qui  nient  le  christianisme,  tous  ceux  qui  le  haïssent  et  s'en  détournent, 
toutes  les  ftroes  dévoyées,  tous  les  esprits  en  quête  du  néant.  Voilà  le 
siècle  véritable,  le  siècle  de  la  politique,  de  la  littérature  et  du  mouve« 
ment.  Let  chrétiens  sont  hors  de  tout  cela  ;  ils  ne  comptent  plus  dans 
le  monde^  le  monde  ne  compte  plus  avec  eux.  L'Église  tout  entière, 
dans  son  chef  et  ses  membres,  ne  figure  aujourd'hui  qu'à  titre  de  quan- 
tité négative  que  l'analyse  intellectuelle  et  sociale  est  en  droit  de  négli- 
ger, sans  trop  d'erreur.  Donc,  l'Église  et  les  catholiques  se  trouvant 
par  ce  procédé  simple  éliminés  du  siècle,  tout  le  siècle  se  réduit  à  la 
gaxette  de  ce  nom,  tout  son  esprit  à  Pesprit  de  cette  feuille  ignare  et 
impie,  symbole  quotidien  de  ses  contradictions,  de  ses  haines  triviales 
et  ténébreuses.  La  chute  en  êst  jolie,  et  surtout  admirable. 

Cependant  la  méthode  est  large  et  expéditite,  convenez-en,  qui,  du 
même  trait  dont  elle  efface  quelque  deux  cents  millions  d'adversaires, 
supprime  l'élite,  la  tête  et  le  cœur  de  l'humanité.  Décisive  par  hypo- 
thèse, elle  offre  en  outre  dans  l'application  Journalière  un  avantage  inap* 
préciable.  Du  moment  où  table  rase  est  faite  de  tout  l'édiflce' catholique, 
et  que  ce  résultat  donné  lestement,  sans  phrase,  sans  clameur,  se  sug- 
gère comme  de  soi-même  au  vulgaire  des  lecteurs,  légers  et  flottants 
d'opinion,  la  guerre  peut  se  poursuivre  avec  toute  assurance  de  succès 
contre  les  dogmes  pris  chacun  à  part  et  sécularisés,  c'est-à-dire  des- 
titués de  leur  caractère  essentiel  d'unité,  d'universelle  et  perpétuelle 
autorité.  Ainsi  diminués  et  déchus,  la  libre  critique  s'en  empare.  Elle 
déjoue  un  reste  de  vénération  qui  les  entoure,  en  les  discutant  comme 
des  conceptions  privées.  Distraits  du  système  surnaturel  qu'ils  consti- 
tuent solidairement,  on  les  met  sur  le  compte  d'un  homme,  M.  de  Do- 
nald ou  M.  de  Malstre,  et  cette  paternité  humaine  qu'on  leur  impose  les 
livre  Impunément  à  la  merci  des  francs-penseurs. 

Voici  comment,  à  propos  du  livre  du  Pape,  le  dogme  de  l'unité  de 
l'Église  et  de  l'autorité  pontificale  est  exécuté  par  M.  Sainte-Beuve  en 
quelques  mots  : 

»  Le  fameux  ouvrage  du  Pape,  publié  en  1849,  semblait  rétrécir  et 
rehausser  le  seuil  du  temple.  Il  n'aurait  voulu  que  te  rendre  à  jamais 
stable  et  visible  en  le  fondant  sur  le  rocher..,. 

c  Pour  lui  le  siège  et  l'instrument  de  la  chose  sacrée  devait  être 
manifeste  et  usuel,  visible  et  accessible  à  toute  la  terre,  et  comme  les 
objections  abondaient,  il  se  fit  fort  de  les  lever  historiquement  et  de 
tout  expliquer  :  tour  de  force  dont  il  s'est  acquitté  moyennant  quelques 
exploits  incroyables  de  raisonnement,  moyennant  surtout  quelques 
entorses  çà  et  là  à  l'exactitude  et  à  l'impartialité  historique,  comme 
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Voltaire,  Daunou  et  les  autres  détracteurs  en  ont  donné  dans  Tautre 
sens;  mais  les  entorses  de  M.  de  Maistre  sont  magnifiques  et  à  la 
Michel-Ange. 

»  De  ce  qu'une  chose,  selon  qu'il  le  croUy  est  nécessaire  pour  le  salut 
moral  du  genre  humain,  M.  de  Maistre  conclul  qu'elle  est  et  qu'elle 
est  vraie.  Ce  raisonnement  est  hércUque  et  mène  loin.  Chaque  esprit 
systématique,  au  nom  du  môme  raisonnement,  va  vous  apporter  sa 
promesse  ou  sa  menace.  M.  de  Maistre  nous  dira  que,  lui,  il  ne  rêve 
pas,  qu'il  y  a  possession  pour  son  idée,  qu'il  y  a  le  fait  subsistant  et 
reconnu;  mais  ce  fait  lu -même  est  une  question,,.  Pourtant,  jusque 
dans  l'excès  de  sa  théorie  pontificale,  M.  de  Maistre  ne  faisait  ehcore  que 
marquer  sa  foi  vive  et  à  tout  prix  au  gouvernement  providentiel.  Le 
problème  qui  consiste  à  chercher  k  cette  providence  un  signe  distinct, 
un  fanal  terrestre  auquel  on  puisse  la  reconnaître  pour  s'y  diriger, 
demeure  tout  entier  pendant  et  nous  écras".  Les  politiques  (je  ne  les 
blâme  pasi  et  tous  les  intéressés  qui  font  semblant  de  croire,  ont  beau 
voiler  l'abîme  rouvert,  l'anxiété  douloureuse  de  bien  des  âmes  le  trahit. 
Entre  une  Rome  à  laquelle  on  ne  croit  plus  qu'assez  diffici  ement,  et  une 
providence  philosophique  qui  n'est  guère  qu'un  mot  vague  pour  les  discours 
d'apparat,  bien  des  esprits  inquiets  et  sincères  se  réfugient  dans  une 
sorte  de  religion  de  la  nature  et  de  'ordre  absolu,  qui  a  déjà  essayé  plu- 
sieurs costumes  en  ces  derniers  temps...  (Op.  cit.)  » 

Que  dites-vous  de  ce  dogme,  ce  dogme  vital  de  la  souveraineté  et  de 
l'infaillibilité,  imputé  à  Y  humeur  de  M.  de  Maistre?  Que  dites-vous  de  : 
il  n'aurait  voulu  que  rendre  le  temple  à  jamais  stable  et  visible  en  le  fon- 
dant sur  un  rocher,,.?  Donc  :  Tu  es  Petrus  et  super  Mncpetram...  etc.-, 
ne  sont  plus  paroles  sorties  d'une  bouche  divine;  leur  origine,  tout 
uUramontaine,  date  du  théoricien  de  Chambéry!!  Et  le  critique  parle 
à^entorses  1  Certes  en  voilà  une  assez  forte  au  droit  sens,  à  l'évidente 
vérité.  Elle  n'est  ni  à  la  Michel-Ange,  ni  à  la  Joseph  de  Maistre.  Elle  est 
à  la  Sainte-Beuve  ;  à  chaque  âge,  ses  grands  artistes. 

c  De  ce  qu'une  chose,  »  comme  l'existence  de  l'autorité  spirituelle, 
c  selon  qu'il  le  ci^oit,  »  la  foi  du  monde  chrétien,  la  foi  de  ces  millions  de 
croyants  qui  vivent,  de  ces  milliards  qui  ont  vécu,  devient  sous  cette 
plume  habile,  une  fantaisie  d'opinion  du  tliéoricien  théocratque  !  c  est 
nécessaire  pour  le  salut  moral  du  genre  humain ,  M.  de  Maistre  en 
conclut  qu'elle  est,  et  qu'elle  est  vraie.  Ce  raisonnement  est  héroique  et 
mène  loin.  »  Et  cette  réflexion  sèche,  courte,  négative,  où  mène-t-elle? 
à  une  nouvelle  absurdité,  à  cette  étrange  méprise  de  ridiculiser  dans 
l'auteur  du  Pape,  comme  saillie  paradoxale,  la  simple  application  d'un 
principe  à  priori;  principe  usuel  en  métaphysique,  et  qu'on  appelle  la 
ra  son  suffisante.  Eh  t  quoi,  l'instrument  qu'on  souffre  sans  peine  entre 
les  mains  de  Leibnitz,  on  l'arracherait  à  Joseph  de  Maistre? 

%  Sainte-Beuve  reconnaît  que  son  illustre  adversaire  poiu'raU  arguer 
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en  faveur  de  son  idée  du  fait  de  la  possession;  mais  ce  qui  serait  satis- 
faisant pour  tout  autre,  et  peut-être  partout  ailleurs  pour  M.  Sainte- 
Beuve  lui-même,  lui  semble  ici  contestable  et  douteux.  Je  passe  sur 
l'impropriété  certainement  volontaire  de  l'expression:  son  idée,  car, 
encore  une  lois,  l'idée  de  iM.  de  Maistre  n'est  pas  son  idée,  «  sa  doctrine, 
n'est  pas  sa  doctrine  ;  »  c'est  l'idée  révélée,  c'est  la  doctrine  catholique; 
mais  je  dois  remarquer  qi;e  les  procédés  logiques  de  M.  Sainte-Beuve 
échappent  à  toute  conclusion.  Il  ne  serait  pas  plus  difficile  de  retenir 
entre  ses  doigts  la  vague  mobile  ou  l'ombre  qui.fuit.  Défiant^  capricieux^ 
insaisissable,  il  enferme  et  garde  soigneusement  retranchée  contre  la 
preuve  sa  pensée  chétive  dans  un  cercle  étroit  de  propositions  sans  jour 
et  sans  issues.  La  décision  d'une  question  repose  sur  un  fait  :  le  fait 
produit,  le  fait  éclatant,  séculaire  ;  il  le  met  en  question  t...  Comment  s'y 
prendre  avec  celle  sorte  de  raffinés  pour  qui  tout  est  problème,  et  pro- 
blème désespéré,  n'affirmant  pas  même  ce  qu'ils  voient,  pas  même  ce 
qu'ils  louchent  :  car  il  n'est  rien  que  l'incrédulité,  encore  plus  que  la 
crédulité,  ne  réduise  à  devenir  pur  objet  de  foi  macliinale  ou  préjugé. 

On  parle  du  problème  pendant  et  qui  nous  écrase.  Mais  il  demeurera 
toujours  pendant  et  nous  écrasera  toujours,  si,  toujours  et  très-mal  à 
propos,  on  le  fait  consister  dans  la  recherche  d'un  fanal  providentiel. 
Cette  recherche  sera  éternelle  et  éternellement  vaine  ;  car  ou  s'obstine, 
par  dédain,  à  chercher  ce  qui  est  trouvé  depuis  tantôt  deux  mille  ans. 
Trop  de  gens  aujourd'hui  s'amusent  à  promener  eà  et  là  leurs  regards, 
lorsqu'il  ne  s'agirait  que  de  les  fixer  pour  voir.  Et  l'on  parle  d'abîmes 
rouverts  et  de  l'angoisse  douloureuse  des  âmes,  et  l'on  met  une  vani- 
teuse chirvoyance  à  sjgnaler  un  mal  auquel  on  ne  veut  pas  de  remède^ 
Carie  remède  engagerait,  ce  que  Ton  fuit  à  tout  prix,  un  ferme  acquies- 
cement et  une  pratique  définitive.  Et  l'on  préfère  glisser  entre  celte 
Rome  à  laquelle  on  ne  croit  plus  sans  cesser  pourtant  de  la  haïr,  et  cette 
procidence  philosophique  que  je  livre  très-volontiers  à  M.  Sainte-Beuve, 
—  c'est  affaire  à  messieurs  du  néo-platonisme  de  le  défendre  ;  —  mais 
où  va  l'àrae  qui  ne  croit  pas  plus  à  Dieu  qu'à  Rome,  à  Rome  qu'à 
elle-même  ?  Elle  essaie  tour  à  tour  du  divertissement  saint-simonien, 
hégélien,  fouriéristc,  panthéiste,  positiviste,  et  se  réfugie,  suivant  les 
termes  du  critique,  dans  la  religion  de  la  fiature  et  de  l'ordre  absolu, 
périphrase  assez  neuve  pour  désigner  l'athéisme  ;  mais  le  plus  neuf  en 
ceci,  c'est  Tathéisme  considéré  comme  une  religion  et  un  refuge  I 

M.  Sainte-Beuve  n'a  pas  ménagé  le  blâme  et  les  dures  expressions  à  l'au- 
teur du  Pape  :  excès  de  théorie  pontificale,  entorses  à  V exactitude  historique , 
exploits  imroijables  de  raisonnement,  etc.  J'en  suis  encore  à  découvrir  uue 
raison  motivée  de  ces  amers  reproches.  C'est  un  manifeste  parti-pris  de 
se  jouer  de  l'opinion  avec  quelques  mots  jetés  en  pâture  aux  esprits 
flâneurs  et  de  s'en  tenir-là.  Cela  n'est  pas  d'une  loyauté  chevaleresque. 
M.  Sainte-Beuve  sent  bien  qu'une  critique  sérieuse  ne  saurait  se  payer 
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ainsi  d'allégations  arbitraires.  Il  le  sent^  et  il  s'évade^  sous  cette  vaine 
excuse^  qu'il  n'entre  ni  dans  son  dessein  ni  dans  ses  moyens  de  procé- 
der à  une  discussion  régulière  :  c'est-à-dire  critiquons,  dénigrons  tou- 
jours, ni  raison  ni  raisonnement  ne  nous  seront  demandés.  Mais,  de 
grâce,  dites-moi,  quelle  figure  ferait  devant  un  tribunal  ordinaire,  celui 
qui,  par  une  plainte  grave ,  ayant  introduit  de  longs  et  difficiles  débats, 
se  retirerait  tout  à  coup  au  lieu  de  s'expliquer,  déclarant  qu'il  n'aban- 
donne pas  l'accusation,  qu'au  contraire  il  la  maintient  et  s'y  attache, 
mais  qu'il  n'entre  ni  dans  son  dessein  ni  dans  ses  moyens  d'en  apporter 
la  moindre  preuve  ?  Tel  est  pourtant  l'ordre  intellectuel,  le  procédé  de 
M.  Sainte-Beuve  à  l'égard  de  Joseph  de  Maistre.  Heureusement  pour  le 
critique,  les  choses  ne  se  passent  que  devant  un  juge  complice  ou  indif- 
férent :  le  public  moderne. 

Je  poursuis  et  j'achève  de  marquer  d'un  trait  rapide  cette  suite  d'ob- 
jections d'une  monotone  frivolité. 

Voici  par  quelle  sorte  d'arguments  on  prétend  réfuter  le  Principe  gé- 
nérateur, ce  livre  si  fort  et  si  plein  : 

c  II  faut  subir  son  temps  pour  agir  sur  lui,  M.  de  Maistre  ne  voit  que 
les  principes  antiques,  et,  les  voyant  vivants,  pratiqués...  dans  le  passé..., 
il  a  l'air  de  croire  qu'on  pourra  les  replanter  exactement  tels  ou  à  peu 
près  dans  l'avenir,  dans  un  avenir  prochain.  Il  se  trompe.  Ces  principes, 
autrefois  et  hier  encore  vivants,  ainsi  replantés,  deviennent  aussi  abstraits 
et  aussi  morts  que  ceux  des  constitutionistes  et  des  faiseurs  sur  papier 
dont  il  se  moque.  On  ne  replante  point  à  volonté  les  grands  et  vieux 
arbres,  et  des  nouveaux  c'est  le  cas,  pour  le  réfuter,  de  dire  avec  lui  : 
<  Rien  de  grand  n'a  de  grands  commencements:  Crescit  occulto  velut 
arbor  œvo  >  (1). 

On  ne  saurait  être  plus  à  côté  de  la  question  et  du  livre.  La  maxime  : 
il  faut  subir  son  temps  pour  agir  sur  lui,  est  fort  vague,  et  il  ne  faut  pas 
la  presser  beaucoup  pour  en  faire  sortir  un  truism  et  une  fausseté.  Agir 
sur  son  temps?  Mais  l'action  que  l'on  prétend,  est-elle  conforme  au  siècle  ? 
Elle  ne  vaut  pas  alors  la  peine  d'être  remarquée,  étant  bien  plutôt  subie 
qu'exercée.  On  n'agit  pas  sur  le  courant  qui  porte,  on  se  laisse  porter, 
on  se  laisse  descendre.  —  Mais,  d'autre  part,  si  Ton  veut  remonter  le 
siècle  ou  lui  creuser  un  autre  lit,  est-ce  à  dire  qu'il  faille  commencer 
par  céder  au  mouvement  contre  lequel  on  va  lutter?  Est-ce  en  acceptant 
l'action  du  monde  que  le  christianisme  a  vaincu  le  monde  ?  Et,  si  l'on 
récuse  ici  le  christianisme  comme  accomplissement  surhumain,  en  est- 
il  moins  évident  qu'un  puissant  esprit,  fort  de  la  Vérité  qui  l'avoue, 
prendra  toujours  hors  du  siècle  son  point  d'appui  contre  le  siècle  ?  Et 
quelque  désespéré  qu'il  semble,  un  tel  effort  ne  sera  pas  perdu.  Banale 
et  fausse  à  la  fois,  la  maxime  de  M.  Sainte-Beuve  est  bien  la  guide  des 

(1)  Ibid, 
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penseurs  modernes  :  elle  montre  l'ornière  où  le  troupeau  piétine  frater- 
nellement. 

L'axiome  écarté^  nous  sommes  en  présence  des  objections  suivantes  : 
€  M.  de  Maistre  ne  voit  que  les  principes  antiques...  //  a  l'air  de  croire 
qu'on  pourra  les  replanter...  Il  se  trompe.  >  A  quoi  l'on  est  en  droit  de 
répondre  :  f  M.  de  Maistre  n'a  pas  l'air  de  croire.,.  Il  ne  se  trompe  pas.  > 
Car  comment  voulez-vous  fonder  une  imputation  d'erreur  sur  un  air  de 
croire  f  L'allégation  qui  amène  ce  non-sens  est  elle-même  fort  légère  ; 
M.  de  Maistre  ne  voit  que  les  principes  antiques;  cela  expire  dans  le 
vide.  Il  faudrait  prouver  d'abord  que  M.  de  Maistre  ne  voit  que  Vanti- 
qvÀté;  puis  qu'il  a  tort  de  borner  là  son  regard.  M.  Sainte-Beuve  croit- 
il  que  cette  maxime  :  On  ne  replante  pas  à  volonté  les  grands  et  vieux 
arhres,  répond  à  tout  ?  Il  se  trompe;  elle  ne  répond  à  rien.  L'image  ne 
conclut  pas.  Elle  ne  saurait  rigoureusement  figurer  que  le  développe- 
ment apparent  du  corps  social;  elle  ne  représente  en  aucune  manière 
les  principes  qui,  comme  les  racines  ou  plutôt  comme  les  semences,  sont 
intérieurs  et  cachés.  Toute  vieillesse  n'est  pas  d'ailleurs  condamnée  à 
cette  mort  stérile.  De  grands  arbres  se  transportent  d'un  sol  dans  unautre. 
Coupé  par  la  hache,  le  chêne  reprend  la  vie  dans  ses  racines;  mort,  il 
se  replante  et  ressuscite  dans  le  gland  qu'il  a  porté.  Une  antique  civili- 
sation succombe;  —  elle  se  relève  à  la  faveur  de  certaine  institution 
radicale  qu'elle  a  sauvée  de  son  passé.  Elle  peut  renaître  d'une  mort 
plus  apparente  que  réelle,  s'il  est  demeuré  au  fond  de  ses  débris  quel- 
que germe  primitif.  Mais  si  l'ouragan  a  dispersé  çà  et  là  tous  les  germes, 
et  que  dans  de  vains  essais  de  restauration,  la  main  réparatrice  né- 
glige de  les  recueillir  ou  de  préparer  à  les  recevoir  de  nouveau  la  terre 
bouleversée,  est-ce  à  dire  pour  cela  que  des  principes  nécessaires  péris- 
sent, et  périssent  jusqu'à  devenir  une  abstraction?  Soyons  plus  hum- 
bles, et  sachons  nous  en  prendre  uniquement  à  l'ignorance,  à  la  pré- 
somption de  l'homme  qui,  en  voulant  rappeler  la  vie,  en  a  méconnu  les 
lois  essentielles.  Quant  à  l'avenir  des  principes  nouveaux  (vieilles  erreurs 
déguisées  sous  le  nom  de  principes),  on  se  flatte  vainement  de  réfuter 
M.  de  Maistre  par  lui-même.  Ont-ils  donc  cette  origine  petite,  silencieuse, 
profonde  qu'il  assigne  à  toute  institution  durable?  Et  l'expérience  actuelle 
et  journalière  ne  nous  lesmontre-t-elle  pas  tels  qu'ils  sont,  fastueux  et 
bruyants  autant  que  vides?  Ils  ont  le  ventpour^emence  et  donnent  pour 
récolte  les  tempêtes. 

Dans  un  travail  plus  récent  sur  la  Correspondance  diplomatique  du 
comte  de  Maistre  (1),  nous  retrouvons  M.  Sainte-Beuve,  à  quinze  ou  vingt 
ans  de  distance,  presque  identiquement  le  même.  Sans  prétendre  à  le 
flatter,  on  peut  reconnaître  que  sa  critique  n'a  pas  pris  un  jour.  Cette 
muse  n'a  jamais  été  ni  jeune,  ni  belle,  ni  sage.  Elle  n'a  rien  perdu  delà 

(1)  Moniteur,  3  décembre  1860. 


5G8  CHITIQLË   LITTERAIUE. 

jeunesse  qui  lui  a  munqué,  de  la  beauté  qui  ne  fut  puiut  sa  dot.  La  \icil- 
lesse,  dépitée  sans  doute  de  ne  pouvoir  lui  rien  ôter,  a  pris  sa  revanche 
en  ne  lui  apportant  rien  :  pas  une  raison^  pas  une  idée  de  plus.  Toujours 
même  indigence,  même  vulgarité  Cette  muse  s'est  toutefois  enrichie 
d'un  petit  faible.  Elle  s'échauffe  assez  vivement  en  faveur  des  dynasties 
du  droit  nouveau  ;elle  sourit  aux  amphitryons  révolutionnaires  qui  ont 
aujourd'hui  table  dressée.  Toute  sceptique  qu'elle  est,  elle  dogmatise 
sur  ce  point,  toujours  en  s'iraaginant  qu'elle  réfute  le  comte  de  Maistre. 
Exemple  : 

tf  II  y  a  un  moment  très-difficile  à  fixer  avec  précision  oii,  dans  ces 
luttes  du  héros  nouveau...  contre  les  souverains  de  vieille  race...,  i7  y  a 
un  moment  où  le  fat  devient  un  droit,  où  l'utilité  publique,  la  grandeur 
nationale,  le  prestige  qui  rayonne  et  ne  se  raisonne  pas...,  se  confondent 
povr  songer  un  homme  nêcensaire  et  une  race  qui  fait  souche  à  son  tour. 
Et  voilà  que  qmlqne  chose  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  temps  antiques  re- 
commence siom  nos  yeux,  au  grand  étonnement  de  plusieurs.  De  Maistre 
ne  jnit  jamais  s'y  faire.  Mais  il  faut  lui  rendre  cette  justice  que  tout  en 
résistant  à  la  solution  moderne...,  il  s'est  toujours  posé  le  problème.  Il 
s*est  demandé,  par  exemple,  comment  Guillaume  d'Orange  étant  un 
usurpateur,  il  n'en  était  pas  moins  vrai  que  George  III  régnait  en  sou- 
verain légitime...  »  Et  relevant  »  les  cris  d'effroi  »  que  le  ministre  de 
Sardaigne  jette  à  l'avènement  du  prince  royal  de  Suède  (1812),  M.  Sainte- 
Beuve  ajoute  :  «  Il  y  a  des  choses  qui  ne  lui  paraissent  nullement  pos- 
sibles, qu'il  déclare  monstrueuses...  et  qui  sont  arrivées  tottt  simple- 
ment,  qui  ont  été  acceptées...  Cet  esprit  perçant,  élevé,  reste  trop 
absolument  Vhomme  de  la  politique  sacrée.  De  Maistre  n'est  pas  abso- 
lument religieux,  il  est  mystique,  il  cherche  le  miracle...  Au  lieu  d'ex- 
pliquer les  événements  de  l'histoire  par  les  causes  secomles,  naturelles, 
par  le  rapport  exact  des  faits,  et  même  quand  il  a  cette  explication  sous 
la  main,  il  passe  outre...  //  a  du  prophète...  C'est  un  instinct  de  haute 
nature...  L'espace  et  Vair  liù  manquent...  I/Horeb  est  trop  loin...  Qîie 
devient  le  rjeste  dlme  dans  un  salon  (1)  ?  » 

Fin  railleur,  si  le  salon  exclut  le  prophète,  Isaïe  sans  doute  vous 
paraît  bien  mesquin  dans  la  chambre  d'Ézéchias,  encore  qu'il  y  opère 
par  la  parole  et  la  vertu  de  Dieu.  Lair  et  V espace  lui  manquent.  Le  pro- 
phète à  l'étroit  ne  peut  pas  développer  convenablement  son  geste. 
Pauvres  gens  de  lettres!  ils  ne  se  figurent  jamais  le  Voyant,  l'homme 
de  Dieu,  que  sous  l'emphase  du  comédien  qui  déclame  Joad!  Cerveaux 
^ra^nent  oblitérés,  et  tcllennent  envahis  d'idoles  et  de  fétiches  littéraires, 
que  la  raison  n'y  trouve  plus  un  coin  pour  s'y  loger  !  Remarquez  cette 
logique  nouvelle  :  do  ce  que  M.  do  Maistre  est  catholique,  il  contredit  le 
siècle,  où  les  catholiques  sont  comme  n'étant  pas;  de  C3  qu'il  a  fintui- 

(1)  Moniteur,  3  décciubrc  1860. 
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tîon  viv6  et  presque  divinatrice  des  éléments  constitutionnels  du  passé. 
Il  est  un  routinier  du  vieux  droit  et  do  la  politique  sacrée;  de  ce  qu'il 
plonge  un  regard  profond,  étendu^  perçant  dans  Tavenir,  il  est  mystique, 
tbéosophe,  prophète;  il  pourrait  bien  même  devenir  un  catholique  in- 
dépendant î  Cette  façon  de  raisonner  est  au-dessous  de  l'enfance. 

Que  dire  aussi  de  cette  précieuse  mé'hode  qu'on  nous  recommande 
pour  apprendre  à  lire  dans  l'histoire  ?  Expliquez  tout  par  les  causes 
secondes,  et  rien  que  par  elles.  —  M.  de  Turenne  tombe  au  champ  de 
Sultzbach,  et  meurt  :  première  cause,  ua  lK)ulet  de  canon  ;  autre  cause, 
rhabileté  du  pointeur  ennemi.  Mais  si  le  coup  est  tiré  au  hasard,  il 
faut  se  rendre  à  Vluibileté  du  hasard!...  Est-ce  clair?...  Si  pourtant,,  p«^u 
ébloui  de  ce  rayon,  et  voulant  une  raison  morale  aux  événements  de  ce 
monde,  je  cherche  en  toute  humilité  pourquoi  Celui  qui  gouverne  tout, 
pour  qui  rien  de  ce  qui  est  ou  arrive,  —  la  ruine  d'un  mond  )  ou  la  vie 
d'un  moucheron,  —  n'est  ni  petit,  ni  grand,  ni  indiiïérent,  a  permis 
que  le  roi  de  France,  à  tel  moment  déterminé,  fût  privé  des  services 
d'un  habile  capitaine,  je  ne  vous  garantis  certes  pas  rinfailUbilité  de 
mes  conjectures;  ce  que  j'affirme,  c'est  que,  tout  en  frappant  d'une 
main  malhabile  et  vaine ,  je  n'en  ai  pas  moins  frappé  ù  la  seule  porte 
qui  introduise  vers  la  vérité  et  la  lumière.  Libre  à  vous  de  vous  contenter 
de  solutions  terre  à  terre,  et  qui ,  de  vrai,  n'en  sont  pas;  mais  il  ne 
vous  appartient  pas  de  traiter  avec  cette  sorte  d'indécente  pitié  de  grands 
espnts  qui  ne  se  payent  point  de  si  peu.  Dites-moi  donc  ce  qui  s'ex- 
plique par  les  causes  secondes  ?  Un  fait  succède  à  un  autre  ;  une  suc- 
cession de  faits  se  formule  en  loi...  Mais  que  vous  apprend  cette  loi, 
simple  énoncé  d'une  fatalité  successive ,  et  qui  ne  nous  révèle  ni  un 
dessein  moral  ni  une  volonté  supérieure?  J'entends  bien  l'ispèce 
d'inductions  et  la  science  pratiquement  triviale  que  vous  tirez  de  lu  ; 
aussi ,  ne  vous  étonnez  pas  que  d'autres  et  de  meilleurs  passent  à  une 
induction  plu<  profonde  et  aspirent  à  une  science  plus  haute.  Et,  dans  le 
cours  ordinaire  delà  vie,  vous  contentez-vous  pour  expliquer  les  mou- 
vements de  l'homme,  du  jeu  des  nerfs,  de  l'automatisme  musculaire? 
Vous  ne  vous  tenez  satisfait  qu'à  la  condition  de  pénétrer  jusqu'au 
principe  volontaire;  cause  assurément  profonde  et  cachée,  et  que  vous 
diriez  mystique ^  si  elle  n'était  vous-même.  Eh  bien,  celte  vue  de  la 
volonté  à  travers  le  jeu  des  organes,  vue  invinciblement  hpiritualiste , 
et  qui  juge  le  positivisme  historique,  est  encore  courte  et  bornée,  si  elle 
ne  découvre  que  la  volonté  humaine  se  rattache  par  de <  lien<  invisibles 
aux  régions  de  l'infini;  car  il  faut  bien  en  venir  là,  et,  malgré  qu'on  en 
ait,  s'élever  à  Dieu,  pour  atteindre  en  tout,  à  la  lumière,  ou  du  moins 
à  ces  obscurités  lumineuses,  mille  fois  plu^  fécondes  en  enseignements 
que  les  évidences  de  ce  pauvre  monde.  Celui-là  est  myope  jusqu'à 
l'aveuglement,  qui  ne  voit  pas  et  qui  n'intf^rroge  pas  les  pensées  de  la 
Providence  à  travers  les  mouvements  de  l'humanilé. 
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On  parlait  beaucoup  autrefois  dans  les  parages  philosophiques,  quel- 
que peu  hantés  par  M.  Sainte-Beuve^  des  lois  de  la  philosophie  de  l'his- 
toire. Faudrait-il  croire  qu'aujourd'hui  toute  cette  science  se  réduit  à 
celle  des  éphémérides^  toute  cette  philosophie  aux  révélations  de  l'al- 
manach  de  Gotha  ? 

La  haine  du  surnaturel,  l'horreur  des  causes  finales  précipitent 
M.  Sainte-Beuve  dans  l'enthousiasme  du  présent  et  du  fait  accompli. 
Hier  est  péri  de  son  souvenir,  il  voudrait  immobiliser  demain.  Un  exer- 
cice de  quelques  années  lui  suffît  pour  légitimer  le  césarisme  dont  il 
s'est  épris,  quand  dix-huit  cents  ans  de  possession  invoqués  par  l'auto- 
rité pontificale  ne  sont  à  ses  yeux  qu'un  problème.  M.  de  Maistre,  refu- 
sant de  prendre  au  sérieux  la  dynastie  de  Jean  Bernadette,  l'irrite.  Il 
oppose  comme  une  contradiction  cette  question,  suivant  lui,  posée  par 
le  comte  :  c  Gomment,  Guillaume  d'Orange  étant  un  usurpateur,  Geor- 
ges m  régnait-il  en  souverain  légitime?»  Double  méprise  :  M.  de  Maistre 
ne  pose  point  de  question;  il  n'hésite  ni  ne  tâtonne,  il  décide  par  la  pos- 
session séculaire  et  l'origine  de  l'usurpateur,  il  tranche  par  la  prescrip- 
tion. Le  bénéfice  du  temps,  à  défaut  de  l'autre,  est-il  acquis  à  la  race  du 
sergent  de  Royal-Marine  ?  Patience,  monsieur  Sainte-Beuve  î  Les  prin- 
ces d'aventure  ne  fermeront  pas  l'abîme  social.  La  Révolution  est  aussi 
une  Pénélope  qui  n'a  de  commun  avec  la  chaste  matrone  d'Ithaque  que 
la  dextérité  à  défaire  son  ouvrage..  Je  ne  sache  pas  de  tissu  plus  frêle 
que  celui  des  destinées  dynastiques  ourdies  par  cette  charmante  main. 

Je  m'arrête,  j'en  ai  fini  avec  la  critique  de  M.  Sainte-Beuve.  Dans  ces 
fragments  divers  consacrés  à  M.  de  Maistre,  je  l'ai  trouvée  d'une  fai- 
blesse uniforme.  C'est  une  polémique  vaine,  tout  à  la  fois  puérile  et 
caduque;  un  caprice  négatif.  Quelques  lieux  communs  de  libéralisme, 
de  petits  sourires  voltairiens,  de  petites  railleries,  piqûres  d'insectes, 
tout  cela  est  misérablement  impuissant  contre  un  grand  homme  ren- 
dant hommage  à  de  grandes  vérités.  En  ces  sortes  de  matières,  M.  Sainte- 
Beuve,  si  spirituel  d'ailleurs,  devrait  reconnaître  son  insuffisance  et  se 
remettre  en  mémoire  la  prudence  silencieuse  d'un  de  ses  vieux  devan- 
ciers de  l'Académie. 

Roger  de  Sèzeval. 
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LES  CÉLÉBRITÉS  D'UN  JOUR. 


M.  VICTORIEN  SARDOU. 


Nous  vivons  dans  un  temps  6ù  tout  va  vite.  —  Hommes  et  choses,  évé- 
nements politiques,  événements  littéraires  se  suivent,  se  pressent  et 
passent,  comme  se  succèdent  les  paysages  d'un  panorama  mouvant;  — 
et  rémotion  du  lendemain  tue  l'émotion  de  la  veille. 

Encore  dans  ce  vertigineux  tourbillonnement,  les  catastrophes  poli- 
tiques attirent-elles  seules  l'attention  générale  et  la  concentrent  si  bien, 
qu'à  part  quelques  rêveurs,  quelques  esprits  peu  pratiques,  on  n'accorde 
plus  qu'un  regard  infiniment  distrait  aux  choses  d'un  intérêt  purement 
littéraire.  —  Ce  n'est  plus  là  une  préoccupation  sérieuse  :  c'est  affaire  de 
caprice  et  de  mode  ;  —  tel  né  d'hier  grandit  aujourd'hui  et  devient  célèbre, 
qui  est  demain  parfaitement  oublié  :  vous  teniez  un  héros,  vous  voilà  les 
mains  vides. 

Quelques  succès  dramatiques  ont  eu  leurs  Cent  jours;  après  quoi  ils 
s'effacent  à  la  fois  des  affiches  du  théâtre  et  de  la  mémoire  de  leurs  plus 
chauds  admii^teurs. 

À  qui  en  imputer  la  faute?  —  Au  public,  aux  auteurs,  aux  œuvres  qu'ils 
mettent  en  scène?  —  L'art  est-il  vraiment,  suivant  une  expression  vul- 
gaire, tombé  dans  le  marasme? —  C'est  la  matière  d'un  long  procès,  que 
je  n'ai  pas.  Dieu  merci,  à  instruire  ici. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  qui  veut  intéresser  en  parlant  d'un  auteur  en 
vogue,  il  importe  de  saisir  le  moment  de  son  éphémère  célébrité.  Une  fois 
détournée  de  lui,  l'attention  ne  s'y  reporte  plus  volontiers.  —  Vainement 
tenteriez-vous  d'y  revenir  1  Qui  rattrapera  le  fétu  de  paille  tombé  dans 
un  rapide?  A  peine  l'œil  l'a-t-il  entrevu,  l'espace  d'un  éclair,  qu'il  roule, 
emporté  par  le  flot,  jusqu'à  la  mer  où  il  s'abîme  ! 

De&  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté  m'ayant  obligé  à 
remettre  la  publication  de  ce  travail,  j'ai  grand'peur  d'éprouver  pareille 
mésaventure;  — j'ai  grand'peur,  puisque  j'ai  comparé  l'oubli  à  la  mer, 
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que  pour  avoir  confié  sa  jeune  réputation  à  ce  trop  faible  esquif  appelé 
les  Ganaches,  M.  Victorien  Sardou  n'y  ait  sombré  récemment;  —  j'ai 
gi'and'peur  enfin  que,  voulant  parler  aujourd'hui  de  'ce  naufrage  d'hier, 
je  paraisse  n'être  plus  guère  de  mon  temps,  et  qu'on  ne  me  classe  du  pre- 
mier coup,  suivant  en  cela  la  foi  de  mon  auteur,  parmi  les  héros  de  sa 
dernière  comédie. 
On  peut  dire  de  M.  Sardou,  ce  que  disait  Racine  de  l'impie  : 

Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'était  déjà  plus  ! 

Et  en  vérité,  à  voir  la  rapidité  avec  laquelle  il  fait  succéder  ses  comé- 
dies, il  semble  que,  par  une  appréciation  à  la  fois  modeste  et  juste,  il' ait 
eu,  tout  le  premier,  conscience  du  peu  de  durée  de  ses  succès.  — Datée 
d'hier  seulement,  longue  en  est  déjà  la  liste  :  les  Pattes  de  Monclie,  Pic- 
colino,  les  Femmes  fortes ^  la  Perle  noire,  les  Prés  Saini-Gawais,  les 
Intimes,  les  Ganaches,  les  Diables  noirs,  que  sais-je?  —  Et  voici  qu'il 
annonce  une  comédie  encore,  puis  un  drame,  puis  deux  opéras  comiques  I 
—  Abordant  à  la  fois  tous  les  genres,  frappant  à  tous  les  théâtres  :  ni  repos, 
ni  trêve ,  de  peur  sans  doute  qu'un  jour  de  silence ,  laissant  chômer  la 
renommée,  ne  fasse  tomber  son  nom  aux  oul)liettes. 

Du  reste,  ce  souci  de  l'auteur,  le  mal  qu'il  se  donne  pour  tenir  sa  vogue 
en  haleine,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  se  trouvent  pleinement  " 
justifiés  :  n'ayant  rien  à  démêler  avec  la  postérité ,  il  tient,  quoi  de  plus 
naturel,  à  cette  passagère  célébrité.,  qu'on  lui  a  si  généreusement  accordée. 
Nul,  en  effet,  n'a  joui  d'une  plus  rai-e,  d'une  plus  heureuse,  et  il  faut 
bien  ajouter  d'une  plus  facile  fortune  dramatique. 

Pour  lui  point  d'obstacles  :  ses  pièces,  qu'il  lui  a  plu  d'intituler  comédies, 
ont  été  acceptées  comme  telles,  sans  contrôle,  avec  reconnaissance  ;  pré- 
sentées au  public  sans  façon,  avec  la  plus  entière  désinvolture,  elles  se 
voyaient  accueillies  avec  une  universelle  bienveillance  :  les  plus  médiocres 
saluées  comme  une  espérance,  on  faisait  un  triomphe  aux  moins  mau- 
vaises. —  Ce  sentier  du  succès,  si  i\pre,  si  rude  aux  débutants,  s'est  trouvé 
pour  lui  une  voie  large  et  douce,  sablée  comme  l'allée  d'un  jardin,  où  il 
mène,  d'un  pied  leste  et  sûr,  sa  jeune  réputation,  gi'andissant  sans  efforts, 
à  chaque  étape. 

A  voir  cette  bénignité  du  public,  on  a  quelque  peine  à  reconnaître  ce 
tyran  qui,  à  en  croire  l'historien  de  la  Hohéme  littéraire,  l'auteur  des 
Buveurs  d'eau,  rend  la  vie  si  dure,  le  pain  si  amer  et  si  rai'e  aux  commen- 
çants. Ce  César  farouche,  qu'on  nous  représente  comme  si  humblement 
salué  par  tous  ceux  qui  doivent  mourir  dans  l'arène  des  lettres,  n'a  eu 
pour  M.  Sardou  que  des  sourires  et  des  encouragements...  Quedis-je?  il 
est  descendu  pour  lui  jitsqu'à  l'adulation  et  à  la  prière;  et  Ton  a  vn  le 
Théâtre-Français,  ce  grave  et  beau  théâtre,  si  plein  de  grands  noms  et  de 
grands  souvenirs,  ce  théâtre  que  quelques  QOhiaches  s'obstinent  à  appeler 
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encore  la  maisan  de  Molière,  lassé  sans  doute  de  ce  çrrand  maladroit 
qui  fit  unjourAlceste,  venir  solliciter  do  M.  Sardou  : 

quelque  drame  à  la  raode^ 

Où  rintrigne,  enlacée  et  roulée  en  feston, 
Tourne,  comme  un  rébus,  autour  d'un  mirliton. 

Et  M.  Sardou  lui  envoya  la  Papillonne!  —  Une  charge  d'atelier  pour 
le  maître-autel  d'une  cathédrale.  —  La  pièce  tomba,  il  est  vrai,  mais 
on  s'arrangea  de  façon  à  lui  faire  une  chute  bien  douce,  et  le  bruit  en  fut 
couvert  pai-  les  applaudissements  qui  accueillaient  le  même  soir,  au 
Gymnase,  l'apparition  de  la  Perle  noire. 

La  cause  de  ce  bonheur  persistant  est  multiple  :  M.  Sardou,  qui  ne 
manque  d'ailleurs  ni  d'esprit  ni  de  talent,  a  eu  un  grand  art,  le  premier 
de  tous,  celui  qui  me  fait  défaut  peut-être  en  ce  moment,  l'art  de  venir 
à  propos. 

Lorsqu'il  déboucha  bravement  à  l'horizon  littéraire,  ses  vaude\illes  en 
portefeuille,  l'indigence  du  théâtre  était  complète  :  vivotant  péniblement 
de  replâtrage,  il  se  voyait  de  toutes  parts,  menacé  de  mutisme  et  de 
ruine.  Survint  M.  Sardou,  qui  lui  tendit  ses  pièces  :  il  s'y  accrocha  avec 
un  enthousiame  fébrile,  comme  un  naufragé  à  la  planche  de  salut. 

Devant  cette  scène  désertée,  M.  Sardou  a  trouvé  un  public,  dépourvu 
sans  doute  d'aspirations  littéraires  fort  élevées,  M.  Sardou  n'en  avait  que 
foire,  mais  avide  des  distractions  du  théâtre,  devenu  pour  lui  le  plus  im- 
périeux des  besoins,  comme  aussi,  et  quelque  bas  qu'il  soit  tombé,  le  plus 
délicat  des  plaisirs.  Ce  que  réclamait  tout  ce  monde,  fatigué  des  affaires 
et  des  préoccupations  matérielles  de  la  journée,  c'était  avant  tout  la  dis- 
traction facile.  Or,  il  s'est  trouvé  que  M.  Sardou  était  par  excellence  un 
amuseur j  selon  l'heureuse  expression  qui  semble  adoptée  par  la  critique 
pour  définir  son  talent. 

M.  Sardou  ne  se  pique  ni  d'invention  ni  d'innovation  :  ayant  amîdgamé 
la  comédie  de  genre,  la  comédie  d'intrigue  et  le  vaudeville,  il  se  trouve  en 
avoir  composé  une  substance  qui  convient  merveilleusement  aux  appétits 
littéra'u*es  du  public  hétérogène  auquel  il  s'adresse.  —  Voici  comment 
s'exprime  un  critique  qui,  tout  en  traitant  des  tendances  générales  du 
théâtre  à  notre  époque,  semble  avoir  visé  spécialement  M.  Sardou,  tant  il 
j'ésume  avec  vérité  sa  manière  dramatique  :  «  Tous  les  genres  sont  confon- 
>i  dus  en  un  seul,  tous  les  styles  sont  violemment  rapprochés  dans  une 
d  association  bizarre.  Imaginez  un  pêle-mêle  de  comédie,  de  drame,  de  vau- 
deville, une  sorte  d'olla-podrida  littéraire,  où  votre  esprit,  étonné  de  ce 
j>  régal  nouveau,  rencontre  tour  à  toui  un  bouquet  à  Chloris,  une  phrase 
»  d'argot,  une  tirade  de  rhétoricien  qui  s'essaie  à  l'éloquence,  une  déclama- 
»  tion  sentimentale,  des  plaisanteries  d'atelier  et  de  coulisse,  des  bons  mots 
p  de  l'ancien  régime  et  des  boutades  populaires  :  vous  aurez  à  peu  près 
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»  ridée  de  ce  qu'en  l'an  de  grâce  1863  on  nomme,  chez  nous,  un  drame 
»  ou  une  comédie.  » 

Les  pièces  de  M.  Sardou  sont  faites  avec  rien  ou  avec  les  substances  les 
plus  légères  du  monde  :  dégagées  des  incidents  qu'il  accumule  et  au  moyen 
desquels  il  tient  l'attention  en  continuel  éveil,  il  reste  un  canevas  d'une 
simplicité  primitive,  dépourvu  d'une  grande  vraisemblance.  Citons,  comme 
exemple,  PiccoUno; — la  chose  peutse  conter  en  peu  de  mots,  il  n'y  apas  là, 
de  pièce  proprement  dite  :  C'est  l'histoire  touchante  d'une ^une  paysanne 
de  Lauzanne,  séduite  par  un  artiste  français,  qui  s'est  éloigné  en  lui  pro- 
mettant de  venir  l'épouser  et  qu'on  n'a  plus  revu.  Elle  s'enfuit  du  pres- 
bytère, gagne  l'Italie,  où,  sur  quelques  renseignements  assez  vagues,  elle 
espère  retrouver  son  amant,  et  le  rencontre  déjeunant  en  pleine  cam- 
pagne romaine,  en  très-joyeuse  compagnie.  Le  jeune  peintre  ne  la  recon- 
naît pas  sous  les  habits  de  garçon  dont  elle  s'est  revêtue  :  il  se  laisse  sé- 
duire par  ses  grâces  et  soU'Oir  de  candeur  et  le  prend  chez  lui  en  qualité 
de  rapin...  Un  an  s'écoule  ainsi,  et  l'ingrat  qui,  paraît-il,  n'a  pas  même 
pour  elle  des  yeux  de  peintre,  s'obstine  à  ne  pas  reconnaître  ses  formes 
féminines  sous  ses  vêtements  de  garçon.  Néanmoins  elle  exerce  sur  lui 
une  influence  dont  il  ne  peut  se  rendre  compte,  et  il  lui  laisse  jouer  auprès 
de  lui  le  rôle  de  lutin  malicieux,  que  son  amour  et  sa  jalousie  lui  inspi- 
rent. Elle  dérange  ses  rendez-vous,  cache  ses  lettres,  congédie  ses  belles 
visiteuses  de  manière  à  leur  ôter  l'envie  de  revenir  jamais.  Cependant 
ces  manèges  restent  sans  résultat,  et  Marthe  sortirait  de  l'atelier  comme 
elle  sortit  du  presbytère,  si  son  amant  ne  la  surprenait  au  moment  où 
elle  s'évade  et  ne  la  reconnaissait  sous  ses  vêtements  de  femme,  qu'elle  a 
repris  pour  opérer  plus  aisément  sa  ftiite. 

Certes,  l'intérêt  n'est  pas  palpitant  :  on  croirait  difficilement  le  nombre 
d'incidents,  de  scènes,  de  tableaux  que  M.  Sardou  a  trouvé  moyen  de  des- 
siner en  manière  de  broderies  sur  ce  vulgaire  canevas  :  d'une  sentimentale 
veillée  de  Noël,  il  passe  aux  folies  du  carnaval  de  Rome,  des  charges  de 
l'atelier  aux  gaîtés  champêtres  d'un  dîner  sur  l'herbe. 

a  Rien  ne  peut  rendre,  écrit  M.  Emile  Montégut,  l'impression  du  bruit 
»  particulier  que  fait  ce  spectacle  :  c'est  un  bourdonnement,  un  crépite- 
9  ment,  un  pétillement  continuels.  Imaginez,  si  vous  pouvez,  le  tapage  mu- 
»  sical  d'une  armée  de  hannetons,  enfermés  dans  le  ventre  d'une  guitare, 
2>  le  bruissement  ardent  d'une  armée  de  cigales  dans  un  champ  de  blé,  en 
»  plein  midi,  le  bourdonnement  qui  s'échappe  d'une  salle  d'étude  ou  d'une 
»  école  primaire  pendant  l'absence  momentanée  du  magisterl  Les  per- 
]>  sonnages  ne  peuvent  rester  assis,  il  faut  absolument  qu'ils  gambadent  ; 
»  ils  ne  peuvent  parler  chacun  à  tour  de  rôle,  il  faut  qu'ils  parlent  tous  à 
»  la  fois. — L'attention  du  spectateur  n'est  jamais  ramenée  à  un  point  fixe  : 
»  elle  s'égare  et  s'éparpille  sur  mille  détails  qui  éclatent  simultanément 
D  comme  un  paquet  de  pétards.  x> 

Dans  le  premier  feu  de  l'enthousiasme,  on  a  comparé  M.  Sardou  à  M.  de 
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Marivaux.  Étrange  rapprochement!  L'esprit  de  Marivaux  est  à  Tesprit  de 
M.  Sardou  à  peu  près  ce  que  le  café  est  au  salon.  L'un  a  Fesprit  quintes- 
sencié  de  Rivarol  ou  de  quelque  autre  spirituel  causeur  du  dix-huitième 
siècle;  Tespnt  chez  l'autre  est  gamin  et  brutal.  Le  mot  a  dans  ses  comé- 
dies des  allures  bohèmes,  flânant  comme  Gavroche,  les  mains  dans  les 
poches,  la  casquette  à  l'oreille  et  l'impertinence  aux  lèvres.  —  Étant  ainsi, 
chacun  d'eux  se  trouve  ôtrele  reflet  fidèle  de  son  époque  :  nous  baillerions 
au  marivaudage  ;  j'imagine  le  désarroi  d'un  parterre  de  marquises  vapo- 
reuses ou  de  coquets  abbés  au  milieu  desquels  tomberaient  tout  à  coup 
ces  impertinences  débitées  par  M.  Block,  dans  les  Pattes  de  motiche,  à 
une  jolie  femme  qui  lui  demandait  ce  qu'il  avait  vu  de  plus  curieux  dans  ses 
voyages  : 

PROSPER. 

De  plus  curieux  ^..  les  femmes  ! 

SUZANNE. 

Âh  !  vous  éludiez  l'espèce? 

PROSPER. 

Exclusivement,  madame!  comme  Thirion  les  insectes,  et  d'autres  les 
champignons  t 

SUZANNE. 

C'est  une  manière  de  nous  rappeler  qu'il  y  en  a  de  vénéneux. 

PROSPER. 

Les  plus  beaux  ! 

SUZANNE. 

Et,  en  vrai  naturaliste,  vous  nous  rangez  avec  de  petites  étiquettes,  comme 
les  oiseaux  empaillés  du  Jardin  des  Plantes  ? 

PROSPER. 

Ah!  mon  Dieu!  c'est  ce  que  je  disais  tantôt  à  madame  Van  Hove!... 
Tenez...  La  femme  est  un  oiseau  â  bec  très-efiilé,  à  griffes  très-longues,  au 
plumage  plus  ou  moins  brillant,  avec  préoccupation  constante  de  le  faire 
îuire.... 

SUZANNE. 

Et  les  ailes  1 

PROSPER. 

Ohl  les  ailes...  absentes!  Est-ce  pour  n'avoir  rien  de  commun  avec  les 
anges  ? 
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M.  Sardûu  pousse  foi*t  loin,  du  reste,  l'ignorance  de  certaines  délica- 
tesses. Voici  comment  un  homme  bien  élevé,  à  la  façon  de  M.  Sardou 
s'entend,  fait  Taveu  de  son  amour  à  une  femme  qu'il  respecte  du  reste  in- 
finiment : 

«  Ah  !  madame,  si  vous  pensez  tout  ce  que  vous  dites!...  Si  vous  n'agis- 
sez vraiment  que  par  bonté  d'Ame...  Ah!  non,  non,  ce  n'est  plus  de  Ten- 
thousiasme  que  vous  devez  m'inspirer,  c'est  de  la  vénération,  de  l'idolâtrie, 
du  culte!...  Vous  n'êtes  plus  seulement  une  femme  d'une  beauté,  d'un 
charme,  d'un  esprit  adorables!...  mais  un  être  venu  je  ne  sais  d'où,  je  ne 
sais  comment,  pour  être  adoré  par  moi  sans  que  je  sache  précisément  pour- 
quoi... mais  qu'il  faut  que  j'adore,  bon  gré  mal  gré,  sous  peine  d'être  stu- 
pide  ;  car  vous  êtes  de  tontes  les  femmes  la  seule  femiiWy  i^raimeiit  femme, 
dont  on  prisse  faire  sa  femme!  » 

A  quoi  Suzanne  répond  ti'ès-simpleraent  :  Pai'lcz-moi  de  déclaration!... 
En  voilà  une!..  Mais  elle  serait  beaucoup  plus  claire,  si  vous  rallumiez 
votre  lampe  ! 

Tel  qu'il  est  M.  Sardou  plaît  fort  à  la  majorité  de  ceux  qui  Técou- 
tent  ;  encore  que  son  image  ne  soit  point  belle,  on  regai*de  complaisam- 
ment  son  image.  Il  en  est  de  certains  mots,  de  ceiiaines  tournures  fami- 
lières d'idées  et  de  langage  comme  de  ces  visages  connus  qu'on  revoit 
après  une  longue  absence  et  auxquels  on  sourit  comme  à  un  souvenir. 
Certes,  ils  ne  sont  pas  beaux  toujours,  mais  ils  ont  ce  charme  particuliei', 
ce  quelque  chose  de  déjà  v«,  comme  dirait  Alfred  de  Musset,  qui  fait 
qu'on  les  retrouve  avec  plaisir.  —  Or,  grûce  au  sans- gêne,  au  caractère 
de  plus  en  plus  plébéien  de  nos  allures,  il  en  est  beaucoup  qui  retrou- 
vent de  ces  connaissances -là  dans  les  mots  un  peu  crus  dont  M.  Victorien 
Sardou  croit  devoir  relever  son  dialogue. 

Généralisant  cette  trop  scrupuleuse  fidélité  de  reproduction,  on  a  repré- 
senté M.  Sardou  comme  faisant  la  photographie  des  mœurs  contemporaines. 
Pour  ma  part,  je  n'en  crois  rien  :  j'ai  mes  contemporains  en  trop  haute 
estime  pour  consentir  à  les  reconnaître  dans  les  gi'otesques  que  nous 
présente  M.  Sardou.  Lui  photographe  !...  Eh  !  vraiment!  il  doit,  en  cette 
qualité,  éprouver  de  singuliers  mécomptes,  et  le  .soleil  se  permet  avec  lui 
d'étranges  caprices  :  s'il  soumet  des  types  réels  à  l'objectif,  l'épreuve  lui 
rend  des  caricatures. 

Les  types  que  M.  Sardou  a  cherché  à  reproduiie  dans  les  Intimes,  sont 
de  toutes  les  créations  de  Fauteur  les  plus  vivantes  et  les  plus  réelles. 
—  Qui  ne  connaît  le  bonhomme  Gaussade?  Qui  ne  l'a  rencontré,  surtout  en 
France,  cet  homme  aux  amitiés  faciles,  au  caractère  liant?  11  est  heu- 
reux, favorisé  des  dons  de  la  fortune  :  il  s'épanouit  dans  son  bonheur  et 
veut  le  faire  rayonner  autour  de  lui.  Il  est  bon,  et  croit  que  tous  le  sont 
comme  lui.  S'il  a  mi  un  homme  deux  ou  trois  fois,  il  s'imagine  connaître 
son  caractère,  va  à  lui,  lui  terni  la  main  et  lui  dit  :  A'^oici  ta  part  dans  mou 
bonheur. 


r 


LITTERATLUE.  277 


Se  mettant  en  quéle  dtamis  dans  ces  conditions-là,  il  est  bien  sùrdVii 
rencontrer  de  quoi  remplir  sa  maison.  Le  donec  eiins  felix...  est  \Tai 
aujourd'hui  comme  au  temps  d'Ovide,  et  le  genre  humain  à  cet  égard  ne 

,  s'est  guère  métamorphosé. 

PîU'mi  toutes  les  nuances  qui  s'offraient  à  sa  vene,  M.  Sardou  a  choisi 
trois  types  d'amis  :  Maurice,  le  jeune  homme  aux  mœurs  légères,  bon 
cœur,  mais  tête  ardente  et  folle.  Impétueux  dans  ses  désirs,  sans  frein  reli- 
g-ieux  pour  le  retenir,  il  va  droit  au  but  vers  lequel  ses  passions  le  pous- 
sent. Qu'importe  si,  pour  y  pai'venir,  il  broie  sur  sa  route  le  cœur  d'un 
homme  que  l'hospitalité  liii  rond  respectable  :  «  Je  ne  suis  plus  l'ami  de 
Caussade,  s'écrie-t-il,  je  suis  son  ennemi  et  son  nval,  puisqu'il  est  le  maître 
de  mon  bien!.. 

1^  Marécat,  intime  égoïste,  bourru  :  cœur  sec,  exploitant  l'amitié,  mais 

I  désertant  sa  cause,  qxiand  vient  à  sonner  pour  elle  l'heure  des  difficultés 

I  et  des  ennuis. 

Enfin  M.  et  M"»®  Yigncux,  les  intimes  envieux.  Le  bonheur  d'autrui 

I  leur  semble  un  bien  qu'on  leur  ra^^t  :  «  Qu'est-ce  qu'il  a  donc  fait  ce  Caus- 

!  sade,  pour  avoir  une  si  belle  maison,  quand  des  gens  qui  valent  bien  mieux 

que  lui,  n'ont  pas  seulement  un  petit  coin  ?  » 

M.  Sardou  n'avait  que  l'embarras  du  choix,  et  c'est  une  justice  à  lui 
rendre,  il  a  heureusement  choisi.  —  Pourquoi  faut-il  que,  suivant  ^iné^^- 
table  i)ente  de  M.  Victorien  Sardou,  ces  personnages,  de  vrais  qu'ils  étaient, 
dcAÎennent  impossibles?  que  sa  pièce,  do  la  comédie,  tombe  dans  la  charge, 
et,  du  théâtre,  descende  jusqu'aux  tréteaux?.. 

Nul  plus  que  M.  Sardou  ne  se  défie  de  l'intelligence  de  sou  public  : 
là  où  il  sufiirait  d'indiquer,  il  souligne  et  appuie.  Quand  il  faudrait  au 
plus  un  léger  coloris,  une  estompe  délicate  et  fine,  il  vermillonne  à 
pleine  brosse  :  on  voudrait  un  profil,  on  obtient  unegi'imace. 

Je  devrais  cpielques  mots,  a^'ant  de  finir,  à  la  dernière  des  productions 
de  M.  Sardou,  la  plus  bruyamment  annoncée,  la  plus  impatiemment  at- 
tendue, la  plus  vantée  avant  la  première  repré.scntation,  la  plus  prompte- 
mcnt  oubliée  après,  à  ces  fameuses  Ganaches  enfin,  contre  lesquelles  on 
avait  amassé  tant  d'indignation,  qu'on  a,  du  reste,  pu  répandre,  à  meil- 
leur droit,  .sur  le  Fils  de  Giboyev,  personne  n'ayant  décidément  voulu  se 
reconnaître  dans  les  grotesques  de  M.  Sardou. 

Mais  fl^te  partie  de  la  tâche  que  je  m'étais  imposée  a  été  remplie 
d'une  façon  si  complète  par  M.  Prévost-Paradol,  dont  tout  le  monde  a  lu 
les  articles  publié.s  dans  la  Revue  des  Deno:-Monde8,  que  je  m'arrête  devant 
cette  supériorité  de  critique.  Je  ne  puis  résister  cependant  à  la  tentation  de 

^  citer  ici  la  façon  péremptoire  dont  M.  Prévost-Paradol  fait  justice  de  cet 

ingénieur  éternel,  qui  semble  voué  à  perpétuité  à  la  défense  du  progrès  : 

^  a  Est-ce  que  M.  Sardou  croit  sérieusement  l'avoir  inventé  cet  ingénieur? 

I  mais  c'est  le  personnage  le  plus  usé,  le  plus  excédant,  le  plus  insupportable 

*  du  théâtre  contemporain  :  qu'il  entre  par  la  porte  ou  par  la  fenêtre,  qu'il 
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tombe  d'un  ballon,  ou  qu'il  sorte  d'une  mine,  tout  le  monde  le  reconnaît 
avant  qu'il  ait  ouve^-t  la  bouche,  et  il  n'a  pas  plus  tôt  commencé  son  cou- 
plet sur  la  \apeur  et  sur  le  progrès,  que  tout  le  monde  est  tenté  de  le 
finir. 

J'ajouterai,  comme  dernier  trait,  que  je  soupçonne  fort  Marcel  Cavalier 
d'avoir  été  à  l'école  de  cet  autre....  ingénieur,  dont  le  chantre  de  Rolla 
nous  a  conservé  les  plans  fantastiques  : 

Du  reste,  on  ne  verra^  mon  cher,  dans  les  campagnes. 
Ni  forêts,  ni  clochers,  ni  vallons,  ni  montagnes. 
Chansons  que  tout  cela  !  Nous  les  supprimerons. 
Nous  les  démolirons,  comblerons,  brûlerons, 
Ce  ne  seront  partout  que  houilles  et  bitumes, 
Trottoirs,  masures,  champs  plantés  de  bons  légumes. 
Carottes,  fèves,  pois,  et  qui  veut  peut  jeûner; 
Mais  nul  n'aura  du  moins  le  droit  de  bien  dîner. 
Sur  deux  rayons  de  fer,  un  chemin  magnifique 
De  Paris  à  Pékin  ceindra  ma  république. 
Là,  cent  peuples  divers,  confondant  leur  jargon. 
Feront  une  Babel,  d'un  colossal  wagon. 
La,  de  sa  roue  en  feu,  le  coche  humanitaire 
Usera  jusqu'aux  os  les  muscles  de  la  terre. 
Du  haut  de  ce  vaisseau,  les  hommes  stupéfaits 
Ne  verront  qu'une  mer  de  choux  et  de  navets. 
Le  monde  sera  propre  et  net  comme  une  écuelle  ; 
L'humanitairerie  en  fera  sa  gamelle. 
Et  le  globe  rasé,  sans  barbe  ni  cheveux. 
Comme  un  grand  potiron  roulera  dans  les  cieux. 

Chr.  LÉON  RuzfiTTE 
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ff  Le  premier  jour  de  Tannée  1582  se  troavait  être  un  dimanche.  Les 

jeunes  marchands  d,e  grains^  accompagnés  d'Ëupbrosine^  étaient  partis 

^  pour  faire  leur  promenade  habituelle;  mais,  comme  le  temps  était  bas 

et  lourd,  ils  convinrent,  de  peur  de  se  trouver  surpris  par  un  orage,  de 

rester  dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  d'aller  entendre  les  vêpres  au 

prieuré  de  Saint-Paul,  peu  éloigné  de  la  rue  où  ils  demeuraient. 

L'infirmité  de  Milon  obligeant  Euphrosine  à  rester  constamment 

i  auprès  de  son  père,  elle  n'apprenait  guère  les  nouvelles  du  dehors  que 

*  par  ses  voisins  Cœurdoulxqui,  eux-mêmes,  étaient  fort  sédentaires,  en 

sorte  qu'ils  ignoraient  les  uns  et  les  autres  l'affreuse  nouvelle  qui  circu- 
lait en  ville  depuis  plusieurs  jours,  et  qui  avait  nécessité  déjà  de  la  part 

'  du  maire  de  Bourges  (2)  des  mesures  sanitaires  exécutées  avec  la  plus 

grande  rigueur.  Une.  horrible  épidémie  s'était  déclarée  dans  le  quartier 
le  plus  populeux  de  la  ville  :  on  lui  donnait  tout  bas  le  nom  de  peste. 
Les  vêpres  du  prieuré  de  Saint-Paul  ne  se  terminèrent  que  vers 
cinq  heures  de  l'après-midi;  la  pluie  était  survenue  pendant  l'office, 
elle  tombait  à  torrents;  les  rues,  semblables  à  des  ruisseaux,  étant 

^  devenues  impraticables,  nos  trois  jeunes  gens,  ennuyés  d'une  trop 

^  longue  station  dans  l'église,  vinrent  attendre  la  fin  de  l'orage.  Sous  le 

porche  où  différents  groupes  s'étaient  formés  et  devisaient  plus  ou 

moins  sur  l'événement  du  jour,  cette  horrible  épidémie  dont  on  citait 

déjà  les  nombreux  ravages. 

Les  récits  lamentables,  ddht  elle  était  le  texte,  eurent  d'autant  plus 

*         de  po^  parmi  l'assemblée  qui  les  écoutait  avec  avidité,  qu'en  moins 

d'une  Heure  plusieurs  convois  funèbres  s'étant  succédé  dans  l'église, 

chacun  alors  fut  à  même  de  se  convaincre  que  les  prêtres  pressaient 

tellement  les  enterrements  que  ni  la  pluie  ni  l'orage  ne  pouvaient 

ft  retarder  d'une  minute  le  triste  départ  pour  le  cimetière. 

I      ,  (1)  Suite.  —  Voir  le  no  de  février,  p.  1 88. 

J|  (^2)  Robert  Damours  était  maire  de  Bourges  lors%de  la  peste  de  1582.  Il 

^  existe  eucore  aujourd'hui  des  membres  de  cette  famille. 
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Ancelle,  Cœurduulx  et  EupUrosine  rentrèrent  chez  eux  plus  lard  que 
d'habitude;  ils  ne  songèrent  ni  les  uns  ni  les  autres  à  la  possibilité  de 
se  réunir  de  nouveau  le  soir  sur  la  galerie  du  logis  de  Milon  ;  d'ailleurs, 
les  jeunes  marchands  de  grains,  qui  avaient  laissé  le  matin  leur  père 
bien  portant,  le  retrouvèrent  le  soir  assez  fatigué  pour  se  mettre  au  lit. 

Ils  n'osèrent  pas,  vu  l'indisposition  subite  du  chef  de  famille,  annoncer 
à  leur  mère,  de  peur  d'augmenter  les  inquiétudes  qu'elle  concevait  déjà; 
la  triste  nouvelle  qu'ils  avaient  apprise  pendant  leur  promenade.  Quant 
à  Milon,  il  ne  permit  pas  à  sa  lille  de  lui  parler,  en  raccueillant  plus 
joyeusement  qu'à  l'ordinaire  :  «  Fillette,  lui  dit-il,  lorsqu'elle  l'aborda  à 
son  retour,  mets  vite  la  nappe  et  soupons,  j'ai  ensuite  à  te  parler  lon- 
guement et  sagement;  nous  deviserons  tantôt  au  dessert.  »  La  voix  de 
Milon  trahissait  une  si  grande  satisfaction  intérieure  qu'Euphrosine 
n'eut  pas  le  courage  de  jeter  la  nouvelle  de  la  peste,  comme  une  ombre, 
sur  la  joie  si  inaccoutumée  de  son  père;  elle  dissimula  donc  autant 
qu'elle  le  pût  sa  propre  tristesse  en  répondant  : 

—  Vous  me  semblez  si  joyeux  de  ce  que  vous  avez  à  nie  dire,  mon 
père,  que  vous  me  donnez  envie  de  l'apprendre  avant  la  soupe  ! 

—  Non  pas,  non  pas,  repartit  Milon,  je  veux  pouvoir  parler  sans  me 
préoccuper  d'autre  chose  que  du  bonheur  qui  nous  arrive. 

En  dépit  de  cet  agréable  prélude,  Euphrosine  se  sentait  le  cœur 
troublé  par  le  vague  pressentiment  d'une,  peine;  vers  la  lin  du  repas 
qu'ils  prirent  très-vite  et  en  silence,  elle  dit  à  Milon  : 

—  Le  bonheur  en  personne  serait  venu,  père,  vous  rendre  visite  en 
mon  absence,  que  je  n'en  serais  point  étonnée,  tant  vous  me  paraissez 
aise  et  joyeux! 

—  Il  m'a  envoyé  son  ambassadeur,  Euphrosine  ;  il  ne  doit  faire  son 
entrée  céans  qu'après  ton  aveu  î 

Milon  acheva  cette  phrase  de  l'air  d'un  homme  certain  à  l'avance  de 
n'être  point  désapprouvé  :  «  Que  diriez-vous,  ma  petite  béguine,  con- 
tinua-t-il,  si  je  vous  offrais  un  mari  jeune  et  beau,  un  mari  aussi  riche 
que  nous  sommes  pauvres,  et  tout  autant  pourvu  d'amour  que  d'écus  !... 
Eh  bien,  mignonne!  te  voici  tout  ébahie!  On  dirait  à  voir  la  mine 
étonnée  que  j'annonce  un  événement  surnaturel! 

»  Il  n'y  a  pourtant  pas  de  quoi  crier  au  miracle. 

j>  Ah  I  Seigneur  Dieu,  ma  fille  !  c'est  le  contraire  de  ce  qui  no||f  arrive 
qui  eût  été  plus  étonnant  !  » 

El,  sans  attendre  la  réponse  d'Euphrosine,  il  continua  d'une  voix 
vibrante  :  c  Ah  !  c'est  que,  vois-tu,  fillette,  mon  cœur  déborde  de  joie! 
J'en  étouffe,  quoi  donc  !  Ce  sera  un  si  grand  jour  pour  Ion  pauvre  père, 
Euphrosine,  que  celui  où  tu  échangeras  cet  habit  de  malheur  contre 
de  frais  atours  qui  te  rendront,  j'en  suis  certain,  aussi  avenante  qu'une 
duchesse,  et  ce  n'est  ni  le  père  de  Cœurdoulx  ni  Cœurdoulx  lui-mcme, 
auquel  je  t'ai  promise  en  mariage,  qui  marchanderont  l'un  ou  l'autre, 
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ma  fille,  l'étoffe  de  la  robe  de  noce!  C'est  moi  qui   t'en  réponds, 
ajouta-t-il,  d'un  ton  tout  à  fait  exalté.  » 
Jusqu^à  cette  dernière  phrase  de  Milon,  Euphrosine  avait  écouté  son 

I  père  avec  une  curiosité  toute  féminine,  bien  permise,  du  reste,  en  pareil 

'  cas  ;  mais,  lorsqu'il  prononça  le  nom  de  Cœurdoulx  comme  étant  celui 

de  ce  fiancé  dont  il  attendait  pour  sa  fille,  autant  que  pour  lui-même, 
tant  de  bonheur,  la  confusion  qui  empourpra  le  front  si  pur  d'Euphro- 
sine  n'avait  rien  de  cette  aimable  rougeur  qui  colore  habituellement 
les  joues  d'une  jeune  fille  à  laquelle  on  parle  publiquement  d'un  hymen 

I  qu'elle  désire  en  secret ,  mais  dont  l'aveu  trop  direct  fait  souffrir  la 

pudeur;  quelque  chose  comme  une  souffrance  d'amour-propre  se  pei- 
gnit sur  ses  traits,  tandis  que  toute  sa  contenance  exprimait  le  plus  vif 

'  désappointement. 

Aucune  nuance  de  la  physionomie  de  sa  fille  n'échappa  à  Milon, 
malgré  les  efforts  évidents  qu'elle  lit  de  suite  pour  en  dissimuler 
l'expression;  aussi  Milon  s'écria-t-il  avant  qu'elle  eût  elle-même  pu 
prendre  la  parole  :  «  Au  diable  ta  mère  et  son  idée  de  te  faire  élever 
comme  une  princesse  î  Te  voilà  mortifiée  de  ce  qui  t'aurait  rendue  heu- 
reuse si  tu  n'avais  jamais  pensé  être  autre  chose  àans  ce  monde  que 

'  la  fille  d'un  portier!...  Oh  t  ciel  de  Dieu!  continua-l- il,  avec  amertume, 

suis-je  assez  puni  de  mon  propre  orgueil  par  celui  de  ma  fille  I  mais  je 
veux  être  damné  si  jamais  je  pardonne  à  ta  mère,  pas  plus  qu'à  ton 
satané  couvent,  la  déception  que  j'endure  aujourd'hui!... 

—  Mon  père,  mon  père,  répartit  vivement  Euphrosine  en  interrom- 
pant Milon,  mon  cher  père,  paix  aux  morts,  je  vous  en  conjure;  hélas  î 
je  suis  bien  malheureuse,  vraiment,  d'exciter  en  vous  telle  colère,  et 
sans  avoir  dit  un  seul  mot  qui  puisse  la  motiver.  Vos  reproches  sont 
aussi  injustes  que  vos  murmures. 

—  Injustes I  mes  reproches  sont  injustes?  reprit  chaleureusement 
Milon;  plût  au  Ciel  qu'ils  fussent  injustes!  je  n'aurais  pas  à  gémir 
aujourd'hui  d'une  éducation  qui  nous  ruine  deux  fois.  Va,  ma  fille  !  ce 
n'est  pas  ta  faute  si  tu  as  une  ame  orgueilleuse  :  on  a  développé  le 
germe  que  tu  portais  déjà  en  naissant.  Ce  n'est  pas  la  faute  si  tu  as 
Tesprit  en  révolte  contre  une  position  qui  froisse  toutes  tes  habitudes  ! 
Est-ce  que  je  n'ai  pas  assez  vécu  avec  les  seigneurs  pour  savoir  qu'une 
fille  comtne  toi,  élevée  comme  une  dame,  n'a  pas  plus  d'yeux  pour 
un  amoureux  malappris  comme  Cœurdoulx  qu'elle  ne  peut  avoir  de 
cœur  pour  un  père  qui  ressemble  à  cet  amoureux?  Ah!  je  le  sens 
maintenant,  tu  aimerais  mieux,  je  le  présume,  l'ensevelir  vivante 
dans  un  cloître  en  faisant  vœu  d'humilité  que  de  rabattre  un  pouce  de 
cet  orgueil  qui  le  fait  mépriser  ton  père  tout  aussi  bien  que  Cœur- 

I  doulx. 

—  Mais,  mon  Dieu  î  dit  Euphrosine  en  joignant  les  mains,  je  ne  vous 
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ai  riendit^  je  ne  vous  ai  rien  répondu;  pourquoi  interprétez-vous  mon 
silence  de  façon  à  vous  mettre  dans  Tétat  d'exaspération  où  je  vous 
vois? 

—  Ah  i  tu  n'as  rien  dit^  reprit  Milon  brusquement  1  Ah  t  je  n'ai  aucun 
motif  de  me  mettre  en  colère!  Hé  bien,  voyons,  réponds-moi  sans 
ambages  :  Acceptes-tu  Cœurdoulx  pour  mari? La  question  est  nette^  la 
réponse  doit  lui  ressembler.  Le  veux-tu,  oui  ou  non? 

—  Ainsi,  reprit  Euphrosine  toute  tremblante,  si  je  n'épouse  pas 
Cœurdoulx,  je  suis  une  orgueilleuse,  je  méprise  mon  père.  Ah  I  con- 
tinua-t-elle  avec  amertume ,  vous  me  citiez  tout  à  Theure  parmi  les 
grands  avantages  que  Cœurdoulx  m'offrait  en  m'épousant^  vous  me 
citiez  celui  d'être  amoureux  de  moi  1  Ne  pensez-vous  pas,  mon  père^ 
que,  pour  apprécier  cet  avantage  à  sa  juste  valeur,  il  faudrait  de  ma 
part  éprouver  un  peu  de  retour  pour  ce  sentiment  qui  ne  rend  heur 
reux  que  lorsqu'il  est  partagé?  Et  ne  vous  semble-t-il  pas  juste  aussi 
que  je  désire  aimer  l'homme  qui  deviendra  mon  époux? 

>  Suis-jedonc,  en  outre,  si  coupable  de  ne  ressentir  pour  Cœurdoulx 
que  de  l'indifférence?  On  ne  commande  pas  toujours  à  ses  sentimental 
D'ailleurs,  mon  père,  ajouta-t-elle  presque  suffoquée  par  les  pleurs,  il 
faut  bien  vous  l'avouer,  je  ne  me  sens  aucun  attrait  pour  le  mariage.  > 

—  Ah  !  nous  y  voilà  donc  enfin,  reprit  Milon,  que  la  colère  exaspé- 
rait^ voilà  le  grand  mot  lâché,  et  auquel  je  m'attendais,  la  répu- 
gnance pour  le  mariage  !  Aussi  bien^  il  fallait  que  la  chose  éclatât  entre 
nous  un  jour  ou  l'autre... 

>  Tu  t'imagines  donc,  Euphrosine,  continua-t-il  d'une  voix  saccadée, 
qu'une  émotion  trop  violente  étranglait  par  instants,  tut'imagmes  donc 
que  je  suis  aveugle  pour  n'avoir  pas  démêlé  depuis  longtemps  le  fond 
de  ta  pensée?  Tu  soignes  l'infirme  par  devoir!  Tu  ne  ressens  pour  lui 
que  de  la  pitié,  pas  autre  chose,  ma  fille,  entends-tu?  Cette  pitié  me 
broie  le  cœur  !  Car,  une  fille  pour  son  père  a  de  l'estime,  de  la  défé- 
rence, et  tu  n'as  pas  plus  d'amitié  pour  moi  que  tu  n'as  d'amour  pour 
Cœurdoulx;  tu  nous  regardes  tous  les  deux  comme  bons  tout  au 
plus  à  être  tes  valets... 

>  Écoute  encore,  ajouta-t-il,  interrompant  une  exclamation  d'Euphro- 
sine  qui  sanglotait,  écoute  encore,  je  n'ai  pas  tout  dit  :  ce  n'est  pas 
seulement  d'aujourd'hui  que  je  souffre;  tout  ce  que  je  viens  de  te  dire, 
je  l'ai  pensé  cent  fois  sans  vouloir  m'en  plaindre  ouvertement  ni  te  le 
reprocher  dans  mon  cœur.  Ce  n'est  pas  à  toi  que  j'en  veux,  je  n'en 
veux  qu'à  ta  mère,  à  les  béguines  !  Mais  vois-tu,  Euphrosine,  reprit-il 
avec  plus  de  véhémence,  que  le  tonnerre  m'écrase  si  dès  ce  soir  je  ne 
te  laisse  pas  Ubre  de  retourner  là  d'où  tu  viens!...  Je  n'ai  pas  besoin 
de  ta  pitié.  Je  préfère  mourir  tout  seul  que  de  savoir  qu'après  mon 
trépas  tu  te  feras  recluse.  Oh  I  ta  mère  maud....  > 

Mais  il  n'acheva  pas  le  mot  qu'Ëuphrosine  coupa  court  par  une 
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caresse,  et,  malgré  sa  fareur,  il  sentit  sa  colère  se  fondre  sous  Pétreinte 
de  sa  Otle. 

Elle  s'était  agenouillée  tout  auprès  de  son  fauteuil...  €  Mon  cher  père, 
lui  disait-elle  d*une  voix  câline  et  en  posant  gentiment  sa  main  mignonne 
sur  le  bras  du  vieillard,  vous  êtes  trois  fois  injuste  dans  votre  aveugle 
colère.  Vous  l'êtes  d'abord  envers  ma  mère  :  l'éducation  qu'elle  m'a 
fait  donner  nous  a  seule  valu  l'honneur  de  la  demande  du  riche 
marchand  de  grains;  vous  êtes  injuste  envers  la  religion  qui  ne  m'a 
pas  permis  de  transiger  avec  mon  devoir  filial;  enfin  vous  êtes  injuste 
envers  moi,  car  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

»  Maintenant  j'ajouterai  quelques  mots  encore,  je  vous  estime  trop 
pour  prendre  avec  vous  des  faux-fuyants  indignes  de  notre  caractère 
à  tous  les  deux.  Il  est  vrai  que  jusqu'ici  j'ai  nourri  l'espérance  de 
retourner  au  couvent  des  Clarisses  pour  y  faire  profession;  cependant 
ce  n'est  ni  cet  espoir  ni  ce  projet  qui  m'ont  influencée  dans  le  refus 
que  je  fais  d'accepter  Cœurdoulx  pour  mon  mari.  Ce  n'est  pas  non  plus 
le  motif  du  bas  orgueil  que  vous  me  supposez  ;  ma  répugnance  pour 
cet  hymen  tient  à  un  sentiment  que  vous  apprécierez  fort  bien  quand 
je  vous  l'aurai  défini,  je  crois  que  vous  n'êtes  pas  assez  de  sang-froid 
pour  me  comprendre  en  ce  moment...  Je  ne  refuse  donc  pas  obstinément 
l'alliance  que  vous  me  proposez,  mais  le  mariage  étant  chose  grave, 
accordez-moi,  je  vous  en  supplie,  quelques  mois  pour  décider  de  tout 
toon  avenir;  d'ailleurs  la  mort  plane  sur  rious,  la  peste  est  à  Bourges, 
l'effroi  est  dans  tous  les  esprits  :  remettez  donc  à  un  temps  plus  prospère, 
je  vous  en  conjure,  vos  projets  de  bonheur.  » 

—  Cœurdoulx,  d'après  la  parole  que  j'ai  donnée  à  son  père,  doit  te 
considérer  comme  sa  promise,  répondit  Milon  à  peu  près  radouci.  Il 
faudra  bien  revenir  sur  ce  que  j'ai  avancé,  car  je  ne  veux  pas  te  marier 
contre  ton  gré,  c'est  bien  entendu  ;  mais  je  ne  te  le  cache  pas,  ma  fille,  le 
refus  que  tu  as  fait  de  ce  mariage  m'a  blessé,  et  l'ajournement  que  tu  me 
demandes  ne  me  semble  qu'an  leurre  de  ta  part  pour  accomplir,  quand  je 
ne  serai  plus,  le  p-^ojet  de  te  faire  religieuse.  Vois-tu,  Euphrosine,  cette 
idée  me  déchire  le  cœur  !  Elle  me  fera  mounr  en  réprouvé.  Elle  me 
fera  toujours  maudire. 

—  Non  pas!  non  pas!  interrompit  vivement  la  jeune  fille  toujours 
agenouillée  près  du  fauteuil  de  son  père,  ne  maudissez  personne  et 
composons  : 

•  Ne  tb'avez-vou  spasdit  que  j'étais  une  orgueilleuse,  un  cœur  froid? 
que  je  blessais  sans  cesse  votre  autorité  de  père?Etes-vous  de  bonne  foi 
en  m'adressant  ces  reproches?  Et  Euphrosine  en  cet  instant  prit  les 
deux  mains  de  Milon  dans  les  siennes.  « 

— Si  vous  êtes  de  bonne  foi,  mon  père,  c'est  que  vous  avez  mal  lu 
dans  mon  âme  aussi  bien  que  dans  ma  pensée,  car  j'ai  le  plus  vif  désir 
de  vous  rendre  heureux;  en  outre,  je  veux  vous  forcer  à  bénir  ce  que 
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vous  blasphémez  si  souvent,  c/est-à-dire  la  religion.  En  me  vouant  à 
Dieu,  je  ne  ferais  pas  un  sacrifice,  je  suivrais  mon  attrait.  S'il  ne 
faut  qu'infliger  une  peine  à  mon  cœur  pour  sauvegarder  la  foi  dans  le 
vôtre,  je  suis  prête  à  vous  jurer  de  ne  prendre  jamais  le  voile  dans 
aucun  couvent  et  d'accepter  Tépoux  de  votre  choix.  Et  maintenant, 
maudirez-vous  encore  les  religieuses  qui  m'ont  enseignée  et  ce  Dieu 
si  clément  qui  a  changé  nos  devoirs  respectifs  en  une  sainte  et  noble 
affection?  J'attends  un  mot  de  vous,  pèrel  Allons,  dites  à  votre  fille  : 
Je  suis  heureux. 

—  le  ne  le  serai  que  par  ton  bonheur,  ma  chère  fille,  lui  répondit 
Milon,  et  je  ne  te  forcerai  jamais  à  épouser  Cœurdoulx  si  tu  ne  Taimes  pas. 

Le  vieillard,  repentant  de  sa  colère  et  joyeux  tout  à  b  fois  du  serment 
d'Ëuphrosine,  comprit  vaguement  en  cet  instant  la  grande  supériorité 
de  sa  fille  ;  il  était  si  reconnaissant  de  sa  conduite  qu'il  fut  tenté  de  se 
montrer  aussi  généreux  qu'elle,  en  la  déliant  de  toute  promesse  ;  mais 
au  moment  de  remporter  celte  grande  victoire  sur  lui-même,  le  courage 
faillit  à  Milon. 

A  l'exemple  de  beaucoup  de  gens  auxquels  la  vaillance  fait  défaut  au 
moment  de  l'action,  il  ne  put  se  déterminer  à  renoncer  volontairement  à 
ce  qui  lui  causait  tant  de  joie,  et  l'assurance  que  sa  fille  venait  de  lui 
donner  de  ne  jamais  entrer  en  religion  lui  ôtait  du  cœur  un  trop  cruel 
souci  pour  qu'il  pût  se  résoudre  à  l'y  remettre. 

Euphrosine,  après  l'avoir  aidé  à  se  mettre  au  ht,  se  retira  dans  sa 
chambre  afin  d'essayer  aussi  de  se  livrer  au  repos;  mais  en  dépit  de 
tous  les  efforts  qu'elle  fit  pour  arriver  à  ce  résultat,  elle  ne  put  y 
parvenir,  son  esprit  était  trop  fatigué,  son  cœur  était  trop  meurtri  par 
la  scène  qui  venait  de  se  passer  avec  son  père  pour  céder  à  l'exigence 
du  sommeil. 

La  nuit  tout  entière  se  passa  pour  la  jeune  fille  dans  une  cruelle 
insomnie.  A  peine  fit-il  jour,  qu'elle  abandonna  sa  couche,  ne 
pouvant  plus  supporter  dans  l'inaction  l'agitation  de  sa  pensée. 

Après  donc  qu'elle  eut  attaché  la  deuxième  pièce  de  son  modeste 
ajustement,  Euphrosine  entrouvrit  doucement  la  porte  de  sa  chambre 
qui  possédait  une  sortie  sur  la  galerie  circulaire  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Le  côté  de  l'habitation  du  marchand  de  grains  touchait  l'enclos  d'une 
belle  maison  dont  le  i)ortail  en  pierre  verdâtre  ouvrait  sur  la  place  de 
saint  Pierre  le  Guillard. 

Euphrosine  qui  n'entrait  dans  sa  chambre  que  pour  s'y  coucher 
avait  peu  l'occasion  de  regarder  du  côté  de  ce  jardin.  Son  vieux  mur 
rouvert  de  lierre  mêlait  la  couleur  sombre  de  son  tapis  naturel  aux 
jeunes  pousses  de  vigne  qui  grimpaient  autour  de  la  galerie  située  sous 
les  fenêtres  d'Euphrosine,  laquelle  ignorait  complètement  le  nom  et  la 
qualité  des  propriétaires  du  riche  hôtel  dont  on  apercevait  la  fac;ade  à 
moitié  cachée  par  des  bosquets  et  des  arbres  séculaires. 
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Les  marches  blanchçs  d'une  beile  terrasse  se  laissaient  deviner  par 
]es  interstices  des  coupures  faites  pour  ménager  un  peu  de  vue  dans  les 
boulingrins;  les  montants  de  l'escalier  de  cette  terrasse  se  terminaient, 
en  descendant  dans  le  jardin^  par  des  anneaux  figurant  la  queue  d  un 
serpent  endormi. 


Le  matin  même  où  Euphrosine  sortait  de  sa  chambre  après  une  nuit 
passée  sans  sommeil,  les  valets  circulèrent  de  bonne  heure  dans  le  vastes 
hôtel  de  la  place  saint  Pierre  le  Guillard;  deux  beaux  et  bons  chevaux, 
dont  Tun,  mieux  enhanarché  que  l'autre,  était  évidemment  celui  du 
maître,  piafTaient  sur  le  pavé  de  la  cour  en  attendant  leurs  cavaliers.  A 
l'arçon  de  la  selle  du  cheval  qui  portait  le  plus  modeste  équipage,  on 
avait  attaché  différents  instruments  de  pèche,  et  une  boîte  de  fer  blanc 
trouée  gisait  à  terre  en  attendant  que  le  valet  qui  devait  accompagner 
le  seigneur  à  la  campagne  Teût  passée  à  son  bras 

Un  jeune  et  beau  garçon  ne  tarda  pas  à  paraître  sur  le  perron  de 
rhôtel. 

—  N'avez-vous  rien  oublié  Jarrien?  demanda  le  jeune  homme  tout 
en  se  dirigeant  vers  son  coursier. 

—  Non,  messire,  du  moins,  je  le  crois,  répondit  le  domestique. 
Le  jeune  seigneur  alors  se  mil  en  selle  et  tout  en  s'affennissaol  sur 

ses  étriers,  il  tourna  son  regard  du  cAté  des  fenêtres  de  la  maison  et  à 
travers  les  vitres  de  Tune  d*elles  souriait  une  jeune  fille  d'environ 
quinze  ans.  Ce  sourire,  qui  s'adressait  sans  doute  au  gentil  cavalier, 
n'eut  pas  plus  lAt  été  aperçu  par  lui  que,  jetant  la  bride  sur  le  cou  de 
son  cheval,  il  en  descendit  lestement  et  courut  tout  d'un  trait  jusqu'à 
l'endroit  où  se  trouvait  la  jeune  fille. 

—Que  vous  êtes  aimable  pour  moi,  Adélaïs!  dit-il,  en  Tabordani  fami- 
lièrement, et  combien  je  vous  sais  gré  de  vous  être  levée  d'aussi  bon 
matin  ! 

—  Ne  me  remerciez  pas,  mon  cousin,  lui  dit-elle,  avant  de  savoir  si  io 
sermon  que  je  veux  vous  faire  n'entre  pas  pour  beaucoup  plus  que 
vous  n'avez  l'air  de  le  supposer  dans  ce  dérangement  de  mes  habi- 
tudes. Je  t'en  prie,  continua-t-elle  en  calmant  le  jeune  homme,  mon 
cher  petit  cousin,  je  t'en  prie,  ne  jette  pas  le  filet  loi-môme,  laisse  ce 
soin  au  domestique;  le  pied  peut  te  manquer  au  bord  de  la  rivière  I  Tu 
es  si  imprudent  que  je  tremble  chaque  fois  que  tu  t'éloignes  de  la 
maison  sans  la  surveillance  de  mon  oncle. 

—  Cependant,  ma  cousine,  répondit  le  beau  garçon,  d'un  ton  un  peu 
piqué,  en  dépit  de  ma  bonne  volonté  à  porter  les  lisières,  ma  tournure 
ne  sympathise  plus  avec  celte  précaution  d'enfant;  et  je  gage  que  les 
goujons  ne  se  laissent  pas  prendre  comme  le  cœur  des  jeunes  filles  par 
les  yeux;  ma  boîte  restera  vide  si  tu  ne  me  permets  pas  de  pêcher 
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autrement  que  par  le  regard.  Allons,  Adélaïs,  çontinua-t-il,  sois  sage, 
sans  quoi  je  désobéirai,  et  tu  me  puniras  en  ra'embrassant  I  Hein,  le 
veux-tu? 

—  Je  sais  une  autre  punition,  messira,  dit  la  jeune,  fille,  en  s'éloi- 
gnant  presîement  du  jeune  homme;  mais  celui-ci,  aussi  leste  qu'elle, 
la  poursuivit  et  finit  par  l'atteindre,  après  quelques  passes,  le  long  du 
grand  corridor  de  l'hôtel. 

— ■  Bon!  le  voici  tout  en  nage  à  cette  heure,  dit  Adélaïs,  essuyant  le 
front  du  jeune  homme  avec  son  fin  mouchoir  de  pocde,  prends  donc 
garde  de  l'échauffer  ainsi,  tu  n'as  souci  de  rieni  Si  tu  allais  être  pris 
par  la  peste  !  Jésus  Maria  t 

—  Ne  te  désole  pas,  ma  cousine;  si-je  trépasse,  dit-il,  je  te  jure  de 
t'aimer  jusque  dans  l'autre  monde I  Adieu,  follette!  Vraiment,  à  vous 
entendre,  on  ne  dirait  pas  que  je  suis  l'aîné,  ajouta-t-il. 

Adieu,  cousine  ! 

—  A  tantôt,  mon  cousin  î 

Ce  fut  a»nsi  qu'ils  se  séparèrent. 

La  jeune  fille,  que  nous  avons  nommée  Adélaïs,  se  dirigea  vers  le 
j'irdin,  au  lieu  de  rentrer  dans  les  appartements  de  l'hôtel,  ^près  le 
départ  du  jenne  homme  qu'elle  appelait  son  cousin.  Une  vieille  bonne 
la  suivit  afin  de  lui  ouvrir  le  battant  de  la  porte  qui  donnait  sur  la  ter- 
rasse. 

A  cet  instant  où  Tune  et  l'autre  s'introduisaient  dans  l'enclos,  Euphro- 
sine  venait  de  sortir  de  sa  chambre  et  s'accoudait  sur  la  galerie. 

La  jeune  Adélaïs  l'aperçut  probablement,  car,  avant  de  descendre 
l'escalier  qui  conduisait  au  jardin,  elle  la  désigna  à  sa  vieille  bonne  en 
lui  parlant  tout  bas. 

Notre  héroïne  ne  vit  ni  ce  gest«  ni  ce  regard;  sa  pensée,  repliée  trop 
profondément  dans  les  émotions  de  la  veilb,  l'isolait  de  toutes  les  choses 
extérieures;  les  yeux  fixés  dans  le  vpgue,  ele  semblait  perdue  dans  ses 
réflexions. 

Peut-être  n'est-il  pas  inopportun  de  noter  ici  les  diverses  nuances 
qui  caractérisent  les  sentiments  intimes  de  notre  esprit  et  de  notre 
cœur,  dont  les  émotions  varient  suivant  Tage  où  nous  sommes  appelés 
à  en  ressentir  les  effets. 

Durant  la  première  période  de  la  jeunesse,  nos  sensations  sont  plus 
douces  que  vives,  plus  générales  qu'exclusives;  les  femmes,  surtout  au 
sortir  de  1  enfance,  sympathis»  nt  même  avec  les  objets  matériels  qui  se 
trouvent  alors  en  harmonie  avec  leur  b^  auté  qui  éclot,  leur  esprit  qui 
s'éveille,  leur  âme  qui  prie,  leur  cœur  qui  cherche. 

A  ce  moment  de  leur  existence,  l'herbe  qui  pousse,  l'oiseau  qui 
chante,  le  bourgeon  qui  brise  sa  prison  d  ecorce,  l'insecte  qui  bour- 
donne, enfin  chaque  chose  de  ce  monde  qui  naît,  vit  et  respire  en 
même  temps  qu'elles,  acquiert  immédiatement  un  droit  à  celte  essence 
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supérieure  de  leur  éure  que  nous  traduisons  en  langage  vulgaire  par  ce 
mot  si  simple^  si  doux  et  si  profond^  aimer  I 

La  femme  commence  donc  à  aimer  pour  aimer;  de  là  vient  qu'elle 
éparpille  toujours  un  peu  sa  tendresse  avant  de  la  concentrer  sur  un 
seul  ôtre. 

Euphrosine  commençait  seulement  son  existence  intelligente^  donc 
elle  aimait  la  vie!  Elle  aimait  les  fleurs!  Elle  aimait  Cœurdoulx  et  sa 
sœur  Ancelle^  pas  moins,  mais  pas  plus  que  le  reflet  du  ciel  bleu  dans 
un  beau  lac  I  Âncelle  et  Cœurdoulx^  ignorants  et  naïfs  encore  comme 
des  enfants,  étaient  moralement  séparés  d'Euphrosine  tout  autant  que 
le  seront  toujours  les  gens  qui  n'ont  pas  reçu  une  môme  éducation.  Si 
quelque  contact  existait  entre  eux  par  le  cœur,  il  était,  malgré  tout, 
insuffisant  à  former  ce  lien  d'affection  qui  n'existe  réellement  que  par 
réchange  de  la  pensée;  donc  la  perspective  d'épouser  Cœurdoulx  iui 
était  insupportable. 

D'ailleurs,  depuis  l'enfance,  elle  se  destinait  au  cloître;  elle  n'avait 
jamais  pensé,  par  conséquent,  au  mariage  comme  à  un  événement 
qui  dût  un  jour  la  regarder. 

Oh  !  combien  Euphrosine  regrettait  ce  cher  couvent,  cette  vie  pai- 
sible vers  laquelle  l'attiraient  toutes  ses  sympathies  !  Elle  regrettait 
amèrement  la  promesse  qu'elle  avait  faite  à  Milondansun  élan  de  ten- 
dresse filiale,  et  aussi  pour  le  ramener  à  Dieu  t  Maintenant,  l'obligation 
où  elle  se  trouvait  de  changer  les  joies  idéales  de  la  retraite,  qu'elle  avait 
rêvées,  contre  une  réalité  sans  séduction,  la  faisait  cruellement  souf- 
frir, et  l'émotion  trop  vive  qu'éprouvait  son  âme  remplissait  ses  yeux 
de  pleurs.  Elles  coulaient  en  abondance  sur  ses  joues,  et  la  bri^e  mati- 
nale ne  les  séchait  qu'imparfaitement. 

La  jeune  Adélaïs  avait  aperçu,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  Euphrosine, 
lorsque  celle-ci  sortait  de  sa  chambre  pour  s'accouder  £ur  la  galerie; 
ses  larmes,  ses  habits  de  deuil,  sa  jeunesse  et  sa  beauté  inspirèrent 
autant  de  curiosité  que  de  sympathie  à  la  jolie,  sensible  et  mutine 
enfant  que  nous  avons  vue,  il  y  a  quelques  secondes,  jouer  et  se  lutiner 
avec  son  cousin.  Grande  et  mince,  Adélaïs  n'avait  encore  rien  pris  des 
attraits  de  la  femme;  elle  était  plus  gracieuse  que  belle;  ses  yeux 
doux  et  malins  tout  à  la  fois  étaient  garnis  de  longs  cih  noirs  qui 
formaient  un  contraste  fort  singulier  avec  les  boucles  blondes,  de  ses 
cheveux  serrés  dans  les  mailles  d'une  résille  brune.  Elle  avait  la  peau 
de  la  couleur  fraîche  et  mate  de  la  rose  blanche,  qui  se  teinte  d'in- 
carnat vers  le  cœur;  son  éclat  était  tout  entier  dans  sa  physionomie 
mobile. 

La  jeune  fille  était  vêtue  d'un  sùrcot  bleu  et  d'une  jupe  pareille 
relevée  dans  les  poches  ;  une  riche  escarcelle  brodée  aux  armes  de  sa 
famille  pendait  à  sa  ceinture.  Lorsqu'elle  vint  à  longer  le  mur  d'en- 
ceinte couvert  de  lierre,  qui  se  trouvait  au-dessous  du  logis  d'Euphro- 
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sine,  elle  avisa  une  de  ces  courtes  échelles  dont  les  jardiniers  se  servent 
pour  tailler  les  arbres.  Prendre  cette  échelle^  l'appuyer  contre  le  mur 
et  sauter  légèrement  dessus,  furent  pour  la  jeune  fille  l'affaire  d'une 
seconde.  La  suivante  avait  sans  doute  reçu  Tavis  de  se  tenir  à  l'écart, 
car  elle  ne  s'avança  pas  pour  aider  sa  maîtresse^  dont  l'ascension  sur 
réchelle  et  l'apparition  sur  le  mur  en  face  d'Euphrosine  causa  à  celle- 
ci  un  soubresaut  de  surprise,  en  même  temps  qu'elle  lui  fit  jeter  un 
léger  cri  d'effroi  î 

Quoi!  ma  mie,  dit[Adélaïs  en  attachant  sur  Euphrosine  un  regard 
tendre  et  pénétrant,  est-il  possible  que  mon  approche  produise  sur 
vous  une  pareille  émotion?  Votre  effroi  n'est  pas  motivé!  La  calamité 
publique,  vos  sombres  habits  et  les  larmes  qui  coulent  de  vos  yeux 
sont  là  pour  justiûer  mon  apparente  indiscrétion.  Je  suis  venue  à 
tout  hasard  vous  offrir  le  secours  du  cœur  !  Qui  donc  pleurez-vous  si 
amèrement? 

—  Votre  bonté,  noble  damoiselle,  me  rend  confuse  de  mon  chagrin, 
répondit  Euphrosine  se  remettant  avec  peine  de  son  premier  trouble  ; 
la  contagion  n'a  encore  atteint  personne  dans  ce  quartier,  mes  larmes 
sont  un  enfantillage,  et  je  n'ai  à  déplorer  la  perte  d'aucune  affection. 

—  Eh  bien,  mignonne,  repartit  gaiement  la  jeune  fille,  en  ce  cas, 
essuyez  vos  beaux  yeux  ;  si  le  malheur  m'attire,  un  sourire  me  séduit  ! 
Ne  voulez-vous  pas  essayer  de  me  charmer?  Nous  sommes  si  proches 
voisines  qu'il  pourrait  y  avoir  un  retour  de  ma  part  dans  les  efforts 
que  vous  feriez  pour  me  plaire;  je  me  nomme  Adélaïs  de  BraAchcbaque, 
et  vous?  Quel  est  le  chiffre  que  vous  brodez  sur  votre  escarcelle?  Et 
dites-moi  le  nom  que  je  dois  joindre  à  votre  souvenir. 

Cette  question,  quoique  faite  gentiment  et  d'un  ton  d'intérêt,  choqua 
Euphrosine  tout  autant  qu'elle  l'embarrassa,  en  ce  sens  qu'elle  se 
trouvait  presque  ainsi  forcée  de  faire  part  à  une  étrangère  des  détails 
intimes  et  pénibles  de  son  existence. 

Adélaïs  devina  sans  doute  le  trouble  qu'elle  venait  de  jeter  dans 
Fesprit  de  sa  compagne,  car  elle  reprit  tout  aussitôt  : 

—  En  dépit  de  la  simpUcité  de  vos  vêtements,  vous  me  semblez  être 
une  noble  damoiselle;  pardonnez-moi  donc  mon  étourderie  en  faveur 
de  ma  bonne  intention.  Peut-être  les  usages  du  monde  sont-ils  con- 
traires à  la  démarche  que  je  viens  de  faire  près  de  vous  ;  mais  je  n'ai 
encore  reçu  aucune  leçon  de  convenance,  je  ne  connais  la  vie  que  par 
les  soins  de  ma  nourrice  et  par  l'amour  de  mon  cousin,  qui  va  bientôt 
devenir  mon  mari!  Eh  mais!  cela  vous  étonne  encore?  Vous  êtes  donc 
étonnée  de  tout  ? 

Les  yeux  d'Adélaïs,  en  achevant  cette  phiase,  prirent  une  si  co- 
mique «expression  d'amour-propre  offensé,  qu'Euphrosine,  craignant 
de  l'avoir  blessée,  lui  tendit  la  main  en  soudant  :  Je  vous  l'offre  avec 
çordiî»lité,  dit-elle,,  ou  plutôt  comme  l'humble  remerciepiçpt  dû  à  fe 
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bonté  dont  vous  venez  de  m'honorer,  n'étant  point  de  race  noble  ni 
votre  égale.  Je  suis  fille  de  manants,  continua-t-elle  avec  un  peu 
d'effort;  élevée  par  méprise  comme  un  noble  rejeton  au  couvent  de 
Ste-Claire,  je  n*ai  quitté  cet  asile  de  ma  jeunesse  que  pour  venir  ici 
soigner  mon  père  infirme  et  pauvre;  ainsi  donc,  merci  et  adieu, 
acheva-t-elle  en  faisant  du  geste  le  signe  du  départ. 

Mais  Adélaïs  s'écria  :  Non  pas,  non  pas,  ne  me  quittez  pas  de  la 
sorte  sans  me  dire  au  revoir  ;  noble  ou  non,  la  sympathie  n'a  point  de 
rang;  je  n^ai  fait,  en  vous  baillant  la  mienne,  aucun  calcul. 

Ëuphrosine  remercia  de  nouveau,  tout  en  déclinant  la  nécessité  de 
s'éloigner,  pour  répondre  à  un  appel  de  son  père. 

En  ouvrant  la  porte  de  la  chambre  de  Milon,  la  jeune  fille  aperçut 
Cœurdoulx  qui  avait  Toeil  hagard,  les  joues  pâles  et  le  front  couvert 
de  sueur.  Depuis  trois  heures  il  était  à  la  recherche  d'un  médecin 
ij(u'il  ne  pouvait  parvenir  à  rencontrer.  Deux  de  ses  kunes  frères 
étaient  malades,  son  père  était  à  Tagonie. 

Ëuphrosine,  qui  avait  redouté  pendant  toute  la  nuit  le  moment  où 
elle  serait  obligée  de  se  retrouver  avec  Cœurdoulx,  fut  sauvée  d'une 
explication  avec  lui  par  l'affreux  malheur  qui  planait  sur  sa  famille; 
elle  descendit  chez  ses  voisins,  Ancelle  et  sa  mère  ne  suffisant  plus  ù 
soigner  les  malades  î 

Le  maftre  de  la  maison  mourut  le  jour  même. 

Le  médecin  n'arriva  que  pour  constater  un  nouveau  décès,  qui  fut 
bientôt  suivi  d'un  troisième;  personne,  excepté  Ëuphrosine,  ne  voulut 
approcher  de  cette  maison  pestiférée;  d*ailleurs,  l'épidémie  gagnait 
peu  à  peu  toutes  les  habitations  du  quartier;  il  était  devenu  presque 
impossible  d'obtenir  les  secours  des  hommes  de  Part,  quelques-uns 
ayant  déjà  succombé  dans  les  premiers  moments  de  la  contagion,  les 
autres  se  concentrant  de  préférence  h  la  Sanitat  ou  maison  des  pestes  : 
c'est  ainsi  qu'on  appela  à  Bourges  l'hôpital  où  l'on  transportait  les  gens 
atteints  de  la  peste. 

L'isolement  étant,  comme  on  sait,  un  des  meilleurs  préservatifs  pour 
arrêter  les  progrès  d'une  épidémie,  le  bailli  du  Berry  avait  rendu  les 
ordonnances  les  plus  rigoureuses  pour  empêcher  les  pestiférés  de  mou- 
rir dans  des  habitations  malsaines  et  trop  peuplées  ;  ainsi,  selon  les  or- 
dres sévères  de  l'autorité,  partout  où  la  peste  sévissait  le  plus,  on 
transportait  les  malades  à  la  Sanitat;  mais  comme  les  nobles  et  les  riches 
bourgeois  trouvaient  toujours  le  moyen  d'isoler  leurs  mourants  et  d'en- 
terrer leurs  morts,  il  s'ensuivit  que  la  Sanitat  ne  se  remplit  guère  que 
de  pauvres  gens.  Leur  nombre  s'éleva  d'abord  dans  le  mois  d'août  ù 
550  personnes;  mais  huit  jours  plus  tard,  le  chiffre  montait  à  400  :  il 
fallut  dès  lors  agrandir  la  Sanitat.  Les  médecins,  physiciens,  maîtres 
apothicaires  et  barbiers  ne  suffisaient  plus  à  constater  le  nombre  effroya.- 
Ijle  des  mourants  et  des  décès  de  chat^ue  jour. 
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Le  maire  et  les  échevins  de  Bourges  (1)  n'abandonnèrent  point  leur 
poste;  les  jésuites  nouvellement  installés  quittèrent  le  coUe^ge  Ste-Harie 
pour  St-Ladre,  afin  d'être  plus  au  centre  de  l'épidémie^  et  par  consé- 
quent plus  à  même  de  donner  des  bocours  aux  pestiférés.  On  leur  avait 
fait  construire  une  espèce  de  loge  montée  sur  quatre  roues,  et,  jour  et 
nuit,  ils  exerçaient  sur  tous  les  points  leur  pieux  ministère;  mais,  si 
les  prières  et  les  bénédictions  ne  faillirent  i^int  aux  mourants  pendant 
la  peste,  il  arriva  un  jour  où  Ton  se  demanda  à  Bourges  comment  on 
allait  s'y  prendre  pour  enterrer  les  morts,  chacun  refusant  d'accomplir 
cette  répugnante  besogne...  Hélas  1  à  toutes  les  époques,  il  s'est  toujours 
trouvé  sur  cette  terre  des  êtres  assez  malheureux  pour  consentir  à  ris- 
quer leur  existence  misérable  par  l'espoir  d'un  bien-être  qui  leur 
manque  ;  on  parvint  donc  à  organiser  des  compagnies  d'hommes  que 
l'appât  du  salaire  détermina  à  faire  le  service  des  enterrements  pendant 
tout  le  temi^  de  l'épidémie.  Le  peuple  surnomma  ces  ensevelisseurs 
d'occasion,  les  moutonniers,  parce  qu'ils  portaient  sur  leurs  casaques 
faites  en  gros  drap  gris  les  armes  de  Bourges;  brodées  grossièrement 
en  laine  de  couleur  (â). 

Les  fonctions  des  moutonniers  ne  se  bornaient  pas  seulement  à  l'en* 
terrement  des  morts,  ils  transportaient  aussi  les  malades  de  leur  do- 
micile à  la  Sanitat,  et  chaque  matin,  accompagnés  d'un  médecin  ou  d'un 
apothicaire,  ils  parcouraient  la  ville,  afin  d'exécuter  les  ordres  de  ces 
derniers. 

Les  mesures  prises  en  vue  de  la  salubrité  publique  mirent  un  cer- 
tain temps  à  se  régulariser.  Quatre  membres  de  la  famille  Gœurdoulx 
ayant  succombé  pendant  les  premiers  jours  de  la  contagion,  il  ne  fut 
pas  question  pour  eux  d'un  transport  à  la  maison  des  pestiférés;  mais 
quinze  jours  après  l'enterrement  du  plus  jeune,  ce  fut  au  tour  de  la  pau- 
vre Âncelle  d'être  atteinte  par  la  cruelle  maladie.  La  jeune  fille,  vigoureu- 
sement constituée,  résista  plusieurs  jours  à  son  mal.  Ëuphrosine  ne  la 
quittait  que  le  moins  possible,  seulement  pour  aller  porter  les  repas  à 
son  père  ou  bien  pour  l'aider  à  se  lever  et  à  se  coucher;  le  reste  du 
temps  elle  le  passait  près  de  la  mourante.  En  dépit  des  ordres  mêmes 
deMilon  qui  voulait  en  vain  ralentir  le  zèle  charitable  de  sa  fille,  elle  se 
dévouait  entièrement  ;  d'ailleurs,  elle  était  seule  dans  la  maison  en  état 

(i)  Le  maire  se  nommait  alors  Robert  Damours  ;  les  échevins  étaient  Gilles 
Hcurtault ,  Jean  Thiboul ,  Claude  Desbourdiers.  En  moins  de  trois  mois ,  il 
mourut  à  Bourges,  en  1582,  dix  mille  personnes.  (Ragnel.) 

(2)  Bourges  porte  d'azur  à  trois  moutons,  passants  d'argent,  accomés  de 
sable,  accoles  ue  gueules ,  dannés  d  or  au  2  et  1  à  la  bordure  engreslée  de 
gueules  au  chef  cousu  de  France. 

Les  moulons,  brodes  en  laine  blanche,  frappant  davantage  les  yeux  que  la 
bordure  de  l'écusson ,  le  peuple  avait  surnommé  les  porteurs  de  casaques 
brodées  de  moulons  :  les  moutonniers.         •  (Ragnel.) 
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de  soigner  Âncelle.  La  mère  de  famille  succombait  sous  le  poids  de  la 
douleur  qu'elle  venait  d'éprouver  par  la  mort  de  son  mari  et  de  ses 
trois  enfants.  Quant  à  Cœurdoulx,  il  paraissait  entièrement  anéanti  par 
la  seule  crainte  de  la  mort  de  sa  sœur,  car  il  aimait  Ancelle  à  Tégalde 
lui-même,  et  ce  n'est  pas  lui  donner  une  médiocre  valeur  en  assimi- 
lant l'alFection  qu'il  portait  à  la  jeune  fille  à  celle  qu'il  ressentait  pour 
lui-même,  Cœurdoulx  n'éuuit  encore  qu'un  grand  enfant  par  son  dé- 
faut d'éducation  tout  autant  que  par  l'esprit  :  il  était  personnel  à  la 
façon  de  ces  jeunes  êtres  qui  conçoivent  ordinairement  pour  leur  petite 
personne  le  même  intérêt  dont  ils  se  voient  l'objet. 

Cœurdoulx  choyé,  caressé  par  Ancelie,  l'aimait  pour  cette  raison 
plus  que  ses  autres  frères  ;  lorsqu'ils  moururent,  il  ne  sentit  aucun  vide. 
Le  trépas  de  son  père  lui  causa  un  vif  chagrin;  mais  cette  mort  le  ren- 
dait maître  du  logis  I  II  ne  se  défendit  pas  tout  à  fait  de  la  consolation 
que  cette  circonstance  apporta  dans  sa  peine  d'abord  si  amère  I 

La  maladie  d'Ancelle  ne  contenait  aucune  compensation  pour  Cœur- 
doulx.  Sa  sœur  était  sa  confidente,  son  amie;  son  frais  visage  lui  était 
presque  aussi  doux  à  regarder  que  celui  d'Euphrosine;  le  cœur  du 
pauvre  garçon  se  brisait  rien  qu'à  l'idée  de  la  perdre.  Hélas  !  elle  tré- 
passa sur  le  sein  d'Euphrosine,  au  bout  de  cinq  jours  de  souffrances. 

A  cet  instant  suprême  de  la  mort  d'Ancelle,  Cœurdoulx  fut  sans  éner- 
gie, sans  forces,  sans  courage.  Qu'allait-il  faire?  Qu'allaii-il  devenir 
sans  sa  sœur?  Il  se  jetait  sur  les  pieds  de  la  morte;  il  criait,  il  pleurait 
et  demandait  à  Euphrosine,  au  milieu  de  ses  sanglots,  qu'elle  l'aidât  à 
supporter  un  chagrin  si  cruel,  une  perte  si  immense  pour  lui.  Il  ne* 
songea  pas  une  fois  dans  son  naïf  égoïsme,  il  ne  songea  pas  à  plaindre 
cette  jeune  HUe  sitôt  moissonnée  pour  la  tombe,  et  qui,  n'ayant  aperçu 
la  vie  que  comme  un  beau  jour,  devait  nécessairement  la  regretter. 
Mais  non,  c'était  surtout  pour  lui,  pour  son  bien-être,  pour  son  agrément 
que  la  mort  d'Ancelle  était  a  déplorer;  c'est  du  moins  la  pensée  intime 
qui  se  trahissait  au  milieu  de  son  immense  désespoir. 

Euphrosine,  touchée  jusqu'au  fond  du  cœur  par  une  douleur  dont 
elle  partitgeaît  l'amertume,  faisait  de  vains  efforts  pour  en  modérer  les 
poignantes  démonstrations  chez  Cœurdoulx.  Elle  essayait  de  le  consoler 
par  la  môme  foi  de  résignation  religieuse  qui  avait  adouci  les  approches 
de  la  mort  à  la  pieuse  jeune  ûlle. 

c  Une  seule  chose,  lui  répondit-il  à  toutes  ses  exhortations,  une  seule 
chose  peut  m'aider  à  porter  le  chagrin  que  j'endure  de  la  mort  de  ma 
sœur,  et  vous  seule,  Euphrosine,  pouvez  procurer  un  adoucissement  à 
mes  maux.  Jurez-moi  de  m'aimer  autant  et  plus  que  ne  m'aimait  la 
morte  ?  Le  pouvez-vous  ?  Le  voulez-vous  ?  >  Cœurdoulx  en  achevant 
cette  phrase  prit  dans  ses  mains  les  mains  d'Euphrosine  ;  il  attacha  sur 
elle  un  regard  où  l'amour  combattait  si  vaillamment  la  douleur,  tout 
son  maintien  était  si  palpitant  d'angoisses  que  la  jeune  fille  subit,  sans 


292  VARIÉTÉS. 

s'en  douter,  IVntrainement  de  ce  regard  et  de  cette  émotion  dans  la- 
quelle la  souffrance  avait  grandi  Cœurdoulx.  Elle  lui  répondit  donc 
d'une  voix  aussi  émue  et,  pour  ainsii  dire,  aussi  tremblante  que  la 
sienne  : 

—  Tout  ce  que  Taffection  d'une  sœur  peut  donner  dans  la  vie  à  un 
frère  bien-aimé,  je  vous  le  promets,  Cœurdoulx,  je  le  jure  ici  par  le 
nom  de  notre  chère  morte.  Ne  m'en  demandez  pas  davantage,  je  vous 
en  prie.  Il  me  Ferait  trop  pénible  de  lire  exactement  dans  mon  cœur  en 
cet  instant  cruel... 

—  Donnez  à  l'amitié  que  vous  venez  de  me  promettre,  Euphrosine, 
le  nom  qu'il  vous  plaira,  peu  m'importe,  pourvu  qne  vous  m'amiiez,lui 
répondit  le  jeune  homme;  mais  aidez-moi  à  porter  mon  chagrin,  le 
fardeau  en  est  trop  lourd  pour  un  seul  cœur  ! 

Hélas  I  en  faisant  cette  dernière  demande  à  Ëuphrosine,  l'un  et  l'an- 
tre ne  se  doutaient  pas  de  l'affreux  malheur  qui  planait  sur  la  tète  de 
la  jeune  fille  et  à  quelle  épreuve  son  courage  allait  être  soumis  ! 

J'ai  déjà  dit  qu'Ëuphrosine  ne  montait  chez  Milon  que  pour  lui  rendre 
les  soins  indispensables.  Durant  les  courtes  visites  qu'elle  faisait  à  son 
père,  elle  venait  chaque  fois  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  galerie  située  du 
côté  de  l'hôtel  de  Branchebacque,  le  procédé  délicat  d'Âdélaïs  ayant 
flatté  son  amour-propre  tout  en  attirant  son  cœur  dans  une  liaison  plus 
en  rapport  avec  ses  goûts  et  son  éducation  que  celle  qu'elle  avait  formée 
précédemment  avec  ses  voisins  Cœurdoulx. 

Adélaïs,  de  son  côté,  avait  conçu  beaucoup  d'estime  et  d'attrait  pour 
sa  jeune  voisine;  elles  ne  manquèrent  donc  pas  de  se  rencontrer  plu- 
sieurs fois,  se  recherchant  avec  le  même  zèle.  Pendant  ces  entrevues, 
Euphrosine  avait  appris  qu' Adélaïs  habitait  sa  propre  maison,  étant 
orpheline  et  sous  la  tutelle  d'un  frère  de  sa  mère;  qu'elle  avait  15  ans, 
et  que  son  mariage  avec  son  cousin  se  ferait  certainement  avant  la  lin 
de  l'année. 

Les  deux  jeunes  filles,  tout  en  se  revoyant  à  la  hâte,  s'étaient  ù  peu 
près  conté  tout  ce  qui  les  intéressait  le  plus.  Euphrosine  avait  dit  à  sa 
nouvelle  amie  les  désastres  survenus  chez  les  Cœurdoulx  par  la  peste. 
Adélaïs,  tout  en  sympathisant  avec  la  douleur  des  autres,  avait  trouvé 
le  moyen,  malgré  tout,  de  parler  des  joies  do  son  cœur  auprès  de  son 
liancé  si  beau,  si  tendre,  et  que  le  malheur  des  temps  respectait  ainsi 
quelle. 

Hélas  I  la  terre  est  si  belle  pour  les  heureux  d'ici-bas  qu'il  faut  bien 
leur  pardonner  cet  égoïsme  qui  fait  glisser  leur  esprit  sur  les  douleurs 
des  autres!  Du  reste,  l'indifférent  à  autrui  est  toujours  à  la  veille  de 
gémir  sur  lui-môme,  la  somme  des  peines  surpassant  toujours  de  beau- 
coup le  peu  de  joies  que  nous  sommes  appelés  à  goûter  ici-bas. 

Milon  avait  été  encore  plus  seul  qu'à  l'ordinaire  pendant  la  matinée 
qui  suivit  la  mort  d'Ancelle,  en  sorte  qu'Ëuphrosine  se  hâta  aussitôt 
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qu'elle  le  put  de  monter  près  de  lui  ;  mais  de  quel  eiïroi  ne  fut-elle  pas 
saisie^  grand  Dieu  !  en  remarquant  chez  son  père  tous  les  symptômes  de 
la  peste  1 

La  jeune  fille  avait  le  caractère  aussi  doux  qu'énergique.  Elle  eut  donc 
la  force  de  renfermer  en  eile-même  son  émotion  et  de  prendre  le  premier 
prétexte  pour  courir  sur  la  galerie  dans  l'espoir  d'y  trouver  Adélaïs,  ne 
pouvant  espérer  aucun  secours  de  Cœurdoulx  ni  de  sa  mère,  celle-ci 
étant  trop  absorbée  par  sa  propre  douleur,  tandis  que  le  premier  devait 
être  sorti,  afin  de  déclarer  le  décès  de  sa  sœur,  comtne  il  était  expres- 
sément enjoint  de  le  faire  dans  la  première  heure  du  trépas  des  pesti- 
férés. 

Euphrosine  jeta  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  terrasse,  et  n'aperçut 
personne  de  l'hôtel,  ni  aux  fenêtres  ni  dans  le  jardin;  seulement  une 
rose  blanche  nouvellement  cueillie,  posée  délicatement  sur  les  pampres 
verts  de  la  treille,  restait  comme  un  témoignage  de  la  venue  d'Adclaïs 
et  de  son  bon  souvenir  :  Chère  belle,  dit  Euphrosine,  en  portant  la  fleur 
à  ses  lèvres:  merci  pour  cette  nouvelle  preuve  d'amitié.  Oh!  j'ai  bien 
besoin  de  ce  secours  du  cœur  que  vous  m'avez  offert,  et  votre  affection 
m'est  un  bien  grand  soulagement  au  milieu  de  tant  d^infortunes  !  Puis 
la  jeune  fille,  après  avoir  encore  regardé  le  jardin  de  l'hôtel,  le  voyant 
désert,  se  détermina  à  rentrer  dans  la  chambre  de  Miion. 

Après  qu'elle  l'eut  un  peu  réconforté  autant  avec  des  caresses 
qu'avec  des  raisonnements,  elle  ouvrit  la  porte  du  logis  pour  descendre 
à  tout  hasard  chez  ses  voisins  Cœurdoulx  y  chercher  les  premiers 
secours  nécessaires  à  l'état  de  son  père. 

Le  spectacle  quî  s'offrit  à  sa  vue  en  sortant  de  la  chambre  de  Milon, 
lui  causa  une  telle  épouvante  qu'elle  n'eut  pas  assez  de  présence  d'esprit 
pour  retenir  un  cri  d'effroi,  cri  jeté  tout  en  se  reculant  dans  le  fond  de 
l'appartement;  elle  essayait  d'échapper  par  la  fuite  à  une  scène  qu'elle 
ne  se  sentait  pas  le  courage  de  contempler. 

Les  moutonniers  étaient  dans  la  cour  du  marchand  de  grains  ;  ils 
posaient  sur  un  corbillard,  déjà  chargé  de  plusieurs  cadavres,  le  corps 
à  peine  refroidi  de  la  pauvre  Ancelle!.... 

Point  de  prêtre  pour  accompagner  le  triste  convoi  !  Les  bénédictions 
ne  se  donnaient  qu'en  commun  à  l'église.  Les  prêtres  n'auraient  pas 
yuffi  pour  les  cérémonies  religieuses  des  enterrements  séparés. 

Un  apothicaire  suivait  les  moutonniers  dans  leur  lugubre  emploi,  il 
faisait  asperger  avec  une  eau  mélangée  de  chaux  vive  les  endroits  par 
où  le  corps  de  la  pestiférée  venait  de  passer. 

Ce  cinquième  décès  arrivé  dans  la  maison  de  Cœurdoulx  était  un 
des  plus  grands  désastres  que  l'autorité  municipale  eût  eus  à  constater 
depuis  que  l'affreuse  maladie  sévissait  à  Bourges. 

Afîn  d^obéir  au  mandat  dont  il  était  investi,  l'apothicaire  devait  néces- 
Mirement  se  montrer  scrupuleux  pour  faire  exécuter  dans  une  maison 
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déjà  si  éprouvée  par  le  fléau  les  ordonnances  sanitaires  ;  donc,  la  retraite 
précipitée  d'Euphrosine  en  apercevant  les  moatonniers,  le  cri  d'alarme 
qu'elle  n'avait  pas  eu  la  force  de  réprimer  avaient  attiré  l'attention  de 
l'apothicaire  qui  monta  chez  Milon  et  déclara  de  suite  la  nécessité  d'un 
transport  immédiat  à  la  Sanitat. 

Cherchant  à  concilier  l'humanité  avec  son  devoir,  il  entreprit  de 
prouver  à  Milon  que  ce  déplacement  n'avait  pour  but  que  sa  guérison 
et  que  le  défaut  de  prompts  secours  avait  seul  causé  la  mort  des 
enfants  Cœurdoullc.  <  Ainsi  donc,  lui  disait-il,  ne  prenez  aucun  souci 
de  ce  déplacement,  la  tranquillité  d'esprit  est  le  point  essentiel  pour 
guérir.  Nous  vous  le  rendrons  bientôt,  jeune  fille,  dit-il,  en  se  retour- 
nant du  côté  d'Euphrosine  qui  regardait  ce  qui  se  passait  avec  des  yeux 
hagards.  > 

—  Oh  !  mais  c'est  impossible,  dit-elle  d'une  voix  étranglée  par  l'émo- 
tion I  II  n'est  pas  possible  que  vous  songiez  à  m'enlever  mon  père.  Vous 
me  laisserez  le  soigner  ici,  n'est-ce  pas?  Je  suis  toute  seule  avec  lui 
dans  son  logis  t  Je  ne  crains  pas  la  contagion,  moi  î... 

—  Allons,  ma  fille,  repartit  Milon,  cesse  de  demander  ce  qu'on  ne 
t'accordera  pas;  dis-moi  adieu,  Euphrosine.  J'ai  eu  de  la. chance  pen- 
dant un  an,  c'est  tout  !  J'ai  vécu  un  mois  de  trop  du  moins  ici,  je  serais 
mort  dans  les  foras  d'une  bonne  fiile!  Allons,  adieu;  n'oublie  rien  de 
ce  que  tu  m'as  juré,  ajouta  le  vieillard  qui  était  beaucoup  plus  impres- 
sionné qu'il  ne  désirait  le  paraître. 

— Mon  père  !  mon  père  !  cria  Euphrosine.  Puis,  tout  d'un  coup,  cessant 
toute  plainte,  tout  geste  de  désespoir,  elle  ramassa  à  la  hâte  quelques 
vêtements  à  son  usage;  et,  relevant  sa  belle  tête,  expression  vivante  de 
la  douleur  et  du  dévouement,  elle  dit  :  Allons,  messieurs,  puisqu'il  le 
faut,  marchons,  nous  sommes  prêts....  Je  veux  suivre  mon  père  à  la 
Sanitat!  Il  n'y  a  pas  de  loi,  j'imagine,  qui  interdise  à  une  fille  le  droit 
d'y  entrer  pour  soigner  son  père.  Si  je  n'ai  pas  la  peste,  j'ai  le  cou- 
rage et  l'abnégation  pour  en  braver  l'atteinte;  ne  me  refusez  pas  cette 
fois,  ajouta-t-elle,  la  lèvre  pâlie,  l'œil  étincelant  de  fierté  et  d'amour  filial  ! 

Les  traits  de  la  jeune  fille  naturellement  beaux  prirent  en  cet  instant 
une  si  sublime  expression  de  résignation  et  de  charité  que  les  assis- 
tants de  cette  scène,  quoique  grossiers  pour  la  plupart,  subirent  l'as- 
cendant de  cette  noblesse  de  l'âme  unie  à  tant  de  grâces  I  L'apothicaire 
surtout  la  considérait  avec  des  yeux  dans  lesquels  se  peignait  là  plus 
vive  admiration;  il  la  conjura  de  renoncer  à  un  projet  dont  il  essaya 
de  lui  démontrer  les  funestes  conséquences  t  c  Vous  êtes  déjà,  lai 
disait-il,  épuisée  par  toutes  sortes  de  fatigues,  ne  bravez  pas  inutilement 
la  mort,  jeune  fille!  Vous  serez,  du  reste,  de  peu  de  secours  à  votre 
père;  s'il  venait  à  succomber,  songez  bien  qu'une  fois  entrée  à  la  Sanitat, 
vous  aurez  mille  difflcu  tés  pour  en  sortir;  il  faudra  laisser  écouler  un 
a3sez  long  délai  avant  de  pouvoir  rentrer  chez  vous.  » 
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Â  toutes  ces  raisons,  Euphrosine  secouait  la  tête  et  indiquait  du  geste 
qu'on  perdait  le  temps  dans  un  débat  inutile  et  douloureux...  c  Assez, 
messieurs,  finit-elle  par  dire  à  l'apothicaire.  li  n'est  rien  au  monde  qui 
puisse  me  déterminer  à  faillir  à  mon  devoir  de  fille,  partons  donc.  » 
Elle  acheva  ces  paroles  en  se  dirigeant  vers  la  porte. 

Alors  Cœurdoulx  qui  jusqu'à  ce  moment  avait  été  le  muet  spectateur 
de  tout  ce  qui  se  passait  entre  Tapothicaire  et  Euphrosine  s'élança  vers 
celle-ci  comme  pour  s'opposer  à  son  départ...  c  Et  moi  !  et  moi  t  Euphro- 
sine, dit-il,  et*  moi  t  que  vais-je  devenir  si  vous  me  quittez  I  Est-ce  là 
cette  affection  que  vous  m'avez  jurée?  N'avez-vous  pas  promis  de  rem- 
placer ma  sœur  morte?  » 

—Et  ainsi  je  ferai,  Cœurdoulx  !  Je  serai  votre  sœur  si  je  vis,  répondit 
d'une  voix  tendre  et  persuasive  Euphrosme  qui  prit  alors  la  main  que 
le  jeune  homme  lui  tend'^it.  Commençons,  croyez-moi,  notre  pacte  fra- 
ternel en  faisant  chacun  noire  devoir,  vous  ici,  moi  là-bas....  puis  se 
dégageant  de  l'étreinte  passionnée  de  Cœurdoulx,  elle  prit  place  auprès 
des  porteurs  de  son  père  pour  lequel  les  paroles  qui  venaient  de 
s'échanger  entre  le  jeune  homme  et  sa  fille,  étaient  la  plus  grande  con- 
solation qu'il  pût  recevoir  dans  un  moment  si  douloureux;  regardant 
donc  Euphrosine  avec  orgueil,  il  lui  dit  :  <  Merci,  mon  Euphrosine,  merci, 
ton  parraln.Bochetel  a  prétendu  que  ton  nom  signifiait  allégresse,  tu  es 
la  bien  nommée^  ma  chère  fille.  »      v 

Ayhb  Cécyl. 

{La  suite  auprochcUn  numéro,) 
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pas  fait  observer  que  le  roi  Léopold  était  choisi,  d'un  commun 
accord  avec  le  Brésil,  pour  arbitre  dans  cette  affaire,  et  qu'on 
pouvait  s'en  rapporter  à  sa  sagesse  et  à  son  impartialité  connues. 
Sur  cette  remarque,  le  Parlement  anglais  a  clos  la  discussion  avec 
un  empressement  honorable  pour  le  roi  des  Beiges,  car  il  prouve 
de  quelle  considération  il  jouit  en  Angleterre. 

La  vie  politique  a  été  comme  suspendue  pendant  le  dernier  mois 
en  Espagne  par  le  changement  de  ministère.  Selon  toutes  les  pro- 
babilités, le  nouveau  cabinet,  présidé  par  M.  le  marquis  de  Mira- 
flores,  ne  réunira  les  Certes  actuelles  que  pour  leur  demander  les 
ressources  financières  nécessaires  à  cette  année;  après  quoi  il 
dissoudra  l'assemblée,  dans  laquelle  les  partis  se  balancent  telle- 
ment qu'il  est  presque  impossible  d'y  trouver  une  majorité  pour 
quelque  ministère  que  ce  soit,  et  procédera  h  de  nouvelles  élections. 
Les  élections  espagnoles  coïncideront  ainsi  à  peu  près  avec  les 
élections  françaises,  et  l'avènement  d'une  nouvelle  Chambre  ve- 
nant après  l'avènement  d'un  nouveau  ministère  permettra  peut-être 
au  cabinet  de  l'Escurial  de  nouer  de  meilleurs  rapports  avec  le 
cabinet  des  Tuileries,  lequel  n'a  point  encore  ouWié  la  scission  qui 
a  séparé  les  deux  gouvernements  dans  l'expédition  du  Mexique. 

Le  roi  de  Prusse,  après  ayoir  refusé  de  faire  connaître  aux 
Chambres  le  texte  de  la  convention  signée  avec  la  Russie,  au  sujet 
de  l'insurrection  polonaise,  semble  avoir  renoncé  à  exécuter  cette 
convention.  Il  est  vraisemblable,  comme  l'indiquent  les  diverses 
discussions  parlementaires,  que  les  représentations  secrètes  et 
discrètes  du  cabinet  de  Saint-James,  qui  a  évité  de  faire  au  cabinet 
de  Berlin  des  représentations  publiques,  ont  exercé  une  influence 
décisive  sur  cette  détermination  de  la  Prusse.  Celle-ci  a  enlevé 
ainsi  à  la  France  l'argument  qu  elle  pouvait  invoquer  pour  inter- 
venir en  sens  contraire  dans  les  affaires  polonaises,  en  alléguant 
l'intervention  prussienne.  Les  rapports  entre  M.  de  Bismark  et  la 
Chambre  élective  ne  se  sont  pas,  du  reste,  améliorés.  On  continue 
à  parler  d'un  coup  d'État  qui ,  avec  les  dispositions  de  l'armée 
prussienne,  aurait,  dit-on,  de  grandes*  chances  de  succès.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cet  expédient  ne  serait  pas  une  solution.  Il  faudrait, 
en  effet,  ou  appeler  une  autre  Chambre,  ou  supprimer  le  gouver- 
nement représentatif,  et  le  mouvement  des  idées  en  Allemagne  ne 
comporte  pas  l'établissement  du  gouvernement  absolu  en  Prusse. 

En  France  où  la  question  polonaise  a  excité  de  si  vives  sympa- 
thies, le  gouvernement  perdant  l'espoir  d'entraîner  avec  lui  l'An- 
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gleterre  dans  une  action  commune  qui  lui  aurait  offert  des 
chances  de  remanier  l'organisation  générale  que  les  traités 
de  i815  ont  donnée  à  l'Europe,  paraît  maintenant  décidé  à  s'en 
tenir  à  des  représentations  diplomatiques  auxquelles  la  Russie  à 
déjà  opposé,  comme  fin  de  non-recevoir,  la  nécessité  morale  où 
elle  est  de  vaincre  l'insurrection  avant  d'accorder  aucune  conces- 
sion à  la  Pologne.  Cette  détermination  du  gouvernement  français 
résulte  clairement  du  rapport  de  M.  de  Larabit,  au  Sénat,  sur 
les  pétitions  polonaises  et  de  la  discussion  qui  en  a  été  la  suite. 
Dans  ce  rapport  dont  la  lecture  a  été  plusieurs  jours  suspendue 
et  dont  le  texte  a  été,  dit-on.  revu  en  haut  lieu,  les  partages  suc- 
cessifs de  la  Pologne  sont,  il  est  vrai,  l'objet  d'un  regret  et  d'un 
blâme,  et  les  malheurs  actuels  de  cette  grande  et  malheureuse 
ration  provoquent  l'expression  d'un  sympathique  intérêt.  Mais  l'au- 
teur du  rapport  ajoute  que  «  la  France  n'a  pas  à  rechercher  quelle 
sera  l'issue  de  l'insurrection  actuelle,  ni  quelles  sont  ses  forces  et 
ses  chances,  encore  moins  si  elle  obéit  à  un  centre  diction  étran- 
ger. »  Il  ajoute  «  que  la  France  Veut  la  paix,  et  que  l'Angleterre 
semble  vouloir,  par  des  excitations  plus  ou  moins  sincères,  pousser 
le  gouvernement  français  à  une  guerre  où  le  gouvernement 
anglais  ne  le  suivrait  pas.  •  Il  a  soin  de  constater  que  le  cabinet 
de  Saint-James  a  refusé  au  cabinet  des  Tuileries  d'exercer  avec 
lui  une  action  commune  soit  à  Berlin,  soit  à  Saint-Pétersbourg. 
Naturellement  la  commission  du  Sénat  a  voulu  entendre  les  minis- 
tres sans  portefeuille,  interprètes  officiels  de  la  politique  impé- 
riale, avant  de  prendre  une  résolution  sur  les  pétitions  relatives 
aux  affaires  de  Pologne.  Les  communications  que  la  commission 
a  reçues  à  ce  sujet,  lui  ont  pleinement  démontré  que  Napo- 
léon m  avait  entamé  des  négociations  avec  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg.  Le  Sénat,  convaincu  que  l'action  diplomatique,  la 
seule  qui  peut  être  exercée,  l'a  été  et  le  sera  dans  des  limites 
compatibles  avec  les  traités  existants,  passe  à  l'ordre  du  jour, 
en  s'en  remettant  à  la  sagesse  de  l'Empereur. 

Les  débats  du  Sénat  français  ont  achevé  ainsi  de  révéler  la 
véritable  situation  de  la  Pologne.  Il  n'y  aura  pas  en  sa  faveur  de 
demande  commune  de  la  part  de  l'Europe,  encore  moins  peut- 
elle  compter  sur  le  concours  effectif  d'aucune  puissance  en  parti- 
culier Le  cabinet  des  Tuileries  avait  proposé  une  démarche 
commune  auprès  du  cabmet  de  Berlin  et  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg.  Le  cabinet  anglais  a  décliné  cette  proposition  dans 
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laquelle  il  a  vu  un  moyen  détourné  d'ébranler  sur  le  Rhin  Pœuvre 
des  traités  de  1845.  A  l'exemple  du  cabinet  anglais,  le  cabinet  de 
Vienne,  gêné  par  sa  position  de  puissance  copartageante  des 
territoires  polonais  et  de  puissance  détentrice  du  territoire  de 
l'ancienne  république  de  Cracovie,  a  refusé  d'acquiescer  à  la 
proposition  du  cabinet  des  Tuileries.  L'Autriche,  toutefois,  s'est 
montrée  plus  sympathique  à  la  Pologne  que  la  Prusse  et  à  plus 
juste  raison  que  la  Russie,  mais  elle  ne  peut  agir  en  première 
ligne,  et  elle  attendra  ce  qui  sera  fait  ailleurs,  afin  de  voir  si  elle 
peut  y  adhérer.  Or,  on  peut  maintenant  prédire  sans  craindre  de 
se  tromper,  que  ce  que  feront  séparément  le  cabinet  de  Londres 
et  le  cabinet  de  Paris  sera  peu  de  chose.  Ils  se  borneront  l'un 
et  l'autre  à  des  représentations  amicales  faites  à  la  Russie,  et  à  une 
sorte  d'intercession  diplomatique  à  laquelle  la  Russie  déclare 
ne  pouvoir  prêter  Toreille  que  lorsque  la  Pologne  sera  vaincue. 

L'insurrection  polonaise  ne  peut  donc  compter  que  sur  elle- 
même,  et  à  moins  d'avantages  signalés  qui  changent  la  situation 
actuelle  et  diminuent  la  crainte  'qu'ont  les  puissances  occiden- 
tales d'offenser  la  Russie,  elle  n'obtiendra  des  gouvernements 
européens  qu'une  pitié  inefficace  el  des  sympathies  stériles.  La  seule 
chose  qu'elle  ait  gagnée  aux  démonstrations  d'intérêt  public  qui, 
en  France  et  en  Angleterre,  ont  salué  ses  efforts,  c'est  la  neutra- 
lité forcée  de  la  Prusse. 

L'insurrection  polonaise  continue  cependant.  Les  colonnes 
insurrectionnelles  sont-elles  dispersées,  elles  se  reforment  et 
reprennent  l'offensive.  Le  théâtre  de  la  lutte  s'élargit.  Le  général 
Langiewicz  s'est  proclamé  dictateur  pour  imprimer  une  plus  forte 
impulsion  au  mouvement.  Les  exécutions  sanglantes  faites  par  les 
troupes  russes  qui  mettent  le  pays  à  feu  et  à  sang  excitent  dans  la 
population  polonaise  de  formidables  colères.  La  politique  russe 
provoque  encore  plus  d'indignation  que  de  terreur.  La  dictature 
de  Langiewicz,  dont  les  anciennes  relations  avec  Garibaldi  sont 
connues,  et  la  lettre  de  celui-ci  à  son  ex-lieutenant,  ont  produit 
d'abord  un  assez  mauvais  effet  au  dehors.  Mais  l'on  s'est  dit  que, 
puisque  les  Polonais  ne  rencontraient  chez  les  puissances  régu- 
lières que  des  sympathies  inactives  et  que  tous  les  cabinets  allé- 
guaient, pour  ne  pas  les  secourir,  les  traites  existants,  il  n'était  pas 
étonnant  que  les  membres  de  l'émigration  polonaise  se  fussent 
isolés  au  service  des  causes  qui  peuvent  devenir  la  pierre  d'achop- 
pement de  cette  organisation  européenne  qui  ne  comporte  pas 
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Texistence  d'une  Pologne  indépendante.  Une  fatalité  logique  les 
a  poussés  dans  ce  sens.  Ils  n'ont  pas  eu  le  choix  de  leurs  alliés. 
Seulement  tous  les  amis  de  la  Pologne  font  des  vœux  pour  que  ces 
alliances  de  rencontre  n^allèrent  pas  la  force  de  ce  sentiment 
catholique  qui  est  Thonneur  et  la  puissance  morale  de  la  Pologne. 

Les  manifestations  publiques  en  faveur  de  la  cause  polonaise 
n'ont  pas  été  renfermées  en  Angleterre  et  en  France,  elles  ont 
éclaté  partout,  en  Suisse  comme  en  Italie.  Mais  le  gouvernement 
italien,  pas  plus  que  le  gouvernement  anglais  et  le  gouvernement 
français,  n'a  voulu  prendre  l'engagement  d'agir.  Il  avait  à  alléguer 
quelque  chose  de  plus  que  les  traités,  sa  complète  impuissance. 
Victor-Emmanuel,  en  effet,  se  débat  contre  une  situation  poli- 
tique à  peu  près  inextricable  et  des  embarras  financiers  inces- 
sants. Le  Tantale  italien  placé  entre  Venise  et  Rome  comme  entre 
deux  aimants  ne  peut  marcher  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre.  Naples 
semble  un  boulet  attaché  à  son  pied  et  qui  l'empêche  d'avancer. 
Le  Piémont  vient  d'émettre  à  un  taux  presque  désastreux  son 
emprunt  de  sept  cents  millions,  et  Ton  calcule  qu'en  déduisant  les 
remises  faites  aux  banquiers,  il  ne  recevra  guère  que  soixante  pour 
cent  du  capital.  La  publication  de  la  lettre  de  M.  de  l'Isle,  envoyé 
de  France  en  Italie,  à  M.  Fould,  a  jeté  de  tristes  lumières  sur  la 
situation  financière  du  gouvernement  piémontais.  Si  l'on  continue 
à  marcher  dans  les  mêmes  errements,  une  catastrophe  est  iné- 
vitable :  en  18G4,  un  nouvel  emprunt,  comme  l'a  dit  un  député  au 
Parlement  de  Turin;  en  4867,  la  banqueroute.  Or,  comment 
alimenter  cette  armée  de  400,000  hommes,  quand  aucune  ques- 
tion n'est  tranchée,  et  comment  la  conserver  sans  achever  la 
ruine  des  finances  déjà  obérées? 

L'Autriche  a  continué  ce  mouvement  ascendant  qu'on  remarque 
depuis  quelque  temps  dans  sa  fortune.  Son  attitude,  depuis  que  la 
question  polonaise  se  trouve  rouverte  par  la  nouvelle  insurrection, 
a  été  habile  en  même  temps  que  prudente.  Sans  prendre  une 
initiative  que  ne  comportait  pas  sa  situation,  elle  a  montré  de  la 
sympathie  pour  les  Polonais  et  a  laissé  voir  qu'elle  serait  disposée, 
le  cas  échéant,  à  coopérer  aux  réclamations  qui  seraient  faites  pour 
le  rétablissement  du  royaume  de  Pologne,  tel  que  les  traités 
de  1845  l'avaient  constitué.  Elle  a  demande  des  explications  au 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  sur  l'immense  agglomération  de 
troupes  sur  la  frontière  russo-polonaise.  Enfin  la  tranquillité  de  la 
Galicie,  comparée  au  mouvement  insurrectionnel  qui  se  manifeste 
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dans  la  Pologne  rasse,  est  devenae  un  argament  en  faveur  de  la 
politique  autrichienne.  L'Autriche  n'a  pas  montré  moins  d'habi- 
leté en  s'interposant  entre  les  Monténégrins  et  la  Porte  ottomane 
et  en  faisant  obtenir  aux  premiers,  par  sa  bienveillante  protection, 
quelques  uns  des  avantages  qu'ils  avaient  essayé  d'arrac}ier  par  la 
force  des  armes.  Cette  espèce  de  renaissance  de  l'Autriche  a  une 
importance  particulière  au  moment  où  la  discussion  sur  la  nou- 
velle forme  à  donner  à  la  Confédération  germanique  s'agite  à 
Munich  et  à  Manheim. 

Aux  États-Unis,  aucun  événement  militaire  nouveau  ne  s'est 
produit  dans  le  dernier  mois,  mais  l'impossibilité  où  sera  bientôt 
le  gouvernement  de  Washington  de  prolonger  la  lutte,  h  moins 
que  des  événements  nouveaux  ne  se  produisent,  se  manifeste 
par  divers  symptômes.  La  dépêche  de  lord  Lyons  au  comte  Rus- 
scll,  publiée  par  les  journaux  anglais,  mérite  à  ce  point  de  vue  de 
fixer  l'attention.  Cette  dépêche,  en  effet,  signale  des  faits  très- 
graves.  Les  désertions  se  multiplient;  plus  d'un  quart  des  offi-^ 
ciers  sont  absents  de  leurs  régiments.  Il  est  vraisemblable  qu'il  y 
aura  peu  d'enrôlements  nouveaux,  et  le  terme  de  service  d'une 
très-grande  partie  de  l'armée  expire  au  printemps  ou  au  commen- 
cement de  l'été.  La  proclamation  d'émancipation  des  esclaves  a 
dégoûté  beaucoup  de  monde,  elle  a  rendu  encore  plus  douteuse  la 
possibilité  de  terminer  la  guerre  autrement  que  par  la  sépara- 
tion du  Nord  et  du  Sud.  En  effet,  comme  Técril  le  comte  Russell 
à  lord  Lyons,  il  est  étrange  de  voir  le  prcsidenl  des  États-Unis 
émaniciper  les  esclaves  précisément  dans  les  lieux  où  les  auto- 
rités des  États-Unis  ne  peuvent  exercer  aucune  juridiction,  tandis 
qu'il  ne  décrële  pas  Témancipation  des  esclaves  dans  les  États  ou 
parties  d'Étals  occupés  par  les  troupes  fédérales  et  assujetties  par 
conséquent  à  la  juridiction  des  États-Unis.  Il  résulte  de  cette  con- 
tradiction choquante  qu'on  ne  peut  regarder  la  proclamation  du 
président  Lincoln  comme  une  satisfaction  donnée  aux  principes  de 
liberté  et  h  la  cause  de  la  civilisation,  mais  qu'on  doit  la  consi- 
dérer comme  une  mesure  de  guerre  d'une  moralité  contestable. 
Elle  n'est  pas  jusie,  en  effet,  dans  Tinlérôt  des  esclaves;  ce  n'est 
qu'une  vengeance  poUtique  contre  les  propriétaires  séparatistes. 
Si  l'on  ajoute  à  cela  les  mouvements  qui  se  sont  manifestés  dans 
plusieurs  corps  d'armée  unionistes  k  la  nouvelle  de  la  résolution 
prise  d'armer  les  noirs  pour  les  faire  combattre  à  côté  des  blancs, 
les  collisions  qui  ont  eu  lieu  à  cette  occasion,  la  persistance  du 
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préjugé  américain  qui,  chez  les  émancipateurs  comme  chez  les 
esclavagistes^  exclut  la  race  noire  des  relations  sociales  et  relègue 
par  suite  au  rang  des  chimères  Tespoir  qu'on  avait  fondé  sur  le 
concours  des  nègres  pour  maintenir  l'Union;  si  l'on  tient  compte 
en  oulre,  des  inextricables  difficultés  financières  où  se  trouveront 
bientôt  les  États-Unis  en  présence  d'une  crise  qui  fait  perdre  au 
papier  60  pour  cent  de  sa  valeur  nominale,  on  sera  obligé  de  con- 
clure qu'à  moins  de  succès  complets  et  décisifs,  les  États-Unis 
d'Amérique  seront  bientôt  forcés  de  s'arrêter  devant  deux  obsta- 
cles invincibles,  l'impossibilité  de  trouver  des  hommes  et  Timpos- 
sibilité  de  trouver  de  Targent.  Il  est  vraisemblable  que  les  démo- 
crates attendent  que  cette  double  impossibilité  devienne  une 
évidence  pour  attaquer  dans  le  Congrès  les  républicains  auxquels 
ils  veulent  laisser  tout  le  poids  de  la  responsabilité  de  la  situation. 
C'est  seulement  ainsi  que  peut  finir  cette  guerre  qui  a  coûté  tant 
de  sang  et  d'or  à  l'Amérique  et  causé  tant  de  maux  à  l'Europe. 
Vaprès  les  dernières  dépêches  de  lord  Lyons,  rien  n'annonce, 
quant  à  présent,  qu'il  doive  se  présenter  une  conjoncture  où  les 
puissances  étrangères  pourront  contribuer  opportunément  à  mettre 
un  terme  à  l'effusion  du  sang. 

Rien  de  nouveau  sur  la  question  du  Mexique.  Le  général  Forey 
n'a  pu  marcher  encore  en  avant.  Le  mouvement  de  concentration 
qu'il  opère  pour  mettre  son  armée  en  état  d'agir,  a  été  l'occasion 
d'un  échec  assez  grave  pour  les  forces  françaises  qui  ont  dû  aban- 
donner, sous  le  feu  de  l'ennemi,  une  des  villes  qu'elles  occupaient 
et  incendier  un  navire  qui  n'a  pu  sortir  ii  temps  du  port.  Les  envois 
de  troupes,  qu'on  est  obligé  de  faire,  sont  continuels.  Huit  mille 
hommes  sont  récemment  partis  pour  renforcer  l'armée  expédition- 
naire. Les  dépenses  sont  énormes.  M.  Fould,  effrayé  des  traites 
qui  arrivent  chaque  jour,  parle  de  se  retirer  pour  ne  point  assumer 
la  responsabilité  de  cette  voie  d'eau  ouverte  à  la  cale  des  finances 
de  la  France.  On  estime  les  frais  de  cette  guerre  du  Mexique  à  un 
million  par  jour,  et  l'on  n'entrevoit  point  encore  la  manière  dont 
elle  peut  finir,  car  à  Mexico  môme  on  ne  trouverait  pas  la  solution 
du  problème. 

Une  autre  question  a  beaucoup  préoccupé,  pendant  le  dernier 
mois,  l'opinion  en  France;  c'est  la  question  de  la  constitution  de  la 
propriété  foncière  en  Algérie.  Le  sénatus-consulte  présenté  au 
Sénat  semble  opposer  la  propriété  collective  arabe  à  la  propriété 
individuelle  française  comme  un  drapeau  à  un  drapeau.  LesFran- 
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çais  établis  en  Algérie  regardent  cet  article  comme  une  menace  et 
comme  une  pierre  d'achoppement  qui  doit  arrêter  le  mouvement 
de  colonisation  et  de  civilisation  en  Afrique.  Le  Conseil  d'État, 
après  un  discours  très-véhément  du  prince  Napoléon,  avait  osé 
rejeter  cet  article.  Mais  le  gouvernement  impérial,  usant  de  son 
droit  constitutionnel,  a  regardé  le  vote  du  Conseil  d'État  comme 
non  avenu  et  a  rétabU  dans  le  projet  présenté  au  Sénat  Tarticle 
rejeté. 

Au  milieu  de  ces  questions,  qui  préoccupent  vivement  l'esprit 
public  en  France,  la  session  continue  à  marcher  et  l'on  se  rap- 
proche de  répoque  où  les  élections  générales  devront  renouveler 
le  Corps  législatif.  A  l'occasion  de  ces  élections ,  une  grande  réu- 
nion d'anciens  parlementaires  a  été  convoquée  chez  M.  le  prince 
de  Broglie;  cette  réunion,  qui  a  causé  une  vive  émotion  parmi  les 
différents  organes  de  la  presse  officieuse  et  qui  a  été  attaquée  avec 
la  plus  grande  violence,  notamment  par  le  Cmistitutionnel  et  par  la 
Natian,  avait  cependant  pour  objet  de  résoudre  une  question  qui| 
comme  le  dit  le  Journal  des  Dèhals,  semble  pouvoir  être  très-légale- 
ment traitée ,  celle  de  savoir  si  les  anciens  parlementaires  se 
présenteraient  aux  élections.  Celte  question  a  été  résolue  d'une 
manière  affirmative ,  quoique  la  plupart  des  membres  qui  ont  pris 
la  parole  n'aient  pas  dissimulé  qu'avec  la  servitude  de  la  presse, 
l'organisation  administrative  du  vote  universel  et  les  influences  si 
puissantes  du  gouvernement,  les  chances  des  candidatures  indé- 
pendantes leur  paraissaient  presque  nulles.  On  a  remarqué  dans 
cette  réunion  une  allocution  de  M.  Thiers  qui  a  déclaré  tristement 
mais  franchement,  malgré  les  objections  de  quelques-uns  de  ses 
plus  intimes  amis,  qu'il  se  présenterait  aux  élections  prochaines  s'il 
trouvait  un  collège  où  il  pût  le  faire  avec  quelque  chance,  parce 
qu'il  croyait  que  le  pays  avait  besoin  d'être  éclairé  par  des  voix 
amies  et  indépendantes,  et  que  le  gouvernement  avait  besoin  d'être 
averti  par  des  voix  sincères  sans  être  factieuses.  La  majorité  de  la 
réunion  s'est  ralliée  à  l'opinion  de  M.  Thiers.  On  peut  donc  prévoir 
que  quelques-uns  des  anciens  parlementaires  se  présenteront  aux 
prochaines  élections,  sans  qu'on  puisse  savoir  si  un  seul  d'entre 
eux  réussira  à  être  nommé,  tant  les  mailles  du  réseau  de  la  centra- 
lisation, que  le  gouvernement  impérial  tient  dans  ses  mains,  sont 
serrées.  Malgré  cette  décision  de  la  réunion  parlementaire,  tenue 
chez  M.  le  prince  de  BrogUe,  les  légitimistes  demeurent  sur  le  ter- 
rain de  l'abstention,  en  se  réservant  seulement  la  faculté  de  porter 
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secours  aux  candidatures  catholiques  qui  ne  seraient  point  hostiles 
à  leurs  idées.  Ils  regardent  cette  conduite  comme  plus  conséquente 
avec  leurs  principes  et,  en  même  temps,  comme  plus  sage  et  plus 
habile,  parce  c'est  une  manière  de  protester  contre  la  comédie  d'un 
gouvernement  représentatif  et  le  fantôme  d'une  liberté  politique 
qui  n'existe  pas  en  réalité. 

15  mars.  . 


INTÉRiftJR. 

Depuis  la  publication  de  notre  dernière  Revue,  plusieurs  faits 
importants  se  sont  accomplis  dans  le  pays  :  la  Chambre  des  repré- 
sentants a  statué  sur  les  pétillons  relatives  aux  servitudes  militaires 
d'Anvers;  elle  s'est  occupée  ensuite  de  la  discussion  du  budget  de  la 
justice  pour  l'exercice  1863,  discussion  qui  a  donné  lieu,  au  chapitre 
des  cultes,  à  un  débat  très-brillant,  dans  lequel  la  droite  a  joué  un 
grand  rôle,  sur  la  liberté  de  la  charité,  la  liberté  des  cultes  et  le 
programme  des  partis;  le  Sénat,  appelé  à  déUbérer  sur  le  budget 
de  l'intérieur,  a  discuté  avec  assez  de  vivacité  le  chapitre  concer- 
nant l'enseignement  primaire;  les  élections  communales  d'Anvers 
ont  eu  lieu,  et  cette  fois  encore  le  ministère  a  été  battu,  puisque 
c'est  la  liste  des  candidats  présentés  par  le  comité  des  servitudes 
militaires,  et  à  laquelle  s'était  ralliée  l'Association  constitutionnelle 
d'Anvers,  qui  a  triomphé,  sans  que  les  partisans  du  ministère  eus- 
sent osé  entrer  en  lice  ;  un  membre  du  Sénat,  M.  Van  der  Heyden, 
représentant  l'arrondissement  de  Liège  est  mort;  M.  Van  Bockel, 
député  conservateur  de  l'arrondissement  de  Louvain,  a  succombé 
subitement,  dans  la  nuit  du  9  de  ce  mois.  Le  nom  du  sénateur 
libéral  de  Liège  est  inconnu;  il  n'en  est  pas  de  même  du  député 
conservateur  de  Louvain,  qui  a  joué,  en  effet,  un  rôle  aussi  impor- 
tant qu'honorable  dans  l'administration  et  dans  la  politique  mili- 
tante, depuis  notre  glorieuse  émancipation  de  1830. 

Par  la  mort  de  M.  Guillaume  Van  Bockel,  le  pays  et  l'opinion 
conservatrice  ont  fait  une  perte  immense.  Cette  mort  a  été  un  vé- 
ritable coup  de  foudre ,  car  s'il  est  vrai  que  le  vénérable  député 
conservateur  était  retenu  chez  lui,  depuis  plusieurs  jours,  par  un 
fort  rhume,  rien  du  moins  ne  faisait  prévoir  une  semblable  catas- 
trophe. M.  Van  Bockel  a  expiré  inopinément,  dans  la  nuit  du  9  mars, 
vers  minuit,  au  moment  mOme  où,  à  sa  prière,  M"»<^  Van  Bockel,  sa 
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digne  compagne,  et  sa  garde  malade,  venaient  de  se  retirer  pour 
aller  prendre  un  peu  de  repos.  «  Allez,  lui  disait-il,  reposez-vous 
»  et  soyez  sans  inquiétude,  car  je  suis  guéri.  Si  j'ai  besoin  de  vous, 
»  je  vous  appellerai.  Je  vais  tout  à  fait  bien.  »  Ce  sont  les  der- 
nières paroles  tombées  de  ses  lèvres.  Cependant,  i  peine  était-il 
seul,  qu'une  suffocation  survint  :  le  sang  l'étouffa,  et  il  mourut 
comme  foudroyé.  Ainsi  s'est  endormi  dans  le  Seigneur,  à  l'âge  de 
74  ans,  un  des  hommes  les  plus  honorables  du  pays,  un  homme 
dont  le  grand  caractère,  la  d||)iture,  le  bon  sens  et  l'austérité  de 
mœurs  commandaient  le  respect  à  ses  amis  comme  à  ses  adver- 
saires politiques.  C'est  une  noble  vie  qui  vient  de  s'éteindre,  et 
dont  les  amis  de  la  justice,  de  la  vérité,  de  la  Constitution,  de  la 
liberté  et  du  Roi  porteront  longtemps  le  deuil  dans  leur  cœur. 

C'est  dans  la  séance  du  10  mars  que  la  Chambre  a  reçu  commu- 
nication de  la  lettre  annonçant  la  mort  de  M.  Yan  Bockel.  Cette 
douloureuse  nouvelle  a  causé  dans  l'assemblée  une  émotion  facile 
à  comprendre,  car  le  défunt  s'était  concilié  l'estime  de  tous  ses 
collègues  par  la  force  de  son  caractère,  la  fermeté  et  la  constance 
de  ses  convictions.  M.  B.  Dumortier  s'est  aussitôt  levé  pour  rendre 
un  dernier  hommage  public  à  l'homme  vertueux  que  le  pays  venait 
de  perdre  et  pour  exprimer  les  regrets  que  cette  mort  soudaine 
causait  dans  les  rangs  de  la  minorité.  L'honorable  membre  a  rap- 
pelé que  M.  Yan  Bockel  avait  contribué  puissamment  à  la  lutte  qui 
a  précédé  la  constitution  de  la  Belgique  en  nation  indépendante , 
et  qu'en  récompense  de  ses  patriotiques  services,  il  avait  reçu  la 
Croix  de  Fer. 

M.  B.  Dumortier  a  dit  en  terminant  : 

€  M.  Yan  Bockel,  après  avoir  rendu  des  services  aussi  signalésà 

•  la  patrie,  a  été  successivement  échevin  de  Louvain,  puis  bourg- 
»  mestre  de  Louvain,  puis  enfin  membre  de  la  Chambre  des  re- 

•  présentants.  Pour  nous  tous  qui  avons  connu  la  noblesse  de  son 

•  caractère,  l'énergie  de  ses  convictions,  nous  ne  pouvons  que 
>  rendre  hommage  à  sa  conduite  politique  dans  toutes  les  cir- 

•  constances,  et  je  me  rends  ici,  au  nom  de  mes  collègues,  l'or- 

•  ganc  de  la  douleur  que  nous  éprouvons  de  sa  perte.  » 

Ces  dernières  paroles  de  l'honorable  orateur  étaient  à  peine 
prononcées,  que  M.  Guillery,  un  des  membres  de  la  majorité,  se 
levait,  à  son  tour,  pour  rendre  un  éclatant  hommage  à  M.  Yan 
Bockel.  Cette  initiative  d'un  adversaire  politique  ne  fait  pas  seule- 
ment honneur  au  défunt,  elle  fait  honneur  aussi  à  la  loyauté  et  au 
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tact  de  M.  Guillery.  Cet  honorable  membre  s^est  exprimé  en  ces 
termes  : 

«  Messieurs,  je  viens  joindre  ma  voix  à  celle  de  l'honorable 
»  M.  Damorticr  poar  signaler  les  regrets  qae  laisse  parmi  nous 
»  Thomme  dont  la  perte  vient  de  nous  être  annoncée.  Parmi  les 
»  qualités  qui  le  distinguaient,  il  en  était  une  qui  suffirait  à  elle 
•  seule  pour  lui  valoir  l'eslime,  la  sympathie  et  les  regrets  de  tout 
■  le  monde,  c'était  sa  fidéhté  à  ses  convictions  et  la  sincérité  avec 
»  laquelle  il  les  a  défendues.  • 

La  Chambre,  après  avoir  accueilli  ces  paroles  avec  une  visible 
émotion^  décida  qu'elle  ne  siégerait  pas  le  jour  des  funérailles  de 
M.  Van  Bockel,  auxquelles  elle  se  ferait  représenter  par  une  dépu- 
tation  dont  les  membres  seraient  désignés  par  la  voie  du  sort.  Cette 
députation  a  été  composée  de  MM.  Yan  den  Branden  de  Reeth, 
Gh.  Lebeau,  Crombez,  J.  Jouret,  H.  de  Brouckerc,  De  Moor  et  de 
Theux. 

L'enterrement  de  M.  Yan  Bockel  a  eu  lieu  dans  l'après-midi 
du  12,  à  Louvain,  au  milieu  d'une  af&uence  considérable  de 

Sersonues  accourues  de  tous  les  points  du  pays,  pour  rendre  les 
erniers  devoirs  à  l'homme  qui  n'a  eu  qu'une  pensée,  durant  sa 
longue  et  laborieuse  carrière  :  le  triomphe  de  la  religion,  de  la 
liberté,  de  la  vérité  et  de  la  justice.  On  distinguait  dans  cette 
foule  qui  se  pressait  autour  du  cercutil  de  ce  vertueux  citoyen , 
un  certain  nombre  de  membres  du  Sénat  et  près  de  la  moitié 
des  membres  de  la  Chambre.  Les  rues  de  Louvain  étaient  trop 
petites  pour  contenir  les  flots  de  la  population  mise  en  branle  par 
la  triste  cérémonie. 

Quatre  discours  ont  été  prononcés  avant  la  sortie  du  cercueil  de 
la  maison  mortuaire  :  un  par  M.  Vervoort,  président  de  la 
Chambre;  un  par  M.  Landeloos,  député  de  Louvain;  un  au  nom 
des  catholiques  des  deux  Flandres;  un  au  nom  de  l'Association 
conservatrice  de  Bruxelles,  dont  faisait  partie  M.  Van  Bockel. 
Nous  reproduisons  le  discours  du  président  de  la  Chambre,  qui 
nous, dispensera  de  nous  étendre  davantage  ici  sur  la  vie  et  les 
actes  de  l'homme  courageux  que  nous  pleurons  et  que  tous  les 
cœurs  honnêtes  et  les  vrais  patriotes  pleurent  avec  nous.  Voici 
comment  s'est  exprimé  M.  Vervoort  : 

«  Messieurs, 

•  Au  nom  de  la  Chambre  des  représentants  trop  souvent  éprou- 
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»  vée  depuis  quelques  années,  nous  venons  rendre  un  dernier 
»  et  douloureux  hommage  au  digne  collègue  que  la  mort  vient  de 

•  nous  enlever. 

»  A  la  nouvelle  de  cette  perle  inattendue,  les  regrets  se  sont 
»  manifestés  au  sein  de  la  représentation  nationale  sans  distinc- 
9  tion  d'opinion. 

j»  Les  services  rendus  au  pays  par  le  défunt,  son  caractère  fon- 
0  cièrement  honnête,  la  constante  fermeté  de  ses  convictions  ont 
»  été  rappelés  et  appréciés  de  la  manière  la  plus  honorable  pour 
»  sa  mémoire. 

»  Guillaume  Van  Bockel  est  né  à  Louvain  le  34  avril  1789.  Il 
»  entra  au  barreau  en  1845.  Il  fut  nommé  notaire  en  1827,  et 
»  remplit  pendant  vingt-cinq  ans  les  fonctions  de  secrétaire  du 
»  conseil  de  discipline. 

»  En  1830,  Van  Bockel  embrassa  avec  ardeur  la  cause  de  notre 
»  émancipation  politique. 

»  Il  fut,  pour  me  senûr  des  termes  mômes  du  décret  du  gouver- 
»  nement  provisoire,  qui,  sur  la  proposition  de  la  commission  des 
»  récompenses,  lui  déféra  la  Croix  de  Fer  :  «  Il  fut  un  des  hommçs 
i  qui,  par  leur  influence  et  leur  active  coopération,  conlri- 
»  huèrent  à  organiser  et  à  diriger  le  mouvement  national  de 

•  Louvain.  > 

»  Van  Bockel  était  depuis  trois  ans  membre  de  l'administration 
»  communale  et  échevin,  lorsqu'il  devint,  en  1833,  bourgmestre 
»  de  Louvain. 

»  Il  conserva  ces  hautes  fondions  jusqu'en  1842.  Pendant  huit 
i  ans,  de  1836  à  1844,  il  fut  membre  du  conseil  provincial. 

•  En  1846,  le  Roi,  voulant  récompenser  le  vaillant  et  énergique 
j>  patriote  et  le  haut  fonctionnaire  administratif,  nomma  Van  Boc- 
»  kel  chevalier  do  son  Ordre. 

»  Le  10  septembre  1861,  le  corps  électoral  de  Louvain  lui  con- 
»  fera  la  dignité  de  ropinscntant.  Van  Bockel  siégeait  sur  les  bancs 
»  de  la  droite, 

»  Pendant  la  courte  carrière  parlementaire  qu'il  a  suivie  avec 
»  une  assiduité  consciencieuse,  il  a  su,  par  M'aménité  de  son 
»  caractère,  par  sa  bienveillance  et  ses  fermes  convictions,  se 
»  concilier  Teslime  et  le  respect  de  tous. 

»  Bon,  généreux  et  bienfaisant,  il  était  l'ami  des  pauvres  et  des 
V  malheureux,  et  il  s'acquitta  .pendant  vingt  ans,  avec  un  zèle 
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*  exemplaire,  de  ses  fonctions  de  vice-président  de  la  commission 
»  administrative  de  la  maison  d'arrôt. 

»  Maintenant  qu'il  n'est  plus,  inclinons-nons,  nous  qui  recueil- 

*  Ions  les  inappréciables  bienfaits  de  notre  régénération  politique, 

■  inclinons-nous  avec  vénération  devant  les  restes  mortels  du 
p  patriote  de  1830,  de  Thomme  de  bien,  du  citoyen  qui  a  fldèle- 

■  ment  servi  son  pays. 

»  Adieu,  Van  Bockel!  adieu,  digne  collègue  f  Tes  concitoyens 
»  garderont  de  toi  un  reconnaissant  souvenir,  et  Dieu  t'accordera 
»  les  récompenses  éternelles.  » 

Le  Journal  de  Bruxelles  l'a  dit,  et  nous  le  disons  après  ce  grand 
organe  du  parti  conservateur  belge,  le  langage  tenu  par  l'hono- 
rable M.  Vervoort,  en  cette  circonstance,  est  celui  d'un  homme  qui 
ne  craint  pas  de  rendre  h  un  adversaire  politique  les  hommages 
qui  lui  sont  dus.  M.  le  président  de  la  Chambre,  le  fait  est  incon- 
testable, s'est  beauconp  relevé  en  prononçant  ces  bonnes  et  dignes 
paroles.  Le  pays  lui  en  tiendra  compte.  Les  cœurs  honnêtes  et  les 
esprits  droits  seront  unanimes  pour  approuver  sa  conduite.  On  se 
grandit  en  rendant  loyalement  justice  à  ses  adversaires;  on  se 
rapetisse  et  Ton  s'amoindrit,  au  contraire,  en  les  dénigrant  et  en 
leur  faisant  une  guerre  déloyale  et  injuste. 

Les  funérailles  du  Nestor  de  l'opinion  conservatrice  se  sont 
élevées,  disons  le  hautement,  à  la  hauteur  d'une  véritable  mani- 
festation publique.  Sur  ce  point  encore,  nous  croyons  avec  le 
Journal  de  Brajceïles  que  cette  manifestation  est  une  preuve  que  la 
vertu,  la  bienfaisance,  la  piété  et  le  patriotisme  trouvent  toujours 
leur  récompense. 

La  vie  de  M.  Van  Bockel  a  été  celle  d'un  homme  de  bien,  d'un 
véritable  chrétien,  d'un  excellent  patriote.  Il  laisse  aux  conser- 
vateurs de  grands  exemples  à  suivre  et  une  difficile  mission  à 
continuer.  Ils  s'évertueront,  espérons-le  pour  la  grande  cause  des 
principes,  à  marcher  sur  ses  traces  et  à  travailler  comme  lui,  avec 
autant  d'ardeur  que  de  persévérance,  au  triomphe  des  idées 
d'ordre,  de  liberté  et  de  justice.  M.  Van  Bockel  laisse  une  répu- 
tation sans  tache.  La  vie  d'un  tel  homme  est  la  gloire  d'un 
parti,  comme  elle  est  l'honneur  d'une  nation.  Le  nom  de  M.  Van 
Bockel  restera  gravé  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  lui  survivent, 
comme  le  synonyme  de  droiture,  de  dévouement,  de  patriotisme, 
de  constance  dans  les  principes,  de  foi  ardente  et  inébranlable. 

L'élection  pour  le  remplacement  de  M.  VanderHeyden  au  Sénat 
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avait  été  fixée  au  7  avril  ;  celle  qui  devait  avoir  lieu  pour  le  rem- 
placement (le  M.  Van  Bock^l  à  la  Chambre  des  représentants  a  eu 
lieu  le  i«'  du  môme  mois.  A  Liège,  le  candidat  libéral  au  siège 
vacant,  M.  le  comte  de  Looz-Corswarem,  patroné  par  Tassocialion 
ministérielle  de  l'arrondissement,  a  réussi,  car  la  majorité  de  ce 
collège  électoral  est  à  la  merci  de  la  politique  qui  nous  gouverne. 
D'ailleurs  il  n'y  avait  pas  de  lutte.  A  Louvain,  deux  cîindidals 
étaient  en  présence  :  M.  De  Luesemans,  bourgmestre  de  cette  ville, 
qu'on  retrouve  toujours  à  chaque  élection ,  briguant  un  siège  à  la 
Chambre,  et  M.  l'avocat  F.  Schollaert.  Le  premier  était  le  candidat 
du  club /tuerai;  le  second  entrait  en  lice  comme  <  candidat  indépen- 
dant. •  L'Association  constitutionnelle  conservatrice  s'était  ralliée 
à  cette  dernière  candidature.  Le  ministère,  on  le  comprend  sans 
peine,  a  mis  tout  en  œuvre  pour  arriver  à  ses  fins;  mais  il  a  hon- 
teusement succombé  dans  la  lutte.  Sur  4,103  électeurs  inscrits, 
3,536  ont  pris  part  au  vote.  Déduction  faite  des  billets  nuls,  il  est 
resté  3,515  votes  valables,  qui  ont  été  répartis  de  la  manière  sui- 
vante :  M.  Schollaert,  1,862  voix;  M.  De  Luesemans,  1,647.  C'est 
donc  un  écart  de  215  voix  en  faveur  du  candidat  opposé  à  la  créa- 
ture servile  du  ministère.  Quel  échec  écrasant  pour  la  politique 
nouvelle  I  Quel  résultat  humiliant  pour  M.  De  Luesemans! 

Un  grand  enthousiasme  s'est  manifesté  à  Louvain  au  moment 
de  la  proclamation  de  M.  Schollaert  comme  membre  de  la  Chambre 
des  représentants.  Les  cris  de  Vive  le  Roi  !  Vive  la  Constitution  ! 
Vivent  les  conservateurs!  ont  éclaté  avec  une  véritable  frénésie. 
C'est  que  la  population  comprenait  que  le  despotisme  du  ministère 
venait  de  recevoir  par  le  verdict  électoral  une  rude  atteinte.  Cette 
élection  est,  on  peut  l'affirmer,  une  victoire  pour  la  glorieuse 
politique  de  1830.  Les  électeurs  se  sont  placés  sur  le  terrain  large 
de  la  liberté  et  de  la  justice  en  tout  et  pour  tous;  ils  ont  fait  une 
forte  brèche  à  cette  politique  violente  et  astucieuse  qui  ne  vit  que 
de  discordes  civiles,  d'intimidation  et  de  corruption;  ils  ont  pro- 
clamé hautement  qu'il  n'y  a  qu'une  politique  qui  convienne  au 
pays  :  celle  au  nom  de  laquelle  s'est  faite  notre  révolution  de  1830, 
celle  qui  a  présidé  aux  travaux  immortels  du  Congrès  national. 
Maintenant  c'est  à  M.  Schollaert  à  répondre  dignement  au  vœu 
des  électeurs   qui  viennent  de  l'appeler  à  la  succession  de 

M.  Van  Bockel La  victoire  du  l®"*  avril  est  de  bon  augure  pour 

les  élections  générales  du  mois  de  juin  ;  elle  prouve  qu'il  ne  faut 
jamais  désespérer  du  bon  sens  public  ni  de  la  justice. 
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Nous- avons  dit  dans  notre  dernière  Revue  que  la  Chambre  des 
représentants  était  saisie  de  nombreuses  pétitions  relatives  aux 
servitudes  militaires.  Ces  pétitions,  qui  émanent,  on  se  le  rappelle, 
de  douze  conseils  communaux  des  environs  d^Ânvers  et  de  proprié- 
taires et  d'habitants  de  Denrne ,  ont  été  Tobjet,  le  28  février  der*- 
nier,  d'une  discussion  assez  vive  à  la  Chambre.  Elles  ont  été  ren- 
voyées, conformément  aux  conclusions  de  la  commission  des 
pétitions,  <  à  MM.  les  ministres  des  finances  et  de  la  guerre.  »  Une 
proposition  très -rationnelle  avait  été  présentée  par  les  députés 
d'Anvers  ;  mais  elle  a  été  écartée,  à  la  suite  d'une  déclaration  par 
laquelle  les  ministres  faisaient  entendre  très-clairement  à  la  majo- 
rité asservie  qui  les  appuie  que  l'adoption  de  cette  proposition 
entraînerait  inévitablement  la  retraite  du  cabinet.  Il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  empêcher  toute  manifestation  contraire  aux 
vues  des  proconsuls  de  la  poUtique  nouvelle.  La  majorité  a  voté 
avec  le  couteau  sur  la  gorge,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  a  repoussé, 
par  46  voix  contre  18  et  4  abstentions,  la  proposition  soumise  à  la 
Chambre  et  dont  voici  les  termes  fort  modérés  : 

«  La  Chambre,  considérant  qu'il  y  a  lieu  de  réviser  la  législa- 
>  tion  sur  les  servitudes  militaires,  renvoie  les  pétitions  à  MM.  les 
I  ministres  de  la  justice,  des  finances  et  de  la  guerre.  » 

La  majorité  est  donc  complètement  aux  ordres  des  ministres; 
elle  est  là  purement  et  simplement  pour  rendre  des  [services  et 
pour  faire  des  coups  de  parti,  suivant  les  injonctions  qu'elle  reçoit 
des  maîtres  du  jour.  C'est  un  rôle  vraiment  honteux  et  qui  doit 
répugner  aux  hommes  de  cœur.  Était-ce  trop  pour  la  Chambre  de 
demander  le  renvoi  des  pétitions  à  trois  ministres  au  lieu  de  deux, 
en  déclarant  qu'elle  croyait  à  la  nécessité  de  réviser  la  législation 
sur  les  servitudes  militaires?  Mais  si  le  Parlement  ne  peut  plus 
émettre  un  vœu,  exprimer  un  désir,  en  quoi  donc  peut-il  servir  les 
intérêts  du  pays?  Un  corps  politique  ne  peut  pas  avoir  d'influence, 
s'il  n'a  point  d'autorité.  Or,  de  quelle  influence  nos  Chambres  peu- 
vent-elles jouir  si,  au  moment  où  elles  sont  appelées  à  exercer 
leurs  prérogatives,  des  ministres  viennent  insolemment  les  mettre 
dans  l'impossibilité  de  parler  ou  de  voter  librement,  selon  leur 
conscience,  en  les  forçant,  soit  dans  un  intérêt  de  parti,  soit  dans 
un  intérêt  d'amour-propre  excessif,  h  abdiquer  tout  sentiment 
de  dignité  et  toute  autorité?  Un  semblable  régime  est  l'anéantisse- 
ment de  la  liberté  de  la  tribune. 

Que  demandaient  les  pétitionnaires?  Trois  choses  fort  justes. 
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nous  Tavons  déjà  dit,  et  auxquelles  il  importe,  dans  Tintérôt  bien 
entendu  du  pays,  de  faire  droit  aussi  promptement  que  possible  : 
la  première,  c'est  de  restreindre  à  250  mètres  la  zone  des  servi- 
tudes militaires  à  Anvers;  la  deuxième,  c'est  que  le  gouvernement 
se  rende  acquéreur  des  propriétés  grevées  de  servitudes  militaires 
dont  elles  n'étaient  pas  atteintes  avant  l'agrandissement  d'An- 
ver?,  ou  qu'il  accorde  une  indemnité  équitable  aux  propriétaires  de 
ces  biens;  la  troisième,  enfin,  c'est  d'indemniser  les  propriétaires 
des  constructions  frappées  de  servitudes  militaires  par  suite  des 
nouvelles  fortifications  et  de  leur  permettre,  en  outre,  de  faire  à 
leurs  habitations  des  travaux  d'entretien  et  d'amélioration,  ou  bien 
de  décider  que  ces  propriétés  seront  acquises  par  VÉtat.  Quelle  ob- 
jection sérieuse  peut-on  opposer  à  ces  demandes?  Aucune.  La  Con- 
stitution ne  dit-elle  pas,  dans  son  article  11,  que  «  nul  ne  peut  être 
»  privé  de  sa  propriété  que  pour  cause  d'utilité  publique,  dans  les 
p  cas  et  de  la  manière  établis  par  la  loi,  et  moyennant  une  juste  et 
»  préalable  ind^rmiiié?  »  Ce  texte  est  exempt  de  toute  équivoque. 
Les  pétitionnaires  sont  donc  fondés,  aux  termes  mômes  de  la  Con- 
stitution, à  réclamer  une  «  juste  indemnité  »  pour  le  préjudice  que 
causent  à  leurs  propriétés  les  servitudes  militaires  ;  ce  qui  n'a  pas 
empêché  M.  le  ministre  des  finances  de  déclarer,  dans  la  discus- 
sion, avec  son  emphase  habituelle ,  qu'il  se  chargeait  de  démon- 
trer que  tout  ce  que  demandent  les  pétitionnaires  «  est  de  trop.  » 
Il  n'a  cependant  rien  prouvé  du  tout.  C'est  plus  commode,  sur- 
tout lorsqu'il  suffit  de  faire  un  signe  à  une  majorité  docile  et  obéis- 
sante pour  écarter,  par  un  vote  brutal,  une  chose  juste  en  fait  et 
équitable  en  principe. 

M.  le  ministre  des  finances,  qui  s'est  contredit  sur  plus  d'un 
point,  avaitcommencé  par  reconnaître  «  qu'il  y  avait  quelque  chose 
à  faire  ;  »  il  ajouta  pourtant  que  le  gouvernement  ne  pourrait  agir 
que  dans  un  €  moment  opportun.  »  M.  Coomans  lui  objecta,  sous 
forme  d'interruption,  que  «  la  justice  est  toujours  opportune  ;  »  mais 
M.  Frère  s'emporta  et  parla  avec  véhémence  de  la  dignité  du  gou- 
vernement et  du  bruit  et  de  l'opposition  qu'ont  faits  les  Anversois, 
au  sujet  des  fortifications.  M.  De  Boe  lui  répliqua  que  les  pétition- 
naires sont  des  cultivateurs  paisibles  et  qu'en  conséquence  la  fin 
de  non-recevoir  ministérielle  n'était  pas  du  tout  en  situation. 
M.  Frère  devint  de  plus  en  plus  violent,  tout  cela,  on  le  comprend, 
dans  le  but  de  parvenir  à  ses  fins  et  d'écarter  les  pétitions,  au 
moins  pour  le  moment.  Il  a  joué  sa  comédie  avec  beaucoup  plus  de 
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culère  que  d'adresse.  M.  Frère  n'était  pas  aussi  clialouilUnix  à  l'en- 
droitdela  dignité  du  gouvernement,  en  1857,  lorsque  ses  parti- 
sans dirigeaient  leurs  pavés  contre  la  tribune  nationale  et  qu'ils 
insultaient  et  siftlaient'le  gouvernement  et  la  majorité  de  la  Cham- 
bre des  représentants.  Si  les  pétitions  dont  nous  nous  occupons 
avaient  trouvé  M.  le  ministre  des  finances  sur  les  bancs  de  l'oppo- 
sition, elles  auraient  été  accueillies  par  lui.  le  fait  n'est  pas  dou- 
teux, comme  une  bonne  fortune  politique.  C'est  alors  que  le 
Colbert  liégeois  se  fût  mis  en  devoir  de  battre  en  brèche  le  gou- 
vernement et  de  ricaner  le  ministre  qui  se  fût  permis  de  venir 
parler  de  dignité  gouvernementale  à  propos  des  protestations  pu- 
bliques et  de  l'opposition  parfaitement  légale  de  la  ville  d'Anvers 
aux  fortifications  et  à  l'expropriation  de  terrains,  sans  la  juste  in- 
demnité préalable  prévue  parl'art.  41  delà  Constitution  î  M.  Frère 
avait  reconnu  lui-même  qu'il  y  avait  quelque  chose  à  faire  en  l'oc- 
currence ;  il  a  reconnu  que  la  législation  sur  les  servitudes  doit 
être  modifiée,  et  pourtant,  lorsque  ses  amis  politiques  lui  proposent 
un  moyen  pratique  de  prendre  acte  des  déclarations  du  gouverne- 
ment devant  le  pays,  il  change  de  ton  et  fait  échouer  la  tentative  si 
louable  de  plusieurs  députés,  quoiqu'elle  fût  de  nature  à  rassurer 
un  peu  la  population  d'Anvers  et  les  propriétaires  dont  les  biens 
sont  atteints  et  frappés  de  servitudes  militaires.  C'est  une  comédie 
de  plus  à  ajouter  à  toutes  celles  que  le  cabinet  a  jouées  de- 
puis 1857. 

La  discussion  du  budget  de  l'intérieur  a  fait  surgir  au  Sénat, 
comme  h  la  Chambre  des  représentants,  une  discussion  courte, 
mais  intéressante,  au  sujet  de  renseignement  primaire.  Cette  dis- 
cussion a  particulièrement  porté  sur  un  arrêté  royal  du  10  janvier 
dernier,  conlre-signé  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur.  Que  fait 
M.  Yandenpeercboom  par  cet  arrêté  ?  Il  classe  dans  un  rang  k 
part  les  communes  au  profit  desquelles  rinlervention  de  l'État  est 
déclarée  obligatoire  en  matière  d'enseignement  primaire,  pour  les 
soumettre,  à  ce  titre,  à  des  restrictions  spéciales,  à  des  ingérences 
du  pouvoir  central,  restrictions  et  ingérences  dont  les  autres  com- 
munes demeurent  affranchies,  comme  ayant  un  rang  supérieur.  Et 
cependant  M.  le  ministre  de  l'intérieur  se  targue  de  donner  le  ton 
aux  partisans  de  la  décentralisation  !  Comment  se  fait-il  donc  qu'il 
•  ait  pu  soumettre  à  la  signature  royale  un  arrêté  établissant  une 
classification  entre  les  écoles  primaires  et  fixant  un  maximum  de 
traitement  des  instituteurs,  selon  l'importance  des  localités?  M.  le 

REVUE  BELGE  ET  ÉTHANCÈRE.  —  XV.  "li 


314  REVUE   POLITIQUE. 

baron  Délia  Faille  s'est  élevé  contre  les  dispositions  de  cet  arrêté. 
Il  a  fait  remarquer  que  l'art.  4,  qui  fixe  à  6  francs  la  rétribution 
des  élèves  solvables,  soulève  de  graves  objections.  On  s'attache  à 
restreindre  l'action  des  conseils  communaux  et  à  attribuer  au 
gouvernement  la  tutelle  et  la  surveillance  des  écoles.  C'est  de  la 
centralisation  à  outrance;  tant  il  est  vrai  de  dire  que  la  politique 
dite  libérale  ne  cesse  jamais  d'être  inconséquente.  Tandis  qu'elle 
fait  de  la  décentralisation,  d'une  part,  elle  tend,  d'autre  part,  à 
confisquer  la  liberté  de  l'enseignement  au  profit  de  l'État,  sans 
égard  pour  la  Constitution  et  pour  les  droits  des  citoyens  et  les 
prérogatives  des  conseils  communaux.  N'oublions  pas  que  la 
liberté  de  l'enseignement  la  gène  autant  que  la  liberté  des  cultes. 
Nos  doctrinaires  aiment  la  liberté,  mais  pour  eux  seulement  et  à 
titre  de  monopole. 

M.  le  baron  d'Anethan  a  fait  un  solide  discours  contre  le  système 
du  gouvernement  en  matière  d'instruction  primaire.  Il  a  exprimé 
le  regret  que  la  loi  du  23  septembre  1842  sur  cette  matière  ne  soit 
pas  appliquée  dans  l'esprit  de  conciliation  où  elle  a  été  conçue.  Le 
gouvernement,  a  dit  l'honorable  orateur,  agit  directement  de  trois 
manières  :  relativement  aux  locaux,  relativement  à  la  nomination 
des  instituteurs,  relativement  aux  conditions  mises  à  l'adoption  des 
écoles,  qui  est  le  principe  fondaipental  de  la  loi  de  1842.  Sous  le 
premier  rapport,  le  gouvernement  agit  peut-être  avec  une  sévérité 
exagérée  ;  ainsi,  il  n'y  a  pas  moins  de  18  communes  auxquelles  on 
impose  d'office  ea  ce  moment  la  construction  de  nouvelles  écoles. 
Quant  aux  instituteurs,  il  repousse  d'une  manière  trop  systématique 
ceux  qui  ne  sont  pas  diplômés.  La  loi  de  f842  avait  fixé  un  mini- 
mum, mais  elle  n'avait  pas  voulu  fixer  un  maximum  pour  le  traite- 
ment de  l'instituteur.  L'arrêté  du  10  janvier  sera  applicable  à 
presque  toutes  les  communes;  il  n'est  peut-être  pas  inconstitu- 
tionnel, mais  il  n'est  pas  non  plus  conforme  à  la  loi  de  1842,  qui 
se  trouve  ainsi  modifiée  administrativement.  Telles  senties  prin- 
cipales objections  que  l'honorable  orateur  de  Thielt  a  développées 
devant  le  Sénat,  avec  la  netteté  et  l'autorité  de  son  talent.  Il  a  aussi 
démontré  que,  d'après  le  dernier  rapport  triennal,  l'adoption  ne 
peut  être  autorisée  que  par  mesure  d'économie.  Pourquoi 
défend -on  à  une  commune  d'accorder  un  local  à  une  école  adop- 
tée, alors  qu'elle  peut  en  disposer  pour  un  théâtre  ou  une  foire? 
La  prérogative  communale  est  évidemment  lésée  par  une  disposi- 
tion de  cette  nature.  On  oblige  ainsi  les  communes  à  laisser  inoc- 


r 


REVUE   POLITIQUE.  315 

cupés  des  locaux  parfaitement  convenables  ou  à  ouvrir  des  écoles 
communales.  On  a  retiré  à  la  commune  de  Sivry  Pautorisation 
d'avoir  une  école  adoptée ,  par  la  raison  unique  qu'elle  était  assez 
riche  pour  avoir  une  école  communale.  A  Thielt,  le  collège 
patronné  ayant  obtenu  du  conseil  communal  une  augmentation  de 
subside  de  1,500  francs,  la  députation  permanente  refusa  de  rati- 
fier  la  délibération  du  conseil  communal,  à  moins  que  celui-ci  ne 
consentit  à  ouvrir  une  nouvelle  école  primaire  communale.  De 
guerre  lasse,  le  conseil  communal  a  cédé  pour  conserver  son  col- 
lège. Les  choses  en  sont  là.  Les  magistrats  ont  cédé  à  une  pression  ; 
cette  manière  d'agir  à  l'égard  d'une  administration  communale, 
est  assurément  inqualifiable. 

Ces  faits  prouvent  à  toute  évidence  que  le  cabinet,  qui  n'oserait 
point  provoquer  une  révision  de  la  loi  organique  sur  l'instruction 
primaire,  cherche  à  atteindre  son  but  d'une  manière  détournée. 
Il  refait  la  loi  de  18i2  par  voie  d'arrêtés  royaux,  comme  il  refait  les 
testaments.  C'est  toujours  la  violence  qui  prédomine,  on  le  voit, 
lorsque  la  politique  doctrinaire  est  aux  affaires.  Le  principe  de 
l'adoption  est  la  base,  nous  venons  de  le  dire,  de  la  loi  sur  Tinstruc- 
lion  primaire  ;  or,  c'est  précisément  ce  principe  que  la  politique 
libérale  cherche  à  faire  disparaître.  Il  n'y  a  donc  plus  de  garantie 
ni  pour  les  communes  ni  pour  les  pères  de  famille. 

MM.  Malou,  Pirmez  et  le  comte  L.  de  Robiano  ont  également 
pris  part  à  ce  débat.  Tous  trois  ont  démontré,  d'une  manière  ir- 
réfutable, que  l'application  de  la  loi  de  1842  se  fait  dans  un  esprit 
contraire  au  vœu  du  législateur.  Violence,  ruse,  pression,  tout 
est  employé,  en  effet,  pour  décider  les  communes  à  remplacer  les 
écoles  adoptées  par  des  écoles  communales.  Le  but  de  la  loi  de 
1842  n'était  nullement  d'accorder  une  préférence  à  telle  école  sur 
une  autre,  mais  de  favoriser  l'instruction  par  tous  les  moyens. 
L'honorable  M.  Malou  ne  laissera  jamîiis  échapper  une  occasion  de 
prolester  contre  ce  qui  se  fait,  ni  nous  non  plus. 

La  tendance  du  gouvernement,  M.  de  Robiano  l'a  dit,  est  de 
supprimer  partout  les  écoles  religieuses.  Les  écoles  des  Frères  de 
la  Doctrine  chrétienne,  qu'on  appelle  à  tort  des  ignorantins,  don- 
nent l'instruction  d'une  manière  très-satisfaisante  dans  un  grand 
nombre  de  localités.  Mais  est-ce  que  les  libéraux  peuvent  rendre 
justice  à  l'enseignement  religieux?  Calomnier  le  clergé  et  faire 
une  guerre  acharnée  et  injuste  à  tout  ce  qui  a  un  cachet  rehgieux, 
h  la  bonne  heure!  Quant  à  M.  Pirmez,  il  est  d'avis  que  le  gouver- 
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nement  a  violé  la  liberté  communale  en  se  substituant  à  la  com- 
mune de  Sivry  pour  expulser  les  Frères  d'un  établissement  qu'ils 
tenaient  à  bail  de  la  commune.  Nous  sommes  complètement  d'ac- 
cord avec  l'honorable  sénateur  de  Charleroy. 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  défendu,  cela  va  de  soi,  l'arrêté 
royal  du  10  janvier.  Il  l'a  fait  avec  celte  apparente  bonhomie  qui 
est  cent  fois  plus  dangereuse  que  les  excès  de  violences  et  les 
injures  de  M.  Frère.  M.  Vandenpcereboom  croit  avoir  tout  dit 
lorsqu'il  a  débité  quelques  phrases  de  faux  bon  homme  politique 
avec  plus  ou  moins  d'ingénuité.  Eu  tous  cas,  il  s'est  générale- 
ment bien  trouvé  jusqu'à  présent  de  son  procédé.  Il  agit  dans  le 
sens  de  la  violence,  mais  il  parle  avec  tant  de  candeur,  lorsqu'on 
l'interpelle  au  sujet  de  ses  actes,  qu'il  désarme  souvent  ses  adver- 
saires les  plus  déclarés.  Nous  mettons  nos  amis  en  garde  contre 
cette  grossière  tactique.  M.  Vandenpeereboom  doit  cesser  de 
faire  des  dupes  politiques  dans  le  camp  des  conservateurs. 

L'arrêté  royal  du  10  janvier  reste  debout,  car  le  Sénat  n'a  émis 
aucun  vote  à  ce  sujet.  M.  Vandenpeereboom  triomphe  donc,  et 
la  loi  de  1842  va  continuer  à  être  exécutée  dans  un  esprit  contraire 
à  celui  du  législateur;  le  principe  de  l'adoption  va  disparaître  pour 
faire  place  à  celui  de  la  centralisation.  Ainsi  donc,  ce  que  le  cabinet 
nous  donne  d'une  main,  il  le  reprend  de  Tautre  :  il  décentralise, 
il  est  vrai,  à  propos  des  établissements  réputés  dangereux  et  insa- 
lubres et  des  chemins  vicinaux,  mais  il  ouvre  à  deux  battants  la 
porte  de  la  centralisation  à  outrance  en  matière  d'instruction. 
Comédie!  comédie! 

Le  débat  auquel  a  donné  lieu,  a  la  Cbambre  des  représentants, 
le  chapitre  du  budget  de  la  justice  relatif  aux  cultes,  a  fourni 
l'occasion  à  la  minorité  de  faire  connaître  ses  griefs  au  pays  et  de 
mettre  à  nu  la  poUtique  intolérante  et  illibérale  du  cabinet  et  de 
la  majorité.  Les  ministres  se  *ont  défendus  avec  vivacité  ;  quelques- 
uns  de  leurs  amis  sont  aussi  descendus  dans  Tarène  pour  leur 
venir  en  aide  et  contribuer,  pour  leur  compte,  à  donner,  dans  la 
mesure  du  possible,  le  change  à  l'opinion  pubhque  sur  les  actes 
des  maîtres  du  jour  et  sur  leurs  tendances  antireligieuses.  Seuls, 
les  hommes  qui  aiment  à  se  laisser  tromper,  acceptent  encore 
conmie  argent  comptant  les  professions  de  foi  des  ministres  et  des 
orateurs  de  la  gauche  en  matière  de  principes,  de  liberté  et  de 
religion.  Nous  devons  féUciter  MM.  le  comte  de  Theux,  B.  Du- 
mortier,  Nolhomb,  Thibaul,   Rover- de  Behr  et  Van  Overloop 
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d'avoir  courageusement  dévoilé  la  conduite  illibérale  et  odieuse 
du  cabinet,  à  Tégard  des  catholiques.  Ils  ont  dit  que  Fopinion 
catholique  et  te  clergé  sont  persécutés,  et,  en  parlant  comme  ils 
l'ont  fait,  ils  sont  restés  dans  le  vrai.  Les  violences  et  les  injus- 
tices du  gouvernement  à  propos  du  clergé,  de  la  religion  et  de 
tout  ce  qui  tient  aux  institutions  reUgieuses,  ne  sont-elles  pas  con- 
stantes et  avérées?  Ne  sont-elles  pas  le  fond  de  notre  histoire 
politique  depuis  Tavénement  au  pouvoir  du  cabinet  actuel?  Aussi 
les  ministres  et  la  majorilé  ont  beau  protester,  il  reste  acquis  que 
leur  seule  préoccupation  est  de  classer  le  pays  en  deux  camps, 
celui  des  vaincus  et  celui  des  vainqueurs.  Pour  les  premiers,  les 
passe-droits,  les  injustices  et  les  persécutions  ;  pour  les  seconds, 
les  faveurs,  les  places,  l'influence  et  Timpunité. 

Du  moment  où  la  gauche  se  sent  attaquée  sur  le  chapitre  de  la 
religion  et  du  clergé,  elle  bondit  de  colère.  Elle  sait  où  le  bât  la 
blesse;  elle  sait  aussi  que  rien  oe  peut  lui  nuire  davantage  dans 
l'esprit  des  hommes  modérés,  qui  sont  en  très-grande  majorité 
dans  le  pays,  que  sa  conduite  despotique  à  l'égard  de  tout 
ce  qui  lient  à  la  religion.  «  Vous  nous  accusez  »  disent  alors  les 
malins  du  parti,  en  s'adressant  aux  orateurs  de  la  droite,  •  d'en 
»  vouloir  au  clergé  et  de  haïr  la  religion?  Vous  êtes  injustes^  et 
>  les  faits  vous  donnent  d'éclatants  démentis  chaque  jour.  Le 
»  Moniteur  ne  publie-t-il  pas  très-souvent  des  arrêtés  royaux 
»  accordant  des  subsides  aux  églises  :  à  celle-là  pour  des  travaux 
»  de  restauration;  à  une  autre  pour  l'érection  d'un  autel;  à 
»  une  autre  encore  pour  payer  les  frais  d'un  Chemin  de  la  Croix, 
»  d'un  tableau,  d'une  chaire  de  vérité  ou  d'un  banc  de  commu- 
»  nion?  •  Alors  la  gauche  se  masse  autour  de  l'orateur  qui  parle 
ainsi,  pour  applaudir  des  deux  mains  à  ces  paroles  hypocrites,  et 
cela  dans  le  but  de  faire  croire  aux  crédules  admirateurs  des  doc- 
trines décevantes  du  soi-disant  libéralisme,  qu'on  calomnie  le 
pouvoir;  le  lendemain,  la  presse  servile  répète,  à  son  de  trompe, 
que  rien  ne  peut  donner  une  plus  écrasante  preuve  de  l'amour 
des  libéraux  pour  la  religion,  que  les  subsides  que  le  cabinet  des 
proconsuls  de  Meuse  et  Moselle  accorde  aux  églises.  Pour  nous, 
ces  subsides  prouvent  autant  en  faveur  de  rattachement  des  libé- 
raux à  la  religion  et  aux  dogmes  que  les  émeutes  et  les  violences 
de  mai  1857  prouvent  en  faveur  de  leur  attachement  à  l'ordre 
public,  à  la  dignité  du  gouvernement,  aux  droits  sacrés  et 
imprescriptibles  de  la  majorilé  légale,  au  respect  dû  aux  lois  et  à 
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la  Constitulion.  Un  fait  esl  constant  :  c'est  que  pendant  que  les 
doctrinaires,  du  haut  de  la  tribune  nationale  et  dans  leur  presse, 
ailichent  tant  de  respect  pour  la  religion,  ils  traînent  le  prêtre  aux 
gémonies,  le  calomnient,  tournent  les  dogmes  en  ridicule  et  les 
remettent  en  question  ;  tout  en  feignant  une  grande  vénération 
pour  la  foi  de  nos  pères,  ils  favorisent  clandestinement  et  de  mille 
manières,  le  développement  des  sociétés  antireligieuses,  ayant 
pour  objet  la  propagation  de  l'idée  impie  des  enterrements  civils 
et  de  rimpénitence  finale.  Voilà  comment  nos  adversaires  aiment 
et  servent  la  religion  I  Aussi,  à  nos  yeux,  leurs  protestations  ne 
sont-elles  que  des  jongleries  indignes  d'un  parti  qui  se  respecte; 
heureusement,  on  commence  à  ne  plus  les  considérer  que  comme 
de  misérables  réclames  politiques. 

C'est  M.  Thibaut  qui  a  ouvert  le  feu  contre  le  cabinet.  Il  a  traité 
deux  questions,  et  toutes  deux  d'une  façon  remarquable  :  il  s'est 
d'abord  élevé  contre  un  arrêté  royal  du  13  septembre  1862,  contre- 
signé par  M.  Tesch,  et  refusant,  en  dépit  des  lois  et  de  la  Constitu- 
tion, au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Mont  (Luxembourg), 
l'autorisation  d'accepter  de  quelques  personnes  un  don  de  500  fr., 
à  charge  pour  cette  fabrique  de  faire  célébrer  une  mission  décen- 
nale en  l'honneur  de  la  Vierge,  sous  l'invocation  de  Notre-Dame  de 
la  Salette  ;  il  s'est  élevé  ensuite  avec  force  contre  les  idées  anticon- 
stitutionnelles émises  dans  un  livre  publié  par  M.  Laurent,  profes- 
seur à  l'Université  de  Gand,  sous  le  titre  de  l'Église  et  l'État  : 
dans  ce  livre  l'auteur  se  prononce  ouvertement  contre  la  liberliî 
des  cultes  et  l'indépendance  de  l'ÉgUse,  contre  l'indemnité  aux 
ministres  des  cultes,  contre  le  libre  exercice  du  culte,  contre  la  li- 
berté de  l'enseignement;  il  se  prononce,  au  contraire,  pour  le  ré- 
tabUssement  du  placet,  c'est-à-dire  pour  le  droit  du  Souverain 
d'interdire  la  publication  dans  le  pays  des  bulles  et  des  documents 
émanant  du  Souverain-Pontife.  En  un  mot,  M.  Laurent  veut  mettre 
l'Église  et  le  clergé  hors  la  loi.  Il  veut  établir  d'une  manière  ab- 
solue le  monopole,  la  domination  et  le  despotisme  de  l'élément 
civil.  Le  livre  du  professeur  libét^al  est  donc  l'antithèse  des  dpc- 
trines  qui  ont  dominé  dans  le  Congrès  national  et  qui  ont  inspiré 
notre  Constitution;  il  est  également  l'antithèse  de  ces  sages  paroles 
contenues  dans  une  lettre  adressée  par  le  Roi,  en  1857,  à  M.  De 
Decker,  alors  ministre  de  rinlérieur,  et  par  lesquelles  S.  M.  a  dé- 
claré hautement  qu'il  ne  peut  y  avoir  dans  le  pays  de  «  suprématie 
d'un  parti  sur  l'autre.  »  Ce  que  veut  M.  Laurent,  c'est  la  supréma- 
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lie,  coûte  qae  coûte,  des  Loges  maçonniques  et Tasservissement 
complet  de  l'Église  catholique.  C'est  ainsi  que  nos  libéraux  enten- 
dent la  liberté;  c'est  ainsi  qu'ils  respectent  la  Constitution  et  les 
lois  du  peuple  belge  t 

Il  est  inutile  de  dire  que  M.  Tesch  a  défendu  l'arrêté  royal  du 
13  septembre  comme  parfaitement  légal.  Les  libérant  ne  sont  ja- 
mais embarrassés.  Ils  préconisent  le  pour  et  le  contre  avec  le  môme 
sans-géne  et  la  même  impudence.  Leurs  doctrines  sont  élastiques 
et  se  prêtent  à  toutes  les  circonstances.  Us  ont  des  principes  de 
rechange,  des  idées,  des  arguments  et  des  sophismes  pour  toutes 
les  situations.  Leur  parlez-vous  des  collectes  à  domicile  pour  le 
denier  de  saint  Pierre?  vile  ils  invoquent  un  arrêté-loi  de  i 816 ou 
un  décret  quelconque  de  la  République  ou  de  l'Empire,  pour  décla- 
rer que  ces  collectes  ne  peuvent  se  faire  qu'avec  l'autorisation  préa- 
lable du  bourgmestre  pour  un  objet  déterminé;  s'agit-il  d'une  col- 
lecte pour  offrir  un  trophée  de  reconnaissance  à  M.  Rogier  ou  des 
fusils  à  Garibaldi  ?  oht  alors,  la  thèse  change  :  ils  invoquent  l'esprit 
et  la  lettre  du  même  arrêté  ou  des  mêmes  décrets  pour  prouver 
précisément  le  contraire  de  ce  qu'ils  avaient  prouvé  antérieure- 
ment; à  propos  de  cimetière  et  d'inhumation,  leur  parle-t-on  de 
décrets  impériaux  ou  républicains  ?  ils  accusent  les  calhoHques  de 
vouloir  faire  revivre  «  les  abus  d'un  autre  âge  »  et  d'oublier  que 
la  Constitution  a  abrogé  tout  le  bagage  des  décrets  de  la  République 
et  de  l'Empire  et  les  arrêtés  royaux  du  despotique  gouvernement 
de  Guillaume  I*""  ;  discute-l-on  avec  eux  la  question  des  fabriques 
d'église?  ils  ergotent  pour  démontrer,  si  leur  intérêt  l'exige,  que 
les  décrets  qu'ils  avaient  fait  abroger  la  veille  par  la  Constitution 
sont  bel  et  bien  en  vigueur,  et  continuent  à  avoir  force  de  loi?  la 
question  de  la  charité  est-elle  soulevée?  les  arrêtés-lois  el  les  décrets 
qui,  tout  à  l'heure,  étaient  des  «  abus  d'un  autre  âge  »  deviennent, 
par  un  coup  de  leur  baguette  magique  (s'il  leur  convient  qu'il  en 
soit  ainsi,  s'entend),  des  précurseurs  de  l'émancipation  et  de  la  sé- 
curalisation  des  institutions  charitables,  etc.,  etc.  En  un  mot,  les 
libéraux  sont  des  hommes  d'expédient,  qui  ont  toujours  un  18  bru- 
maire légal  à  leur  disposition  pour  trancher  toutes  les  difficultés  îi 
leur  guise.  Ils  servent,  selon  les  circonstances,  a  Ligue  ou  le  roi. 
Heureux  encore  lorsqu'ils  ne  descendent  pas  jusqu'au  pavé!  Avec 
de  tels  adversaires,  la  discussion  est  une  véritable  duperie. 

Qu'a  répondu  M.  Tesch  en  ce  qui  concerne  le  livre  anticonsti- 
tutionnel de  M.  Laurent,  son  beau-frère  ?  #  De  quel  droit  venez- 
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»  VOUS  me  demander  de  m'expliquer  sur  les  opinions  de  n'importe 
»  qui?  J'aurais  lu  le  livre  que  je'ne  discuterais  pas  ses  opinions  ici.  » 
Voilà  tout.  Les  fonctionnaires  publics  sont  donc  avertis  :  ils  peu- 
vent, à  leur  gré,  attaquer  le  Congrès,  la  Constitution,  l'Église  et  le 
clergé.  L'impunité  leur  est  acquise  d'avance  ;  mais  gare  à  eux  s'ils 
osent  s'attaquer  à  la  personne  d'un  ministre  ou  aux  doctrines  que 
le  cabinet  cherche  à  faire  prévaloir!  En  ce  cas,  point  de  grâce  ni 
de  répit  :  l'avertissement,  la  réprimande,  le  déplacement,  la  sup- 
pression du  traitement,  la  destitution  brutale  ou  la  révocation. 
Quelques  exemples  suffiront  pour  édifier  nos  lecteurs.  Ils  ont  été 
sommairement  indiqués  naguère  par  le  Journal  de  Bruxelles  : 

M.  Rogier,  lorsqu'il  était  ministre  de  l'intérieur,  n'a-t-ilpas  répri- 
mandé M.  Van  Soustf  pour  avoir  écrit  sur  l'Académie  royale  de 
peinture  d'Anvers?  N'a-t-il  pas  averti  M.  de  Molinari  de  n'avoir 
plus  à  «  ricaner  »  le  cabinet  au  sujet  des  «  horloges. ministé- 
rielles, »  que  ce  publiciste  avait,  croyons-nous,  dans  un  meeting, 
qualifiées  irrévérencieusement  de  «  patraques?  »  N'a-t-on  pas 
averti  M.  Heuschling  d'avoir  à  cesser  une  publication  où  cet  écri- 
vain s'occupait  des  impôts  de  consommation  dans  un  esprit  con- 
traire aux  doctrines  de  la  politique  nouvelle? 

M.  le  ministre  de  la  justice  n'a-t-il  pas  averti  M.  Ducpétiaux, 
inspecteur  général  du  service  des  prisons,  d'avoir  à  mettre  une 
sourdine  sur  ses  opinions  en  matière  de  charité?  M.  Ducpetiaux 
avait  puWié  un  Hvre  où  il  condamnait  le  système  de  charité  que  la 
politique  de  l'émeute  a  fait  prévaloir,  en  1857,  à  coups  de  pavés, 
et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  attirer  sur  sa  tête  les  foudres 
du  proconsul  ardennais. 

Le  ministre  de  la  guerre  a-t-il  élé  plus  endurant  et  plus  libéral 
que  ses  collègues  de  l'intérieur  et  de  la  justice?  On  sait  ce  qu  il 
.  advint  à  un  officier  d'élat-major,  M.  le  capitaine  Cambrelin,  pour 
avoir  dit  son  opinion  sur  le  systènie  défensif  du  pays  ;  on  sait,  en 
outre,  comment  M.  le  général  Chazal  s'est  conduit  à  l'égard  de 
M.  le  lieutenant-colonel  Hayez,  contre  qui  il  a  pris  des  arrêtés 
inconstitutionnels  et  illégaux,  dans  le  seul  but  de  le  traîner  en 
prison  et  de  le  traiter  avec  toutes  les  rigueurs  de  la  despotique 
discipUne  militaire,  arrêtés  que  le  cabinet  a  dû  rapporter,  par  suite 
d'un  arrêt  de  la  haute  cour  militaire. 

M.  Frère,  de  son  côté,  n'a-t-il  pas  destitué  M.  Victor 
Van  den  Broeck,  pour  avoir  défendu,  dans  un  meeting  tenu  à 
Bruxelles,  les  opinions  économiques  que  M,  Frère  avait  lui-même 
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lapageusement professées  quelques  mois  auparavant?  Il  est  vrai  que 
M.  Frère  a  toujours  eu,  au  ministère,  des  doctrines  opposées  à 
celles  dont  il  se  targuait  dans  Popposition  t 

Nous  pourrions  pousser  plus  loin  cette  série  d'exemples,  plus 
concluants  et  plus  frappants  les  uns  que  les  autres.  Mais  à  quoi 
hon?  Ce  que  nous  venons  de  dire  prouve  éloquemment  que,  sous 
le  régime  libéral  qui  nous  gouverne,  rinUJrôt  ministériel  a  le  pas 
sur  les  principes.  Il  est  bien  peimis  aux  fonctionnaires  de  publier 
des  écrits  attentatoires  à  la  liberté  et  à  la  Constitution  ;  mais  écrire 
contre  les  ministres....,  halte-là!  Nous  subissons  donc  le  régime 
du  fétichisme  ministériel. 

Le  sort  de  la  valeureuse  Pologne  éveille  bien  des  sympathies 
dans  le  pays.  Plusieurs  hommes  politiques  et  despublicistes  connus 
avaient  songé  à  organiser  un  meeting,  qui  devait  avoir  lieu  dans- 
une  des  salles  de  Thôtel  de  ville  de  la  capitale;  mais  Fédilité 
bruxelloise  s'est  montrée  hostile  à  la  réalisation  de  cette  idée.  Elle 
a  donc  refusé  de  mettre  à  la  disposition  du  comité  provisoire  la 
salle  qui  lui  avait  été  demandée  pour  la  tenue  du  meeting.  Il  a  fallu 
choisir  un  autre  local.  La  réunion  a  eu  lieu  le  23  mars  dans  la  salle 
dite  de  VOricnf.  L'assemblée  était  très-nombreuse.  Conservateurs, 
démocrates  cl  libéraux  se  sont  donnés  la  main  pour  protester  contre 
le  despotisme  moscovite,  qui  tient  asservie,  sous  son  gantelet  de 
fer,  la  malheureuse  Pologne.  M.  B.  Dumortier,  représentant,  a 
parlé  et  il  s'est  fait  applaudir,  par  son  langage  h  la  fois  énergique  et 
libéral;  M.  l'avocat  Jottrand,  ancien  membre  du  Congrès,  a  aussi 
obtenu  un  grand  succès,  ainsi  que  M.  Guillery,  représentant,  et 
plusieurs  autres  orateurs.  Le  meeting  a  décidé  qu'une  souscription 
serait  organisée  au  profit  de  la  Pologne.  Nous  désirons  qu'elle  soit 
fructueuse,  afin  qu'elle  puisse  alléger  les  douleurs  d'une  noble  na- 
tion, si  digne  de  l'indépendance  et  de  la  liberté.  Vive  la  Pologne! 
tel  a  été  le  cri  final  de  l'assemblée,  et  c'est  celui  par  lequel  nous 
voulons  terminer  ces  lignes...  Vive  la  Pologne! 

8  avril. 
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M^^  SWETCHINE. 


MÉDITATIONS    ET    PRIÈRES  (d). 


La  renommée  et  l'autorilé  de  M™«  Swelchine  me  semblent  désormais  éga- 
lement incontestables;  je  ne  veux  donc  plus  accompagner  son  nom  des 
expressions  de  ma  timidité.  Ce  nom  a  subi  et  surmonté  l'épreuve  de  criti- 
ques qui,  ne  dissimulant  pas  l'origine  de  leur  hostilité,  ont  avoué  que  ce  qui 
les  importune  surtout^  c'est  le  retentissement  imprévu  et  le  succès  d'idées 
toutes  chrétiennes.  L'injure  même,  dit-on,  a  risqué  son  trait^  et  si  les  amis 
de  M"»»  Swetchine  en  ont  été  froissés  dans  leur  tendre  vénération,  ils  ont  dû 
sentir  aussi  que  c'était  un  hommage  pour  elle,  que  d'être  traitée  comme  un 
signe  du  temps  et  attaquée  comme  une  puissance. 

Publiant  un  nouveau  volume,  extrait  de  ses  papiers^  je  n'en  suis  que  plus 
obligé  à  rendre  compte,  de  mon  propre  travail,  et  plus  responsable  des  pro- 
cédés que  j*ai  cru  devoir  suivre.  En  conséquence,  je  viens  déclarer,  une  fois 
de  plus,  que  ce  volume^  comme  les  précédents^  se  compose  de  morceaux 
presque  tous  improvisés  au  courant  de  la  plume,  sans  lien,  sans  méthode, 
et  dont  quelques-uns  même  avaient  échappé,  jusqu'au  dernier  moment,  à  de 
soigneuses  investigations.  L'un  des  plus  importants^  le  plus  important  de  tous 
peut-être,  le  Journal  de  la  Conversion,  était  enfoui  sous  une  enveloppe  qui 
ne  devait  subir  qu'un  dernier  examen. 

Aucun  de  ces  morceaux,  sauf  quelques  prières,  ne  portait  de  titre.  C'est 
moi  qui  ai  voulu  en  donner  un  h  chacun  d'eux.  Je  ne  me  suis  point  dissimulé 
l'inconvénient  de  cette  addition,  inconvénient  qui  est  d'annoncer  un  sujet 
mûrement  étudié  et  régulièrement  développé,  lorsqu'il  ne  s'agit  souvent  que 
d'un  premier  aperçu  et  de  quelques  lignes  d'un  jet  lumineux  mais  rapide. 
Toutefois,  j'ai  passé  outre  ;  et  comme  chacune  de  ces  pensées,  même  la  plus 
courte,  est  singulièrement  féconde,  j'ai  voulu  que,  la  lecture  générale  une 
fois  achevée,  le  lecteur  pût  retrouver  sans  effort  le  sujet  de  sa  prédilection  et 
reprendre  commodément  le  cours  de  ses  réflexions  intimes.  C'est  donc  un 
secours  offert  au  souvenir  et  rien  de  plus. 

J'ai  essayé  aussi  d'établir  un  classement  emprunté  à  la  nature  des  sujets 
eux-mêmes.  Deux  divisions  principales  se  présentaient  d'abord  et  naturelle- 

(i)  Paris,  Vaton,  rue  du  Bac. 
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nient  :  tout  ce  qui,  tenant  à  la  controverse  religieuse,  exprime  le  doute  ou 
y  répond;  ensuite,  tout  ce  qui  appartient  à  la  possession  pleine  et  paisible 
de  la  Térité.  La  première  partie  a  reçu  pour  titre  général  :  de  la  Vérité  du 
Christianisme  ;  la  seconde  :  de  la  Piété  dans  le  Christianisme,  J'ai  donné  â 
ces  deux  parties  leur  complément  ou  plutôt  leur  couronnement  véritable, 
c'est-à-dire,  les  prières  couronnées  elles-mêmes  par  le  Chapelet  de  la  bonne 
mort.  Chercher  Dieu,,  le  trouver  et  l'aimer,  ce  fut  toute  la  vie  de  M"»»  Swetchine, 
c'est  aussi  la  distribution  et  le  résumé  de  tout  ce  volume. 

Il  eût  été  plus  naturel^  peut-être,  de  réserver  le  Journal  de  la  Conversion 
pour  une  nouvelle  édition  de  la  Vie  de  M"«  Swetchine  ;  j'ai  préféré  en  faire 
les  premières  pages  de  ce  volume^  parce  que  j'ai  hâte  de  le  présenter  à  la 
Russie.  Au  moment  où  ce  grand  empire  s'ébranle,  où  l'intolérance  religieuse 
se  place  nécessairement  au  premier  rang  des  impossibilités  morales  qui  enve- 
loppent le  règne  de  Tempereur  Alexandre,  la  découverte  inopinée  de  ce 
document  acquiert  une  opportunité  flagrante.  Je  ne  me  suis  donc  pas  cru  le 
droit  de  retarder  volontairement  la  mise  en  lumière  des  recherches  si  persé- 
vérantes et  si  laborieuses  d'une  Russe^  qui  poursuivit  la  vérité  en  faisant, 
ainsi  qu'elle  le  dit  elle-même ,  de  prodigieux  efforts  pour  se  rattacher  de 
bonne  foi  à  la  religion  où  elle  était  née. 

L'oraison  funèbre  consacrée  par  le  Père  Lacordaire  à  M"»»  Swetchine  se 
termine  ainsi  :  «  Oui,  tôt  ou  tard,  l'Orient  s'inclinera  devant  l'Occident 
comme  un  frère  vers  son  frère.  Sainte-Sophie  entendra  retentir  dans  les  deux 
langues  le  Symbole  qui  n'a  pas  cessé  de  nous  unir...  En  ce  temps-là,  chère 
et  noble  amie  que  nous  avons  perdue  et  que  nous  demeurons  ici  à  pleurer,  en 
ce  temps-lâ,  vous  soulèverez  un  peu  votre  froide  pierre  de  Montmartre,  vous 
respirerez  un  instant  l'air  où  vous  avez  vécu,  et  y  reconnaissant  à  la  fois  les 
brises  de  votre  première  et  de  votre  seconde  patrie,  vous  bénirez  Dieu  qui 
vous  avait  appelée  avant  les  autres,  et  auquel  vous  aviez  répondu  par  cette  foi 
sans  tâche  qui  nous  éclaira  nous-mêmes...  »  Si  quelque  chose  peut  servir  et 
hâter  les  espérances  unies  du  Père  Lacordaire  et  de  sa  maternelle  amie,  ce  sera 
certainement  le  tableau  fidèle  de  la  conversion  de  Mme  Swetchine.  Ses  com- 
patriotes auront  peut-être  l'injustice  d'être  surpris,  mais  ils  auront  à  coup  sûr 
le  bonheur  d'être  touchés  de  ce  patriotisme  sincère  auquel  la  suprême  sépa- 
ration de  communion  a  tant  coûté,  de  ce  patriotisme  qui  a  si  fidèlement  sur» 
vécu  en  elle. 

Ces  pages  qu^,  faute  de  trouver  un  titre  plus  conforme  an  sujet,  j'ai 
nommées  le  Journal  de  la  Conversion,  auraient  peut-être  été  mieux  définies 
par  ces  mots  :  Une  âme  devant  Dieu,  car  l'impression  qu'elles  peuvent  faire 
se  produira  aussi,  je  le  crois,  en  deçà  des  frontières  de  la  Russie.  Toute  âme 
ayant  un  combat  à  soutenir,  un  parti  courageux  à  prendre,  une  résolution 
pénible  à  protéger,  trouvera  dans  cet  exemple,  de  salutaires  inspirations;  et 
si  elle  s'attache  jusqu'au  bout  à  un  tel  guide,  elle  reconnaîtra  bientôt,  que  le 
meilleur  dénouement  de  tous  les  drames  humains  est  encore  le  cri  suprême 
poussé  par  M"»*  Swetchine,  au  terme  de  ses  longues  hésitations  :  t  Mon  Dieu» 
je  me  jette  à  vos  pieds  à  corps  et  âme  perdus  '  » 

Après  le  Journal  de  la  conversion,  viennent  se  placer  d'eux-mêmes  tous  les 
morceaux  qui  adressent  une  réfutation  et  surtout  un  affectueux  appel  à 
l'incrédulité  persistante. 
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Mme  Swolcliine,  quand  sa  foi  cul  jeté  Tancrc  surlf3  roc  iiiébianhible,  iriinita 
pas  l'ingralilude  de  ceux  qui,  à  peine  sortis  du  péril,  oul»lient  les  diiïicultés 
de  la  navigation,  la  viulence  des  flots,  l'impétuosité  des  courants  contraires, 
et  ne  gardent  plus  que  dédain,  amertume  ou  indifl'éreuce  pour  les  compa- 
gnons attardés  de  leurs  anciennes  erreurs.  La  discussion  de  iM»"*^  Swetcliine, 
empreinte  de  toutes  les  préoccupations  contemporaines,  rejette,  d'instinct,  les 
allures  de  la  polémique.  Elle  a  le  secret  d'être  toujours  opportune  sans  être 
jamais  personnelle.  Plus  vigilante  cl  plus  déférente  que  qui  que  ce  soit  au  point 
de  vue  de  l'orthodoxie,  elle  s'occupe,  au  même  degré,  de  tout  ce  qui  peut 
aplanir  un  obstacle,  secourir  une  faiblesse  ou  favoriser  un  rapprochement. 
Sans  s'être  jamais  donné  une  devise  îi  elle-même,  son  esprit  et  son  cœur  ne 
perdent  pas  de  vue  sa  propre  maxime  :  «  Il  faut  combattre  pour  l'éternité  avec 
les  armes  du  temps,  t» 

A  partir  du  morceau  intitulé  :  le  Précepte  et  le  Conseil,  traité  de  la  plus 
haute  spiritualité,  et  selon  moi,  chef-d'œuvre  de  la  plus  rare  connaissance  du 
cœur  humain,  l'ascétisme  va  croissant,  mais  en  conservant  toujours  le  lan- 
gage de  l'expérience  qui  le  rend  plus  accessible,  et,  pour  ainsi  dire,  plus 
pratique. 

Mme  Swetchine  alors  n'argumente  plus,  elle  conduit  sur  les  sommets  oii 
hahite  la  piété  par  des  pentes  si  faciles  et  si  douces,  qu'on  arrive  sur  leurs 
cimes  sans  s'être  aperçu  que  Ton  montait.  C'esl,  du  reste,  ainsi  qu'elle  procé- 
dait habituellement  dans  le  commerce  de  la  pensée  ;  elle  contestait  moins 
souvent  l'erreur  qu'elle  ne  faisait  aimer  la  vérité. 

Les  prières  seules,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  méditations,  ont  été 
écrites  avec  soin,  parce  que  ce  .soin  n'était  pas  littéraire,  mais  pieux.  A  cOlé 
de  l'élan  spontané,  on  sent  l'influence  du  respect  profond.  L'humble  créature, 
«'adressant  à  son  créateur,  s'inquiète  du  choix  des  images  et  des  termes.  iSa 
conscience  écoute  tous  les  scrupules,  autant  que  son  esprit  avait  dédaigné 
toutes  les  recherches  ;  efle  consulte  ses  amis  les  plus  vénérables  ;  elle  interroge 
le  curé  de  sa  paroisse,  et  l'on  trouvera  de  touchantes  confidences  de  ce  genre 
dans  les  correspondances  du  Père  Lacordaire  et  de  Dom  Guéranger  qui  seront 
prochainement  publiées. 

Aussi,  quelle  que  soit  l'ardeur  des  aspirations  de  plusieurs  pages  de  ce 
volume,  je  crois  que  leur  accent  ne  dépasse  jamais  les  limites  d'une  juste 
prudence  et  d'une  véritable  sagacité.  M»ne  Swetrhine,  assurément,  vise  à  l'idéal 
le  plus  élevé,  mais  sans  aborder,  fût-ce  de  loin,  les  régions-'du  chimérique  ; 
elle  s'applique,  au  contraire,  à  mettre  en  garde  contre  tout  écart  de  l'imagina- 
tion dans  la  dévotion.  Les  traditions  les  plus  saines,  les  autorités  les  plus 
silres  ne  la  quittent  jamais.  «  L'iiscéliçme  cbrétien,  dit-elle,  a  toujours  un 
corps,  c'est  la  vertu  ;  toujours  une  pierre  de  touche,  c'est  l'action.  » 

Voilà  le  vrai  caractère  de  la  piété  de  M"'c  Swetchine  et  la  constante  direc- 
tion de  ses  conseils. 

Ctc  DE  Fallouk, 

De  r.Vc«dctuic  frftiiçidsc. 
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DE  L'OUGANItJATlON 

DE  LA. 

FONDATION  TERNINCK, 

A  ANVEUS. 


I 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  Chrétien  Terninck,  chanoine 
de  la  cathédrale  d'Anvers,  établit  en  cette  ville  (rue  Coppenol)  une 
maison  destinée  à  fournir  gratuitement  à  des  jeunes  filles  de 
la  classe  indigente  la  nourriture,  le  logement,  rhabillement  et 
l'instruction  nécessaire  à  leur  5ge.  Le  personnel  de  l'institut, 
au  momisnt  où  il  fut  fondé,  ne  se  composait  que  de  si\  enfants, 
une  maîtresse  et  une  servante.  Bientôt  l'augmentation  du  nombre 
des  élèves  obligea  le  chanoine  à  transporter  le  siège  de  l'établisse- 
ment, d'abord  dans  une  maison  de  la  place  Verte,  puis,  rue  des 
Monnayeurs,  dans  les  bâtiments  où  il  existe  encore  aujourd'hui. 

Comme  presque  toutes  les  œuvres  d'avenir,  l'institut  Terninck 
grandit  au  milieu  des  difllcultés  et  des  épreuves.  Dès  les  premiers 
pas,  le  fondateur  fut  arrêté  par  des  obstacles  imprévus  qui  auraient 
déconcerté  et  rebuté  une  volonté  moins  énergique  et  moins  patiente 
que  la  sienne.  Il  avait  commencé  par  confier  l'enseignement  à  des 
maîtresses  laïques.  Leur  inintelligence  et  leur  incapacité,  autant  que 
leurs  interminables  querelles,  le  forcèrent  de  recourir  à  d'autres 
auxiliaires;  il  s'adressa  à  une  Congrégation  séculière,  fixée  à  Gand 
et  vouée  à  l'instruction  des  pauvres.  Trois  sœurs  lui  furent  succes- 
sivement envoyées  ;  mais  leur  zèle,  quelque  peu  routinier,  ne  voyait, 
dans  l'école  d'Anvers,  qu'une  succursale  à  organiser,  avec  une 
exactitude  scrupuleuse,  sur  le  modèle  de  la  maison  mère.  Toute 
modification  que  Tiniliative  personnelle  du  chanoine  essayait  d'in- 
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troduire  à  ce  plan  préconçu,  rencontrait  de  leur  part  une  antipa- 
thie instinctive  et  d'insurmontables  résistances.  La  seconde  tenta- 
tive échoua  donc  comme  la  précédente. 

Les  efforts  laborieux  de  Clirétien  Terninck  menaçaient  de  rester 
stériles.  Dans  ses  écrits  se  révèlent  quelques,  traces  des  pensées 
douloureuses  qui  assaillirent  son  esprit,  à  la  suite  de  ces  mécomptes 
immérités.  Cependant  sa  persévérance  ne  faiblit  point.  Il  était  pro- 
fondément pénétré  de  la  grave  responsabilité  que  faisait  peser  sur 
lui  la  fortune  considérable  dont  il  jouissait,  et  il  envisageait,  avec 
une  sainte  anxiété,  le  compte  rigoureux  qu'il  aurait  à  en  rendre 
un  jour  à  la  Providence  (1).  Aussi  regardait-il  le  succès  de  son 
œuvre,  non-seulement  comme  une  question  d'amour-propre  et 
d'honneur,  mais  comme  une  obligation  de  conscience  qui  lui 
incombait.  Ce  sentiment  du  devoir,  que  l'histoire  nous  montre 
partout  comme  si  fécond  encore  en  résolutions  magnanimes,  ce 
sentiment  du  devoir  entretint  son  zèle  et  fortifia  son  courage.  Une 
dernière  ressource  lui  restait,  une  dernière  voie  lui  était  ouverte , 
c'était  de  recruter  le  personnel  enseignant  dans  les  rangs  mêmes 
des  jeunes  filles  formées  et  élevées  à  son  institut.  Ainsi  chaque 
génération  allait  servir  de  pépinière  et  de  stage  à  la  génération 
suivante.  Cette  idée  fut  mise  en  œuvre,  et,  cette  fois,  un  succès 
inespéré  couronna  les  efforts  du  fondateur. 

Dorénavant,  l'école  marchait  et  florissait  au  gré  de  ses  désirs. 
Mais  les  vues  de  Terninck  ne  se  circonscrivaient  pas  dans  l'étroit 
horizon  de  sa  vie.  Il  voulait  que  son  œuvre  lui  survécût  et  se  per- 
pétuât dans  les  siècles  à  venir.  Pour  lui  assurer  ce  caractère  de 
stabilité  et  d'immutabilité,  il  sollicita  et  obtint  de  l'empereur 
Charles  VI  un  octroi  qui  donna  à  sa  fondation  l'autorisation  requise 
par  la  loi.  Cet  octroi  porte  la  date  du  24  septembre  1714.  Il  fut 
accordé  sur  l'avis  conforme  de  l'évoque  Pierre-Joseph  Francken- 
Sierstorpff  et  des  magistrats  d'Anvers.  Ces  derniers  avaient  con- 
testé à  Chrétien  Terninck  la  faculté  de  modifier,  dans  la  suite,  les 
conditions  et  les  règles  de  son  institution;  mais  le  chanoine  reven- 
diqua ce  droit  avec  fermeté,  comme  condition  sine  qua  non  de  sa 
libéralité.  L'octroi  impérial  trancha  la  question  en  sa  faveur. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent,  pendant  lesquelles  Terninck  ne 
s'occupa  que  de  développer  et  de  perfectionner  son  établissement. 
Usant,  avec  un  rare  discernement,  du  droit  de  révision  dont 

(1)  Préambule  des  Statut». 
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Toctroi  rinvestissait,  il  introduisit  peu  à  peu  les  changements  dont 
la  pratique  et  l'expérience  faisaient  apercevoir  la  nécessité.  Fré- 
quemment, —  lui-môme  nous  le  raconte, — il  adressa  de  ferventes 
prières  au  Très-Haut  et  implora  de  Lui  ces  lumières  et  ces  béné- 
dictions qui  seules  peuvent  consolider  les  entreprises  humaines. 
D'autre  part,  il  ne  se  lassait  pas  de  demander  des  avis  et  des  con- 
seils aux  personnes  sages  et  éclairées  qu'il  comptait  en  grand 
nombre  parmi  ses  amis.  Enfin,  après  s'être  entouré  de  tous  les 
renseignements  et  de  tous  les  moyens  de  réussite  que  sa  prudence 
lui  suggérait,  il  songea  à  garantir  l'avenir.  Déjà  au  déclin  de  l'âge, 
et  sentant  sa  fin  s'approcher,  il  fit  dresser  (le  27  septembre  1738) 
l'acte  notarié  d'érection  et  rédigea,  quelques  mois  après  (le  8  jan- 
vier 4739),  cette  charte  qui  nous  a  été  léguée  sous  le  titre  de 
Règles  et  Statuts  de  ma  fondation^  comme  un  monument  impéris- 
sable de  foi,  de  piété,  de  munificence  et  de  sollicitude  paternelle. 
Nous  n'avons  ni  le  dessein  de  transcrire,  ni  la  prétention  d'ana- 
Ijser  ce  remarquable  document.  Contentons-nous  d'en  signaler 
quelques-uns  des  traits  les  plus  saillants  : 

1*»  Un  grand  souci  de  conserver  à  l'école  un  certain  caractère 
de  distinction  et  de  dignité.  Cette  tendance  apparaît  dans  la  nature 
de  l'enseignement  à  donner.  Terninck  tient  à  l'élever  au-dessus  du 
niveau  ordinaire  de  l'instruction  à  cette  époque  (1).  Elle  se  révèle 
surtout  dans  les  règles  sur  le  choix  des  enfants  qui  ne  pourront 
être  que  d'extraction  honorable  et  légitime  (2)  ;  et  sur  l'élection  des 
trois  proviseurs  (3)  dont  un  sera  toujours  pris  dans  le  corps  des 
curés  ou  des  chanoines  d'Anvers,  un  second  parmi  les  membres 
anciens  ou  actuels  de  la  magistrature  communale.  Aussi  la  nomen- 
clature des  proviseurs,  depuis  Terninck  jusqu'à  nos  jours,  com- 
prend-elle une  série  de  noms  considérables  et  respectés. 

2<»  Des  prescriptions  pleines  de  prévoyance  pour  assurer  le  bon 
emploi  des  deniers.  Ce  ne  sera  que  pour  des  raisons  graves  et 
sous  des  conditions  de  garantie  spéciales,  qu'on  pourra  réduire  le 
chiffre  des  enfants  élevées  à  l'école.  Un  intendant  ou  receveur, 
agent  comptable  et  salarié,  est  chargé  de  percevoir  les  revenus  et 
de  tenir  les  registres  courants  (4).  Ses  comptes  sont  rendus  an- 

(i)  Article  35  des  Statuts. 

(2)  Article  24  des  Statuts. 

(3)  Article  73  des  Statuts. 

(4)  Voir  l'acte  du  17  juillet  1784. 
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nuellement  aux  proviseurs,  en  présence  des  deux  bourgmestres  (1). 
Tous  les  biens  qu'une  enfant  possédait  lors  de  son  admission  à 
l'école  ou  qu'elle  a  pu  acquérir  depuis  par  succession  ou  par  dona- 
tion, lui  sont  restitués  intégralement  à  sa  sortie  (2).  L'accumulation 
des  biens  et  des  richesses  est  proscrite  avec  sévérité  :  sauf  une  ré- 
serve métallique  permanente,  destinée  à  rester  en  caisse  pour 
parer  aux  éventualités  inattendues,  (3)  l'excédant  des  revenus  sur 
les  dépenses,  s'il  y  en  a,  sera  distribué,  soit  en  argent,  soit  en  na- 
ture, à  des  familles  de  pauvres  honteux  (4).  Les  proviseurs  sont 
chargés  de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  que  l'abondance  des 
ressources  superflues  ne  puisse  jamais,  chez  les  maltresses  et  les 
élèves,  affaiblir  l'esprit  de  travail  et  de  pauvreté,  et  introduire  des 
germes  de  vanité,  de  relâchement  et  de  mollesse  (5). 

3<>  Une  sollicitude  scrupuleuse  pour  tarir  d'avance  toutes  les 
sources  de  procès  ou  de  conflits.  Jamais  les  filles  sorties  de  l'école, 
ni  les  héritiers  de  celles  qui  viennent  à  y  décéder,  ne  pourront 
élever  des  prétentions  pour  réclamer  leurs  habillements  ou  le  pro- 
duit de  leur  travail  et  de  leur  industrie  (6).  Pour  l'admission  et 
l'exclusion  des  maîtresses  et  des  enfants,  pour  la  répartition  des 
autres  faveurs  que  le  fondateur  les  autorise  à  conférer,  pour  le 
mode  d'emploi  des  deniers,  pour  l'administration  des  intérêts  de 
l'institution,  les  proviseurs  ont  pouvoir  discrétionnaire  et  latitude 
absolue.  Nul  ne  pourra  les  actionner  ni  les  poursuivre  de  ce  chef. 
Terninck  s'en  repose  sur  leur  probité  et  sur  leur  dévouement  : 
il  nourrit  la  ferme  confiance  «  qu'ils  se  souviendront  sans  cesse 
»  quelle  vigilance  scrupuleuse  il  faut  apporter  à  la  gestion  du  pa- 
»  trimoine  des  pauvres.  » 

4®  Le  désir  de  maintenir  à  jamais  la  fid;*lité  à  l'esprit  primitif. 
Lorsqu'une  fonction  quelconque  devient  vacante,  on  y  pourvoit 
dans  le  sein  môme  de  l'établissement,  en  tirant,  pour  ainsi  dire, 
des  entrailles  de  la  Fondation  les  moyens  de  combler  le  vide. 
Aucune  intervention  du  dehors  n'est  autorisée.  Ainsi  la  supérieure 
(oppermeesteresse)  est  élue  par  les  sœurs  réunies.  Les  autres  mal- 

(1)  Voir  l'octroi  de  Marie^Thérese  en  date  du  2G  juin  1742. 

(2)  Statuts,  article  21. 

(3)  Statuts,  article  100. 

(4)  Statuts,  article  102  A  104. 

(5)  Statuts,  article  100. 

(6)  Statuts,  articles  10,  13,  19  et  20. 
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tresses  sont  prises  parmi  les  filles  ayant  habité  rétablissement 
pendant  deux  années  au  moins  (1).  En  cas  de  décès  ou  de  démis- 
sion d'un  des  proviseurs,  ses  collègues  restants  nomment  son 
successeur  (2).  C'est  une  condition  fondamentale  de  laquelle  le 
chanoine  fait  dépendre  le  maintien  de  son  établissement.  Les  pro- 
viseurs nommés  suivant  les  règles  qu'il  prescrit  en  détail,  auront, 
seuls  et  à  l'exclusion  de  tous  autres  (3),  «  pleine  autorité,  direc- 
tion et  surveillance  sur  la  Fondation  et  sur  les  mattresses.  » 

Une  autre  préoccupation  se  fait  jour  à  divers  endroits.  Le  fon- 
dateur redoutait  que  son  école  ne  fût,  dans  la  suite  des  temps, 
transformée  en  association  religieuse.  Il  prohibe  formellement  un 
changement  pareil.  L'acte  d'octroi  de  Charles  VI,  l'acte  notarié 
de  1738  et  les  statuts  de  1739  (article  2)  répètent  la  défense  en 
termes  à  peu  près  identiques,  et  des  précautions  minutieuses  en 
assurent  l'observation.  Ainsi,  à  l'article  2  des  Statuts,  l'auteur 
s'excuse  d'avoir  parfois,  dans  les  règles  de  conduite  qu'il  impose 
aux  maîtresses,  employé  des  expressions  empruntées  aux  insti- 
tutions monastiques.  Il  n'a  eu  d'autres  vues  que  de  maintenir 
l'ordre,  la  concorde  et  le  respect  des  convenances,  et  d'atteindre 
ainsi  d'une  manière  plus  aisée  et  plus  complète  le  but  unique  qu'il 
se  propose  :  l'éducation  chrétienne  et  pieuse  des  jeunes  filles.  Par 
surcroît  de  garantie,  il  n'attribue  à  la  supérieure  d'autre  nom  que 
celui  de  première  maîtresse  ou  maltresse  en  chef  {oppermeeste- 
resse)^  et  aux  autres  sœurs  celui  de  sous-maîtresses.  Les  mem- 
bres des  corporations  religieuses  sont  exclus  à  perpétuité  des  fonc- 
tions de  proviseur  ou  de  célébrant. 

Des  dispositions  finales  prévoient  le  cas  où  la  force  des.  circon- 
stances ou  les  actes  de  l'autorité  supérieure  feraient  dévier  la  fon- 
dation de  sa  destination  et  en  altéreraient  le  caractère  originaire. 
Plutôt  l'inexistence  et  la  suppression  de  l'œuvre  que  le  renverse- 
ment de  ses  règles  organiques  et  fondamentales ,  voilà  le  dernier 
mot,  la  volonté  suprême  et  décidée  du  testateur.  On  pourra  quali- 
fier cette  résolution  comme  on  voudra  :  on  y  verra  l'effet  d'un  ca- 
price ou  l'inspiration  d'un  amour-propre  obstiné,  ou  bien  on  y 
admirera,  avec  nous,  une  défiance  légitime  de  Tavenir  et  une 

(1)  Article?  des  Statuts, 

(2)  Articles  76  et  suivants. 

(3)  Privaiehjck  door  de  keeren  Proviseurs  en  door  geene  andere^  porte 
l'acte  d'érection.  —  Voir  aussi  l'arlicle  90  des  Statuts. 
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noble  résolution  de  caractère;  toujours  est-il  que  l'intention  est 
on  ne  peut  plus  nettement  accusée  à  toutes  les  pages  de  ses  écrits. 
«  Si  jamais  il  arrivait^  sons  quelque  prétexte  que  ce  soit,  porte  l'oc- 
»  troi  de  1714,  que  la  fondation  susdite  se  trouvât  changée  en  un 
»  couvent  ou  en  une  autre  institution  analogue  (eenige  vergadering 
»  daervan  smaek  hebbende),  ou  y  fût  appropriée  en  tout  ou  en  partie,  » 
les  revenus  seront  appliqués  à  d'autres  fins.  L'acte  notarié  d'érection 
répète  la  môme  stipulation  et  Télend  au  cas  où  la  fondation  devrait 
être  administrée  ^  par  d'autres  personnes  ou  suivant  d'autres  rè- 
»  glcs  que  le  comparant  ne  l'a  prescrit.  »  L'article  109  des  statuts 
confirme  les  deux  dispositions  antérieures  et  en  énonce  le  motif  en 
ces  termes  :  «  Si  l'on  portait  atteinte  aux  règles  organiques,  mes 
»  intentions  se  trouveraient  dénaturées  et  l'octroi  que  j'ai  obtenu 
I  serait  rendu  illusoire.  » 

Sous  l'empire  de  notre  législation  civile  actuelle,  lorsqu'une 
charge  ou  condition  incompatible  avec  les  lois,  l'ordre  public  et 
les  bonnes  mœurs  est  apposée  à  un  legs  ou  à  une  donation,  la  con- 
dition est  réputée  non  écrite  ;  mais  la  libéralité  subsiste  et  produit 
ses  effets  (art.  900  Code  civil).  Le  législateur  a  présumé  que,  dans 
l'intention  du  disposant,  la  pensée  dominante  est  de  poser  un  acte  de 
bienfaisance  et  que  la  condition  ajoutée  n'est  qu'accessoire;  si,  par 
un  motif  quelconque,  l'exécution  de  la  charge  devient  impossible, 
cette.circonslance  ne  doit  pas  entraîner  la  caducité  de  la  libéralité. 

La  sagacité  prévoyante  de  Terninck  a,  pour  ainsi  dire,  deviné 
par  intuition  qu'un  jour  une  interprétation  pareille  pourrait  être 
donnée  à  ses  dispositions.  Il  l'a  formellement  repo^issée.  Au  main- 
tien de  l'organisation  qu'il  a  établie,  il  attache  l'existence  même 
de  sa  libéralité.  Sa  volonté  est  explicite  :  mes  biens  demeureront 
affectés  à  la  Fondation,  pour  autant  que  mes  statuts  restent  en  vi- 
gueur. Si,  dans  la  suite  des  temps,  ces  statuts  étaient  jugés  en 
désaccord  avec  les  lois,  eh  bien ,  les  revenus  serviront  à  d'autres 
destinations  et  l'école  cessera  d'exister.  Le  droit  des  gratifiés  qu'il 
appelle  subsidiairement,  sera  instantanément  ouvert. 

Il  y  a  deux  libéralités  en  présence  :  la  première  en  faveur  de 
l'école,  la  seconde  en  faveur  des  gratifiés  subsidiaires.  Le  môme 
événement,  qui  est  condition  révocatoire  pour  l'une,  est  condition 
suspensive  pour  l'autre.  Et  cette  condition  qui  est,  non  pas  con- 
traire, mais  parfaitement  conforme  à  la  loi,  c'est  la  suivante  :  t  Si 
»  jamais  il  devient  physiquement  ou  moralement  impossible  que 
»  ma  Fondation  soit  conservée  sur  le  pied  actuel.  » 
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I  L'article  900  est  inapplicable;  son  texte  et  son  esprit  y  répu- 


gnent. La  présomption  qu'il  soulève  fléchit  devant  l'évidence  de 
la  volonté  contraire.  Terninck  n'a  attaché  à  son  œuvre  aucune 
condition  illicite,  nous  le  répétons.  Voici  comment  il  s'est  exprimé  : 
Tant  que  mes  statuts  seront  en  harmonie  avec  la  loi,  ma  fondation 
restera  debout.  Dès  qu'ils  cesseront  de  Tôtre,  je  n'élève  pas  la 
prétention  de  les  maintenir  en  dépit  du  législateur  :  ce  serait 
là  la  condition  illicite  que  l'article  900  déclare  non  avenue  ;  non  î 
mais  je  veux  que  leur  abrogation  entraîne  la  suppression  de 
rétablissement.  Tout  ou  rien  !  La  Fondation  avec  les  statuts  : 
sinon,  non  t 

En  présence  de  termes  aussi  explicites,  il  n'y  a  guère  moyen, 
confessons-le,  de  discuter  ni  d'hésiter.  Si  une  loi  prétendait  conser- 
ver l'école  en  supprimant  le  mode  d'administration  qui  en  est  la 
base  inséparable,  il  serait  difficile  de  la  qualifier  autrement  que  de 
mesure  de  spoliation  et  de  confiscation  (1). 

Un  dernier  caractère  se  révèle  de  la  manière  la  plus  éclatante 
dans  l'ensemble  de  l'œuvre  :  c'est  la  religieuse  et  vigilante  tendresse 
que  le  fondateur  manifeste  envers  les  enfants  chéries  qu'il  s'est 
choisies  comme  famille  d'adoption.  Il  enjoint  d'éviter  les  conver- 
sations oiseuses  avec  les  personnes  étrangères  à  l'établissement, 
les  amusements  frivoles,  les  occasions  de  dissipation  mondaine.  Il 
ordonne  même  de  vendre  sa  maison  de  campagne  à  Wyneghem, 
pour  que  jamais  on  ne  fût  tenté  d'y  laisser  passer  la  nuit  aux  mal- 
tresses et  aux  élèves  (2).  D'autre  part,  sa  générosité  intarissable 
suit  et  accompagne  les  pauvres  enfants,  môme  après  leur  entrée 
dans  le  monde  ;  celles  qui  se  sont  constamment  bien  conduites  pen- 
dant leur  séjour  à  la  maison,  recevront  des  proviseurs  un  trousseau 
complet  (3).  Un  revenu  fixe  est  affecté  tous  les  ans  pour  subvenir 
aux  besoins  de  celles  qui  seraient  réduites  à  l'indigence  (4).  A  celles 
dont  la  conduite,  moins  régulière,  a  fait  concevoir  quelques  appré- 
hensions, «  j'ai  toujours  eu  soin,  dit-il,  de  leur  assurer  une  posi- 


(1)  Combinez  les  articles  H68,  H69,  H75,  H76,  1181  et  1183  du  Code 
civil  et  l'article  12  de  la  Constitution  belge.  —  Voir  dans  le  même  sens,  sur 
la  fondation  De  Rare,  l'arrêt  rendu  par  la  cour  de  Gand  le  12  mai  1859.  — 
(B.  Jud.  t.  XVII,  p.  668.  — 

(2)  Acte  additionnel  du  20  octobre  1742. 

(3)  SutuU,  article  39. 

(4)  Statuts,  article  60. 
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»  tîon  OÙ  leur  vertu  soit  5  l'abri  du  danger,  m'en  remettant  pour 
»  le  reste  aux  soins  de  la  Providence  (1).  • 

En  terminant  cette  esquisse  rapide,  il  nous  sera  permis  de  citer 
les  paroles  pleines  d'onction  par  lesquelles  le  grand  chanoine  re- 
commande son  œuvre  à  ses  successeurs.  Môme  dans  notre  siècle 
mercantile  et  positif,  il  est  impossible  de  lire  sans  émotion  ces 
beaux  épanchements  de  simplicité  évangélique.  «  Je  supplie  avec 
»  ardeur,  dit-il,  Messieurs  les  proviseurs  que  j'ai  désignés  et  ceux 
»  qui  seront  successivement  institués  après  ma  mort,  de  bien  vou- 
»  loir,  par  esprit  de  charité,  prendre  à  cœur,  conserver  et  main- 
»  tenir  cette  œuvre  charitable  que  j'ai  entreprise  et  soutenue  jus- 
»  qu'à  présent,  au  prix  de  tant  de  peines  et  de  sacrifices,  et  à 
»  laquelle  j'ai  consacré,  par  amour  de  Dieu  et  des  pauvres,  une 
»  partie  si  considérable  de  ma  fortune.  » 

Un  octroi  de  Marie-Thérèse,  en  date  du  26  juin  1742,  autorisa 
Terninck  à  doter  l'école  de  propriétés  foncières.  En  conséquence, 
dans  les  actes  du  2  novembre  1742  et  du  G  juin  1744,  il  y  affecta, 
par  voie  de  donation  entre  vifs,  la  plupart  des  immeubles  qui  lui 
appartenaient.  Son  testament  du  l^^"*  octobre  1742,  confirmé  dans 
son  codicille  du  11,  institua  la  Fondation  légataire  universelle 
de  son  patrimoine.  Noble  exemple  de  cette  sainte  prodigalité  chré- 
tienne, dont  les  sages  de  l'antiquité  ignoraient  jusqu'au  nom  et 
que  le  Sauveur  est  venu  prêcher  au  monde  en  disant  :  «  Si  vous 
voulez  être  parfaits,  cédez  tout  ce  que  vous  avez  et  donnez-le  aux 
pauvres  f  » 

Ce  fut  le  1er  avril  1745  que  Terninck  rendit  son  âme  à  Dieu. 
Nous  croyons  inutile  de  faire  son  éloge;  les  faits  que  nous  venons 
de  rapporter  en  disent  plus  que  de  pompeuses  périodes. 

Le  nom  du  pieux  chanoine  est  gravé  en  caractères  ineffaçables 
dans  les  annales  d'Anvers.  Il  y  occupe  une  place  distinguée  dans 
la  longue  série  de  ces  bienfaiteurs  de  l'humanité  dont  celte  ville 
peut  s'enorgueillir  à  si  juste  titre;  il  y  resplendit  ft  côté  de  Tuc- 
lant,  de  Baerts,  d'Almaras,  de  Van  der  Biest,  de  Wellens  et  de  tant 
d'autres;  à  côté  de  Capello,  de  cet  évêque  révéré  qui  légua  toute 
sa  fortune  aux  pauvres  d'Anvers  ;  à  côté  de  Van  der  Meere,  de  cet 
homme  incmvnu  et  ignoré  pendant  sa  rie,  dont  la  pieuse  libéralité 
dota  si  richement  la  belle  institution  des  Orphelines  (Maeyden- 


(1  )  Statuts,  article  iS. 
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huis) ,  et  de  ce  Lantschot  qui,  comme  le  dit  son  épitaphe,  réussit 
à  fatiguer  la  charité  ellc-m^me  [Ja  maeckt  de  milthoyt  selve  moe). 


II 


Pendant  les  cinquante  années  qui  suivirent  la  mort  du  cha- 
noine, la  maison  Teminck  se  maintint  prospère  et  intacte.  \  la  (in 
du  dix-huitième  siècle,  la  commotion  révolutionnaire  qui  couvrit 
l'Europe  d'épouvante,  de  sang  et  de  ruines,  vint  troubler  aussi  le 
cahne  de  ce  pacifique  asile,  consacré  à  la  religion,  à  la  vertu  et  à 
la  charité.  A  peine  les  hordes  de  la  Convention  eurent-elles  occupé 
la  ville  d'Anvers,  que  le  représentant  du  peuple,  Laurent,  imposa 
aux  congrégations  religieuses  une  contribution  de  guerre  où 
rinstitut  ïerninck  paya  sa  quote-part  intégrale  sans  protester  ni 
réclamer.  C'était  dans  les  premiers  temps  de  désarroi  et  de 
frayeur;  deux  des  proviseurs  étaient  en  fuite;  le  troisième, 
M.  J.-J.-H.  Borrekens,  ancien  bourgmestre  d'Anvers,  avait  été 
emmené  à  la  citadelle  de  Lille,  pour  y  répondre,  en  qualité  d'otage, 
de  la  fidélité  des  Anversois.  Quelques  mois  après,  Borrekens  fut 
élargi  ou  réussit  à  s'échapper,  et  de  là  date  la  lutte  héroïque  que 
seul,  contre  tous,  ce  digne  citoyen  entreprit  pour  la  défense  de 
l'institution.  A  cette  tâche,  hérissée  de  complications  et  d'obsta- 
cles, il  apporta  un  zèle  sans  relâche,  une  fermeté  rare,  toujours 
tempérée  par  la  plus  prudente  modération.  En  examinant  les  ma- 
tériaux dont  pourrait  se  composer  l'histoire  si  dramatique  de  la 
Fondation  à  l'époque  révolutionnaire,  on  voit,  avec  étonnement 
et  sympathie,  les  prodigieuses  ressources  de  souplesse,  d'habileté 
et  de  mâle  énergie  que  le  proviseur  mit  en  œuvre.  Pied  à  pied  il 
défend  le  terrain,  il  en  dispute  opiniâtrement  chaque  pouce  à  ses 
redoutables  adversaires.  Il  élude  les  décrets  des  envahisseurs;  il 
en  ajourne  l'exécution;  il  les  interprète,  il  les  commente,  il  en 
discute  l'applicabihté.  Aux  menaces  et  aux  colères  de  nos  dicta- 
teurs improvisés;  fort  de  son  droit,  le  digne  proviseur  oppose  son 
calme  stoïque,  son  sang-froid  imperturbable  et  sa  discrète  sa- 
gesse. 

Quand  l'administration  de  la  commune  d'Anvers  commande  de 
faire  apprendre  la  dèclaraiion  (Ips  droils  de  lliavwie  dans  les  col- 
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léges,  pensionnats  et  écoles  privées,  la  supérieure  répond  simple- 
ment à  la  circulaire  envoyée  dans  ce  but,  que  Tinstitut  Terninck 
n'était  pas  compris  dans  les  catégories  énumérées  dans  la  résolu- 
tion. Quand  la  municipalité  et  le  commissaire  du  Directoire,  Dar- 
gonne,  interdisent  aux  sœurs,  conformément  à  la  loi  du  7  vendé- 
miaire an  lY,  de  paraître  dans  les  rues,  vêtues  de  leur  costume,  la 
supérieure  discute  Tinjonction,  la  Constitution  française  et  la  loi  de 
Tan  IV  à  la  main  ;  elle  proteste  contre  la  qualification  de  religieuses 
et  d'apostolines  qu'on  avait  attribuée  à  ses  compagnes;  elle  déclare 
que  ce  ne  sont  que  <  des  filles  dévotairesy  toujours  libres  de  quit- 
»  ter  la  maison  et  de  vivre  comme  des  demoiselles  suivant  leur 
»  penchant  et  leurs  inclinations;  t  elle  en  remontre  à  Tignorant 
maître  de  danse,  inopinément  métamorphosé  en  agent  suprême 
du  pouvoir  exécutif,  elle  lui  prouve  qu'elle  s'entend,  mieux  que 
lui,  à  la  législation  nouvelle;  elle  récuse  l'application  de  la  loi  du 
7  vendémiaire  qui  ne  concerne  que  les  ordres  religieux.  Elle 
ajoute  cependant  que  ses  sœurs  avaient  changé  leur  costume  pour 
se  conformer  au  texte  et  à  l'esprit  de  la  Constitution  de  l'an  lÙ. 

Toutefois  il  arriva  un  moment  où  la  force  brutale  devait  triom- 
pher de  ce  système  d'atermoiements  et  de  résistance  passive  que, 
pendant  quatre  ans,  les  chefs  de  l'école  avaient  pratiqué.  Le  signal 
des  malheurs  fut  donné  par  la  loi  du  5  frimaire  an  VI  qui,  éten- 
dant aux  départements  de  la  ci-devant  Belgique  les  lois  déjà  en 
vigueur  en  France,  y  supprima  les  chapitres  sécuUers,  les  béné- 
fices simples,  les  séminaires  et  toutes  les  corporations  laïques  des 
deux  sexes  (1).  Cette  disposition  était  plus  directement  applicable 
aux  sœurs,  bien  que  Borrekens  persistât  à  la  contester.  Cepen- 
dant, si  elle  dissolvait  la  communauté  des  sœurs,  elle  n'entraînait, 
en  aucune  façon,  la  confiscation  des  biens  de  la  Fondation.  Eu 
effet,  qu'étaient-ce  que  les  sœurs  de  l'Institut  Terninck?  Avaient- 
elles  quelque  droit  de  propriété  à  revendiquer  sur  les  biens  de  la 
Fondation  ?  Non,  évidemment.  Tous  leurs  droits  se  bornaient  à 
recevoir  la  nourriture,  le  logement  et  Thabillement  en  échange 
des  soins  qu'elles  donnaient  aux  élèves.  Â  leur  entrée  dans  l'éta- 
blissement, si  elles  possédaient  quelques  biens  personnels,  ces 
biens,  loin  d'être  absorbés  par  le  corps  moral,  étaient  conservés  et 
restitués,  sans  déduction,  aux  sœurs  qui  quittaient  la  maison,  ou 
aux  héritiers  de  celles  (lui  venaient  à  y  décéder.  Quant  aux  biens 

0)  Article  ier. 
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compris  dans  les  dispositions  de  Terninck,  ils  étaient  exclusive- 
ment affectés  à  Téducalion  des  filles  indigentes. 

Le  dernier  boulevard  qui  protégeait  encore  lés  espérances  de 
Borrekens,  fut  renversé  par  la  destitution  de  la  commission  des 
hospices,  dont  la  municipalité  incriminait  depuis  longtemps  la  non- 
chalance et  la  bigoterie.  On  y  substitua  des  membres  d^un  civisme 
absolument  prononcé  et  animés  de  Vesprit  régénérateur  qui  devait 
extirper  tous  les  abus:  ce  furent  les  citoyeus  Keersmaekers,  prêtre 
assermenté,  J.  Francx,  Georgerie,  Deroy  et  De  Moor. 

Cet  esprit  régénérateur  allait  déployer  ses  moyens  d'action  sur 
un  champ  de  bataille  digne  de  lui.  Pendant  cinq  mois,  le  civisme, 

!  de  Tadministration  et  sa  haine  passionnée  des  abus  allaient  être 

aux  prises  avec  de  pauvres  femmes,  sans  appui  humain,  sans 
défense,  n'ayant  pour  toutes  ressources  que  leur  charité,  leur  per- 
sévérance dans  le  bien^  et  Pamour  qu'elles  portaient  aux  enfants 

,  confiées  à  leurs  soins. 

La  série  des  mesures  hostiles  débuta  par  deux  visites  succes- 
sives des  membres  de  la  commission  et  par  l'apposition  des  scel- 
lés sur  toutes  les  portes  de  l'établissement,  hormis  la  porte  prin- 

I  cipale  où  fut  constitué  un  gardien  ou  concierge,  nommé  Salentury. 

Tant  que  dura  la  visite,  le  chapelain  Beke  se  tint  blotti  avec  le 
saint  ciboire  dans  une  mansarde  du  grenier,  et  quand  les  com- 
missaires furent  partis ,  il  se  sauva  par  une  allée  dérobée.  Plu- 
sieurs semaines  s'écoulèrent  en  mesures  vexatoires  et  tracassiëres, 
qui  ne  semblaient  avoir  d'autre  but  que  de  prolonger  les  angoisses 
et  l'agonie  d'une  œuvre  dont  la  ruine  était  irrévocablement  réso- 
lue. Borrekens  ne  se  lassait  point;  toujours  sur  la  brèche,  il  multi- 
pliait ses  efforts  et  ses  démarches  ;  il  exhortait  les  sœurs  à  la  rési- 
gnation et  à  la  constance.  Des  scènes  émouvantes  se  produisirent 
dans  les  réunions  qu'on  tint  à  l'école  pendant  ces  journées  criti- 
ques ;  il  y  eut  là  des  moments  d'anxiété  et  de  désolation  touchantes. 
L'âme  de  ces  infortunées  se  brisait  à  l'idée  qu'on  allait  les  arra- 

I  cher  violemment  à  la  paix  de  leur  retraite  et  les  lancer,  éperdues 

I  et  tremblantes,  au  milieu  des  agitations  d'une  grande  ville  où  la 

tempête  révolutionnaire  se  déchaînait  avec  toutes  ses  horreurs. 
Nous  devons  le  dire  à  leur  honneur  et  à  la  gloire  du  digne  pro- 

i  viseur  qui  dirigeait  leur  conduite,  les  sœurs  accomplirent  leur 

devoir  jusqu'au  bout  et  ne  cédèrent  qu'à  l'emploi  de  la  force  bru- 
tale. Un  agent  de  police  vint  leur  enjoindre  de  quitter  l'école; 

I  elles  refusèrent  de  lui  reconnaître  qualité  à  cQt  effet.  Dargonne, 
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accompagné  de  àeim  membres  des  hospices,  vint  réitérer,  le  len- 
demain, rinjonction,  en  ne  laissant  qu'un  délai  de  quatre  jours 
pour  délibérer.  Borrekens  ne  se  découragea  pas  et  parvint  encore 
ù  ménager  une  transaction  provisoire.  Mais  la  pression  des  auto- 
rités centrales  réchauffa  la  ferveur  de  la  commission  des  hospices 
et  provoqua  de  sa  part  de  nouvelles  exigences.  Les  sœurs  y  répon- 
dirent par  une  lettre  pleine  de  convenance  et  de  dignité  que  leur 
registre  (resolutieboek)  nous  a  conservée. 

«  Nous  savons,  disent-elles,  ce  que  nous  devons  à  la  mémoire 
•  de  celui  dont  la  sollicitude  charitable  nous  a  si  longtemps  nour- 
»  rie^,  soutenues  et  dirigées,  nous  et  les  enfanls  confiées  k  nos 
»  soins.  C'est  par  un  sentiment  de  vénération  envers  notre  noble 
»  et  généreux  fondateur  que  nous  nous  déclarons  résolues  à  ne 
»  pas  quitter  cet  établissement,  k  moins  d'y  être  contraintes  par 
»  la  force.  » 

La  commission  des  hospices  fit  entendre  d'abord  que  cinq  à  six 
sœurs  pourraient  demeurer  à  l'école  pour  soigner  les  enfants 
que  leurs  parents  n'avaient  point  encore  retirées.  Mais  le  fou- 
gueux Dargonne  refusa  de  respecter  cet  engagement,  et,  le 
31  décembre  17Ç>8,  procéda  à  la  suppression  totale  d'un  établis- 
sement fondé  avec  tant  d'amour,  de  zèle,  de  piété  et  d'abnégation. 

Ce  fut  le  commissaire  Dargonne,  l'abbé  Keersmaekers,  le  con- 
cierge Salentury,  un  autre  agent  subalterne  et  un  soldat,  traver- 
sant en  ce  moment  par  hasard  la  rue  des  Monnayeurs,  qui  purent 
revendiquer  le  triste  honneur  de  l'expulsion. 

Le  dénoûment  de  tant  de  péripéties  fut  violent  et  brusque.  A  la 
sommation  qu'on  leur  adressa  de  sortir  de  l'école,  toutes  ces  pau- 
vres filles  de  Jésus-Christ  répondirent  par  un  refus  unanime  et 
catégorique.  Leur  courage  simple,  modeste,  dénué  d'affecta- 
tion et  de  bravade,  sembla  un  instant  impressionner  les  persé- 
cuteurs. Mais  Dargonne  était  décidé  à  passer  outre;  il  eut 
recours  à  la  force  brutale.  Quelques  sœurs  demandèrent  à  rester 
à  l'établissement;  deux  d'entre  elles  se  rangèrent  môme  auprès 
des  enfants  éperdues  de  frayeur  et  les  serrèrent  dans  leurs  bras, 
comme  pour  les  prendre  sous  leur  sauvegarde  maternelle.  Nous 
croyons  que  leurs  noms  sont  dignes  d'être  enregistrés  dans  ce  tra- 
vail à  côté  de  ceux  de  leurs  adversaires;  ils  méritent  au  moins  k 
un  égal  titre  de  passer  à  la  postérité  :  c'étaient  Jeanne  Van  Ron- 
donck  et  Jeanne  Wyckmans. 

La  vue  de  cet  héroïsme  d'affection  et  de  constance  n'arrêta  point 
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la  colère  passionnée  du  commissaire.  Il  s'approcha  des  deux 
sœurs,  les  saisit  par  le  bras  et  les  entraîna  rudement  jusqu'à  la 
porte.  Leurs  compagnes  furent  expulsées  à  leur  tour  et  se  réfu- 
gièrent dans  des  maisons  particulières.  Les  élèves  furent  trans- 
férées le  lendemain  à  la  maison  des  enfants  trouvés,  et,  peu  de 
jours  après,  au  Maegdenhuis.  Malgré  le  texte  formel  des  lois  du 
25  messidor  an  V  et  du  5  frimaire  an  VI  (art.  12),  les  bâtiments 
furent  appropriés  d'abord  à  une  fabrique;  plus  tard,  ils  servirent 
de  prison  d'État,  et  Ton  y  détint  ceux  qui,  appelés  à  des  charges 
publiques ,  avaient  refusé  le  serment  et  ainsi  fait  suspecter  leur 
dévouement  à  la  démagogie. 

Borrekcns,  à  la  fin  de  la  relation  qu'il  nous  a  laissée  de  ces 
déplorables  événements,  manifeste  le  vœu  de  voir  cette  belle 
œuvre  renaître  et  se  reconstituer  dans  son  état  primitif.  Ce  vœu  ne 
tarda  point  à  être  exaucé.  Moins  de  deux  ans  après  sa  suppression, 
le  préfet  d'Herbouville  rétablit  l'institut  <  dans  Tinlérôt  de  l'huma- 
nité »  (arrêté  du  24  novembre  1800).  Cet  arrêté  avait  été  rendu  à 
la  demande  delà  commission  des  hospices,  composée,  depuis  quel* 
ques  mois,  d'hommes  modérés  et  intègres.  Borrekens,  qui  avait 
vivement  poussé  la  commission  à  faire  les  démarches  nécessaires 
à  cet  effet,  réussit  aussi  a  se  faire  reconnaître  par  elle  plein  pou- 
voir pour  tout  ce  qui  tenait  à  la  discipline  intérieure.  Cette  conces- 
sion ne  se  fit  pas  sans  quelques  difficultés,  issues  de  la  force  même 
des  choses,  de  la  situation  respective  de  la  commission  et  de  l'an- 
cien proviseur.  Aux  termes  de  l'arrêté  préfectoral,  c'était  aux  hos- 
pices seuls  que  compétaitla  gestion  de  la  Fondation.  En  revanche, 
appuyé  sur  la  volonté  expresse  de  ïernincR,  sur  les  inspirations 
de  sa  conscience  et  sur  le  sentiment  de  tous  les  gens  de  bien  (van 
aile  de  welpeyzende  inemchen),  horreken^  considéraii  ses,  çonvom 
comme  demeurés  intacts,  et  ses  aspirations  les  plus  ferventes 
hâtaient  le  moment  où  ils  seraient  de  nouveau  reconnus  par  le 
pouvoir  constitué.  Les  membres  des  hospices  cherchaient  plutôt 
la  règle  de  leur  conduite  dans  Tinterprétation  qu'on  donnait  alors 
à  la  législation  écrite  ;  Borrekens,  dans  le  droit  absolu ,  qu'à  ses 
jeux,  l'arbitraire  d'un  gouvernement  de  fait  n'avait  pu  modifier. 
Au  bout  de  quelque  temps,  les  rapports  des  deux  pouvoirs  se  ten- 
dirent, et  bientôt  se  fit  jour,  non  pas  une  hostilité  ouverte  et 
déclarée,  mais  de  la  froideur,  de  Thésitation,  des  tâtonnements, 
des  conflits  d'attribution  assez  fréquents.  Ces  conflits  ont  trait  soit 
au  droit  de  la  commission  de  sévir  contre  les  maîtresses  dont  on 
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prétendait  avoir  à  se  plaindre,  soit  au  choix  des  ouvriers,  des 
employés  et  des  fournisseurs,  soit  à  Taccroissement  du  personnel, 
soit  à  la  possession  des  documents  relatifs  à  l'organisation  de  réta- 
blissement. Borrekens,  secondé  par  les  sympathies  unanimes  des 
sœurs,  se  montra  toujours  le  vaillant  champion  des  antiques  préro- 
gatives menacées,  et  Tirréconciliable  adversaire  de  tout  empiéte- 
ment. S'il  ne  sortit  pas  toujours  victorieux  du  débat,  au  moins 
réussit-il  à  sauvegarder  au  conseil  des  proviseurs  ses  privilèges 
les  plus  essentiels  :  le  droit  de  se  compléter  soi-même  et  le  droit 
de  choisir  le  chapelain  et  les  élèves. 

En  1801,  la  commission  des  hospices  essaya  de  faire  admettre 
deux  enfants  dans  la  Fondation,  en  vertu  d'un  arrêté  du  maire. 
Le  proviseur  se  plaignit  avec  amertume,  en  appela  aux  usages 
traditionnels,  invoqua  la  volonté  du  fondateur  et  fit  tant  que  les 
enfants  furent  placées  ailleurs.  M.  Le  Grelle,  en  1801,  M.  le  curé 
Van  Bomberghen,  en  1816,  furent  nommés  proviseurs,  malgré  les 
murmures  mal  dissimulés  de  la  commission,  qui  aurait  préféré 
arriver  lentement  à  l'extinction  du  corps  rival,  à  l'absorption  de 
tous  les  pouvoirs  entre  ses  mains. 

Le  but  culminant  des  efforts  des  proviseurs,  ce  fut  d'empêcher 
l'institution  d'être  confondue  avec  les  autres  établissements  chari- 
tables, relevant  des  hospices,  et  d'être  régie  sur  le  même  pied 
qu'eux.  Ils  luttèrent,  avec  défiance  et  vigueur,  contre  tout  ce  qui 
pouvait,  de  près  ou  de  loin,  conduire  à  cette  assimilation.  Ainsi 
une  protestation  permanente  s'élevait  contre  la  mesure  dont  on  les 
avait  frappés ,  et  empêchait  que  leurs  droits  ne  fussent  éteints  par 
la  prescription.  On  nous  pardonnera  de  rappeler  un  fait.  Quoique 
n'ayant  en  soi  que  l'insignifiance  d'une  anecdote ,  il  n'en  est  pas 
moins  merveilleusement  propre  à  faire  apprécier  l'état  des  esprits. 

On  fêtait  avec  beaucoup  de  pompe,  en  1808,  le  célèbre  jubilé  des 
hospices.  La  commission  administrative  manifesta  l'intention  de 
donner  le  dîner  dans  la  grande  salle  de  la  maison  Terninck.  Les 
proviseurs  répondirent  en  exprimant  hautement  leurs  répugnances 
pour  ce  projet,  et  ils  réussirent  à  en  empêcher  la  mise  à  exécution. 
La  commission  proposa  alors  de  faire  envoyer  une  part  du 
restant  du  dtner  et  du  dessert  aux  sœurs  et  aux  élèves,  comme 
aux  autres  maisons  placées  sous  sa  direction.  Les  sœurs  repous- 
sèrent cette  offre  et  déclarèrent  qu'elles  n'avaient  d'autre  désir 
que  la  libre  jouissance  des  revenus  de  la  Fondation.  Aussi  se  ren- 
fermèrent-elles dans  une  abstention  complète  et  systématique, 
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et,  de  son  cAté,  la  commission  no  leur  envoya  pas  de  circalaire 
pour  les  inviter  à  la  messe  célébrée  à  cette  occasion,  et  ne  vint  pas 
visiter  rétablissement.  «  De  cette  façon,  raconte  Borrekens,  nous  ne 
primes,  grâce  à  Dien,  aucune  part  aux  réjouissances  de  cette 
journée. ■ 

C'était  jusque  dans  les  dénominalious  qu'ils  s'attribuaient  mu- 
tuellement, que  se  trahissait  le  côté  équivoque  de  la  position  des 
deux  pouvoirs.  Les  administrations  des  hospices  ne  qualifiaient 
plus  Borrekens  que  de  régent,  et  lui,  à  son  tour,  leur  fit  entendre 
avec  assurance  qu'en  leur  âme  et  conscience,  ils  ne  pouvaient  se 
regarder  que  comme  dépositaires  provisoires,  envoyés  en  posses- 
sion, conservateurs  temporaires,  et  non  comme  dispensateurs  de 
la  Fondation. 

Dans  les  mémoires  de  Pinstitut,  le  proviseur  rapporte  qu'il  auto- 
risa eXpria  la  commission  de  faire  les  réparations  nécessaires  aux 
bâtiments.  Toute  la  confusion  d'idées  que  la  législation  nouvelle 
jetait  dans  les  intelligences,  tout  l'antagonisme  des  deux  théories 
rivales  se  reflète  et  s'incarne  en  cette  espèce  de  contradiction  dans 
les  termes,  spontanée  ou  préméditée. 

A  la  fin,  les  administrateurs  des  hospices  se  fatiguèrent  d'exer-* 
cer  un  pouvoir  partagé  et  disputé.  Investis  de  la  manutention  des 
deniers  et  du  soin  des  intérêts  pécuniaires,  ils  n'étaient  jamais 
parvenus  à  obtenir  le  concours  loyal  des  sœurs.  Considérés  par 
leurs  administrés  comme  usurpateurs  et  intrus,  ils  refusèrent  de 
jouer  plus  longtemps  un  rôle  odieux  et  ingrat,  et  firent  entendre 
aux  proviseurs  qu'ils  ne  voyaient  que  dans  le  rétablissement  de 
l'état  de  choses  primitif  la  résolution  des  problèmes  et  l'aplanisse- 
ment  des  diflicultés.  Les  proviseurs  accueillirent  ces  offres  avec 
allégresse.  Le  vieux  M.  Borrekens  eut  encore  le  temps,  avant  de 
mourir,  d'apprendre  cette  consolante  nouvelle.  «  Plût  à  Dieu  qu'il 
en  fût  ainsi  i  »  s'écria,  ravi  de  joie  et  d'espérance,  cet  administra- 
teur modèle,  qu'on  peut,  à  juste  titre,  nommer  le  défenseur  et  le 
soutien  de*Ia  maison  dont  Teminck  fut  le  fondateur. 

Ses  collègues  qui  lui  survécurent  se  mirent  h  l'œuvre.  Appuyés 
par  les  hospices  et  par  la  députation  permanente,  ils  sollicitèrent 
du  roi  des  Pays-Bas  leur  réintégration  dans  leurs  fonctions  primi- 
tives. La  mauvaise  volonté  du  bourgmestre  d'Anvers  formait  le 
seul  obstacle.  Ce  fonctionnaire  avait  conçu  un  plan  tout  opposé  : 
il  travaillait  à  la  fusion  du  Maegienhuù  avec  la  Temincksche  school 
Son  influence,  paralt-il,  détermina  le  cabinet  de  La  Haye  à  faire 
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connaître  aux  requéranls  que  la  demande,  telle  qu'elle  était  for- 
mée, ne  pouvait  être  accueillie.  Cette  réponse  fâcheuse,  pronostic 
d'un  échec  complet,  ne  déconcerta  pas  les  proviseurs;  ils  redou- 
blèrent d'efforts,  fatiguèrent  la  commission  des  hospices,  le 
gouverneur  d'Anvers,  le  pouvoir  central  de  leurs  obsessions  inces- 
santes, et,  grûce  à  l'appui  éclairé  et  dévoué  de  M.  Geelhand-Della- 
faille,  membre  des  États-Généraux,  ils  obtinrent  le  décret  qui  leur 
rendait  l'intégralité  de  leurs  pouvoirs. 


III 


Nous  croyons  convenable  de  présenter  ici  un  aperçu  sommaire 
des  motifs  qui  ont  paru  décider  le  gouvernement  des  Pays-Bas  à 
reconstituer  l'ancienne  administration.  Ce  qui  nous  y  engage  sur- 
tout, c'est  que  les  mêmes  raisons  qui,  en  1821.  ont  provoqué  le 
rétablissement  de  l'administration  des  proviseurs,  militent  encore 
aujourd'hui  en  faveur  de  son  maintien.  Il  nous  a  été  donné  de 
puiser  la  plupart  des  motifs,  que  nous  allons  passer  en  revue,  dans 
les  mémoires,  documents  et  pétitions  adressés  ù  cette  époque  aux 
diverses  autorités  compétentes. 

D'abord,  par  la  nature  de  sa  constitution  et  par  son  but  spécial, 
la  Fondation  Terninck  se  détache  très-nettement  des  autres 
institutions  analogues.  Elle  existe  en  faveur  des  enfants  d'un 
certain  rang,  dont  les  parents,  à  la  suite  de  revers  soudains,  ont 
été  mis  dans  l'impossibilité  de  pourvoir  à  leur  éducation.  Il  serait 
humiliant  et  pénible  que  ces  enfants,  dont  quelques-unes  sont  de 
haute  extraction,  dussent  être  confondues  avec  les  pauvres  ordi- 
naires, habitués  depuis  leur  naissance  à  une  éducation  moins 
soignée  et  à  une  vie  plus  dure.  La  maison  Terninck  répond  k  une  face 
toute  parliculièrc  et  singulièrement  délicate  des  misères  humaines. 
La  confondre  ou  la  réunir  avec  d'autres  établissements  de  bienfai- 
sance, ce  serait  fausser  et  violer  l'intention  du  fondateur.  C'est  là 
un  point  de  vue  capital,  une  idée  mère  qui  domine  toute  cette 
discussion. 

Il  convient  de  témoigner  une  égale  déférence  à  la  volonté  du 
fondateur,  quant  aux  règlements  touchant  le  choix  des  adminis-* 
trateurs.  Et;  de  bonne  foi,  qui  oserait  en  contester  la  haute  sagesse? 
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L'un  des  proviseurs  doit  avoir  le  rang  de  chanoine  ou  de  cure  de 
la  ville  ;  les  deux  proviseurs  laïques  ont  toujours  été  choisis  dans 
les  familles  les  plus  considérées  d'Anvers  ;  un  d'eux  au  moins  est 
pris  parmi  les  anciens  membres  du  collège  échevinal.  Nommés  à 
vie,  ils  sont  à  mi^me  d'étudier  à  fond  les  nécessités  de  la  Fondation, 
Il  la  différence  des  administralions  publiques  qui,  sujettes  à  des 
renouvellements  fréquents,  n'ont  guère  le  temps. de  se  familiariser 
avec  le  détail  des  affaires.  D'autre  part,  toutes  les  complications 
si  dispendieuses  de  la  bureaucratie  sont  évitées  (1).  Un  seul  rece- 
veur salarié  est  chargé  de  la  perception  des  revenus,  et  les 
I  proviseurs  joints  au  collège  éche^nal  examinent  et  approuvent 

annuellement  ses  comptes.  Ainsi,  à  une  merveilleuse  simplicité  de 
rouages  s'allie  un  ensemble  complet  de  toutes  les  garanties  dési- 
rables. Les  sœurs,  recouvrant  le  droit  d'acheter  les  objets  néces- 
saires aux  besoins  journaliers,  peuvent  faire  If  s  acquisitions  avec 
plus  de  liberté,  de  discernement  et  d'économie  que  des  employés 
I  étrangers  aux  intérêts  de  l'établissement.  De  cette  manière,  on 

pourra,  par  l'épargne,  maintenir,  accroître  môme  le  chiffre  des 
j  élèves  et  ainsi  alléger  les  charges  de  la  ville  (comme  le  porte 

[  l'octroi  de  Marie-Thérèse  :  «  à  la  décharge  de  notre  ville  d'Anvers 

I  >•  et  de  notre  chambre  des  pauvres).  »  On  pourra  aussi,  peut-être, 

rétablir  un  jour  l'excédant  des  recettes  sur  les  dépenses  qui, 
d'après  les  vœux  du  chanoine,  doit  être  annuellement  distribué 
aux  pauvres  honteux.  (En  1789,  on  a  donné  400  florins  aux 
pauvres.) 

Les  .faits,  d'ailleurs,  parlent  avec  plus  d'éloquence  que  les 
dissertations  théoriques.  Pendant  la  courte  période  où  l'adminis- 
tration de  la  maison  Terninck  fut  confondue  avec  celle  des  hospices, 
la  permanence  du  déficit  fut  la  situation  normale.  Une  portion  des 
revenus  servait  à  l'entretien  des  autres  hospices,  au  mépris,  de  la 
volonté  formelle  du  chanoine.  D'autre  part,  pendant  tout  un  siècle 
que  l'institution  fut  admuiistrée  d'après  le  principe  primitif,  aucune 
plainte  légitime  n'eut  l'occasion  ou  le  motif  de  se  produire.  Le 
proviseur  Borrekens  put  dire,  en  1808,  la  main  sur  la  conscience 

(i)  M.  Walleville  estime  qu'il  y  a  dans  les  hôpitaux  de  France  un  employé 
sur  quatre  administrés  cl  que  les  frais  d'administration  y  absorbent  un  cin- 
quième des  retenus.  {Du  paupérisme  en  France,  p.  -46.) 

M.  De  Backerc  établit  la  même  proportion  pour  notre  pays.  (La  charité  et 
lassistance  publique,  p.  46.) 
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et  sans  redoaler  de  démenti,  que  pendant  ce  long  intervalle, 
jamais  le  moindre  abus,  la  moindre  faute,  la  moindre  négligence 
ne  fut  signalée.  On  sait  combien  la  commission  des  hospices  de 
1798,  issue  des  sources  impures  du  terrorisme,  était  intéressée  à 
trouver  des  sujets  de  blâme  et  de  critique  dans  une  œuvre  dont 
elle  méditait  la  ruine.  Et,  chose  digne  de  remarque,  lorsqu'elle 
exigea  des  receveurs  la  reddition  des  comptes,  elle  leur  témoigna 
sa  haute  satisfaction  de  l'exactitude  consciencieuse  qui  avait  pré* 
sidé  à  leur  gestion  et  exprima  le  désir  de  les  continuer  dans  cet 
emploi.  Ce  témoignage  ne  sera  assurément  pas  suspect  de  partialité. 
L'institut  peut  s'en  prévaloir  avec  orgueil,  comme  d'un  éclatant 
hommage  rendu  à  la  régularité  de  ses  procédés  administratifs  et 
financiers  ;  elle  peut  le  placer  à  côté  de  celui  qui  lui  fut  rendu  le 
30  août  1802  par  des  juges  non  moins  compétents.  Trois  délégués 
du  préfet  des  Deu^-Js'èlhe<,  après  s'être  fait  montrer  l'établisse- 
ment dans  tous  les  détails  et  s'être  enquis  de  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  pour  en  apprécier  le  mécanisme  :  a  Non  ! 
»  s'écrièrent-ils  émerveillés,  non,  dans  toute  la  France  il  n'existe 
»  rien  de  pareil  !  » 

Aussi  les  proviseurs  purent-ils  invoquer  à  la  fois,  en  faveur  de 
la  mesure  qu'ils  sollicitaient,  le  vœu  de  l'auguste  fondateur,  le 
vœu  de  la  commission  des  hospices,  le  vœu  de  la  députation  per- 
manente, le  vœu  des  maîtresses  et  des  élèves,  le  vœu  de  tous  les 
habitants  distingués  et  bien  intentionnés.  Telle  fut  l'énergie  avec 
laquelle  se  prononça  le  sentiment  public,  qu'au  bout  de  quelques 
jours,  30,000  francs  furent  souscrits  pour  rendre  à  l'établissement 
son  organisation  etsa  splendeur  antiques. 

Enfln  parut  l'arrêté  royal  tant.désiré.  Le  19  février  1821  fut  la 
date  de  ce  mémorable  acte  de  restitution.  La  ville  d'Anvers  salua 
avec  reconnaissance  cet  événement  qui  rendait  son  premier  lustre 
k  une  de  ses  gloires  les  plus  pures,  et  les  proviseurs,  transportés 
d'allégresse  et  de  gratitude,  se  firent  un  devoir  de  porter.au  pied 
du  trône  l'expression  de  leurs  sentiments.  Guillaume  b^  les 
accueillit  avec  beaucoup  de  bienveillance  :  «  Je  sais  tout,  leur  dit- 
»  il  ;  je  connais  la  justice  de  votre  cause,  et  je  suis  parfaitement  au 
■  courant  des  intrigues  et  des  résistances  qu'on  a  suscitées  contre 
»  vous.  » 


\ 
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IV 


Nous  touchons  à  l'un  des  points  les  plus  importants  de  ce 
travail.  Nous  nous  demanderons  si  l'arrêté  royal  du  19  février 
1821  est  constitutionnel,  et,  en  élargissant  le  cadre  de  la  question, 
quelle  est,  sous  notre  législation  actuelle,  la  situation  juridique 
de  l'institut  Terninck. 

Avant  tout,  il  importe  de  se  fixer  avec  certitude  sur  la  nature 
et  la  destination  de  la  Fondation.  Les  revenus  des  propriétés 
dont  le  chanoine  ra.dotée,  sont  consacrés  à  fournir  à  des  enfants 
pauvres  du  sexe  féminin  le  logement,  Phabillement.  l'entretien  avec 
l'enseignementprimaire  et  l'apprentissage  manuel.  Accessoirement, 
ils  servent  aussi  à  subvenir  aux  frais  d'entretien  des  sœurs  dési- 
gnées pour  surveiller  les  enfants,  pour  les  éduquer,  pour  les 
assister  dans  tous  leurs  besoins:  mission  complexe,  résumée 
dans  la  double  qualification  de  maîtresses  et  de  servantes  que 
Borrekens  leur  attribue  expressément  dans  ses  mémoires  du 
7  septembre  1802  et  du  4  octobre  1813.  Tous  ces  moyens  con- 
vergent vers,  un  môme  centre,  tous  concourent  à  un  seul  but; 
les  maîtresses  ne  sont  là  qu'à  cause  des  élèves  :  c'est  le  bien-être 
de  celles-ci,  le  soulagement  de  leurs  malheurs,  leur  perfection- 
nement moral  et  intellectuel  que  le  fondateur  a  eus  principale- 
ment en  vue. 

A  ce  titre,  la  maison  Terninck  constitue  une  institution  de 
bienfaisance.  Dans  la  sphère  que  le  chanoine  lui  a  tracée,  elle 
tend  et  contribue  à  soulager  les  misères  de  la  classe  indigente. 

Il  est  juste  de  reconnaître  néanmoins  que  cette  œuvre'  a  un 
caractère  quelque  peu  mixte.  A  côté  de  son  objet  essentiel  et 
principal  se  dessinent,  mais  seulement  comme  point  de  vue 
secondaire,  les  éléments  caractéristiques  d'une  fondation  d'en- 
seignement. 

Commençons  par  constater  qu'envisagé  sous  l'une  et  l'autre 
face,  l'institut  Terninck  a  pu  légalement  obtenir,  sous  le  roi 
Guillaume  I«%  le  rétal)lissementde  son  organisation  et  de  son  admi- 
nistration (ii'slincle. 

11  importe  avant  tout  de  remarquer  qu'en  Belgique,  les  biens  des 
fuudalious  de  charité  ou  d'instruction  n'ont  jamais  été  nationalisés. 
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•  En  France,  la  législation  révolutionnaire  sur  cet  objet  passa 
par  bien  des  tâtonnements  et  des  vicissitudes.  Énumérons  quel-» 
ques-unes  des  dispositions  successivement  votées. 

Le  décret  des  13-19  février  1790  portait  qu'il  ne  serait  rien 
chargé  provisoirement  à  l'égard  des  maisons  chargées  de  Péduca- 
lion  publique  et  des  établissements  de  charité. 

La  loi  des  20-22  avril  1790  prorogea  ce  slahi  qiio  en  exceptant 
de  la  main-mise  nationale  «  l'ordre  de  Malte,  les  fabriques,  les 
»  hôpitaux,  les  maisons  et  établissemsnts  de  charité,....  les  col- 
»  léges  et  maisons  d'institution,  étude  ou  retraite,  administrés  par 
»  des  ecclésiastiques  ou  par  des  corps  séculiers,  ainsi  que  les  mai- 
»  sons  de  religieuses  occupées  à  l'éducation  publique  et  au  soula- 
»  gement  des  malades;  lesquels  continueraient,  comme  par  le 
»  passé,  et  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement  ordonné  par  le 
»  Corps  législatif ,  ■  d'administrer  les  biens  dont  ils  jouissent 
»  (art.  8).  » 

Fidèle  à  ces  antécédents,  l'Assemblée  nationale,  dans  le  décret 
des  28  octobre-5  novembre  1790,  qui  énumère  les  biens  nationaux, 
ajourna  expressément  (art.  l^^»")  tout  ce  qui  concerne  «  les  biens 
9  des  établissements  d'étude  ou  de  retraite  et  de  tous  autres  éta- 
»  blissements  destinés  à  l'enseignement  public,  et,  en  outre,  les 
»  biens  des  hôpitaux,  maisons  de  charité  et  autres  établissements 
»  destinés  au  soulagement  di  s  pauvres...  » 

Ces  dispositions  furent  corroborées  et  complétées  par  le  décret 
du  16  octobre  1791,  portant  que  les  corps  et  établissements  d'in-" 
struction  ou  d'éducation  subsisteraient  avec  leur  régime  respectif. 
Quelques  mois  plus  tard,  la  révolution  fit  un  pas  en  avant,  et  le 
décret  du  18  août  1792  supprima  les  congrégations  religieuses  et 
séculières  d'enseignement  et  de  charité,  et  attribua  leurs  biens  à 
la  nation ,  tout  en  conservant  aux  individus  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  les  bourses  et  places  gratuites,  fondées  soit  dans  les  collèges, 
soit  dans  les  maisons  de  congrégations  de  filles. 

Le  décret  des  8-10  mars  1793  prescrivit  la  vente  de  tous  les 
biens  formant  la  dotation  des  établissements  d'instruction  publique. 
Mais,  peu  de  temps  après,  un  nouveau  moment  d'arrêt  est  marqué 
par  le  décret  des  1cï'-4  mai  1793,  qui  excepte  provisoirement  de  la 
vente  les  biens  formant  la  dotation  des  hôpitaux  et  maisons  de 
charité. 

En  les  années  II  et  III  de  la  République,  l'histoire  de  la  légis- 
lation porte  l'empreinte  de  fluctuations  identiques. 
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Aingi  le  décret  du  23  messidor  an  II  réunit  au  domaine  national 
r^tif  et  le  passif  des  hôpitaux,  maisons  de  secours,  hospices, 
bureaux  de  pauvres  et  autres  établissements  de  bienfaisance.  Mais, 
de  nouveau,  par  une  réaction  qui  ne  se  fit  guère  attendre,  la  Con- 
vention recule  devant  les  suites  de  son  entreprise  et  surseoit  à  la 
vente  de  ces  biens,  par  décret  du  9  fructidor  an  III. 

Il  serait  peu  intéressant  de  discuter  dans  quelle  mesure  chacun 
de  ces  actes  législatifs  serait  applicable  à  l'institut  Terninck.  En 
effets  une  remarque  capitale  en  cette  matière,  constante  dans  notre 
jurisprudence,  et  trop  souvent  perdue  de  vue  par  d'éminents  juris- 
consultes (notamment  par  M.  Tielemans,  B^;;.,  v®  Fondatim),  c'est 
que,  dans  les  départements  réunis  à  la  France  par  la  loi  du  9  ven- 
démiaire an  IV,  c'est-à-dire  dans  la  Belgique  actuelle,  l'arrêté 
du  18  pluviôse  an  IV  ne  déclare  obligatoires  que  les  lois  françaises 
dont  la  publication  y  avait  été  ordonnée,  soit  par  les  agents  dépo- 
sitaires du  pouvoir  exécutif,  soit  par  la  législature.  Or,  jamais  les 
décrets  du  18  août  1792,  du  10  mars  1793,  ni  du  23  messidor  an  II 
n'avaient  été  soumis  à  une  mesure  de  ce  genre. 

Une  année  après  Tincorporation  de  nos  provinces  à  la  Républi- 
que, la  loi  du  26  vendémiaire  an  V,  un  des  premiers  pas  posés, 
dans  la  voie  réparatrice,  décide  que  «  les  hospices  civils  »  seront 
conservés  dans  la  «  jouissance  de  leurs  biens  (art.  5),  »  et  que  les 
biens  déjà  vendus  «  leur  seront  remplacés  en  biens  nationaux, 
(art.  6).  »  Elle  ajouta  que  les  administrations  municipales  auraient 
la  surveillance  immédiate  des  hospices  et  qu'elles  exerceraient 
cette  surveillance  par  une  commission  composée  de  cinq  citoyen  s 
(art.  1er). 

La  loi  du  25  messidor* an  V  rendit  applicables  aux  fondation:» 
boursières  les  dispositions  de  la  loi  de  vendémiaire  qui  conser- 
vent les  hospices  dans  la  possession  de  leurs  biens. 

Cette  loi  conférait-elle  la  gestion  des  biens  des  bourses  d'étud  les 
à  la  commission  municipale  des  hospices  ?  L'administration  flu 
département  de  la  Dyle  penchait  d'abord  pour  la  négative.  gHe 
institua  un  conseil  spécial  de  cinq  membres  organisé  sur  le  même 
pied  que  les  commissaires  des  hospices,  et  le  chargea  de  ^  ég\v  les 
biens  des  bourses.  Ce  mode  d'application  ne  prévalut  point,  et 
l'autorité  centrale  décida  que  c'était  à  la  commission  0  çg  hospices 
que  ce  soin  incombait. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  détail,  il  résulte  de  cette  r  q^^q  sommaire 
que  jamais  en  Belgique  les  fondations  de  la  nc'^t'  j^^  ^q  \^  maison 
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Teminck  n'ont  été  frappées  de  la  nationalisation  révolutionnaire. 
Celles  des  lois  françaises  qui  ont  été  promulguées  en  nos  provinces 
ont  eu  pour  but  de  conserver,  et  non  de  détruire  les  établisse- 
ments de  bienfaisance.  L'institut  Terninck,  comme  les  autres,  a 
donc  conservé  son  existence  légale. 

A  la  vérité,  la  gestion  des  diverses  maisons  établies  dans  une 
commune  a  été,  par  les  lois  de  l'an  V  et  par  celle  du  16  messidor 
an  VII,  fusionnée  et  centralisée  entre  les  mains  de  la  commission 
légale;  mais  aucune  disposition  expresse  ne  résout  la  questien  de 
savoir  si  les  divers  établissements,  désormais  administrés  en  com- 
mun, perdaient  leur  individualité  juridique  pour  ne  former  qu'un 
seul  être  collectif  (A  unique,  concentré  en  in  seul  corps  et  ne  con- 
stituant qu'une  seule  personne  civile.  Trop  souvent  cotte  alBrma- 
tion  a  été  gratuitement  articulée  et  servilement  répétée;  mais,  en 
examinant  d'une  manière  approfondie  les  textes  des  diverses  lois, 
on  s'assure  qu'elles  s'occupent  du  côté  pratique  plutôt  que  du  côté 
juridique  de  la  situation  des  établissements  de  bienfaisance. 

Cette  distinction,  trop  oubliée  dans  les  débats  judiciaires  et  lé- 
gislatifs, n'a  guère  d'intérêt  pour  les  institutions  qui  ont  continué 
à  être  régies  par  les  administrations  légales.  Il  importe  peu,  en 
effet,  que  ces  institutions  constituent  désormais  un  seul  corps  moral 
ou  continuent  à  former  une  agrégation  d^élablissements  distincts, 
quioique  soumis  à  la  même  administration  ;  mais,  en  revanche,  la 
miîme  distinction  présente  à  nos  yeux  une  très-grande  valeur  pour 
décider  jusqu'à  quel  point  le  roi  Guillaume  I«»^  a  modifié  les  lois 
fra  nçaises  en  reconstituant  les  anciennes  administrations  pour  cer- 
tai  ns  établissements  de  bienfaisance  et  pour  les  bourses  d'études. 
Se  livant  nous,  il  est  inexact  de  prétendre  qu'en  agissant  ainsi,  il  ait 
créé  de  nouvelles  personnes  civiles  et  enlevé  aux  administrations 
offl  cielles  des  biens  dont  elles  avaient  la  propriété.  Au  contraire, 
les  i  luestions  de  personnalité  et  de  propriété  restaient  intactes;  les 
lois  de  l'an  V  s'étaient  bornées  à  dire  que  les  fondations  d'ensei- 
gnemt  '^^  ^^  ^^  bienfaisance  seraient  conservées  dans  la  jouissance 
de  leurs    biens.  Là  est  le  seul  principe  qui  ait  été  législativement 

•  consacré. 

Nous  n'a\  '^^^^  encore  parlé  que  des  fondations  soumises  à  Tad- 
ministration  ^^  ^^  commission  des  hospices  ou  des  bureaux  de 
bienfaisance.  \  *oiir  compléter  cet  exposé,  il  convient  de  rappeler 
qu'une  partie  de^  "^  foi^dations  d'enseignement  avaient  été,  sous  le 
premier  Empire,  a  ^^''*'^*^^^^  ^  TUniversité  de  France.  C'étaient  no- 
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lamment  les  biens  des  anciens  collèges,  universités  et  académies, 
ott  des  bourses  qui  y  étaient  annexées,  et  les  biens  formant  la 
dotation  de  bourses  cédées  an  domaine  (décrets  du  il  décem- 
bre 1808  et  du  15  novembre  1811). 

L'exposé  des  motifs  déposé  avec  le  projet  de  loi  du  10  novembre 
1862  sur  les  fondations  d'enseignement,  paraît  croire,  d'accord 
avec  les  considérants  d'un  arrêt  de  la  cour  d'appel  de  Bruxelles 
du  11  janvier  1848,  que  cette  attribution  faite  au  profit  de  TUni- 
vfersité  embrassait  toutes  les  fondations  boursières.  M.  Tielemans 
enseigne,  au  contraire,  qu'elle  se  renfermait  dans  la  limite  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Tel  était  l'état  de  la  législation  à  la  chute  de  PEmpire. 

La  loi  fondamentale  du  royaume  des  Pays-Bas  disposa  comme 
suit  sur  les  matières  dont  nous  nous  occupons. 

c  Art.  226.  L'instruction  publique  est  un  objet  constant  des 

•  soins  du  gouvernement. 

»  Art.  228.  Les  administrations  de  bienfatsance  et  l'éducation 
»  des  pauvres  sont  envisagées  comme  un  objet  non  moins  impor- 
»  tant  des  soins  du  gouvernement.  Il  en  est  rendu  aux  États- 

•  Généraux  un  compte  annuel.  > 

Tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaître  que  ces  .disposi- 
lions  érigeaient  l'enseignement  et  la  bienfaisance  en  objets  d'ad- 
ministration publique  sur  lesquels  le  roi  pouvait,  aux  termes  de 
l'art.  73  de  la  môme  loi,  prendre  toutes  les  mesures  génrrales 
sans  intervention  des  Chambres.  Guillaume  ^'  ne  se  trouvait  donc 
pas,  par  rapport  à  ces  objets,  dans  les  conditions  d'un  pouvoir  exé- 
cutif ordinaire.  Il  jouissait  de  droits  beaucoup  plus  élendus  et  se 
rapprochant  de  très-près  de  la  puissance  législative. 

A  la  vérité,  ces  textes,  par  leur  défaut  de  précision,  ont  donné 
lieu  à  des  interprétations  divergentes;  mais  même  l'opinion  qui  en 
restreint  la  portée  dans  les  limites  les  plus  étroites,  reconnaissait 
au  Roi  le  droit  de  régler  l'économie  intérieure  des  établissements 
d'instruction  et  de  charité,  la  régie  de  leurs  biens,  la  forme  de 
leur  administration,  la  nomination  du  personnel  {Répertoire  de 
M.  Tielemans,  t.  VII,  p.  398  et  421). 

Eh  bien,  l'arrêté  du  19  juillet  1821  sur  la  Fondation  Terninck 
ne  va  pas  au  delà.  Les  lois  de  Tan  V,  nous  l'avons  vu,  ne 
prononcent  expressément  ni  la  dévolution  de  la  propriété  des 
fondations  aux  hospices ,  ni  l'absorption  de  ces  fondations  en 
une  personne  civile  unique.  Ce  n'est  que  comme  corollaire  de 
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l'unité  d'administration  qu'on  a  pu  en  inférer  ces  conséquences. 
Le  roi  Guillaume  I«%  en  portant  rarrôté  reconstituant  Padminig- 
tration  Terninck,  n'a  donc  ni  modifié  la  capacité^civile  des  hos- 
pices, ni  enlevé  des  biens  dont  la  propriété  leur  avait  été  législa- 
tivement  conférée.  Il  n'a  fait  autre  chose  que  leur  retirer,  en  vertu 
de  son  droit  d'administration  générale,  la  gestion  de  certaines 
fondatrons  qu'aucune  loi  n'avait  privées  de  l'existence  propre,  ot 
dont  l'individualité  distincte  avait  été  latente,  mais  jamais  éteinte 
ni  supprimée.  Il  a  restitué  aux  proviseurs  le  droit  de  statuer  sûr 
la  discipline  intérieure  de  la  maison  :  c'est  là  réglai'  Vèmmmie 
intérieure.  Il  les  investit  du  soin  des  intérêts  pécuniaires.  Il 
prescrit  qu'il  y  aura  un  receveur-intendant  dont  les  comptes  seront 
approuvés  par  les  proviseurs,  par  l'autorité  communale  et  par  la 
députation  permanente;  que  les  frais  d'administration  et  de 
recette  ne  pourront  excéder  les  5  *>/o  des  revenus  :  c'est  là  régler 
la  forme  de  radminisl ration  et  la  régie  des  biens.  Il  attribue  aux 
proviseurs  le  droit  de  choisir  les  maîtresses  :  c'est  là  régler  la  no- 
mination  du  personnel  II  ne  sort  pas  de  ce  cadre.  C'est  donc  en 
appliquant  rigoureusement  l'interprétation  la  plus  étroite  qui  ait 
été  donnée  aux  articles  226  cf228,  que  nous  soutenons  la  consti- 
tutionnalité  de  l'arrêté  royal. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  cette  interprétation  restrictive  n'était 
pas  celle  qui  prévalait  dans  les  régions  gouvernementales.  Le  roi 
des  Pays-Bas  déduisait  des  articles  226  à  228  le  droit  de  régle- 
menter l'enseignement  et  la  bienfaisance  et  de  les  organiser  Ji 
tous  les  degrés.  On  n'a  qu'à  lire  ses  arrêtés  du  2  juillet  1822,  du 
Ic"-  février  1824,  du  14  juin,  du  11  juillet  et  du  2i  août  1825. 

Userait  superflu  d'insister  plus  longuement.  La  jurisprudence, 
à  propos  du  rétablissement  des  fondations  boursières,  a  résolu  la 
question  qui  nous  occupe,  avec  un  ensemble  et  une  persévérance 
remarquables  {voir  les  arrêts  de  la  cour  d'appel  de  Bruxelles  du 
13  juillet  1844,  du  16  février  1846,  du  11  janvier  1818,  et  de  la 
cour  de  cassation  de  Belgique  du  16  juillet  1846,  du  26  novem- 
bre 1846  et  du  26  janvier  1850,  jugeant,, les  uns  explicitement, 
les  autres  virtuellement,  que  le  roi  des  Pays-Bas  n'îivait  fait 
qu'user  de  son  droit  constitutionnel  en  organisant  le  mode  d'admi- 
nistration des  institutions  boursières  ou  charitables). 


\ 
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Nous  croyons  avoir  établi  que  là  réorgajiisalion  dje  Tinstitut 
Teniinck,  octroyée  par  le  roi  des  Pays-Bas  et  maintenue  depuis 
lors,  est  inattaquable  sous  le  rapport  de  la  légalité.  Nous  n'avons 
pas  eu  besoin,  pour  faire  celte  preuve,  de  distinguer  entre  les  di- 
vers éléments  caractéristiques  qui  se  rencontrent  dans  cet  institut. 

II  nous  reste  à  mettre  cette  organisation  en  rapport  avec  les  lois 
promulguées  ou  projetées  pos'térieurementà  la  révolution  de  1830. 

Dans  cette  étude,  U  sera  essentiel  de  faire  cette  distinction  que 
jusqu'ici  il  nous  a  été  permis  de  négliger.  Au  point  de  vue  des 
prescriptions  de  notre  législation  actuelle,  les  fondations  de  bien- 
faisance et  d'enseignement  peuvent  se  diviser  en  trois  classes  : 

.4.  Les  fondations  de  bienfaisance,  soumises  à  la  gestion  soit  des 
commissions  officielles,  soit  des  administrations  spéciales  légale- 
ment constituées  ou  maintenues.  Elles  sont  régies  par  les  lois  du 
16  vendémiaire,  du  7  frimaire  et  du  20  ventôse  au  V,  du  16  Messi- 
dor au  VII,  du  30  mars  1836  et  du  3  juin  1859. 

B.  Les  fondations  de  bourses  particulières,  gérées  soit  par 
l'Université,  soit  par  les  hospices,  depuis  Tan  V  jusqu'à  la  chute  de 
l'Empire  français,  et,  depuis  les  arrêtés  royaux  des  24  décem- 
bre 1818  et  du  i  décembre  1823,  par  les  administrations  primitives 
reconstituées. 

C.  Les  établissements  d'instruction  proprement  dits  et  les  biens 
qui  en  forment  la  dotation.  Ils  sont  attribués,  sous  l'Empire,  soit 
aux  communes  ou  aux  départements,  soit  à  l'Université  impériale 
de  France,  et,  après  1814,  ils  ne  forment  plus  l'objet  de  mesures 
législatives  expresses. 

L'importance  pratique  de  cette  classification  est  facile  à  saisir. 
Le  sort  de  la  première  catégorie  de  ces  fondations  est  définitive- 
ment fixé,  et  si,  pour  Tavenir,  le  monopole  exclusif  des  adminis- 
trations légales  a  prévalu,  au  moins  les  applications,  que  le  prin- 
cipa  de  la  liberté  des  fondateurs  avait  reçues  jusqu'ici,  sont 
demeurées  intactes  et  ont  même  été  sauvegardées  par  une  sanction 
explicite. 

Pour  In  deuxième  catégorie,  au  contraire,  tout  le  passé  est  remis 
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en  question.  Le  projet  de  loi  déposé  le  10  novembre  1862  propose 
à  cet  égard  une  organisation  entièrement  nouvelle. 

Quant  à  la  troisième  catégoric,lc  même  projet  de  loi  s'en  occupe 
en  investissant  de  la  saisine  et  de  la  gestion  des  écoles  et  (\e  leurs 
dotations  l'Etat,  la  province  ou  la  commune. 

Or,  il  nous  sera  aisé  de  faire  voir  que  l'établissement  Terninck 
rentre  dans  la  première  catégorie  d'institutions. 

D'abord,. sa  nature  et  son  objet  le  démontrent.  Comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  il  est  principalement  conçu  et  combiné  dans  une 
pensée  de  bienfaisance. 

La  marche  historique  de  la  législation  le  démontre  tout  aussi 
énergiquement.  Depuis  l'organisation  des  hospices  et  des  bureaux 
de  bienfaisance,  les  biens  affectés  a  l'éducation  des  pauvres  dans 
les  écoles  de  charité  ont  été  constamment  considérés  comme  ren- 
trant dans  le  cadre  de  leur  gestion,  et  ressortissant  du  grand  ser- 
vice de  la  bienfaisance  publique.  (  Voir  notamment  Tielemans, 
vo  Fondation,  p.  392,  et  un  arrêté  du  conseil  d'Etat,  approuvé 
par  l'Empereur  le  20  septembre  1809.  Jurisprudence  du  Conseil 
d'Étal.  Sirey,  1. 1,  p.  317). 

A  de  fréquentes  reprises,  les  fondations  relatives  à  des  maisons 
de  travail,  à  des  écoles  de  pauvres,  à  des  écoles  gardiennes  ou 
dentellières,  ont  été,  par  le  gouvernement  belge,  considérées 
comme  des  institutions  de  bienfaisamce,  et  conséquemmeut  con- 
fiées soit  aux  hospices,  lorsqu'il  s'agissait  d'une  maison  d'asile  ou 
d'un  orphelinat  où  les  enfants  étaient  logés  et  nourris,  soit  anx 
bureaux  de  bienfaisance,  lorsque  la  libéralité  avait  pour  objet  des 
établissements  ouverts  à  des  externes.  Nous  ne  citerons,  parmi  les 
plus  récents,  que  les  arrêtés  royaux  du  7  avril  1850,  du  31  décem- 
bre 1851,  du  20  juillet  et  du  15  août  1852,  et  du  7  septembre  1855. 
(Annales  parlementaires  de  1856-57,  p.  1257  et  suiv.). 

Fidèle  à  ces  errements,  le  projet  de  loi  sur  les  établissements  de 
bienfaisance  présenté  par  M.  Alph.  Nothomb,  dans  le  cours  de  la 
session  de  1855-1856,  et  retiré  à  la  suite  des  honteux  événements 
de  1857,  considérait  si  bien  les  fondations  de  cette  espèce  comme 
œuvres  de  bienfaisance,  qu'il  consacrait  des  articles  spéciaux  à  les 
autoriser  et  à  les  réglementer  (art.  70  et  99). 

Le  nouveau  projet  sur  les  fondations  d'enseignement  ne  s'éc.arte 
pas  de  ces  principes.  En  son  article  9,  il  attribue  aux  commissions 
d'hospices  intéressées  les  libéralités  au  profit  de  l'enseignement 
spécial  qui  se  donne  dans  les  hospices  d'orphelins.  Cette  disposi- 
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lion,  quoique  l'exposé  des  motifs  ne  la  commente  pas,  révèle 
cependant  la  manière  de  voir  de  l'auteur.  Elle  montre  que,  dans 
sa  pensée,  lorsque  le  caractère  d'oeuvre  de  bienfaisance  domine 
dans  un  établissement,  il  est  entièrement  régi  comme  institution 
de  bienfaisance^  quand  même  sa  destination  secondaire  ou  une 
partie  spéciale  de  sa  dotation  se  rapporterait  h  l'enseignement. 

Ces  prémisses  établies,  il  en  résulte  que  l'institut  Terninck  est 
gouverné  et  continuera  à  l'être  par  les  lois  relatives  aux  fonda- 
tions de  bienfaisance. 

Conséquemmcnt,  il  en  résulte  aussi  que  son  organisation  dis- 
tincte a  reçu  le  sceau  d'une  double  consécration  législative, 
d'abord  par  l'art.  84  de  la  loi  communale  du  30  mars  1836,  et  une 
seconde  fois  par  la  loi  interprétative  du  3  juin  1859. 

Le  texte  de  l'art.  84,  n*  2  in  fim^  dtî  la  loi  communale  a  donné 
lieu  à  des  controverses  célèbres  et  passionnées.  Une  opinion  res- 
pectable, appuyée  sur  Tesprit  des  discussions,  sur  la  généralité  des 
termes,  sur  les  antécédents  administratifs  et  sur  une  jurispru- 
dence de  plus  en  plus  dominante,  en  déduisait  le  droit  de  créer  à 
l'avenir  des  fondations  avec  administrateurs  spéciaux.  F4lle  a  été 
repoussée,  on  sait  sous  l'empire  de  quelles  funestes  circonstances, 
dans  la  loi  interprétative  de  1859.  Mais  ce  qui  n'a  jamais  été  con- 
testé par  personne,  c'est  que  Tart.  84  a,  en  toute  hypothèse,  eu 
pour  effet  de  maintenir  les  administrations  spéciales  importantes. 
.Les  adversaires  les  plus  acharnés  de  cette  espèce  de  fondations  en 
conviennent  sans  hésiter. 

Écoutons  M.  de  Ilaussy,  le  ministre  de  la  justice  du  cabinet 
du  12  août  1849  :  «  L'article  84,  dit-il,  dans  sa  fameuse  circu- 
»  laire  du  10  avril  1849,  ne  concerne  que  les  fondations  et  les 
»  administrations  qui  existaient  au  moment  où  la  loi  communale 
•  fut  votée.  La  loi  dit  :  t  II  n'est  pas  dérogé,  etc.  »  Or,  on  ne  déroge 
»  qu'à  ce  qui  existe.  » 

Écoutons  M.  Tielemans  :  «  L'art.  84,  à  ses  yeux,  ne  regarde 
»  que  les  fondateurs  et  leurs  héritiers  admis  d'une  manière  plus 
»  ou  moins  large,  par  Napoléon  et  par  Guillaume  I«%  à  participer 
»  à  la  gestion,  et,  en  g&tiéraly  le  droit  acquis  des  précédentes  fan- 
»  dations,  b 

Interrogeons,  du  reste,  les  discussions  parlementaires  qui  ont 
eu  lieu  dans  le  Parlement  pendant  les  deux  sessions  de  1834  et 
de  1836. 

M.  Julien  (de  Bruges)  deman^la  en  1836  la  suppression  de  la 
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disposition  additionnelle  de  Part.  845m2«;  il  craignait  qu'on  ne  s'en 
prévalût  pour  rélroagir  contre  les  faits  consommés  et  ressusciter 
toutes  les  anciennes  administrations  fondues  depuis  quarante  ans 
dans  l'administration  unitaire  des  hospices.  Là-dessus,  .M.  de 
Theux,  ministre  de  l'intérieur,  prend  la  défense  de  la  disposition 
proposée  par  la  section  centrale  :  •  Vous  vous  rappelez,  dit-il,  que 
»  dans  la  discussion  qui  a  eu  lieu,  on  a  signalé  quelques  adminis- 
j»  trations  spéciales  créées  en  vertu  des  actes  de  fondation.  Il  en 
»  est  un  célèbre  dans  la  ville  de  Namur  (l'hospice  d'Harscamp). 
»  La  disposition  a  pour  objet  de  les  maintenir  en  vigueur.  » 

M.  Du  Bus  ajouta  :  «  De  l'adoption  de  la  proposition  de  M.  Julien 
»  il  résulterait  qu'on  effacerait  la  condition  et  qu'on  conserverait 
»  la  fondation  ;  il  y  aurait  violation  évidente  de  la  volonté  du  fon- 
»  dateur Il  s'agit  du  maintien  des  fondations  faites  sous  Tem- 

•  pire  des  dispositions  qui  autorisent  des  fondations  semblables, 

•  actes  approuvés  par  l'autorité  compétente.  —  Eli  bien,  déclara 
»  le  député  de  Bruges,  si  l'on  regarde  l'article  comme  nécessaire 
»  pour  maintenir  les  donations  actuellement  gérées  par  des  admi- 
»  nistrateurs  spéciaux,  je  suis  disposé  h  le  voter.  »  Et  il  retira 
sa  proposition  (voir  le  Maniteuî*  du  25  février  4835). 

Couronnons  ces  citations  par  ce  passage  emprunté  à  un  discours 
plus  récent,  prononcé  par  M.  Forgeur,  un  des  chefs  les  plus  consi- 
dérés de  la  gauche  parlementaire  au  Sénat  belge.  Dans  la  séance 
du  25  mai  1859,  il  disait  :  «  Je  reviens  au  texte  môme  de  l'art.  84.  . 
»  Eh  bien ,  cet  article  est  pour,  moi  d'une  clarté  à  nulle  autre 
»  pareille;  il  n'est  pas  dérogé  parla  disposition  qui  précède  aux 
1»  actes  de  fondation.  Cela  veut  dire  à  coup  sûr  que  les  actes 
f  de  fondation  qui  établissent  des  administrateurs  spéciau.v  seront 
»  maintenus  (Annales  parleraient  aires,  p.  213).  » 

Les  discussions  et  le  texte  de  la  loi  de  1859  ont  donné  à  la  situa- 
tion des  établissements  indépendants  unesi^conde  consécration. 

Cette  loi  restreint,  on  le  sait,  l'intervention  des  administrateurs 
spéciaux  dans  les  limites  déterminées  par  Tarrôté  du  10  fructidor 
an  XI  et  par  le  décret  du  31  juillet  1806. 

Le  rapport  présenté  par  M.  Vervoort  à  la  Chambre  des  repré- 
sentants avait  fait  croire  que  la  loi  aurait  pu  avoir  un  effet  rétro- 
actif. 

Au  Sénat,  où  la  majorité  semblait  disposée  à  la  rejeter,  M.  For- 
geur a  cru  devoir  combattre  cette  crainte. 

t  On  vient  vous  dire,  disait-il  le  20  mai  1859  (p.  18i)  ;  Si  vous 
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»  volez  la  proposition  du  gouvernement,  vous  faites  une  loi  rétroac- 

>  tive,  vous  portez  atteinte  à  des  droits  acquis.  On  cherche  ainsi, 
»  en  exploitant  un  sentiment  de  répugnance  naturel  contre  toute 
»  loi  rétroactive,  à  vous  arracher  un  vote  contraire  au  projet  de 

>  loi » 

«  11  n'est  pas  question,  disait-il  plus  haut,  de  porter  atteinte  aux 

>  faits  accomplis.  La  loi  communale  a  fait  pour  les  fondations 
»  existantes  alors,  ce  que  vous  pourriez  faire,  messieurs  de  la 
»  droite,  en  votant  avec  nous  la  loi  proposée,  avec  un  amende- 
»  ment  portant  qu'il  n'est  pas  dérogé  par  les  dispositions  qui  pré- 
t  cèdent  aux  fondations  autorisées  jusqu'à  ce  jour  par  le  gouver- 
»  nement.  Ce  serait  dire  :  Il  y  a  eu  jusqu'à  ce  jour  un  état  de  choses 
B  douteux;  on  a  interprété  la  loi  en  deux  sens  différents;  nous  en 
»  fixons  le  sens  pour  l'avenir,  et,  quant  au  passé,  pour  enlever 
»  aux  adversaires  de  la  loi  tout  prétexte,  pour  soustraire  celle-ci 
t  au  reproche  de  rétroagir,  nous  décidons  qu'elle  ne  portera 
B  aucune  atteinte  aux  fondations  qui  ont  reçu  la  consécration  du 
»  gouvernement  (p.  182).  » 

Et  traduisant  son  opinion  en  uu  texte  précis,  l'honorable  séna- 
teur de  Liège  proposa,  dans  la  séance  du  21  mai,  un  paragraphe 
additionnel  ainsi  conçu  :  «  Les  fondations  autorisées  en  vertu  de 
»  l'art.  84  de  la  loi  communale,  antérieurement  à  la  promulgation 

>  de  la  présente  loi,  continueront  à  être  administrées  conformé- 
»  ment  aux  actes  d'autorisation,  sauf  au  gouvernement  à  pres- 
»  crire,  s'il  y  a  lieu,  par  arrêté  royal,  les  mesures  propres  à  assu- 
»  rer  le  contrôle  de  la  gestion  des  biens  donnés  ou  légués,  et  leur 
»  conservation.  » 

M.  le  ministre  de  la  justice  s'empressa  de  se  rallier  à  cet  amen- 
dement. «  Si  le  gouvernement,  dit-il,  avait  voulu  faire  de  la 

>  rétroactivité,  il  aurait  pu  vous  présenter  sous  une  autre  forme 
»  des  dispositions  complètement  inattaquables Mais  nous 

>  n'avons  pas  fait  une  semblable  proposition. 

*  Nous  l'avons  dit,  dès  le  début,  en  présentant  ce  projet,  notre 
s  intention  n'est  pas  de  bouleverser  ce  qui  existe;  nous  avons 
»  déclaré  dans  la  section  centrale  et  à  la  Chambre  que  nous  enten- 

>  dious  maintenir  toutes  les  administrations  qui  avaient  été  auto- 
»  risées  jusqu'à  présent  en  vertu  de  la  loi  communale;  que  sous 

>  ce  rapport  nous  ne  voulons  loucher  à  rien.  Nous  ne  voulons  sup- 
»  primer  aucune  administration  (p.  196).  » 

Après  ces  explications,  l'amendement  fut  adopté  à  l'unanimité 
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des  52  membres  présents,  et  la  manière  dont  les  suffrages  furent 
répartis  et  motivés  sur  l'art.  1^^  et  sur  l'ensemble  du  projet,  prouve 
que,  sans  l'introduction  de  cet  amendement,  le  vote  du  Sénat  aurait 
été  négatif  (p.  215  des  Annales), 

En  résumé,  tant  en  1859  qu'en  1836,  le  législateur  belge  dé- 
clare qu'il  ne  veut  pas  revenir  sur  le  passé.  A  la  vérité,  l'amende- 
ment de  M.  Forgeur  ne  s'occupe  pas  des  fondations  autorisées  sous 
l'Empire  ou  sous  le  gouvernement  des  Pays-Bas  ;  mais  c'est,  comme 
nous  l'avons  établi,  que  pour  celles-là  le  sens  de  la  loi  communale 
de  1836  n'avait  été  ni  contesté  ni  discuté. 

L'institut  Terniniik,  comme  tous  les  autres  établissements  de 
bienfaisance  est  donc,  par  l'autorité  des  lois,  placé  ou  maintenu 
dans  une  sphère  inviolable,  où  ni  lesprétentions  judiciaires  des 
administrations  rivales,  ni  les  caprices  du  pouvoir  exécutif  ne 
peuvent  l'inquiéter  ni  Tatleindre. 


VI 


Mais  le  nouveau  projet  de  loi  n'est-il  pas  de  nature  à  inspirer 
des  alarmes  sur  l'avenir  de  cette  Fondation? 

Nous  ne  le  pensons  pas.  Ce  projet  ne  s'occupe  que  des  fonda- 
tions d'enseignement  et  de  bourses  proprement  dites;  c'est-k-dire 
de  celles  qui  tendent  à  la  création  ou  à  la  dotation  d'écoles, 
collèges  ou  universités,  et  de  celles  qui  sont  destinées  à  faire  jouir 
individuellement  certains  jeunes  gens  de  secours  en  argent  qui 
allègent,  pour  eux,  les  frais  des  études.  En  d'autres  termes,  son 
chapitre  I®^  organise  la  capacité  de  recevoir  des  établissements 
d'instruction,  et  la  gestion  de  leurs  biens;  son  chapitre  II  tend  à 
modifier  le  régime  des  bourses  établi  par  les  arrêtés  royaux  de  1818 
et  de  1823,  qui,  remarquons-le,  ne  concernent  que  l'enseignement 
supérieur,  (Tielemans,  V®  Fondaf tons,  p.  404). 

Tout  au  plus  conviendrait-il,  dans  l'intérêt  des  fondations  libres, 
d'ajouter  aux  articles  9  et  10  un  paragraphe  additionnel  conçu 
dans  ce  sens  : 

«  Les  libéralités  faites  en  faveur  de  l'enseignement  spécial  qui 
»  se  donne  dans  un  établissement  de  bienfaisance  régi  par  une 
f  administration  spéciale,  sont  réputées  faites  à  celte  administra- 
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»  lion  spéciale  et  seront  acceptées  par  elle,  »  Mais  cette  disposition, 
commandée  par  les  principes,  n'aurait  guère  d'utilité  pratique 
pour  la  maison  Terninck,  dont  la  dotation,  aux  termes  de  ses 
statuts,  ne  peut  être  accrue  par  aucune  espèce  de  libéralité. 

Nous  pourrions  donc  borner  ici  notre  travail,  en  sollicitant 
seulement  de  la  législature  et  du  gouvernement  des  explications 
qui  lèvent  tous  les  doutes  et  écartent  toutes  les  craintes. 

Toutefois  il  se  pourrait  que  notre  manière  de  voir  ne  fût  pas 
unanimement  partagée  et  qu'on  envisageât  la  fondation  Terninck. 
comme  rentrant  dans  le  cadre  du  projet  du  10  novembre  1862,  et 
ainsi  comme  menacée  par  ses  dispositions  dite^  transitoires,  mais 
qui  mériteraient  bien  plus  justement  la  qualification  de  réiroactives. 

Devant  ce  péril  éventuel,  il  est  de  notre  devoir  d'adresser  un 
appel  à  la  justice  et  k  la  sagesse  du  Parlement. 

Nous  ne  discuterons  pas  les  principes  du  projet  de  loi  présenté 
par  le  ministère.  Notre  appréciation  personnelle  serait  d'un  bien 
médiocre  poids  dans  la  balance,  et,  d'ailleurs,  il  ne  nous  convien- 
drait pas  d'empiéter  sur  un  cercle  d'action  qui  n'est  pas  le  nôtre. 
D'autre  part,  nous  ne  voulons  pas  donner  à  ce  petit  travail  les 
allures  passionnées  de  la  polémique  de  parti.  Nous  faisons  un  appe} 
à  toutes  les  opinions  honnêtes  et  loyales,  aux  libéraux  comme  aux 
catholiques,  à  ceux  qui  veulent  centraliser  les  fondations  d'ensei- 
gnement et  de  bourses,  comme  à  ceux  qui  préfèrent  l'expansion 
large  de  la  liberté  des  fondateurs. 

Le  pouvoir  législatif  est,  dans  la  sphère  constitutionnelle,  irres- 
ponsable et  absolu;  mais  l'étendue  même  de  cette  puissance  lui 
impose  des  obligations  graves  et  sévères.  Constitué  par  le  Congrès 
national  la  sentinelle  avancée  des  garanties  des  citoyens,  le  gar- 
dien de  leurs  droits,  le  boulevard  de  leurs  libertés,  il  nous 
répugne  de  croire  qu'il  pût  oublier  sa  mission  jusqu'au  point  de 
prêter  les  mains  à  une  suppression  dont  rien  n'excuserait  ni  ne 
colorerait  l'iniquité.  • 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  recommander  le  patronage  de 
l'œuvre  Terninck  aux  membres  du  parti  conservateur.  Leurs 
principes,  leurs  croyances,  leurs  plus  chaleureuses  sympathies 
leur  en  imposent  la  défense  et  nous  garantissent  leur  concours. 
Non,  nous  nous  adres-serons  au  Parlenient  entier,  sans  acception 
de  droite  ou  de  gai^he^  à  tous  les  hommes  sincères  et  conscien- 
cieux, même  à  ceux  dont  nous  ne  pouvons  que  respecter  les  con- 
victions sans  les  partager. 
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Nous  iragilerons  pjni  la  question  de  savoir  si,  pour  Tavenir,  il  y 
a  lieu  de  proscrire  les  administrations  spéciales  en  matière  d'ensei- 
gnement, comme  elles  ont  été  proscrites  en  matière  de  charité  par 
la  loi  de  1859.  Des  voix  autorisées  et  éloquentes  se  chargeront  do 
ce  débat,  étranger,  (Ju  reste,  à  Tobjet  de*  ce  travail.  Seulement,  si 
le  principe  de  cette  loi  prévaut,  nous  demanderons  qu'on  l'ap- 
plique comme  en  1859,  c'est-à-dire  qu'on  respecte  le  passé.  A  cet 
égard,  encore  une  fois,  nous  savons  que  le  législateur  est  omni- 
potent; et  quand  môme  il  n'aurait  pas  le  droit,  il  aurait  le  pouvoir 
de  tout  bouleverser.  Mais,  dans  lïntérèt  môme  des  innovations  pro- 
jetées, est-il  sage  de  leur  donner  une  extension  démesurée  qui 
compromettrait  et  leur  popularité  et  leur  stabilité,  qui  leur  impri- 
merait un  cachet  indélébile  d'injustice  ?  Est-il  loyal  de  désorganiser 
des  fondations  légalement  établies  et  autorisées  à  Tépoque  de  leur 
création  ou  de  leur  reconstitution  ?  Est-il  politique  de  lancer  notre 
législation  sur  la  pente  violente  et  chanceuse  de  cette  rétroactivité 
qui,  de  l'aveu  de  M.  Forgeur,  répugne  à  la  conscience  publique  ? 
de  cette  rétroactivité  qui,  suivant  les  belles  expressions  d'un  séna- 
teur libéral  dont  le  Parlement  pleure  la  mort  inopinée,  «  n'est 
»•  qu'une  de  ces  tristes  exceptions,  un  de  ces  funestes  produits  du 
»  temps  de  troubles  politiques  où  les  partis  en  lutte  se  com- 
»  battent  à  coups  de  loi?  »  (Discours  de  M.  de  Renesse-Brcidbach 
dans  la  séance  du  20  mai  1859,  Annales  parlementaires^  p.  1 78.) 

Nous  irons  plus  loin  pour  la  défense  de  notre  thèse.  Nous  sup- 
poserons un  instant  qu'en  principe,  on  fasse  des  fondalions  d'en- 
seignement et  de  bourses,  môme  pour  le  passé,  un  service  public 
uniforme  et  centralisé.  Eh  bien,  dans  ce  cas  encore,  il  convien- 
drait de  faire  une  exception  pour  les  établissements  de  la  nature 
'  de  l'institut  Terninck. 

Cette  exception  se  justifierait  d'abord,  parce  que  le  fondateur  a  • 
expressément  subordonné  sa  libéraUté  au  maintien  de  l'admi- 
nislrat^on  créée  par  ses  statuts.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur 
les  détails  où  nous,  sonmies  entrés  dans  la  première  partie  de  ce 
travail.  Pour  justifier  le  respect  dû  en  ce  cas  à  la  volonté  du  testa- 
teur, nous  nous  bornerons  ii  citer  un  important  précédent  judi- 
ciaire et  un  important  précédent  administratif. 

Leprécédentjudiciaire,Vestrarrôt  rendu  par  la  cour  d^appel 
de  Gand  concernant  la  fondation  De  Rare,  arr^t  qui  a  tranché,  en 
dernier  ressort  ce  long  et  célèbre  procès. 


ÉTUDES  JURIDIQUES. 


357 


Voici  quelques-uns  de  ses  considérants: 
«  Au  fond,  attendu  que  par  son  testament  mystique,  eii  date  du 
16  juillet  1844,  le  chanoine  De  Rare  a  donné,  laissé  et  constitué 
(ik  geve^  laete  ende  maeke)  une  somme  de  25,000  francs  pour 
servir  à  l'érection  d'une  fondation  perpétuelle  pour  les  pauvres 
femmes  aveugles,  ayant  leur  domicile  dans  la  ville  de  Louvain  et 
professant  la  religion  catholique,  etc.  ; 
»  Attendu  que  ceiie  disposition  contient  donation  de  la  prédite 
somme,  à  prendre  dans  l'hérédité  du  testateur,  au  profit  d'une 
certaine  catégorie  de  pauvres,  et  qu'elle  constitue  conséquem- 
ments  un  véritable  legs; 

»  Attendu  néanmoins  qu'il  résulte  de  l'ensemble  des  clauses 
testamentaires,  que  le  testateur  n'a  pas  voulu  que  sa  libéra- 
lité entrût  dans  le  patrimoine  des  hospices  civils  de  Louvain, 
mais  que  celle-ci  constituât  la  dotation  de  la  fondation  dont 
il  a  déterminé  le  caractère,  la  destination  et  l'administration, 
qui  devait  pouvoir  posséder  propriétairement,  et  avoir  une 
existence  propre  et  indépendante  des  établissements  publics 
existants; 

»  Attendu  que  l'érection  de  la  fondation,  avec  les  caractères 
déterminés  par  le  testateur,  n'est  pas  une  condition  secondaire 
et  accessoire,  un  mode  d'exécution  de  la  disposition  testamen- 
taire ;  que  cette  fondation  en  forme,  au  contraire,  une  partie 
principale,  et  que  legs  et  fondation  ne  faisaient  qu'un  dans  sa 
pensée;  que  c'est  par  cette  fondation  qu'il  voulait  faire  arriver 
aux  pauvres  qu'il  désirait  en  gratifier,  les  bienfaits  de  sa  libéra- 
lité; qu'elle  était  l'objet  de  toute  sa  sollicitude  et  la  cause  déter- 
minante de  sa  libéralité  ;  qu'il  croyait  l'existence  légale  d'une 
telle  fondation  possible  et  licite,  mais  éventuelle  sous  la  législa- 
tion en  vigueur,  et  espérait  qu'elle  aurait  été  autorisée  par  la 
puissance  publique,  et  qu'il  a  expressément  voulu  que  la  somme 
dont  il  a  disposé  fût,  après  autorisation,  remise  entre  les  mains 
de  messieurs  les  curés  de  Louvain ,  qu'il  a  désignés  pour  être  à 
perpétuité  les  proviseurs,  collateurs  et  administrateurs  de  la 
fondation,  afin  d'être  employée  de  la  manière  ordonnée  par  lui, 
à  l'exécution  entière  de  sa  disposition  testamentaire,  ou  qu'elle 
fût  considérée  coinme  non  avenue  pour  le  tout  ; 
»  Attendu  que,  dittée  d'une  manière  aussi  formelle,  on  n'a  pas 
pu  scinder  la  volonté  du  testateur  et  en  rejeter  la  partie  essen- 
tielle, comme  non  écrite,  et  appliquer  la  libéralité  aux  hospices 
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de  Louvain  qu'il  n'a  pas  voulu  en  doter  ;  qu'agir  de  la  sorte,  c'est 
méconnaître  et  dénaturer  les  intentions  du  donateur;  que  si 
l'exécution  de  la  disposition  testamentaire  était  impossible, 
parce  qu'aucune  disposition  législative  ou  constitutionnelle 
n'attribuait  au  pouvoir  exécutif  le  droit  de  reconnaître  des  fon- 
dations indépendantes  des  établissements  publics  existants,  cette 
disposition  doit  entièrement  demeurer  caduque  ; 
»  Attendu  que  si  la  disposition  doit  rester  frappée  de  caducité, 
parce  que  les  clauses  du  testament,  déterminées  comme  elles 
viennent  de  l'être,  s'opposent  à  ce  que  la  libéralité  soit  attribuée 
aux  appelants,  ce  fait  est  sans  nul  doute  regrettable  pour  les 
pauvres  dont  elle  était  destinée  à  soulager  l'infortune;  mais 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'examiner  s'il  n'y  aurait  pas  plus  d'utilité  à 
dissimuler  la  volonté  du  testateur  qu'à  la  proclamer  dans  sa 
réalité;  qu'il  s'agit  de  rechercher  ce  qui  se  trouve  dans  le  testa- 
ment du  chanoine  De  Rare,  et,  la  volonté  du  testateur  étant 
reconnue,  l'on  ne  peut,  pour  obtenir  un  résultat  favorable  aux 
pauvres,  substituer  une  autre  volonté  à  celle  qu'il  a  formelle- 
ment exprimée,  et  attribuer  aux  appelants  la  propriété  d'un  legs 
que  le  testateur  n'a  évidemment  pas  voulu  leur  laisser  ;  qu'on 
le  pourrait  d'autant  moins  dans  l'occurrence,  en  présence  de  la 
clause  d'accroissement  par  laquelle  le  testateur,  après  avoir 
institué  le  sieur  Gilsoul  son  héritier  unique  et  universel,  à 
charge  de  faire  faire  des  œuvres  pies,  la  délivrance  des  legs 
particuliers  et  l'organisation  de  sa  fondation,  déclare  que  tout 
ce  qui  ne  pourra  pas,  par  l'une  pu  l'autre  circonstance,  être 
exécuté,  en  tout  ou  en  partie,  selon  sa  dernière  volonté,  accroî- 
tra au  profit  de  son  dit  héritier  ;  que  celui-ci  se  trouve  en  consé- 
quence expressément  appelé  à  recueillir  la  libéralité,  à  défaut 
de  l'être  moral  que  le  testateur  avait  voulu  en  doter  (art.  898 
Code  civil).  » 

Quant  au  précédent  législatif,  il  a  peut-être  plus  de  poids  encore 
parce  qu'il  émane  d'hommes  ouvertement  et  franchement  libéraux. 
Le  15  janvier  1854,  M.  Faider,  alors  ministre  de  la  justice, 
déposa  un  projet  de  loi  sur  les  dons  et  legs  charitables.  Ce  projet 
n'arriva  pas  jusqu'à  la  discussion  publique,  mais  il  fut  débattu  et 
voté  par  la  section  centrale.  Il  contenait,  entre  autres,  un  article 
ainsi  conçu  :  «  Toute  clause  ou  condition  contraire  aux  lois,  im- 
ji  possible  ou  immorale,  sera  réputée  non  écrite  ;  elle  ne  viciera 
j»  la  libéralité  que  si  le  donateur  ou  le  testateur  a  fait  dépendre  de 
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»  rexécution  de  cette  clause  ou  conditiou  l'existence  de  la  dispo- 

■  sition.  > 

La  section  centrale  était  composée  de  MM.  Delfosse,  président, 
Anspach,  De  Decker,  de  Liedekerke,  de  Theux,  Orts  et  Tesch  ; 
donc,  en  majorité,  de  députés  libéraux.  Un  membre  proposa  de 
considérer  ces  clauses  comme  non-écrites  d'une  manière  absolue, 
même  si  le  fondateur  en  avait  fait  la  condition  substantielle  de  sa 
libéralité. 

Cette  proposition  fut  combattue  par  un  autre  membre  dans  les 
termes  suivants  : 

«  Cette  transgression  delà  volonté  du  testateur,  érigée  en  prin- 
»  cipe  dans  une  loi,  constitue  la  violation  flagrante  de  toute  justice , 
»  l'oubli  des  plus  saines  traditions.  Le  droit  de  tester'n'existe  plus 
»  ou  devient  un  piège,  dès  le  moment  qu'il  est  possible  d'en  mu  - 
t  tiler  l'expression  au  nom  de  la  loi. 

»  Maintenir  le  legs  et  effacer  les  conditions,  ce  n'est  rien  moins 
»  que  rétablir  la  confiscation  sous  son  jour  le  plus  odieux,  puisque 
9  ce  serait  à  l'occasion  de  la  plus  sainte  des  vertus,  du  plus  méri- 

■  toire  emploi  de  sa  fortune.  Si  de  telles  dispositions  prévalent 
»  encore  dans  quelques  codes,  elles  n'y  figurent  que  comme  des 
t  tâches  regrettables  que  l'opinion  des  gens  modérés  et  éclairés 
•  espère  bientôt  voir  disparaître  (1).  » 

Ces. raisons  prévalurent,  et,  par  six  voix  contre  une,  la  section 
centrale,  où  les  députés  libéraux  étaient  en  majorité,  répétons-le, 
repoussa  l'amendement; 

En  présence  de  ces  antécédents,  il  serait  difficile  d'hésiter.  La  * 
volonté  du  fondateur  Terninck  est  trop  manifeste  et  trop  explicite. 
Aussi ,  malgré  le  regret  que  nous  éprouvons  à  employer  des  ex- 
pressions sévères,  il  serait  impossible  de  qualifier  autrement  que 
de  spohation  et  de  confiscation  les  mesures  législatives  qui  détrui- 
raient l'organisation  actuelle  de  la  maison  Terninck. 

Bien  plus,  cette  iniquité  serait  totalement  dépourvue  de  justifi- 
cation. En  effet,  admettons  un  instant  comme  légitimes  et  fondés 
les  principes  et  les  préoccupations  de  nos  adversaires.  Identifions- 
nous,  par  hypothèse,  avec  leurs  pensées,  leurs  appréhensions, 
leurs  défiances.  Epousons  môme,  s'il  le  faut,  quelques-uns  de 

(1)  Gonsiillez  dans  le  même  sens  un  remarquable  discours  prononcé  par 
M.  Léon  Dereux  à  la  conférence  des  jeunes  avocats  du  barreau  de  Liège,  le 
42  novembre  1862,  et  rapporté  à  la  Belgique  judiciaire,  tome  XXI,  p.  193. 
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leurs  préjugés.  Que  redoutent-ils?  L'influence  exagérée  du  olergé 
dans  Tordre  temporel?  La  multiplication  et  les  richesses  des  ordres 
monastiques?  L'accroissement  démesuré  de  la  main-morte?  Soit. 
Nous  aussi,  nous  ne  voulons  pas  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  d'abusif 
dans  ces  résultats.  Mais  soyons  de  bonne  foi.  Dans  l'œuvre  dont 
nous  sollicitons  le  maintien,  a-t-on  jamais  pu  découvrir,  nous  ne 
dirons  pas  la  réalité,  mais  môme  l'ombre  et  l'apparence  de  ces 
abus?  L'influence  temporelle  du  clergé?  Il  serait  difficile  de  lavoir 
dans  la  présence  du  curé  dans  le  conseil  des  proviseurs,  présence 
qui  se  rencontre  dans  bien  d'autres  administrations  et  jusque  dans 
les  bureaux  administratifs  de  nos  athénées,  présence  indispensable 
d'ailleurs  pour  conserver  à  l'institut  son  caractère  religieux  et 
chrétien.  Les  couvents  et  les  moines?  Mais  il  se  fait  précisément 
que  Terninck  redoutait  leur  intervention,  autant  que  les  libéraux 
de  nos  jours.  Il  exclut  les  religieux  des  fonctions  de  chapelain  et 
de  proviseur;  il  ne  veut  pas  que  son  établissement  dégénère  jamais 
en  une  institution  monastique,  il  aime  mieux  qu'on  le  supprime. 
La  main-morte,  l'immobilisation  des  biens  soustraits  au  patrimoine 
des  familles?  Il  en  est  encore  moins  question.  La  maison  Terninck 
se  contente  de  la  jouissance  de  ses  revenus;  elle  est  destinée  à 
demeurer  toujours  ce  qu'elle  était  à  l'origine;  elle  ne  reçoit  et 
n'admet  jamais  ni  dons  ni  legs  ;  elle  conserve  invariablement  sa 
situation  patrimoniale  primitive,  proportionnant  ses  dépenses  à  ses 
revenus,  ses  besoins  à  ses  ressources. 

Que  reste-t-ilde  plus?  alléguera-t-on  la  nécessité  de  réunir  en 
un  seul  faisceau  cette  multiplicité  inextricable  d'administrations 
partielles  entre  lesquelles  les  fondations  boursières  sont  aujour- 
d'hui éparpillées?  Mais,  si  la  discusi^ion  s'établit  sur  ce  terrain, 
nous  ferons  remarquer  que  la  fondation  Terninck  ne  peut  être 
assimilée  à  quelques  bourses  minimes,  mais  qu'elle  forme  une 
institution  importante,  pourvue  d'une  dotation  et  investie  d'un 
patrimoine  considérable;  une  institution  dont  les  revenus  et  les 
dépenses  excèdent  de  beaucoup  les  budgets  de  bienfaisance  de  la 
plupart  de  nos  communes.  Or,  il  a  été  constamment  entendu  et  ^ 
fréquemment  déclaré,  dans  tous  les  débats  législatifs  concernant  les 
fondations,  qu'une  administration  spéciale  et  une  personnifica- 
tion distincte  ne  pourraient  être  refusées  à  un  établissement 
important,  doté  des  ressources  nécessaires  pour  subsister  de  sa 
propre  vie. 
Dès  la  discussion  de  la  loi  communale  de  1836,  M.  Gendeblen, 
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adversaire  des  administrateurs  spéciaux,  faisait  pour  ce  cas  une 
exception  à  ses  principes. 

En  1854,1e  projet  de  M.  Faider  prévoyait  l'érection  d'établisse- 
ments indépendants  régis  par  des  administrations  spéciales.  Voici 
comment  il  motivait  cette  disposition  dans  son  exposé  des  motifs 
(Ann.  parlem.  1853-54,  p.  654)  : 

«  Si  Ton  veut  fonder  un  établissement,  organiser  une  institution 
»  de  charité,  assurer  la  perpétuité  et  le  progrès  à  des  œuvres 
»  charitables,  le  projet  môme  indique  que  la  législature  peut  Ctrc 

»  appelée  à  conférer  la  personnificalion  civile Les  institutions 

»  sérieuses  et  utiles  de  charité  devront,  nous  venons  de  le  dire, 

■  être  autorisées  par  des  lois  spéciales.  Des  précédents  nous 

»  permettent  de  dire  que  Ton  a  trouvé  dans  le  législateur  un 

»  protecteur  éclairé  et  puissant  en  faveur  de  ces  institutions  ;  c'est 

I  •  ainsi  que  l'organisation  des  sociétés  de  secours  mutuels  a  été 

i  »  consacrée.  A  ceux  qui,  répugnant  à  s'adresser  aux  administra- 

I  »  lions  légales,  veulent  créer  des  administrations  indépendantes, 

9  nous  disons  de  s'adresser  au  législateur.  Ni  ministres  présents 

•  ni  ministres  futurs  n'hésiteront  à  soumettre  aux  Chambres  la 
»  consécration  civile  et  durable  des  établissements  indépendants 

I  »  dont  l'utilité  et  les  bienfaiLs  seront  reconnus.  » 

Tel  était  le  langage  du  cabinet  libéral  en  1854.  En  1859,  un 

I  autre  ministère,  d'un  libéralisme  bien  plus  accentué,  s'énonce  de 

I  la  môme  manière. 

j  Écoutons  M.  Rogier  dans  la  séance  du  Sénat  du  24  mai  1859 

(Ann.  parlem.  1858-59,  p.  202)  : 
«  Il  faut,  dit-on,  que  l'homme  bienfaisant  qui  veut  attacher  sa 

•  mémoire  à  l'établissement  d'une  grande  œuvre  en  dehors  des 
»  administrations  publiques,  en  dehors  des  administrations  olli- 
»  cielles,  il  faut  qu'il  ait  cette  faculté  surtout  dans  un  pays  de 

I  »  liberté  ;  il  ne  faut  pas  que  des  hommes  généreux  soient  empochés 

I  t  de  créer,  à  eux  seuls,  des  établissements  de  bienfaisance  avec  la 

!  »  satisfaction  d'y  attacher  leur  nom  et  d'en  confier  la  direction  à 

»  des  administrateurs  de  leur  choix.  Eh  bien ,  messieurs,  le  système 

j»  du  gouvernement  ne  repousse  en  aucune  manière  la  possibilité 

»  de  créer  des  établissements  utiles Que  fera  le  gouvernement? 

»  Il  viendra  demander  aux  Chambres  de  donner  la  garantie  de 

»  la  loi  à  de  pareils  établissements Je  crois  qu'il  y  a  peu 

»  d'objets  dans  l'avenir  qui  soient  aussi  dignes  de  l'attention  du 

•  gouvernement  et  des  Chambres,  « 
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Eh  bien,  noas  venons  faire  à  la  législature  cet  appel  qu^on  nous 
a  conviés  de  lui  adresser.  Nous  demandons  à  la  majorité  libérale 
l'exécution  de  ses  promesses  de  1854-  et  de  1859;  nous  lui  pré- 
sentons la  lettre  de  change  souscrite  par  ses  chefs;  nous  récla- 
mons la  garantie  promise  par  eux,  et  ce,  non  au  profit  d'institu- 
tions encore  à  naître,  d'une  viabilité  et  d'une  utilité  douteuses, 
mais  au  profit  d'un  établissement  que  les  années  ont  consacré,  qui 
a  fait  depuis  longtemps  ses  preuves. 

Oui,  nous  osons  le  dire,  il  a  fait  dignement  et  brillamment  ses 
preuves,  ce  monument  plus  que  séculaire  que  nous  a  légué  la 
munificence  d'un  de  nos  plus  nobles  ancêtres.  En  songeant  à  la 
gloire  de  son  passé,  une  pensée  nous  vient.  Aujourd'hui  tant  d'in- 
fatigables travailleurs,  lant  d'esprits  éminents  consacrent  leur 
activité,  leur  courage,  leur  talent  à  étudier  avec  une  passion 
ardente  et  à  retracer  avec  un  respect  enthousiaste  les  souvenirs, 
les  grandeurs,  les  antiques  institutions  de  notre  passé.  On  secoue 
la  poudre  de  nos  archives  et  de  nos  documents;  on  les  fouille 
avec  avidité;  on  les  analyse  et  on  les  commente;  on  scrute  les 
généalogies  et  les  monuments  funéraires;  on  réveille  et  on  inter- 
roge la  poussière  des  époques  antérieures;  on  s'efforce  d'en  res- 
susciter tous  les  débris.  L'architecture,  la  peinture,  l'archéologie, 
l'histoire,  les  belles-lettres,  les  arts  comme  les  sciences  concourent 
à  cette  tâche  et  se  vouent  à  ce  culte  avec  une  égale  ferveur.  Eh 
bien,  il  nous  reste  dans  l'institut  Terninck  une  des  splendeurs  les 
plus  pures  et  les  plus  radieuses  de  notre  passé.  Son  souvenir  n'a 
pas  eu  besoin  de  nous  ôtre  conservé  dans  la  mémoire  de  nos  con- 
citoyens ni  dans  le  texte  de  nos  vieilles  chroniques.  Non,  cet 
établissement  existe  encore  au  grand  jour,  il  est  toujours  demeuré 
debout,  animé  encore  de  la  môme  vie  qu'il  y  a  cent  cinquante  ans, 
presque  seul  échappé  au  naufrage  universel  de  la  Révolution. 
Serait-il  vrai  que  pour  satisfaire  à  un  besoin  factice  et  exagéré 
d'uniformité  et  de  régularisation,  les  représentants  de  la  nation 
belge  porteraient  la  main  sur  ce  majestueux  témoin  des  siècles 
écoulés?  que  la  cognée  serait  enfoncée  dans  les  flancs  de  cette 
belle  institution,  que  les  tempêtes  du  terrorisme  ont  pu  ébranler, 
mais  non  pas  abattre? 
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VII 


Notre  tâche  est  accomplie.  Si  Ton  tient  compte  de  Tinappré- 
ciable  bienfait  que  Chrétien  Terninck  a  rendu  à  Phumanité^  si 
Ton  suppute  les  milliers  de  pauvres  enfants  que  son  institution  a 
sauvées  de  la  dégradation  et  de  la  misère,  on  reconnaîtra  sans 
peine  que  les  intentions  de  ce  grand  homme  commandent  le  res- 
pect et  méritent  la  protection  de  la  loi.  C'est  ainsi  que  la  reconnais- 
sance publique,  cette  piété  illiale  des  nations,  témoignera  de  ses 
sentiments  envers  la  mémoire  vénérée  du  chanoine. 

Le  contrôle  des  autorités  communales  et  provinciales  sur  la  ges- 
tion des  biens  forme  une  garantie  suffisante  contre  toute  possi- 
bilité d'abus.  Qu'on  se  confie  pour  le  reste  au  caractère  honorable 
des  proviseurs  (1);  jamais,  dans  leur  conduite  ni  dans  leur  ges- 
tion, il  ne  s'est  produit  aucun  fait  qui  puissîi  motiver  d'injurieuses 
suspicions  ou  des  défiances  imméritées.  En  acceptant  la  dignité 
dont-ils  sont  investis,  ils  en  ont  connu  les  devoirs  impérieux.  Ils 
se  souviendront  de  Terninck  et  de  Borrekens  ;  héritiers  de  leur 
charité  et  continuateurs  de  leur  œuvre,  ils  resteront  à  la  hauteur 
de  ces  grands  modèles.  Si  les  progrès  de  notre  époque  nécessitent 
des  améliorations,  ils  ont  assez  de  lumières  et  d'expérience  pour 
s'empresser  d'y  pourvoir.  D'autre  part,  pour  la  défense  de  l'œuvre 
de  l'éminent  chanoine,  elles  ne  leur  failliront  jamais,  ces  res- 
sources de  dévouement  et  de  fermeté  qui  ont  soutenu  leurs  prédé- 
cesseurs et  contre  la  main  de  fer  de  la  Révolution  et  contre  les 
tendances  usurpatrices  des  administrations  rivales. 

Jacques  Jacobs,  avocat. 
Anvers,  31  mars  1863. 


(1)  Les  fondions  de  proviseurs  sont  aujourd'hui  exercées  par  MM.  Gilles 
de  's  Gravenwezel,  sénateur;  Dirckx,  curé  de  Saint-Jacques  à  Anvers, 
et  Jean  Elscn ,  ancien  échevin  de  cette  ville. 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE. 

AVERTISSEMENT 

A  LA  JEUNESSE  ET  AUX  PÈRES  DE  FAMILLE 

gL'B  LES 

ATTAQUES  DIRIGÉES  CONTRE  LA  RELIGION 

PAR  QUELQUES  ÉCRIVAINS  DE  NOS  JOURS. 


Il  y  a  des  vérités,  universelles,  éternelles,  qui  sont  le  fond  de 
la  raison,  la  base  des  lois  morales,  la  vie  de  toute  société. 

Nécessaires  à  toute  âme,  nécessaires  ù  tout  peuple,  elles  font  la 
lumière,  la  consolation  et  la  force  du  genr^  humain. 

Invisibles  et  cachées  dans  lïntelligence  et  la  conscience  humaines, 
ce  sont  elles  qui  portent  tout.  Ébranler  ces  assises  profondes,  c'est 
tout  ébranler  dans  les  âmes. 

Ces  vérités  naturelles  font  partie,  non  moins  que  les  vérités 
surnaturelles,  de  la  religion.  Le  christianisme  s'appuie  sur  elles 
et  en  môme  temps  les  soutient;  sa  mission  est  d'en  conserverie 
dépôt  sacré  au  monde. 

Mais  une  lutte  éternelle,  au  sein  de  l'humanité,  a  lieu  contre  ces 
éternelles  vérités.  La  raison  et  la  foi,  c'est  la  double  barrière 
contre  laquelle  on  voit  de  siècle  en  siècle  venir  s'aheurter  les 
esprits  superbes  et  égarés. 

Vaines  attaques  :  toujours  la  barrière  résiste,  et  ceux  qui  s'élan- 
cent contre  elle  s'y  brisent;  mais  le  péril  est  grand  pour  les  épo- 
ques où  ces  luttes  d'impiété  se  produisent  avec  plus  d'audace,  grand 
pour  les  âmes  faibles  qu'elles  troublent,  pour  la  jeunesse  qu'elles 
entraînent,  pour  la  société  où  elles  amoncellent  dans  l'ordre 
moral  des  ruines  désastreuses. 

Il  se  fait  aujourd'hui  au  milieu  de  nous  une  de  oes  attaques 
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hardies,  non  pas  seulement  contre  le  christianisme,  mais  aussi 
contre  les  vérités  naturelles  et  fondamentales ,  qui  constituent  la 
raison  même  de  Phomme,  et  que  le  christianisme  protège  :  ce 
n'est  pas  seulement  Tantique  foi  de  la  France,  c'est  la  raison 
publique  qui  est  menacée  parmi  nous.  Il  est  temps  d'avertir  de  ce 
danger. 

J'adresse  cet  avertissement  à  la  jeunesse  et  aux  pères  de  famille. 

C'est  la  jeunesse  qui  est  surtout  mise  en  péril  ici  par  les  doc- 
trines dont  je  parle  :  défendre  la  jeunesse  menacée  dans  son  âme, 
dans  sa  candeur,  dans  sa  foi,  dans  son  éternel  avenir,  c'est  tra- 
vailler aussi  pour  les  pères  de  famille  :  c'est  défendre  ce  qu'ils 
I  ont  de  plus  cher  et  de  plus  sacré. 

Je  sens  que  je  remplis  ici  un  grand  devoir,  et,  pour  le  remplir, 

à  Dieu  ne  plaise  que  j'hésite  ou  me  ménage  moi-même.  Quand 

l'ivraie  est  jetée  à  pleines  mains  dans  le  champ  des  âmes,  ceux  à 

I  qui  le  champ  est  confié  ne  peuvent  s'endormir.  Et  c'est  précisé- 

i  ment  parce  qu'il  y  a  aujourd'hui  la  liberté  de  tout  attaquer,  qu'il 

y  a  le  devoir  et  qu'il  doit  y  avoir  la  liberté  de  tout  défendre. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  ici  pour  moi  un  devoir;  c'est  le  cri 
impérieux  de  mon  âme,  sous  l'émotion  des  souvenirs  qui  me  sont 
les  plus  présents,  et  des  appréhensions  les  plus  vives  que  j'aie 
éprouvées  dans  le  cours  de  mon  ministère  auprès  des  jeunes  gens. 

Quand  on  a  consacré  sa  vie  à  l'éducation,  et  qu'on  a  acquis,  dans 

I  cette  œuvre  laborieuse,  l'expérience  des  besoins  et  des  périls  de 

'  la  jeunesse,  vient  un  jour  où  se  rencontre,  parmi  les  inquiétudes 

inséparables  d'un  tel  dévouement,  une  peine  plus  cruelle  que 

toutes  les  autres,  une  heure  de  très-profonde  angoisse. 

C'est  l'heure  où  l'on  voit  le  jeune  homme  quitter  sa  famille  et 
s'en  aller  au  loin,  à  Paris,  ou  dans  un  autre  de  nos  grands  centres 
intellectuels,  pour  y  achever  son  éducation  littéraire,  et,  par  les 
études  spéciales,  préparer  sa  carrière.  Il  se  trouve  jeté  là  tout  à 
coup  dans  une  telle  atmosphère  de  séductions,  il  rencontre  des 
exemples  si  redoutables,  un  air  si  malsain ,  qu'il  est  difficile  de 
n'être  pas  profondément  ému,  au  moment  de  la  séparation  et  du 
départ. 

Et  encore,  s'il  n'y  avait  que  cela ,  on  en  gémirait,  mais  sans 
s'étonner;  car,  enfin,  cela  est  de  tous  les  temps  :  c'est  la  grande 
lutte  du  bien  et  du  mal,  et  le  jeune  homme,  qui  a  reçu  la  lumière 
et  la  force  d'une  éducation  chréticnnne,  arrive  préparé  au  combat. 
Mais  ce  à  quoi  il  n'est  pas  préparé ,  ce  que  le  naalheur  de  no§ 
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temps  lai  réserve,  et  ce  qui  doit  indigner  toute  âme  honnête,  c^est 
ce  que  je  vais  dire. 

Parmi  nous  se  trouvent  des  hommes  que  leur  âge,  leur  position, 
leur  talent  font  les  guides  de  la  jeunesse  ;  qui  devraient  tenir  à 
honneur  de  la  prémunir  contre  les  entraînements  funestes  par 
des  enseignements  graves  et  purs  ;  qui,  ayant  reçu  de  la  société  la 
mission  de  parler  à  la  jeunesse,  ont  par  là  même  contracté  Tobli^ 
gation  sacrée  de  la  respecter.  Et  ce  sont  ces  mêmes  hommes  qui 
emploient  leur  parole  et  leur  autorité  à  détruire  en  eux  toute  foi, 
tout  christianisme,  toute  religion  :  voilà,  je  le  répète,  ce  qui  ne  se 
pouvait  prévoir  et  ce  qui  ne  se  peut  supporter. 

Une  école,  en  effet,  est  née  de  nos  jours,  qui,  non  contente 
d^attaquer  le  christianisme,  Jésus-Christ  et  TÉglise,  non  contente 
de  nier  tout  dogme  et  toute  morale  révélés,  sape  toute  morale 
naturelle,  et  ne  recule  ni  devant  le  matériahsme,  ni  devant 
l'athéisme. 

Sans  doute,  depuis  que  les  plus  nobles  esprits  de  ce  siècle  ont 
relevé  Tétendard  d'une  philosophie  spiritualiste,  depuis  que  le 
christianisme  renaissant  parmi  nous  a  rendu  à  ces  mots  :  Dieu, 
âme,  immortalité,  religion,  leur  grand  sens  et  leur  beauté,  les 
hommes  dont  je  parle  n'oseraient  pas  accepter  les  noms  flétris  de 
matérialiste  et  d'athée.  Cette  impiété  toute  nue,  aujourd'hui,  ferait 
horreur.  Mais  s'ils  reculent  devant  le  nom,  ils  ne  reculent  pas 
devant  la  chose.  La  vérité  est  que  leurs  systèmes  ne  sont  au  fond 
que  la  négation  de  Dieu.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  me  les 
expliquer  dans  un  sens  moins  malheureux.  Cela  m'a  été  absolu- 
ment impossible. 

Encore  si  ces  doctrines  demeuraient  solitaires,  cachées  dans 
leurs  âmes,  ou  s'ils  ne  les  répandaient  que  dans  des  livres  spé- 
ciaux et  de  pure  érudition  ;  mais  non,  c'est  dans  des  cours  pubUcs, 
c'est  dans  des  livres  du  format  le  plus  léger,  dans  des  ouvrages 
destinés  à  la  jeunesse  et  devenus  classiques,  qu'ils  propagent  ces 
doctrines,  et  tous  les  jours  il  y  a  de  nouvelles  et  plus  nombreuses 
victimes. 

Depuis  longtemps  déjà  j'avais  pressenti  le  mal  et  youlais  m'en 
occuper.  Mais  il  y  a  aujourd'hui  tant  de  tristesses  au  dedans  et  au 
dehors,  tant  de  combats  à  soutenir,  tant  d'œuvres  à  faire!  Le  poids 
des  préoccupations  qui  accablent  un  évoque  est  si  lourd,  que  je 
n'avais  même  entrevu  que  la  moitié  du  danger. 

Hais  des  faits  récents,  des  exemples  qui  m'ont  rempli  d'une 
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amère  douleur,  des  naufrages  qu'au  prix  de  mon  sang  j'aurais 
voulu  épargner  à  des  familles  dignes  de  ne  pas  connaître  de  tels 
malheurs,  m'ont  amené  enfin  à  étudier,  à  sonder  l'abîme  dans 
toute  sa  profondeur,  et  ne  me  permettent  plus  d'hésiter  un  instant 
à  élever  la  voix. 

Je  sais  ce  que  je  dois  à  tout  homme  dont  j'accuse  les  doctrines, 
et  ce  que  je  dois  en  particulier  à  ceux  dont  je  serai  obligé  tout  à 
l'heure  de  prononcer  les  noms  ;  mais  je  dois  bien  davantages  à  ces 
jeunes  gens  que  j'ai  élevés  depuis  vingt  ans  et  que  j'élève  encore, 
à  ces  pères  de  famille,  à  ces  mères  chrétiennes,  que  je  n'aurais 
peut-être  pas  à  consoler  aujourd'hui,  si  je  les  avais  avertis  hier. 

Après  tant  de  services  rendus,  pendant  ma  vie  tout  entière,  aux 
jeunes  gens  et  aux  familles,  il  m'en  reste  un  encore  aujourd'hui 
à  leur  rendre.  C'est  peut-être  le  dernier  qu'ils  recevront  de  moi. 
En  tout  cas,  il  est  si  grand  et  d'une  telle  nécessité,  que  je  ne  veux 
pas  mourir  avant  de  laisser  à  la  jeunesse  que  j'ai  aimée  ce  dernier, 
ce  suprême  avertissement. 

Je  ne  crois  pas,  du  reste,  que  rien  m'ait  jamais  plus  coûté  que  ce 
que  je  vais  faire. 

Non-seulement  à  cause  de  la  lâche  que,  pendant  deux  années  et 
plus,  j'ai  dû  m'imposer  de  lire,  de  sang-froid,  tant  de  volumes  ou 
articles  et  écrits  légers  de  toules  sortes,  dans  lesquels  toutes  ces 
erreurs  sont  répandues;  et  à  cause  de  la  tristesse  que  j'éprouvais 
à  remuer  toutes  ces  insultes  au  bon  sens,  à  la  raison,  à  la  vérité, 
à  l'âme,  à  Dieu,  à  Jésus-Christ,  à  l'espéranee  de  la  vie  future,  aux 
plus  chères  et  aux  plus  nobles  aspirations  de  l'humanité;  et  à 
cause  enfin  de  mon  elTroi  involontaire  à  la  vue  de  ces  négations 
audacieuses,  de  cette  dissolution  totale  des  croyances  humaines, 
de  ces  abîmes  où  croulent  toute  raison,  toute  religion,  toute 
société; 

Mais  aussi  à  cause  des  honmies  que  j'ai  ici  devant  moi  :  hommes 
assurément  dignes  de  grande  compassion,  qui,  avec  de  tels  dons 
reçus  de  Dieu  et  après  tant  de  travaux,  sont  arrivés  à  de  tels  éga- 
rements, et  parmi  lesquels  se  rencontrent  des  noms  qui  ne  sont 
pas  pour  moi  sans  souvenir  J  Mais  l'œuvre  qu'ils  font  ne  me  permet 
pas  de  voir  ici  autre  chose  que  le  péril  des  grandes  vérités  et  les 
pièges  tendus  aux  âmes ,  et  c'est  leur  position  même  qui  est  une 
raison  de  plus  pour  moi  de  prendre  la  parole. 

Sans  doute  ils  sont  considérés  dans  le  monde  savant,  et  tendent 
à  la  célébrité;  mais  c'est  pour  cela  môme  qu'ils  ne  peuvent  s'offen- 
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ser  de  ce  que  je  fais  aujourd'hui,  car  c'est  leur  célébrité  qui  m'ap- 
pelle :  des  écrivains  sans  nom  ne  mériteraient  que  le  silence. 

Dans  une  des  controverses  célèbres  du  XYII^  siècle,  où  Bossuet 
avait  cédé  à  Tardeur  de  son  ûme  émue  par  la  vue  d'un  grand  péril, 
Louis  XIV  lui  dit  un  jour  :  «  Qu'auriez-vous  fait,  si  j'avais  pris 
»  parti  contre  vous?  —  Sire,  répondit  Bossuet,  j'aurais  crié  cent 
»  fois  plus  fort.  » 

Voilà  le  vrai  mot  de  la  conscience  et  du  devoir.  Plus  ces  hommes 
ont  d'influence  et  de  titres,  plus  je  dois  à  Dieu,  à  l'Église,  à  la 
société,  aux  familles,  plus  je  me  dois  à  moi-même  de  parler  haut. 
Voilà  pourquoi  je  les  nommerai.  Voilà  pourquoi,  bien  qu'il  m'en 
coûte,  je  dépouillerai  leurs  ouvrages,  et  déchirerai  tous  leurs 
voiles.  Je  veux  les  mettre  dans  la  nécessité  ou  de  me  démentir  en 
affirmant  qu'ils  croient  à  Dieu,  à  l'âme,  à  l'immortalité,  à  la  reli- 
gion, ou  d'accepter  et  de  porter  publiquement  ces  noms  d'athées 
et  de  matérialistes  devant  lesquels  ils  reculent.  Quand  les  positions 
seront  ainsi  tranchées,  et  que  les  équivoques  auront  disparu,  le 
péril  sera  moindre. 

Je  sens,  du  reste,  toute  la  difficulté  et  les  délicatesses  de  ma 
situation  personnelle. 

Je  n'ignore  pas,  en  effet,  quelles  répugnances  on  provoque  dans 
une  société  comme  la  nôtre,  qui  aime  tant  h  mettre  d'accord  les 
bienséances  pour  la  religion  avec  les  douceurs  de  son  sommeil  et 
les  égards  de  sa  politesse,  quand,  au  lieu  de  frapper  en  l'air  sur 
des  systèmes  invisibles,  on  prononce  des  noms,  on  accuse  des 
hommes  renommés.  En  plaidant  simplement  pour  la  vérité  qu'ils 
combattent,  on  semble  se  faire  l'adversaire  de  leurs  personnes.  On 
chagrine  autour  d'eux,  et  autour  de  soi,  bien  des  gens  qu'on  res- 
pecte et  qu'on  aime. 

A  l'abri  de  leur  célébrité ,  et  protégés  par  ces  préjugés  com- 
modes, les  écrivains  que  je  signale  ici  ne  sont  donc  pas  dans  la 
situation  la  plus  défavorable  :  c'est  moi  qui  prends  le  rôle  pénible  ; 
mais  c'est  pour  cela  môme  que  je  me  sens  rassuré,  dans  la  cerli- 
tude  que  ma  conscience  n'a  d'autre  mobile  que  le  devoir. 

Ce  genre  de  discussion  offre  d'ailleurs  une  difficulté  presque  in- 
surmontable :  il  faut  prouver;  pour  prouver,  citer,  c'est-à-dire 
extraire  et  rapprocher;  et  quelque  soin  que  j'aie  pris  de  vérifier 
les  textes,  d'indiquer  les  places,  d'ajouter  le  contexte,  on  ne  man- 
quera pas  de  crier  à  l'injustice,  et  d'opposer  à  des  phrases  écra- 
santes d'autres  phrases  qui  semblent  atténuer  l'erreur  et  la  laissent 
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subsister  toul  cnliërc,  d'autant  qu'il  ne  manque  pas  d'écrivains 
aujourd'hui  qui  ont  l'art  d'étendre  le  poison,  de  dissimuler  le  venin. 
A  ces  objections ,  je  réponds  d'avance  :  J'accepte ,  je  publierai 
toutes  les  rectifications,  et  on  ne  peut  me  faire  un  plus  grand 
plaisir  qu'en  me  prouvant  que  je  me  suis  trompé. 

Certes,  pour  me  décider  à  accomplir  un  pareil  acte  contre  de 
tels  hommes,  nonobstant  la  commodité  du  silence  et  les  motifs  de 
l'abstention,  il  m'a  fallu  une  conviction  irrésistible  et  des  motifs  qui 
dominent  tout.  Si  l'on  croyait  que  j'ai  pu  trouver  une  satisfaction 
quelconque  dans  un  tel  labeur,  on  se  tromperait  étrangement.  Je 
n'ai  jamais  rien  fait  de  plus  amer,  de  plus  antipathique  à  ma  nature. 

J'ai  toujours  cherché,  non  ce  qui  sépare,  mais  ce  qui  rapproche. 
Ici,  je  n'ai  rien  trouvé  qui  permette  un  rapprochement  ;  rien  que 
des  abîmes  de  séparation,  sans  mesure,  presque  sans  espoir;  rien, 
dans  toutes  les  doctrines  fondamentales,  qui  ne  m'ait  inspiré 
horreur  et  pitié. 

Et  surtout  quand  je  voyais  toutes  ces  doctrines  propagées  avec 
une  ardeur  incessante,  et  formant  autour  de  la  jeunesse  comme  une 
atmosphère  de  science  corrompue,  de  littérature  élégante  et  empoi- 
sonnée, où  les  âmes  respirent  le  venin  distillé  de  toutes  les  erreurs, 
je  ne  pouvais  m'empôcher  de  frémir,  et  toutes  les  considérations 
de  convenances  vulgaires  et  d'égards  mondains  disparaissaient  a 
mes  yeux. 

Je  vous  félicite  et  vous  envie,  vous,  mes  confrères  de  l'Institut, 
qui  n'êtes  pas  amenés  à  froisser  les  liens  délicats  que  les  lettres 
ont  formés  entre  nous.  Mais  j'ai  parmi  vous  un  titre  que  je  porte 
seul  :  je  suis  évoque.  Je  ne  puis  pas  plus  quitter  ma  mission  que 
mon  titre,  et  vous  m'avez  nommé  tout  entier. 

On  m'a  loué,  on  m'a  blûmé  d'aimer  la  liberté.  Sans  répondre  ni 
au  blâme  ni  à  l'éloge,  je  dirai  simplement  ici  aux  hommes  à  qui  la 
liberté  est  chère,  que  je  la  trahirais  en  môme  temps  que  la  vérité, 
si  je  ne  parlais  pas.  C'est  précisément  parce  que  je  n'invoque 
aucun  bras  séculier,  que  c'est  pour  moi  un  devoir  impérieux  de 
parler.  Sans  cela,  la  liberté  serait  vraiment  trop  commode  :  elle 
deviendrait  la  porte  ouverte  d'une  citadelle  désertée.  La  vérité  se 
passe  toujours  d'être  protégée  ;  mais  il  faut  qu'elle  soit  toujours 
défendue. 

On  dira  peut-élre  —  car  que  ne  peut-on  pas  dire  —  que  j'ai 
pris  la  plume  pour  empocher  tel  candidat  d'arriver  à  l'Académie, 
tel  autre  d'y  prétendre. 
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Ceci  m'inquiète  peu  :  il  suffit  de  me  connaître,  et  il  suffira  de 
me  lire  pour  sentir  que  j'ai  eu  une  bien  autre  inspiration.  Cepen- 
dant, sur  ce  point  môme,  je  dirai  simplement  ma  pensée. 

Il  est  puéril  de  supposer  que  j'aie  un  tel  pouvoir;  mais,  sans 
hésiter,  je  déclare  que,  si  je  l'avais,  j'en  userais.  Pourquoi  ?  Pré- 
cisément parce  que  j'estime  très-haut  l'Académie,  parce  que  je  la 
considère  comme  un  lieu  élevé  d'où  les  doctrines  tombent  avec 
plus  de  retentissement,  parce  que  je  ne  puis  aimer  que  le  prosé- 
lytisme de  l'erreur,  et  de  telles  erreurs,  reçoive  cette  consécration 
et  s'élève  si  haut. 

J'en  conviens,  l'Académie  n'est  pas  une  école  de  théologie,  pas 
plus  que  la  société  elle-même,  et  nul  ne  peut  s'attendre  à  n'y  ren- 
contrer que  ses  convictions.  Ceux-là  auraient  bien  peu  vécu,  et 
surtout  ceux-là  seraient  bien  peu  chrétiens,  qui  ne  sauraient  pas 
aimer  ceux  qu'ils  combattent.  Mais  ce  n'est  pas  la  question,  et  je 
me  borne  à  dire  que  l'Académie  est  trop  honorée  en  Europe,  pour 
que  ceux  qui  la  respectent  puissent  sans  une  profonde  douleur 
voir  l'athéisme  y  entrer  de  plain-pied. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot,  tout  en  regrettant  d'être  long  dans  ces 
explications  préalables;  mais  si  je  manquais  aux  susceptibilités 
délicates  de  la  bienséance  fraternelle  et  à  la  charité  respectueuse 
envers  les  âmes,  je  me  le  reprocherais. 

Ou  je  me  trompe,  ou  les  écrivains  que  je  combats  seront  les 
derniers  à  m'accuser,  et  pour  deux  raisons.  Sans  doute  ils  sont 
mes  confrères  ;  mais  je  suis  le  leur  ;  et  si  cette  qualité  ne  les  a  pas 
empochés  d'attaquer  mes  croyances,  elle  ne  saurait  m'empôcher 
de  les  défendre  contre  eux. 

Puis  je  me  borne  à  les  interroger,  et  ils  sont  hbres,  que  dis-je? 
ils  sont  supphés  de  me  répondre.  Je  les  ai  lus,  et  je  crois,  j'affirme, 
la  main  sur  la  conscience,  que  leurs  théories  détruisent  Dieu, 
Vàme,  la  vie  future,  la  loi  morale. 

Si  cela  n'est  pas,  qu'ils  se  lèvent,  et  qu'ils  le  disent. 

Je  n'aurais  jamais  eu  dans  ma  vie  une  joie  comparable  à  la  joie 
dont  m'inonderait  ce  démenti  victorieux. 


Tout  mon  dessein,  dans  cet  écrit,  est  de  faire  connaître  par  eux- 
mêmes  ces  écrivains,  leurs  prétentions,  leur  but,  leurs  doctrines. 
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LES  ÉCRIVAINS. 

Ce  ne  sont  pas  d'obscurs  dissertateurs^  sans  prétention  et  sans  in- 
fluence. Ils  ont  tous,  avec  des  talents  et  des  styles  divers,  une  position 
littéraire  considérable  et  une  ardeur  de  propagande  peu  commune. 

Ce  ne  sont  pas  non  plus  des  écrivains  cultivant  simplement  la  littéra- 
ture, et  se  renfermant  chacun  dans  une  spécialité  littéraire  :  ils  s^occupent 
de  philologie,  d'histoire,  de  critique,  de  sciences  naturelles  et  même  de 
philosophie,  et  c'est  là  leur  danger,  car  rien  n'est  plus  périlleux  que 
l'erreur  appuyée  d'un  appareil  scientiûque. 

Deux  sont  déj^  professeurs  au  Collège  de  France  :  M.  Renan,  de  la 
langue  sacrée,  el  M.  Maury,  d'histoire  et  de  morale;  un  troisième, 
M.  Taine,  était,  il  y  a  quelques  semaines,  candidate  une  chaire  impor- 
tante de  rÉQole  polytechnique.  Un  autre,  M.  Littré,  a  pénétré  de  ses 
doctrines  un  dictionnaire  de  médecine  renommé,  composé  au  commen- 
cement de  ce  siècle  par  deux  savants  honorables,  et  qui  se  trouve  main- 
tenant, altéré  par  lui  et  corrompu,  aux  mains  de  toute  la  jeunesse  des 
écoles  médicales. 

Tous  travaillent  à  une  œuvre  commune,  le  renversement  du  chris* 
tianisme;  mais  ce  n'est  pas  seulement  le  Christ  et  TÉvangile  qu'ils  atta- 
quent :  ce  sont,  avec  les  croyances  chrétiennes,  toutes  les  vérités  pri- 
mordiales. Dieu,  l'âme,  la  vie  future,  tout  l'ordre  moral  et  social,  que 
leurs  systèmes  battent  en  brèche  et  ruinent  par  les  fondements. 

Ils  ne  procèdent  pas  toutefois  en  philosophes  de  profession,  exposant 
les  questions  avec  suite  et  ensemble;  les  idées  philosophiques  ne  se  pré- 
sentent pas  chez  eux  en  coips  de  doctrine;  leurs  théories  se  trouvent 
disséminées  de  tous  côtés,  soit  dans  de  nombreux  articles  publiés 
isolément  et  à  distance,  soit  dans  des  ouvrages  où  les  questions  de 
philosophie  se  rencontrent  devant  eux  sans  être  l'objet  direct  du  livre. 
C'est  de  tous  ces  écrits  divers  qu'il  a  fallu  recueillir  l'ensemble  que  je 
présente  ici. 

M.  Taine  est  un  critique  qui,  à  propos  des  philosophes  qu'il  critique, 
fait  de  la  philosophie.  Les  premiers  écrits  littéraires  qu'il  publia,  un 
Essai  sur  les  fables  de  La  Fontaine,  et  une  Étude  sur  Tite-Live,  conte- 
naient déjà  les  germes  d'une  philosophie  matérialiste  et  fataliste.  Cette 
philosophie  se  démasqua  tout  à  fait  dans  une  série  d'articles  sur  les  phi- 
losophes français  au  XIX*  siècle,  où  le  jeune  professeur,  à  peine  sorti 
de  l'école  normale,  jetait  la  raillerie  aux  noms  les  plus  célèbres,  Maine 
de  Biran,  M.  Royer-Collard,  M.  Jouffroy,  M.  Cousin,  M.  Laromiguière. 
Depuis  ce  temps,  M.  Taine  continue  de  guerroyer,  dans  les  journaux  ou 
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les  revues,  contre  les  vérités  religieuses  et  philosophiques,  avec  une 
verve  pleine  d'àpretc  et  de  moquerie. 

M.  Renan  cultive  spécialement  la  philologie  et  les  langues  orientales, 
dont  il  reçut  le  premier  enseignement  au  séminaire  de  Saint-Sulpicc. 
Ses  premiers  écrits,  qu'il  n'osait  pas  toujours  signer,  furent  des  atta- 
ques violentes  contre  le  christianisme,  dans  lesquelles  il  répandait  les 
amertumes  de  son  âme:  «  Les  premiers  manifestes  de  son  intelligence, 
»  dit  un  écrivain  de  la  Revue  des  Dettx-Mondes,  exhalaient  une  vive 
9  amertume  ;  il  y  avait  dans  sa  pensée  et  dans  son  langage  une  ver- 
>  deur  singulièrement  âpre,  parfois  même  des  traces  de  violence  (1).  n 
Plus  tard,  dans  les  mômes  articles  réunis  en  volume,  Tâpreté  semble 
avoir  senti  le  besoin  de  s'adoucir;  mais  M.  Renan  ne  désavoue  rien  des 
idées  qu'ils  contiennent,  et  déclare  quHi  les  signe  de  nouceau  sans  aucun 
scrupule,  parce  qu'ils  n'offrent  rien  qui  ne  lui  semble  conforme  à  la  vé^ 
rite,.,,  rien  qui  ne  réponde  à  sa  pensée  actuelle.  {Études  d* histoire 
religieuse,  préf.,  p.  ii  et  m.)  M.  Renan  a  publié  d'autres  articles  de  cri- 
tique et  de  morale,  et  des  traductions  de  quelques-uns  de  nos  livres 
sacrés,  où  il  continue  à  semer  je  ne  sais  quelle  philosophie  nuageuse, 
mélange  étrange  de  langage  sceptique  et  aifirmatif,  de  positivisme  et  de 
panthéisme,  niant  l'existence  et  la  personnalité  divine,  et  chantant  au 
divin  des  hymnes  mystiques.  Par  une  contradiction,  qui  s'explique 
toutefois,  il  repousse  le  dogmatisme,  et  nul  n'a  un  ton  plus  dogmatique 
que  lui.  Il  a  son  parti  pris  et  tranche  sur  tout,  et  rien  n'est  vraiment . 
plus  bizarre  que  l'impérieux  de  ses  affirmations  jetées  sur  toutes  cho- 
ses, sans  une  preuve  quelconque.  Ce  qu'il  a  de  séduction  est  tout  en- 
tier dans  certaines  souplesses  d'esprit,  dans  le  vague  de  sa  pensée  et 
dans  l'art  de  jouer  avec  le  sophisme,  ce  raisonnement  à  double  face^ 
mirage  trompeur  de  mots  et  d'idées.  J'ai  rarement  rencontré  ailleurs 
une  pensée  plus  faible  et  plus  indécise,  avec  un  sentiment  plus  âpre  et 
plus  arrêté,  et  une  sophistique  plus  constante.  Chez  lui,  les  mots  per- 
dent vite  leur  signification  naturelle,  et  prennent  des  sens  raffinés  qui 
faussent  les  notions  reçues,  et  déroutent  les  esprits  inattentifs.  Il  parle 
comme  vous  et  ne  pense  pas  comme  vous.  Les  formules  où  il  se  com- 
plaît cachent  des  pièges:  aussi,  grâce  à  la  légèreté  des  esprits  et  au 
déclin  des  études  philosophiques  en  France,  il  a  roussi  à  faire  illusion. 
S'appliquant  à  la  finesse  et  visant  à  la  nuance,  il  est  plus  dangereux 
encore  par  la  portion  de  vérité  qu'il  mêle  à  ses  erreurs  que  par  ses 
erreurs  mêmes.  11  a  des  replis  et  comme  des  ondes  qui  permettent 
difficilement  de  ramener  son  idée  à  des  sens  précis  :  fugace  et  léger, 
quand  on  le  poursuit,  il  s'esquive  ;  quand  on  le  saisit,  il  s'échappe. 
Mais  la  logique  et  le  bon  sens  ont  des  étreintes  qui  ne  permettent  pas 

(1)  M.  Saint-René  Taillandieh,  Revue  des  Deux-Mondes,  15  septem- 
bre 1858. 
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de  se  soustraire  toujours,  et  il  y  a  des  questions  qui  ne  permettent  pas 
toujours  de  se  réfugier  dans  l'équivoque. 

Écrivain  bien  différent  de  M.  Renan,  embarrassé  dans  son  style,  du 
moins  dans  les  livres  que  j'ai  lus  de  lui  et  dont  je  parle  ici,  esprit 
raide  et  tendu,  plus  Allemand  que  Français,  fatigué  par  la  vue  obsti- 
née du  même  horizon  et  renlétement  des  mêmes  idées,  mais  doué 
d'une  persistance  opiniâtre  et  de  cette  espèce  de  fanatisme  froid  que 
donnent  quelquefois  les  longues  et  solitaires  méditations.  M.  Littré 
travaille  sans  relâche,  depuis  longues  années  déjà,  à  répandre,  par  des 
traductions  allemandes  ou  des  élucubrations  personnelles,  les  idées 
systématiques  dont  il  s'est  frappé,  une  philosophie  dite  positive,  qui  lui 
a  ét^  inoculée  par  M.  Auguste  Comte,  ancien  professeur  à  Técole  poly- 
technique, et  qui  se  résume  dans  le  plus  complet  matérialisme. 

Ces  deux  écrivains,  M.  Renan  et  M.  Littré,  si  analogues,  quoique  si 
différents,  personnifient,  avec  des  nuances,  sur  les  points  les  plus 
^avcs,  les  mômes  erreurs.  Les  contrastes  mômes  de  leur  esprit  et  de 
leurs  études  de  font  que  mieux  ressortir  les  rapports  de  leurs  pensées. 
Les  sciences  sont  la  spécialité  de  M.  Littré,  la  philologie  et  la  critique 
celle  de  M.  Renan  ;  mais  sur  le  terrain  de  la  spéculation  philosophique 
et  de  Texégèse  anti-chrétienne,  ils  se  rencontrent:  tous  deux  disciples 
et  échos  des  rêveurs  allemands,  et,  dans  les  ambiguïtés  et  les  obscuri- 
tés auxquelles  le  vague  de  leurs  systèmes  et  la  sophistique  de  leur  es- 
prit les  condamnent,  se  servant  très-souvent  l'un  à  l'autre  d'interprète. 
Ce  que  la  souplesse  et  l'agilité  de  l'un  ne  permettent  qu'à  la  réflexion 
attentive  de  pénétrer,  la  phrase  sans  art  et  l'allure  pesante  de  l'autre 
permettent  de  le  saisir  du  premier  coup.  Ce  que  la  poésie  idéaUste  du 
premier  enveloppe  d'images  fuyantes  et  de  voiles,  le  prosaïsme  du  se- 
cond le  dit  crûment  et  sans  détour.  Nous  tiendrons  compte  de  ces 
nuances,  en  môme  temps  que  nous  révélerons  sur  tous  les  points  les 
plus  graves  la  similitude  et  l'identité  des  doctrines. 

M.  Maury  paraît  moins  familier  avec  les  questions  et  avec  la  langue 
philosophiques,  et  plus  spécialement  occupé  des  recherches  de  pure 
érudition.  A  son  endroit,  une  réserve  importante  est  à  faire  :  la  néga- 
tion de  Dieu  ne  nous  a  pas  frappé  chez  lui,  bien  que,  dans  ses  derniers 
ouvrages,  l'influence  et  la  trace  de  M.  Renan  commencent  à  devenir 
très-visibles.  Mais  une  hostilité  déclarée  contre  le  christianisme  a  ins- 
piré tous  ses  travaux.  Son  but,  depuis  le  premier  de  ses  livres  jusqu'au 
dernier,  est  de  dépouiller  le  christianisme  de  tout  caractère  surnaturel 
et  divin  :  c'est  par  là  qu'il  donne  la  main  aux  hommes  avec  qui  nous 
l'avons  nommé,  et  qu'il  travaille  à  la  môme  œuvre. 

Tels  sont  les  écrivains  dont  je  suis  condamné  à  m'occuper. 

Ce  n*est  pas  du  reste  une  réfutation  que  j'entreprends  ici,  mais 
une  simple  exposition  ;  ce  n'est  pas  une  discussion,  mais  une  répro- 
bation. 
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De  telles  vérités  sont  attaquées,  et  les  attaques  sont  de  telle  nature^ 
quMl  suffit  d'avertir  le  bon  sens  public. 

Toutefois,  avant  d'exposer  les  doctrines,  il  est  nécessaire  d'entendre 
le  langage  de  ces  écrivains  sur  eux-mêmes  et  sur  les  autres,  et  de  voir 
comment,  et  avec  quelles  ambitions,  ils  se  posent  devant  le  public. 


LEURS  PRETENTIONS  ET  LEUR  BUT. 

Ces  hommes  se  posent  en  maîtres,  en  chefs  de  la  science  et  de  la 
pensée  ;  et  ils  le  déclarent  ouvertement.  Jamais  on  n'a  parlé  de  soi 
avec  plus  d'assurance,  ni  élevé  plus  haut  une  voix  magistrale;  iamais 
plus  superbe  mépris  ne  fut  affiché,  non-seulement  pour  le  christia- 
nisme, mais  pour  tous  les  plus  grands  génies,  les  plus  grands  histo- 
riens, les  plus  grands  philosophes. 

Ils  s'intitulent  l'école  critique,  l'école  positiviste,  et  tout  ce  qui 
n'est  pas  cette  école,  c'est-à>Klire  tout  ce  qui  n'est  pas  eux,  est  pour 
eux  l'objet  d'un  dédain  dont  l'expression  s'est  rarement  rencontrée 
telle  dans  le  langage  humain.  Pour  en  arriver  là,  on  dirait  qu'ils  se 
sont  fait  du  dédain  et  du  mépris  un  système.  M.  Renan  même  y  trouve 
une  certaine  élévation  d  ame,  une  fine  et  délicieuse  volupté. 

€  Il  est,  dit  M.  Renan,  une  certaine  élévation  d'âme  qui  ne  s'obtient 
»  que  par  l'habitude  du  mépris.  »  {Essais  de  morale  et  de  cntiqtiey 
»  p.  209.)—  f  Le  dédain  produit  presque  toujours  un  style  délicat.... 

>  Le  dédain  est  une  fine  et  délicieuse  volupté  qu'on  savoure  à  soi  seul  : 

>  il  est  discret,  car  il  se  suffit.  »  (/d.,  p.  188.)  —  c  M.  de  Lamennais, 

>  dit-il  encore,  ne  comprit  pas  ce  qu'il  y  a  d'ironie  dans  un  certain 
»  respect.  »  (Ibid.,  p.  187.)  —  Quant  à  lui  :  c  Je  sais,  dit-il,  quel 
»  charme  austère  il  y  a  pour  les  fortes  natures  à  braver  la  médiocrité 

>  impuissante.  >  {Revue  des  Deux-Mondes,  juillet  1859,  p.  î200.) 

M.  Renan  dit  ailleurs  :  c  L'école  critique  attend  encore  qu'on  la 

>  prenne  en  flagrant  délit  de  faiblesse.  >  (Revue  des  Deux-Mondes^ 
janvier  1860,  p.  384.) 

Le  critique  arrive  même,  selon  M.  Renan,  à  une  sorte  d'impeccabi- 
lité,  car  le  propre  du  philosophe,  <  c'est  d*élever  la  Spéculation  à  cette 

>  hauteur  où  toute  conséquence  mauvaise  est  bannie.  Arrivé  à  ce  degré 
»  de  maturité  et  de  bonté  que  l'étude  seule  sait  donner,  le  penseur  est 
»  en  quelque  sorte  réduit  à  l'impossibilité  de  mal  faire.  >  {Revue  des 
Deux-Mondes,  1»^  avril  1858,  p.  508.) 

€  La  critique,  dit  encore  M.  Renan,  ne  connaît  pas  le  respect;  elle 
;i  juge  les  dieux  et  les  hommes...  C*est  1  homme  spirituel  de  saint 


\ 
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9  Paul,  qui  juge  tout  et  n'est  jugé  par  personne.  Cette  irrévérencieuse 

>  puissance;,  portant  sur  toute  chose  un  œil  ferme  et  scrutateur^  est 
9  par  son  essence  même  coupable  de  lèse-majesté  divine  et  humaine. 

>  II  faut  que  toute  souveraineté  plie  devant  elle,  et  son  audace  crois- 

>  sant  avec  le  succès,  il  vient  un  jour  où  elle  ose  s'attaquer  au  Dieu 
»  du  passé,  et  regarder  en  face  Celui  devant  qui  se  sont  inclinées  des 
1  générations  d'adorateurs.  »  {Liberté  de  penser,  t.  Ill,  p.  365.) 

M.  laine  dit  de  même  :  c  L^examen  vraiment  libre  chasse  le  respect.  » 
Et  il  se  moque  de  ceux  qui  «  s'alarmeraient  de  traiter  Dieu  comme  une 

>  hypothèse.  >  {Revue  des  Deux-Mondes,  p.  545  et  546.)       • 

On  conçoit  que  M.  Renan  trouve  le  christianisme  injuste  envers  l'or- 
gueil :  «  Le  mot  d'orgueil,  dans  le  langage  des  moralistes  chrétiens, 

>  est  fort  suspect;  souvent  il  sert  à  stigmatiser  des  qualités  précieuses, 
3  et  même  des  vertus.  »  {Essais  de  morale,  p.  174.) 

Du  reste,  s'ils  traitent  Dieu  sans  respect,  ils  ne  respectent  guère  plus 
l'humanité  : 
«  L'humanité,  dans  son  ensemble,  représente  un  homme  de  moyenne 

>  capacité,  égoïste,  intéressé,  assez  souvent  ingrat.  >  —  «  L'humanité 
»  par  sa  tête  touche  le  ciel;  dans  son  ensemble,  elle  a  l'esprit  étroit  et 

>  formaliste,  t  —  «  Les  formules  où  elle  se  complaît  sont  lourdes  et 
»  grossières.  »  {Revue  des  Deux-Mondes,  1"  avril  1858,  p.  507-508.) 

Et  quelle  est  la  tête  de  l'humanité  ?  Cela  va  sans  dire  :  c'est  la  cri- 
tique. Or,  selon  eux  :  «  La  critique  est  née  de  nos  jours.  »  C'est  par 
cette  parole  que  M.  Renan  commence  un  de  ses  livres.  {Études  d'his- 
toire religieuse.)  Et  selon  eux  encore,  le  nombre  d'hommes  capables 
d'être  critiques,  c'est-à-dire,  comme  s'exprime  M.  Renan,  ■  capables 

>  de  saisir  fmement  les  vraies  analogies  des  choses,  est  imperceptible.  » 
{Essù'S^  préf.,  p.  VI.)  «  Pour  voir  le  vrai,  il  faudrait  à  l'humanité  une 

>  finesse  d'espnt  et  un  savoir  qui  lui  manquent.  >  {Études,  p.  xxii  (1).) 
A  leurs  yeux,  «  aux  yeux  du  philosophe,  sans  qu'il  s'en  soit  aperçu, 

»  l'humanité  se  compose  de  quelques  individus  exceptionnels,  pré- 
X  serves  des  tentations  et  des  malentendus  où  tombe  la  foule.  »  {Revue 
des  Deux-Mondes,  l'«"  avril  1858,  p.  508.)  Il  y  a  une  scission  fatale  entre 
les  parties  simples  et  les  parties  cultivées  de  l'humanité.  Et  «  pourvu 
»  que  le  petit  nombre  puisse  se  développer  librement,  il  s'occupera 
»  peu  de  la  manière  dont  le  reste  proportionne  Dieu  à  sa  hauteur,  » 
{Études,  préf.,  p.  xv,  xvn.) 

Le  reste  I  Le  mépris  de  M.  Renan  pour  ce  reste  va  si  loin,  que  le 
monde  tel  qiiil  est,  avec  ses  misères,  ses  faiblesses,  ses  maux  sans 
nombre,  est  pour  lui  un  spectacle  curieux  qui  l'amuse;  si  curieux ^ 
qu'il  n'hésite  pas  a  dire  :  t  Le  penseur...  spectateur  dans  l'univers.** 

(1)  Lire  en  entier  la  page  xxn  de  l'ouvrage  cite,  où  le  mépris  de  l'huma'* 
nité  ne  peut  pas  être  poussé  plus  loin. 
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»  lors  même  qu'il  pourrait  réformer  le  monde j  peut-être  le  trouverait-il 

>  si  curieux  tel  qu'il  est,  qu'il  n'en  aurait  pas  le  courage.  »  (Etudes, 
préf.,  p.  xxi-xxii.) 

De  même  qu!il  a  une  grande  hauteur,  un  grand  dédain  et  une  grande 
finesse,  le  critique  a  une  grande  étendue  d'esprit  : 

«  Une  limite  quelconque,  dit  M.  Renan,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  antipathique  à  notre  étendue  d'esprit.  »  {Liberté  de  penser,  t.  IV, 
p.  i  io.)  —  €  Nulle  limite  ne  peut  être  tracée  à  l'esprit  humain...  rien  n'est 
^  au-dessus  de  l'homme.  >  {Revu^  des  Deux-Mondes,  15  janvier  1860, 
p.  374.)  —J\  entend  de  l'homme  «  arrivé  à  la  vie  réfléchie,  «  —  du 
«  critique,  >  des  «  hommes  exceptionnels,  »  du  «  petit  nombre  imper- 
ceptible. » 

Oui,  imperceptible,  car  dans  ce  petit  nombre  ne  se  rencontrent  pas 
même  les  plus  grands  génies  qui  aient  jamais  honoré  Thumanito  : 
Platon,  Descartes,  Malebranche,  Bossuet,  Fénelon,  Pascal,  Amault, 
Leibnitz,  Clarke,  Montesquieu,  n'en  sont  pas. 

Voici  ce  que  dans  la  nouvelle  école  on  pense  et  dit  des  plus  grandes 
écoles  de  philosophie  anciennes  et  modernes  : 

c  La  métaphysique  de  Platon,  Descartes,  Malebranche,  Bossuet,  Fé- 
»  nélon,  Leibnitz,  Clarke,  peut  bien  faire  illusion  aux  esprits  novices... 
»  On  la  goûte,  on  l'admire  comme  histoire  ;  mais  on  ne  la  prend  pas 
»  au  sérieux  comme  science.  ^  Revue  des  Deux-Mondes,  15  janv.  1860, 
»  p.  371.) 

Et  quant  à  Bossuet,  quant  à  l'immortel  traité  De  la  connaissance  de 
Dieu  et  de  soi-même,  et  à  ses  autres  travaux  philosophiques,  «  Bossuet 
»  n'a  pas  beaucoup  à  nous  apprendre  sur  le  fond  môme  des  choses.  On 
»  lui  a  fait  grandlort  en  le  forçant  d'avoir  une  philosophie.  Il  n'en  avait 
»  d'autre  que  celle  de  ses  vieux  cahiers  de  Sorbonne;  et  quand  il  mit  au 
»  net  pour  son  royal  élève  ses  rédactions  d'école,  il  ne  se  doutait 
»  guère  qu'un  jour  on  les  prendrait  si  fort  au  sérieux.  Tout  cela 
»  est  peu  critique.  »  (M.  Renan,  Revue  des  Deux-Mondes,  avril  1858, 
»  p.  517.) 

Selon  M.  Taine,  l'école  spiritualiste  de  nos  jours  n'a  fait  que  relever 
«  une  vieille  logique,  composée  de  pièces  disparates,  machine  discor- 
»  dante  dont  la  scholastique.  Descartes  et  Pascal  ont  fourni  les  rouages 

>  rouilles,  qu'Arnault  construisit  un  jour  par  défi,  pour  un  enfant,  et 
j»  qui  ne  pouvait  servir  qu'à  des  esprits  encore  empêtrés  dans  la  syllo- 
»  gistiquedu  moyen  ùge.  »  (Philosophes  français,  p.  10.) 

Les  plus  graves  philosophes  de  ce  temps-ci  ne  sont  pas  mieux  traités 
par  ces  messieurs  : 

«  Un  matin,  en  1811,  dit  M.  Taine,  M.  Royer-Collard»  qu'on  venait  de 
»  nommer  professeur  de  philosophie,  se  promenait  sur  les  quais,  fort 
»  embarrassé...  Nouveau  en  philosophie,  il  n'avait  point  de  doctrine  à 
»  lui,  et,  bon  gré  malgré,  il  devait  en  professer  une.  Tout  à  coup  il 
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>  aperçut  à  l'étalage  d'un  bouquiniste,  entre  un  Crevier  dépareillé  et 
»  VAlmanachdes  Cuisinières,  un  pauvre  livre...  par  le  docteur  Thomas 
»  Rcid.  €  —  Combien  ce  livre?  —  Trente  sous.  »  Il  venait  d'acheter  et 
9  de  fonder  la  nouvelle  philosophie  française.  »  Il  passa  trois  ans,  défai- 

>  sant  l'ouvrage  des  autres,  et  creusant  de  toute  sa  force,  au  milieu  do 
»  la  route,  un  mauvais  trou.  {Philosophes  français,  p.  21, 22,  30,  31.) 

Toutefois,  ce  n'est  pas  le  ton  indécent  de  ces  paroles  qui  me  frappe 
ici  le  plus  :  ce  qui  est  encore  plus  inattendu,  c'est  d'entendre  M.  Taine 
ajouter  que  trois  choses  ont  lié  M.  Royer-CoUard,  et  l'ont  empêché  d'être 
philosophe  :  le  sens  commun,  V amour  de  l'ordre,  et  le  chmtianisme.  Il 
resta  c  lié,  dit-il,  par  le  sens  commun,  par  Vamour  de  Vordre  et  par  le 
»  christianisme,  >  {Philos,  français,  p.  30.)  Et  sans  doute  la  critique, 
qui  notait  pas  née  de  son  temps,  lui  a  manqué  pour  se  débarrasser  de 
tout  cela. 

€  L'histoire,  dit  encore  M.  Taine,  est  notre  contemporaine....  Au 
»  temps  de  Bossuet,  elle  n'était  pas....  La  critique  était  inconnue  à 

>  Montesquieu.  »  {Pfâlosophes  français,  p.  298.) 

Un  éternel  contresens,  selon  M.  Renan,  a  fait  jusqu'ici  le  fond  de 
l'histoire;  maist  le  critiqne»  est  «  habitué  à  démêler  l'éternel  contre- 
3»  sens  qui  fait  le  fond  de  l'histoire.  »  (Essais,  préf.,  p.  ix.)  Et  quelque- 
fois le  critique  «  rectilie,  au  nom  de  la  science  critique,,  ces  contresens 
»  séculaires  qui  ont  consolé  l'humanité.  »  {Cantique  des  cantiques, 
préf.,  p.  xii.) 

De  même  que  la  critique,  l'histoire  est  née  do  nos  jours.  «  L'histoire, 

>  selon' M.  Renan,  n'a  pas  quarante  ans,  >  et  c  nulle  part  avant  notre 

>  temps,!  M.  Renan  «ne  trouve  le  sentiment  immédiat  de  la  vie  du 
passé.  »  {Essais,  p.  i 06-107.) 

L'histoire,  telle  qu'elle  a  été  faite  jusqu'à  présent,  dit  à  son  tour 
M.  Littré,  n'est  pas  une  science.  On  n'avait  jusqu'à  présent,  €  en  fait 
»  d'histoire,  que  des  matériaux  d'érudition,  mais  point  de  théorie 
»  scientifique.  Celte  théorie  commence  à  M.  Comte.  »  La  science,  qui 
jusque-là  n'existait  qu'en  tronçons,  dit  encore  M.  Littré,  a  reçu  sa  tête, 
son  couronnement,  {Dict,  de  Nysten,  art.  Sociologie,)  —  «  Grâce  à  cette 
9  immense  découverte,  le  circuit  du  monde  intellectuel  est  fait,  comme 
j  le  fut  jadis  celui  du  globe  terrestre  par  Vasco  de  Gama  et  Magellan.» 
Ibid.,  art.  Positive  {Philosophie.) 

Jusqu'à  présent  :  «  L'Académie  des  sciences  n'a  point  de  tête,  l'Aca- 
démie des  sciences  politiques  n'a  point  de  corps.  {Cons.  135.) 

On  se  demande  vraiment  ici  s'il  n'y  a  pas  une  mesure  qui  ne  devrait 
jamais  être  dépassée.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  bien  sûr  que  les 
savants,  les  publicistes,  et  les  illustres  historiens  de  notre  temps  ne  se 
croiront  pas  obligés  de  se  faire,  avec  M.  Littré,  disciples  de  M.  Comte. 
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Que  la  foi  soit  profondément  antipathique  à  ces  nouveaux  critiques^ 
c'est  ce  qui  ne  saurait  nous  surprendre;  mais  ce  qui  aurait  peut-être 
le  droit  d'étonner^  même  de  leur  part^  ce  sont  des  paroles  comme 
celles-ci  : 

f  La  foi/ dit  M.  Renan^  sera  toujours  en  raison  inverse  de  la  vigueur 
»  de  Vespritetde  la  culture  intellectuelle.  »  {Liberté  de  penser,  t.  IV,  p.  133.) 
—  •  La  foi,  dit  encore  M.  Renan,  est  là,  derrière  l'humanité,  attendant 
»  ses  moments  de  défaillance  pour^la  recevoir  dans  ses  hras...  Pour 

>  nous,  nous  ne  plierons  pas;  nous  tiendrons  ferme,  comme  Ajaxcon- 
»  tre  les  dieux.  »  {Liberté  de  penser,  ibid,) 

Mais  à  ceux  qui  ne  sont  pas  des  Ajax,  et  ne  tiennens  pas,  comme 
M.  Renan,  ferme  contre  Dieu,  il  est  vraiment  étrange  de  voir  les  inju- 
res de  toute  espèce  qu'il  leur  prodigue,  et  d'apprendre  ce  que  tout  chré- 
tien est,  à  la  honte  de  la  civilisation. 

Notre  foi  est  <  une  étrange  maladie,  qui,  à  la  honte  de  la  civilisation, 

>  n'a  pas  encore  disparu  de  l'humanité.  >  —  C'est,  dit-il,  perdre  sa 
»  peine  que  de  disputer  avec  celui  qui  croit  au  surnaturel...  C'est 
»  comme  si  l'on  voulait  argumenter  le  sauvage  sur  Tabsurdité  de  ses 
»  fétiches...  Le  critique,  sans  disputer  avec  des  esprits  bornés  et  déci- 
»  dés  à  rester  tels,  poursuivra  sa  route.  •  {Liberté  de  penser,  t.  ÏII, 
p.  464-465.) 


Il  y  a  des  choses  cependant  que  l'école  critique  et  l'école  positiviste 
ne  méprisent  pas  au  même  degré  que  tout  le  reste  dans  l'humanité  :  c'est 
la  jeunesse,  Péducation,  le  peuple.  Et  je  ne  puis  me  défendre  de  le  faire 
remarquer  ici  avec  la  gravité  que  demande  un  tel  sujet.  Car,  si  je  n'é- 
cris pas  une  ligne  pour  empêcher  ces  hommes  d'arriver  à  la  fortune,  je 
l'avoue  sans  détour,  tout  ce  que  je  puis  je  le  ferai  pour  les  empêcher 
d'élever  la  jeunesse,  d'endoctriner  le  peuple,  et  de  gouverner  la  société. 
Ces  paroles  étonnent  peut-être.  Vous  vous  méprenez,  me  dira-i-on. 
Non,  je  ne  me  méprends  pas;  l'ambition  de  ces  hommes  est  considé- 
rable :  avec  la  prétention  d'inaugurer  une  science  nouvelle,  ils  ont  celle 
de  refaire  une  nouvelle  société;  et  voilà  pourquoi  l'éducation,  la  jeu- 
nesse et  le  peuple  leur  tiennent  tant  à  cœur. 

M.  Liltré  dit  nettement  que  «  la  réforme  mentale  aura  pour  consé- 
»  quence  la  réforme  matérielle,  »  et  montre,  l'histoire  à  la  main,  qu'il 
»  en  a  toujours  été  ainsi.  >  {Conservation,  révolution,  positivisme,  p.  III.) 
c  Les  hautes  notions  changent,  >  écrivait-il,  non  pas  en  1848,  mais 
en  1859  {Paroles  de  philosophie  positive,  p.  24),  «  les  anciennes  se  dé- 
>  composent,  les  nouvelles  se  forment,  et  de  la  sorte  une  autre  éduak- 
»  tion,  une  autre  vie  morale,  une  autre  société  sont  en  enfantement.  > 

Ce  que  M.  Litlré  prétend  apporter,  c'est  «  un  dogme  nouveau,  >  — 
■  un  symbole  nouveau,  »  —  «  un  culte  nouveau,  »  —  <  un  résumé 


( 
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»  suprême,  »  —  «  une  révélation  nouvelle  illuminant  notre  passé,  noire 
»  présent  et  notre  avenir  »  {Conservation,  p.  xxvii),  —  «  un  ensem- 

>  hle  qui  prend  de  soi-même  la  place  de  Vancien  ensemble  hypothétique, 
»  trouvé  faib'e  dans  chacune  de  ses  parties  •  (Paroles  de  Philos,  posit., 

>  p.  39)  ;  —  une  science  générale  constituée  par  la  série  hiérarchique 
»  des  sciences  particulières,  darU  le  lien  est  dévoilé  pour  la  prem  ère 
»  /ois  »  (Ibid.,  p.  20). 

Et  c'est  ainsi  «  qu'il  a  été  donné  h  une  meilleure  intelligence  des  choses 
»  de  rompre  les  épaisses  cloisons  qui  séparaient  les  compartiments  de 

>  la  connaissance  générale,  et  d'ouvrir  à  la  pensée  enfln  victorieuse  les 
»  portes  et  les  chemins.  »  {Ibid.,\^.  1^-15.) 

t  Le  dogme  nouveau,  qui  ne  prend  son  existence  que  dans  la  philo- 
i  Sophie  positive  »  (Conservation,  etc.,  p.  xxvH),  c  le  dogme  nouveau 
»  appelle  un  régime  nouveau.  »  (Ibid.,  p.  xxx.) 

Pour  bien  comprendre  ce  que  M.  Littré  entend  par  ce  dogme  nouveau, 
ce  régime  nouveau,  il  y  a  dans  la  langue  qu'il  s'est  faite  trois  ou  quatre 
mots  dont  il  faut  bien  avoir  le  sens:  le  positivisme,  ou  la  philosophie 
positive;  la  conception  du  monde,  le  théologisme,  c'est-à-dire  toute 
philosophie  qui  traite  de  Dieu,  et  aussi  le  soc'alisme:  les  textes  suivants 
vont  nous  faire  entrer  dans  sa  pensée.  Et  d'abord,  voici  les  paroles  qui 
indiquent  le  point  de  départ  pour  arriver  au  but,  c'est-à-dire  à  une  com-» 
plète  réorganisation  de  la  société,  par  une  complète  réforme  dans  les 
idées  : 

c  II  n'y  a  d'idée  neuve  et  efficace  que  celle  qui  prétend  remplacer 
»  la  vieille  doctrine  théologique  par  une  doctrine  sociale.  Mais  qui 

>  maintenant  promet  une  doctrine,  sinon  le  socialisme?  et  qui  en  a 

>  réellement  une,  sinon  la  philosophie  positive,  forme  déterminée  dîi 
»  socialisme?  (Consen-ation,  p.  198.) 

>  La  science  est  la  seule  arme  par  laquelle  le  socialisme  s'intronisera 
»  dans  le  monde.  »  (Ibid.,  p.  90.) 
Et  voilà  pourquoi  <  le  peuple  est  directement  intéressé  au  triomphe 

>  de  la  philosophie  positive  ;  ou,  pour  mieux  dire,  ce  triomphe  et  le 

>  sien,  c'est  tout  un.  »  (Ibid.,  p.  8i.) 

Et  d'où  vient  la  philosophie  positive,  le  positivisme?  C'est  du  génie 
de  la  Convention. 

.c  Le  génie  philosophique  de  la  Convention  ne  fut  pas  inférieur  à  son 
»  génie  politique...  Le  positivisme  en  est  l'héritier  direct.  »  (Ib  d.,  préf., 
p.  xvu-xvni.) 

t  La  Convention,  le  seul  gouvernement  vraiment  progressif  que  nous 
»  ayons  eu  depuis  soixante  ans,  et  qui,  à  défaut  de  théorie,  était  guidée 
>par  des  instincts  surs,  i  (Ibid.,  p.  151.) 

Il  est  facile  et  important  de  remarquer  encore  que  la  théologie,  pour 
M.  Littré,  ce  n'est  pas  seulement  la  théologie  catholique,  c'est  la  con- 
nai^anre  de  Dieu,  toute  connaissance  de  Dieu;  c'est  toute  philosophie 
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et  toute  religion  qui  admet  un  Dieu.  II  appelle  conception  théologique 
du  monde  toute  conception  du  monde  qui  admet,  d'une  manière  quel- 
conque, l'idée  de  Dieu:  le  monothéisme,  le  polythéisme,  le  panthéisme 
méi)ie,  sont  pour  lui  des  conceptions  théologiques,  parce  que  l'idée  de 
Dieu  s'y  retrouve.  La  conception  positiviste  du  monde  en  est  absolument 
déban'assée. 

Aussi,  M.  Littré  reconnaît  sans  peine  et  déclare  que  c'est  par  le  fond, 
«  par  la  nature  des  questions,  que  la  phdosophie,  soit  ihéologique,  soit 

>  métaphysique,  est  opposée  à  la  philosophie  positive.  I/une  s'occupe 
»  de  l'absolu,  l'autre  du  relatif.  »  (Ibid.,  p.  37.) 

Et  alors,  quoi  d'étonnant,  s'il  n'hésite  pas  à  dire  : 

<  Le  socialisme  seul,  >  éclairé  par  la  doctrine  du  positivisme,  qui 
seul  a  réellement  une  doctrine,  <  le  socialisme  est  la  religion  des  classes 
déshéritées.  >  {Conservation,  p.  î2:28.) 

«  Le  socialisme  fait-il  des  progrès?  S'il  en  fait,  la  situation  est  bonne, 
»  leschoses  marchent....  et  si  l'on  prend  contre  nous  les  positions  ofll- 
»  cielles,  en  revanche  nous  prenons,  nous,  les  positions  réelles,  à 

>  savoir  les  canvictions,  les  sentiments,  les  consciences.  »  (llnd,,  172.) 
«  Quel  plus  éclatant  succès  peut  désirer  le  socialisme  que  de  gagner, 

*  avec  une  aussi  prodigieuse  rapidité,  les  esprits  et  les  cœurs?  //  pettt 
»  patieinment  laisser  faire  des  lois.  »  (Ibid.,  p.  17i.) 

Et  même  ce  qui  doit  nous  rassurer,  au  milieu  des  instabilités  effranan- 
tes  qui  nous  agitent,  c'est  que  «  là  contre  s'élè\e,  au  furet  à  mesure, 

*  la  digue  solide  du  socialisme.  »  {Ibid.,  p.  17i.) 

Le  socialisme  n'est  rien  moins  que  «  le  lest  qiU  empêche  de  chavirer..,. 
»  l'espérance  et  la  foi  de  ceux  qui  veulent  que  l'anarchie  et  le  trouble 
»  qui  agitent  rOccidenl  depuis  soixante  ans  aient  une  lin,  et  la  révo- 
»  lution  une  issue.  »  (Ibid.,  p.  177.) 

«  Clore  la  révolution  occidentale  est  le  but  du  socialisme  et  ne  se 

>  peut  que  par  lui.  »  {Ibid.^  p.  171.) 

En  un  mol,  «  le  socialisme  vient  pour  clore  l'ère  de  la  négation  i»t  de 
»  la  destruction.  En  lui  et  par  lui,  les  masses  populaires  sentent  que  la 

*  révolution  n'est  ni  un  jeu  de  la  force  et  du  hasard,  ni  une  pure  et 
»  simple  insurrection  de  l'esprit  contre  les  incompatibilités  théoiogi- 
»  ques,  mais  qu'elle  a  pour  aboutissant  nécessaire  lxe  régéxkratiox 

9  RADICALE  QUI,  CHANGEANT  TOUTES  LES  CONDITIONS  MENTALE.S,  CHANGERA 
»   PARALLÈLEMENT  TOUTES  LES  CONDITIONS  MATÉRIELLES.  »  (Ibid  ,  p.  170.) 

<  Telle  est  la  situation.  Quelle  qu'en  soit  l'issue,  notre  rôle  à  nous, 
»  socialistes,  est  tout  tracé  :  continuer  notre  propagande  infatigable,  en 
»  France  et  hors  de  France,  par  la  parole,  par  la  presse,  par  l'exem- 

*  pie.  >  (Ibid.,  p.  -2:28.) 

Puis,  suivant  avec  rigueur  sa  pensée,  M.  Littré  indique  les  moyens 
d'amener  le  triomphe  définitif  du  socinlisme  et  du  positivisme;  ces 
moyens,  le;  voici  :  siippiimer  riiniveisité,  supprimer  le  clergé,  c'est-à- 
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dire  la  philosophie,  soit  théologiquey  soit  métaphysique  ;  supprimer  le  suf- 
frage universel,  conférer  à  Paris,  au  peuple  de  Paris  seul,  le  droit  d'élire 
le  gouvernement,  et  remettre  enfin  ce  gouvernement  aux  mains  des 
prolétaires. 

Tel  est  le  régime  nouveau  et  la  politique  du  dogme  nouveau. 

Il  faut  enlever  tout  à  la  fois,  selon  M.  Littré,  l'éducation  c  à  la  cor- 
».  poration  ecclésiastique,  »  et  rinstruction  c  à  la  corporation  univor- 

*  sitaire.  »  {Conservation ,  p.  162.) 

Il  y  a  «  nécessité  de  ne  pas  entretenir  aux  frais  de  l'État  le  clergé  et 
»  l'université,  une  éducation  et  une  instruction  qui  sont  un  obstacle 
»  direct  à  toute  réorganisation  dos  croyances  et  des  mœurs...  »  {Ibid., 
p.  XV.) 

c  Supprimer  le  budget  ecclésiastique...  faire  cet  acte  de  saine  poli- 

>  tique  et  de  haute  moralité...  sans  supprimer  le  budget  universi- 

•  taire^  ce  serait  manquer  le  but...  les  deux  suppressions  sont  con- 

>  nexes...  {ïhid.) 

»  La  suppression  des  budgets  théologique  et  métaphysique  est  le 
ï  corollaire  de  la  suppression  de  la  royauté.  »  (/Wrf.,  p.  163.) 
»  Tout  se  lient;  la  révolution,  comme  un  cheval  de  manège,  ne  fera 

>  que  piétiner  tant  qu'on  n'aura  pas  franchi  résolument  ce  double  pas.  » 
{ïhid.,  p.  162.) 

Enfin  :  <  Le  régime  mental  auquel  on  soumet  les  générations  ac- 
»  tuelies,  régime  ù  moitié  théologique,  à  moitié  métaphysique...  régime 
%  aussi  dangereux  pour  l'ordre  que  pour  le  progrès  (1),  est  trop  mau- 
»  vais  pouretre  soutenu  par  l'État,  dès  que  l'Étal  sera  en  des  mains 
f  vigoureuses  et  intelligentes.  »  (Conservatioi^,  préf.,  p.  xv.) 

(1)  L'université  et  le  clergé,  la  philosophie  et  la  théologie  étant  supprimés, 
il  faut  lire  aux  pages  107,  108  et  109  du  volume  Gonsti-vation,  Révolution, 
Positivisme t  le  nouveau  plan  d'éducation  tracé  par  M.  Comte  et  adopte  par 
M.  Littré  :  plan  absolument  universel,  fait  pour  le  peuple,  destiné  au  plus 
humble  prolétaire,  et  comprenant  aussi  les  femmes,  sauf  les  modifications  que 
comporte  la  nature  des  choses.  C'est  toute  l'encyclopédie  des  sciences,  telle 
que  la  conçoivent  les  positivistes,  en  dehors  de  toute  idée  de  Dieu.  D'abord, 
pour  les  deux  couples  de  sciences  préliminaires,  l'un  mathématico-astrono- 
mique,  l'antre  phiisico-chimique,  quatre  années;  puis  à  cette  préparation  inorga- 
nique succédera  r étude  biologique,  condensée  en  une  cinquième  année,  dans  un 
cours  de  quarante  leçons.  Une  sixième  année  est  consacrée  à  la  sociologie.  Et 
se  fera  en  même  temps  et  accessoirement  Vétude  de  nos  deux  principales 
langues  anciennes,  à  titre  de  complément  poétique,  liée  d'ailleurs  aux  théories 
historiques  et  morales  dont  le  prolétaire  sera  alors  préoccupé.  Dans  la  septième 
année,  Vexposition  méthodique  de  la  morale.  Mais,  il  faut  bien  le  remarquer, 
dans  cotte  morale  et  dans  toute  cette  éducation,  Dieu  n'aura  absolument  au- 
cune place.  Car  la  religion,  telle  que  la  dcfinil  M.  Liltré,  se  passe  absolument 
de  Dieu,  et  conforme  à  la  conception  du  monde  —  où  Dieu  n'a  ni  nom  ni 
place  —  l'éducation  et  la  morale.  FA  c'est  pour  l'accomplissement  d'une  telle 
œuvre  que  M.  Littré  veut  l'institution  d'un  pouvoir  éducateur,  complètement 
indépendant,  tout-puissant. 
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Quelles  seront  ces  mains  vigoureuses  et  intelligentes  appelées  à 
saisir  et  à  diriger  le  timon  de  l'Etat,  quand  le  dogme  nouveau  et  l'école 
nouvelle  auront  prévalu?  Ce  sont  les  mains  des  c  prolétaires,  que  leur 
^  nombre,  leur  pauvreté  et  leur  dégagement  de  la  plupart  des  préjugés 

>  métaphysiques  appellent  à  ce  rôle.  Les  prolétaires  montent  comme 

>  un  ûot  grossissant.  Les  autres  classes  n'ont  plus  que  des  peurs  et 
»  des  regrets;  eux  seuls  ont  des  aspirations  et  la  fermeté  du  cœur... 
»  Ceux  qui  ont  entamé  la  révolution  ne  peuvent  la  finir  :  cette  tâche  est 
»  dévolue  aux  prolétaires.  »  (Ibid.,  p.  157.) 

€  Quel  est,  dit  M.  Littré,  le  prolétaire,  ouvrier  ou  paysan,  qui,  à  in- 

>  telligence  égale,  ne  soit  aussi  capable  qu'eux  (MM.  Thiers,  Guizot, 

>  Louis  Bonaparte)  de  prendre  la  direction  politique  des  choses?  » 
(Conservation,  Positivisme,  p.  219-220.) 

Selon  M.  Littré,  il  n'y  a  eu,  dans  ces  derniers  temps,  en  France, 
qu^un  seul  homme  d'État,  M.  Comte.  Les  autres  étaient  des  taupes,  des 
fourmis,  M.  Comte  n'étant  plus,  il  reste  du  moins  les  prolétaires;  et  au 
lieu  de  «  ceux  qu'on  a  nommés  hommes  d'État,  et  qui,  ne  sachant 
»  rien,  ne  prévoyant  rien,  ne  méritent  que  le  nom  de  teneurs  de  por- 
j»  tefeuilles  >  (ibid.,  70-71),  M.  Littré  demande  expressément  qu'on  re- 
mette le  gouvernement  de  la  société  aux  prolétaires,  c  afin  que  les 
»  classes  supérieures,  si  évidemment  incapables  de  conduire  les 
»  choses  en  la  transition  révolutionnaire,  soient,  dans  l'intérêt  de 
»  tous,  déchargées  de  leur  fardeau,  et  que,  la  généralité  des  vues  et 
»  la  générosité  des  sentiments  trouvent  enfin  de  dignes  organes.  » 
(Conservation,  p.  153-154.) 

<  Pour  gouverner,  aucun  apprentissage  spécial  n'est  requis...  et 
»  quelques-uns  de  ces  prolétaires,  qui  gèrent  avec  tant  de  capacité  les 

•  associations  ouvrières,  fourniraient  dès  à  présent  des  instruments 

•  bien  autrement  sûrs  que  tous  ceux  qu'à  notre  dam  nous  prenons 
»  dans  les  hautes  classes.  »  (Ibid,,  p.  xx-xxi.) 

La  France,  jusqu'à  présent,  ne  l'a  pas  entendu  ainsi.  Et  voilà  pour- 
quoi M.  Littré  n'hésite  pas  à  déshériter  la  France  entière  de  tout  droit 
politique,  et  à  conférer  au  peuple  de  Paris,  seul,  le  pouvoir  d'élire  le 
gouvernement. 

<  Pour  que  les  prolétaires  mettent  directement  la  main  au  gouverne- 
»  ment,  le  suffrage  universel  sera  écarté....  car  il  ôte  à  Paris  la  prépon- 
»  dérance  que  cette  grande  cité  a  eue  sur  la  transmission  du  pouvoir.... 
»  Le  positivisme  recherche  où  est  la  véritable  action  électorale  dans 
»  nos  grandes  péripéties,  et  la  trouve  dans  Paris,  qu'il  propose  d'in- 

•  veslir  de  la  fonction  d'élire  pour  toute  la  France  le  pouvoir  exécu- 
»  lif.  j»  (Ibid.,  p.  XX,  xvni.) 

c  Le  pouvoir  central   sera  composé  de  trois  hommes.  >  (Ibid., 
p.  156.) 
«  Et  sans  doute,  Paris,  appelé  à  celte  grande  fonction  électorale. 
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>  ne  tarderait  pas  à  confier  Pautorité  à  des  prolétaires.  »  (Ibid., 
p.  xxin.) 

Enfin,  M.  Liltré  résume  tout  le  système  de  son  régime  nouveau  par 
ces  paroles:  <  C'est  pour  avoir  la  liberté  que  le  positivisme  supprime 

>  les  budgets  ecclésiastique  et  universitaire,  ouvre  les  clubs,  et  ôte  les 

>  entraves  de  la  presse;  c'est  pour  avoir  l'ordre  qu'il  attribue  la  pré- 

>  pondérance  à  Paris,  au  pouvoir  central  et  aux  prolétaires.  »  {Ibid., 
p.  xxn.) 

C'est  alors  qu'avec  un  pouvoir  exécutif  convenable,  il  y  aura,  dans 
la  société  nouvelle,  c  un  pouvoir  éducateur  »  tout-puissant,  lequel 
élèvera  toute  la  jeunesse  de  France  sans  université,  sans  clergé  ;  et 
aussi  sans  Dieu,  nous  le  verrons  bientôt.  Car  Dieu  sera  chassé  de  la 
nouvelle  société  comme  il  Test  de  la  science  nouvelle. 

Quand  tout  cela  se  fera-t-il?  Quand  les  doctrines  qui  préparent  un 
tel  avenir  auront-elles  été  assez  propagées  dans  la  jeunesse  et  dans  les 
masses,  par  les  écrivains  de  l'école,  pour  que  le  prolétariat  positiviste 
puisse  prendre  dans  ses  mains  vigoureuses  et  intelligentes  les  rênes  d^ 
la  société,  en  môme  temps  que  les  docteurs  du  positivisme  régneront 
en  maîtres  sur  l'éducation  et  pourront  à  leur  aise  façonner  toute  la 
jeunesse  française?  Je  l'ignore:  mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'un  hono- 
rable membre  de  FAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques, 
M.  Louis  Reybaud,  dans  un  rapport  présenté  à  sa  compagnie  sur  la 
condition  des  ouvriers  en  soie,  raconte  comment,  visitant  un  jour  une 
nombreuse  fabrique,  et  ayant  demandé  à  un  ouvrier  si  les  principes 
religieux  y  étaient  florissants,  il  lui  fut  répondu  par  cet  ouvrier: 
€  Nous,  Monsieur,  nous  sommes  positivistes  (1).  »  M.  Liltré,  qui  cite 

(1)  Voici  les  paroles  de  M.  Louis  Reybaud  :  «  Il  ne  me  reste  qu'à  ajopter  un 
9  dernier  trait,  pour  faire  comprendrejustju'où  l'unagination  des  ouvriers  peut 
•  les  conduire.  Tout  récemment,  il  est  mort  à  Paris  un  homme  qui,  nourri  des 

>  sciences  exactes,  a  essayé  de  les  introduire  dans  les  sujets  qui  s'y  prêtent  le 
»  moins,  et  d'asseoir  une  religion  à  lui  sur  des  fondements  mathématiques. 

>  C'est  Auguste  Comte,  dont  noire  confrère.  M.  Franck,  a  raconté  dans  une 
«  savante  analyse ,  et  avec  une  grande  sûreté  de  jugement,  la  vie  et  les  tra- 
ê  vaux.  Sa  religion  était  la  religion  positive,  ou  \e  positivisme^  pour  employer 

>  le  mot  dont  il  se  servait,  un  mot  assorti  à  l'idée,  et  barbare  au  même  de- 
»  gré.  Il  était  à  croire  que  cette  religion  n'avait  pas  franchi  le  petit  cercle 
»  d'adeptes  dont  cet  homme  était  entouré,  qu'elle  avait  tout  au  plus  agi  sur 
»  cette  classe  de  demi-savants  que  tourmentent  les  idées  fixes,  et  qui,  à 
»  force  de  vouloir  être  logiques,  arrivent  le  plus  naturellement  du  inonde 
»  à  labsurdité.  Qu'on  juge  de  ma  surprise  lorsqu'un  jour,  dans  le  cours 
»  d'une  visite,  ce  mot  sortit  de  la  bouche  d'un  ouvrier.  Je  lui  demandai  si, 

>  dans  la  fabrique,  les  principes  religieux  étaient  le  fait  dominant  :  Nous, 
»  Monsieur,  me  dit-il,  nous  sommes  positivistes.  ycL\o\ie  que  ']q  ne  le  compris 
»  pas  d'abord  ;  on  aurait  fort  affaire  si  Ton  voul  lit  se  tenir  au  courant  de 
9  tous  les  dérèglements  du  cerveau  et  des  mille  formes  que  revêt  la  folie  hu- 
»  maine.  Et  comme  j'insistais  :  —  Nous  sommes  positivistes,  me  répéla-t-il, 
»  nous  croyons  au  positivisme.  Puis  il  vint  au  secours  de  mon  ignorance,  et 
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ce  rapport  dans  ses  Paroles  de  philosophie  positive,  triomphe  de  ce  fait, 
•et  il  ajoute:  «  Notre  force  n'est  pas  eii  nous.  Outre  les  auxiliaires 

>  avoués  qui  sont  en  petit  nombre,  nous  avons  leslauxiliaires  latents 
»  et  involontaires  qui  sont  en  grand  nombre.  »  (P.  54.)  c  Nous  rencon- 

>  trons  une  multitude  d'esprits  tout  préparés,  et  nous  avons,  si  je  puis 
3»  ainsi  parler,  des  intelligences  dans  la  place.  •  {Consenation,  p.  55.) 


Ces  doctrines  et  ces  espérances  du  moins  sont  nettes  et  d'accord  avec 
elles-mêmes,  et  ne  cherchent  pas  à  dissimuler  ce  qu'elles  ont  de  dan- 
gereux. Quant  à  M.  Renan,  il  s'emeloppe  ici  dans  des  contradictions  et 
les  plus  étranges  sophismes.  Est-ce  conscience  du  caractère  subversif 
de  ces  écrits?  Est-ce  amour  du  paradoxe  et  mépris  du  lecteur  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  soutient  que  «  la  qualité  des  doctrines  importe  assez 
»  peu.  »  {Essais^  p.  vu)  «  Le  savant,  dit-il,  ne  poursuit  qu'un  but  spé- 
»  culatif,...  de  paisibles  et  inoffensives  recherches;  »  (Études,  préf., 
p.  XXI,  xxiii)  €  le  penseur  ne  se  croit  qu'un  bien  faible  droit  à  la  direc- 
»  tion  des  affaires  de  sa  planète  ;  >  (Conservation,  p.  xxxi)  —  «  la  pensée 
*  pure...  ne  demande  que  le  royaume  de  Tair;  *  {Revue  des  Deux- 
Mondes,  ler  avril  1858,  p.  (510)  les  chefs  de  la  pensée  abstraite,  €  sembia- 

>  blés  à  de  purs  esprits  placés  en  dehors  des  intérêts,  des  passions,  des 
»  événements  de  leur  époque,  ne  se  doutaient  pas  qu'il  y  ait  une 

>  société  humaine,  ou  du  moins  ils  spéculaient  comme  s  il  n'y  en  avait 
»  pas...  »  (Ibid,,  p.  506.) 

D'où  il  conclut  que  rien  ne  doit  an^êter  le  penseur  :  «  Leur  fière 

>  pensée  ne  se  fût  pas  détournée  d'un  pas  pour  d'humbles  soucis  étran- 
»  gers  à  la  passion  du  vrai.  »  (Ibid.,  p.  506.)  Le  penseur  a  trop  de 
largeur  d'esprit  pour  cela.  Bon  pour  l'homme  pratique,  pour  le  bon 
esprit  :  t  Le  bon  esprit,  ou  du  moins  ce  qu'on  appelle  ainsi,  qui  conline 
»  nécessairement  par  bien  des  points  au  petit  esprit,  est  essentiel  au 
»  régime  de  ce  monde.  »  {Études,  préf.,  p.  xxm.) 

Continuant  à  mêler  le  plus  outrecuidant  mépris  aux  plus  insoute- 
nables paradoxes,  M.  Renan  ajoute  :  c  Si  vos  théories  sont  vraies,  me 

9  s'efforça  de  me  prouver  que  ce  culte  était  le  seul  dont  les  hommes  raison- 

j»  nables  pussent  s'accommoder.  J'épargne  à  i' Académie  les  divagations  aux- 

>  miellés  use  livra,  et  ses  commentaires  fort  étendus  sur  la  religion  positive. 
9  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  positif  pour  moi,  c'est  au'il  répétait   une  leçon 

>  apprise,  et  qu'il  n'avait  pas  la  conviction  des  impietés  qu  il  débitait.  Ainsi, 
»  cet  homme  que  le  travail  tenait  assujetti,  et  qui  plus  d'une  fois  devait  être 
»  aux  prises  avec  les  besoins  de  l'existence,  avait  trouvé  les  moyens  ot  lo 
?  temps  de  se  composer  non-seulement  une  économie  politique  et  une  poli- 
»  tique  à  son  u.sage,  mais  encore  une  rf-Iigioii.  Cette  derniôre  était  évidem- 
j»  ment  un  objet  (le  luxe  ;  il  aurait  tIA  s'en  tenir  à  celle  qui,  dans  ses  jrnnos 
j>  années,  avait  huu  son  rœur  et  pénétré  son  esprit.  »  {Journal  des  Eco- 
nomistes,  mai  1858,  p.  :209.) 
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>  dira-l-on,  elles  doivent  être  bonnes  à  appliquer.  Oui,  si  l'humanité 
»  en  était  digne  et  capable.  La  théorie  est  toujours  un  idéal;  il  sera 

>  temps  de  la  réaliser  le  jour  où  il  n'y  aura  plus  dans  le  monde 
»  de  sots  ni  de  méchants.  «  (Revne  des  Deux-Mondes,  l*f  avril  1858, 
p.  510.) 

£t  en  attendant,  «  la  qualité  des  doctrines  importe  assez  peu.  » 
Mais  lui-même,  M.  Renan,  à  qui  les  contradictions  coûtent  peu,  et  qui 

comj)te  bien  que  ses  lecteurs  ne  s'en,  apercevront  guère,  s'était  d'avance 

infligé  sur  ce  point  le  démenti  qu'il  mérite  : 
«c  La  question  de  l'avenir  de  l'humanité,  avait-il  dit,  est  tout  entière 

»  une  question  de  doctrine.  «  —  e  La  philosophie  seule...  est  compétente 

»  pour  la  résoudre...  La  révolution  réellement  efficace,  celle  qui  don- 

>  uera  la  forme  à  l'avenir,  ce  sera  une  révolution  religieuse  et  morale... 

>  Le  rôle  principal  va  de  plus  en  plus,  ce  me  semble,  passer  aux 

>  hommes  de  la  pensée...  »  {Liberté  de  penser,  t.  IV,  p.  139.)  Voilà  la 
vérité. 

Sur  tout  cela,  M.  Renan  se  rassure  lui-même,  et  cherche  a  nous  ras- 
surer; voici  comment: 

«  Les  lecteurs  capables  de  trouver  du  goût  a  un  écrit  sont  capables 
n  aussi  d'en  découvrir  le  venin,  s'il  y  en  a.  Quant  à  ceux  qui  s'en  scan- 

>  dalisent,  leur  scandale  môme  est  un  sentiment  délicat  et  touchant, 
»  qu'ils  ne  doivent  point  regretter.  >  Bien  plus  :  «  On  peut  môme  dire 
»  qu'ils  devraient  savoir  gré  à  celui  qui  provoque  chez  eux  un  tel  acte 
»  de  foi,  et  leur  fournil  l'occasion  de  s'envisager  comme  privilégiés 
1  d'une  manière  spéciale  pour  la  possession  de  la  vérité.  >  {Essais, 

>  préf.,  p.  vn.) 

Quand  on  connaît  les  doctrines  de  M.  Renan  et  le  venin  qui  s'y 
trouve,  on  peut  apprécier  et  qualifier  le  raffinement  qu'il  y  a  dans 
ces  paroles,  eh  môme  temps  que  les  inventions  de  dédain  où  il  se 
comptait. 

J'ai  le  regret  de  trouver  dans  M.  Littré  des  paroles  analogues  à 
celles  de  M.  Renan  :  «  Pourquoi  inquiéter  des  âmes  paisibles  à  qui  les 
»  croyances  antiques  sont  chères?...  A  cet  égard,  je  n'entre  pas  en 
»  scrupule.  Cet  écrit  ne  leur  est  pas  destiné.  Le  péché  en  sera  sur  leur 
■  conscience,  si  elles  le  lisent  et  en  sont  troublées.  »  {Par,  de  phil. 
posit,,  p.  28.) 

M.  laine  professe  la  même  indifférence  à  l'endroit  des  doctrines  et 
de  leui-s  conséquences,  et  il  l'exprime  avec  la  liberté  et  le  sans-gêne 
habituel  de  son  ton  et  de  son  langage  : 

■  Je  fais  deux  parts  de  moi-môme,  dit-il  :  l'homme  ordnaire,  qui 
^  boit,  qui  mange,  qui  fait  ses  affaires,  qui  évite  d'être  nuisible  et  qui 
»  tâche  d'être  utile.  Je  laisse  cet  homme  à  la  porte...  L'autre  homme,  à 

qui  je  permets  l'accès  de  la  philosophie,  ne  sait  pas  que  ce  public  existe. 

Qu'on  puisse  tirer  de  la  vérité  des  effets  utiles,  il  ne  l'a  jamais  soup- 
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>  çonné.  A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  un  homme  :  c'est  un  instrument 
»  doué  de  la  faculté  de  voir,  d'analyser  et  de  raisonner...  Vous  croyez 
»  qu'il  souhaite  autoriser  le  sens  commun  et  prouver  le  monde  exté- 

>  rieur.  Point  du  tout.  Que  le  genre  humain  se  trompe  ou  non,  que  la 
»  matière  soit  une  chose  réelle  ou  une  apparence  illusoire,  il  ny  met 
i  point  de  différence.  —  Mais  vous  êtes  marié,  lui  dit  Reid.  —  Moi, 
ï  point  du  tout;  bon  pour  Vanimal  extérieur  que  j'ai  mis  à  la  porte. 
»  —  Mais,  lui  dit  M.  Royer-Collard,  vous  établissez  la  révolution  dans 
»  l'esprit  des  Français.—  Je  n^en  sais  rien.  Est-ce  qu^il  y  a  des  Fran- 
»  çais?...  »  (Phil.  français,  p.  35-36.) 

Après  de  telles  paroles,  je  ne  m'étonne  pas  qu'un  des  grands 
reproches  que  M.  laine  adresse  à  M.  Royer-Collard,  à  M.  Jouffroy, 
à  M.  Cousin,  soit  de  s'être  préoccupés  de  l'application  possible  des 
doctrines. 

La  vérité  sur  tout  cela,  ces  messieurs  la  savent  aussi  bien  que  nous, 
et  ils  l'ont  dit  eux-mêmes  : 

«  Un  dogme  nouveau  amène  un  régime  nouveau.  »  (M.  Littré, 
Conservation,  p.  xxx.) 

»  Dans  cette  conception  du  monde,  il  y  a  une  morale,  une  politique, 
»  une  religion  nouvelles,  et  c'est  notre  affaire  aujourd'hui  de  les 
»  chercher,  »  (M.  Taine,  Revue  des  Deux-Mondes,  15  octobre  1862, 
p.  9A8.) 

«  L'avenir  de  l'humanité  est  tout  entier  une  question  de  doctrine.  » 
(M.  Renan.) 


m 


DIEU. 

Et  maintenant,  qu'enseignent  ces  hommes?  Pères  de  familles,  qu'en- 
seigneront-ils à  vos  fils,  qui  iront  les  entendre  dans  leurs  chaires,  qui 
liront  leurs  articles  ou  leurs  livres?  Qu'enseignent-ils  au  peuple  à  qui 
est  promis  le  premier  rang  dans  cette  société  nouvelle,  préparée  par  ce 
dogme  nouveau? 

Ce  qu'ils  enseignent  dans  leurs  chaires,  dans  leurs  livres,  dans  les 
revues,  dans  les  journaux,  car  ils  ont  envahi  tous  les  grands  organes  de 
la  publicité,  le  voici  : 

Ces  vérités  sacrées,  qui  sont  les  plus  riches  biens  de  l'humanité  et  le 
fond  de  l'intelligence  humaine  :  Dieu,  la  Providence,  l'âme,  la  vie  future, 
la  spiritualité,  la  liberté  de  l'âme,  la  loi  morale,  ils  les  nient.  Ces 
grandes  et  étemelles  erreurs  qu'on  a  appelées  l'athéisme,  le  matéria- 
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lisme,  le  fatalisme,  le  panthéisme,  ils  les  reDOUvelient,  et  s'en  font  les 
propagateurs. 

Et  cependant,  ils  ne  veulent  pas  qu'on  les  appelle  des  athées,  des 
matérialistes,  des  fatalistes,  des  panthéistes,  des  impies.  Ils  prononcent 
comme  nous  ces  grands  noms  :  Dieu,  Providence,  âme,  immortalité  ; 
mais  qu'en  font-ils  et  comment  les  entendent-ils? 

Voici  ce  que,  dans  un  de  ses  premiers  écrits,  M.  Renan  n'osait  pas 
signer,  mais  osait  dire;  il  Fa  signé  depuis  :  c  Dieu,  Providence,  âme, 

>  autant  de  bons  vieux  mots,  un  peu  lourds  et  matériels.  »  {Liberté  de 
penser,  t.  VI,  p.  348.)  Et  dans  une  seconde  rédaction  de  ce  passage  : 
€  Dieu,  Providence,  immortalité,  autant  de  bons  vieux  mots,  un  peu 
»  lourds  peut-être,  que  la  philosophie  interprétera  dans  des  sens  de  plus 
»  en  plus  raffinés.  •  (Étude  d'histoire  religieuse,  p.  419.)  M.  Renan  veut 
bien  accorder  cependant  que  la  philosophie  «  ne  les  remplacera  jamais 
»  avec  avantage;  »  probablement  pour  les  simples. 

Si  M.  Renan  ne  demande  pas  que  le  mol  Diku  soit  supprimé,  c'est 
parce  que  ce  mot  a  pour  lui  t  une  longue  prescription;  le  supprimer  serait 
»  dérouter  l'humanité  et  se  séparer,  par  le  langage,  des  simples  qui  adorent 
ï  si  bien  à  leur  manière.  »  {Études,  p.  418-419.) 

Apparemment,  dans  la  pensée  de  M.  Renan,  il  en  est  de  ces  bons  vieux 
mots  comme  des  samboles,  oui,  dit-il,  c  ne  signifient  que  ce  qu'on  leur 

>  ordonne  de  signifier.  »  {Études,  p.  423.) 

Voyons  ce  qui  en  est,  au  fond  et  dans  le  vrai,  de  la  pensée  de  ces 
hommes,  et  si  le  Dieu  dont  ils  consentent  encore  à  prononcer  le  nom, 
par  égard  pour  les  simples,  est  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  vivant,  le  Dieu  créa- 
teur, le  Dieu  que  l'univers  adore. 

Clorons  les  livres  de  M.  Littré. 

Le  point  de  départ  de  M.  Littré,  la  majeure  de  son  système,  si  l'on 
veut,  c'est  ceci  :  On  ne  peut  connaître  ni  le  commencement,  ni  la  un  de 
rien;  ni  cause  première,  ni  cause  finale.  L'absolu  est  inaccessible  h 
Tesprit  humain.  Donc,  on  ne  peut  rien  affirmer,  ni  rien  nier  sur  tout 
cela.  Non-seulement  toute  théologe,  mais  encore  toute  métaphysique,  est 
impossible.  Donc,  laissons  cela,  et  occupons-nous  du  positif,  c'est-à-dire 
de  ce  qui  est  pour  nous  matière  à  expérience. 

C'est  dans  ces  limites  que  M.  Littré  renferme  Tesprit  humain. 

Étranges  philosophes,  qui,  parce  qu'ils  s'arrêtent,  se  croient  arrivés, 
et,  parce  qu'ils  ferment  les  yeux  aux  questions,  s'imaginent  qu'ils  les 
suppriment. 

Mais  aussitôt,  par  une  contradiction  nécessaire,  M.  Littré  manque 
lui-même  à  son  point  de  départ,  et,  contrairement  au  principe  posé  par 
lui^il  a  une  doctrine  sur  le  commencement  et  la  fin  des  choses,  il  affirme 
et  il  nie  :  il  nie  Dieu,  il  nie  l'âme,  il  nie  la  vie  future. 

Et  cependant,  il  se  défend  d'être  athée  ;  car  il  est  une  divinité  qu'il 
adore,  et  un  culte  qu'il  veut  fonder  :  cette  divinité,  c'est  l'Humanité, 
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IHumanitc^  dieu  unique^  unique  providence;  et  ce  cuUO;  c'est  laduralion 
de  l'Humanité. 
Tel  est  tout  le  système  religieux  de  M.  Littré. 


M.  Litlré  est  simplement  un  homme  qui  dit  :  J'ai  une  montre.  La 
montre  marche  et  s*explique  toute  seule;  je  n'examine  pas  s'il  y  a  un 
horloger  ;  je  dis  même  qu'il  n'y  en  a  point. 

Je  ne  répandrai  pas  avec  Voltaire  :  <  H  faut  elre  enragé  pour  pré- 
»  tendre  qu'une  horloge  ne  prouve  pas  un  horloger,  et  que  le  monde 
»  ne  prouve  pas  un  Dieu  ;  »  mais  je  dirai  tout  simplement  que  ce  sys-  ' 
tème,  c'est  l'athéisme.  Et  je  comprends  que  M.  Littré  voie  une  naïveté 
fnétaphysique,  c'est  son  expression,  dans  ce  vers  de  Voltaire  : 

Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer. 

Voici  d'abord  quelques  textes,  entre  cent  autres,  oîi  M.  Littré  déclare 
qu'on  ne  sait  rien  de  Dieu  et  qu'on  n'en  peut  rien  savoir  ;  qu'il  faut 
bannir  absolument  toute  idée  de  Dieu ,  et  organiser  l'ensemble  des 
sciences,  et  toute  la  société,  toute  la  vie  humaine,  sans  Dieu,  et  en 
dehors  de  toute  question  d'origine  et  de  fin.  C'est  ainsi  qu'il  introduit 
de  plain-pied  l'athéisme  pratique  le  plus  complet. 

»  La  philosophie  positive  ne  nie  rien  et  n'affirme  rien  sur  les  causes 
»  piemères  et  finales.  Nous  ne  savons  rien  sur  la  cause  de  l'univers  et 

>  des  habitants  qu'il  renferme.  >  —  Rien,  pas  môme  si  cette  cause 
existe.  —  c  Ce  qu'on  en  raconte  ou  imagine  est  idée,  conjecture,  ma- 
»  nière  de  voir...  La  philosophie  positive  ne  s'occupe  ni  des  comifien- 
»  céments^  si  Vunivers  a  des  commencements,  ni  de  ce  qui  arrive  aux 

>  êtres  vivants,  plantes,  animaux,  hommes,  après  leur  mort,  ou  à  la 
»  consommation  des  siècles,  s'il  y  a  une  consommation  des  siècles. 

>  Permis  à  chacun  de  se  figurer  cela  comme  il  voudra.  Aucun  obstacle 
»  n'empêche  celui  qui  s'y  complaît  dem^r  sur  ce  passé  et  cet  avenir... 
»  L'individu  »  —  pas  la  société,  —  «  l'individu  croira,  si  bon  lui 
•  semble,  ce  que  les  théologiens  racontent,  ce  que  les  métapht/siciens 
9  construisent,,.,  i»    (Paroles  de  philos,  posit,,  p.  3i.) 

Ce  qui  veut  dire,  pour  qui  sait  comprendre  :  Permis  à  chacun  de  se 
placer  par  ses  rêves  en  dehors  de  la  science  et  de  la  société  civilisée, 
et  de  croire  en  un  Dieu  sur  lequel  il  est  impossible  de  rien  savoir, 
—  c'est-à-dire  d'être  un  imbécile  ou  un  enfant. 

Dans  la  phase  positiviste,  «  on  renonce  à  la  recherche  de  l'absolu, 
»  c'est-à-dire  des  causes  premières  et  des  causes  finales,  désormais 
»  reconnues  inaccessibles,  et  bonnes  seulement  pour  occuper  l'enfance 

>  et  l'esprit  humain,  >  (  Dict.  de  Nysten,  art.  Philosophie.) 

Donc,  «  laissant  de  côté  une  enquête  sur  les  causes  premières  et 
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»  finales,  la  philosophie  positive  renonce  résolument  à  une  ambition 
»  incompatible  avec  la  portée  de  l'esprit  hmnaia.  »  —  t  Se  renfermer 
»  ainsi  dans  le  cercle  de  ce  que  Técole  appelle  le  contingent,  le  relatif,  » 
constitue  toute  cette  philosophie.  (Conservation,  p.  39.) 

L'ordre  des  phénomènes  c  les  conditions  nécessaires  des  choses 
»  telles  que  nous  les  connaissons  »  — il  s'agit  des  choses  matérielles  — 
c  forment  Vhorizon  de  l'esprit  humain,  au-delà  duquel  Fœil  de  Pintel- 

>  ligence  est  incapable  de  rien  voir  que  le  vide  infini,  »  (Consei^ation, 
p.  52.) 

La  grande  découverte  de  la  philosophie  positiviste^  c'est  qu'il  y  a  six 
sciences  qui  s'enchaînent  systématiquement  les  unes  aux  autres^  et  il  ne 
peut  y  en  avoir  d'autres.  (Art.  Science.)  Les  deux  dernières  sont  la 
biologie,  ou  science  de  la  vie,  et  la  sociologie,  ou  science  sociale.  Or, 
selon  récole  positiviste,  ces  six  sciences  sont  des  sciences  naturelles^ 
qui  sont  régies  par  des  lois  générales,  dans  lesquelles  Dieu  n*a  que  faire^ 
dans  lesquelles  Dieu  n'est  rien.  Les  sciences  qui  traitentde  Dieu,  la  Théo- 
logie, c'est-à-dire  la  Connaissance  de  Dieu,  selon  la  définition  qu'en 
donne  M.  Littré,  et  la  métaphysique,  qui  traite  de  la  cause  première^ 
doivent  être  rigoureusement  exclues  de  l'encyclopédie  des  sciences 
humaines.  Il  en  faut  débarrasser  la  science.  Les  six  sciences  naturelles 
seules,  sans  Dieu,  sans  l'idée  de  Dieu,  sans  la  connaissance  de  Dieu^ 
constituent  tout  le  savoir  humain,  la  philosophie,  toute  la  philosophie, 
(Art.  Science,) 

€  La  sixième  et  dernière  science  ou  sociologie...  supplée  déllnitive- 
»  ment  à  toute  théologie  comme  à  toute  métaphysique,  et  indique  les  con- 
»  ditions  de  la  nouvelle  éducation,  sans  commettre  ni  la  méprise  de  la 

>  théologie.,,  ni  la  méprise  de  la  métaphysique,  i  {Cons,,  Rév,,  Posit., 
p.  191?) 

M.  Littré  ne  se  lasse  pas  de  répéter  ces  paroles  : 

«  La  philosophie  positive  met  hors  de  cause  les  théologies  qui,  sous 
»  la  forme  de  fétichisme,  de  polythéisme,  et  de  monothéisme,  supposent 
»  une  action  surnaturelle,  et  les  métaphysiques,  qui  vont  chercher  par 
»  delà  les  phénomènes  leur  point  d'appui  dans  des  hypothèses.  L'es- 
»  prit  positif  a  successivement  formé  toutes  les  issues  à  l'esprit  théolu- 
»  gique  et  métaphysique.  ^  {Conseiration,  p.  61.) 

«  Essence  des  choses,  causes  dernières,  qnestiom  théologiques  et  we- 
»  taphysiqiies,  tout  cela  est  en  dehors  de  l'expérience.  L'esprit  humain, 
Tt  de  quelque  manière  qu'il  s'ingénie,  n'a  aucun  moyen  pour  y  at- 

>  teindre.  »  (Conservation,  p.  53.) 

»  L'idée  d'un  être  théologique  quelconque...  c'est,  comme  le  disait- 
»  Lapîace,  une  h',potlièse  désormais  inutile.  >  {Ibid,,  p.  298.) 

Faire  ainsi  la  science  et  la  société  athées,  enlever  à  l'esprit  humain 
ridée  et  la  connaissance  de  Dieu,  mutiler,  abaisser  la  raison  humaine, 
emprisonner  Thomnie  dans  le  relatif  et  le  contingent,  écarter  ces  grandes 
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et  étemelles  questions  d'origine  et  de  fin,  ce  n'est  pas  là  encore  toute 
la  pensée  de  M.  Littré.  Vainement  il  déclare  que  c  la  philosophie  posi- 
»  tive  ne  nie  rien  sur  les  causes  premières  et  finales.  »  Par  une  con- 
tradiction formelle  et  nécessaire  avec  ce  vain  principe^  il  affirme  que 
la  cause  du  monde  n'est  pas  Dieu,  mais  le  monde  lui-même;  que  non- 
seulement  les  phénomènes,  mais  Vor'igine  de  Tunivers,  s'expliquent  sans 
Dieu;  bien  plus^  que  Dieu  ne  les  expliquerait  pas;  que  les  lois  natu- 
relles sont^  non  pas  les  volontés  du  Dieu  créateur,  mais  les  propriétés 
immanentes  des  choses;  que  l'idée  de  Dieu,  noji  pas  seulement  en 
dehors  de  la  science,  mais  antipathique  et  contradictoire  à  la  science  ; 
que  cette  idée  n'a  rien  de  réel,  ne  correspond  à  aucun  objets  est  une 
pure  fiction. 
€  On  ne  peut,  dit-il,  expliquer  rorigine  du  monde,  ni  par  plusieurs 

>  dieux,  ni  par  un  seul,  »  {Comervation,  p.  279.) 

<  Autrefois,  et  jusqu'à  nos  jours,  la  croyance  qui  faisait  \1vrc  et 
»  réglait  les  sociétés  était  celle  du  gouvernement  du  monde  par  des 
volontés  ou  une  volonté...  c  {Paroles  de  phii.  posil.,  p.  34.) 

Mais  le  dogme  nouveau,  c  éliminftnt  définitivement  toutes  les  volontés 
»  surnaturelles  connues  sous  le  nom  de  dieux...  de  providence,  »  le 
dogme  nouveau  c  montre  que  tout  obéit  à  des  lois  naturelles  qu'on 
»  appellera,  si  on  le  veut,  les  propriétés  immanentes  des  choses...  C'est 
»  là  notre  catéchisme.  »  {Conservation,  préf.,  p.  xxvi.) 

«  L'humanité,  dans  son  enfance  et  sa  jeuni'ssc,  a  été  régie  par  les 

>  lois  de  la  transcendance;  elle  le  sera  dans  sa  maturité  par  les  lois  de 
«  V immanence,  >  (Paroles  de  philosophie  positive,  p.  35.) 

Or,  selon  M.  Littré  lui-même,  c  la  transcendance,  c'est  la  théologie  ou 

>  la  métaphysique  expliquant  l'univers  par  des  causes  qui  sont  en  dehors 
ï  de  lui,  >  c'est-à-dire  par  Dieu;  «  l'immanence,  c'est  la  science  expH- 
»  quant  Vunivers  par  des  causes  qui  sont  en  lui,  »  {Ibid.,  p.  34.) 

c  L'immanence  seule  est  directement  infinie...  car,  laissant  les  types 

>  et  les  figures^  elle  nous  met,  sans  intermédiaire,  en  rapport  avec  les 

>  étemels  moteurs  d'un  univers  illimité.  »  {Ibid,,  p.  34.) 

c  La  conception  du  monde  que  les  sciences  ont  faite  aux  modernes  ne 
»  s'accommode  plus  d'aucune  théologie,  >  c'est-à-dire  qu'il  faut  entière- 
»  ment  en  bannir  Dieu.  {Conservation,  p.  \li.) 

€  Le  régime  théologique,  qui  fut  le  régime  initial  de  riiumanitô, 
t  touche  à  sa  fin  »  {Conservation,  p.  184),  c'est-à-dire  le  régime  où 
Dieu  fut  quelque  chose  dans  les  idées,  les  lois  et  les  mœurs.  Avec  le 
positivisme,  «  la  société  passe,  pour  ses  dogmes,  ses  mœurs  et  ses 
•  »  institutions,  sous  la  doctrine  des  lois  immanentes.  »  {Paroles  de  phi- 
losophie, p.  34.) 

c  Enfin,  les  sciences  se  montrent  de  plus  en  plus  contradictoires,  et 
»  incompatibles  aux  conceptions  du  surnaturalisme,  >  c'est-à-dire  à 
l'idée  de  Dieu.  :  «  Tellement  que  si,  par  une  satisfaction  purement 
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»  individuelle;  on  retenait  l'idée  d'un  ôtre  théologique  quelconque^  mu/- 
»  tipU  ou  unique,  il  n'en  faudrait  pas  moins  le  concevoir  réduit  à  la  nul- 
»  Uté  et  à  un  office  twminal  et  surérogaioire.  »  (Conservation,  p.  297.) 
€  Les  êtres  'Uiéologiques,  tenus  il  est  vrai  pour  réels,  mais  dans  le  fait 
>  n* ayant  dH existence  que  dans  Vesprit,  ne  contiennent  que  ce  que  l'es- 
»  prit  avait  au  moment  où  il  les  conçut.  >  (Conservation,  préf . ,  p .  xxvni.) 
c  Les  idéalisations  théologiques  ne  furent  jamais  que  fictives.  >  (Ibid,, 
p.  286.) 


Qu'est-ce  donc  que  M.  Littré  met  à  la  place  de  cette  grande  et  vaine 
Gction  de  Dieu^  de  cette  hypothèse  désormais  inutile,  et  comment 
achève-t-il  d'instituer  avec  l'athéisme  la  religion  du  positivisme?  Le 
voici  : 

€  Le  dogme  nouveau  nous  révèle  une  grande  et  suprême  existence.... 
»  rnuMAMTÉ....  Nos  aïeux  les  plus  reculés  ne  l'ont  pas  connue....  Les 
»  païens  ne  l'ont  pas  connue....  les  monothéistes  ne  l'ont  pas  connue.  » 
(Ibid.,  préf.,  p.  xxxi.) 

Ainsi,  la  grande  et  suprême  existence,  ce  n'est  pas  Dieu:  c'est 
l'Humanité. 

«  Les  sciences  ont  défait  toute  théologie...  »  c'est-à-dire  toute  idée, 
toute  connaissance  de  Dieu,  selon  la  définition  expresse  de  M.  Littré. 
«  Elles  refont  une  nouvelle  base  religieuse  pour  la  société  de  l'avenir; 
»  cette  base,  c'est  I'humanité,  seule  providence,  qui  travaille  pour 
»  nous  et  qui  allège  le  poids  des  fatalités  naturelles.  »  (Ibid.,  p.  327.) 

<  Il  ne  nous  reste  qu'à  retirer  les  derniers  voiles,  et  à  prendre  déter- 

>  minément  VHumanité  pour  idéal  de  nos  pensées....  pour  objet  de  nos 
»  fêtes.  »  (Ibid.,  p.  127.) 

L'Humanité  enfin  est  seule  l'idéal  infini,  l'immense  existence. 

«  Combien  n'est-il  pas  salutaire  de  se  sentir  en  communication  avec 

>  l'immense  existence  qui  nous  protège,  avec  V idéal  infini  qui  nous  ab* 

>  sorbe,  avec  cette  Humanité  enfm,  qui  est  l'esprit  de  noire  globe  et  la 
»  providence  des  générations  successives  I  »  (Ibid.,  p.  296.)  <  L'Humanité 
»  devenant  >  ainsi  c  l'idée  religieuse  et  le  culte  des  hommes.  »  (Ibid., 
p.  167.) 

Le  psalmiste  avait  dit  :  Les  cieux  racontent  la  gloire  de  Dieu,  Cœli 
enarrant  gloriam  Dei.  Cette  grande  parole,  M.  Littré  la  dément,  et  pro- 
clame que  les  cieux  ne  racontent  plus  que  la  gloire  de  l'humanité  : 

c  On  sait  enfin,  dit-il,  que  les  cieux,  oij  l'humanité  a  calculé  la 
I  courbe  des  planètes,  la  terre  qu'elle  a  défrichée,  la  vie  qu'elle  a  étu- 
•  diée,  l'histoire  qu'elle  a  conçue,  iie  racontent  que  sa  gloire.  »  (Con' 
servation,  p.  300.) 

Il  faut  voir  à  cette  même  page  remploi  que  fait  M.  Littré  du  mot 
révélation,  et  ce  qu'il  nous  dit  de  la  révélation  positiviste,  €  qui  est  celle 
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»  de  l'Humanité,  est  lille  de  toutes  les  révélations  antécédentes,  et 
»  reconnaît  qu'elle  n'a  pu  venir  au  jour,  ni  sans  la  révélalion  mono- 
»  (héistique,  ni  sans  la  révélation  poUjthéhtiqxie,  ni  sans  la  révélation 

»  FÉTICHIQrE.  » 

<  Jadis  le  sentiment  religieux  se  fixa  sur  les  êtres  fictifs  dont  Tima- 

>  ginalion  primitive  peupla  le  ciel;  de  nos  jours,  il  se  fixe  sur  Vexis- 
»  te-iice  réelle  de  THumanité.  »  {Ibid.,  p.  228.) 

«  L'Humanité  devient  sa  providence  à  elle-même,  après  avoir  longue- 
»  ment  souffert,  pour  avoir  trop  longtemps  compté  sur  d'autres  provi- 
»  dences  imaginaires.  »  (Dictionnaii-e  des  scieyices  médicales,  art.  Mort.) 

L'Humanité  est  tellement  le  a  rai  Dieu,  que  quand  on  adore  Dieu  et 
non  riiumanité,  on  est  idolâtre. 

«  Les  idéalisations  théologiques  ne  furent  jamais  que  fictives:  et 

>  quoiqu'une  interprétation  sagace  montre  qu'au  fond,  dans  de  telles 
»  conceptions,  l'homme  a  toujours  adoré  peu  ou  beaucoup  V humanité, 
»  toutefois,  ni  cette  aperception  n'était  claire,  ni  celte  adoration  n'était 
»  pure...  Il  faut  y  voir  une  indubitable  idolâtrie  par  rapport  à  la 
»  vraie  notion  religieuse.  Voici  venir,  en  effet,  lesjemps  étant  accom- 

>  plis,  voici  venir  Vidéal,  qui  n'a  plus  rien  de  fictif,  et  qui  est  tout  entier 

>  réel.  »  —  <  Humanité  y  règne,  voici  ton  âge.  »  (Cons.,  Rév.,  Positic, 
p.  286.) 

€  L'Humanité  est  un  idéal  qu'il  faut  connaître  (éducation)^  aimer, 
»  (religion),  embellir  (beaux-arts),  enrichir  (industrie),  et  qui  de  la 
»  sorte  tient  toute  notre  existence  individuelle,  domestique  et  sociale, 
»  sous  sa  direction  suprême.  >  (Cons.,  Rév.,  Positivisme,  p.  286.) 

Ces  textes,  comme  la  multitude  de  ceux  que  j'ai  encore  sous  les 
yeux,  non-seulement  montrent  que  M.  Littré  est  en  pleine  contradic- 
tion avec  lui-même,  quand  il  prétend  que  la  philosophie  positiviste  n^ 
nie  rien  et  n'affirme  rien  sur  la  cause  de  l'univers,  sur  le  Dieu  distinct 
du  monde;  mais  ils  en  contiennent  la  plus  explicite  négation.  Quand 
M.  Littré  affirme  que  Dieu  n'explique  pas  l'origine  du  monde,  qu'il  n'est 
qu'une  fiction,  une  idéalisation  fictive,  une  hypothèse  désormais  inutile: 
qu'il  faut  éliminer  toute  volonté  surnaturelle,  toute  providence,  pour 
n'admettre  que  les  propriétés  imminentes  des;  choses;  que  l'idéal,  qui 
n'a  rien  de  fictif,  qui  est  tout  entier  réel,  c'est  l'Humanité  ;  que  la  ««- 
prême  existence,  c'est  l'Humanité;  que  la  seule  providence,  cest  l'Huma- 
nité ;  le  seul  objet  du  culte,  c'est  l'Humanité  ;  que  les  conceptions  théo- 
logiques  et  métaphysiques  sont  une  vraie  idolâtrie  ;  je  le  demande  à 
tout  homme  qui  appelle  les  choses  par  leur  nom  :  qu'est-ce  que  tout 
cela,  si  ce  n'est  l'athéisme  ? 

Et  pourquoi  M.  Littré  ne  veut-il  pas  convenir  qu'il  est  athée  ?  Pour 
des  raisons  vraiment  inattendues  :  d'abord  parce  que  l'athéisme  est 
encore  un  Ihéo  ogisme  :  l'athée  n'est  pas  vraiment  émancipé  :  c'est  encore 
un  tlmlogien  à  sa  manière;  en  effet,  l'athée  pose  la  question  de  Dieu. 
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—  Puis  sa  morale  est  celle  du  monothéisme.  —  Et  enfin,  Talhée  n'est 
pas  religieux  ;  car  il  n'adore  pas  l'Humanité. 

On  croit  vraiment  se  méprendre  quand  on  transcrit  de  pareilles  aber- 
rations; on  ne  peut  pas  se  persuader  que  de  telles  paroles  aient  été 
écrites  par  un  homme  sérieux,  dans  notre  temps,  par  un  homme 
instruit,  qui  eîit  pu  rendre  à  la  société  d'utiles  services.  Cependant  les 
textes  sont  formels: 

«  L'athéisme  n'est  qu'une  forme  de  théologisme.  »  (Conservation, 
p.  1:27.) 

€  En  dépit  de  quelques  apparences^  la  philosophie  positive  n'accepte 

>  pas  Talhéisme.  Aie  bien  prendre,  l'athée  n'est  point  un  esprit  vérita- 
9  blement  émancipé:  c'est  encore  à  sa  manière  un  théologien.  >  {Paroles 
de  philos,  positive,  p.  30-31.) 

«  Les  philosophes  du  dernier  siècle  ont  tiré  la  conséquence  directe  et 

*  vraie  de  V athéisme:  c'est  la  morale  de  l'intérêt  personnel.  Cette  morale 

*  est  aussi  celle  des  théologies.  >  (Par.  de  philos,  pas.,  p.  31 .) 

€  La  philosophie  positive  est  trop  anti-théologique  pour  le  déisme,  trop 
religieuse  pour  Vathéisme.  s>  (Consert,,  p.  279.) 

Trop  religieuse  en  effet,  car  elle  adore  l'Humanité,  et  cette  divinité- 
là,  les  athées  ont  le  bon  sens  de  ne  vouloir  pas  la  substituer  à  l'autre. 

Et  quant  au  panthéisme  :  «  Pour  bien  des  conséquences,  le  pan- 

>  théisme  revient  au  môme  que  l'athéisme...  Ce  système  est  encore 

>  pleinement  théologique,  eX  à  ce  titre  il  appartient,  malgré  ces  prélen- 

>  tions,  à  ^ancien  parti.  (Par.  dephil.  posit.,  p.  32.) 

Et  bien  vainement  essaierait-on  ici  de  discuter  avec  M.  Liltré  :  «  Ce 
»  qui  a  été  écrit,  pour  démontrer  la  théologie  surnaturelle  ou  la  théohgie 

>  naturelle,  dit-il,  nous  le  connaissons:  rien  de  nouveau  n'a  été  ajouté  ; 

>  c'est  un  cercle  d'arguments  qui  est  clos.  Or,  ce  cercle,  nous  l'avons 

>  franchi.  >  (Ibid.,  p.  50.) 

C'est  assez  sur  l'athéisme  de  M.  Litlré;  voyons  les  idées  de  M.  Renan 
sur  Dieu. 


Chez  M.  Littré,  la  négation  de  Dieu  est  nette,  quoiqu'enveloppée, 
dans  une  langue  que  la  plupart  des  lecteurs  ne  peuvent  guère  com- 
prendre; mais  le  nuage  de  cette  langue  n'empêche  pas  Terreur  de 
pénétrer  les  esprits  ;  et  là  où  il  n'y  a  que  l'absurde,  le  peuple  et  les 
ouvriers,  auxquels  cet  enseignement  s'adresse,  soupçonnent  des  mys- 
tères de  science. 

Chez  M.  Renan,  la  négation  de  Dieu  est  mystique  et  raffinée  :  c'est 
toute  la  nuance.  Il  y  a  d'ailleurs  ici,  entre  ces  deux  écrivains,  avec  les 
notables  différences  de  style  qui  les  distinguent,  d'étonnantes  analogies 
de  pensée  et  d'expression  qui  les  rapprochent. 

Il  est  assez  difficilo  de  ramener  à  des  termes  précis  la  pensée  fuyapte 
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et  les  formules  sophistiques  de  M.  Renan.  €e  qu'il  y  a  cependant  de 
très-clair  chez  lui,  c'est  la  négation  d'un  Dieu  distinct  du  monde,  c'est- 
à-dire  du  Dieu  créateur,  du  Dieu  personnel,  du  Dieu  providence,  du 
Dieu  vivant  et  véritable;  et  le  panthéisme,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  est  au  fond  de  toutes  ses  théories.  Cet  esprit  dévoyé  ne  fait  qu'os- 
ciller d'une  formule  panthéistique  h  une  formule  panthéistique  :  tantôt 
n'admettant  qu'un  Dieu  abstrait,  idéal,  produit  de  la  pensée  humaine, 
inconscient,  n'ayant  conscience  de  lui-même  que  dans  et  par  l'huma- 
nité; tantôt  rêvant  un  Dieu  qui  se  développe  dans  la  nature  et  dans 
l'humanité,  comme  le  fond,  la  substance  de  toute  existence;  à  la  fois 
idéal  et  réel,  mais  réel  seulement  en  tant  que  fini;  absolument  vague  et 
indéterminé  :  ni  personnel  ni  impersonnel,  ni  inconscient  m  conscient, 
mais  toujours  inséparablement  engagé  dans  les  choses,  dans  la  nature 
et  dans  Thumanité,  de  telle  sorte  que  la  nature  et  l'humanité  n'étant 
pas,  ce  Dieu  ne  serait  pas. 

Nulle  ambiguïté  de  parole,  nulle  explication  sophistique,  ne  sont 
capables  d'éluder  des  textes  tels  que  ceux-ci  : 

«  Les  sciences  supposent  qu'iL  n'y  a  pas  d^être  libre,  supérieur  à 
»  l'homme,  auquel  on  puisse  attribuer  une  part  appréciable  dans  la 
»  conduite  morale  pas  plus  que  dans  la  conduite  matérielle  de  l'univers.  • 
{Explications,^.  24.) 

Là-dessus  un  journaliste,  M.  Guéroult,  posa  à  M.  Renan,  avec  bon 
sens  et  précision,  l'objection  suivante  : 

€  Cher  Monsieur...  il  faut  bien  appeler  les  choses  par  leur  nom.  S'il 
9  n'y  a  pas  d'être  libre  supérieur  à  l'homme,  il  n'y  a  pas  de  Dieu,  ou 

>  tout  au  moins  il  n'y  en  a  pas  d'autre  que  l'homme.  »  (Opinion 
nationale,  23  août  1862.) 

M.  Renan  osa  dire  dans  sa  réponse  : 

«  Toutes  les  facultés  que  le  déisme  vulgaire  attribue  à  Dieu  n'ont 
»  JAMAIS  EXISTÉ  sans  un  cerveau.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  prévotjance,  de 

>  perception  des  objets  extérieurs,  de  conscience  enfin,  sam  un  système 

>  nerveux.  »  (Opinion nationale,  4  septembre  1802.) 

M.  Renan,'  avant  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'être  libre  supérieur  à 
l'homme,  avait  dit  déjà  :  «  Les  sciences  supposent  qu'aucun  agent 

>  surnaturel  ne  vient  troubler  la  marche  de  l'humanité;  que  cette 

>  marche  est  la  résultante  immédiate  de  la  liberté  qui  est  dans 
i  l'homme,  et  de  la  fatalité  qui  est  dans  la  nature.  » 

Voilà  pour  toute  Providence  la  liberté  qui  est  dans  l'homme,  avec  la 
fatalité  qui  est  dans  la  nature  ;  c'est-à-dire  que  la  Providence  est  sup- 
primée; et  Dieu  réduit,  comme  disait  M.  Littré,  t  à  la  nullité  et  à  un 
»  office  purement  nominal  et  surérogatoire  ;  »  réduit  à  n'être  plus 
c  qu'une  hypothèse  désormais  inutile  » 
C'est  dans  le  même  sens  que  M.  Renan  avait  déjà  dit  : 
<  L'expérience  a  banni  définitivement  du  monde  des  faits  (les  consi- 
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»  dérations  de  substance  nous  échappent  ici)  les  agents  intentionnels 
»  et  les  volontés  libres  autres  que  celle  de  l'homme.  »  (Origine  du  langage, 
p.  240.)  €  L'homme  seul..,  cfiange  le  coun  des  choses,  et  les  force  à  être 

>  dans  le  détail  autrement  qu'elles  n'auraient  été  sans  lui.  >  {Origine 
du  langage,  p.  241 .) 

Que  devient,  dans  tout  cela,  non-seulement  la  Providence,  mais  le 
Dieu  créateur?  Le  voici  : 

Le  créateur,  pour  M.  Renan,  est-ce  autre  chose  que  le  sol,  la  nature 
•féconde  ?  «  Quand  l'homme  apparut  sur  le  sol  encore  créateur,  t  sans 
B  être  allaité  par  une  femme,  ni  caressé  par  une  mère,  songe4-on  aux 
»  faits  étranges  qui  durent  se  passer  dans  son  intelligence  à  la  vue  de 
»  cette  nature  féconde  dont  il  commençait  à  se  séparer  ?  » 

L'homme,  du  reste,  fut  alors  créateur  comme  la  nature  :  c  Lhomme 
I  et  la  nature  créèrent  tant  qu'il  y  eut  un  vide  dans  le  plan  des  choses. 

>  Us  oublièrent  de  créer,  sitôt  qu'aucune  nécessité  intérieure  ne  les  y 
»  força.  »  (ïbid.,  p.  244.) 

c  Depuis  qu'il  y  a  de  l'être,  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le  monde  des 
»  phénomènes  a  été  le  développement  régulier  des  lois  de  l'être,  lois 
»  qui  ne  constituent  qu'un  seul  ordre  de  gouvernement,  qui  est  la  nature. 

>  Qui  dit  au-dt)ssus  ou  en  dehors  de  la  nature,  dans  l'ordre  des  faits^ 
»  dit  une  contradicLon,  comme  qui  dirait  surdivin  dans  Vordre  des  subs- 
9  tances,  »  (Liberté  de  penser,  t.  III,  p.  465.) 

€  La  science  démontre  >  —  c'est  par  de  telles  affirmations  que  pro- 
cède M.  Renan  —  t  qu'à  un  certain  jour,  en  vertu  des  lois  naturelles 
»  qui  jusque-là   avaient  présidé   au  développement  des   clioses,   sans 

I  EXCEPTION  NI  INTERVENTION  EXTÉRIEURE,  L'ÊTRE  PENS.\NT  EST  APPARU 

»  doué  de  toutes  ses  facultés  et  parfait  quant  à  ses  éléments  essentiels.  » 
(Etudes,  p.  217.) 

c  II  y  a  une  époque  où  notre  planète  ne  possédait  aucun  germe  de 
»  vie  organisée.  Donc  la  vie  organisée  y  a  commencé  sans  germe 
»  antérieur...  mais  par  la  force  intime  déposée  une  fois  pour  toutes  au 
»  sein  des  choses.  Donc,  à  un  certain  moment,  la  vie  est  apparue  sur 
)  ta  surface  de  notre  planète  par  le  seul  développement  des  lois  de  l'ordre 
»  naturel.  >  (Origine  du  langage,  p.  245,  note.) 

Nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ce  que  M.  Renan  appelle  lois, 
soit  de  la  nature,  soit  de  l'humanité;  car  nous  lisons  dans  son  article 
sur  V Avenir  de  la  métaphysique:  «  Le  problème  de  la  eau  e  suprême 
»  nous  déborde  et  nous  échappe;  il  se  résout  en  poèmes...  non  en  lois, 
»  ou  s'il  faut  parler  ici  do  lois,  ce  sont  celles  delà  physique,  de  l'astro- 
»  nomie,  de  l'histoire,  qui  seules  sont  les  lois  de  l'être  et  ont  une  pleine 
*  réalité.  >  (Revue  des  Deux-Mondes,  15  janvier  1860,  p.  217.) 

Certes,  BufTon  avait  une  autre  idée  que  M.  Renan  et  M.  Littré  des 
lois  de  la  nature,  quand  il  en  donnait  cette  belle  définition  :  c  La  na- 
»  ture  est  le  système  d^'s  lois  établies  par  le  Créateur  pour  l'existence 
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»  et  la  succession  des  êtres.  »  Mais  pour  ces  messieurs,  c'est  là  de  la 
vieille  métaphysique. 

Mais,  je  le  demande  après  tout  ceci,  qu'est-ce  donc  que  ce  Dieu  qui 
n'existe  pas  libre  et  supérieur  à  Thomme,  qui  n'a  pas  créé  le  monde, 
qui  ne  gouverne  pas  le  monde,  qui  n'a  aucune  part  appréciable  dans  la 
conduite  morale  et  matérielle  des  choses,  qui  n'ayant  pas  de  ceneau 
ni  de  système  nerveux,  n'a  pas  de  prévoyance,  de  perception  des  objets 
extérieurs,  de  conscience  enfin? 

c  Qu'est-ce  que  Dieu  pour  l'humanité^,  dit  M.  Renan,  si  ce  n'est  le* 
»  résumé  transcendant  de  ses  besoins  supra-sensibles,  la  caiégone  de 
»  Vidéal,  c'est-à-dire  la  forme  sous  laquelle  nousconcevom  V idéal,  comme 
»  Tespace  et  le  temps  sont  les  catégories  des  corps,  c'est-à-dire  les 

>  formes  sous  lesquelles  nous  concevons  les  corps?  »  {Liberté  de  pen- 
ser, t.  VI,  p.  348.) 

Voilà  ce  qu'est  Dieu  pour  M.  Renan  :  non  pas  un  être  substantiel  et 
vivant  en  soi,  mais  simplement  le  résumé  des  besoins  supra-sensibles 
de  rhommç,  ou,  comme  l'espace  et  le  temps,  une  simple  catégorie  de 
nos  idées,  c'est-à-dire  une  pure  abstraction. 

De  là  toutes  ces  formules  inconcevables  que  M.  Renan  répète  sans 
cesse,  et  qui  sont  tout  le  fond  de  sa  critique  des  religions. 

«  L'âme  est  la  première  des  réalités  et  la  seule  p/me  réalité...  En 
»  un  sens,  on  peut  dire  qu'elle  crée  Dieu,  puisqu'elle  seule  en  dévoile  la 

>  nécessité.  »  (Essais,  p.  63-6-i.) 

Et  que  veut  dire  encore  cotte  phrase  :  «  Sans  viser  à  la  perfection  a6- 

>  solue,  qui,  à  serrer  rigoureusement  les  choses,  serait  le  néant  ?  »  {Revue 
des  Deux-Mondes,  15  octobre  1860.) 

Quelque  explication  que  M.  Renan  prétende  donner,  de  telles  paroles 
sont  inacceptables.  Et  celles-ci  ne  le  sont  pas  moins  :  ' 
«  Ce  que  l'humanité  adore  dans  les  caractères  qu'elle  a  idéalisés, 

>  c'est  la  bonté  et  la  beauté  qu'elle  y  a  mises.  »  {Etudes,  préface, 
p.  xxii.)  —  <  L'homme  fait  la  sainteté  de  c^  qu'il  croit,  et  la  beauté 
»  de  ce  qu'il  aime.  »  {Etudes,  p.  423.)  —  «  L'humanité  fait  du  divin, 
»  comme  l'araignée  file  sa  toile.  »  {Job,  xc.) 

Toutes  ces  formules  sont  pleinement  conformes  aux  pensées  de 
M.  Littré: 

€  L'idéal  est  à  la  fois  le  culte  et  le  rêve  de  l'humanité.  Elle  le  pour- 
»  suit  et  Vadore;  elle  le  modèle.  »  {Conservation,  p.  286.) 

Ainsi  l'idéal,  ce  seul  objet  rfe  rêve  et  de  culte,  M.  Littré  dit  que  l'hu- 
manité le  modèle;  M.  Renan  dit  qu'elle  k  fait  :  «  Thomme  fait  la  sain- 
»  teté  de  ce  qu'il  croit  et  la  beauté  de  ce  qu'il  aime.  > 

Et  ainsi  est  amenée  cette  parole  insensée  autant  qu'impie,  ivresse 
d'une  raison  en  déUre,  par  laquelle  M.  Renan  termine  un  article  contre 
la  divinité  de  Jésus-Christ: 

«  La  nature  humaine,  source  éternelle  de  beauté,  r^rra  à  jamais  dans 
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>  ce  nom  sublime  (le  nom  du  Christ)^  comme  en  tous  ceux'  que  l'huma- 
»  nité  a  consacrés^  pour  se  rappeler  ce  qu'elle  est  et  s'enthousiasmer 

>  DE  SA  propre  image.  VoUà  le  Dieu  vivant^  voilà  ce  qu*il  faut  adorer!  » 
(Liberté  de  penser^  l.  III,  p.  470.) 

Ainsi  la  source  étemelle  de  la  beauté,  c'est  la  nature  humaine  !  Et 
quand  l'humanité  consacre  un  nom  pour  se  rappeler  ce  qu'elle  est^  et 
s'enthousiasmer  de  sa  propre  image^  elle  vit  dans  ce  nom  :  et  voilà  le 
Dieu  vivant  y  voilà  celui  qu'il  faut  adorée' ! 

'  M.  Renan  en  arrive  même  formellement  à  dire  que  l'absolu  de  la  jus- 
lice  et  de  la  raison,  c'est-à-dire  Dieu,  envisagé  hors  de  Ihumanité,  n'est 
qxium  abstraction,  et  qu'il  n'est  réel  qu'envisagé  dans  rhumanité  : 

<  L  absolu,  de  la  justice  et  de  la  ravon  ne  se  manifeste  que  dans  Vhu- 

>  manité.  Envisagé  hors  de  l'humanité,  cet  absolu  n'est  qu'tine  abslrac» 
»  tion;  envisagé  dans  l'humanité,  il  est  une  réalité...  » 

Enfin,  il  va  jusqu'à  dire  :  «  L'infini  n'existe  que  quand  il  revêt  une 
forme  finie..,  >  {Revue  des  Deux-Mondes,  15  janvier  1860,  p.  384.) 
C'est  pourquoi  M.  Renan  ajoutait:  c  Qui  sait  si  Pinfini  réel  est  aussi 

>  vaste  qu'on  le  suppose?  »  \lbid.,  p.  385.) 

Cet  inûni  réel,  qui  n'est  pas  infini;  cet  infini  qui  n'existe  que  sous 
une  forme  finie;  cet  absolu  qui  n'est  réel  que  dans  Thum'anité,  évidem- 
ment ce  n\>st  pas  Dieu,  le  Dieu  parfait,  le  Dieu  immuable  subsistant 
en  lui-même,  en  dehors  de  la  mobilité  des  choses  créées  ;  ce  n'est  pas, 
selon  la  grande  expression  des  livres  saints,  Celui  qui  est;  c'est  celui 
qui  devient;  c'est,  pour  employer  l'étrange  langage  emprunté  aux  Alle- 
mands par  M.  Renan,  l'universel  devenir,  qui  se  déploie  sans  fin  dans 
la  nature  et  dans  l'humanité. 

t  La  vraie  théologie,  c'est  la  science  de  la  nature  et  de  l'humanité,  la 
science  de  l'universel  devenir.  >  (Ibid.,  p.  385.) 

C'est  pourquoi  «  le  grand  progrès  de  la  critique  a  été  de  substituer 

>  la  catégorie  devenir  à  la  catégorie  de  Vêtre,  la  conception  du  relatif 
9  à  la  conception  de  Yabsolu.  (Averroè's,  préf.,  p.  vu.) 

<  Philisopher,  »  ce  n'est  pas  connaître  Dieu  ;  «  c'est  connaître  l'uni- 
»  vers.  L'univers  se  compose  de  deux  mondes,  le  monde  physique  et  le 
»  monde  moral,  la  nature  et  Vhumanité.  L'étude  de  la  nature  et  de 
»  l'humanité  est  donc  toute  la  philosophie.  9  {Avenir  de  la  métaphisique, 
Revue  des  Deux-Mondes,  15  janvier  1860,  p.  378.) 

Et,  dans  cette  philosophie,  Dieu,  (|ue devient-il? 

El  qu'est-ce  qu'adorer?  Adorer,  ce  n'est  pas,  comme  dans  la  philo- 
sophie platonicienne  et  la  philosophie  chrétienne,  s'élancer  au  delà  des 
choses  belles,  bonnes  et  vraies,  pour  rendre  hommage  à  Celui  qui  est 
la  beauté,  la  bonté  et  la  vérité  éternelles,  et  qui  se  reflète,  mais  ne  s'ab- 
sorbe pas,  dans  ses  ouvrages. 

Non,  «  tout  se  réduit  à  ce  fait  de  la  nature  humaine  :  l'homme  en 

>  face  du  divin ,  *  ou,  selon  la  seconde  rédaction  de  ce  passage,  c  placé 
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»  devant  les  choses  belles,  bonnes  et  vraies,  sort  de  lai-môme,  et 
»  suspendu  par  un  charme  célestre,  anéantit  sa  chétive  personnalité, 
I»  s*exalte,  s'absorbe  :  qu'est-ce  que  cela,  si  ce  n'est  adorer  ?  >  {Liberté 
dépenser,  t.  VI,  p.  3i8;  Études,  p.  419.) 

Voilà  pourquoi  le  monothéisme,  la  croyance  en  Dieu  créateur,  dis- 
tinct du  monde  et  des  choses,  est  si  maltraité  par  M.  Renan. 

€  Le  monothéisme,  dit  M.  Renan,  est  le  fruit  d'une  race  qui  a  peu 
»  de  besoins  religieux  :  c'est  gomme  le  minimum  de  religion  (1).  > 
{Du  monothéisme  dans  les  races  sémitiques,) 

Selon  M.  Renan,  dans  le  système  de  la  nature  rigoureusement  déduit 
du  monothéisme,  la  science  du  monde  est  impossible.  {Job,  p.  lxxv.) 

c  II  n'y  a  pas  de  science  du  monde,  tandis  que  le  monde  est  gouverné 
»  par  les  volontés  particulières  d'un  souverain  capricieux  et  iropéné- 
»  trahie.  »  (Job,  p.  lxxv.) 

C'était  bien  dans  le  même  esprit  que  M.  Littré  écrivait: 

c  Le  monothéisme  est  pauvre  en  notions  positives...  son  Dieu  ignore 

>  trop  de  choses...  »  {Conservation,^,  xxvni.  ) 

Cette  rigide  et  simple  conception  d'un  Dieu  isolé  du  monde,  dit  M.  Renan, 
est  le  fruit  d'une  race  à  Pesprit  étroit,  incapable  de  saisir  les  diversités, 
qui,  au  lieu  d'une  nature  animée  et  vivante,  conçut  une  nature  sèche  et  sans 
fécondité.  {Études,  p.  87-88.) 

C'est  la  contemplation  du  désert  qui  suggéra  aux  Hébreux  cette 
étroite  conception,  c  Le  désert  est  monothéiste.  > 

Cette  croyance  au  Dieu  unique  et  créateur  rétrécit  l'esprit  des  Hé- 
breux, et  interdit  à  leur  civilisation  tout  progrès.  •  C'est  par  là  que  cette 
»  race...  devait,  dans  toutes  les  voies  profanes,  ne  pas  dépasser  la  mé- 

>  diocrité,  :»  et  n'avoir  «  ni  arts  plastiques,  ni  science  rationnelle,  ni 
»  philosophie,  ni  vie  politique,  ni  organisation  militaire.  »  {Étude y 
p.  88.) 

Le  Dieu  des  Hébreux,  ce  souverain  capricieux  et  impénétrable  {Job, 
p.  lxxv),  est  pour  l'homme  «  une  force  ennemie  contre  laquelle  les  aller- 
»  natives  de  soumission  et  de  révolte,  dans  le  cœur  de  l'homme,  sont 
»  également  justifiées.  »  {Job,  p.  Lxn.) 

On  est  au  moins  très-étonné  de  lire  encore  dans  M.  Renan,  à  propos 
du  poème  de  Job,  que  c  le  blasphème  y  touche  à  l'hymne,  ou  plutôt 
Y  qu'il  est  un  hymne  lui-même,  puisqu'il  n'est  qu'un  appel  à  Dieu 
contre  les  lacunes  que  la  conscience  trouve  dans  l'œuvre  de  Dieu.  »  {Job, 
p.  LXII.) 

Je  devrais  peut-être  m'arrêter  ici;  je  crains  vraiment  que  de  nou- 
veaux textes  ne  fatiguent  mes  lecteurs.  Cependant  il  faut  faire  ici  des 

(1)  Ce  qui  n'empêche  pas  M.  Renan  d'écrire  auc  «  la  race  sémitique 
atteignit  la  forme  religieuse  la  plus  épurée  que  l  numanitë  ait  connue.  » 
)  Études,  p.  85.) 
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citations^  et  beaucoup.  Si  là  est  la  fatigue  de  ce  travail,  là  aussi  est  la 
lumière.  Laissant  de  côté  beaucoup  d'autres  textes,  je  ne  puis  donc  au 
moins  me  dispenser  de  suivre  et  d'exposer  encore  le  panthéisme  de 
M.  Renan  dans  quelques  autres  de  ses  formules. 

Selon  M.  Renan,  t  le  développement  complet  de  la  conscience  du 
^^  monde  se  fait  par  l'humanité.  »  (Revue  des  Deux-Mondes,  15  janvier 
1860,  p.  38i.)  —  <  Le  modèle  de  la  perfection  nous  est  donné  par  la 

>  nature  humaine.  >•  {Ibid.,  p.  384.)  —  «  La  vie  a  son  point  de  départ  dans 
»  la  force  et  le  mouvement,  et  sa  dernière  résultante  dans  Vhumanité.  • 
(Ibid.,  p.  368.) 

Selon  M.  Renan,  ni  la  raison  ni  la  nature  ne  prouvent  Dieu,  t  S'il  n'y 

>  avait  que  la  nature,  dit-il,  on  pourrait  se  demander  si  Dieu  est  nécps- 

>  saire.  »  (Opinion  nationale,  i  septembre  1862.)  Il  pense  que  la  théo- 
dicée  de  Platon,  de  Descartes,  de  Lcibnitz,  ne  peut  faire  illusion  qu'aux 
esprits  novices.  «  Si  l'humanité  n'était  qu'intelligente,  écrit-il,  elle  serait 
■  athée.  »  (Revue  des  Deux-Mondes,  ibid.,  p,  388.) 

Sur  tout  cela  «  aucune  formule  philosophique  ou  théologique  ne  peut 
»  revendiquer  la  certitude.  »  (Études,  xvii.)  —  «  Un  Béotien  seul  peut 
1  ne  pas  ignorer  (sic)  que  les  prétentions  de  la  philosophie  ne  sont  pas 
1  plus  justifiées  que  celles  de  la  théologie.  »  (Revue  des  Deux-Mondes, 
ibid.,  p.  377.) 

Quant  à  Dieu  : 

€  Le  fait-on  personnel?  le  fait-on  impersonnel?...  De  ces  deux  théo- 
9  ries,  l'une  n'est  pas  vraie,  l'autre  n'est  pas  fausse.  »  (Ibid.,  p.  390.) 

€  Cet  être  absolu  est-il  libre?  est-il  conscient?  La  parcelle  con- 
»  sciente  qui  rentre  en  lui  conserve-t-elle  sa  conscience?  Le  oui  et  le 

>  non  sont  également  inapplicables  à  ces  portes  de  questions.  »  (Opinion 
nationale,  ibid.) 

Quoi  t  si  Dieu  est  personnel,  s'il  est  libre,  s'il  a  conscience  de  lui- 
même,  si  la  personne  humaine,  que  M.  Renan  appelle  une  parcelle  con- 
sciente, sortie  de  Dieu  et  qui  rentre  en  Dieu,  conserve  encore  sa  con- 
science, c'est-à-dire  sa  personnalité,  ces  questions  ne  peuvent  pas  être 
posées!  Le  oui  et  le  non  leur  sont  également  inapplicables!  Oui.  Telle 
est  bien  la  pensée  de  M.  Renan,  car  il  ajoute  :  «  Osons  enfin  écarter 

>  comme  seconda'res  et  libres  an  plus  haut  degré  ces  questions,  condam- 

>  nées  par  leur  exposé  môme  à  ne  recevoir  jamais  de  solution.  »  (!bid., 
p.  390.) 

Mais  encore  une  fois,  et  définitivement,  qu'est-ce  que  M.  Renan  fait 
de  Dieu?  Il  ironve  très-ingéaieui^es  et  très-riches  de  vérité  les  formules  de 
M.  Vacherot,  qu'il  r  résume  en  cette  phrase  :  Dieu  est  l'idée  du  monde, 

>  et  le  monde  la  réalité  de  Dieu.  »  (Ibid.,  p.  386.) 

Il  parle  de  <  l'horreur  instinctive  de  tous  les  grands  esprits  pour  les 
»  formules  qui  tendent  à  faire  de  Dieu  quelque  chose.  »  (Ibid.,  p.  389.) 
—  €  Mais  si  Dieu  n'est  pas  tout,  il  reste  qu'il  soit  quelque  chose,  à 
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1  moins  encore  qu'il  ne  soit  rien  !  *  lui  répond  avec  une  vive  logique 
un  philosophe  de  l'école  spiritua liste. 

C'est  donc  à  l'abîme  du  spiritualisme  que  M.  Renan  est  inévitablement 
ramené,  et  son  dernier  mot  sur  la  question  de  Dieu,  dans  sa  lettre  à 
M.  Guéroult,  est  manifestement  la  formule  panthéistique  la  plus  nette 
qui  se  puisse  donner. 

<  En  dehors  de  la  nature  et  de  l'homme,  y  a-t-il  donc  quelque  chose? 

>  me  demandez-vous.  >  — ;  «  Il  \  a  tout,  répondrai-je.  La  nature  n'est 
»  qu'une  apparence;  l'homme  n'est  qu'un  phénomène.  Il  y  a  le  fond 
*  éternel,  il  y  a  l'infini,  la  substance,  l'absolu,  l'idéal...  Voilà  le  Père  du 
»  sein  duquel  tout  sort,  au  sein  duquel  tout  rentre.  » 

Ainsi,  selon  M.  Renan,  en  dehors  de  l'homme  et  de  la  nature,  il  n'y  n 
pas  Dieu.  Il  y  a  tout;  et  ce  tout  est  Vabso!u,  Y  infini,  la  substance  de 
l'Jiomme  et  du  monde  ;  de  là  tout  sort,  et  là  tout  revient  s'absorber  ; 
c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  qu'une  substance  divine  qui  est  le  grand  Tout, 
qui  se  manifeste  par  la  nature,  pure  apparence,  et  par  l'homme,  pur 
phénomène.  Voilà  le  Dieu  de  M.  Renan. 

Il  n'y  a  qu'un  nom  à  donner  à  toutes  ces  formules  :  c'est  le  pan- 
théisme; ou  l'athéisme,  j'allais  dire,  plus  un  mensonge. 

M.  Renan,  comme  M.  Liltré,  repousse  ces  appellations,  et  n'accorde 
«  que  le  dédain  aux  vaines  accusations  d'athéisme  que  les  esprits  étroite 
»  ont  toujours  élevées  contre  les  hommes  ks  plus  religieux,  parce 

>  que  ceux-ci  ont  craint  de  déroger  à  la  majesté  divine  en  la  limitant 

>  par  une  formule  quelconque.  »  {Revue  des  Deux-Mondes,  janvier  i  8(>0, 
p.  386. 

L'athéisme^  selon  M.  Renan^  n'existe  pas;  ce  n'est  qu'une  erreur  de 
grammaire,  un  malentendu,  une  crainte  pusillanime  des  formules 
élevées, 

€  L'énorme  malendu  qui  transforme  en  blasphémateurs  de  la  Divinité 
)»  ses  plus  sincères  adorateurs  est,  avant  tout,  une  erreur  de  grammaire. 
»  On  ne  s'entend  pas  sur  les  mots.  Quel  hymne  vaut  le  poëme  de 

>  Lucrèce?  j»  {Ibid,,  avril  1858,  p.  504.) 

Lucrèce,  le  disciple  d'Épicure,  le  chantre  de  la  philosophie  atomis- 
lique,  le  poète  de  l'athéisme  ! 

De  môme,  selon  M.  Renan,  les  athées  déclarés  du  XVIIP  siècle,  qui 
niaient  Dieu,  n'étaient  pas  athées;  «  ils  prêchaient  le  Dieu  véritable.  » 
—  Mais  ils  reculaient  comme  les  matériahstes  c  devant  les  formules 

>  élevées.  >  {Ibid,,  p.  50:2,  504.) 

Un  Allemand,  M.  Feuerbach,  nie  Dieu  et  l'immortalité  de  l'àme  ;  il 
proclame  que  la  théologie  n'est  que  l'anthropologie,  et  il  écrit  :  •  La 
»  science  qu'un  homme  a  de  son  Dieu  n'est  qu'un  autre  nom  pour 
»  désigner  la  science  qu'il  a  de  lui-même,  la  conscience  qu'il  a  de  son 
j»  moi.  »  N'importe;  selon  M.  Renan,  M.  Feuerbach  n'était  pas  aihéc; 
pu  coplraire,  il  élait  religieux;  ou  s'il  était  athée,  il  l'était  à  la  façon  dos 
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Allemands,  a  dévotement  et  avec  une  sorte  d'onction.  »  (Liberté  de 
penser,  t.  VI,  p.  3i7.) 

C'est  la  seule  réserve  que  nous  puissions  mettre^  quand  nous  disons 
que  M.  Renan  est  athée  ou  pantliéiste;  peu  importe  ici  la  nuance  :  il 
s'efforce  de  Tôlre  c  dévotement  et  avec  onction.  > 


M.  Tâine  nous  offre  une  autre  nuance  d'athéisme. 

Nier  Dieu  ne  suffit  pas  à  cet  écrivain  railleur  :  il  ne  manque  pas  une 
occasion  de  persifler  ce  grand  nom.  Voici  un  exemple  entre  beaucoup 
d'autres.  Il  s'agit  du  respect  qu'on  a  en  Angleterre  pour  Dieu  et  lareli- 
«  gion  :  c  La  philosophie  vous  manque,  >  dit  M.  Taine,  dans  un  dialogue 
qu'il  institue  avec  un  jeune  Anglais  :  «  j'entends  celle  que  les  Alle- 
»  mands  appellent  métaphysique...  Voire  Dieu  vous  gêne;  il  est  la 
ji  cause  suprême,  et  vous  n'osez  raisonner  sur  les  causes,  par  respect 

>  pour  lui.  Il  est  le  personnage  le  plus  important  de  l'Angleterre;  je  le 
■  sais,  et  je  vois  bien  qu'il  le  mérite,  car  il  fait  partie  de  la  constitution. 

>  Il  est  le  gardien  de  la  morale;  il  juge  en  deniier  ressort  toutes  les 
»  questions.  Il  remplace  avec  avantage  les  préfets  et  les  gendarmes 
»  dont  les  peuples  du  continent  sont  encore  encombrés.  Néanmoins, 
»  ce  haut  rang  a  l'inconvénient  de  toutes  les  positions  officielles,  etc.  » 
{Revue  des  Deux-Mondes,  je»"  mars  1861,  p.  -44-45.) 

Mais  M.  Taine  le  prend  aussi  quelquefois  sur  le  ton  sérieux,  et  à  la 
fin  même  de  l'article  qui  débutait  par  ces  misérables  plaisanteries,  il 
expose,  en  termes  abstraits,  un  système  philosophique  par  lequel  Dieu 
est  absolument  supprimé  : 

c  L'homme  ne  connaît  point  les  substances;  il  ne  connaît  ni  l'esprit 
ni  le  corps...  Il  n'atteint  que  des  faits...  Nous  allons  môme  plus  loin: 
»  nouspemons  qtCil  n'y  a  ni  esfirits  ni  coips,  mais  simplement  des 
ï  groupes  de  mouvements  présents  ou  possibles,  et  des  groupes  de  pensées 
j  présentes  ou  possibles.  Nous  croyons  qu'il  n'y  a  point  de  substances, 

>  mais  seulement  des  systèmes  de  faits.  Nous  regardons  l'idée  de  sub- 

>  stance  comme  une  illusion  psychologique...  Nous  considérons  la 
»  substance,  la  force  et  tous  les  êtres  métaphysiques  des  modernes  comme 

>  un  reste  des  entités  scolasliques.  Nous  pensons  qu'il  n'y  a  rien  au 
»  monde  qne  des  faits  et  des  lois,  c'est-à-dire  des  événements  et  leurs  rap- 
»  ports,  )»  (/6/d.,p.  71.) 

Du  premier  coup,  toute  notion  de  Dieu  est  anéantie. 

M.  Taine  poursuit.  Après  avoir  décrit  l'abstraction  et  l'induction,  par 
lesquelles  nous  décomposons  les  faits  et  trouvons  les  lois,  M.  Taine 
étabht  qu'il  n'y  a  qu'un  moyen  de  démonstration  qui  consiste  à  aller  du 
même  au  même,  un  seul  axiome,  Vaxiome  d'identité,  dans  lequel  se 
confond,  avec  tous  les  autres,  Vaxiome  des  causes,  ce  qui  est  le  prin- 
cipe fondamental  de  la  sophistique  hégélienne.  Les  causes  premières. 
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ce  n'est  pas  en  Dieu  que  Taine  les  place^  mais  dans  les  choses^  puisque 
Tesprit  humain  ne  va  que  du  même  au  même,  et  qu'ti  n*y  a  qu'un  seul 
axiome,  laxiome  d'identité,  ce  qui  revient  à  dire,  avec  Hégei,  que  toutes 
choses  au  fond  sont  identiques.  Et  en  effet,  selon  M.  Taine^  la  cause 
ne  diffère  pas  de  l'effet;  et  par  conséquent  les  causes  premières  -de 
toutes  choses,  les  puissances  génératrices,  ce  sont  les  propriétés  élémen- 
taires des  choses.  Tel  est  le  point  de  départ  qu'il  donne  à  tout.  La  force 
par  laquelle  nous  figurons  la  nature,  ce  .n'est  pas  un  être  distinct  de  la 
nature,  ce  n'est  pas  Dieu,  c'est  la  nécessité  logique  qui  transforme  l'un 
datis  l'autre  le  fait  et  la  loi;  ce  qu'en  d'autres  termes  Spinosa  appelait 
Tiatura  naturaîis  :  une  liaison  invincible  existe  entre ,fou^  les  êtres;  leur 
production  est  spontanée,  et  au  cœur  de  toute  chose  vivante,  la  nécessité 
enfonce  et  serre  ses  chaînes  d'acier. 

Depuis  Épicure  et  la  philosophie  atomistique,  jamais  plus  complet  et 
plus  audacieux  système  d'athéisme  n'avait  été  exposé. 

c  Nous  pouvons  maintenant  comprendre  la  vertu  et  le  sens  de  cet- 
»  axiome  des  causes  qui  régit  toutes  choses.  .  Il  y  a  une  force  intérieure 
»  et  contraignante  qui  suscite  tout  événement,  qui  engendre  toute  don- 
»  née.  Cela  signifie  d'une  part  qu'il  y  a  une  raison  à  toute  chose...  » 
ce  qui  est  très- vrai;  <  et  d'autre  part...  que  la  cause  ne  diffère  pas  de 
»  l'effet;  que  les  puissances  génératrices  ne  sont  que  les  propriétés  élémen- 
»  taires,  que  la  force  active  par  laquelle  nous  figurons  la  nature  n'est 

>  que  la  nécessité  logique  qui  transforme  l'un  dans  l'autre  le  composé 
»  et  le  simple,  le  fait  et  la  loi.  Par  là,  nous  désignons  d'avance  le  terme 
j»  de  toute  science,  et  nous  tenons  la  puissante  formule  qui,  établissant 

>  la  liaison  invincible  et  la  production  spontanée  des  êtres,  pose  dans  fa 
»  nature  le  ressort  de  la  nature,  en  môme  temps  qu'elle  enfonce  et 
»  serre  au  cœur  de  toute  chose  vivante  les  tenailles  d'acier  de  la  néces- 

>  site!  »  {Revue  des  Deux-Mondes,  ibidem,  p.  78-79.) 

Qu'est-ce  là  autre  chose  que  l'élimination  de  Dieu,  la  plus  radicale  et 
la  plus  complète,  et  les  vieux  systèmes  d'athéisme  et  de  fatalisme  exposés 
avec  l'emphase  d'un  langage  prétendu  scientifique  (1)?  Dans  la  page 

(i)  Quelques  pages  plus  bas,  M.  Taine  nomme  par  leur  nom  ces  premiers 
éléments,  ces  puissances  génératrices  qui  sont  tout  : 

«  Si  quelqu  un  recueillait  les  trois  ou  quatre  grandes  idées  oi!i  aboutissent 
nos  sciences,  et  les  trois  ou  quatre  genres  d'existence  qui  résument  notre 
univers,  s'il  comparait  ces  deux  étranges  quantités  qu'on  nomme  la  durée  et 
retendue ,  ces  principales  formes  ou  déterminations  de  la  quantité  qu'on  ap- 
pelle les  lois  physiques,  les  types  chimiques  et  les  espèces  vivantes,  et  cette 
merveilleuse  puissance  représentative  qui  est  lesprit  ;  s'il  découvrait  entre  ces 
trois  termes  la  quantité  pure,  la  quantité  déterminée  et  la  quantité  supprimée^ 
un  ordre  tel  que  la  première  appelât  la  seconde  et  la  seconde  la  troisième  ; 
s'il  établissait  ainsi  que  la  quantité  pure  est  le  commencement  nécessaire  de 
la  nature,  et  que  la  pensée  est  le  terme  extrême  auquel  la  nature  est  tout 
entière  suspendue  ;  si  ensuite,  isolant  les  éléments  de  ces  données,  il  mon- 
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qui  termine  les  Philosophes  frança  s  au  XIX^  siècle ,  Texaltation  et  létran- 
geté  du  langage  est  à  son  comble  ;  en  voici  un  court  extrait  : 
€  ...  Par  celte  hiérarchie  de  nécessités,  le  monde  forme  un  être 

>  UNIQUE,  indivisible,  dont  tous  les  êtres  sont  membres.  Au  suprême 

>  sommet  des  choses...  se  prononce  Voj^ome  éternel,  et  le  ralentis- 
I  sèment  prolongé  de  cette  formule  créatrice  compose  par  ses  ondula- 
»  ttons  inépuisables  l'immensité  de  Tunivers,  etc.  >  {PhiL  franc,, 
p.  364.)  —  La  page  entière  est  prodigieuse. 


Tout  se  termine  donc  chez  M.  laine,  comme  chez  M.  Littré  et  chez 
M.  Renan,  par  la  négation  de  Dieu.  Et  voilà  le  but  que  ces  écrivains 
assignent  aux  recherches  de  Thumanité,  et,  selon  eux,  le  grand  résultat 
de  toute  Télaboration  scientifique  moderne. 

Faut-il  dire  ici,  avec  Taustère  parole  de  Bossuet,  que  vainement,  par 
cette  erreur  naturelle  à  l'esprit  humain,  ils  croient  avoir  renversé  Dieu, 
à  force  de  le  désirer?  Pour  nous,  du  moins,  nous  ne  croirons  jamais 
que  l'avenir  soit  à  de  telles  doctrines,  que  l'honneur  de  l'esprit  fran- 
çais puisse  longtemps  les  souffrir,  et  que  la  science  contemporaine 
aille  se  perdre  dane  une  telle  apostasie.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  si  cette  explosion  d'athéisme  continuait,  nul  ne  peut  calculer 
les  abîmes  où  elle  pourrait  nous  jeter.  Tout  se  tient  dans  Vordre  intel- 
lectuel (1),  comme  on  l'a  si  bien  dit.  Les  grandes  chutes  de  l'intelligence 
mènent  aux  abaissements  du  caractère  et  aux  plus  tristes  dégradations 
morales  et  politiques.  Et  c'est  pourquoi  l'antiquité  païenne  elle-même 
proclamait  que,  la  Divinité  exclue,  c'est  la  Société  qui  périt  :  Sublato 
numine,  tollitur  Çivitas.  Civitas,  tous  les  droits,  tous  les  devoirs,  toutes 
les  lumières,  toutes  les  vertus,  la  dignité,  la  noblesse,  la  vie  libre,  la 
Cité  enfm.  Je  ne  sais  s'il  y  a  des  gens  pour  qui  la  liberté  du  blasphème 
serait  ici  une  compensation;  mais  j'aime  à  penser  qu'il  y  aura  toujours 
aussi  dans  mon  pays  des  esprits  assez  élevés  pour  comprendre  cette 
vérité  profonde,  prise  aux  entrailles  de  l'humanité  et  de  l'histoire,  et 
qu'expriment  si  énergiquement  encore  les  paroles  de  l'éminent  publi- 
ciste  que  je  citais  tout  à  l'heure  :  c  On  se  tromperait  d'espérer  pour 

*  une  époque  nouvelle,  à  défaut  de  liberté  civile,  ce  qu'on  appellerait 

•  la  liberté  philosophique....  La  liberté  philosophique  ne  serait  bientôt 

trait  qu'ils  doivent  se  combiner  comme  ils  se  sont  combinés,  et  non  autre* 
ment;  s'il  prouvait  enfin  yuil  n'y  a  point  d'autres  éléments  et  qu'il  ne  peut  ^ 
y  en  avoir  a  autres»  il  aurait  esquissé  une  mélaphysique  »  —  dont  le  langage 
au  moins,  il  faut  le  dire,  laisserait  à  désirer.  (Revue  des  Deux-Mondes,  ibidem, 
p.  8i). 
(1)  M.  ViLLEMAiN,  La  tribune  moderne;  M.  DB  Guateaubriano. 
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»  qu'un  impuissant  scepticisme,  toléré  par  sa  faiblesse  même,  à  peu 
»  près  comme  cet  athéisme  chinois,  qui  porte  également  tous  les 
»  jougs....  Athéisme  et  servitude  vont  très-bien  de  compagnie.  » 

Voilà  oïl  ces  doctrines  mèneraient  la  France,  si  môme  un  triomplic 
d'un  jour  sur  la  jeunesse  française  leur  était  donné. 

Poursuivons,  et  après  avoir  vu  avec  une  profonde  tristesse  ce  que 
ces  hommes  font  de  Dieu  (1),  voyons  ce  qu'ils  font  de  Tame. 


IV 

L*.\ME. 

Nous  avons  vu  l'humanilé  exaltée  sans  mesure,  substituée  à  Dieu,  et 
s'adorant  elle-même  dans  un  idéal  créé  par  elle  et  qui  est  sa  propre 
image  :  nous  allons  voir  maintenant  cette  même  humanité  amenée 
au  dernier  des  abaissements,  au  niveau  de  ranimalité,  dépouillée  de 
son  origine  divine,  de  son  âme  spirituelle  et  Hbre,  et  de  sa  destinée 
immortelle. 

Ici  encore,  les  mots  consacrés  par  le  langage  universel,  les  mots 
d'âme^  d'intelligence,  de  pensée,  etc.,  seront  conservés  ;  mais  les  idées 

(i)  J'ai  dit(]u'une  réserve  était  à  faire  sur  la  question  de  Dieu  à  l'égnrd  de 
M.  Maury.  Mais  les  tristes  liaisons  d'esprit  qu'il  a  avec  ces  écrivains,  son  hos- 
tilité et  ses  attaques  incessantes  contre  le  christianisme  l'entraînent  ;  et  il 
n'en  a  pas  moins  dit  sur  Dieu  les  paroles  les  plus  rcgrcllables,  telles  (]ue 
celles-ci,  dont  quelques-unes,  si  elles  avaient  un  sens  philosophique,  expri- 
meraient l'athéisme  pur  : 

«  Les  causes  de  l'apparition  de  l'homme  nous  échappent...  //  en  est  de  même 
»  (le  la  cause  première  de  toutes  choses.  »  {La  terre  et  Vhomme,  39.) 

w  Les  théodicées  ne  nous  offrent  jamais  que  le  miroir  de  notre  pcrsonnal Hé 
»  au  delà  de  laquelle  nous  ne  pouvons  plus  rien  concevoir.  »  {neligions  de 
Vantiauité,  t.  111,  p,  476.) 

«  Le  moi  pensant  est  devenu  la  raison  dernière  de  toutes  choses ^  vA  la  loi 
»  morale  catégorique  et  impérative  ne  descend  plus  des  hauteurs  du  Sinaî. 
•  mais  de  la  raison  pratique  qui  la  règle  et  l'analyse.  >  (Essais,  Inlrod.,  xix.) 

c  Sans  la  matière,  il  nous  est  impossible  de  concevoir  les  choses  ;  sniisolk\ 
ff  nous  ne  saurions  comprendre  l* activité  divine.  »  (Revue  des  Deux-Mondes, 
t.  XXI,  p.  332.) 

€  L'homme  n'a  de  la  divinité  qu*un  sentiment,  qu'une  notion  vague,  quoi- 
»  que  vive,  qui  ne  saurait  se  prêter  à  ces  conceptions  claires,  précises,  qui 
»  constituent  sa  connaissance.  Tout  ce  qu  il  lui  est  permis  d'atteindre,  ce  sont 
»  les  phénomènes.  »  {Le  sommeil  et  les  rêves,  prcf.,  p.  3.) 

Ajoutons  que  M.  Maury,  vantant  la  philosophie  positiviste,  de  M.  Comto, 
trouve /)/e/iie  de  sensh  remarque  de  ce  chnfdu  positivisme  sur  c  l'opposition 
»  nécessaire  et  de  plus  en  plus  prononcée  de  /  esprit  positif  contre  l'esprit 
)  ihéologique  ou  tnetaphysique.  »  (Essais,  p.  238,  note.) 
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qu'ils  cxprinieni  seront  anéanties,  et  tout  ce  qui  est  spirituel,  intellec- 
tuel, niora),  sera  entendu  dans  les  sens  les  plus  matériels. 

Le  matérialisme,  le  fatalisme  sont  hautement  et  crûment  avoués  par 
M.  Liltréet  M.  laine:  M.  Renan,  niant  dans  l'homme  l'union  de  deux 
substances,  au  fond  supprime  Tâme,  supprime  la  vie  future,  et  mérite 
d'être  classé,  avec  une  nuance,  parmi  les  écrivains  matérialistes,  mais 
matérialistes  raffinés. 

Et  d'abord,  Torigine  divine  de  l'homme  et  de  l'ame  est  niée  par  ces 
écrivains. 

L'homme,  selon  eux,  ne  vient  pas  de  Dieu,  n'est  pas  une  création  de 
Dieu,  mais  un  produit  du  sol  créateur  et  de  la  nature  féconde. 

Nous  avons  déjà  cité  le  texte  où  M.  Renan  prétend  «c  qu'à  un  certain 
I  moment,  la  vie  est  apparue  sur  la  surface  de  notre  planète  par  le  seul 
t  développement  des  lois  de  l'ordre  naturel.  »  (Origine  du  langage, 
p.  245.)  Nous  l'avons  vu  admirant  les  faits  étranges  qui  durent  se  passeï* 
«  quand  l'homme  apparut  sur  le  sol  encore  créateur,  à  la  vue  de  cette 
»  nature  féconde  dont  il  commençait  à  se  séparer.  »  (Origine  du  langage, 
p.  244,) 

Ceci,  d'ailleurs,  n'est  qu'une  conséquence  logique  de  sa  doctrine  sur 
Dieu.  Dieu  n'étant  pas  une  personnalité  distincte  de  l'homme  et  du 
monde,  il  est  clair  qu'il  n'a  pu  créer  l'homme. 

Ici  se  pose  une  autre  grave  question  :  les  hommes  viennent-ils  tous, 
comme  la  Bible  l'enseigne,  comme  l'humanité  le  croit,  d'un  seul  couple 
primitif?  sont-ils  tous  fils  du  même  père  terrestre,  comme  du  même 
père  céleste?  A  celte  croyance,  qui  donne  un  fondement  si  solide  à  la 
fraternité  universelle,  M.  Littré  substitue  hardiment  la  doctrine  con- 
traire, si  favorable  au  régime  des  castes  :  «  Les  hommes  blancs,  noirs, 
9  jaunes,  rouges,  et  tant  de  races  intermédiaires,  proviennenl-ils  d'un 
»  seul  tronc?  On  peut  dire  maintenant  que  les  recherches  ont  été  im- 
»  puissantes  à  faire  voir  par  quels  moyens...  par  quelles  voies  physio- 
>  logiques  les  uns  auraient  donné  naissance  aux  autres,  etc.  »  {Revue 
des  Deux-Mondes,  juillet  1857,  p.  122.) 

Plus  afflrmatif  <^ncore  dans  son  Dictionnaire  des  sciences  médicales, 
M.  Littré  dit  nettement,  à  l'article  Homme:  c  Ce  sont  la  tendance  à  la 
»  recherche  absolue  des  causes  premières  et  divers  préjuges  religieux 
»  qui  ont  fait  admettre  la  dérivation  de  toutes  les  espèces  d'un  couple 
1  unique,  repousser  les  différences  spécifiques  des  hommes....  Mais  il 
»  y  a  eu,  originairement,  autant  d'espèces  formées  qu'on  en  voit  aujour- 
I»  d'hui.  » 

Pour  M.  Renan,  Vunité  maténelle  de  la  race  humaine  n'a  que  «  les 
»  minces  proportions  ô!un  petit  fait,  sur  lequel  la  science  ne  pourra 
ï  peut-être  jamais  rien  dire  de  certain.  >  (Origine  du  langage,  p.  201.) 

Nous  rencontrons  chez  M.  Maury,  ailleurs  favorable  à  l'unité  de  la 
race  humaine,  des  paroles  conjme  celles-ci  :  «  Les  choses,  dit-il,  se 
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»  comportent  coiQme  si  notre  espèce  était  issue  d'un  couple  unique  ; 
>  mais  rien  ne  démontre,  dans  la  science,  qu'il  en  ait  été  ainsi.  > 
{Revue  des  Deux-Mondes,  juin  1859,  p.  912.) 

Arrivons  à  l'àme  elle-même.  Ici,  il  le  faut  dire  avec  tristesse,  M.  Littré 
le  dispul^  à  Cabanis  et  à  Broussais.  Il  n'y  a  rien  qu'il  repousse  avec  une 
persistance  plus  inexorable  que  la  croyance  en  une  âme  distincte  du 
corps. 

C'est  un  matérialisme  qui  dépasse  toute  attente.  J*avoue  que  quand 
j'ai  ouvert  le  Dictionnaire  médical  où  M.  Littré  le  dépose  à  toutes  les 
pages,  je  suis  resté  stupéfait.  Je  ne  pouvais  soupçonner  qu'en  France, 
au  XIX"  siècle,  après  le  discrédit  qui  avait  frappé  ces  tristes  doctrines, 
elles  pussent  avoir  le  courage  de  reparaître  et  de  s'étaler  ainsi  sur  les 
pages  d'un  livre  classique,  destiné  à  la  jeunesse,  dans  un  style  d'ailleurs 
où  la  barbarie  du  langage  le  dispute  à  l'abaissement  des  idées.  Et  quand 
je  me  suis  dit  que  ce  livre  était  le  manuel  en  faveur  aujourd'hui,  le  livre 
des  jeunes  étudiants  en  médecine,  je  l'avoue,  c'est  ce  qui  m'a  le  plus 
décidé,  malgré  tout,  à  l'amer  et  dur  travail  que  je  m'impose  en  ce  mo- 
ment. 

L'histoire  de  ce  dictionnaire  mérite  d'être  connue.  Ce  livre  était  spi- 
ritualiste  à  l'origine.  Il  parut  d'abord  en  1806;  il  était  l'œuvre  d'un 
médecin  religieux,  M.  Capuron,  membre  de  l'Académie,  qui  s'adjoignit, 
pour  une  seconde  édition  publiée  en  ISIO,  un  autre  savant  médecin, 
M.  Nysten,  lequel  croyait  aussi  à  Dieu  et  ù  l'âme.  M.  Nysten  publia 
en  1814,  sous  son  nom  seul,  une  troisième  édition,  qui  eut  un  grand 
succès.  Après  la  mort  de  M.  Nysten,  M.  Bricheteau,  qui  réédita  ce 
dictionnaire,  respecta  la  philosophie  de  l'auteur.  Puis,  après  trois  autres 
éditeurs,  vint  M.  Littré,  qui,  jugeant  l'occasion  favorable  pour  répandre 
ses  doctrines  matérialistes,  au  moyen  d'un  classique  qui  se  trouvait 
dans  toutes  les  mains,  s'en  empara.  Et  qu'en  a-t-il  fait?  Un  véritable 
manuel  de  philosophie  positiviste.  Ainsi  altéré  essentiellement  dans  son 
esprit  et  ses  tendances,  le  livre  s'appelle  toujours  le  dictionnaire  de 
M.  Nysten,  garde  à  son  frontispice  ce  nom  respecté,  et  sous  ce  couvert 
porte  dans  toute  la  France,  dans  toutes  les  écoles  de  médecine,  aux 
jeunes  élèves,  le  matérialisme  de  M.  Littré. 

Je  ne  juge  pas  le  procédé  qui  consiste  à  s'emparer  ainsi  d'un  ouvrage 
autorisé  pour  y  glisser  une  philosophie  matérialiste  et  athée  au  lieu 
d'une  philosophie  spiritualiste. 

Mais  il  importe  du  moins  que  la  jeunesse  et  les  pères  de  famille 
soient  avertis  :  et  cela  importe  d'autant  plus  qu'il  existe—  c'est  M.  Littré 
lui-môme  qui  nous  l'apprond  (Conservation,  p.  166)  —  une  société  posi- 

tviste,   DESTINÉE    SURTOUT    A    RÉGÉNÉRER   LES    MÉDECINS,    SOCiété    dont 

est  membre  M.  Charles  Robin,  collaborateur  de  M.  Littré  dans  la  nou- 
velle rédaction  du  dictionnaire  de  M.  Nysten. 
M.  Nysten  croyait  à  l'âme.  Non-seulement  il  définissait  l'âme  a  un 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE.  407 

y>  principe  de  vie raisonnable »  et  la  raison  constituait  une  dif- 
férence essentielle  entre  Thomme  et  les  animaux.  (\rt.  Ame.)Ldi  raison 
était  pour  M.  Nyslen  cette  «  faculté  ou  puissance  de  Vâme  par  laquelle 
»  Thomme  perçoit  la  distinction  entre  le  bien  et  le  mal.  »  (Art.  Raison.) 
H  déflnissait  Vidée  :  «  une  perception  de  l'dme.  »  (Art.  Idée.)  Aussi 
admettait-il  une  science  spéciale  de  l'âme,  la  psycfiologie,  qu'il  définis- 
sait :  «  la  science  qui  traite  de  Târae.  »  (Art.  Psucho'ogie.) 

Dans  le  nouveau  Nysten,  corrompu  par  M.  Liltré,  une  multitude 
d'articles  ont  été  introduits,  complètement  matérialistes,  et  toute  idée 
d'âme  immatérielle  est  rigoureusement  écartée.  Il  n'y  a  point  d'âme. 
L*âme  est  un  être  immatériel  svpposè  ;  mais,  en  réalité,  c'est  Vensemble 
des  fonctions  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  ;  les  anciens  attributs 
intelletuels  ne  sont  plus  que  des  propriétés  inhérentes  à  la  matière  ;  le 
cerveau  n'est  plus  seulement  l'organe  matériel  de  la  pensée,  il  pense, 
il  a  la  propriété  de  cojinaître  le  vrai  et  le  faux;  la  pensée  est  inîiérente  à 
la  substance  cérébrale  y  comme  la  contractilité  au  muscle  :  la  pensée, 
l'idée,  toutes  les  opérations  intellectuelles  ne  sont  rien  autre  chose  que 
des  modes  inactivité  cérébrale.  La  science  de  l'âme  n'est  que  la  science 
des  organes  et  de  leurs  opérations;  il  n'y  a  pas  d'autre  science  de  Tâme. 
Ainsi,. au  mot  Animisme,  je  lis  que  la  doctrine  qui  fait  intervenir  dans 
les  corps  organisés,  pour  prin4:ipe  d'action,  l'être  immatériel  supposé 
appelé  âme,  a  été  déterminée  par  les  .\berrations  où  conduisait  la  chi- 
MIATRIE  alors  régnante. 

Au  mot  Esprit,  Fathéisme,  cela  devait  Otre,  est  formellement  professé 
avec  le  matérialisme.  C'est  par  une  grande  erreur  qu'on  a  attribué  à 
un  être  immatériel,  à  un  Dieu  distinct  du  monde,  la  cause  des  phéno- 
mènes du  monde  (des  phénomènes  cosmiques).  Il  n'y  a  point  d'êtres 
immatériels  ni  d'esprits;  c'était  là  une  vaine  supposition  tout  à  fait 
inutile  à  la  création  et  au  gouvernement  du  monde,  et  que  la  science 
aujourd'hui  repousse  :  «  Le  mot  esprit,  dans  la  langue  ancienne  d'où 
»  il  dérive,  veut  dire  souffle.  C'est  de  celle  idée  toute  matérielle,  mais 
»  heureusement  trouvée  pour  désigner  la  vie,  qu'il  est  venu  à  exprimer 
»  la  cause  qui  anime  l'organisme  vivant,  et  par  assimilation  la  cause  des 
»  phénomènes  cosmiques  qui  paraissent  offrir  intelligence  et  volonté,  ces 
»  deux  grands  attributs  de  toute  vie  humaine.  De  là,  dans  les  doc- 
»  trines  spiritualistes,  la  supposition  d'esprits^  c'est-à-dire  d'êtres  imma- 
»  térie's,  liés  ou  non  liés  à  la  matière...  Il  est  évident  aujourd'hui  que 
j>  l'admission  de  ces  esprits  est  une  hvpothèse,  dont  l'oflice  commence 
»  à  être  pleinement  rempli  par  la  conception  positive  du  monde  et  de 
»  l'homme.  » 

L'âme  est  ainsi  définie  par  M.  Littré:  «  Terme  qui,  en  biologie,  ex- 
»  prime,  considéré  anatomiquement,  Vensemble  des  fonctions  du  cerveau 
»  et  de  la  moelle  épinière,  et,  considéré  physiologiquement,  l'ensemble 
>  des  fonctions  de  la  sensibilité  encéphalique.  »  (Art.  Ame.) 
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El  encore  :  c  II  faut  réserver  le  nom  d'à  me  à  Tensenible  des  facultés 

>  du  système  nerveux  central,  en  sa  totalité.  >  (Art.  Esprit.) 

Et  plus  loin  :  «  La  pensée  est  inhérente  à  la  substance  cérébrale,  tant 
»  que  celle-ci  se  nourrit,  comme  la  contractilité  au  muscle,  Vélasticité 
»  aux  cartHages  et  aux  ligaments  jaunes,  »  (Art.  Idée.) 

L'ame  véritable,  la  substance  immatérielle,  pour  M.  Liltré,  n*est 
qu'un  être  fictif,  une  entité  métaphysique,  dont  il  ne  doit  plus  être 
question.  «  Toute  idée  métaphysique  sur  les  causes  premières,  sur 
»  l'essence  du  phénomène  de  la  vie,  toute  idée  d'entité  se  trouve  et 

>  doit  être  tout  à  fait  éloignée.  >  (Art.  Vie.) 

Aussi  M.  Littré  ne  veut-il  pas  que  la  philosophie  fasse  de  lame  l'ob- 
jet d'une  étude  spéciale:  Uétude  du  moral  et  de  V intelligence,  indépen- 
damment des  parties  qui  en  sont  les  organes,  est  devenue  complètement 
stérile  quant  à  l'avancement  de  l'étude  des  fonctions  cérébrales,  et 
quant  aux  applications  qui  en  dérivent  pour  la  philosphie  générale  et  la 
sociologie,  (Art.  Psychologie.) 

Nous  remarquerons  ici  en  passant  une  petite  phrase  furtive  de 
M.  Renan,  cachée  dans  son  article  sur  V Avenir  de  la  métaphgsique,  qui 
dit  exactement  la  même  chose  :  «  Les  m*ais  philosophes  se  sont  faits  phi- 
»  lologues,  chimistes,  physiologistes;  on  a  cessé  de  regarder  l'ùme  indi- 
»  viduelle  comme  un  objet  de  science  positive  (1).  » 

L'article  Idée  est  tout  entier  prodigieux.  On  y  voit  que  Tidée  est  un 
mode  d'activité  propre  à  chaque  partie  du  cerveau  ;  que  l'idée  simple 
est  celle  qui  est  produite  par  un  seul  organe  cérébral,  et  Fidée  com- 
plexe celle  qui  est  produite  par  plusieurs  organes  cérébraux.  <  Idée.  — 
)  On  donne  ce  nom,  en  physiologie,  au  résultat,  exprimé  ou  non,  du 
)»  mode  d'activité  propre  (V.  Innervation)  à  chaque  partie  du  cerveau  qui 
»  préside  aux  instincts,  à  l'inteUigence  et  au  caractère.  Le  mot  pensée, 
»  pris  comme  substantif  du  verbe  penser,  désigne  l'activité  générale  de 
»  toutes  les  parties  du  cerveau  mises  en  jeu  lorsqu'on  poursuit  une  idée 
»  simple,  c'est-à-dire  tel  résultat  que  peut  fournir  l'actiou  d'un  seul  or- 
»  gane  cérébral,  ou  composée,  c'est-à-dire  qui  est  le  résultat  commun  de 

>  l'action  d'un  certain  nombre  d'organes.  Pris  dans  un  sens  passif,  il 
»  sert  à  désigner  à  part  le  mode  d'innervation  ou  activité  cérébrale  pro- 
»  pre  à  l'ensemble  des  parties  du  cetreau  qui  président  aux  instincts,  à 
»  l'intelligence,  au  caractère.  » 

Toutes  les  choses  de  l'âme,  toutes,  au  nom  de  l'anatomie,  sont  ex- 
pliquées par  M.  Liltré,  avec  la  plus  impitoyable  rigueur,  dans  le  sens 
matérialiste. 

Qu  est-ce  que  la  perception?  «  La  perception  est  un  état  du  ceneau 

(1)  C'est  dans  le  même  article  que  M.  Renan  nous  montre,  sur  les  ruines 
de  toutes  les  écoles  de  philosophie  moderne,  c  une  seule  ccole  debout,  ac- 
»  live,  pleine  d'espérance,  s'attribuant  l'avenir,  recelé  dite  positive.  » 
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>  résultant  d'une  impression  reçue  par  les  nerfs  périphériques.  » 
(Art.  Conception.)—  «  La  perception  est  un  phénomène  ceW6ra^  qui  se 
9  passe  à  l'extrémité  encéphalique  des  éléments  nerveux.  —  Percep- 
»  tion  se  dit  de  toute  modification  éprouvée  par  les  masses  centrales 
»  du  système  ner\eux.  >  (Art.  Perception.) 

Qu'est-ce  que  le  jugement?  «  Le  résultat  d'une  opération  intellec- 

>  luelle,  d'une  action  cérébrale.  >  (Art.  Jugement.) 

Qu'est-ce  que  l'entendement?  «  Ce  mot  sert  à  désigner  en  particu- 
»  lier  un  phénomène  physiologique  complexe  qui  est  un  résultat  de 

>  l'activité  sinmltanée  de  plusieurs  organes  cérébraux.  »  (Art.  Enten- 
dement.) 

Qu'est-ce  enfin  que  l'amour?  «  Un  ensemble  complexe  de  phéno- 
»  mènes  cérébraux.  »  (Art.  Amour.)  Voilà  ce  qu'on  fait  des  plus  nobles 
sentiments  de  Tâme,  quand  on  réduit  tout  à  la  matière. 

Ne  nous  étonnons  pas  d'entendre  M.  Liltré  nous  dire  que  t  la  raison 
»  n'est  pas  Vapanage  exclusif  de  l'homme,  »  et  trouver  je  ne  sais  quelle 
satisfaction  singulière  à  écrire  et  multiplier  des  phrases  comme  celle-ci  : 
c  Les  animaux  mammifères  ont  un  cerveau  fondamentalement  disposé 

>  comme  celui  de  l'homme...  »  et  il  y  a  passage  entre  les  deux  raisons, 

>  la  raison  humaine  et  la  raison  animale.  >  (Art.  Raison.) 

Ce  sont  €  des  préjugés  qui  font  considérer  la  conception  passive  (la 
»  contemplation)  et  la  conception  active  (la  méditation)  comme  le  pri- 

>  vilége  exclusif  de  notre  race.  Toutes  deux  existent  certainement,  à 
f  divers  degrés  d'infériorité,  dans  la  meilleure  partie  du  règne  animal.  » 
(Art.  Conception.) 

t  V entendement  existe  chez  les  animaux  et  chez  l'homme...  et  il 
»  n'est  pas  exact  de  dire  que  la  différence  entre  ces  êtres  est  que  l'ani- 
»  mal  agit  poussé  par  l'instinct,  l'homme  agit  conduit  par  l'entende- 
9  ment.  »  (Art.  Entendement.) 

€  La  sociabilité  est  la  disposition  innée  qui  porte  les  hommes  et  plu- 
»  siews  .AUTRES  a7iimauœ  à  vivre  en  société....  selon  le  degré  de  déve- 
»  loppement  de  leurs  instincts  altruistes...  La  sociabilité  est  un 

»  RÉSULTAT  DE  L'ORGANISATION  ANIM.VLE,  et  CllC  n'a  PAS  D'.\UTRE  CAUSE... 

j»  Vivre  isolément,  par  couples,  ou  en  sociétés  plus  nombreuses,  est 

>  un  résultat  de  l'organisation  de  telles  et  telles  espèces  d'anbuux, 
1  DE  l'homme  en  p.vrticulier...  selou  le  degré  et  le  développement  de 
»  LEURS  INSTINCTS  ALTRUISTES.  »  (Art.  Sociabilité.) 

Bien  que  je  m'impose  presque  toujours  la  tache  de  citer  froidement 
et  sans  commentaire,  involontairementje  m'arrête  ici...  Ainsi  la  société 
humaine,  cette  grande  et  sainte  institution  de  Dieu,  d'où  naissent  parmi 
nous  u^nt  de  vertus,  des  liens  si  délicats,  des  sentiments  si  éknés  et 
si  purs,  l'affection,  la  reconnaissance,  le  dévouement,  la  compassion 
secourable,  la  sensibilité  exquise,  et  aussi  cette  généreuse  émulation 
qui  i-approclie  les  hommes  pour  les  œuvres  de  bienfaisance,  ou,  dons 
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les  compagnies  savantes^  pour  les  nobles  travaux  de  l'esprit,  tout  cela^ 
comme  la  société  des  animaux^  n'a  qu'une  seule  et  même  cause^  pas 
d'autre  que  l'organisation  animale  ! 

Qui  ne  souffrirait  de  voir  cette  belle  et  noble  langue  française  con- 
damnée à  abaisser  ainsi  les  plus  grandes  choses,  à  nous  parler  d'instincts 
altruistes,  et  le  reste?  Qui  ne  rougit  de  cette  perpétuelle  assimilation 
entre  rhomme  et  les  animaux  ?  Que  dis-je?  quelquefois  même  on  dirait 
qu'ils  sont  préférés  :  t  Beaucoup  d'animaux  nous  surpassent  en  éner- 
»  gie,  en  circonspection,  en  persévérance,  et  peut-être  même  par 
»  l'ensemble  de  toutes  ces  qualités.  >  (Art.  Caractère.) 

Tout  se  réduit  donc  chez  l'homme  à  la  matière  organisée,  au  jeu  des 
organes  matériels;  l'homme  est  un  animal  un  peu  mieux  organisé  que 
les  autres  animaux.  Ame,  esprit,  idée,  jugement,  amour,  entendement, 
raison,  société,  M.  Litlré  matérialise  tout. 

En  un  mot  :  c  L'homme,  dit-il,  est  un  animal  mammifère,  de  l'ordre 
»  des  primates,  famille  des  bimanes,  caractérisé  taxinomiquement  par 
»  une  peau  à  duvet  ou  à  poils  rares,  etc.  »  (Art.  Homme.) 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  M.  Littré  ne  parle  ici  qu'en  anatomiste,  en 
médecin. 

Qu'on  lise  les  grands  anatomisles,  je  ne  dirai  pas  seulement  Stahl(l), 
M.  Cruveilhier,  M.  Récamier,  M.  Capuron,  les  médecins  chrétiens  (2)  : 
qu'on  lise  les  païens  eux-mêmes,  Hippocrate,  Galien,  et  qu'on  me  trouve, 

(1)  M.  Lillré  dit  de  Stahl  :  «  Naturellement,  Stahl  dépassa  le  but,  et 
»  appartenant  à  des  idées  spiritualistes ,  il  donna  à  l'âme  des  théologiens  et 
»  des  métaphysiciens  l'autonomie.  (Art.  Animisme.) 

(2)  J'ai  voulu  sur  cette  partie  de  mon  travail  consulter  les  hommes  spé- 
ciaux; les  médecins  les  plus  distingués  ;  et  voici  ce  que  l'un  d'eux,  après  avoir 
lu  ces  pages,  et  vérifié  ces  passages  dans  le  dictionnaire  de  M.  Lillré.  a  pris  la 
peine  de  m'écrire  :  c  Je  ne  sache  pas  aue  le  matérialisme  ail  jamais  été  pro- 
)  fessé,  même  par  ses  plus  fougueux  adejites/ avec  un  langage  aussi  éhonlé.  • 
Mon  honorable  correspondant  va  même  juscju'à  appeler  ce  matérialisme  bru- 
tal et  sauvage,  en  exprimant  l'horreur  que  lui  inspire  le  danger  de  semblables 
doctrines  dans  un  livre  classique. 

Aussi  ne  suis-je  pas  étonné  qu'une  grande  ville  de  France  soit,  à  l'heure  où 
j*écris  ceci,  tout  émue,  pour  avoir  entendu  émettre  les  mêmes  idées,  il  y  a 
Quelques  jours,  dans  un  cours  public,  par  un  professeur  delà  Faculté  de  rué- 
aecine  : 

«  Il  n'y  a  pas  de  différence  entre  Thomrne  et  l'animal.  L'intelligence  est 
•  un  phénomène  purement  cérébral  ;  la  preuve,  c'est  qu'elle  est  en  raison  di- 
»  recle  de  la  masse  encéphalique...  On  n'a  encore  émis  que  deux  arguments 
>  contre  Tidentité  de  l'homme  et  de  l'animîil.  On  a  dit  que  l'animal  n'avait 
»  pas  de  libre  arbitre,  et  qu'il  n'était  pas  perfectible;  mais  l'animal  a  nosili- 
»  veinent  un  libre  arbitre...  On  n'admet  la  supériorité  intellectuelle  de 
»  rhomme  sur  l'animal,  que  parce  que  l'on  compare  les  extrêmes;  mais  en  se 
»  tenant  dans  la  moyenne,  on  arrive  à  une  conclusion  toute  différente.  Ainsi, 
»  un  orang-outang  est  plus  intelligent  qu'un  naturel  de  la  terre  de  Van- 
»  Diemen.  »  (Gaj^ettedu  Midi^  citée  par  1  Union,) 
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excepté  chez  Cabanis,  Broussais  et  Lamettrie,  une  langue  pareille  et 
un  pareil  mépris  de  la  dignité  humaine  !. 

Car  enfin,  si  nous  rapprochons  cette  définition  de  Tbomme  par 
M.  Littré,  et  ce  que  M.  Litlré  dit  de  Tâme,  que  trouverons-nous? 
C'est  que  Thomme,  cette  grande  et  noble  créature,  n'est  pas  autre 
chose  qu'wn  animal  mammifère^  etc.,  pourvu  d'un  principe  d'action 
qu'on  a  supposé  être  immatériel,  mais  qui  n'est  en  réalité  que  fensemble 
des  fonctions  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière.  —  Voilà  l'homme  de 
M.  Littré. 

Voilà  C8  que  nous  sommes,  et  rien  de  plus  f 

Qu'on  me  dise  ce  que  Tanatomie  peut  avoir  à  excuser  là,  et  dans  ce 
que  je  vais  citer  encore  : 

t  En  jnétaphysique,  on  déflnit  le  libre  arbitre  :  une  faculté  de  l'âme 
»  qui  se  détermine  à  une  chose  plutôt  qu'à  une  SiHire  ;  personnification 
•  de  l'activité  cérébrale  qui  est  viciecse,  étant  contraire  à  la  physiolo- 
»  gie.  »  (Art.  Arbitre.) 

Qu'est-ce  donc  que  M.  Littré  substitue  à  cette  personnification 
vicieuse  de  Factivité  cérébrale?  L'activité  cérébrale  elle-même. 

€  On  donne  le  nom  de  libre  arbitre  à  ct^  mode  de  la  pensée  ou 

>  activité  cérébrale  commun  à  toutes  les  facultés  de  l'âme,  qui  a  pour 

>  résultat  d'accomplir  telle  ou  telle  action....  »  (Art.  Arbitre.) 

Et  qu'est-ce  que  la  volonté?  «  La  volonté  est  une  action  cérébrale, 
V  et  le  dernier  état  du  désir  suscité  par  l'instinct  ou  par  l'esprit.  » 
(Art.  Volonté.) 

Or,  qu'est-ce  que  l'instinct?  «  C'est  un  mode  d'activité  cérébrale  ou 
»  penchant  intérieur  qui  porte  à  exécuter  un  acte  sans  avoir  notion  de 
»  son  but.  »  (Art.  Instinct.) 

Qu'est-ce  que  la  volition?  «  Terme  de  langage  psychologique 
»  employé  en  physiologie  pour  désigner  tout  phénomène  actif  de 
«  l'encéphale  qui  conduit  en  général  à  une  volonté.  »  (Art.  Volition.) 
C'est  «  la  propriété  qui  caractérise  mieux  qu'une  autre  l'animalité.  » 
(Art.  Volition.) 

De  même,  «  Vanimation  n'est  que  la  manifestation  des  actes  qui 
»  caractérisent  Vanimalilé,  i  (Art.  Animation.) 

Ainsi,  la  peuîiée,  les  plus  hautes  facultés  de  l'homme,  ne  sont  que  des 
fonctions  cérébrales;  ïâme  n'est  que  Vememble  des  fonctions  du  cen^eau 
et  de  la  moelle  épinière;  la  volition  canctérise  l'animalité,  et  le  libre 
arbitre  lui-môme  est  le  mode  d'activité  cérébrale  commun  à  tout  cela. 

Quoi!  direz- vous,  toutes  les  fois  qu'un  homme  sain  et  norma'ement 
organisé  a  voulu  et  fait,  ou  dit  une  chose,  n'aurait-il  pas  pu  en  vouloir 
une  autre?  Il  l'aurait  pu,  répond  M.  Littré,  «  mais  d'après  l'activité 
»  prépondérante  de  telle  ou  telle  de  ses  facultés  ou  fonctions  cérébrales 

>  autre  que  celle  qui  l'a  emporté,  j  (Art.  Arbitre,) 

Ce  qui  revient  à  dire  qu'il  aurait  pu  être  nécessité  auln'ment  qu'il  Ta 
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été,  puisqu'il  n'eût  pu  agir  autrement  qu'EMPORTÉ  par  l'activité /Jiypow- 
dérante  d'une  SiUlre  faculté  ou.  fonction  cérébrale. 

Mais,  avec  de  telles  doctrines,  que  devient  le  libre  arbitre  et  le  gou- 
vernement de  nous-mêmes?  M.  Taine  nous  répond  sans  hésiter  que 
€  NOTRE  ESPRIT  est  uno  MACHINE  Construite  aussi  mathématiquement 

>  qu'une  montre.  Si  tel  ressort  l'emporte,  il  accélère  ou  fausse  le  mou- 
»  vement  des  autres,  et  l'impression  qu'il  leur  communique  échappe  au 

>  gouvernement  de  notre  volonté,  parce  qu'elle  est  notre  volonté  même. 
»  L'impulsion  donnée  nous  emporte;  nous  allons  irrésistiblement  dans 
»  la  voie  tracée,  et  l'automate  spirituel  qui  fait  notre  être  ne  s'arrête 

>  plus  que  pour  se  briser.  »  (Essais  de  critique,  p.  339.) 

Et  encore  :  <c  Les  forces  qui  gouvernent  Vhomme  sont  semblables  à 
»  celles  qui  gouvernent  la  nature;  les  nécessités  qui  règlent  les  étals  sur- 
»  cessifs  de  sa  pensée  sont  égales  à  celles  qui  règlent  les  états  successifs 
j»  de  la  température,  La  critique  imite  la  physique.  »  (Les  Philos,  du 
XIX^  siècle,]).  145.) 

Au  reste,  le  fond  des  pensées  de  M.  Taine  sur  la  substance  môme  de 
l'âme  se  découvre  pleinement  dans  toute  la  discussion  qu'il  institue  à 
ce  sujet  contre  Maine  de  Biran  et  M.  Jouffroy.  Qu'on  en  juge  par  ce 
fragment.  Après  avoir  fait  dire  à  M.  Jouffroy  :  «  Il  y  a  donc  un  monde 
»  spirituel  distinct  du  monde  matériel,  et  dont  nous  apercevons  un  indi- 
»  vidu  dans  la  cause  qui  est  nous-mêmes,  »  M.  Taine  répond  pour  son 
compte  :  «  Notre  a^is  est  que  les  idées,  sensations,  résolutions,  sont  des 
»  tranches  ou  portions  interceptées  et  distinguées  dans  ce  tout  continu 
»  que  nous  appelons  nous-mêmes,  comme  le  seraient  des  portions  de 
»  planche  marquées  et  séparées  à  la  craie  dans  une  longue  planche,  i  (Le^ 
»  Philos,  du  XIX^  siècle,  p.  245.) 

Quant  à  M.  Renan,  il  parle  souvent  de  l'Ame,  comme  sans  cesse  il 
parle  de  Dieu  ;  il  chante  des  hymnes  à  Tame,  comme  il  en  chante  à 
Dieu;  mais,  en  réalité,  croit-il  à  l'existence  de  l'âme,  c'est-à-dire  croit-il 
que  l'âme  soit  une  substance  distincte  du  corps,  et  capable  de  lui  sur- 
vivre avec  sa  personnalité  et  sa  conscience  ?  Après  l'examen  attentif 
des  textes,  je  suis  resté  convaincu  du  contraire. 

J'ai  parié  des  contradictions  de  M.  Renan  :  c'est  là,  on  peut  le  dire, 
une  de  ses  habitudes  d'esprit  les  plus  familières,  et  ce  qui  caractérise 
sa  manière  de  penser  et  d'écrire.  Mais  nulle  part,  peut-être,  ses  con- 
tradictions ne  sont  plus  frappantes  ni  plus  flagrantes  que  sur  cette  haute 
question  de  Tûme.  A  prendre  isolément  plusieurs  des  propositions  de 
M.  Renan,  vous  le  croiriez  le  plus  spiritualiste  des  philosophes.  11  est 
telle  page  où  il  parle  solennellement,  j'allais  presque  dire  chaleureuse- 
ment, de  l'âme,  de  l'immortalité,  de  la  pensée  qui  sunit  à  la  matière. 
Et  toutefois,  si  vous  rapprochez  de  ces  textes  d'autres  textes  et  l'en- 
s 'mble  de  ses  doctrines,  ce  vain  et  ai>parent  spiritualisme  s'évanouit  : 
!a  substance  et  la  ^érité  do  l'Ame  disparaissent  :  l'âme  n'est  plus  qu'une 
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RÉSULTANTE  ;  et  il  ne  reste,  au  lieu  de  l'âme,  que  l'organisme,  duquel 
jaillissent,  comme  riiarmonie  d*un  concert,  tous  les  phénomènes  de  Fin- 
telligence  et  de  la  conscience.  Est-il  étonnant  que  H.  Renan,  avec  de 
telles  idées,  dise  qu'on  a  cessé  de  regarder  Vâme  comme  un  objet  de 
science  positive  ? 

Est-il  étonnant  encore  qu'il  regarde  le  matérialisme  comme  un  non- 
sens  plutôt  que  comme  une  erreur  1  tLe  matérialisme  voit  l'esprit  à  sa 

>  manière,  dit-il;  mais  cédant  à  une  timidité  déplacée,  il  recule  devant 
ï  les  formules  élevées.  »  (Revue  des  Denx'Mondes,  avril  1858,  p.  504.) 

Selon  M.  Renan,  ceux  que  Ton  a  appelés  miitérialistes,  et  qui  s'ap- 
pelaient ainsi  eux-mêmes  au  xviir  siècle,  et  qui  niaient  la  spiritualité, 
Timmortalité  de  l*âme,  <  étaient  les  vrais  spiritualistes.  ji  (Revue  des 
Deux-Mondes,  p.  502.) 

I^a  doctrine  qui  admet  Fàme  comme  une  substance  immatérielle  unie 
à  l'organisme  est,  selon  M.  Renan,  «  un  faux  spiritualisme,  qui  mérite- 

•  rait  bien  mieux  le  nom  de  matérialisme,  »  et  contre  lequel  «  les 
»  sciences  physiologiques  protesteront.  Elles  vous  diront  qu'elles  ne 
»  voient  point  le  moment  où  Tâme  telle  que  vous  l'entendez  vient 

>  s'ajouter  au  corps,  et  que  rien  d'expérimental  ne  leur  révèle  une 
j^  infusion.  »  Étrange  raison  !  C'est  par  la  même  raison  que  les  maté- 
rialistes du  siècle  dernier  niaient  l'ame,  parce  qu'ils  ne  l'avaient  jamais 
rencontrée  sous  leur  scalpel. 

€  La  matière,  dit  encore  M.  Renan,  est  une  condition  nécessaire  de 

>  la  pensée.  »  C'est  se  rapprocher  de  bien  près  de  la  parole  de  M.  Lit- 
tré  :  «  La  pensée  est  inhérente  à  la  substance  cérébrale.  » 

.  «  L'âme  n'a  rien  de  matériel,  dit  M.  Renan;  mais  elle  naît  à  pvopos 

*  de  la  matière.  >  (De  l'école  spiritualiste.  Revue  des  Deuœ-Mondes, 
t.  XIV,  p.  504.) 

Cet  à  propos  est  vraiment  singulier,  t  L'âme  n'a  rien  de  matériel.  » 
Bien,  si  vous  admettiez  en  même  temps  que  Fâme  est  une  substance, 
un  être  réel,  pouvant  subsister  indépendamment  de  la  matière. 
M.  Renan  n'admet  pas  cela  ;  car  il  repousse  «  l'ancienne  hypothèse  de 
»  deux  substances  accolées,  »  comme  il  dit,  c  pour  former  l'homme  ;  » 
cette  hypothèse,  selon  lui,  ne  doit  être  maintenue  que  «  pour  la  com- 
»  modité  du  langage.  »  Elle  est  vraie  «  si  l'on  entend  parler  de  deux 
1»  ordres  de  phénomènes;  »  mais  elle  est  fausse  si  on  l'entend  d'un 
»  NOUVEL  ÊTRE,  venant  s'adjoindre,  à  un  certain  moment  de  l'existence 
»  organique,  à  l'embryon,  qui  auparavant  ne  méritait  pas  le  nom 
»  d'homme.  »  (Revue  des  Deux-Mondes,  p.  504.) 

C'est  répéter  en  d'autres  termes  ce  qu'à  dit  M.  Littré  de  la  réunion 
SUPPOSÉE  de  Vâme  et  du  corps  chez  l'embryon.  (Art.  Animation.) 

Il  est  évident  que  ce  que  M.  Renan  repousse  ici,  ce  n'est  pas  l'opi- 
nion qui  précise  plus  ou  moins  le  moment  où  lïtme  est  unie  au  corps  : 
c'est  cette  union  même.  A  ses  yeux,  il  n'y  a  pas  dans  l'homme  deux 
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substances  distinctes,  mais  unies^  l'une  matérielle,  Tantre  spirituelle  : 
il  n'y  a  que  deiix  ordres  diiîérents  de  phénomènes.  L'âme,  t  la  non- 

>  science  de  l'individu,  »  n'est  €  qu'une  résultante.  » 

€  11  est  vrai,  dit  M.  Renan,  une  résultante  plus  réelle  que  la  cause 
B  qui  la  produit,  à  peu  près  comme  un  concert  n'existerait  pas  sans  les 

>  tubes  des  exécutants,  quoi  qu'il  soit  d'un  tout  autre  ordre.  »  (De  Vécole 
spiritualiste,  Revue  des  Deux-Mondes,  avril  1858,  p.  504.) 

Ainsi  Fâme,  pour  H.  Renan,  n'a  pas  une  autre  sorte  de  réalité  que 
les  sons  et  l'harmonie  d'un  concert. 

Mais  a-t-elle  plus  de  durée?  L'harmonie  subsiste-t-elle  quand  le  con- 
cert a  cessé?  L'âme,  résultante  de  l'organisme,  peut-elle  continuer  à 
exister,  quand  l'organisme  est  dissous? 

Celte  théorie  de  M.  Renan,  qui  fait  de  l'âme  une  sorte  d'harmonie  et 
de  la  conscience  une  résultante,  est  du  reste  bien  vieille  :  il  y  a  long- 
tem^ps  que  Simmias,  un  Béotien,  l'exposait  à  Socrate^  et  en  concluait 
que  l'âme  meurt  avec  le  corps.  Ce  qui  n'empêchait  pas  ce  Simmias 
d'appeler  l'âme  une  chose  divine,  exactement  comme  M.  Renan. 
€  L'harmonie  d'une  lyre,  disait-il,  est  quelque  chose  d'invisible,  d'im- 
»  matériel,  de  très-beau  et  de  divin...  Si  donc  notre  âme  n'est  qu'une 

>  espèce  d'harmonie,  il  est  évidemment  nécessaire  que  notre  âme, 

>  toute  devine  qu'elle  soit,  périsse  comme  les  autres  harmonies  qui 
»  consistent  dans  les  sons.  »  {Phédon.,  c.  xxvn.) 

Que  l'âme  meure  avec  le  corps,  c'est  en  effet,  comme  on  va  le  voir, 
pour  M.  Renan  comme  pour  MM.  Taine  et  Littré,  la  conclusion  forcée 
de  toute  leur  doctrine,  que  nous  venons  d'exposer. 


LA  VIE  FUTURE. 

Pascal  a  dit  :  «  L'immortalité  de  l'âme  est  une  chose  qui  nous  importe 
»  si  fort  et  qui  nous  touche  si  profondément,  qu'il  faut  avoir  perdu 
)  tout  sentiment  pour  rester  dans  l'indifférence  sur  ce  qui  en  est. 
>  Toutes  nos  pensées,  toutes  nos  actions  doivent  prendre  des  routes  si 
•  différentes,  selon  qu'il  y  a  des  biens  éternels  à  espérer  ou  non,  qu'il 
»  est  impossible  de  faire  une  démarche  avec  sens  et  avec  raison  qu'en 
]i  la  réglant  par  la  vue  de  ce  point,  qui  doit  être  notre  unique  affaire.  > 

Il  y  a  des  hommes,  iFfaut  le  reconnaître  avec  tristesse,  qui  ont  perdu 
le  grand  sentiment  dont  parle  Pascal.  Mais  ils  ont  toujours  été  en  petit 
nombre  :  l'humanité,  et  c'est  sa  gloire,  n'acceptera  jamais  l'indifférence 
sur  ces  suprêmes  intérêts;  un  noble  et  invincible  attrait  l'attachera 
toujours  à  l'espérance  d'une  vie  meilleure. 
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M.  Littré  est  malheureusement  de  ceux  qui  veulent  qu'on  écarte  à 
tout  prix  ces  grandes  questions  de  fin  derniôre  aussi  bien  que  les  ques- 
tions d'origine  :  toutefois,  il  est  si  impossible  de  les  supprimer,  que 
lui-même,  par  une  contradiction  flagrante,  mais  nécessaire,  avec  le 
principe  de  toute  sa  philosophie ,  a  par  le  fait  une  opinion  arrêtée 
sur  la  fin  de  l'homme,  comme  il  en  a  une,  nous  l'avons  vu,  sur  son 
origine. 

La- vie  future,  M.  Littré  la  nie,  comme  il  nie  l'Ame,  comme  il  nie 
Dieu  :  <  L'opinion  concernant  la  perpétuité  des  individus  après  la  mort, 
»  quels  que  soient  les  préjugés  ordinaires  là-dessus,  ne  fait  pas  partie 

>  intégrante  de  l'idée  religieuse... 

•  Cette  croyance,  qui  pouvait  être  vraie,  ne  s'est  pas  trouvée  telle.  » 
c  La  science  n'a  pu  constater  un  fait  quelconque  de  vie  après  la 

>  mort.   Tel  est  le  résultat  de  la  longue  critique  que  la  science  a 

>  exercée.  »  (Conservation,  Révolution,  Positivisme,  p.  123.) 

M.  Littré  \a  bien  plus  loin  :  la  doctrine  du  christianisme  sur  la  vie 
future,  sur  l'immortalité  de  Tâme,  et  les  récompenses  promises  à  la 
vertu,  entravent,  selon  lui,  rhumanité  dans  sa  marche,  brisent  les  liens 
sociaux;  et  inviter  les  hommes  à  travailler  à  leur  salut,  c'est  les  jeter 
dans  le  plus  complet  système  d'égoisme  qui  ait  jamais  été  organisé. 

Voici  les  textes  mêmes  de  M.  Littré.  Rien  de  plus  contraire,  selon 
lui,  au  sentiment  moral ,  que  «  ces  jouissances  infinies  tant  en  prix 
»  qu'en  durée  qui  étaient  promises  aux  fidèles.  Jamais,  dit-il,  un  si 

>  complet  système  d'égolsme  n'avait  été  organisé  dans  le  monde;  • 
les  effets  d'une  tel'e  direction  auraient  été  désastreux,  et  «  l'aspiration 

>  au  salut  aurait  brisé  les  liens  sociaux.  >  (Ihid,,  p.  291.)  —  Que  l'hu- 
manité repousse  cette  doctrine,  et  alors  c  elle  s'avance,  épurant  la 
c  morale  entravée  par  la  préoccupation  égoïste  du  salut  individuel.  • 
{Ibid.,  p.  327-328  ) 

Et  les  morts,  se  demande  M.  Littré,  que  deviennent-ils?  —  Il  ne  leur 
reste  plus  qu'une  existence  idéale  dans  notre  souvenir.  Leur  perte  est 
douloureuse;  mais  «  à  ceci  nul  remède;  il  faut  laisser  saigner  la  plaie 
»  et  couler  les  larmes.  Mais  quand  l'amertume  s'est  un  peu  dissipée, 
»  quand  le  temps  a  produit  sa  cicatrice,  alors  il  faut  rappeler  par  tous 
»  les  moyens  le  souvenir  de  nos  morts  bien-aimés,  vivre  fréquemment 
»  avec  eux,  et  les  contempler  dans  cette  existence  idéale  qui  les  présente 
ï  à  notre  mémoire.  »  (lUd.,  p.  303-304.) 

M.  Renan  parle,  lui,  d'immortalité  ;  il  écrit  en  toutes  lettres  :  «  L'âme 
»  est  immortelle.  »  Mais,  selon  son  usage  de  conserver  les  mots  en 
niant  les  choses,  en  même  temps  qu'il  affirme  l'immortalité,  il  la  nie; 
il  élève  des  théories  qui  ne  peuvent  la  laisser  subsister.  Je  ne  sache 
rien  de  plus  pénible  que  ce  mélange  d'indignation  et  de  pitié  qu'on 
éprouve,  quand  on  rencontre,  chez  M.  Renan,  les  expressions  contra- 
dictoires de  sa  pensée  sur  la  vie  future,  ((uarid  on  voit  là,  dans  cette 
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âme,  la  lutte  des  nobles  sentiments  et  des  bons  souvenirs  contre  les 
formules  destructives  de  l'immortalité,  auxquelles  ils  se  laisse  entraîner, 
je  voudrais  pouvoir  dire,  malgré  lui-même. 

Si  Ton  veut  savoir  ce  qu'il  entend  par  ces  grands  mots,  l'âme  et  Tim- 
mortalité,  les  pages  qui  terminent  sa  préface  de  Job  ne  laissent  malheu- 
reusement pas  de  doute  sur  ce  point.  La  personnalité  ne  survivra  pas 
à  rhomme.  Il  y  a  des  hommes  qui  mourront  tout  entiers  ;  et  les  autres 
ne  vivront  que  dans  leurs  œuvres.  Ce  n'est  pas  l'Ame  de  Pindividu, 
avec  sa  personnalité  et  sa  conscience,  qui  survivra  :  ce  ne  sont  que  les 
œuvres.  Voilà  la  vraie  pensée  et  le  dernier  mot  de  M.  Renan  sur  cette 
question  suprême. 

«  Le  sage  sera  immortel,  car  ses  œuvres  vivront  dans  le  triomphe 
»  définitif  de  la  justice,  résumé  de  l'œuvre  divine  qui  s*accomplit  par 
»  rhnmanité. 

»  L'homme  méchant,  sot,  ou  frivole,  mourra  tout  entier,  en  ce  sons 
»  qu'il  ne  laissera  rien  dans  le  résultai  général  du  travail  de  son 
>  espèce.  >  (Le  Livre  de  Job,  préf.,  p.  xc-xci.) 

Qu'est-ce  que  le  résumé  de  l'œuvre  divine  qui  s'accomplit  par  l'huma- 
nité, et  dans  lequel  vivront  les  œuvres  du  sage,  non  sa  personne  ?  Est-ce 
là  rimmortahté  véritable  à  laquelle  aspire  l'humanité?...  Et  l'homme 
qui  n'aura  pas  été  sage,  l'homme  méchant,  le  sot  qui  n'aura  pas  été 
méchant,  le  pauvre  sauvage,  qui  peut-être  aura  été  bon,  qu'en  fait 
M.  Renan?  Rien  ne  l'embarrasse. 

i  Je  ne  vois  pas  de  raison,  dit-il,  pour  qu'un  Papou  soit  immortel.  » 
{Bévue  des  Deux-Mondes,  jamier  1860,  p.  378.) 

Enfin,  exprimant  toute  sa  pensée  :  «  Les  œuvees,  »  les  œuvres,  pas 
l'âme,  pas  la  personne,  «  échappent  seules  à  la  caducité  universelle, 
»  car  seules  elles  comptent  dans  la  somme  des  choses  acquises.  » 
(Job,  préf.,  p.xci.) 

D'autre  immortalité,  M.  Renan  n'en  connaît  pas. 

J'ai  parlé  de  la  lutte  qu'on  découvre  avec  tristesse,  chez  M.  Renan, 
entre  les  souvenirs  qui  lui  restent  et  ses  théories  chimériques.  La  der- 
nière page  de  son  discours  d'ouverture  au  collège  de  France  porte 
particulièrement  la  trace  de  ces  émotions  contraires.  Là  d'abord,  sur 
le  ton  d'un  esprit  enivré  qui  s'exalte,  M.  Renan  se  met  à  prédire 
l'avenir  de  la  science,  prédiction  qui  se  termine  par  cette  phrase  fami- 
lière à  sa  plume  :  «  En  tout  nous  poursuivrons  la  nuance,  la  finesse 
»  au  lieu  du  dogmatisme,  le  relatif  au  lieu  de  l'absolu;  voilà,  suivant 
»  moi,  l'avenir,  si  l'avenir  est  au  progrès.  »  (Job,  p.  28.)  La  finesse! 
mais  x  qui  sait,  dit  M.  Renan  lui-môme,  si  \fi  finesse  d'esprit  ne  ron- 
»  siste  pas  à  s'abstenir  de  conclure!  »  (Averroé's,  p.  x.)  Aussi  tout  à 
coup  le  doute  s'empare  de  lui,  et  il  se  demande  quelle  sera  la  conclu- 
sion de  tout  ce  grand  travail  scientifique,  le  fruit  de  toutes  ces  longues 
recherches.  Certes,  le  résultat  entrevu  esl  peu  encourageant.  Il  est 
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triste  de  voir  tout  cet  enivrement  factice  aboutir  aux  incertitudes  déses- 
pérantes que  les  tiiéories  philosophiques  de  M.  Renan  lui  laissent  sur 
la  vie  future.  Celle  vie  lui  échappe,  il  le  sent. 

«  Arrivera-t-on  à  une  vue  plus  certaine  de  la  destinée  do  rhomine 
»  et  de  ses  rapports  avec  rinfini?....  Saurons-nous  plus  clairement  la 
»  loi  do  l'origine  des  ôtres,  la  nature  de  la  conscience,  ce  qu*est  la  vie 
»  et  la  personnalité?  Le  monde,  sans  revenir  à  la  crédulité,  et  tout  en 
>  persistant  dans  sa  voie  de  philosophie  positive,  retrouvera-t-il  la  joie, 
»  l'ardeur,  l'espérance,  les  longues  pensées?  Vaudra-t-il  encore  un 
»  jour  la  peine  de  vivre,  et  Vhomme  qui  croit  au  devoir  trouvera-t-il  dans 
»  le  devoir  sa  récompense?,,.  Je  l'ignore.  »  (Discours  d'ouverture.) 

Et  moi,  je  le  demande  h  mon  tour  :  était-il  possible  de  révéler  plus 
tristement  à  toute  cette  jeunesse  qui  Técoutait  l'inanité  de  toutes  ses 
théories  et  le  vide  de  son  âme?  C'était  aussi  bien  mal  déguiser  sa  tris- 
tesse que  d'ajouter  avec  une  msouciance  apparente  :  a  Si  la  vérité  est 
D  triste,  nous  aurons  pour  consolation  de  l'avoir  trouvée  selon  les 
>>  règles,  >^  [Discours  d'ouverture.) 

«  Ceux-là  seuls  arrivent  à  trouver  le  secret  de  la  vie,  qui  savent 
»  étouffer  leur  tristesse  intérieure,  et  se  passer  d'espérances...  »  {Le 
Livre  de  Job,  préf.,  p.  Lxxxviiï.) 


M.  Renan  a  traduit  «  un  petit  poëme  fort  curieux,  d  dit-il,  de 
M.  Feuerbach,  sur  la  mort.  H  trouve  que  «jamais  on  n'a  chanté  la  mort 
^)  d'aussi  bonne  humeur.  »  On  y  lit  : 

«  Franchement,  je  ne  désire  point  rencontrer  dans  la  sphère  des 
»  ombres  Socrate,  saint  Augustin  et  tant  d'autres  héros.  Je  préfère  me' 
»  plonger  dans  le  néant.  La  pensée  et  l'action  de  la  vie  ont  fini  par  me 
y>  fatiguer  :  laissez-moi  dormir. 

»  Je  descends  dans  le  néant,  et  par  là  un  autre  homme  va  monter. 
1  0  vous,  chors  petits  enfants,  qui  entrez  après  nous  dans  le  monde  des 
»  vivants,  vous  êtes  comme  des  fleurs  qui  croissez  sur  des  tom- 
»  beaux,  etc.  »  {Liberté  de  penser,  t.  VI,  p.  348.)  Le  poëme  finit  par  ces 
mots  :  Vive  la  mort!  Adorez  la  mort! 

Toutes  ces  consolations  de  M.  Feuerbach  s'adressent  juste  à  ceux  qui 
pensent,  comme  M.  Renan,  que  t  ceux-là  seuls  arrivent  à  trouver  le 
V  secret  de  la  vie,  qui  savent  étouffer  leur  tristesse  intérieure,  et  se 
»  passer  d'espérances.  » 


Se  passer  d'espérances  !  Voilà  donc  définitivement  où  vous  voulez, 
à  travers  un  enchaînement  de  négations  mélancoliques  et  mystiques, 
attirer  les  jeunes  esprits  !  Voilà  les  rives  heureuses  et  le  ciel  étoile  où 
vous  les  menez,  avec  votre  poésie  entrelacée  d'érudition  :  au  doute,  à 
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ce  nuage  fuyant,  à  cette  froide  caverne,  au  doute  sans  fond,  sans  attrait, 
sans  espoir  f  Je  l'avoue,  j'ai  pitié  ;  mais  je  n'ai  pas  peur.  Ah  !  l'humanité 
ne  vous  suivra  pas!  Dans  ses  jours  de  défaillance,  elle  veut  hien  quel- 
quefois qu'on  remplace  une  croyance  par  une  croyance  plus  commode; 
mais  se  donner  tant  de  peine  pour  se  procurer  tant  de  tristesse,  passer 
par  l'érudition  pour  aboutir  au  vide,  entreprendre  un  si  pénible  voyage 
pour  aborder  à  une  île  déserte.  Non  t  Vous  avez  beau  être  le  Robinson 
de  cette  île,  et  vous  y  dresser  une  maison  de  bois  que  vous  appelez  la 
critique,  l'orner,  larmer,  l'embellir,  la  peupler  de  vos  imaginations, 
vous  y  vivrez  seul  ;  et,  après  quelques  années,  lorsque  vous  aurez  par- 
couru votre  île  dans  tous  les  sens  pour  y  découvrir  des  nuances  de 
beauté  dont  vous  serez  le  seul  admirateur,  et  vous  y  faire  un  dis- 
ciple, —  car  tous  les  adolescents  s'amusent  de  l'histoire  de  Robinson, 
nul  ne  voudrait  être  de  sa  compagnie,  —  alors  vous  accepterez  la 
moindre  petite  nacelle  qui  vous  ramènera  à  votre  pays,  à  la  terre  ferme, 
où  l'on  croit,  où  Ton  vit  :  non,  je  ne  crains  point  l'émigration  du  genre 
humain  vers  votre  île;  mais  je  crains  des  naufrages  sur  ses  bords,  et 
c'est  mon  métier  d'avertir  les  imprudents. 


M.  Taine  aussi  sait  se  passer  d'espérances  ;  et  je  dois  dire  que  rien  ne 
fait  plus  mal  à  l'âme  que  de  lire,  dans  son  chapitre  sur  M.  Jouffroy,  les 
plaisanteries  qu'il  se  permet  en  un  tel  sujet. 

Raisonnant  des  animaux  comme  de  l'homme,  il  essaye  de  prouver 
que  les  arguments  de  la  philosophie  spiritualiste,  pour  démontrer  l'im- 
mortalité de  l'âme,  concluent  pour  Vimmortaîitè  du  bœuf,  et  il  s'égaie 
alors  sur  les  petits  veaux  de  la  vie  future.  (Philos,  franc.,  p.  268.) 

M.  Jouiïroy,  pour  démontrer  l'immortalité  de  l'âme,  avait  posé  ce 
principe  :  t  La  nature  d'un  être  indique  sa  destinée.»  —  t  Cette  propo- 
»  sition,  reprend  M.  Taine,  est  générale  pour  M.  Jouffroy;  elle  s'appli- 
»  que,  dans  son  raisonnement,  au  bœuf  aussi  bien  qu'à  l'homme.  Or, 
)  la  nature  du  bœuf  est  de  vivre  quinze  ans  et  de  se  reproduire  ;  donc 
»  la  destinée  du  bœuf  est  de  vivre  quinze  ans  et  de  se  reproduire.  Mais 
»  sa  condition  présente  l'en  empêche  :  l'homme  le  coupe  à  six  mois  et 

>  le  mangea  trois  ans.  Donc  le  bœuf  dont  j'ai  mangé  hier  renaîtra  dans 
»  un  autre  monde,  y  vivra  douze  ans  encore  et  y  fera  des  veaux.  • 
Ainsi,  dit  M.  Taine,  c  rappelons-nous  le  sens  des  mots,  et  nous  verrons 

>  périr  le  raisonnement  de  M.  Jouffroy  avec  l'immortalité  du  bœuf  et 
»  les  petits  veaux  de  la  vie  future.  »  {Philosophie  française,  p.  268.) 

C'est  dans  ces  termes  qu'il  discute  avec  M.  Jouffroy,  avec  l'homme 
qui  avait  du  moins  pris  au  sérieux  les  questions  sérieuses,  sans  que  les 
angoisses  de  cette  âme  à  la  recherche  de  la  vérité  lui  inspirent  le 
respect. 


f 
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M.  Jouffroy  avait  écrit  :  <  Tout  être  a  une  fin,  un  but.  >  Voici  com- 
ment M.  T§ine  croit  pouvoir  le  réfuter  : 
«  Gela  signifie  :  en  créant  un  être,  Dieu  a  eu  quelque  but  en  vue.  Je 

>  n'en  sais  rien^  ni  vous  non  plus.  Nous  ne  sommes  pas  ses  confidents. 
9  II  faut  une  témérité  de  théologien  pour  lui  prêter  des  habitudes  d'ar- 

>  chitecte.  >  {Les  Philos.,  p.  273.)  Et  plus  loin  :  «  J'ai  beau  disséquer  des 

>  moutons  ;  je  ne  découvre  pas  ce  que  Dieu  avait  en  vue  en  créant  des 
1  moutons...  et  si  le  soleil  est  fabriqué  pour  éclairer  Thomme,  leshahi- 

>  tants  du  soleil,  qui  sont  en  bon  lieu  pour  observer  sa  nature,  n'ont 
»  pas  encore  découvert  sa  fin.  >  {Les  Philos.,  p.  274.) 

Cette  légèreté  n'est  rien  à  côté  de  celle  que  voici  :  il  s'agit  des  invin- 
cibles aspirations  à  la  vie  future  déposées  par  Dieu  dans  nos  âmes  : 
«  Quelle  biiarfe  preuve  de  l'immortalité,  s^écrie-t-il,  que  les  révoltes 
»  de  notre  cœur!  Combien  plus  bizarre  encore,  si  l'on  remarque... 
»  que  quatre-vingt-dix-neuf  hommes  sur  cent  se  résignent!  »  {Ibid., 
p.  269.) 

Il  me  semble  encore  entendre  M.  Feuerbach,  dans  son  poème  de 
la  mort,  s'écrier  :  «  Que  signifie  le  mot  :  Tu  mourras?  II  signifie  : 
»  Tu  perdras  ton  égdité.  Égoïste,  allez  vous  défaire  de  votre  maladie.  » 


Que  veulent  donc  ces  hommes,  conspirant  ainsi  tous  trois  contre  les 
espérances  les  plus  chères  de  l'humanité,  portant  des  coups  sur  les 
nobles  croyances  :  Tun  d'une  main  froide,  sans  une  émotion,  sans  un 
regret;  l'autre  avec  un  rire  amer  et  moqueur;  l'autre  enfin  avec  un 
mysticisme  inquiet,  et  nous  présentant,  au  lieu  des  réalités  immortelles 
qu'il  nous  arrache,  le  néant  embelli  «paF  des  phrases? 


VI 

LE  BIEN  ET  LE  MAL. 

C'est  sur  cette  fondamentale  question  du  bien  et  du  mal  que  les 
conséquences  des  erreurs  que  nous  venons  de  dévoiler  sont  redou- 
tables. C'est  ici  surtout  qu'on  sent  l'odieuse  inanité  de  ces  paroles  de 
M.  Renan  :  que  la  qualité  des  doctrines  importe  peu;  que  le  penseur 
s*élève  à  une  hauteur  où  toute  conséquence  mauvaise  est  bannie;  que 
le  peuple  est  protégé  par  son  ignorance  \  que  la  pensée  pure  est 
inoffensive. 

Non,  les  doctrines  ont  leurs  conséquences,  indépendantes  de  toute 
bonne  foi;  et  celles  qui  découlent  inévitablement  de  tout  système 
d'athéisme  ou  de  panthéisme,  du  matérialisme  et  du  fatalisme^  sont  le 
renversement  de  toute  morale. 
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Quand  les  dogmes  de  Dieu  et  de  la  Providence,  de  l'àme,  de  la 
liberté  morale  et  de  la  vie  future  sont  renversés,  la  distinction  fonda- 
mentale entre  le  bien  et  le  mal  ne  peut  être  solidement  maintenue. 
Quelle  morale  est  possible  quand  les  bases  et  la  sanction  de  toute 
morale  sont  ruinées? 

On  ne  bâtit  pas  en  Tair  la  morale,  on  ne  refrène  pas  les  passions 
avec  des  mots. 

Voilà  pourquoi  nous  appelons  les  doctrines  que  nous  avons  signalées 
ici  immorales  et  antisociales. 

Certes,  les  écrivains  dont  nous  nous  occupons  n*a\ouent  pas  de 
telles  conséquences  :  qu'importe,  si  leurs  doctrines  les  contiennent? 

Leibnitz  a  écrit  ces  graves  paroles  :  «  Ceux  qui  se  croient  déchargés 

>  de  l'importune  crainte  d*une  providence  surveillante  et  d'un  avenir 
»  menaçant  lâchent  la  bride  à  leurs  passions,  et  tournent  leur  esprit 
»  à  séduire  et  à  corrompre  les  autres;  »  et  Leibnitz  ajoute  :  «  Et  s'ils 
»  sont  ambitieux  et  d'un  caractère  un  peu  dur,  ils  seront  capables 
»  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  terre,  et  j'en  ai  connu  de 
»  cette  trempe.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je  n'entends  faire  aucune  application 
de  ces  paroles  aux  hommes  dont  je  parle  :  leur  caractère  personnel 
n'est  pas  en  cause.  Il  ne  s'agit  que  des  doctrines  et  des  conséquences 
logiques  des  doctrines.  Eh  bien  !  je  dis  que  ces  doctrines  ruinent  par 
le  fondement  Tessentielle  distinction  entre  le  bien  et  le  mal. 

Ici  encore  nous  rencontrons  les  mots  et  non  les  choses,  toujours  la 
contradiction  sophistique  entre  le  langage  et  le  fond  des  théories. 

M.  Littré  parle  de  morale  :  sa  philosophie  même  promet  au  monde 
une  morale  plus  parfaite  que  celle  Hu  christianisme. 

En  effet,  selon  M.  Littré,  la  morale  chrétienne,  qui  promet  le  ciel 
ai)rès  la  vie,  repose  sur  la  même  base  que  la  morale  des  matérialisles  et 
des  athées.  <  La  conséquence  directe  et  vraie  de  l'athéisme,  dit-il,  c'est 
»  la  morale  de  Tintérôt  personnel.  Cette  morale  est  aussi  celle  des 
»  théologies  proposant  une  récompense  infinie  au  lidèle  et  une  puni- 
»  tion  infinie  à  Tinfidèle.  >  {Paroles  de  philosophie  posWrc,  p.  31.)  Et 
ailleurs  :  t  Ceux-ci  —  les  m^atérialistes  —  disent  :  Fais  bien,  car  c'est 
»  ton  intérêt  dans  cette  vie.  La  théologie  dit  :  Fais  bien,  car  c'est  ton 

>  intérêt  dans  une  autre  vie.  La  parité  est  manifeste.  >  (Conservation, 
p.  292.) 

A  cette  mofale,  M.  Littré  prétend  donner  une  base  nouvelle  et  meil- 
leure :  à  régoïsme  de  la  charité  chrétienne,  il  veut  substituer  Valtruisme. 
C'est  le  nom  qu'il  a  inventé.  <  Le  point  cardinal  de  l'évolution  >  —  du 
progrès  moral  —  dit-il,  «  est  que,  la  préoccupation  toute  personnelle 

>  du  salut  étant  écartée...  les  penchants  a//rM«/«...  deviennent  l'objet 
»  d'une  culture  directe.  »  (Paroles  de  philos,  positive,  p.  49.) 

Vainement  tout  ce  qui  est  chrétien  sur  la  terre  professc-t-il  que 
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raïuour  des  homiiies  aussi  bien  que  l'amour  de  Dieu  est  io  fondement 
de  la  morale  chrétienne.  Vainement  tous  les  disciples  de  Jésus-CJirist 
redisent-ils  avec  l'apôtre  de  la  charité  :  t  Nous  savons  que  nous  avons 
1  été  transportés  de  la  mort  à  la  vie^  parce  que  nous  aimons  nos  frères.  » 
A  tout  cela^  à  la  charité^  M.  Littré  substitue  Valtruisnie. 

La  première  atteinte  que  le  système  de  M.  Littré  porte  ù  la  morale, 
c'est  qu*il  la  mutile  :  les  devoirs  de  Thomme  envers  Dieu  et  les  devoirs 
de  l'homme  envers  lui-môme  n'ont  point  de  place  dans  la  morale  de 
^altruisme. 

Une  autre  irréparable  atteinte^  c'est  que  cette  nouvelle  morale  n'a  ni 
base  ni  sanction;  c'est  une  loi  qui  n'est  ni  imposée,  ni  récompensée,  ni 
vengée  par  aucun  législateur.  Qu'est-ce  que  cette  obligation  illusoire 
qu'on  peut  impunément  fouler  aux  pieds  ? 

Une  troisième  atteinte  encore  plus  fondamentale,  c  est  que,  dans  le 
système  philosophique  de  M.  Littré,  l'obligation  morale  pour  l'homme 
est  impossible.  L'obligation,  en  effet,  suppose  la  liberté.  Or,  nous  l'a- 
vons vu,  les  doctrines  de  M.  Littré  détruisent  le  hbre  arbitre,  et  ne 
mettent  à  la  place  que  l'impulsion  prépondérante  de  telle  ou  telle  partie 
du  cerveau.  Fatale  doctrine  qui,  bon  gré  mal  gré,  amnistie  tous  les 
crimes. 

L'altruisme,  introduit  par  M.  Littré,  amélioréra-t-il  les  choses? 

Qu'est-ce  que  Valtruisme  ?  Je  laisse  l'étrange  difformité  du  mot,  je  vais 
à  la  chose.  Quelle  est  sa  valeur  morale?  Je  cherche,  et  je  trouve  qu'en 
physiologie  c  l'attriùsme  désigne  un  ensemble  de  penchants  au  d'instincts.  » 
{Dict.,  art.  Altruisme.) 

Je  cherche  le  mot  instinct,  et  je  vois  que  Tiustinct  est  €  un  mode  d'ac- 
»  tivité  cérébrale,  »  (Art.  Instinct.) 

Où  est  la  liberté  morale?  Je  ne  la  trouve  pas. 

Mais  je  trouve  que  «  des  fatalités  rigoureuses  font  le  monde  ce  qu'il 
>  est  1  {Paroles  de  philos,  posit.,  p.  18),  et  que  «  l'histoire  est  un  déve- 
»  loppement  déterminé  par  les  conditions  de  la  nature  cérébrale  de 
»  l'homme  et  par  la  manière  d'être  du  monde.  »  {Ibid.,  p.  15.) 

Voilà  cette  morale  nouvelle,  qui  repose,  en  l'absence  de  l'àme,  du  libre 
arbitre  et  de  la  charité,  sur  la  base  matérialiste  de  l'activité  cérébrale 
et  de  Valtruisme. 

M.  Littré  soutient  d'ailleurs  t  le  caractère  essentiellement  relatif  de 
»  toutes  les  conceptions  humaines,  môme  de  celles  qu'on  regarde 
*  comme  étant  les  plus  absolues.  »  {Conservation,  p.  10.)  Et  il  va  jus- 
qu'à affirmer  que  c'est  l'humanité  elle-même  qui  modèle  à  son  gré 
VidéaL  (Consenation,  286.) 

Je  reconnais  qu'en  cela  M.  Littré  est  très-conséquent  avec  l'ensemble 
de  sa  doctrine.  Mais,  avec  ces  principes,  y  a-t-il,  peut-il  y  avoir  une 
différence  essentielle  entre  le  bien  et  le  mal? 

Au  surplus,  cette  morale  de  l'altruisme,  d'après  les  définitions  de 
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M.  Littré^  est  à  la  portée  des  animaux  eux-mêmes,  a  En  physiologie^ 
)>  dit-il,  ce  tet'ffte  désigne  tin  ensemble  de  pencfiants  et  d'instincts.  » 
Et  quelques  lignes  plus  bas,  je  lis  :  «  Ces  penchants  existent  non- 
»  seulement  chez  Thomme,  mais  dans  beaucoup  d'espèces  animales, 
9  ainsi  que  Gall  l'a  démontré  physiologiquement.  »  (Art.  AUndsine.) 
La  seule  cause  pour  laquelle  les  animaux,  qui  ont  une  raison  réelle 
(art.  Raison)  et  des  penchants  altruistes,  n'ont  pas  de  morale  comme 
rhomme,  c'est  que  Vabstraction  leur  manque. 

Voilà  oh  Fon  arrive  quand  on  donne  pour  base  à  la  morale  un  ensemble 
d'insUncis. 


Nous  trouvons  dans  M.  Renan  les  mêmes  atteintes  à  la  morale 
étemelle. 

M.  Renan  nie  le  Dieu  créateur,  le  Dieu  providence  de  ITiomme  et  du 
inonde.  La  morale  n'est  donc  pas  et  ne  peut  pas  être  pour  lui  la  loi 
étemelle  que  Dieu,  qui  est  Tordre,  la  raison  et  la  justice  absolus, 
prescrit  à  sa  créature. 

Concevoir  la  morale  comme  l»  loi  éternelUe  d'un  Dieu,  c'est  là,  selon 
M.  Renan,  la  façon  la  plus  mesquine  de  concevoir  le  bien.  Plier  sous  la 
volonté  de  Dieu,  c'est  pour  l'homme  «ti^  sujétion  humiliante. 

«  L'ascétisme  chrétien,  dil-il,  conçut  le  bien  sous  sa  forme  la  plm 
»  mesquine.  Le  bien  fut  pour  lui  la  réalisation  de  la  volonté  d'un  être 
»  supérieur^  une  sorte  de  sujétion  humiliante  pour  la  dignité  humaine.  » 
{Liberté  de  penser^  t.  IV,  p.  136.) 

Et  attendre  une  justice  divine  qui  récompense  l'individu  selon  ses 
œuvres,  c'est  là  iine  erreur  où  est  tombé  le  bon  sens  superficiel  de  tous 
les  âges,  mais  que  la  philosophie  doit  dissiper.  «  Au  delà  de  cette  justice 
»  chimérique  que  le  bon  sens  supurficiel  de  tous  les  âges  a  voulu  retrouver 
»  dans  le  gouvernement  de  l'univers,  nous  apercevons  des  lois  et  une 
»  direction  bien  plus  hautes.  »  {Job,  introduction,  p.  lxxxix.) 

La  notion  vraie  de  la  morale  est  détruite  par  M.  Renan,  aufsi  bien 
que  la  vraie  notion  de  Dieu.  La  morale  que  lui  inspire  son  panthéisme, 
vague  et  indécise,  n'a  ni  base  ni  sanction.  Il  nie  toute  notion  absolue 
du  bien  et  du  mal,  trouve  à  tout  sa  raison  d'être,  place  le  bel  esprit  sur 
la  même  ligne  que  la  vertu,  en  un  mot,  fausse  toute  conscience. 

Voici  quelques-unes  des  maximes  qui  résument  et  caractérisent  sa 
théorie,  et  ruinent  d'avance  toutes  ses  protestations  : 

«  Les  choses  intellectuelles  sont  toutes  également  saintes.  »  (Liberté, 
t.  IV,  p.  136.)  Et  ailleurs  :  «  Une  belle  pensée  vaut  une  belle  action; 
»  une  vie  de  science  vaut  une  vie  de  vertu.  »  {Revue  des  Deu^-MondeSj 
janvier  1860,  p.  381.) 

M.  Renan  va  plus  loin  encore;  il  écrit  :  «  L'homme  fait  la  sainteté  de 
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ce  qu'il  croit  comme  la  beauté  de  ce  qu'il  aime.  »  {Revue  des  Deux-Mondes, 
octobre  1862,  p.  938.) 

M.  Taine  a  dit  de  môme  :  «  Avec  d'autres  mœurs,  il  y  avait  là  une 
»  autre  morale.  H  y  en  a  eu  une  pour  chaque  siècle^  chaque  race  et 
»  chaque  ciel.  J'entends  par  là  que  le  modèle  idéal  varie  avec  les  circon- 
»  stances  qui  !e  façonnent,  »  {Ibd.,  15  octobre  1862.) 

Ainsi,  le  modèle  idéal,  c'est-à-dire  le  bien  et  le  mal  on  soi,  n'a  rien 
d'absolu  :  les  circonstances  le  façonnent  (M.  Taine);  l'humanité  le 
modèle  {M,  Littré);  l'homme  \efait  (M.  Renan). 

L'homme  se  fait  donc  à  lui-même  son  idéal  de  morale,  et  la  morale 
varie  selon  les  circonstances.  Mais  se  peut-il  concevoir  de  plus  dange- 
reuses atteintes  au  sens  moral  que  ce  déplorable  langage?  Pour  moi, 
j'aime  mieux  niille  fois  les  négations  les  plus  grossières  que  ces  sophis- 
mes  qui,  sur  le  bien  et  le  mal,  corrompent  les  vraies  notions  des 
choses,  et  dissolvent  les  conscience ^. 

Ainsi,  les  choses  ne  sont  pas  saintes  ou  bonnes  en  elle-mémes,  c'est 
l'homme  qui  les  fait  bonnes  ou  saintes.  M.  Renan  appelle  cela  de 
rétendue  d'esprit;  j^.  n'y  vois  que  la  triste  conséquence  de  ces  con- 
ceptions panihéisliques  qui  prociamont  l'identité  fondamentale  des 
choses,  ou  ne  conçoivent  Dieu  que  comme  une  simple  catégorie, 
comme  un  vague  idéal  que  V intelligence  humaine  modèle  à  son  gré, 
?elon  l'expression  de  M.  Littré,  ou  qui  varie  avec  les  circonstances, 
comme  dit  M.  Taine.  C'est  la  négation  formelle  do  toute  distinction 
fondamentale,  essentielle,  entre  le  bien  et  le  mal. 

Voici,  chez  M.  Renan,  de  nouvelle^  applications  de  ces  principes: 

€  Il  y  a,  je  le  sais,  dans  l'hoiame  des  instincts  faibles,  humbles , 
ï  féminins...  Ces  instincts  étant  de  la  nature  humaine,  il  ne  faut  pas 
î)  les  blâmer.  »  {Liberté,  t.  IV,  p.  132.)  «  L'humanité  a  tout  fait,  et  tout 
•  bienfait.  »  (Ibid.,  t.  VI,  p.  316.) 

a  La  vérité,  aux  \;enx  de  la  p/iilosophie,  n  étant  jamais  qu'aune  forme 
»  plus  ou  moins  avancée,  mais  toujours  incomplète,  le  penseur...  veut 
»  qu'on  se  prête  aux  modifications  successives  amenées  par  le  temps... 

»  qu'on  sache  expliquer  son  passé  au  sons  nouveau Qu'wn  philo- 

»  aophe...  use  plusieurs  Sf/stèmes,  cela  na  rien  de  contradictoire;  cela  lui 
»  fait  honneur.  »  {Ibid.,  t.  I,  p.  5^12.) 

Commode  scepticisme  qui  aboutit  à  une  pratique  plus  commode 
encore,  qui  permet  en  toutes  choses,  en  politique  comme  en  philoso- 
phie, toutes  les  versatilités  de  caractère  et  de  conduite  :  c'est  ce, que 
M.  Renan  appelle  expliquer  son  passé  au  sens  nouveau,  habileté,  selon 
lui,  lort  honorable. 

M.  Renan  convient  lui-même  de  la  faiblesse  de  sa  morale  ;  mais  la 
raison  qu'il  en  donne  est  étrange  :  a  On  nous  blâme  de  n'être  pas 
>  plus  sévères  pour  le  mal...  C'est  par  amour  du  beau  et  du  bien  que 
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»  nous  somiiies  si  tbnides,  i)arfois  si  faibles  dans  nos  j  ugements  moraux.  » 
(Etudes,  p.  449.) 

Sans  doute,  sur  tout  cela,  on  peut  citer  de  M.  Renan  des  paroles  qui 
contredisent  celles  que  nous  venons  de  transcrire.  Il  a  aflirmé  le  devoir 
et  écrit  ces  mots  :  «  La  morale  est  la  chose  sérieuse  et  vraie  par  excel- 
))  lence.  »  —  «  Le  bien,  c*est  le  bien  ;  et  le  mal,  c'est  le  mal.  »  {Essais 
de  morale,  p.  ii.)  Mais,  outre  que,  dans  la  doctrine  panthéistique,  c'est 
là  une  pure  tautologie  ;  outre  que  l'honune  qui  ne  croit  pas  en  Dieu 
et  en  la  vie  future  n'a  pas  le  droit  de  parler  de  morale,  comment 
M.  Renan,  qui  n'admet  pas  la  valeur  des  idées  pures  et  la  certitude  de 
la  raison,  qui  a  écrit  que  «  si  Thumanité  n'était  qu'intelligente,  elle 
»  serait  athée,  »  comment  peut-il  sans  contradiction  accorder  une 
vraie  certitude  au  sentiment  de  la  conscience?  Ici  la  philosophie  ratio- 
naliste proteste  à  bon  droit  contre  lui.  Que  les  philosophes,  qui  admet- 
tent l'impérative  révélation  de  l'évidence,  admettent  aussi  Timpérative 
révélation  de  la  conscience,  je  le  comprends;  mais  l'une  des  deux 
renversée,  l'autre  croule,  et  M.  Tainc  a  eu  raison  de  railler  les  phi- 
losophes qui  font  appel  à  la  conscience. 

«  Conscience,  conscience,  s'écrie  Rousseau,  auguste  instinct,  voix 
>>  immortelle I  L'analyse,  dit  M.  Taine,  ne  trouve  dans  cet  auguste 
»  instinct  et  dans  cette  voix  immortelle  qu'im  mécanisme  très-simple^ 
»  qu'elle  démonte  comme  un  j^essort.  {Philosophes  franmis,  p.  276.) 

Aussi  M.  Taine  découvni-t-il  dans  Vautomate  intellectuel,  comme  il 
dit,  «  Tordre  mathématique  des  sentiments  moraux  »  {Philosophes  fran- 
rais,  p.  "211),  et  dans  l'histoire  «  une  hiérarchie  de  nécessités,  îl  en 
>>  est  ici  du  monde  moral  comme  du  monde  physique  :  une  civilisation,  un 
«  peuple,  un  siècle,  sont  des  délinitions  qui  se  développent.  L'homme 
»  est  un  théorème  qui  marche.  »  {Les  Philos.,  p.  358.)  C'est  pourquoi 
«  le  critique  est  le  naturaliste  de  l'âme.  »  {Essais  de  critique,  p.  358.) 
«  L'historien  est  philosophe  et  ne  rassemble  des  faits  que  pour  trouver 
>>  des  lois...  afin  de  voir  pautout  la  nêce.ssitê  maîtresse  de  la  for- 
»  tune..,  »  {Études  su)'  Tite-Lice.p.  11 0-1 40.) 

Et  c'est  par  là  que  la  science  moderne  a  créé  l'histoire,  «  qui  n'exis- 
V  tait  pas  il  y  a  quarante  ans,  l'histoire  inconnue  à  Bossuet  et  à  Mon- 
>»  tesquieu,  »  et  qu'elle  vient  à  bout  «  A'oichahier  sous  une  seule  loi 
^)  toutes  les  actions  et  toutes  les  pensées  du  genre  humain.  »  {Études 
sur  Tite-Live,  p.  338.) 

Cette  théorie  fataliste  de  l'honmie  et  de  l'histoire  est  tout  le  système 
critique  xle  M.  Taine.  Dans  la  préface  de  son  Étude  sur  Tite-Live.  11 
l'expose  en  ces  termes  :  «  L'homme,  dit  Spinosa,  est  dans  la  nature 
»  connue  une  partie  dans  un  tout,  et  les  mouvements  de  Vautomate 
»  spirituel  qui  est  notre  être  sont  aussi  réglés  que  ceux  du  monde  matériel 
»  où  il  est  compris.  »  —  y  Spinoza  a-t-il  raison?...  J'essaye  de  répondre 
:o  oui,  et  par  un  exemple.  »  Ainsi,  nécessité  au  cœur  de  toutes  choses. 
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nécessité  dans  les  propriétés  élémentaires  des  êtres,  dans  Thomme,  dans 
l'histoire  comme  dans  la  nature,  dont  tous  les  êtres  ne  forment  qu'un 
être  unique  :  telles  sont  les  idées  de  M.  laine.  Quelle  place  reste-t-il  h 
la  notion  du  devoir?  Sur  ces  ruines  du  libre  arbitre,  quelle  morale 
peut-on  construire  ? 

M.  Renan  avait  dit  que  concevoir  le  )3ien  comme  la  réalisation  de  la 
volonté  d*un  être  supérieur,  cest  le  concevoir  sous  sa  forme  la  plus 
mesquine,  M.  Taine  ajoute  que  la  croyance  en  Dieu  est  incapable  de 
produire  une  morale,  et  il  n'a  pas  assez  de  railleries  contre  ce  qu'il 
appelle  la  morale  tliéologique  et  les  souvenirs  de  catéchisme  : 

a  Sortons,  dit-il,  de  cette  morale  théologique.  /'fli//o»/^ de  l'imputer  à 
»  M.  Jouffroy.  //  l'estimait  comme  elle  le  mérite  et  la  laissait  dormir  dans 
»  les  in-folio  du  moyen  àfïe,  où  nous  espérons  qu'elle  restera.  Et  cepen- 
»  dant,  sans  le  savoir,  il  l'acceptait  à  demi.  Il  flottait  entre  les  analyses 
»  d'Aristote  et  les  souvenirs  de  catéchisme.  11  commençait  en  philosophe 
fi  et  finissait  en  théo'ugien...  Il  oubliait  que  les  axiomes  du  naturaliste 
»  ne  peuvent  aboutir  aux  sitppositio-ns  du  théolofjien..,  11  ne  remarquait 
»  pas  que  les  suppositions  du  théologien  se  fondent  sur  un  dogme  théo- 
0  logique  »  (rexistencc  de  Dieu)  «  hors  des  ])rises  de  toute  science, 
))  incapable  de  produire  une  morale  naturelle,..  II  ne  remarquait  pas  que 
»  les  axiomes  du  naturaliste  aboutissent  à  des  vérités  redoutables  qu'on 
»  n'ose  aborder,  tant  qi'on  garde  les  restes  de  ses  premières 
»  croyances.  {Philos,  franc.,  p.  î27i-275.) 

Et  voici  où  ces  axiomes  du  naturaliste  conduisent  M.  Talne  :  à  la 
négation  absolhe  du  mal  moral,  ù  la  justilication  absolue  de  tous  les 
penchants  humains  et  de  toutes  les  défaillances  humaines.    • 

«  L^homme  est  à  sa  place  et  achève  une  série...  Il  est  un  produit, 
»  comme  tonte  chose,  et,  à  ce  titre,  il  a  raison  d'être  comme  il  est. 
j>  Son  imperfection  innée  est  dans  l'ordre,  comme  l'avortement  constant 
»  d'une  étamine  dans  une  plante...  Ce  que  nous  prenions  pour  une 
»  difformité  est  une  forme.  Ce  qui  nous  semblait  le  renversement  d'une 
»  loi  est  Taccomplissement  d'une  loi.  La  raison  et  la  vertu  humaine  ont 
»  pour  matériaux  les  instincts  et  les  inuujes  animales,  comme  les  formes 
»  vivantes  ont  pour  instruments  les  lois  physiques,  comme  les  marières 
»  organiques  ont  pour  éléments  les  substances  minérales.  Quoi  d'élou- 
»  nant  si  la  raison  ou  la  vertu  humaine^'  comme  la  forme  vivante  ou 
»  comme  la  matière  organique,  parfois  défaille  ou  se  décompose?...  n 
Non,  cela  nest  pas  étonnant,  et  cela  n'est  nullement  à  blâmer,  u  puisque 
»  la  vertu  humaine  a  pour  soutiens  et  pour  maHresses  des  forces  inf(»- 
»  rieures  et  simples,  qui,  suivant  les  circonstances,  tantôt  la  maintien- 
»  nent  par  leur  harmonie,  tantôt  la  défont  par  leur  désaccord.  Quoi' 
»  d'étonnant  si  les  éléments  de  l'être,  •>  si  la  raison  même  et  la  vertu 
humaine,  «  comme  les  éléments  de  la  quantité,  reçoivent  de  leur  nalure 
»  même  des  lois  indestructibles  qui  les  contraignent  t.,.  Qui  est-ce  qui 


426  HISTOIRE  CONTEMPORAINE. 

»  s^indignera  contre  la  géométrie  vivante?  »  (Revue  des  Detue-Moiides, 
15  octobre  1862,  p.  948.) 

Je  ne  connais  pas  de  page  plus  honteuse.  M.  Littré  s'olTensera-t-il  si 
je  dis  cependant  que  c'est  le  commentaire  invincible  de  sa  doctrine 
fondée  sur  la  négation  du  libre  arbitre,  et  les  impulsions  prépondé- 
rantes de  telle  ou  telle  partie  du  cerveau? 

.Cette  page  de  M.  Taine  termine  un  article  où  cet  écrivain  fait  l'appli- 
cation de  ses  principes  de  morale  à  un  passage  lascif  de  lord  Byron,  à 
propos  des  amours  d'Haydée.  Croyant  sans  doute,  comme  M.  Renan, 
que  «  Thomrae  fait  la  bonté  de  ce  qu'il  aime,  »  et  que  le  divin,  comme 
dit  encore  M.  Renan,  est  en  toutes  choses,  M.  Taine  n'hésite  pas  à  le  voir 
dans  la  jouissance  comme  dans  l'art  : 

«  Refuserez-vous,  dit-il,  de  reconnaître  le  divin,  parce  qu'il  apparaît 
»  dans  l'art  de  la  jouissance,  et  non  pas  seulement  dans  la  conscience  et 
»  l'action?  Il  y  a  un  monde  à  côté  du  vôtre,  comme  il  y  a  une  civili- 
»  sation  à  côté  de  la  nôtre.  Vos  règles  sont  étroites,  et  votre  pédanteiie 
7>  tyrannique.  La  plante  humaine  peut  se  développer  autrement  que 
3>  dans  vos  compartiments  et  sous  vos  neiges,  et  les  fruits  qu'alors  e»le 
»  portera  n'en  seront  pas  moins  précieux....  Qui  a  lu  les  araouis 
»  d'Haydée,  et  a  eu  d'autre  pensée  que  de  l'envier  et  delà  plaindre?... 
»  Qui  est-ce  qui  peut,  en  présence  de  la  magnifique  nature  qui  leur 
»  sourit  et  les  accueille,  imaginer  pour  eux  autre  chose  que  la  sensa- 
»  lion  toute-puissante  qui  les  unit?...  »  Arrivé  là,  M.  Taine  cite  le  texte 
même  de  lord  Byron,  et  il  ajoute  :  «  Excellent  moment,  n'est-ce  pas, 
>  pour  apporter  ici  vos  formulaires  et  vos  catéchismes...  C'est  la  nature 
»  qui  soudainement  se  déploie,  parce  qu'elle  est  mûre...  Admirables 
»  moralistes,  vous  êtes  devant  ces  deux  fleurs,  en  jardiniers  patentés, 
»  tenant  en  main  le  modèle  de  floraison  visé  par  votre  société  d'horti- 
»  culture,  prouvant  que  le  modèle  n'a  point  été  suivi,  et  décidant  que 
y>  les  deux  mauvaises  herbes  doivent  être  jetées  dans  le  feu....  CVst 
i>  bien  jugé,  et  vous  savez  votre  art.  »  (Revue  des  Deux-Mondes , 
octobre  186^2,  p.  941-942.) 

Voilà  comment  M.  Taine  rectifie  nos  idées  étroites  sur  la  morale. 

J'ai  le  regret  de  trouver  encore  ce  qu  on  vient  de  lire  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  qui  prête  son  iuïmonse  publicité  à  de  telles  choses. 

Tel  est  le  bien  et  le  mal,  telle  est  la  .loi  morale  dans  la  pensée  et 
l'enseignement  de  ces  écrivains.  Voyons  ce  qu'ils  font  de  la  religion. 


VII 

LA  RELIGION. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  du  christianisme,  ni  des  attaques  spécialement 
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dirigées  contre  lui  :  il  s'agit  des  attaques  dirigées  contre  toute  religion, 
tout  culte^  toute  croyance^  même  philosophique.. 

On  prévoit,  d'ailleurs,  ce  que  toute  religion  peut  devenir  quand  on  a 
posé  en  principe  que  Thomme  modèle  et  fàçotme,  selon  les  temps  et  les 
circonstances,  Tidéal  variable  de  la  morale,  et  que  Dieu  est  l'unmrsel 
devenir,  la  catégorie  de  Vidéal,  comme  l'espace  est  la  catégorie  des  corps. 
La  religion  sera  nécessairement  ce  que  chacun  voudra,  ce  que  chacun 
la  fera  :  toute  religion,  quelle  qu'elle  soit,  sera  bonne  et  sainte,  ou 
plutôt  il  n'y  en  aura  pas,  il  ne  peut  pas  y  en  avoir. 

Je  n'ai,  du  reste,  qu'à  tirer  ici  une  irrécusable  conséquence.  Puisque 
MM.  Littré,  Taine  et  Renan  s'accordent  à  nier  Dieu,  —  le  Dieu  per- 
sonnel, le  Dieu  distinct  du  monde,  le  Dieu  créateur,  le  Dieu  Providence, 
le  vrai  Dieu,  —il  est  manifeste  qu'ils  ruinent  par  la  base  toute  religion. 
La  religion  suppose  deux  termes.  Dieu  et  l'homme  :  si  l'un  des  deux 
termes  est  supprimé,  la  religion  est  impossible.  Plus  de  Dieu,  plus  de 
]*eligion,  ni  positive  ni  naturelle;  ceci  est  l'évidence  même. 

Cependant,  ces  écrivains  ne  consentent  pas  plus  à  être  appelés  irré- 
ligieux qu'à  être  appelés  athées,  et  par  le  plus  intolérable  abus  du 
langage,  corrompant  l'idée  de  la  religion  comme  ils  corrompent  l'idée 
de  Dieu,  ils  étalent  dans  leurs  ouvrages  des  théories  religieuses  qui  ne 
sont  autre  chose  que  le  renversement  de  toute  religion. 

M.  Taine  lui-m«^me,  nous  l'avons  vu,  se  pose  comme  un  penseur  à  la 
recherche  d'une  religion  nouvelle.  «  Dans  celte  conception  des  choses, 

>  dit-il,  il  y  a  un  art,  une  morale,  une  politique,  mie  religion  nouvelle, 

>  et  c'est  notre  affaire  aujourd'hui  de  les  chercher.  »  (Revue  des  Deux- 
Mondes,  octobre  1862,  p.  948.) 

Je  viens  protester  au  nom  du  bon  sens,  de  la  bonne  foi,  de  la 
conscience,  contre  cette  profanation  d'un  nom  sacré.  Les  hommes  qui 
ne  croient  point  à  Dieu  ne  peuvent  pas,  sans  dérision,  prononcer  encore 
un  mot  qui  n'a  plus  aucun  sens  dans  leur  bouche. 

Je  le  demande,  M.  Littré  n'oulrage-t-il  pas  le  bon  sens  encore  plus 
que  la  langue,  quand  il  ose  proclamer  que  la  rehgion  n'a  rien  de 
commun  avec  Dieu,  ou,  comme  il  s'exprime,  avec  la  théologie, 
c'est-à-dire  avec  la  cormaissance  dti  Dieu,  car  c'est  ainsi  qu'il  définit 
lui-même  la  théologie.  Que  signifient  ces  paroles  :  <  Le  mot  religion 
»  n'implique  aucune  idée  théologique....  »  (Consei-vation,  p.  299), 
c'est-à-dire  aucune  connaissance  de  Dieu.  «  La  théologie  >  la  connais- 
sance de  Dieu  «  et  la  religion....  longtemps  confondues  en  une  notion 
»  commune,  sont  pourtant  fondamentîilement  distinctes....  »  {Ibid., 
•p.  279.)  Que  signifient  de  telles  paroles,  si  ce  n'est  que  Dieu  est  l'objet 
de  la  religion,  et  qu'il  faut  l'en  chasser,  comme  on  l'a  chassé  de  la 
nature? 

C'est  là  précisément  l'idée  fondamentale  de  M.  Littré  :  aussi,  quand 
il  parle  de  dogme  nouveau  et  de  religion  nouvelle,  il  a  soin  de  déclarer. 
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qu'il  ne  s'agit  pas  <  de  la  restauration  ténébreuse  d'idées  sumatu- 
>  relies.  »  (IMd,,  p.  122.)  Non,  il  s'agit  d'une  religion  sansDieu^il  s'agit 
de  substituer  à  Dieu  l'Humanité.  «•  Le  dogme  nouveau  nous  révèle  une 
9  grande  et  suprême  existence,  qui  est  notre  idéal,  notre  culte, 
9  l'humamtk.  >  (Ibid.y  xxxi.)  —  *  Poëtes,  elle  vous  demandera  des 
»  chants;  peintres  et  sculpteurs,  elle  vous  demandera  des  toiles  et  des 
yt  marbres;  architectes,  elle  vous  demandera  des  temples.  »  (lbid,y 
p.  284.) 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soient  ici  des  paroles  en  l'air.  Non,  le 
projet  de  renverser  le  christianisme  et  de  fonder  vn  nouveau  culte  est 
un  dessein  arrêté,  suivi  ;  et  quoique  nous  nous  attendions  à  peu  près 
ù  tout  de  la  part  des  écrivains  dont  je  suis  condamné  à  dévoiler  ici  les 
aberrations,  j'avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  à  rencontrer  celles  dont 
je  vais  mettre  sous  les  yeux  un  exemple. 

M.  A.  Comte,  l'homme  que  M.  Littré  proclame  son  maître,  et  qu'il 
proclame  en  même  temps  le  révélateur  du  dogme  nouveau  et  le  régé- 
nérateur de  la  société,  M.  Comte  est  le  fondateur  de  la  religion  de 
Tavenir,  et  il  en  a  réglé  tout  le  culte.  J'ai  sous  les  yeux  une  quatriènée 
édition  d'un  calendrier  positiviste,  où  s'étale  un  tableau  qui  présente  ce 
qu'ils  appellent  <  la  solennelle  idéalisation  du  Grand-Être,  »  c'est-à-dire 
de  VHumanité.  Voici  ce  tableau  : 


(lu"  mois... 
tl«  mois... 
Il  )  12e  mois... 
l  13e  mois... 


CLLTE  ABSTRAIT  DE  L'HUMAiNITÉ. 

V Humanité S  ^^^^^  hebdomadaires 

(      de  l'Union 

Le  Mariage. 

La  Paternité. 

La  Filiation. 

La  Fraternité. 

La  Domesticité. 

Le  Fétichisme. 

Le  Polythéisme, 

Le  Monothéisme. 

•^'r^^^^UwiveJ  Fêles  Lebdomnclairos. 
Le  Sacerdoce, 

ou  la  vie  contemplative. 

Le  Prolétariat, 

on  la  vie  active 


Occidentale. 
Nationale. 
Provinciale. 
Communalo. 


La  Mère. 
La  ,Sœirr. 
L'Èpouîie. 
La  Fille. 

Banque. 
Commerce. 
Fabrication. 
Agriculture. 
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Les  jours  de  la  semaine,  dans  la  religion  positiviste,,  seront  ainsi 
nommés  : 

Lundi.... Maridi. 

Mardi Patridi. 

Merci-edi Filidi. 

Jeudi Fralridi. 

Vendredi Domidi. 

Samedi Matridi. 

Dimanche Hnmanidi. 

Voilà  les  aberrations  et  les  folies  dont  de  tels  esprits  sont  capables  ; 
voilà  rhomme  dont  M.  Littré  ne  se  lasse  pas  de  dire  et  de  répéter  : 
«  Nous  sommes  disciples  d' Auguste  Comte  ;  nous  le  proclamons  aussi 
i  haut  qu'il  est  possible.  C'est  à  lui  que  nous  rapportons  ce  que  nous 
»  sommes^  si  nous  sommes  quelque  chose;  ce  que  nous  pouvons,  si 
>  nous  pouvons  quelque  chose.  »  (Paroles  de  philos,  posait.,  p.  57.) 

Eh  bien  !  ces  aberrations,  qui  sembleraient  par  leur  délire  mi^me 
InofTensives,  font  de  déplorables  victimes;  et  ce  n*est  pas  sans  une  vive 
compassion  que  j'ai  jeté  les  yeux  sur  une  espèce  de  catéchisme  com- 
posé, dans  le  but  de  populariser  la  philosophie  et  la  religion  positivistes, 
par  un  pauvre  jeune  homme^  ancien  élève  de  Técole  polytechnique, 
où  M.  Comte  a  été  longtemps  professeur  :  j'ai  connu  ce  jeune  homme, 
et  par  respect  pour  son  respectable  et  malheureux  père,  je  ne  veux  pas 
ici  prononcer  son  nom. 

M.  Littré  pense  pourtant  que  M.  Comte  anticipait,  par  son  calendrier, 
sur  le  travail  des  générations  futures  ;  mais  il  croit  que  son  maître  a 
trouvé  les  principes  et  tracé  les  linéaments  de  f  édifice  religieux  et  social 
de  l'avenir,  et  pour  lui^  la  mission  qu'il  accepte,  c'est  de  continuer  cette 
œuvre,  de  préparer  les  esprits  et  de  hâter  les  moments.  (Paroles  de 
philosophie  positive,  p.  57.) 

Le  dirai-je  toutefois?  ces  excès  sont  à  mes  yeux  moins  dangereux 
pour  les  jeunes  esprits  que  l'idéologie  sophistique  et  le  vain  mysti- 
cisme de  M.  Renan.  Les  faibles  s'y  laissent  prendre  ;  et  c'est  pour  cela 
qu'il  était  temps  de  déchirer  les  voiles  et  de  mettre  à  nu  le  vrai  fond  des 
doctrines.  L'œuvre  de  M.  Renan  est  antireligieuse  et  antichrétienne  au 
premier  chef  :  c'est  une  attaque  radicale  contre  toute  religion;  je  ne 
connais  pas  de  théories  plus  dissolvantes  que  ses  théories. 

Il  se  proclame  religieux,  je  le  sais;  et  moi  je  proclame  ses  doctrines 
impies  entre  toutes  les  impiétés.  Vainement  il  distingue  entre  la  reli- 
gion et  les  religions  ;  distinction  misérable,  qui  ne  PempCche  pas  do 
ruiner  toute  religion . 

Mais  voyons  de  près  ses  théories.  En  quelques  mots  rigoureusement 
exacts,  les  voici  : 

Toutes  les  religions  sont  bonnes,  saintes  et  vraies; 
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3>  chargée,  à  elle  seule^  de  le  donner  à  Thomme  illettré.  »  (Études,  p.  xvr .) 

A  rhomme  illettré  donc,  l'homme  simple,  et  à  ses  instincts  spontanés, 
à  tous  ceux,  quels  qu'ils  soient,  qui  ne  peuvent  prétendre  au  mite  des 
parfaits,  à  ceux-là  la  religion,  pure  légende,  «  éducation  élémentaire,... 
»  qui  a  souvent  pour  effet  de  rapetisser  les  esprits  qui  s'y  emprison- 
»  nent.  >  Il  est  vrai,  ajoute  M.  Renan,  que  «  la  plupart  de  ceux  que  la 
*  religion  rapetisse  étaient  déjà  petits  avant  de  s'y  livrer.  d(/6û/.,  p.  xvi.) 
Mais  à  l'homme  cultivé  la  scieiice,  l'art,  l'exercice  élevé  de  tontes  les 
facultés  :  point  de  religion,  il  n'en  a  nul  besoin.  —  «  N'essayons  pas  de 
bannir  la  légende,  puisque  telle  est  la  forme  que  revêt  nécessairement 
la  foi  de  rhumanité....mais  n'obligeons  pas  «  la  science  à  passer  sous  la 
»  censure  dun  pouvoir  qui  n'a  rien  de  scientiflque.  »  (Ibid.,  p.  xxir.) 

Si  telle  est,  en  effet,  la  religion,  il  est  évident  que  la  première  chose 
qu'un  homme  cultivé  ait  à  faire,  c'est  de  s'en  débarrasser;  mais  il  faut 
que  ce  soit  au  plus  vite,  car  «  à  vingt  ans,  »  selon  M.  laine,  il  est  trop 
lard.  «  On  est  déjà  trop  vieux  pour  devenir  philosophe.  Celui  qui  quitln 
sa  religion  doit  la  quitter  de  bonne  heure.  {Philos,  franc.,  p.  211.) 

Ici,  plus  conséquent  ou  plus  sincère,  M.  Littré,  fondateur  avec 
M.  Comte  de  la  religion  de  l'avenir,  se  sépare  de  M.  Renan,  et  repousse 
le  misérable  compromis  familier  aux  panthéistes  :  compromis  «  faisant 
»  du  panthéisme  pour  les  intelligences  plus  éclairées  une  explication 
»  transcendante  des  dogmes  qui  suffisent  aux  intelligences  vulgaires. 
»  —  Mais  c'est  une  chimère  de  prétendre  avoir  en  haut  une  croyance 
»  et  en  bas  une  autre.  Les  communications  sont  trop  directes  pour  que 
»  rien  de  pareil  soit  possible.  *  (Paroi,  de  philos,  pos.,  p.  32.) 

M.  Renan  est  d'un  autre  avis,  et  il  veut  que  le  peuple  ait  une  reli- 
gion, à  condition  que  le  savant  n'en  aura  pas. 

M.  Renan  va  plus  loin  encore  dans  son  atteinte  à  la  notion  de  la  reli- 
gion. Quand  même  un  homme  n'aurait  jamais  prié  ni  môme  cru  en 
Dieu,  cet  homme  n'ena  pas  moins  été  éminemment  religieux,  s'il  a  été 
artiste,  ou  savant,  ou  critique,  ou  penseur  ;  car  la  religion,  ce  n'est  pas 
le  culte  de  Dieu,  c'est  l'art,  c'est  la  i)oésie,  c'est  la  science,  c'est  la  cri- 
tique, c'est  la  seule  pensée.  —  «  La  religion,  c'est-à-dire  l'aspiration  au 
»  monde  idéal,  >  (Liberté  de  penser,  t.  VI,  p.  3i7)  —  «  entre  tous  les 
»  genres  de  poésie,  est  celle  qui  atteint  le  mieux  le  but  essentiel  de 
•n  l'art.  1»  {Etudes,  préf.  p.  vi.) 

Cependant  la  critique  l'atteint  encore  mieux,  car  elle  «  renferme  l'acte 
»  du  culte  le  plus  pur.  >  {Etudes,  p.  134.) 

Certains  blasphèmes  même  sont  interprétés  par  M.  Renan  dans  un 
sens  religieux  et  lui  paraissent  «  excusables,  puisqu'ils  parlent  de 
»  l'amour  qu'on  a  pour  la  vérité,  et  qu'ils  ne  sont  qu^une  autre  manière 
»  de  l'adorer.  »  (Essais,  p.  202.) 

«  L'athée,  dit  encore  M.  Renan,  c'est  l'homme  frivole.  »  {Liberté  de 
penser,  t.  IV.,  i».  ii7.)  Et  ailleurs  :  «  I/honune  qui  prend  In  vie  au  se- 
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»  lieux  et  emploie  sonacti>ité  à  la  poursuite  d'une  fin  généreuse,  >oilà 

>  l'hoiiime  religieux.  L*homme  frivole,  superficiel,  sans  haute  moralité^ 
»  voilà  l'impie.  »  {Etudes,  préf.,  p.  xv.) 

A  ces  étourdissantes  théories,  un  jeune  philosophe  spiritualiste  a  ré- 
pondu avec  la  fermeté  du  sens  commun  :  «  L'homme  qui  prend  la  vie 
»  au  sérieux  et  qui  la  consacre  par  une  noble  activité,  je  l'appellerai, 
»  selon  les  circonstances,  un  penseur,  un  artiste,  un  savant,  un  héros 
»  même,  s'il  porte  son  activité  aux  grandes  choses.  Mais  je  ne  Tappel- 
Y  lei-ai  pas  un  homme  religieux,  s'il  ne  croit  pas  en  Dieu.  »  (Vidée  de 
Dieu  dam  une  jeune  école,  Revue  contemporaine,  juin  1857.) 

Et  c'est  après  avoir  écrit  de  telles  choses  que  M.  Renan  vient  nous 
dire  :  «  Ceux-là  ne  me  connaissent  guère,  qui  pensent  que  je  veux  di- 
»  minuer  la  somme  de  religion  qui  reste  encore  en  ce  monde.  (Expli- 
catimiSy  p.  28.)  Bien  plus,  il  prétend  «  rendre  service  à  la  religion...  et 
»  épargner  aux  âmes  les  angoisses  de  ces  moments  de  transition  où.... 
i  ce  sont  les  âmes  les  plus  sincères  qui  croient  être  irréligieuses, 
<  où  c'est  Vhomme  le  plus  pieux  qui  se  déclare  athée  I  »  {ExplicationSj 
p.  30.)  (1). 

VIII 

JKSrS-CHRIST. 

J'aborde  a\ec  une  particulière  tristesse  ce  sujet  :  il  est  des  choses 
(|u  on  ne  rencontre  pas  sans  une  profonde  douleur  de  Tàme.  Je  suis 
condamné,  en  les  transcrivant  ici,  à  blesser  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé  et  de  plus  délicat  dans  les  consciences  chrétiennes  dans  toute 
conscience  honnête. 

11  reste,  quand  il  est  question  de  Jésus-Christ,  un  respect  dont  les 
Ames  mêmes  qui  n'ont  pas  le  bonheur  d'avoir  la  foi  se  sentent  pénétrées. 
J'écris  ces  Hgnes  le  jour  du  vendredi  saint.  Je  viens  de  voir  une  fouie 
innombrable,  émue,  confuse,  se  presser  dans  nos  temples  ;  les  indilTé- 
renlSj  les  impies  eux-mêmes  semblent  comme  saisis  d'une  religion  invo- 
lontaire, dans  ce  grand  anniversaire  du  crucifiement  de  Jésus-Christ. 

(1)  M.  Renan  indique  même  les  conditions  d'une  renaissance  de  ce  qu  il 
appelle  le  grand  sens  scientifique  et  rclij^îeux': 

«  Le  grand  sens  scicntiPique  et  religieux  ne  renaîtra  que  quand  on  rcvien- 

>  dra  à  une  conception  de  la  vie  aussi  vraie  et  aussi  peu  mêlée  de  factice  que 

>  celle  qu'on  doit  se  faire,  ce  me  semble,  seul  au  milieu  des  forêts  de  VAnic- 
•  rique,  ou  que  celle  du  brahmane,  quand,  trouvant  qu'il  a  assez  vécu,  il  se 
»  dispose  au  grand  départ»  et  va  mourir  sur  les  sommets  de  l'Himalaya.  » 
(Liberlé  de  penser,  t.  Vf,  p.  139.) 
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Quel  est  rinstinct  secriit  qui  averlil  que  ce  tombeau,  cette  croix,  depuis 
dix-liuit  siècles,  sont  la  vie  et  la  lumière  du  monde?  Ces  grandes  véri- 
tés, patrimoine  commun  du  genre  humain.  Dieu,  1  ame,  la  loi  morale, 
la  sanction  de  la  loi  morale,  riumiortaliié  de  Fâme,  les  grandes  vertus 
chrétiennes,  la  charité,  le  dévouement,  le  sacrifice  de  soi-même,  la  glo- 
rification de  la  patience  et  de  la  souffrance,  tous,  le  peuple  lui-même, 
savent  que  c'est  Jésus-Christ  qui  est  venu  confirmer  ou  révéler  tout 
cela  au  monde,  et  on  s'arrête  devant  son  œu\  re  et  son  front  couronné 
d'épines,  sinon  toujours  avec  foi,  du  moins  avec  respect. 

Mais  pour  ceux  qui,  selon  la  redoutable  expression  de  saint  Paul, 
se  sont  évanouis  dans  leurs  pensées ,  evanuerunl  in  cogitationibus  suis, 
à  ce  point  que  Dieu,  l'âme,  le  bien,  le  mal,  la  vie  future,  ont  disparu  de 
leurs  croyances;  pour  les  hommes  qui  se  sont  conslilués  les  adver- 
saires, et  seraient,  s'ils  le  pouvaient,  les  destructeurs  de  ces  grandes 
vérités  :  pour  ceux-là,  non-seulement  tout  respect  a  péri,  mais  on  les 
voit  faire  à  l'œuvre  do  Jésus-Christ  une  guerre  acharnée,  impla- 
cable. 

On  l'a  déjà  vu,  rien  n'égale  le  mépris  avec  lequel  M.  Taine  traite  le 
christianisme,  toutes  les  fois  quil  en  parle  :  c'est  un  vain  catéchisme, 
dont  il  faut  se  débarrasser  de  bonne  heure,  avant  sa  vingtième  année. 

Quant  à  MM.  l.ittréet  Renan,  et  je  dois  maintenant  ajouter  M.  Maury, 
c'est  directement  et  radicalement  qu'ils  attaquent  Jésus-Christ  et  le 
christianisme  dans  leurs  écrits.  Ils  se  sont  donné  celte  tâche.  Leur 
constant  effort  est  de  le  ruiner  dans  les  âmes,  soit  en  propageant  parmi 
nous  les  systèmes  les  plus  hostiles  des  Allemands,  soit  en  publiant  des 
livres  tels  que  la  Vie  de  Jésus,  de  Strauss,  traduite  et  accompagnée 
d'une  préface  par  M.  Littré,  ou  tels  encore  que  les  ouvrages  de 
M.  Maury  sur  les  légendes,  etc.,  soit  même  en  faisant  des  traductions 
bibliques,  comme  en  a  essayé  M.  Renan,  soit  enfin  dans  des  articles  de 
journal  ou  de  revue. 

M.  Renan  a  dit  d'un  fougueux  ennemi  du  christianisme,  Bruno 
Bauer  :  €  Sa  rage  indiqm  des  liens  secrets  contre  lesquels  il  se  roidit, 
»  Lui,  qui  prétend  avoir  passé  le  Ruhicon,  n'a  pas  remarqué  qu'il  y 
»  avait  encore  un  pas  à  faire,  et  un  autre  rôle  à  prendre  :  c'est  le  rôle 
»  de  la  critiqua  froide  et  purement  scientifique...  Quand  nous  en  serons 
»  venus  au  point  que  Thlstorien  de  Jésus  soit  aussi  libre  que  l'historien 
»  de  Bouddha  ou  de  Mahomet,  il  ne  songera  point  à  injurier  ceux  que 
^  des  circonstances  fatales  auront  privés  du  jour  de  la  critique.  »  {Liberté 
de  penser,  t.  III,  p.  443.) 

On  peut  dire  de  M.  Renan,  à  ses  débuts,  ce  qu'il  dit  de  Bruno  Bauer  : 
c  Sa  colère  indique  des  liens  secrets  contre  lesquels  il  se  roidit.  » 
Depuis,  il  a  pris  cet  autre  rôle,  où  la  haine  se  fait  encore  mieux  sentir 
sous  les  formules  mômes  d'un  insultant  respect. 

Il  a  tout  insulté  dans  le  christianisme  :  TÉgUse,  la  foi,  l'Évangile^ 
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le  dogme,  la  morale^  le  culte  chrétien^  les  saints^  et  jusqu'à  Jésus- 
Christ. 

Il  met  le  christianisme  au  membre  àes  sectes,  et  saint  Paul  au  nom* 
bre  des  sectaires  (Liberté  de  penser,  t.  IV^  p.  l^q)  ;  nos  dogmes  sont  des 
superstitions  surannées,  d^innocentes  antiquuilles;  les  chrétiens  des 
hommes  privés  du  jour  ae  la  critique,  des  esprits  bornés  et  décidés  à 
rester  tels,  des  hommes  atteints  d'une  étrange  maladie,  qui,  à  la  honte  de 
la  civUisation,  n'a  pas  encore  disparu  du  genre  humcUn  :  disputer  avec 
eux,  c'est  perdre  sa  peine,  c'est  vouloir  argumenter  le  sauvage  sur  Vab- 
surdité  de  ses  fétiches.  {Ibid,,  t.  III,  p.  465.)  Il  déclare  nécesscUre  la  polé- 
mique de  Voltaire,  et  proclame  le  besion  que  semble  éprouver  le  siècle 
présent  de  répondre  par  la  réimpression  des  œuvres  de  ce  grand  homme 
aux  envahissements  de  la  théologie,  (Etuéles,  préf.,  p.  xii.)  Et  tout 
Voltaire  ne  lui  suffit  pas.  Voltaire  lui  semble  arriéré. 

Toutefois,  Toutrage  à  ce  que  tous  les  siècles  ont  vénéré  n'est  point 
ce  qui  blesse  le  plus  ici.  Des  mysticités  dérisoires,  des  mépris  raffinés, 
des  respects  railleurs,  des  adorations  recouvrant  des  blasphèmes,  voilà, 
de  toutes  les  indignités,  celle  qui  fait  le  plus  mal  à  rencontrer. 

Jusqu'ici,  on  avait  toujours  au  moins  respecté  dans  Jésus-Christ  sa 
sainteté.  M.  Renan  ne  la  respecte  pas.  M.  Renan  a  découvert  des  taches 
dans  Jésus-Christ. 

<  Ce  qui  faisait  la  grandeur  de  Jésus  aux  yeux  de  ses  contemporains 

>  et  de  ses  premiers  adorateurs  est  pour  nous  une  tache  dans  un  idéal...» 
{Liberté  dépenser,  t.  III,  p.  467.) 

c  Qui  sait  si  Jésus  ne  nous  apparaît  si  dégagé  des  faiblesses  humai- 
»  nés,  que  parce  que  nous  ne  le  voyons  que  de  loin  et  à  travers  le 

>  nuage  de  la  légende?  Qui  sait  s'il  ne  nous  apparaît  dans  l'histoire 
»  comme  le  seul  irréprochable^  que  parce  que  les  moyens  nous  man- 
»  quent  pour  le  critiquer?  Hélas!  il  est  bien  à  croire  que  si  nous  le 
»  touchions  comme  Socrate,  nous  trouverions  aussi  à  ses  pieds  quel- 
•  que  peu  de  limon  terrestre.  >  (Ibid.,  t.  III,  p.  469.) 

Et  M  Renan,  après  avoir  dit  cela,  et  ajouté  que  c  la  bonne  critique 

>  doit  se  délier  des. individus,  >  que  la  beauté  du  Christ  n'appartient 
pas  à  sa  personne,  mais  lui  a  été  prêtée  par  l'humanité,  ne  craint  pas 
de  dire  : 

0  II  est  des  cas  oii  la  trame  de  l'humanité  couvre  entièrement  la 
»  réalité  primitive.  Sous  ce  travail  puissant,  transformée  par  cette 
c  énergie  plastique,  la  plus  laide  chenille  pourra  devenir  le  plus  idéal 

>  papillon.  9 

€  Telle  est  la  christologie  du  philosophe...  »  (Liberté  de  penser,  t.  III, 
p.  469.) 

Puis,  par  un  de  ces  artifices  et  de  ces  retours  qui  lui  sont  familiers, 
H  ajoute  : 

t  II  faut,  sans  hésiter,  adorer  le  Christ  »  {tbid.),  et  il  nons  déclare 
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«c  excusables»  de  l'adorer..  (fft/J.,  p.  452.)  Mais  coiniaeut  l'adore  l-il, 
lui? C'est  on  le  parlageanl  en  deux  :  l'un,  l'homme  réel,  le  Galiléen, 
Jésus;  Tautre,  l'homme  idéal,  imaginaire^  le  Christ. 
«  Quant  au  Galiléen,  dit-il^  qui  a  porté  le  nom  de  Jésus,  je  ne  le 

>  connais  pas...  Et  que  nous  importe  tel  petjt  fait  arrivé  en  Palestine 
»  il  y  a  dix-huit  cents  ans?  »  (Ibid.,  p.  469  et  470.; 

Celui-là,  il  mourra.  Mais  c  le  Jésus  idéal  est  immortel.  » 

Cependant  :  <  Ne  nous  y  trompons  pas,  et  n'étendons  pas  trop  les 
n  limites  de  Timpérissable.  Dans  le  Christ  évangélique  lui-même,  une 
»  partie  mourra...  Le  Dieu  et  le  prophète  mourront;  l'homme  et  le 
»  philosophe  resteront;  ou  plutôt  la  nature  humaine,  source  étemelle 
»  de  beauté,  vivra  à  jamais  dans  ce  nom  sublime...  Voilà  le  Dieu  vivant, 
»  voilà  celui  qu'il  faut  adorer  !  »  (Jbid.,  t.  III,  p.  470. 

Ainsi,  quand  M.  Renan  dit  qu'il  faut  adorer  le  Christ,  cela  veut  dire 
qu'il  faut  adorer  l'humanité,  se  reflétant  elle-même  dans  un  idéal  crée 
par  elle  et  qui  est  son  image. 

Quand  M.  Renan,  en  1841),  écrivait  ce  blasphème,  il  n'osait  pas  le 
signer.  Depuis,  non-seulement  il  y  a  mis  son  nom,  mais  il  a  pu  le  porter 
dans  une  chaire  du  collège  de  France,  et  enseigner  à  la  jeunesse  fran- 
çaise que  Jésus-Christ  n'est  qu'un  homme  ;  un  homme,  il  est  vrai,  qu'il 
veut  bien  appeler  <  incomparable,  »  le  plus  distingué  des  hommes,  — 
un  homme  c  victime,  de  son  idée,  un  homme  divinisé  par  la  mort,  » 
mais  rien  de  plus. 

Voici  ses  paroles  : 

«  Un  homme  incomparable,  —  si  grand  que,  bien  qu'ici  tout  doive 
»  être  jugé  au  point  de  vue  de  la  science  positive,  je  ne  voudrais  pas 
»  contredire  ceux  qui,  frappés  du  caractère  exceptionnel  de  son 
»  œuvre,  l'ont  appelé  Dieu.  >—  Voilà  le  curieux  tour  de  phrase  et, 
conune  le  dit  lui-même  M.  Renan,  la  «  parenthèse  introduite  dans 
»)  son  discours,  dont  il  se  félicite,  et  qu'il  appelle  son  atténuation 
»  respectueuse  (i).  > 

Il  continue  :  «  Victime  de  son  idée  et  divjnisé  par  la  mort ,  Jésus 
»  fonda  la  religion  éternelle  de  l'humanité,  dégagée  de  tout  sacer- 

>  doce,  de  tout  culte,  de  toute  observance...  »  {Discours  d'ouverture.  ) 
Du  reste,  «  Jésus-Christ  fut-il  réellement  un  houune  céleste  et  origi- 

»  nal,  ou  un  S(?c/a/ré?  ;«*/ analogue  à  Jean  le  bapliseur?  Nous  aimons  à 
»  croire  que  lo  personnage  réel  offrit  dans  sa  personne  quelques  traits 
»  du  personnage  idéal.  »  (Liberté  de  penser,  t.  III,  p.  469.) 


(1)  Esl-cc  encore  une  altèmiation  resfteclueuse  que  M.  Renan  indique  par 
ces  sinsulières  paroles  :  €  Parler  différemment,  c'eîit  élc  blesser  la  théologie 
>  israclile,  quif  dans  une  chaire  d'hébreu,  a  particuliorcnienl  le  droit  d'être 
»  respeclce.  »  (Kxp/ic,  p.  21.)  Et  plus  parliculièrcnient,  sans  doute,  eu 
France,  que  la  foi  chrétienne. 
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Je  ne  sais  ce  que  ceux  qui  lironl  ces  ligues  penserout  de  tous  les 
laux-fuyanls  et  des  contextures  habiles  de  M.  Renan;  mais  ce  qui  est 
clair,  c'est  (lue  lui-même  s'en  fatigue ,  et  qu'il  y  a  des  moments  où,  se 
débarrassant  de  ces  vaines  phrases,  il  se  précipite,  sans  que  l'insulte  à 
ce  qu* d  y  a  de  plus  sacré  dans  la  foi  des  chrétiens  Tarréte.  C'est  ainsi 
qu'entraîné,  il  s'écrie  tout  à  coup  :  t  Les  temples  matériels  du  Jésus 
»  réel  s'écrouleront;  les  tabernacles  où  Ton  croit  tenir  sa  chair  et  son 
»  sang  seront  brisés.  Déjà  le  toit  est  percé  à  jour,  et  l'eau  du  ciel 
>'  vient  mouiller  la  face  du  croyant  agenouillé.  »  {Ib'ul.,  1. 111,  p.  -170.) 

Je  ne  relèverai  pas  de  telles  paroles,  j'aurais  trop  à  dire.  Je  ne  puis 
toutefois  me  défendre  d'ajouter  que  parmi  les  choses  saintes  que 
M.  Renan  devrait  respecter,  et  qu'il  ne  respecte  pas,  il  en  est  une  dont 
il  devrait  lui  être  à  jamais  impossible  de  parler  :  C'est  rEucharistic.  Il 
m'entend,  et  je  sais  ce  que  je  dis. 

Demain,  sous  les  voûtes  resplendissantes  de  la  cathédrale  de  Paris, 
trois  mille  hommes  agenouillés  répondront  à  ce  blasphème  et  confon- 
dront le  blasphémateur. 

Quant  aux  miracles  de  Jésus -Christ,  voici  comment  M.  Renan 
s'exprime  : 

Jésus-Christ  «  est  un  théurge;  »  ses  miracles  sont  des  ^  farces  de 
s  possédés...  des  prestiges,  qui  ne  seraient  aujourd'hui  que  des  jonglo- 
»)  ries  de  charlatan.  »  {Liberté  de  penser,  1. 111,  p.  167.) 

M.  Renan  est  logique  ;  il  est  conséquent  avec  toutes  les  doctrines 
alhéistes  et  panthéistiques ,  lorsqu'il  adresse  à  Jésus-Christ  de  telles 
injures.  Pour  lui,  en  effet,  et  pour  M.  Liltré,  sans  examen,  à  priori,  tous 
les  miracles  sont  «  des  jongleries,  des  prestiges,  des  farces;  »  car,  pour 
eux,  la  question  est  résolue  d'avance  :  un  Dieu  qui  n'est  ]ms,  ou  qui 
n'est  pas  personnel,  ni  distinct  du  monde,  ni  Créateur,  ni  Providence, 
é\idemment,n'a  pas  de  miracles  à  faire.  —  H  faut  d'ailleurs  remarquer 
ici  le  fatal  enchaînement  de  toutes  les  erreurs.  M.  Littré  et  M.  Renan 
nient  la  [possibilité  du  uiiracle,  parce  qu'ils  nient  Dieu  et  la  Providence. 
Existence  de  Dieu,  Providence  et  miracle,  c'est  pour  eux  la  même  ques- 
tion. Dans  sa  lettre  à  M»  Guéroult^.M.  Renan  le  dit  expressément  :  «  La 
j>  distinction  entre  la  Providence  et  le  miracle  «  s'évanouit  devant  une 
n  rigoureuse  analyse  :  —  la  Providence,  entendue  à  la  façon  vulgaire, 
n  est  synonyme  de  thaumaturgie.  »  (Lettre  de  M.  Renan  à  M.  Guéroull.) 
En  un  mot.  Dieu  ne  peut  faire  de  miracles,  parce  qu'//  h'//  a  pas  d'être 
libre  supérieur  à  V homme,  auquel  on  puisse  attribuer  une  part  appréciable 
dans  la  conduite,  soit  matérielle ,  soit  morale,  de  V univers. 

C'est  exactemenl  ce  que  dit,  de  son  côté,  M.  Littré  :  «  Il  n'y  a  dans  la 
»  marche  des  choses...  aucune  trace  (/(?  miracle  et  de  gouvernement  d'en 
1»  haut.,..  »  ( Conservation j  p.  297.^  t  En  un  monde  matériel,  dont  les 
»  lois  sourdes  et  inexorables  font  et  défont  à  jamais  les  choses,  nous 
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•»  n'avons  pas  d'autre  médiateur  que  l'humanité.  »  Préf.  de  Strauss,  par 
M.  Litiré,  p.  xxx,  xxxi.) 

Que  le  miracle  soit  possible,  ces  messieurs  disent  donc  que  ce  n'est 
pas  môme  une  question.  -  Et  ils  ont  raison  de  le  dire:  Rousseau,  qui 
croyait  à  la  possibilité  du  miracle,  parce  qu'il  croyait  à  Dieu  et  à  la 
Providence,  pensait  de  môme,  dans  un  sens  contraire,  qu'il  n'y  a  pas 
de  question  ici,  et  disait  :  «  Dieu  peut-il  faire  dés  miracles?  Cette  ques- 
ï  tion,  sérieusement  traitée,  serait  impie,  si  elle  n'était  absurde;  et  ce 
*  serait  faire  trop  d'honneur  à  celui  qui  la  résoudrait  négativement  que 
9  de  le  punir  :  il  faudrait  l'enfermer.  » 

Ces  messieurs  [répondent  :  Non,  <  ce  n'est  pas  d'un  raisonnement, 
»  mais  de  l'ensemble  des  sciences  que  sort  ce  grand  résultat  :  il  n'y  a 
>  pas  de  surnaturel.  »  (Liberté  de  penser,  t.  III.  p.  465.)  Exactement 
comme  c'est  de  l'enscmblî  des  sciences  que  sort  ce  grand  résultat:  il 
n'y  a  pas  de  Dieu.  Puissants  raisonneurs  !  ils  font  une  science  athée, 
et  ils  disent  ensuite  au  nom  de  cette  science  :  Il  n'y  a  pas  de 
miracle  ! 

Mais  toutes  les  sciences  sont  perdues,  €  tout  calcul  est  une  imperti- 
»  nencc  •  {Expîic,  p.  23),  s'écrie  M.  Renan,  si  Dieu  peut  faire  un  mi- 
racle. Que  M.  Renan  se  tranquillise.  Croit-il  donc  que  la  liberté  en 
Dieu,  c'est  le  caprice  et  la  fantaisie?  Pour  que  Dieu  ait  tme  part  appré- 
ciable dans  la  conduite  de  l'univers,  pas  n'est  besoin  qu'il  bouleverse 
tout.  Un  miracle,  précisément  parce  qu'il  est  tel,  ne  prend  pas  rang 
parmi  les  faits  scientifiques.  Il  est  d'un  autre  ordre  :  c'est  une  déroga- 
tion divine  aux  lois  ordinaires  de  la  nature;  voilà  tout. 

Cependant^  je  dois  le  reconnaître,  ces  messieurs  nous  ont  dit  qu'ils 
se  résigneraient  à  croire  aux  miracles,  mais  à  une  condition  :  c'est  que 
Dieu  viendrait  les  faire  dans  une  salle  d'anatomie  !  <  Les  miracles^  » 
dit  M.  Renan,  «  devraient  se  passer  devant  des  commissions  d'hommes 

>  spéciaux  variant  les  conditions,  comme  dans  les  expériences  de  phy- 
»  sique,  réglant  elles-mêmes  le  système  de  précautions,  et  forçant  le 

>  thaumaturge  à  opérer  dans  les  circonstances  posées  par  elles.  > 
(Explications,  p.  24.)  «  En  un  mot,  dans  les  amphithéâtres  d'anatomie, 
)»  dit  M.  Littré,  et  sous  les  yeux  des  médecins.  »  (Préf.  de  Strauss,  p.  v.) 
—  C'est  assez  sur  ce  point. 

M.  Maury  imagine  un  autre  moyen  d'en  fmir  avec  les  miracles  de 
Jésus-Christ,  et  voici  les  belles  explications  qu'il  en  donne: 

Si  l'Évangile  raconte  que  Jésus-Christ  c  rendit  la  parole  à  un 
»  muet,  >  c'était  c  évidemment,  »  dit  M.  Maury,  c  un  de  ces  insensés 

>  qui  se  refusent  à  prononcer  une  parolr,  et  sur  qui  Jésus-<4hrist  fil 
1  une  telle  impression,  qu'il  se  mit  à  parler.  »  {Essai  sur  les  lèg,,  p.  2G6.) 

Si  la  fille  de  Jaïr  est  ressuscitée  par  Jésus-Christ,  t  très-certainement 
9  elle  n'était  que  tombée  en  léthargie.  »  (Esmi,  p.  237.) 
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«  Que  sur  le  sommet  du  Broken  ou  du  Pambamarca,  un  phénomène 
«  de  diffraction  nous  montre  sur  un  nuage  l'image  amplifiée  et  illuminée 
»  d'un  personnage  placé  sur  une  hauteur  voisine,  la  physique  nous  en 
»  donnera  l'explication;  mais  que  le  même  phénomène  se  passe  dix- 
»  huit  cents  ans  plus  tôt  sur  la  cime  du  Thahor,  cette  imagine  sera  le 
»  Christ  lui-mt^me  transfiguré  aux  yeux  étonnés  de  ses  disciples  (1).  i 
{Ibid.,  p.  244-2i5.) 

Laissons  ces  ridicules  inventions.  En  voici  d'une  autre  sorte.  Ils  ont 
dit  que  Jésus-Christ  était  un  mythe. 

Déjà  en  France,  au  siècle  dernier,  Dupuis  l'avait  dit,  et  composé  un 
gros  livre  pour  prouver  que  Jésus-Christ  était  le  soleil,  et  les  apôtres 
les  douze  signes  du  zodiaque.  Le  bon  sens  français  fit  bientôt  justice 
de  cette  folie. 

Strauss,  dont  M.  Littré  s'est  fait  le  traducteur  et  le  propagateur,  Fa 
reprise  à  un  autre  point  de  vue.  Voici  le  système  :  Il  y  a  eu  un  homme 
de  Galilée,  appelé  Jésus,  mais  c'est  à  pju  près  tout  ce  qu'on  sait  de 
lui.  Ce  n'est  pas  lui  qui  est  le  Christ;  ce  n'est  pas  lui  qui  est  né  d'une 
vierge,  qui  a  fait  des  miracles,  qui  est  mort,  ressussité  et  monté  au 
ciel  :  c'est  de  l'humanité  en  général  que  l'Évangile  dit  tout  cela;  c'est 
l'humanité  en  général  qiii  a  fait  ce  qu'on  raconte  du  Christ;  c'est  l'hu- 
manité qui  est  le  Christ.  Et  voilà  tout  le  fond  du  nijlhe  du  Christ,  dont 
les  paroles  suivantes  (traduction  de  M.  Littré)  donnent  la  transcendante 
explication  ;  <  L'humanité  est  la  fille  de  la  mère  visible  et  du  père 

(1)  Ces  curieuses  inventions  viennent  de  l'Allemagne,  où  plusieurs  vies  de 
philologues,  tels  que  Eicohorn,  Paulus  et  aulres,  se  sont  usées  à  trouver  aux 
laits  bibliques  et  evangéliques  les  interprétations  ingénieuses  que  voici,  et  que 
M.  Renan  nous  rapporte  (Liberté  de  penser ^  t.  111,  p.  368)  : 

c  La  fumée  et  la  ilamme  du  Sinaï  ne  furent  autre  rhose  qu^un  feu  que 
Moïse  alluma  sur  la  montagne  pour  exciter  Timagination  du  peuple,  et  avec 
lequel,  par  hasard,  coïncida  un  violent  orage... 

>  La  colonne  lunaineuse  était  une  torche  que  l'on  portait  devant  le  front 
delà  caravane... 

»  L'apparition  radieuse  de  la  face  du  législateur  était  une  suite  de  son 
grand  écnauffi;menl,  etc.. 

»  La  lumière  céleste  des  bergers  de  Bethléem  ne  fut  qu'une  lanterne  qu'on 
leur  porta  aux  veux  .. 

»  Si  Jésus-Chrisl  marcha  sur  la  mer,  cela  veut  dire  qu'il  rejoignit  ses  disci- 
ples à  la  nage,  etc..  i 

Un  spectacle  triste  et  digue  à  la  fols  d'indignation  et  de  compassion,  c'est 
celui  du  labeur  imposé  aux  critiques  rationalistes  dti  rAllenias^ne  par  le  prin- 
cipe même  de  leur  critique,  et  les  efforts  d'esprit  et  d'énidilion  dépftiisi's  à 
poursuivre  l'impossible,  à  luUer  contre  riiisloire,  à  lorlurer  les  textes,  à  cher- 
cher et  à  mettre  opiniâtrement  dans  un  livre  ce  qui  n'y  est  pas.  Dans  ce  champ 
des  hypothèses  où  s'engage  forcément  tlès  son  p«»iut  de  dénarl  celte  critique 
préconçue,  la  fantaisie  a  toute  carrière,  et  l'Alleniajîne  voit  moins  d'images 
fantastiques  se  former  dans  les  nuages  de  son  ci('l  brumeux  que  ses  écoles 
n'ont  vu  éclore  de  systèmes  bizarres  dan><  le  cerveau  des  philologues. 
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Ti  invisible,  de  l'esprit  et  de  la  nature  ;  elle  est  le  faiseur  de  miracles  ;... 
»  elle  est  le  mourant,  le  ressuscitant  et  le  montant  au  ciel,  car  en  niant 
»  sa  naluralité.  elle  gagne  une  vie  spirituelle  de  plus  en  plus  haute,  et, 
»  en  écartant  les  bornes  qui  la  limitent  comme  esprit  individuel^ 
»  national,  terrestre,  elle  sent  son  unité  avec  l'esprit  infini  dii  ciel.  Par 
»  la  croyance  à  ce  Christ,  particulièrement  à  sa  mort  et  à  sa  résurrec- 
»  tion,  l'homme  se  justifie  devant  Dieu;  car  en  vivifiant  en  soi  l'idée 
»  de  l'iiumanité,  il  se  fraie  le  seul  chemin  qui  conduise  l'individu  à 
»  partager  la  \ie  divino-humaine  de  l'espèce.  »  (Prof,  de  Strauss/ 
p.  XXUf,  xxiv.) 

«  Tel  est,  dit  M.  Litlré,  le  résultat  où  est  arrivée  la  vigoureuse  philo- 
^  Sophie  allemande.  » 

La  vigoureuse  philosophie  allemande  est  allée  plus  loin  encore  ;  et 
Strauss,  dit  M.  Renan,  aux  >eux  de  la  jeune  Allemagne,  est  depuis 
longtemps  regardé  comme  un  esprit  timide  et  arriéré.  Quelques  années 
ont  sufli  pour  accumuler  sur  lui  trois  ou  quatre  couches  d'ultra-hégi'v 
liens,  tels  que  Bruno  Bauer,  F&uerbach,  Max  Stimer  et  d'autres,  qui 
l'ont  dépassé  de  beaucoup.  Le  Christ  humanité  a  été  rejeté  comme  le 
Christ  historique^  et  finalement  Jésus-Christ  en  est  venu  à  ne  plus 
signifier  que  Vindividu,  chaque  individu. 

M.  Renan,  cependant,  s'en  tient  à  Strauss,  mais  en  le  modifiant  légè- 
rement :  il  n'appelle  pas  le  Christ  un  mythe  :  il  l'appelle  une  légende  ; 
c'est  une  «  légende^  comme  Hercule,  comme  Dionysos  «  (Bacchus), 
comme  Bouddha.  »  {Liberté  de  penser,  t.  III,  p.  468.)  —  «  Telle  est  la 
christologie  du  philosophe.  ^ 

Quand  on  examine  de  près  ces  elTorls  désespérés  pour  dépouiller 
.lésus-Christ  de  sa  puissance  liistorique  et  de  sa  personnalité  divine, 
on  se  sent  saisi  de  pitié,  et  en  vérité  on  se  demande  si  ces  insultes  à 
l'histoire,  au  sens  commun,  je  le  dirai  même,  à  l'honneur  de  TEurope 
chrétienne,  méritent  autre  chose  que  le  mépris. 

Comme  si  deux  choses  n'écartaient  pas  à  jamais  de  l'Évangile  l'hy- 
pothèse mythique  ou  légcmdaire,  brisant  toutes  les  fragiles  construc- 
tions et  les  fantaisies  impies  de  cette  critique  :  le  bon  sens  et  l'histoire  î 
Des  mythes,  non  ù  l'extrémité  nuageuse  des  temps  fabuleux,  aux  épo- 
ques anlé-historiques,  et  alors  que  toute  écriture  était  absente,  mais  en 
pleine  écriture,  en  pleine  histoire,  en  plein  siècle  d'Auguste  !  Un  mythe 
tel  que  celui  de  Jésus-Christ,  fabriqua  et^  en  même  temps  qu'on  le 
fabrique,  pris  pour  histoire  réelle  par  ceux-là  mêmes  qui  sont  en  traîn 
de  le  fabriquer,  à  Jérusalem;,  à  Antioche,  à  Alexandrie,  a  Éphèse,  à 
Sm>rne,  à  Athènes,  à  Rome,  car  le  christianisme  a  été  porté  partout  à 
la  fois  par  les  apôtres  î  Le  christianisme  établi  sur  cette  grossière 
méprise  d'un  mjthe  regardé  comme  une  réalité  par  les  gens  mêmes 
qui  l'ont  rêvé  î  Cette  multitude  innombrable  de  chrétiens,  ingens  mutti- 
tvdo,  dit  Tacite,  mourant  pour  un  mythe,  vingt-sept  ans  après  Jésus- 
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Christ  !  Enfin  une  fable  mythique  prenant  tout  à  coup  possession  du 
monde,  et  fondant  toutes  les  églises  chrétiennes  f 

Ainsi,  un  effet  immense,  certain,  historique,  la  diffusion  immédiate 
et  universelle  du  christianisme,  et  du  christianisme  adorant  Jésus- 
llhrist  et  mourant  pour  lui  ;  et  à  cet  effet,  point  de  cause,  ou  une  cause 
ridicule,  sans  aucune  proportion  avec  Teffet  :  un  homme  vulgaire,  qui 
n'a  rien  fait  en  ce  monde,  dont  on  sait  à  peine  le  nom,  .swr  lequel  il  y  a 
à  peine  une  paye  d'histoire,  un  petit  fait  passé  en  Palestine  !...  ou  bien 
une  cause  venue  après  feffet,  un  personnage  fabuleux,  un  produit  du 
temps,  de  l'imagination,  de  rêves  élaborés  pendant  cent  cinquante  ans; 
c'est-à-dire  l'effet  avant  la  cause,  et  l'œuvre  avant  l'ouvrier;  l'effet 
d'abord,  la  cause  après,  et  la  cause  créée  par  l'effet  ! 

Voilà  ce  qu'à  Taide  de  votre  phraséologie  vous  essayez  de  persuader 
à  cette  pauvre  jeunesse  sans  défense,  dont  vous  faites  votre  pâture, 
et  dont  vous  prétendez  devenir  les  maîtres. 

C'est  le  plus  extravagant  de  tous  les  rêves. 

M.  Renan  continue  :  «  A  peine  peut-être,  en  exprimant  de  tous  les 
»  évangiles  ce  qu'ils  contiennent  de  réel,  obtiendrait-on  une  page  d'his- 

>  toirc  sur  Jésus  >  —  sur  «  le  personnage  réel,  composé  de  chair  et 
»  d'os,  qui  a  porté  le  nom  de  Jésus.  »  —  t  Les  Juifs...  réussirent  à  le 
j^  faire  mettre  à  mort...  Ses  disciples  v^irwvQni  probablement  son  cada- 
*  \re,  et  soit  qu'il  ne  fût  pas  bien  mort,  soit  innocente  supercherie,  soit 

>  tout  autre  moyen,  que  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  dire,  on  crut 
»  qu'il  était  ressuscité.  y>  {Liberté  de  penser^  t.  111,  p.  108.) 

Innocuité  supercherie!  Ah  !  pour  nous,  quand  nous  parlons  de  la  ré- 
surrection de  Jésus*Christ,  ce  point  fondamental  de  la  foi  chrétienne  et 
de  la  prédication  apostolique  dans  le  monde  entier,  nous  disons  nette- 
ment: Si  Jésus-Christ  n'est  pas  ressuscité,  l'avoir  prêché  au  monde  est 
ime  abominable  imposture.  P«ir  vous,  c'est  une  supercherie;  mais  vous 
l'innocentez:  Innocente  supercherie,  diies-^ons. 

Et  ce  mol  n'est  pas  là  au  hasard  et  uniquement  par  raillerie.  Je 
trouve  à  d'autres  pages  de  M.  Renan  un  sentiment  et  une  conscience  . 
de  même  sorte.  Il  a  évidemment  ici  un  système  à  lui.  C'est  ainsi  qu'eu 
parlant  du  malheureux  abbé  de- Lamennais  à  sou  lit  do  mort,  après 
s'être  moqué  avec  attendrissement  de  ces  rayons  de  grâce  qui  si  souvent 
l'avaient  touché,  il  regrette  quïl  n'en  soit  pas  venu  im,  à  sa  dernière 
heure,  pour  le  décider  à  se  réconcilier  avec  l'Église,  en  apparence: 
<t  Je  ne  dis  pas  le  fléchir,  dit  M.  Renan,  mais  le  rendre  sur  quelque  point 
>  légèrement  inconséquent.  )>  —  Et  alors  la  croix  eût  marqué  pour 
l'avenir  la  tombe  du  vieux  prêtre.  (Essais,  p.  201.) 

Et  c'est  sous  une  in:>piration  de  même  nature  que  M.  Renan  juge  le> 
démarches  d'un  illustre  historien  pour  se  rapprocher  du  cJiristianisuM\, 
i*t  que,  faisant  le  mênje  outrain'  à  la  conscieuce  humaine  et  à  la  sincé- 
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rite  de  M.  A.  Thierry,  il  ne  voit  là  que  «  œtte  merveilleuse  entente  qu*îl . 

>  avait  de  Vnrt  de  construire  une  belle  rie  (i).  > 

Dieu  sait  ce  que  l'avenir  réserve  à  M.  Renan.  Mais  si  une  croix  un 
jour  marque  sa  tombe,  puisse-l-elle  n'être  pas  due  à  \xn  pareil  art! 

C'est  encore  à  propos  de  l'Infortuné  Lamennais  que  M.  Renan  a  écrit 
que  ceux  qui  sortent  du  sanctuaire  et  qui  font  la  guerre  au  dogme  qu'ils 
ont  servi,  ont  dans  les  coups  qu'ils  lui  portent  une  sûreté  de  main  que 
le  laïque  n'atteint  jamais...  un  caractère  particulier  de  froideur  et  d'assu- 
rance... Vaudace  d'un  familcr.  {Essai,  p.  141, 142.) 

M.  Renan  se  vante  trop  ici.  Ce  n'est  pas  la  sûreté  de  la  main  qu'on 
trouve  chez  lui,  c'est  l'assurance  de  la  haine  :  dans  la  haine  son  cœur 
est  ferme,  mais  son  esprit  est  faible.  Quant  aux  coups  qu'il  porte,  je 
n'en  ai  pas  encore  rencontré  un  qui  atteigne  une  vérité  quelconque  du 
christianisme  et  de  la  raison:  je  ^ois  bien  des  nuages,  dévalues  ima- 
ginations, des  mots  sonores  ou  colorés,  des  sophismes  miroitant  comme 
ces  verres  qui  fascinent  les  oiseaux  des  champs,  des  inventions  substi- 
tuées à  l'histoire,  des  phrases  comme  celles-ci  :  «  La  fière  originalité 
»  des  créations  spontanées  de  la  nature  humaine...  les  grands  instincts 
»  Imaginatifs  de  lliumanité ...  je  ne  sais  quelle  élaboration  flottante...  je 
)>  ne  sais  quelle  ébulliton  légendaire...  les  facultés  humaines  dans  leur 
*  fécondité  créatrice...  les  forces  cachées  de  l'âme...  ce  travail  puissant, 
i»  cette  énergie  plastique  qui  de  la  plus  laide  chenille  peut  faire  le  plus 

>  idéal  papillon...  la  christolog'e  du  philosophe,  etc.,  etc.  * 

Mais  quelles  phrases  creuses  et  vides,  à  côté  de  ce  langage  si  positif, 
et  si  ferme,  et  si  plein  de  la  pers-  nnalité  vivante  de  Jésus-Christ  que 
je  trouve  à  chaque  page  des  histoires  apostoliques!  Ainsi,  ce  Jésus- 
Christ  dont  saint  Jean  disait:  «  Ce  que  nous  avons  vu,  ce  que  nous 

>  avons  entendu,  ce  que  nous  avons  touché  de  nos  mains,  le  Verbe  de 

>  vie  fait  chair,  voilà  ce  que  nous  vous  annonçons;  »  ce  Jésus-Christ 
dont  saint  Paul  disait  :  «  Si  quelqu'un  n*aime  pas  le  Seigneur  Jésus, 
ï  qu'il  soit  analhème  ;  >  et  encore:  <  Je  suis  prêt  non  seulement  à  ôtre 
»  enchaîné,  mais  à  mourir  pour  le  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus- 

>  Christ;  >  et  encore  :  «  Si  quelqu'un  vous  annonce  un  autre  Évan- 

>  gile  et  un  autre  Jésus-Christ,  qu'il  soit  anathème  !  i»  Ce  Jésus  cruci- 
fié, que  le  grand  apôtre  appelait  la  force  du  Dieu  vivant  et  le  Dieu  béni 
au  siècle  des  siècles,  ce  n'était  qu'un  Jésus  imaginaire,  un  mythe,  une 

(1)  C'est  danscenicme  sentiment  que  M.Renan  reprochait  à  M.  Feuerbach 
de  s'être  brouilié,  par  son  athéisme  déclaré ,  avec  Dieu  et  avec  le  monde. 
c  Nous  croyons,  dit  M.  Renan,  que  c'est  un  peu  sa  faute,  et  que,  s'il  avait 
»  voulu j  Dieu  et  k  monde  lui  auraient  pardonné.  >  S'il  avait  voulu,  c*est-à- 
dire  non  pas  s  il  eût  cru  eu  Dieu,  mais  s  ii  n'avait  pas  dit  si  crûment  qu'il  n'y 
croyait  pas,  et  s'il  avait  su  éviter  a  ce  mauvais  Ion  qui  règne  dans  les  univer- 
»  sites  allemandes  et  que  j'appellerais  volontiers,  ajoute  M.  Renan,  le  pédau" 

>  tismt  de  la  f^ardiesse,  » 


mSTOmE  CONTEMPORAINE.  443 

légende  en  ébullition,  une  chenille,  une  laide  chenille^  en  voie  de  de- 
venir papillon  !  Et  quand  le  disciple  de  saint  Jean,  le  vénérable  saint 
Polycarpe,  disait,  au  pied  du  bûcher  :  t  H  y  a  quatre-vingts  ans  que  je 
»  sers  le  Christ  \  il  ne  ni-a  jamais  fait  de  mal  ;  pourquoi  lui  ferais-je 
»  injure?  »  et  lorsque  le  grand  saint  Ignace  d'Antioche,  jeté  à  la  gueule 
des  lions,  disait  :  c  Je  suis  le  froment  de  Jésus-Christ  ;  que  les  dents 
»  desbétes  me  dévorent,  pour  que  je  jouisse  de  Jésus-Christ!  *  <î  était 
pour  un  mythe,  pour  une  légende,  qu'ils  donnaient  leurs  vies  î  Mais 
ce  n'étaient  donc  tous  que  les  derniers  des  imbéciles  ou  des  fourbes  ! 

Après  avoir  insulté  Notre-Seigneur,  sa  personne,  sa  vie,  ses  miracles, 
M.  Renan  ne  pouvait  épargner  les  insultes  à  l'Église  de  Jésus-Christ,  à 
sa  sainte  Mère  et  à  ses  plus  fidèles  serviteurs. 

11  représente  t  Marie...  installée,  par  l'hyperbole  successive  et  tou- 
»  jours  enchérissante  des  générations  religieuses,  au  beau  milieu  de  la 
»  hainte  Trinité.  »  Puis  îl  ajoute  :  •  Oh!  qu'il  fait  beau  de  tenir  de  près 
»  ou  de  loin  aux  fondations  d'une  religion  !  *  (Liberté  de  penser,  1. 111, 
p.  452,  note.) 

Et  encore  :  «  Marie  est  entrée  de  plein  droit  dans  la  Trinité;  elle  prime 
t  de  beaucoup  cette  troi^ème  personne  oub  iée,  ce  Saint-Esprit,  sans 

>  amants  ni  adorateurs.  Elle  complète  la  famille  divine;  car  c'eût  été 

>  merveille  que  1  élément  féminin,  dans  son  triomphe,  n'eût  réussi  à 
»  monter  jusque  dans  li  scinde  Dieu.  »  {Études,  p.  411.) 

Ici,  j'ai  la  tristesse  de  dire  que  M.  Maury  avait  devancé  M.  Renau,  et 
désormais  jusqu'à  la  fin  de  ce  triste  travail,  je  suis  condamné  à  ne  plus 
parler  de  l'un  sans  imrlerde  ^'autre. 

<  Marie,  dit  M.  Maury,  est  devenue,  à  partir  du  ix«  siècle,  une  véri- 

>  tab!e  quatrième  personne  de  la  Trinité,  une  divinité  femme,  comme 
»  Jésvs  était  une  divinité  homnw...  Au>si  partage-t-clle  avec  le  Très- 
9  Haut  le  culte  et  les  adorations  des  fidèles.  »  {Essai  sur  les  légendes, 
p.  34,  35.) 

En  parlant  de  ce  qu'il  appelle  les  deux  tapes  de  Jésus  et  de  Marie, 
M.  Maury  prétend  que  les  chrétiens  les  ont  substitués  à  l'idée  de  la 
»  Divinité,  introduisant  ainsi  dans  le  cbiistianismeune  «  dégénérescenre 
»  de  lu  conception  simp'e  et  sublime  de  l'unité  de  l'Être  divin  et  de  son 
•  immatérialité...  »  (Ibid.) 

M.  Maury  ne  comprend  pas  même  ce  ((ue  le  crucifix  dit  à  l'ame,  et  il 
insulte  jusqu'à  limage  de  Jésus  attaché  à  la  croix. 

«  Le   Christ...  commen(;a   à  élre  figuré   nu,   couronné  d'épines, 

>  décharné  et  souffrant...  image  qui  tendait  à  effacer  de  l'esprit  de 

>  celui  qui  le  contemplait  la  pensée  immatérielle  de  la  divinité,  que  la 
»  raison  est  impuissante  à  concilier  avec  ce  corps  agonisant...  »  (Ibid., 

>  p.  119.) 

Quant  au  culte  de  Marie,  de  la  femme  Dieu,  comme  dit  M.  Maury, 
t  ce  culte  nouveau  rencontra  naturellement  dans  le  st  xe  une  ferveur 
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n  et  un  enthousiasme  qui  s'expliquent...  par  une  sorte  d'orgueil  d'avoir 
»  aussi,  elles  femmes,  tine  divinité  de  leur  espèce,  »  {Ibid.^  p.  39,  40. 

Les  saints  ne  pouvaient  pas  être  mieux  traités  que  la  sainte  Vierge  et 
Noire-Seigneur  : 

<  Nous  trouvons  parmi  les  femmes,  dit  M.  Maury,  sainte  Gertrude. 
»  sainte  Ida  de  Louvain,  sainte  Gallierine  de  Sienne,  sainte  Hélène  de 
»  Hongrie,  etc.,  toutes  femmes  dont  la  biographie  décèle  le  plus  grand 
»  dévergondage  d'idées  mystiques.  »  {Ibid.,  p.  56.) 

«  Mon  savant  ami,  M.  Alfred  Maury,  a  montré  à  merveille,  dit 
»  M.  Renai\,  comment  les  Vies  des  saints,  par  un  autre  cùlé,  sont  la 
»  vraie  mythologie  du  christianisme...  Chassée  de  Dieu,  la  mythologie 
j>  s*est  réfugiée  dans  les  saints.  >  {Étud.  d'hist.  relig.,  p.  308.) 

Et  voici  d'ailleurs  le  portrait  que  M.  Renan  trace  de  nos  saints  : 

«  Il  y  a  de  tout  dans  ce  panthéon  populaire...  Le  peuple  canonise 
»  pour  leur  bonne  mine  toutes  ses  vieilles  connaissances.  »  Puis  il  les 
représente  :  <  en  Italie,  bons  vivants  et  sentant  le  voisinage  des  frati 
»  gaudenli  ;  en  Irlande,  aventuriers  et  coureurs  de  mers...  »  Il  parle  de 
€  riionnéte  et  excellent  Vincent  de  Paul,  de  la  hauteur  et  du  grand  air 
»  de  Loyola.  >  —  «  Leur  vie,  appréciée  d'après  nos  idées  modernes, 
)•  semble  imparfaite,  en  ce  sens...  qu'ils  ont  manqué  de  critique  et 
»  d'étendue  d'esijrit.  ^ 

Enfin  il  prononce  : 

«  Il  n'y  aura  plus  de  saints...  Ces  saints  à  l'ancienne  manière,  ces 
»  grandes  statues  si  fièrement  posées_,  voilà  ce  qui  ne  se  veiTa  plus... 
»  C'est  un  genre  de  poésie  fini  comme  tant  d'autres...  C'est  une  chose 
»  attristante  que  l'air  grôle,  étriqué,  mesquin,  insignifiant,  des  saints 
»  tout  à  fait  modernes,  saint  Lignori,  par  exemple.  »  (Etudes,  la  Vie  des 
Saints,  passim,  307,  308,  309.) 

Je  ne  suis  pas  étonné,  du  reste,  que  l'homme  qui  a  écrit  :  «  Une  belle 
»  pensée  vaut  une  bonne  action,  »  quand  il  s'agit  de  juger  les  saints, 
se  place  au  point  de  vue,  non  de  la  sainteté,  mais  de  l'art,  de  la  hauteur 
et  du  grand  air.  N'a-t-il  pas  écrit  aussi  :  c  La  médiocrité  seule  est  exclue 

>  du  royaume  des  cieux?  > 

Ces  saints,  d'ailleurs,  selon  M.  Renan,  t  ne  sont  pas  tous  également 
»  bons;  parfois  ils  semblent  terribles,  absolus,  vindicatifs.  >  Mais  du 
moins,  t  tous  furent  des  poètes  admirables.  » 

Saint  François  de  Sales  fut,  au  dire  de  M.  Renan,  un  directeur  des 
âmes  dangereux;  Calvin  valait  mieux,  et  réussit  «  sans  le  charme  et  les 

>  dangereuses  mollesses  de  François  de  Sales.  >  (Études,  p.  347.) 
Quant  aux  t  prophètes,  ils  étaient  ennemis  ardents  des  arts  plastiques, 

»  iconoclastes  fougueux,  hostiles  à  tout  ce  qui  entraînait  Israël  dans  le 

»  mourement  du  monde;...  ils  reprochaient  aux  rois,  comme  des  crimes, 

)»  les  alliances  sensées  qu'il  contractaient  au  dehors.  Jamais  opposition 

n  ne  fut  plus  acre,  plus  violeuic.  plus  awnxhique,  »  {Kludes,  p.  3i7.) 
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Si  M.  Renan  est  si  sévf^re  envers  les  saints  et  les  prophètes,  nous 
avons  vu  en  revanche  ses  tendresses  pour  le  paganisme  et  sa  haute 
interprétation  de  l'athéisme,  qui  n'est  qu'une  areur  de  grammaire,  et 
du  matérialisme,  qui  n'est  quun  non-sens. 

Après  toutes  ces  réhabilitations,  il  était  juste  qu'il  en  vint  une  dernière 
qui  couronnât  tout.  M.  Renan  a  imaginé  de  réhabiliter  Satan  : 

Pour  M.  Renan,  Satan  n'est  qu'un  «  révolutionnaire  malheureux,  que 
•>  le  besoin  de  mouvement  jeta  dans  les  entreprises  hasardées...  Un 
*>  siècle  aussi  fécoud  que  le  nôtre  en  réhabilitations  de  toutes  sortes  ne 
*>  pouvait  manquer  de  raisons  pour  l'excuser .  »  (Études  dlnst.  rel., 
p.  428.) 

En  vérité,  je  devrais,  et  depuis  longtemps,  m'étre  arrêté.  Je  Tavoue. 
je  suis  obligé  de  faire  effort  pour  continuer  ma  route  à  travers  toutes  ces 
tristes  choses;  mais  il  faut  pourtant,  avant  de  finir,  montrer  comment 
ils  ont  tout  attaqué  dans  fe  christianisme;  car,  avec  Jésus-Christ,  les 
saints,  les  prophètes,  c'est  le  christianisme  tout  entier,  ses  livres  sacrés, 
ses  dogmes,  son  organisation,  son  culte,  son  hi>toire,  ses  prêtres,  son 
action  dans  le  monde,  qu'ils  ont  poursuivis  :  rien  n'est  épargné.  Je  ne 
donnerai  qu'une  bien  faible  idée  de  ces  injures,  semées  partout  dans 
leurs  écrits,  en  citant  seulement  quelques  textes. 

Ainsi,  M.  Maui^  prétend  que  «  nous  rencontrons  dans  la  Rible,  pré- 
»  sentées  sous  des  couleurs  favorables,  des  actions  déshonnétes  ou  cou- 
j»  pables.  «  (HeUg.  de  Vaut.,  t.  111,  p.  :2r».) 

»  Le  moyen  âge...  nous  prouve  avec  é\idence  l'identité  des  possédés 
>  et  des  fous,  et  l'erreur  qui  se  trouve  à  chaque  page  des  livres  saints.  » 
(Essai  sur  les  lêg.,  p.  2(>8.) 

De  son  côté,  M.  Renan  demande  si  t  les  écrits  de  saint  Paul,  d'un  bout 
»  jusqu'à  l'auUe,  sont  autre  chose  que  le  renversement  calculé  du  bon 
»  sens.  »  (Études  d'hist.  rel.,  p.  .ilO.) 

Saint  Paul,  suivant  M.  Maury,  ne  croyait  pas  à  la  divinité  de  Jésus- 
Chris  :  «  Dans  la  doctrine  do  saint  Paul,  Jésus-Christ  n'était  considéré 
»  que  comme  le  demi-ange  inférieur  à  Dieu,  supérieur  aux  honmies, 

*  envoyé  pour  réhabiliter  je  monde.  »  (Essai  sur  les  lêg.,  p.  97.) 
Quant  au  christianisme,  il  n'est,  selon  M.  Maury,  qu'un  amalgame 

de  trois  éléments  disparates  :  t  Télément  oriental,  l'élément  juif  etl'élé- 

*  ment  grec,  »  et  c'e  t  le  concile  de  Nicée  qui  l'a  décrété.  (Essai  sur  les 
lég.,  p.  97.) 

L'élément  grec  se  mêla  tellement  nu  premier,  que  «  la  foi  nouvelle  ne 
»  répudia  aucune  des  idées  do  la  démonologie  antique.  Elle  changea 

*  quelques  noms;  voilà  tout.  »  {Belig.  de  Vaut.,  t.  111,  p.  ii9.)— «  I/bé- 
»  ritage  de  Platon  passa  donc  aux  chrétiens,  qui  demandèrent  à  ses 
»  idées  tout  ce  qui  pfKivail  éclairer  on  compléter  leur  doctrine..,  • 
(/M..p,  43-2.) 
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Et,  après  avoir  assigné  au  christianisme  cette  origine,  voici  com- 
ment ce  professeur  d'histoire  et  de  morale  au  collège  de  France  résume 
l'histoire  de  l'établissement  de  l'Église;  je  ne  puis  ici  que  résumer 
raoi-monic  : 

«  Quand  le  christianisme  parut,  il  était  prêché  par  des  hommes 
»  simples  à  des  hommes  plus  simples  encore...  Les  âmes  quiombras- 
»  sèrent  les  premières  la  foi...  n'avaient  jamais  ressenti...  celte  appé- 

>  tence  de  connaissances  de  toute  espèce  qui  a  toujours  été  le  carac- 

*  tère  du  génie...  J/liomme  cherchait  le  bonheur  au  milieu  du  chaos 

>  des  passions  déchaînées...  au  bruit  de  la  tourmente  d'un  empire  qui 

>  s'écroulait...  Ce  bonheur,  il  ne  pouvait  le  trouver  que  dans  la  sim- 
»  plicité  de  l'enfant  et  la  jeunesse  de  l'espérance.  L'Évangile  satisfit  à 
»  ce  besoin  du  monde.  Dès  ce  moment,  l'Évangile  devint  la  loi  de  l'uni- 
)»  vers.  *  (Essai  sur  lég.,  p.  ix.) 

On  ne  peut  vraiment  s'empêcher  ici  de  faire  quelques  réflexions. 

Quand  le  christianisme  parut,   c'est-à-dire   au   siècle  d'Auguste  : 

1°  L'empire  ne  s'écroulait  pas; 

2°  L'homine  ne  cherchait  pas  le  bonheur  dans  la  simplicité  de  l'en- 
fant  et  la  jeunesse  de  l'espérance  ; 

3°  Le  christianisme,  qui  l'ignore?  nu  fut  pas  piéché  seulement  aux 
simples,  mais  devant  tout  le  monde,  devant  Agrippa,  devant  Félix,  de- 
vant le  proconsul  Paulus,  devant  l'Aréopage  ; 

4<*  Ce  n'est  pas  au  siècle  d'Auguste,  mais  au  siècle  de  Constantin, 
après  trois  cents  ans  do  persécutions,  que  le  christianisme  devint  la  loi 
du  monde.  —  Mais  passons. 

C'est  avec  le  même  sens  historique  et  la  môme  bienveillance  pour 
l'Église  que  M.  Maury  continue  son  résumé  :  «  A  partir  du  second 
1  siècle,  la  philosophie  est  désormais  enchaînée  au  char  pesant  de  la 

•  tJiéologie.  >  (Essai  sur  les  lêg.,  p.  xi.)  Il  faut  savoir  que  M.  Maury 
entend,  par  la  théologie,  l'Église  :  «  l'Église,  dil-il,  c'est-à-dire  la 
j>  vieille  théologie.  »  (Ibid.,  p.  xiv.)  U Église  donc,  selon  M.  Maury, 
désormais  «  répétera  sans  cesse  contre  la  philosophie  des  paroles  de 
»  malédiction".  »  (Ibid.,  p.  ix.) 

Ces  grands  hommes  du  IVc  et  du  Ye  siècje,  dont  la  doctrine  et  le 
génie  ont  été  de  nos  jours  encore  si  éloquemment  célébrés,  leur  théo- 
logie, ne  fut,  selon  M.  Maury,  qu'un  «  instrument  stérile  pour  le  pro- 

>  grès^  »  (Études  sur  les  /^'<7.,  p.  13.) 

Et  comment  la  théologie  des  Pères  mérite-l-elle  ce  reproche  ?  Le 
voici  : 

t  La  théologie  transformait  ce  monde  en  une  vallée  de  larmes  où 
»  tout  est  épreuve  et  misère  :  alors  à  quoi  bon  l'améliorer  et  l'embel- 

>  hr?  »  {Essai  sur  leslcg.,  p.  i3.) 

Sur  la  foi  du  moyen  âge,  se  peut-il  rien  dire  de  plus  contraire  à  la 
vérité  que  ces  paroles  de  M.  Maury. 
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€  Il  est  impossible,  dit-il,  de  concevoir  vne  idée  plus  matérielle  de  la 

>  Divinité  qu'on  ne  le  faisait  au  moyen  Age.  Jésus-Chmt  n*était  qu'un 
»  homme. qui  habitait  dans  lescieuxl!!  »  (Essai  sur  leslég.,  p.  1^1.) 

Qui  ne  serait  enfin  étonné  en  apprenant  qu'au  XVÏIo  siècle, 
t  l'Église,  »  pour  avoir  persécuté  la  raison,  «  ne  recueillit  que  du 
»  ridicule  et  de  la  honte?  »  (Essai  sur  les  lé  g.,  p.  xvii.) 

Je  dois  l'ajouter,  à  propos  de  Vïntroduction,  d'où  je  recueille  ces  pas- 
sages, je  n'ai  peut-être  jamais  rien  lu,  je  ne  dirai  pas  seulement  de 
plus  hostile,  mais  de  plus  haineux  contre  le  christianisme,  de  plus 
hautain;  avec  moins  de  droit  de  l'être. 

C*est  là  encore  qu'il  déclare  que  l'É$?lise  «  est  par  essence  ennemie 
»  de  tout  progrès.  «  El  c'est  dans  la  mAme  phrase  que,  brouillant  tout, 
confondant  la  théologie  chrétienne  et  le  paganisme,  il  s'écrie  avec  un 
accent  par  trop  bizarre  : 

<  Étrange  destinée  que  celle  de  la  théologie,  ^wé»  celle  d'être  condam- 

>  née  à  ne  jamais  s'attacher  qu'aux  sy<tèmes  qui  déjà  s'écroulent\... 
»  Oui,  elle  pressentait  qu'un  jour  la  science  viendrait  à  la  détrôner, 
ï  cette  théologie,  cette  science  sacerdotale,  quand,  dans  le  paganisme, 

>  elle  chercha  à  effrayer  l'humanité  par  le  mythe  de  Prométhée.  • 
(Essai  sur  les  lég.,  p.  xix.) 

M.  Renan  a  contre  le  christianisme  d'autres  griefs  : 

Il  lui  préfère   l'antiquité,  parce  que  c  l'antiquité...    est  droite  et 

>  simple...  La  distinction  du  sacré  et  du  profane  n'existait  pas  pour 
*  les  religions  de  l'anliquilé...  Le  christianisme...  au  contraire,  re- 
»  che  che  l'étrange,  le  paradoxal.  »  (Études  d'histoire  religieuse,  p.  410.) 

M.  Renan  a  encore  une  autre  raison  de  ses  préférences  pour  le  paga- 
nisme :  c'est  que  «  le  spirituahsme  chrétien  est,  au  fond,  bien  plus 
»  sensuel  que  ce  qu'on  appelle  le  matérialisme  antique.  >  Sans  doute, 
parce  que  le  christianisme  a  prêché  la  mortification  des  sens,  et  comme 
le  dit  M.  Renan  lui-nuMue  tiois  pages  plus  haut,  «  la  distinction  de  la 

>  chair  et  de  l'esprit,  inconnue  aux  anciens,  pour  lesquels  la  vie  hvmaine 
»  coiisenwt  son  harmonieuse  uuité.  »  {Ibid.^  p.  -414.) 

On  trouve  quelquefois  dans  les  cérémonies  catholiques  «  l'impression 

d'un  affreux  paganisme  »  (Ibid,,  p.  382.) 

I  M.  Renan  accepterait  plus  volontiers  l'autorité  de  l'Église  que  celle 

I  de  la  Bible;  mais  sait-on  pourquoi?  C'est  «  qu'il  est  plus  facile  de  lui 

»  faire  entendre  raison  qu'à  un  livre  clos  depuis  dix-huit  sity^les.  » 

I  (Ibid.,  p.  380.) 

Il  dit  encore  que  «  la  France  est  le  pays  du  monde  le  plus  ortho- 
doxe; »  et  insultant  d'un  coup  le  catholicisme  gt  la  France,  il  en  donne 
QViie  étrange  raison,  que((  c'est  le  pays  le  plus  indifférent  en  religion.  » 
(Ibid,,  p.  397.) 

Les  cathohques  se  glorifient  de  rimmutabilité  de  leur  croyance, 
jf  comme  si,  dit  M.  Renan,  l'uniformité  de  la  croyance  n'avait  pas 
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»  presque  toujours  pour  cause  l'abaissement  dos  esprits.  »  (IbUL, 
p.  398.) 

Toute  organisation,  toute  hiérarchie,  toute  profession  de.  foi,  tout 
symbole,  tout  culte,  ne  sont  que  des  trahisons  de  l'idée  de  Jésus.  Aussi, 
«  toute  organisation  du  christianisme  est  destinée  à  disjiaraître.  * 
(Jbid.,  p.  775.) 

Et  avec  tout  cela,  M.  Renan  se  proclame  chrétien  :  «  Nous  sommes 
»  chrétiens,  même  quand  nous  nous  séparons  sur  presque  tous  les 
»  points  de  la  tradition  chrétienne  (jui  nous  a  précédés.  »  (Revue  des 
Deux-Mondes,  15  octobre,  p.  700.) 

Quant  aux  prêtres,  «  ils  parlent  quelquefois  avec  respect  de  la  raison  ; 
»  au  fond,  i!s  s'en  moquent  et  professent  pour  elle  le  plus  profond 
»  mépris.  »  (Liberté  de  penser,  t.  F»*,  p.  523.) 

Quant  à  l'Église  catholique,  elle  n'est  H  ne  peut  éirc ,  au  dire  de 
M.  Renan,  que  <  la  représentante  des  vieilles  idées.  »  —  «  Qu'elle  resio 
»  donc  ce  qu'elle  est.  On  lui  en  tiendra  compte  ;  on  Vacrucidera  avec 
»  cette  bienveillance  qu'on  a  pour  les  clioses  d'autrefois....  Que  l'Église 
»  s'entoure  de  ce  parfum  de  \énération  qui  s'attache  aux  vieilles 
*»  CHOSES,  1)  et  on  lui  permettra  de  •<  conserver  ses  vieilles  bannières... 
»  innocentes  antiquailles...  qui  ne  font  naître  qu'un  sourire  bienveil* 
)->  lant.  »  (Liberté  de  penser,  \.  IV,  p.  581.) 


('/est  assez  :  j'ai  Uni. 

Je  puis  m'étre  trompé  dans  un  texie,  dans  une  interprétation,  dans  un 
rapprochement  ;  du  moins  les  pn'îcautions  que  j'ai  prises  contre  les 
erreurs  possibles  passent  tout  ce  que  je  me  suis  jamais  doimé  de  soins 
dans  ma  vie  pour  aiu'un  travail.  El  j'afllirme,  après  avoir  plongé  mon 
esprit  et  mes  yeux  fatigués,  mais  ou\erts  encore,  dans  cet  abîme  et  ce 
dédale  de  contradictions  et  d'erreurs,  de  subtilités  et  d'énormités,  jque 
ce  que  j'ai  ilit  n'est  rien  encore  en  comparaison  de  ce  que  j'aurais  pu 
dire. 


Voilà,  donc  ce  qu'on  écrit,  ce  qu'on  imprime,  ce  qu'on  jette  en  pâture 
à  Tavidité  publique,  ce  qu'on  fait  lire  à  toute  notre  jeunesse  !  Voilà  quelle 
guerre  se  livre,  au  milieu  de  nous,  non-seulement  à  Jésus-Cbrisi  et  au 
christianisme,  mais  aux  grandes  vérités  morales  elles-ménM?s  :  non- 
seulement,  je  le  répèle,  à  la  foi,  mais  à  la  philosophie  et  à  la  raison. 

Certes ,  il  y  aura  lieu  un  jour,  pour  les  esprits  graves,  de  sT'tonner  de 
la  faveur  étrange  dont  quelques-uns  de  ces  écrJNains  ont  joui  tout  à 
coup,  et  de  cet  accueil  indistinct  fait  par  la  légèreté  fraucaise  à  toute 
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doctrine  qui  se  préseute  ornée  d'un  st>le  quelconque^  sans  qu'à  peine 
on  songe  à  lui  demander  conq)Ui«de  ce  qu'elle  est. 

3Iais  j'ose  le  dire,  lélonueniont  serait  plus  grand,  et  à  juste  litre, 
si  nous  restions  silencieux  en  fctce  de  telles  doctrines,  si  nulle  voix 
d'évùque  ne  s*éle\  ait  pour  réprouNcr  cette  sophistique  impie. 

Assurément,  ce  n'est  pas  là  le  seul  de  nos  périls.  A  mes  yeux,  c'est 
le  plus  grand.  Sans  doute,  il  y  a  en  France,  et  je  le  déplore,  des  écri- 
vains libertins,  mais  qui  ne  corrompent  que  des  libertips  :  rirapiété  qui 
\erse  son  poison  à  la  racine  de  toutes  les  croyances  porte  aux  ànies  de 
plus  mortelles  atteintes  ! 

Pau\ros  jeunes  gens,  livrés  sans  défense,  par  leur  âge  même,  leur 
inexpérience,  leur  si  incomplète  instruction,  à  tous  les  pièges,  à  toutes 
les  séductions  de  l'erreur  et  du  mal  1  Leurs  mères  en  avaient  fait  des 
chrétiens,  et  ils  en  font  des  athées.  Ils  leur  arrachent  Jésus-Christ,  puis 
Dieu,  puis  tout,  tout  ce  qui  est  la  lumière  de  la  vie  et  le  soutien  do  la 
venu  ;  car  en  vérité  que  peut-il  rester  dans  une  Ame  lorsque  Dieu  n'y 
est  plus  ? 

Quand  donc  les  esprits  sérieux  parmi  nous  apprendront-ils  à  ouvrir 
les  veux  sur  les  vrais  dangers  de  la  société,  et  à  n'être  plus  dupes  des 
sophismes  et  de  la  tromperie  des  mots  1  Quand  donc,  devant  une  phrase 
inintelligible  ou  captieuse  et  une  affirmation  tranchante,  saura-t-on 
s'arrêter,  et,  feiinanl  le  livre,  se  demander  à  soi-même  :  Qu'est-ce  que 
cela  veut  dire?  Qn'\  a-l-il  au  fond?  L'auteur  se  comprend-il  lui-même? 
Il  affirme,  il  nie;  mais  la  preuve,  la  preme,  où  est-elle?  —  Malheureu- 
sement, tous  n'en  sont  pas  là  en  France  ;  le  style  et  l'affirmation  hardie 
exercent  sur  une  foule  d'esprits  une  fascination  suprême,  et  c'est  auprès 
des  lecteurs  français  qu'il  est  trop  sou\ent  ^rai  de  dire  que  la  qualité  des 
doctrines  importe  peu.  Mais  cependant  que  deviennent  les  croyances,  que 
deviennent  les  âmes,  et  que  peut  devenir  une  nation  qui  se  laisse 
abreuver  de  négations,  de  sophismes,  de  doutes,  d'impiété  ? 

Non,  je  ne  connais  rien  de  comparable,  pour  les  désastres  et  les 
ruines  qu  elle  prépare,  à  cette  œuvre  détestable  ! 

Ah  î  je  compatis  aux  âmes  qui  n'ont  pas  la  foi  et  qui  la  cherchent  î  à 
ceux  aussi  qui,  sans  la  désirer  encore  |)Our  eux-mêmes,  entraînés  par 
les  affaires  et  les  plaisirs,  du  moins  la  respectent  dans  ceux  qui  Font 
conservée,  et  ne  cherchent  pas  à  la  ftiire  périr  chez  d'autres  ! 

Quand  au  sein  des  ténèbres  de  Fantique  paganisme,  aspirant  à  une 
lumière  meilleure,  les  grands  esprits,  un  Socratc,  un  Platon,  cherchaient 
de  toutes  leurs  forces  b  vrai ,  et  luttaient  a\  ec  énergie  contre  les  sophistes, 
qui,  de  leur  temps  connue  du  notre,  pullulaient  et  rongeaient  tout  dans 
les  âmes,  j'admire  leurs  efforts  et  leurs  luttes  généreuses. 

Mais  ici,  en  pleine  lumière,  en  plein  christianisme,  non-seulement 
n'avoir  plus  même  la  foi  de  Socrate  et  de  Platon,  mais  renouveler 
l'œuvre  des  anciens  sophistes,  assembler  des  nuages  autour  de  toutes 
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les  âmes,  ot  des  doutes  autour  de  toutes  les  vérités,  quelle  œuvre  et 
({uelle  mission  !  • 

Nous  avons  entendu,  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  un  grand  esprit, 
un  homme  qui  a  étudié  l'histoire,  scruté  la  vie  des  peuples,  gouverné 
son  pa\s,  s'écrier  du  fond  de  son  àme  énuie  :  «  Si  j'avais  dans  mes 
»  mains  le  bienfait*  de  la  foi,  je  les  ouvrirais  sur  mon  pays.  Pour  ma 
»  part,  j'aime  cent  fois  mieux  une  nation  croyante  qu'une  nation  incré- 
»  dule.  Une  nation  croyante  est  mieux  inspirée  quand  il  s'agit  des 
»  œuvres  de  l'esprit,  plus  héroïque  même  quand  il  s'agit  de  défendre 
>>  sa  grandeur.  »  M.  Tliiers,  é\ideminenl,  lui  aussi,  en  disant  ces 
paroles,  pensait  avec  raison  qu'athéisme  et  servitude  vont  de  compagnie. 
Et  eux,  ils  avaient  cette  foi  dans  leurs  mains,  et  ils  cheTChent  à  l'ar- 
racher des  âmes,  et  à  extirper  autour  deux  toute  croyance  I  Et  quelles  - 
croyances!  Quoi!  il  y  a  une  rédemption,  un  Jésus-Christ,  une  croix,  et 
vous  insultez  tout  cela!  Vous  n'avez  pas  le  bonheur  d'y  croire,  et  sans 
pitié  pour  ceux  qui  croient,  et  qui  ont  besoin  d'abriter  là  leur  vie,  leurs 
douleurs,  que  sais-je  ?  leurs  passions  pour  les  guérir,  vous  venez  enlever 
tout,  jusqu'à  la  racine,  dans  leur  âme  ! 

Il  y  a  une  âme,  une  liberté  morale,  une  immortalité,  une  vie  fului'e; 
vous  détruisez  tout  cela,  et  avec  cela  toute  énergie  pour  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  et  le  combat  de  la  vie  !  Eh  I  n'avons-nous  pas  tous 
assez  de  peine  pour  vaincre  nos  passions?  faut-il  donc  venir  encore 
jusque  dans  la  retraite  la  plus  sacrée  de  Pâme  briser  le  ressort  du  cou- 
rage moral  et  de  la  vertu? 

Eh  bien,  moi,  je  vous  annonce  que  Dieu  vous  le  reprochera  un  jour  : 
je  vous  déclare  que,  bon  gré  mal  gré,  votre  âme  vivra,  non  pas  seule- 
ment dans  le  sou\enir  sévère  de  vos  semblables,  mais  dans  une  réelle 
immortalité,  où  vous  rencontrerez  après  la  vie  le  Dieu  qui  vous  a  créés 
et  qui  vous  attend. 

Mais  je  m'étonne  ici  moi-môme  de  mes  paroles.  D'autres  que  moi 
auraient  dû  déjà  vous  les  adresser,  et  défendre  énergiquement  contre 
vous  la  cause  que  je  défends.  Il  y  a  pourtant  des  philosophes  en 
France  ?  Est-ce  que  la  saine  raison  non  plus  que  la  vraie  liberté  ne 
trouveront  pas  de  défenseurs  iiarmi  nous?  Est-ce  qu'on  me  laissera 
parler  seul  ? 

Car  enfin  c'est  la  raison  que  je  défends,  plus  encore  que  la  religion; 
la  raison,  la  philosophie^  qu'on  abandonne  à  vos  coups  I 

Eh  bien,  oui,  je  parlerai  pour  elle,  puisque  nul  ne  parle  :  et  c'est  aux 
philosophes,  aux  spiritualistes,  à  >os  amis,  à  vos  admirateurs,  à  vos 
collègues^  aux  magistrats,  que  je  dirai  :  Quoi,  vous  vous  laissez  dérober 
e  peu  qui  vous  reste.  Dieu,  l'âme,  la  distinction  du  bien  et  du  mal.  Il 
faut  qu'un  prêtre  parle  pour  vous  !  Ce  n'est  pas  tant  mon  Église,  c'est 
votre  maison  qu'on  dé\aste  ;  c'est  le  principe  de  vos  lois,  le  sujet  de 
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vos  livres,  le  fond  de  vos  doctrines,  la  protection  do  votre  foyer,  les 
mœurs  de  vos  enfants  ! 

Ah  1  certes,  je  le  sens,  en  finissant  :  oui,  j'ai  bien  fait.  Je  suis  évêque, 
non  pour  me  reposer,  mais  pour  avertir  ceux  qui  ont  besoin  d'élre 
avertis. 

El  mon  avertissement  s'adresse  avant  tout  à  ceux  que  je  combats. 

Quelle  que  soit  la  vivacité  douloureuse  de  mes  accents,  ils  sentiront, 
je  l'espère,  à  ma  douleur  môme,  que  je  ne  poursuis  que  hmrs  doctrines. 
Pour  eux,  je  les  plains,  leur  malheur  est  aiïreux.  Jo  donnerais  ma  vie 
pour  leur  rendre  la  lumière  qu'ils  ont  perdue:  et  le  jour  où  ils  recon- 
naîtraient que  tant  de  travaux,  des  talents  rôels  et  de  si  grands  efforts 
auraient  été  mieux  employés  à  servir  Dieu,  et  à  détVndre  l'àme,  la 
conscience,  Timmortalité,  la  religion,  ce  jour-là  j'éprouverais  une  des 
joies  les  plus  pures  et  les  plus  profondes  qu'une  ame  vouée  au  service 
de  la  vérité  et  des  âmes  puisse  goûter  sur  la  terre. 

FÉLIX    DUP.INLOL'P, 
évêque  d'Orléani. 


VARIETES. 


V  CŒURDOULX 


L'entrée  d^Euphrosine  Miloii  à  la  Saiiitat  y  produisit  une  fort  grande 
sensation.  La  jeune  lille  y  fut  de  stiile  un  sujet  de  curiosité  et  d'intérêt. 
I/apotliicaire ,  (fui  avait  fait  transporter  Milou  à  l'hôpital,  pariait  de  son 
dévouement  à  tout  propos.  Certes,  il  avait  eu  depuis  le  commencement 
de  la  peste  l'occasion  de  voir  plus  d'une  scène  de  douleur,  j)lus  d'un 
trait  héroïque  !  il  avait  vu  des  uières  désolées,  cherc4iant  la  mort  dans 
le  baiser  d*un  enfant  atteint  par  le  Iléau;  il  avait  vu  de  jeunes  épouses 
inconsolables,  de  petits  enfants  en  deuil  I  Mais  la  sympathie  qu'il 
éprouvait  pour  la  conduite  d*Euphrosinc,dont  il  avait  appris  l'histoire, 
lui  avait  inspiré  un  sentiment  d'admiration  qui  fut  ensuite  partagé  par 
tous  ceux  qui  furent  à  même  d'apprécier  les  qualités  si  rares  de  la 
jeune  lille.  Son  l)eau  visage,  son  doux  parler,  la  distinction  de  son 
maintien  et  l'humilité  de  sa  position  formaient  un  si  grand  contraste, 
du  reste,  que  ces  circonstances,  jointes  à  la  piété  angélique  qu'elle 
montrait  pour  son  \ieux  père  inlirme,  la  rendirent  bientôt  le  sujet  des 
entretiens  publics  et  privés  de  la  société  de  Bourges,  et,,  comme  en  ra- 
contant ce  qu'on  savait  d\»lle  le  nom  de  Milou  échappait  souvent  à  la 
mémoire  de  ceux  qui  se  faisaient  ses  historiens,  on  la  désigna,  ainsi 
qu'Ancelle  et  Cœurdoulx  l'avaient  fait  en  premier  lieu,  par  celui  de 
Uéguine,  parce  que  ses  vêtements,  ainsi  que  sa  coiffure,  conservaient 

(1)  Suite  —  Voir  -le  numéro  tic  mars,  p.  :27î». 
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rncoiv  la  couleur  et  la  foiiue  monnsliques.  Dans  tous  les  rangs  de  In 
suciété  (le  Bourges-,  bienlùt  il  ne  fut  plus  question  que  des  beaux  \eu\, 
du  dévouement  et  de  la  charité  de  in  béguine  de  la  Sanitat. 

Euphrosine  était  entrée  à  l'hopitid  des  pestiférés  dans  les  derniers 
jours  du  mois  de  juillet,  au  plus  fonde  la  contagion.  Il  contenait  a  cette 
époque  508  malades,  sortis  pour  la  plupart  de  la  classe  la  plus  misé- 
rable du  peuple.  Ce  conflit  de  toutes  sortes  de  gens  réunis  en  un 
même  lieu  amena  dans  son  enceinte  des  désordres  qu'il  devint  utile  de 
prévenir  pour  n'avoir  pas  à  les  réprimer  plus  tard.  Les  moutonniers  so 
montraient  rapaces,  ils  tenaient  des  propos  inconvenants  ;  la  conduite 
de  tous  les  subordonnés  en  général  n'était  pas  exempte  de  reproches; 
la  surveillance  de  l'autorité  n'étant  plus  suffisante  pour  maintenir  le 
bon  ordre  dans  les  salles,  on  mit  des  soldats  aux  portes,  et  le  capitaine 
ainsi  que  le  lieutenant  préi)osés  à  la  garde  de  la  grosse  tour  de  Bourges 
furent  chargés  de  maintenir  la  retenue  parmi  les  employés  et  les  occu- 
pants de  la  Sanitat. 

Le  cortège  qui  conduisait  M  lion  se  croisa,  en  y  entrant,  avec  une  ronde 
militaire  commandée  par  le  capitaine  de  la  grosse  tour  de  Bourges.  Cet 
ofiQcier  éprou\  a  une  très-vive  émotion  à  la  vue  d' Euphrosine  ;  il  ne  se 
lassait  point  de  regarder  cette  belle  lille  qui  entrait  ainsi  sans  faiblir  ni 
trembler  dans  cet  asile  de  mourants  et  de  morts  !  Euphrosine  apparut  à 
cet  oflicier  comme  l'ange  consolateur  des  dernières  souffrances  d'un 
monde  qu'elle  était  appelée  à  embellir;  il  lui  voua  donc.dès  ce  premier 
instant  un  intérêt  très-vif.  Il  écoula  vingt  fois  riiisloire  de  la  belle 
béguine  sans  en  être  fatigué,  et  il  se  sentait  immédiatement  pris  d'attrait 
pour  (juiconque  en  faisait  l'éloge!... 

Milon  succomba  au  bout  de  six  jours  de  maladie  !  Debout  auprès  du 
lit  mortuaire  do  son  père,  la  plusionomie  seule  d'Euphrosine  trahissait 
une  souITrance  intérieure;  les  mains  jointes  elle  semblait  prier.  Et 
rétait  bien  en  elTet  une  action  de  grâce  que  récitait  la  jeune  fille,  car 
dans  la  mort  de  Milon,  si  amère  par  Fisolement  dans  lequel  elle  laissait 
lorpheline.  Euphrosine  ^enait  de  recevoir  la  grande  récompense  des 
Ames  pieuses,  l'espérance  du  salut  pour  celui  qu'elle  pleurait  î  Milt^n  était 
mort  avec  la  plus  grande  résignation  chrétienne;  il  était  mort  en  bénis- 
sant la  religion  qu'il  avait  jadis  outragée,  cette  religion  qui  avait  ensei- 
gné sa  lille  à  l'aimer,  à  se  dé\()uer  pour  lui.  Milon  recommanda  sa  fille 
à  ceux  qui  l'entouraient.  JiC  prêtre  qui  l'assistait  avait  conçu  pour  celle-ci 
un  intérêt  profond,  nispiré  par  le  charme  qui  se  répanct  toujours  sur 
tout  ce  qui  est  noble  et  vertueux  :  il  avait  pris  en  grande  pitié  cette  jeune 
femme  respirant  à  toute  heure  l'air  impur  des  salles,  et  dont  le  dévoue- 
ment pouvait  causer  la  mort  :  aussi  appuya-t-il  fortement  la  motion  du 
médecin  qui  vint  trou\er  Euphrosine  pour  lui  annoncer  qu'il  allait 
prendre  des  mesures  pour  la  faire  sortir  de  suite  de  la  Sanitat,  ou  du 
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moins  après  avoir  passé  une  journée  dans  une  maison  contiguë  à  l'hô- 
pital et  isolée  un  peu  de  la  ville. 

Euphrosine  n'était  plus  celte  jeune  fille  pleurant  son  voile  de  novice. 
Rien  en  elle  ne  rappelait  plus  l'enfant  se  soumettant  à  son  père  et 
gémissant  de  sa  soumission  I  Eui)hrosine  bravant  la  mort  pour  adoucir 
et  rendre  religieux  les  derniers  moments  d'un  père  qu'elle  avait  connu 
trop  lard  pour  sympathiser  avec  lui  autrement  que  par  devoir^  Euphro- 
sine  venait  de  faire  dans  la  vertu  une  probalion  ijui  devait  néces- 
sairement ennoblir  désormais  ses  pensées  ainsi  que  ses  actions.  La 
jeune  fille  était  devenue  la  femme  chrétienne,  qui,  regardant  la  charité 
comme  la  trace  des  pas  célestes  que  Dieu  a  laissés  sur  la  terre, 
suit  cette  voie  par  attrait  et  par  amour  pour  lui.  OrpheUne  et  isolée 
par  le  serment  qu'elle  avait  fait  à  Milon  de  ne  pas  retourner  au 
couvent  qu'elle  avait  tant  aimé  et  tant  regretté,  elle  résolut  de  se 
dévouer  aux  soins  des  pestiférées  de  la  Sanitat  et  fit  part  au  prêtre 
et  au  médecin  qui  l'exhortaieni  du  vœu  intérieur  qu'elle  venait  de 
faire. 

Les  deux  honunes  dévoués  aussi  au  soulagement  des  souffrances 
humaines  n'en  étaient  que  plus  aptes  à  concevoir  de  l'admiration  pour 
celle  noble  femme;  ils  cherchèrent  néanmoins  l'un  et  l'autre  à  com- 
battre sa  résolution;  ce  fut  en  vain  qu'ils  l'essayèrent,  Euphrosine 
était  décidée  à  suivre  l'impulsion  de  sa  belle  âme. 

Le  jésuite,  en  apprenant  sa  charitable  détermination,  avait  éprouvé 
celte  joie  immense  du  prêtre  qui  découvre  en  une  âme  le  fruit  de  la 
semence  religieuse  et  le  bénéfice  qu'on  peut  retirer  du  dogme  qu'il 
enseigne  et  pratique;  le  médecin  se  sentait  le  cœur  attendri,  et  la 
beauté  de  cette  jeune  fille  ne  lui  semblait  plus  que  le  complément  dû 
par  la  nature  à  tant  de  verlu  ! 

Euplirosine  s'installa  donc  à  la  Sanitat,  le  jour  même  de  la  mort  de 
son  père,  garde-malade  des  pauvres  femmes  atteintes  de  la  peste.  Il 
fallait  voir  avec  quelle  douceur  elle  leur  pariait,  quels  soins  minu- 
tieux elle  leur  prodiguait,  que  de  consolations  elle  leur  apportait. 

Elloifut  infatig«able  dans  sou  zèle  et  dans  son  dévouement.  Un  grand 
nombre  d'entre  elles  lui  furent  redevables  de  leur  guérison,  d'autres  lui 
durent  un  grand  adoucissement  dans  la  mort,  toutes  la  quittèrent  en 
la  bénissant. 

Le  capitaine  des  soldats  du  Roi,  dont  j'ai  dit  quelques  mots  au  com- 
mencement de  ce  chapitre,  ne  laii^sait  i)Uis  faire  aucune  ronde  par  ses 
iii'ulenanls  à  la  Sanitat  depuis  qu'Eiiphrosine  v  soignait  les  malades.  — 
11  avait  été  au  couvent  de  Sainte-Claire  s'assurer  si  l'on  avait  dit  vrai 
sur  l'enfance  d'Euphrosine.  11  avait  rencontré  Cœurdoulx,  lorsque 
c.îlui-ci  venait  demander  des  nouvelles  de  Milon;  il  avait  appris  de  lui 
toute  la  conduite  de  la  jeune  fille  auprès  de  son  père,  sa  patience,  son 
abnégation,  sa  simplicité.  Il  avait  interrogé  sur  elle  l'apothicaire  qui 
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avait  fait  transporter  Milon  à  rhôpitiil;  enlin  il  faisait  des  largesses  aux 
inontonniers  pour  se  faire  conter  par  eux  les  moindres  faits  et  gestes 
de  la  charmante  béguine  1 

Euphrosine  n'ignorait  aucun  de  ces  détails;  et.  malgré  sa  modestie, 
elle  fut  obligée  de  s'apercevoir  de  la  profonde  impression  qu'elle  avait 
faite  sur  le  cu'ur  de  Toflicier  du  Roi.  Elh^-méme  le  trouvait  beau  et 
compatissant;  elle  n'a\ait  pas  encore  jusiju'à  ce  jour  écbangé  une  seule 
{larole  avec  lui,  mais  les  yeu\  noirs  du  capitaine  avaient  souvent  fait 
baisser  les  siens  et  amené  In  rougeur  de  l'embarras  sur  son  front 
pudique. 

Et  quoi,  me  dira-t-on?  au  milieu  des  désastres  causés  par  une  affreuse 
peste,  tout  en  face  de  mourants  et  de  morts,  est-il  bien  possible  qu'il 
puisse  passer  dans  I»î  C(eur  une  seule  pensée  ayant  trait  à  ce  s;*ntiment 
si  fugitif,  si  terrestre,  si  mondain,  et  qu'on  appelle,  je  crois,  Tamour? 

A  cette  remarque,  je  répondrai  qu'il  existe,  bêlas  !  dans  le  sein  de 
chaque  enfant  des  hommes  un  attrait  si  puissant  j)our  les  joies  de  la 
terre,  que  ces  joies,  fleurs  <''phémères  presque  toujours  empoisonnées, 
sont  l'objet  des  convoitises  de  la  créature  humaine,  souvent  même  à 
l'heure  oii  celle-ci  est  appelée  d'une  manière  plus  directe  à  en  com- 
prendre le  danger  et  ï\  en  ai)(Tce\oir  le  néant. 

Le  parfum  ou  le  poison  des  fleurs  de  ce  monde  est  si  pénétrant  à 
notre  âme  avide  de  jouissance,  que  l'honnue  quelquefois  s'en  montre 
d'autant  plus  épris  que  le  temps  lui  manque  pour  en  faire  moisson  ! 


Hélyon  de  Chandieu,  capitaine  de  la  grosse  tour  de  Bourges,  celui-là 
même  qui  admirait  si  fort  la  belle  béguine  de  la  Sanital,  approchait  de 
40  ans.  Il  n'était  guère  possible  de  lui  donner  cet  ôge;  Euphrosine, 
comme  la  plupart  de  ceux  qui  n'a\  aient  pas  connaissance  de  la  date  de 
sa  naissance,  le  croyaient  moins  vieux  de  dix  années. 

Le  teint  un  peu  brun  d'Hélyon  de  Chandieu,  seigneur  de  Porpières, 
était  légèrement  coloré  ;  il  avait  le  regard  fier  et  bienveillant,  les  cheveux 
d'un  beau  noir  lustré  et  des  dents  magnifiques.  Le  costume  militaire  lui 
seyait  à  ravir^  il  rehaussait  sa  bonne  mine,  et  les  quelques  plis  qui  sil- 
lonnaient son  front  ne  faisaient  qu'accentuer  davantage  roxpressiim 
mâle  et  guerrière  de  son  visage. 

Ce  que  ce  beau  cavalier  connaissait  de  ses  avanlai:es  extérieurs  était 
juste  suffisant  pour  lui  fournir  les  moyens  de  se  inoiluire  avec  succès, 
mais  la  conscience  quMl  possédait  de  leur  valeur  ne  l'entachait  point  du 
sot  orgueil  de  s'en  prévaloir!  Il  était  doué  d'une  de  ces  natures  sensibles 
que  la  beauté  séduit,  que  la  grâce  captive,  mais  qui  ne  peuvent  être 
irrévocablement  fixées  que  par  la  \ertu. 

Les  charmes  d'Euphrosine,  l'étrangeté  de  son  maintien^  son  costume 
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lie  nonntî,  son  modeste  entourage  et  la  grandeui  de  son  caractère  avaient 
amené  l'esprit  du  noble  capitaine  à  écarter  de  sa  mémoire  toute  pensée 
ne  se  rattachant  point  au  souvenir  de  la  simple  et  belle  fille  qui  se 
dévouait  si  complètement  et  avec  tant  de  courage  au  soulagement  des 
pauvres  pestiférées  de  la  Sanital.  Il  ne  quittait  jamais  rhôpital  sans 
éprouver  un  profond  ennui  d'y  ôlre  contraint;  il  ay  revenait  qu'en 
tremblant,  craignant  chaque  fois  d'y  apprendre  soit  la  maladie^  soit  la 
mort  d'Euphrosine  dont  le  dévouement  passait  l'imprudence  ;  cependant 
la  jeune  ûWe^  quoique  respirant  jour  et 'nuit  des  exhalaisons  fétides, 
ne  ressentait  aucun  malaise;  on  eut  dit  que  l'ange  de  la  mort  qui  tra- 
versait chaque  jour  ces  lugubres  salles,  respectant  en  sa  personne 
l'image  vivante  de  la  charité,  craignait  même  de  Tcftleurer  de  son  aile. 

Plus  d'une  fois,  Hélyon  avait  vu  Euphrosiue  se  pencher  sur  le  lit  d'une 
mourante,  presser  ses  mains  dans  les  siennes  jusqu'à  son  dei-nier  sou- 
pir, recevoir  d'elle  dans  une  étreinte  un  legs  d'amour  ou  d'amitié  que 
l'infortunée  envoyait  à  ceux  qu'elle  aimait  et  loin  desquels  elle  trépas- 
sait, hélas  !  A  cette  vue,  Hélyon  tremblait,  il  jetait  un  coup  d'œil  do 
compassion  et  de  tendre  reproche  à  Euphrosinc;  puis  il  gourraandail 
les  médecins  qui  la  laissaient  ainsi  s'exposer  à  chaque  minute  près  des 
malades. 

Depuis  deux  mois  que  Milon  était  mort  et  qu'Euphrosine  habitait  la 
Sanitat,  la  jeune  fille  n'entendait  que  des  louanges  autour  d'elle;  mais 
parmi  les  hommages  respectueux  qu'elle  recevait  de  tout. le  monde, 
ceux  d'Hélyon  de  (^handieu  lui  paraissaient  comme  une  récompense 
supérieure  à  son  dévouement.  Le  bel  officier  avait  aussi  fait  preuve  di». 
courage  pendant  ces  jours  de  calamité  publique.  Etait-ce  le  contact 
d'Euphrosine  qui  le  rendait  si  brave  dans  sa  compassion?  Peut-être, 
mais  la  jeune  fille  appelée  à  reconnaître  les  belles  actions  du  capitaine. 
se  contentait  de  les  admirer  sans  en  rechercher  le  mobile,  et,  feût-elle 
connu,  la  valeur  de  sa  générosité  n'eut  pas  pu  lui  paraître  moindre, 
parce  qu'elle  était  inspirée  par  elle. 

A  la  Sanitat,  chacun  vantait  à  l'envie  les  largesses  faites  aux  pauvres 
par  le  beau  capitaine,  et  l'apothicaire  avait  dit  devant  Euphrosine  qu'on 
ne  pouvait  guère  être  plus  brave  ni  plus  noble  que  le  seigneur  de 
Porpières.  Il  avait  parlé  vaguement  d'une  circonstance  malheureuse 
qui  avait  brisé  sa  jeunesse  et  imprimé  sur  ses  beaux  traits  cette 
ombre  de  mélancolie  qu'Euphrosine  avait  remarquée  dès  les  premiers 
jours  de  leur  connaissance  et  qui.  après  avoir  tout  d'abord  attiré  sa 
sympathie,  avait  fini  par  la  captiver  à  peu  près  entièrement. 

Un  matin,  au  moment  où  Hélyon  de  Chandieu  faisait  sa  ronde 
habituelle,  il  aperçut  Euphrosine  tenant  dans  ses  bras  une  vieille  femme 
agonisante  que  la  violence  de  son  mal  portait  à  vouloir  obstinément 
sortir  de  son  lit.  La  malade,  fuyant  par  instinct  le  suaire  dont  elle 
sentait  déjà  sans  doute  en  imagination  le  froid  contact,  avait  concentré 
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toutes  ses  forces  dans  ce  dernier  adieu  à  la  \  ie  ;  elle  devait  nécessaire- 
ment être  plus  forte  en  ce  moment  qu'Euphrosine  qui  faisait  de  vains 
efforts  pour  la  calmer  ;  son  agitation  effrayait  les  autres  malades  qui 
faisaient  autour  d'elle. 

H«Hyon^  qui  vit  rembarras  dans  lequel  se  trouvait  Euphrosine^  ne 
put  résister  au  désir  de  lui  venir  en  aide;  d'ailleurs,  depuis  la  veille,  il 
cherchait  inutilement  le  moyen  d'aborder  la  jeune  fdle  et  de  lui  faire 
part  du  sentiment  d'admiration  qu'il  avait  conçu  pour  elle.  Certes,  il 
n'eut  pas  choisi  un  pareil  rhoment  pour  en  faire  l'aveu  ;  mais  il  se 
trouva  entraîné  dans  une  démarche  spontanée  qui  amena  naturelle- 
ment celte  conclusion.  Jetant  donc  loin  de  lui  ses  brassards  d'acier,  il 
s'approcha  du  lit  de  la  moribonde^  et  d'une  main  qu'il  essaya  de  rendrtî 
tlouce,  il  retendit  sur  son  oreiller,  et  bientôt  elle  expira. 

Hélyon,  moitié  de  gré,  moitié  de  force,  entraîna  Euphrosine  loin  de 
ce  lit  funèbre;  et,  profitant  à  la  hâte  des  courts  moments  où  il  lui  était 
permis  d'être  près  d'elle,  il  lui  expliqua  en  quelques  ujots  l'état  de  son 
cœur.  I;e  capitaine  de  Chandieu,  pendant  sa  courte  mais  tendre  narra- 
tion, tremblait  pour  ainsi  dire  autant  qu'Euplirosine-,  et  ce  n'est  pas  peu 
dire,  la  pauvre  fdle  se  trouvant  tout  à  la  fois  honteuse,  craintive  et 
charmée  de  tout  ce  qui  lui  était  dit  de  dou\  et  de  flatteur.  I^e  capi- 
taine, sans  faire  une  allusion  trop  directe  aux  sentiments  dont  son 
cœur  était  animé,  les  laissa  néanmoins  deviner  à  la  jeune  tille,  qui 
récoulait  avec  le  ravissement  d'un  cœur  pur,  ignorant  la  perfidie,  et 
par  conséquent  incapable  de  la  supposer  dans  autrui.  Malgré  cela,  et 
en  dépit  de  la  jouissance  un  peu  alarmée  qu'Euphrosme  ressentait  dé 
voile  conversation,  elle  était  trop  bien  élevée  pour  laisser  se  prolonger 
longtemps  un  entretien  qui  rend)arrassait,  tout  en  lui  faisant  idaisir; 
elle  saisit  donc  le  plus  léger  prétexte  tiour  le  rompre  et  quitter  l'cfli- 
cier.  Celui-ci,  avec  un  peu  d'adresse,  aurait  pu  sans  aucun  douter  écar- 
ter l'obstacle  que  la  vertu  de  la  jeune  fille  apportait  presque  instincti- 
•\ement  à  un  aveu  plus  explicite  de  son  amour,  mais  il  aimait  troj» 
véritablement  lui-même  pour  se  trouver  bien  apte  à  utiliser  toutes  les 
ressources  que  son  esprit  lui  eut  suggéréesjclans  une  occasion  oîi  il 
aurait  été  plus  libre.  Malgré  tout,  ces  quelques  secondes  passées  en- 
semble avaient  détruit  entre  Hélyon  et  Euphrosine  cette  espèce  de  bar- 
rière morale  qui  jusqu'alors  les  a\ait  tenus  à  distance  l'un  de  l'autre, 
tout  en  se  sachant  fort  bien  occupés  d'eux-mêmes,  chacun  de  son  cote 
et  séparément:  il  s'ensuivit  donc  de  part  et  d'autre  moins  de  retenue. 
Hélyon  en  profita  adroitement  pour  se  ménager  de  nouvelles  entrevues 
avec  Euphrosine;  elles  amenèrent  enfin  une  sorte  de  familiarité  entre 
la  belle  béguine  et  l'officier  du  roi  ;  Hélyon  connaissait  les  principauv 
détails  de  la  vied'Euphrosine;  elle  n'avait  rien  à  lui  apprendre  à  ce  su- 
jet, sinon  ce  qui  s'était  [)assé  entre  elle  et  son  père  n  pro])os  tle  la 
jlemande  en  mariage  de  CoMinlouK,  niais  elle  crut  ({u'il  était  iniilili* 
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de  mentionner  un  événement  qui^  étant  demeuré  sans  résultat  dans  le 
présent^  ne  conservait  plus  d'avenir  dans  son  esprit  tout  occupé  du  bel 
officier. 

La  jeune  fille  eût  préféré  recevoir  d'ilélyon  quelques  confidences 
sur  sa  famille,  sur  l'intérieur  de  sa  vie,  mais  elle  n'osait  pas  faire  des 
questions  qui  pouvaient  avoir  dans  sa  bouche,  d  après  les  aveux  du 
capitaine,  un  autre  caractère  que  celui  de  la  simple  curiosité;  elle  s'en 
tint  donc,  à  son  grand  déplaisir,  aux  conjectures  qu'elle  put  former  à 
cet  égard;  elles  furent,  du  reste,  à  Taxaniage  de  celui  qui  se  montrait 
près  d'elle  aussi  tendre  que  respectueux. 

Un  Jour  que,  pour  la  vingtième  fois  peut-être,  Hélyon  répétait  à  Eu- 
phrosine  combien  elle  était  belle  et  bonne,  il  ajouta  :  Je  suis  libre,  jeune 
fille,  de  noble  race,  et  point  félon  ;  je  vous  aime,  et  je  vous  jure  par  le 
souvenir  de  ma  mère  que  je  vous  serai  fidèle  comme  à  l'honneur  ; 
acceptez  donc  d'ilélyon  de  Chandieu  la  bague  de  liançailles,  et  donnez- 
moi  en  retour  le  doux  espoir  d'être  un  jour  aimé  de  vous  autant  que 
je  vous  adore! 

Euphrosine  avait  la  main  posée  dans  la  main  de  l'officier,  elle  bais- 
sait ses  brunes  paupières,  et  ne  disait  ni  oui  ni  non;  sur  quoi  liélyon, 
prenant  son  silence  pour  un  aveu,  lui  passa  l'anneau  au  doigt. 

—  Oh  !  messire,  dit-elle  alors,  n'abusez  pas  une  pau\re  fille  qui,  je 
le  crains,  vous  a  écouté  trop  souvent  pour  son  bonheur.  Reprenez  le 
serment,  que  vous  venez  de  me  faire,  ne  m'en  trouvant  digne  que  par 
le  cœur,  ,1e  ne  suis  point  noble,  messire  !  ajouta-t-elle. 

--  l^oint  noble  !  reprit  vivement  Hélyon.  Point  noble,  as-tu  dit,  jeune 
fenuije!  Ton  humilité  t'abuse  :  crois-moi,  il  est  des  circonstances  où 
vertu  passe  écussoni  D'ailleurs,  qui  sait,  ajoula-t-il,  de  qui  vraiment 
tu  liens  ton  lignage?  il  se  dit  d'élrang<»s  choses  à  ce  sujet  dans  la  \iUe 
de  Bourges;  mais,  quant  à  moi,  le  rang  de  ton  père  n'a  rien  à  démêler 
dans  f  oilre  que  je  t'ai  faite  et  que  je  te  renouvelle.  Dis-moi,  oh  !  dis-moi, 
Euphrosine,  que  ton  bonheur  ne  soulfrira  pas  en  faisant  le  mien.  Mais 
peut-être,  continua-t-il  d'une  voix  un  peu  émue,  peut-être  me  trouves- 
tu  bien  vieux  pour  te  parler  d'amour?... 

—  J'ignore,  messire,  le  nombre  de  vos  années,  répondit  Euphrosine  ; 
je  n'ai  pas,  je  vous  l'avoue,  remarqué  entre  nous  la  disproporUon  que 
vous  signalez. 

La  jeune  fille  acheva  sa  phrase  en  rougissant,  s'apercevant,  hélas! 
qu'elle  avouait  à  peu  près  à  Hélvon  ce  qu'elle  aurait  voulu  lui  celer 
plus  longtemps,  c'est-à-dire  que  dans  sa  iiensée^  l'âge  du  mari  qu'elle 
souhaitait  avoir  se  trouvait  d'accord  avec  celui  du  capitaine;  celui-ci 
avait  assez  d'expérience  pour  ne  pas  pousser  plus  loin  la  découverte 
qu'il  venait  de  faire  des  sentiments  d'Euphrosine  à  son  égard.  Le  si- 
lence plein  de  réserve  et  de  bonheur  qui  avait  accueifii  ses  cha- 
leureuses expressions  d'amour  lui  paraissait  tout  aussi  éloquent  que  le 
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plus  tendre  aveu,  et  dès  lors  il  sollicita  de  la  jeune  fille  la  permission 
de  l'emmener  hors  des  murs  de  ce  dangereux  hôpital  dans  lequel  elle 
bravait  chaque  jour  un  danger  de  mort  ;  mais,  à  cette  demande  d'Hé- 
lyon,  Euphrosine  répondit  avec  la  plus  grande  fermeté  qu'elle  nÊ  sor- 
tirait de  la  Sanitat  qu'avec  le  dernier  malade,  ne  voulant  pas  faillir  au 
serment  qu'elle  avait  fait  à  Dieu  de  se  dévouer  à  son  service  tout  au- 
tant que  durerait  la  contagion.        y^ 

Aymé  Cécyl. 

iLa  suite  an  prochain  numéro.) 
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EXTÉRIEUR. 


La  question  polonaise  n'a  pas  fait  de  grands  pas  dans  le  mois 
qui  s'achève.  Depuis  Téchec  éprouve  par  Langiewicz  et  sa  dispa- 
rition du  théâtre  des  opérations  militaires,  la  lutte  tend  à  devenir 
de  plus  en  plus  une  guerre  de  partisans.  Les  bandes  sont  moins 
considérables,  les  hostilités  s'éparpillent.  Les  Russes,  pour  attein- 
dre les  Poloniis,  sont  eux-mêmes  obligés  de  disséminer  leurs 
troupes  en  petils  corps  expéditionnaires  qui  battent  la  campagne, 
et,  tour  à  tour  surprenant  et  surpris,  ils  ont  le  dessus  et  le  des- 
sous. La  lutte,  en  se  prolongeant  ainsi,  n'aboutit  qu'à  faire  verser 
du  sang  sans  qu'aucun  résultat  décisif  puisse  intervenir;  cepen- 
dant, il  est  facile  de  prévoir  que  si  aucune  intervention  efiîcace 
n'a  lieu  de  la  part  des  puissances  européennes  en  faveur  de  la 
Pologne,  la  balance  finira  par  pencher  du  côté  des  gros  batail- 
lons sans  cesse  recrutés  par  les  forces  que  la  Russie  réunit  aux 
frontières,  à  moins  qu'une  révolution  intérieure  n"éclate  en  Russie, 
comme  les  journaux  démocratiques  de  France  commencent  à 
l'annoncer.  L'empereur  Alexandre,  il  importe  de  le  faire  observer, 
ne  se  contente  pas  de  s'appuyer  sur  la  force  matérielle,  il  oppose 
aux  manifestations  polonaises  les  manifestations  russes  réclamant 
le  maintien  de  l'intégrité  de  l'empire. 

Il  y  a  donc  un  intérêt  considérable  à  rechercl'.er  si  quelques 
symptômes  nouveaux  ont,  pendant  ce  mois,  révélé  dans  quel  sens 
se  produira  l'intervention  européenne  en  faveur  de  la  Pologne,  si 
elle  sera  sérieuse  et  quelles  puissances  y  prendront  part. 

Il  faut  d'abord  mettre  de  côté  la  Prusse.  Elle  a  été,  dans  ces 
dernières  semaines,  ce  qu'elle  n'a  pas  cessé  d'être  depuis  le  com- 
mencement de  la  lutte.  Il  y  a  identité  d'intérêt  entre  elle  et  la 
Russie  relativement  à  la  question  polonaise.  Sa  politique  sera 
plus  ou  moins  avancée,  mais  elle  sera  toujours  favorable  à  l'in- 
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térêt  russe  parce  que  l'intùrôt  russe  et  rinlérêt  prussien  ne  font 
i(u'un  dans  cette  question. Par  le  conseil  de  TAngleterre,  elle  a  pu 
ne  pas  appliquer  à  la  lettre  sa  convention  avec  la  Russie,  afin  de 
ne  pas  donner  ouverture  à  Tinlervenlion  française  dans  la  ques- 
tion polonaise.  Mais  il  suflit  de  lire  le  rescrit  adressé  par  le  minis- 
tre de  la  guerre  de  Prusse  au  général  de  Werder,  commandant  en 
chef  des  quatre  corps  d'armée,  relativement  aux  réfugiés  polo- 
nais, pour  demeurer  certain  que  la  Prusse  aide  et  aidera  autant 
qu'il  est  en  elle  la  Russie  dans  la  répression  de  lïnsurrection.  Il 
est  dit  dans  ce  rescrit  que  les  Polonais  qui  passeraient  la  frontière 
prussienne  seront  en  général  traités  d'après  les  conditions  de  la 
convention  de  Castel  conclue  entre  la  Prusse  et  la  Russie  le  8  août 
1857.  Il  est  bien  admis  par  exception,  et  c*est  là  la  concession 
faite  a  TAnglelerre,  que  dans  certains  cas  il  ne  sera  pas  possible 
de  renvoyer  immédialement  ces  individus  en  Russie,  mais  alors  ils 
seront  considérés  comme  en  état  d'arrestation  et  enfermés  dans  des 
forteresses.  Or,  l'article  VI  du  rescrit  établit  que  te  les  individus 
enfermés  dans  les  forteresses  seront  soumis  jusqu'à  leur  extradi- 
tion à  la  surveillance  militaire  et  au  traitement  applicable  aux  sec- 
lions  d'ouvriers  ou  de  punition.  »  Il  est  évident  que  la  Prusse  traite 
à  la  fois  les  réfugiés  polonais  en  ennemis  et  en  coupables.  Encore 
il  faut  observer  qu'il  y  a  dans  le  même  rescrit  un  article  qui  dit 
que  «  les  insurgés  qui  auront  commis  en  Russie  un  crime  ou  un 
délit  seront  traités  d'après  les  articles  XV  et  XVII  de  la  conven- 
tion. )•  Or,  c'est  un  crime  aux  veux  de  la  Prusse  que  d'avoir  pris 
les  armes  contre  le  gouvernement  russe. 

Restent  trois  puissances  :  l'Autriche,  l'Angleterre  et  la  France. 

Personne  n'ignore  que  ces  trois  puissances  ont  en  de  la  peine  à 
se  mettre  d'accord  pour  agir  près  de  la  Russie.  On  se  souvient  en 
effet  du  mauvais  accueil  fait  par  lord  Palmerston  à  la  proposition 
dont  le  cabinet  des  Tuileries  avait  pris  Tinitiative.  L'intervention  col- 
lective s'exprimant  par  des  représentations  délibérées  en  commun 
entre  les  trois  puissances,  adoptant  le  même  libellé,  a  d'abord  été 
repoussée.  Il  a  été  difficile  d'arriver  à  l'intervention  concertée  et 
simultanée  sans  être  collective,  et  encore  a-l-il  été  convenu  que 
dans  les  représentations  qui  seraient  faites  au  cabinet  de  St-Pé- 
lersbourg,  chacun  des  trois  cabinets  conserverait  la  liberté  de  ses 
allures  et  Tindépendance  de  sa  politique  personnelle.  Enfin,  vers 
le  milieu  du  mois  d'avril,  les  trois  puissances  sont  parvenues  à  s'en- 
tendre sur  ce  terrain,  (M  les  cabinets  de  Paris,  de  Vienne  et  de  Lon- 
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dires  ont  envoyé  à  St^Pélersbourg  trois  dépêches  séparées.  Mais 
il  est  facile  de  prévoir  que  le  cabinet  de  St-Pétersbourg,  qui  a  suivi 
toutes  les  phases  de  cette  négociation,  qui  connaît  les  divergences 
de  vues  qui  séparent  les  trois  cabinets  et  les  défiances  qu'inspire  le 
cabinet  des  Tuileries  aux  cabinets  de  Londres  et  de  Vienne,  n'at- 
tribuera pas  une  importance  exagérée  à  une  intervention  diplo- 
matique si  laborieusement  préparée  et  qui  aboutit  à  un  résultat 
si  incomplet.  Il  semble  môme  avoir  voulu  prendre  les  devants  en 
antidatant  une  promesse  d'amnistie  dont  pourront  jouir  tous  les 
insurgés  polonais  qui  déposeront  les  armes  avant  le  43  mai  pro- 
chain. A  côté  de  celte  promesse,  que  le  gouvernement  russe  fait 
spontanément  pour  ne  pas  laisser  croire  qu'elle  lui  est  arrachée 
par  l'intervention  des  trois  puissances,  il  place  une  menace  :  c'est 
l'ordre  de  mettre  sous  le  séquestre  les  biens  de  tous  ceux  qui  ont 
pris  ou  qui  prendraient  les  armes  contre  la  Russie. 

La  situation  de  la  Pologne,  au  moment  où  nous  nous  trourvons, 
peut  donc  se  résumer  ainsi  :  elle  est  placée  entre  deux  inimitiés  ac- 
tives, celles  de  la  Prusse  et  celle  de  la  Russie;  elle  est  l'objet  de 
sympathies  purement  morales  de  la  part  des  trois  puissances  qui 
n'ont  pu  s'entendre  pour  agir  en  commun  en  sa  faveur  parce 
qu'elles  sont  divisées  par  des  déûances  réciproques,  l'Angleterre, 
l'Autriche  et  la  France. 

Un  incident  qui  se  rattache  à  la  question  polonaise  a. assez  vive- 
ment préoccupé  l'opinion.  On  se  souvient  que  le  prince  Napoléon, 
dans  son  discours  au  Sénat,  avait  parlé  avec  une  très-grande  vio- 
lence du  marquis  Wielopolski,  Polonais  de  naissance  et  qui  rem- 
pht  de  hautes  fonctions  administratives  à  Varsovie  pour  le  compte 
du  gouvernement  russe.  Le  lils  du  personnage  attaqué,  le  comte  Si- 
gismond  ^Vielopolski,  a  adressé  au  prince  Napoléon  une  lettre  dans 
laquelle  la  violence  de  la  réponse  égale  la  violence  de  l'attaque. 
Cette  lettre,  que  les  journaux  français  ont  mentionnée  sansla  publier, 
mais  qui  a  paru  dans  plusieurs  journaux  européens,  a  excité  une 
grande  colère  au  Palais-Royal,  et  deux  Polonais  qui  ont  des  rapports 
d'intimité  avec  le  prince  Napoléon  ont  écrit  au  jeune  comte  pour 
lui  adresser  un  cartel.  Ceci  nous  rappelle  une  anecdote  qui  remonte 
aux  années  qui  précédèrent  la  révolution  française  et  que  nous 
avons  entendu  raconter  par  un  vieil  émigré  français  réfugié  en 
Belgique .  M.  le  comte  de  Goguelas,  un  des  serviteurs  les  plus 
dévoués  de  la  reine,  avait  un  jour  marqué  d'une  manière  publi- 
que son  mépris  pour  M.  le  duc  d'Orléans,  que  Ton  regardait  comme 
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le  promoteur  de  toutes  les  calomnies  dirigées  contre  cette  prin- 
cesse, et  l'avait  même  obligé  de  sortir  du  salon  de  la  reine.  Le 
lendemain,  un  des  gentilshommes  de  rinlimitéde  M.  le  duc  d'Or- 
léans se  présenta  chez  le  comte  de  Goguelas,  et  lui  demanda  de 
lui  rendre  raison  de  sa  conduite  de  la  veille.  Goguelas,  qui  était 
aussi  spirituel  que  brave,  se  leva  gravement  et  sonna:  «  Lafleur, 
dit-il  à  son  valet  de  cliambre,  il  paraît  que  quand  il  s'agit  de  se 
battre,  M.  le  duc  d'Orlùans  se  fait  représenter;  je  veux  me  faire 
représenter  aussi.  Faites  venir  mon  négrillon,  il  fera  la  partie 
de  monsieur.  »  Le  duel  projeté  Unit  par  un  éclat  de  rire.  Ncms 
désirons  que  celui  dont  il  s'agit  ait  le  même  dénoûment. 

Après  bien  des  alternatives,  des  candidatures  olTertes  sans  être 
acceptées,  la  Grèce  semble  enJln  au  moment  de  trouver  un  roi.  Il 
est  à  croire  qu'avant  de  proclamer  à  l'unanimité  roi  des  Grecs  le 
prince  Guillaume  de  Danemark  dans  sa  séance  du  30mars,  l'Assem- 
blée réunie  à  Athènes  aura  eulaprécaulion  de  consulter  ce  prince 
et  le  roi  de  Danemark  lui-même  et  de  s'assurer  de  leur  accepU-. 
tion.  Il\  avait  en  elTet  certaines  difllicullés  à  lever,  et  Ton  a  craint 
un  moment  en  x\ngleterre  de  voir  encore  une  fois  échouf'r  celte 
combinaison.  Le  problème  paraît  aujourd'hui  résolu,  et  résolu 
dans  les  inlérôts  et  selon  les  intentions  du  cabinet  de  Saint-James 
qui  a  exercé  une  influence  i)répondérante  sur  cette  (luestiun  depuis 
qu'elle  a  éj,é  ouverte.  Le  premier  prince  proclamé  roi  par  l'Assem- 
blée nationale  d'Athènes  a  été,  on  s'en  souvient,  le  prince  Alfred, 
fils  de  la  reine  d'Angleterre  qui  ne  lui  a  las  permis  d'accepter  la 
couronne  ;  le  prince  de  Danemark,  proclamé  aujourd'hui  roi  des 
Grecs  sous  le  nom  de  Georges  1*^%  est  beau-frère  du  prince  de 
Galles  actuel,  roi  futur  de  la  Grande-Bretagne.  C'est  donc  Tinlluence 
anglaise  qui  a  prévalu  dans  cette  alîaire,  et  les  Hellènes  sentent 
bien  qu'ils  ont  des  droits  aux  sympathies  de  l'Angleterre,  comme 
le  prouve  le  décret  rendu  après  l'é.ection  pour  exprimer  le  désir 
ardent  de  la  nation  hellénique  de  voir  TÉtiit  grec  des  Sept-Iles 
réuni  le  plus  tôt  possible  a  la  Grèce,  et  pour  oiïrir  des  remer- 
ciements à  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  en  raison  de  la  bien- 
veillante intention  déjà  manifestée  par  elle  à  cet  égard. 

En  Espagne,  le  chef  du  nouveau  ministère,  le  marquis  de  Mira- 
florès,  a  exposé  dans  ces  derniers  jours  le  programme  de  sa  poli- 
tique intérieure  et  étrangère  (|ui  a  été  accueilli  avec  faveur.  Al'in- 
lérieur,  le  nouveau  ministère  a  déclaré  (pril  examinerait  les  ques- 
tions pendantes,  les  lois  proposées  par  ses  prédécesseurs,  et  qu'il 
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les  présenterait  devant  la  nouvelle  législature  en  ayant  des  idées 
arrêtées  sur  tous  les  points;  qu'il  ne  serait  ni  un  ministère  de 
transactions  et  de  concessions,  ni  un  ministère  d'exclusion,  et  qu'il 
serait  prêt  à  accueillir  tous  ceux  qui  voudraient  se  joindre  à  lui  sur 
un  terrain  bien  défini  pour  travailler  à  la  grandeur  morale  et 
matérielle  de  TEspagne.  Au  dehors,  sa  politique  sera  une  politique 
de  complète  neutralité,  d'égalité  parfaite  avec  toutes  les  nations 
amies  de  l'Espagne,  mais  aussi  d'indépendance  absolue,  de  déve- 
loppement des  institutions  du  pays  à  l'ombre  de  la  paix,  première 
condition  pour  atteindre  ce  but.  Tel  est  le  fond  de  ce  programme, 
dont  le  premier  ministre  a  fermé  l'exposition  par  quelques  paroles 
bien  senties  sur  le  bonheur  qu'il  éprouverait  à  consacrer  les  der- 
nières années  d'une  vie  déjà  longue  à  !a  gloire  el  à  la  prospérité 
de  son  pays. 

En  Prusse,  les  difficultés  qui  divisent  la  Chambre  des  députés  et 
le  ministère  sont  restées  sans  solution.  On  ne  saurait  dire  que  la 
•  situation  se  soit  aggravée,  mais  elle  ne  s'est  pas  améliorée.  L'heu- 
reuse quiétude  du  caractère  allemand  fait  durer  celte  situation 
critique  qui,  chez  nos  voisins  de  France,  aurait  déjà  abouti  à  un 
coup  d'État  ou  à  une  révolution. 

Le  temps  d'arrêt  des  afl'aires  d'Italie  continue.  Le  succès  du 
placement  du  nouvel  emprunt  italien,  succès  dû  au  gouvernement 
français  qui  a  témoigné  ainsi  la  mauvaise  humeur  que  lui  faisait 
éprouver  la  lin  de  non-recevoir  par  laquelle  rAulriche  a  accueilli 
ses  ouvertures  relativement  aux  atîaires  de  Pologne,  met  Victor- 
Emmanuel  en  position  de  faire  face,  au  moins  pour  un  temps, 
aux  dépenses  immenses  de  son  gouvernement.  Son  ministère 
manque  de  solidité  et  de  cohésion,  mais  il  est  debout.  Il  expédie 
à  peu  près  les  aflTaires  courantes,  chaque  jour  suffit  à  sa  peine, 
personne  ne  s'occupe  du  lendemain,  parce  que  personne  n'y  croit. 
Victor-Emmanuel  voyage  et  tâche  d(»  remplacer  par  l'ubiquité  du 
roi  l'unité  qui  manque  au  royaume. 

Avant  de  quitter  Turin,  il  a  signé  le  traité  de  commerce  et  de 
navigation  avec  la  Belgique.  On  dirait  que  ce  (ju'il  y  a  d'incohé- 
rent, de  violent  et  de  désordonné  dans  la  situation  du  royaume 
d'Italie,  vient  se  rélléchirdansla  destinée  de  ses  principaux  minis- 
tres. M.  de  Cavour  est  mort  à  la  peine;  un  de  ses  successeurs  vient 
de  devenir  fou  furieux,  et  il  a  fallu  lui  metlre  la  camisole  d(î 
force.  M.  Uattazzi  est  sorti  de  la  scèrie  par  un  de  ces  mana^^'s 
«l'amour  comme  on  rn  voit  dans  les  romans  (^1  les  comédies.  L«'s 
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lôtes  se  brisent,  se  délraquent  ou  s'égarent,  et  dans  ces  destinées 
particulières  on  retrouve  comme  un  rellet  de  la  destinée  générale 
de  la  nation.  La  comédie  se  nuMe  au  drame. 

Pour  retrouver  le  sérieux,  le  vrai,  l'honnéie  dans  ce  qu'il  a 
de  plus  sublime,  il  faut  se  tourner  vers  Rome.  Le  Saint-Père  dont 
les  nouvellistes  de  mauvais  augure  ont  si  souvent  altère  la  santé, 
a  parfaitemcntsoutenu  les  fatigues  de  la  semaine  sainte.  Celle  paix 
et  cette  sérénité  qui  viennent  de  la  conscience,  resplendissaient  sur 
son  front  auguste  pendant  qu'il  donnait  la  bénédiction  urbi  et  orbi, 
et  toutes  les  correspondances  de  Rome  font  nienlion  de  l'émotion 
profonde  des  témoins  de  cette  grande  scène.  L'Eglise  a  l'espoir 
fondé  de  conserver  pendant  de  longues  années  ce  pieux  et  grand 
Pontife  dont  l'inflexible  douceur  et  la  calme  et  invincible  fermeté 
lui  ont  rendu  tant  de  services.  Deux  mesures  utiles,  la  suppression 
du  droit  d'asile  dans  certaines  localités  où  il  existait,  cl  une  ordon- 
nance pour  réglcuKuiter  la  mendicité,  ont  été  prises  à  Rome  dans 
ces  derniers  temps. 

L'Autriche  continue  à  remonter  lentement  la  pente  sur  laquelle 
elle  était  descendue  après  ses  catastrophes  dans  les  affaires  d'Ita- 
lie, mais  ce  mouvement  d'ascension  est  continu.  Grûce  à  son 
intervention,  le  Monténégro  s'est  eidendu  avec  la  Porte  et  a  ob- 
tenu de  meilleures  conditions.  Elle  travaille  avec  une  sage  cir- 
conspection à  relier  ensemble  les  diverses  nationalités  dont  se 
compose  l'empire  autrichien,  en  évitant  tout  ce  qui  peut  amener 
une  rupture  ou  un  choc.  Sa  modération  et  sa  prudence  dans  les 
affaires  de  Pologne  lui  ont  été  comptées.  Elle  n'a  pris  en  Galicie 
que  les  mesures  urgentes,  celles  que  la  politique  internationale 
hii  imposait  à  titre  de  devoirs. 

L'Angleterre  se  réjouit  de  voir  son  budget  de  recettes  dépasser 
de  !2  millions  sterling  son  budget  des  dépenses.  Elle  a  eu  à  répri- 
mer des  troubles  assez  graves  dans  ses  districts  cotonniers,  où  la 
guerre  civile  qui  déchire  l'Amérique  a  eu  un  si  fâcheux  contre- 
coup en  enlevant  aux  métiers  la  matière  première.  La  force  pu- 
blique est  venue  à  bout  de  mettre  lin  à  ces  troubles  par  uu 
mélange  de  fermeté  et  de  douceur:  mais  on  craint  encore  pour 
l'avenir.  R  a  été  promis  aux  ouvriers  que  l'on  surveillerait  de  près 
la  distribution  des  secours,  alin  quelle  fut  inteUigenle  et  équi- 
table. Le  nombre  des  personnes  admises  à  l'assistance  dans  les 
districts  cotonniers  de  l'Angleterre  est,  dans  ce  moment,  do 
i36,411;  elles  coulent  mensuellement  158,008  livres  sterling,  un 
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peu  moins  rie  quatre  million.^  de  francs.  On  calcule  que  les  fonds 
réunis  suffiront  jusqu'à  Tautorane;  mais,  h  cette  époque,  si  le 
coton  no  reparaît  pas  sur  le  marché,  le  Parlement  sera  obligé 
d'aviser.  La  détresse  de  l'Irlande  est  aussi  un  grave  souci  pour  le 
gouvernement. 

Rien  ne  fait  encore  présager  la  fin  de  la  lutte  terrible  qui  ensan- 
glante depuis  si  longtemps  déjà  les  Etals-Unis  et  qui  est  si  dou- 
loureusement ressentie  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Le  dernier 
mois  n'a  pas  été  marqué  par  une  grande  activité  dans  les  opérations; 
et  de  part  et  d'autre,  aucun  effort  décisif  n'a  été  tenté,  mais,  des 
deux  côtés,  on  a  fait  des  préparatifs  sur  une  grande  échelle. 
L'événement  capital  de  ces  dernières  semaines  a  été  la  réunion  des 
meetings  militaires,  moyen  suprême  employé  par  le  parti  de 
la  guerre  à  outrance  pour  forcer  la  main  aux  Étals  qui  commencent 
à  se  lasser  de  cette  lutte  fratricide  et  à  s'effrayer  de  ce  mouvement 
de  concentration  et  de  dictature  qui  en  est  la  suite  naturelle,  et 
qui  menace  l'indépendance  des  Étals  particuliers.  La  législature  de 
New-Jersey  et  celle  de  Pensylvanie  ont  pris  à  ce  sujet  des  résolu- 
tions graves,  et  il  est  difficile  de  douter  que  les  meetings  «lilitaires 
ne  soient  l'arme  dangereuse  que  le  gouvernement  central  veut  oppo- 
ser aux  résolutions  des  législatures  qui  commencent  à  aspirer  à  la 
paix.  Ces  meetings,  inaugurés  précisément  à  la  faveur  de  la  trêve 
tacite  qui  a  existé  entre  les  armées  belligérantes,  se  sont  tout  à 
coup  répandus  comme  une  traînée  de  poudre  :  à  New-York,  à 
Acquia  Cruk,  à  Belle  Planis,  à  Falmouth  en  Virginie,  à  Fernandina 
dans  les  Florides,  à  Camp  Réno  dans  la  Louisiane,  les  soldats  se 
sont  réunis  sous  la  présidence  de  leurs  colonels  et  de  leurs  lieute- 
nants-colonels, et  ont  pris  des  résolutions  sur  la  guerre,  sur 
l'union,  sur  le  traitement  à  infliger  aux  hommes  du  Sud,  sur  la 
manière  de  continuer  les  hostilités,  enfin  sur  toutes  les  questions  à 
l'ordre  du  jour.  Quand  les  armées  qui  sont  la  force  matérielle 
délibèrent,  que  devient  l'autorité  des  assemblées  qui  ne  sont  que  la 
force  morale  ?  Ces  délibérations  sous  les  armes  sont  donc  un  f.tit 
grave  et  considérable  dans  la  situation.  Les  Ktats-Unis  glissent 
sur  une  pente  redoutable  qui  pourrait  les  conduire  à  une  dicta- 
ture militaire  si  la  guerre  se  pcri)étuait. 

En  France,  un  fait  nouveau  tend  à  se  manifester  dans  la  poli- 
tique étrangère,  c'est  la  disposition  à  abandonner  l'alliance 
russe  vers  laquelle  la  diplomatie  du  cabinet  des  Tuileries  sem- 
blait avoir  gravité  depuis  deux  ans.  Obligé,  comme  tous  les  pou- 
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voirs,  de  tenir  compte  du  sentiment  populaire,  le  cabinet  des  Tui- 
leries s'est  trouvé  gêné  dans  la  question  polonaise  par  ses  affinités 
avec  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  En  outre,  la  situation  si 
laborieuse  et  si  difficile  de  la' Russie,  obligée  de  lutter  contre  tant 
d'obstacles  intérieurs,  diminue  singulièrement  le  prix  de  son  amitié. 
On  commence  à  penser  que  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  aura 
sans  profit  abandonné  son  alliance  avec  le  roi  de  Naples,  son  fidèle 
ami  dans  toutes  les  fortunes,  et  reconnu  le  roi  de  Piémont  qui, 
sans  provocation  aucune,  a  réuni  ses  troupes  \  l'armée  anglo-fran- 
çaise pour  aller  attaquer  la  Russie  en  Crimée.  D'un  autre  côté, 
cette  circonstance  de  la  diplomatie  du  cabinet  des  Tuileries  n'est 
pas  de  nature  à  lui  donner  de  nouveaux  alliés  en  Kurope.  Lord  Pal- 
merston  se  félicitait  de  nouveau,  dans  un  de  ses  derniers  discours, 
d'avoir  pris  Tinitiative  de  l'institution  de  la  milice  nationale 
anglaise,  obstacle  toujours  vivant,  opposé  à  ceuv  qui  pourraient 
être  tentés  d'attaquer  l'Angleterre,  L'Aiitricbe,  mécontente  de  l'ap- 
pui financier  donné  à  Victor-Emmanuel,  s'éloigne  déplus  en  plus, 
et  se  renferme  dans  une  froideur  craintive  et  polie.  La  Russie  est 
mécontente.  La  Prusse  est  secrètement  irritée,  et  son  roi  a  célébré 
denuèrement,  avec  un  éclat  (jui  n'était  pas  sans  affectation,  l'an- 
niversaire des  triompbes  de  la  guerre  de  l'indépendance  alle- 
mande, qui,  pour  la  France,  sont  des  anniversaires  de  désastres  et 
de  deuil. 

A  l'intérieur,  les  Chambres  françaises  achèvent  leur  session  pro- 
rogée par  un  décret  récent  au  30  avril.  Le  Sénat  a  voté  à  Tunani- 
raité  le  sénalus-consulte  surTAlgérie,  quia  inspiré  des  craintes  si 
vives  aux  colons  français.  La  propriété  coUi^clive  des  tribus  ara- 
bes est  constituée  en  face  de  la  propriété  des  Français  africains.  La 
nationalité  arabe  constituée  ainsi  en  face  de  la  nationalité  française 
élève  drapeau  contre  drapeau. 

On  a  cru  un  moment,  à  Paris,  soit  à  la  retraite  de  M.  Fould,  soit 
à  la  démission  en  masse  des  ministres  divisés  par  ces  questions  de 
rivalité,  de  faveur  et  d'influence,  comme  il  en  existe  dans  le  Divan. 
Autant  qu'il  est  possible  de  le  savoir  sous  un  régime  où  la  publicité 
des  affaires  est  plus  apparente  que  réelle,  c'est  à  l'occasion  delà 
suppression  des  crédits  supplémentaires  que  la  querelle  était 
venue.  M.  Fould  croyait  sa  réputation  de  financier  intéressée  à  ce 
que  la  parole  donnée  sur  ce  point,  fût  au  moins  ostensiblement 
tenue,  et  ses  collègues  objectaient  que  par  la  force  des  choses  il  y 
aurait  toujours  des  crédits  supplémentaires,  parce  que  toujours  il 
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y  aurait  des  dépenses  imprévues.  Après  un  long  dél)al,  M.  Magm^ 
a  été  sacrifié  aux  susceptibilités  de  M.Tould,  mais  en  conservant 
toute  restimeet  toute  la  conGance  de  TEmpereur.  selon  l'expres- 
sion stéréotypée,  et  en  obtenant  ses  entrées  au  conseil  privé,  avec 
un  appointement  de  100.000  francs,  ce  qui  est  beaucoup  plus 
positif. 

Le  Corps  législatif  a  discuté  el  voté  la  loi  desiinée  à  reviser  et  à 
réformer  plusieurs  dispositions  du  Code  pénal,  loi  qui,  comme 
Font  pensé  MM.  de  Claparède,  Jules  Favre,  Oilivier  et  Picard,  aurait 
eu  besoin  d'élre  plus  mûrement  méditée,  et  dont  plusieurs  articles 
ont  été  rejelés.  L'objet  de  cette  loi  est  plutôt  d'aggraver  la  pénalité 
que  de  l'adoucir;  elle  semble  surtout  destinée  à  proléger  par  la 
crainte  la  considération  de  la  magistrature  —  fîlcheux  symptôme  — 
qui  serait  mieux  abritée  par  le  respect.  L'espace  de  temps  laissé 
au  Corps  législatif  pour  discuter  et  voter  le  budget  sera  court; 
après  quoi  il  faudra  procéder  aux  élections  générales  qui  auront 
lieu  à  la  lin  de  mai  ou  dans  la  première  quinzaine  de  juin.  On 
aura  probablement  à  cette  époque  des  nouvelles  de  rexpédition 
du  Mexique  ;  celles  qu'on  a  eues  dans  ce  mois  sont  presque  nulbîs, 
et  sauf  un  engagement  de  cavalerie  sans  importance,  le  général 
Forey,  écrivant  le  3  mars  de  Québolac  en  avant  d'Orizaba,  n'a  rien 
de  nouveau  à  annoncer  à  son  gouvernement.  C'est  le  8  mars  der- 
nier que  l'armée  expéditionnaire  a  dû  se  mettre  en  mouvement. 

Les  grandes  polémiques  des  journaux  français  pendant  les 
semaines  qui  viennent  de  s'écouler,  ont  concerné  les  élections,  et 
il  ne  paraît  pas  que  les  divers  partis  indépendants  aient  réussi  à 
s'entendre.  Sans  doute  il  y  aura  des  candidatures  d'opposition  sur 
un  assez  grand  nombre  de  points,  mais  jusqu'ici  toutes  les  chances 
paraissent  acquises  aux  candidats  du  gouvernement  qui  dispose 
de  tant  de  moyens  d'influence  et  d'intimidation. 

Pour  ne  rien  omettre,  rappelons  que  dans  ce  mois  a  eu  lieu  à 
Paris,  dans  la  grande  salle  de  la  Sorbonne,  la  réunion  générale  des 
sociétés  savantes  de  France,  congrès  scientitique  éminemment 
propre  non-seulement  à  constater  les  progrès,  mais  à  leur  impri- 
mer une  nouvelle  impulsion.  Toutes  les  connaissances  humaines 
se  sont  trouvées  représentées  dans  cette  assemblée;  des  rapports 
ont  été  faits,  des  prix  distribués. 

15  avril. 
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LE  COMTE  FERDINAND  DE  MEEIS. 


Au  moment  où  Ton  travaille  de  toutes  paris  à  élever  par  la 
plume,  par  le  pinceau,  le  ciseau  et  le  burin  des  monuments  à  nos 
gloires  nationales,  quand  les  hommes  qui  ont  rendu  quelque  ser- 
vice à  leur  pays  dans  le  passé  excitent ,  de  la  part  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  des  nombreuses  sociétés  savantes  de  nos  pro- 
vinces, des  amis  de  la  patrie  et  deslettr*  s,  un  généreux  empresse- 
ment et  vont  sans  doute  à  Tenvi  trouver  des  biographes  et  des  his- 
toriens, c'est  justice  que  la  génération  présente  se  hâte  d'inscrire 
dans  les  Tastes  do  l'histoire  les  faits  qui  se  sont  accomplis  sous  ses 
yeux  et  transmette  avec  un  soin  pieux  aux  âges  futurs  des  por- 
traits fidèles  des  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  leurs  conci- 
toyens, dans  toutes  les  sphères  et  à  tous  les  degrés  de  l'échelle 
sociale. 

M.  Thonissen,  qui  a  élevé  à  la  mémoire  du  comte  Félix  de 
Mérode  un  monument  de  savoir  et  de  patriotisme  que  tout  le 
pays  a  regardé  comme  digne  d'être  celui  de  la  reconnaissance 
nationale,  vient  d'écrire  pour  la  famille  et  les  amis  du  comte 
Ferdinand  de  Meeûs  une  biographie  remarquable,  qui  n'a  point 
été  livrée  au  public,  mais  dont  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
détacher  quelques  fragments  pour  nos  lecteurs. 

Un  extrait  de  la  préface  montrera  d'abord  à  quel  point  de  vue 
élevé  M.  Thonissen  a  envisagé  son  sujet  et  quels  procédés  il  a 
employés  pour  accomplir  sûrement  sa  tûche  : 

«  Au  milieu  du  magnifique  épanouissement  de  toutes  les  forces 
nationales  qui  caractérise  le  règne  du  premier  roi  des  Belges,  la  puis- 
sance toujours  croissante  du  travail  ne  peut  manquer  d'attirer  les 
regards  et  de  provoquer  fadmiration  de  l'observateur  éclairé.  Quelle 
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différence  entre  cette  Belgique  forte  et  riche,  brillant  au  premier  rang 
des  nations  indQSlrielles,jet  celte  Belgique  hésitante  et  timide,  impuis- 
sante et  inerte,  où  les  premières  usines  activées  par  la  vapeur  se 
construisaient  à  Taide  de  subsides  fournis  par  le  trésor  public  (1)!  Le 
voyageur  qui  a  traversé  nos  provinces  en  1830,  et  qui  les  visite  de  nou- 
veau en  1865,  éprouve  quelque  peine  à  se  figurer  qu'il  se  trouve  sur  le 
même  sol  et  au  milieu  du  môme  peuple. 

j»  Il  ne  nous  a  pas  fallu  de  grands  efforts  pour  mettre  en  évidence  la 
part  considérable  que  le  comte  Ferdinand  de  Meeûs  peut  revendiquer 
dans  cette  étonnante  transformation  de  sa  patrie.  C'est  lui  qui  signala 
et  qui,  le  premier,  sut  mettre  en  œuvre  la  force  irrésistible  de  l'asso- 
ciation des  efforts  et -des  capitaux  conçue  sur  une  vaste  échelle.  C'est 
lui  qui,  plus  que  tout  autre,  contribua  à  faire  de  la  Belgique,  malgré 
l'exiguïté  de  son  territoire,  l'un  des  principaux  centres  de  production 
de  l'Europe.  Triomphant  de  tous  les  obstdicles  et  bravant  toutes  les 
déceptions,  il  fit  jaillir,  dans  la  plupart  de  nos  provinces,  de  nouvelles 
et  inépuisables  sources  de  richesses.  Sans  encourir  le  reproche  d'exa- 
gération^ on  peut  hardiment  affirmer  que  tous  nos  districts  industriels 
portent  des  traces  impérissables  de  âon  passage. 

*  Esquisser  la  vie  el  les  œuvres  d'un  tel  homme,  c'est  faire  en  même 
temps  un  acte  de  justice  et  un  acte  de  patriotisme.  Dans  un  pays  où 
ceux  qui  jouent  un  rôle  décisif  ont  le  grand  tort  de  montrer  une  véri- 
table répugnance  à  écrire  le  récit  des  événements  auxquels  ils  ont  été 
mêlés,  il  importe  que  le  publiciste  répare  Terreur  d'une  modestie  exa- 
gérée, avant  le  jour  où  les  contemporains  disparaissent  de  la  scène  et 
emportent  avec  eux  le  souvenir  d'une  foule  de  détails  utiles.  Il  importe 
surtout  que  les  services  rendus  au  pays  soient  immédiatement  signalés 
et  appréciés,  alin  de  stimuler  l'ardeur  et  de  provoquer  l'émulation 
magnanime  des  générations  qui  s'élèvent. 

»  Un  autre  but  encore  nous  a  guidé  dans  notre  travail. 

»  Il  y  a  un  an,  nous  avons  publié  la  Vie  du  comte  Félix  de  Mérode, 
pour  prouver  que  les  dogmes  et  les  pratiques  du  catholicisme  n'ont 
rien  d'incompatible  avec  les  libertés  publiques,  les  exigences  de  la  vie 
parlementaire  et  les  aspirations  légitimes  du  dix-neuvième  siècle. 

»  Nous  publions  aujourd'hui  la  Vie  du  comte  Ferdinand  de  Meeûs, 
pour  montrer  qne  la  piété  la  plus  austère,' jointe  à  la  soumission  la  plus 
absolue  aux  lois  de  TÉgUse,  peut  se  concilier,  à  tous  égards,  avec 
les  conceptions  audacieuses  et  les  œuvres  grandioses  de  l'induslrie 
moderne. 

»  De  même  que  le  comte  de  Mérode,  le  comte  de  Meeiis,  par  le 
nombre  et  par  réclal  de  ses  services,  a  \ictorieusement  répondu  à  ces 
vaines  déclamations  qui  teudent  à  faire  croire  que  tout  chrétien  fervent 

{])  Voy.  nos  Études  d'histoire  contemporaine,  t.  II,  p.  88  et  suiv.,  sec.  édit. 
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ost  nécessairement  inutile  à  ses  semblables.  Aussi  ne  nous  sommes- 
nous  pas  contenté  d'explorer  une  seule  partie  de  la  vaste  carrière  par- 
courue par  le  célèbre  gouverneur  de  la  Société  générale.  A  côté  du  chef 
de  la  première  compagnie  financière  du  pays,  de  l'industriel  aux  vues 
hautes  et  larges,  du  régénérateur  du  travail  national,  nous  avons  placé 
lo  chrétien,  le  philanthrope  et  l'homme. 

»  Dans  la  ^ie  publique,  dans  la  vie  privées  dans  la  sphère  des  inté- 
rêts religieux,  dans  le  domaine  de  la  charité,  dans  toutes  les  phases  et 
dans  tous  les  incidents  de  sa  vie  si  bien  remplie,  le  comte  de  Meeûs, 
tout  en  restant  l'homme  de  son  siècle,  s'est  montré  invariablement 
Adèle  aux  prescriptions  les  plus  rigoureuses  du  calholicisme.  A  une 
époque  où  l'indifférence  railleuse  tend  à  devenir  un  brevet  de  vigueur 
intellectuelle,  il  nous  a  semblé  que  de  tels  exemples  ne  devaient  pas  être 
perdus  de  vue.  » 

On  ne  peut  essayer  de  rendre  compte  par  l'analyse  d'une  vie 
aussi  bien  remplie  et  si  féconde  en  œuvres  qui  demandent,  pour 
être  bien  comprises,  d'êtie  exposées  avec  qucl(|iies  détails.  Il  nous 
est  impossible  de  donner  en  raccourci  le  i)()rtrail  de  l'homme 
privé,  du  citoyen,  du  financier;  nous  tenons  du  moins  à  faire  bien 
saisir  une  des  créations  du  comte  de  Mooùs,  où  toutes  ses  qua- 
lités ont  eu  leur  part  et  où  Ton  ne  sait  qui  l'on  doit  le  plus  admirer, 
le  chrétien  à  la  foi  ardente,  au  dévouement  infaligable,  ou  l'homme 
perspicace  et  habile.  Nous  ne  pouvons  retracer  ici  la  haute 
influence  (|u'a  exercée  M.  Meeùs  sur  les  destinées  de  la  Société  gêné- 
raie,  une  des  institutions  financières  qui  ont  permis  à  la  Belgique 
de  1830  d'essayer  aussitôt  ses  forces,  de  prendre  son  rang  entre 
toutes  les  nations,  parles  capitaux,  le  crédit  et  le  travail.  Nous 
préférons  nous  arrêter  à  une  œuvre  féconde  en  résultats  moraux 
et  financiers,  qui  fait  Tadmiration  de  tous  ceux  qui  la  connaissent  et 
qui  est.  pour  ainsi  dire,  le  plus  bel  héritage  que  le  comte  Ferdinand 
de  Meeûs  ait  laissé  à  ceux  qui  veulent  dignement  continuer  ses 
traditions  d'économiste  et  de  philanthrope  chrélien.  Nous  voulons 
parler  de  la  Société  du  Crédit  de  la  Charité.  M.  Thonissen  s'en  est 
occupé  avec  soin  dans  son  IK«  chapitre  que  nous  allons  insérer 
presque  en  entier.  Outre  les  détails  concernant  Tceuvre  spéciale 
que  nous  venons  de  signaler,  il  s'y  trouve  de  nombreux  extraits 
(le  lafcorrespondance  du  comte  de  Meeûs,  (|ui  peignent  on  ne  peut 
mieux  son  esprit  et  son  cœur. 

Après  avoir  prouvé  dans  ses  huit  premiers  chapitres  à  quels 
titres  le  comte  de  Meeùs  figure  au  premier  rang  parmi  les  hommes 
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éminenls  qui  eu  1830  prirent  part  à  la  direction  nés  destinées  de 
la  Belgique  indépendante,  M.  Thonissen  continue  en  ces  termes  : 

«  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  domaine  des  intérêts  matériels 
que  ses  facultés  puissantes  ont  «exercé  une  influence  salutaire  et  dura- 
ble. Pour  apprécier  le  comte  de  Meeûs  à  sa  valeur  réelle^  il  faut  le 
suivre  dans  toutes  les  phases  et  dans  tons  les  incidents  de  sa  carrière  si 
l)elle  et  si  bien  remplie.  A  côté  du  gouverneur  de  la  Soc'u'tf^  gènéralf, 
du  régénérateur  du  travail  national,  de  l'industriel  aux  vues  hautes 
et  fécondes,  on  doit  placer  le  philanthrope,  le  chrétien  et  rhomme. 

»  Il  est  rare  que  la  grande  industrie  ne  devienne  pas  la  préoccupa- 
lion  exclusive  de  ceux  qui  se  vouent  à  son  développement  et  à  ses 
progrès.  Absorbés  par  des  travaux  incessants,  chargés  d'une  respon- 
sabilité immense,  souvent  placés  entre  le  succès  et  la  ruine,  ils  finis- 
sent par  faire  du  gain  le  seul  mobile  de  leiu's  efforts,  le  seul  stimulant 
de  leur  ambition,  le  seul  but  de  leur  passage  sur  la  terre.  Constamment 
voués  à  la  recherche  et  à  l'étude  des  besoins  matériels  des  peuples,  ils 
perdent  de  vue  les  intérêts  bien  autrement  élevés  de  la  religion,  de  la 
morale  et  de  la  charité.  Ils  rejettent^  comme  des  utopies  surannées  et 
incommodes,  les  dogmes  et  les  préceptes  d'un  culte  qui,  pour  être  bien 
compris,  réclame  à  la  fois  une  ame  libre,  un  cœur  pur  et  une  intelli- 
gence qui  sache  au  besoin  se  dégager  de  toute  préoccupation  étran- 
gère. 

»  Jamais  cette  influence  absorbante  des  intérêts  matériels  ne  se  fit 
sentir  dans  la  vie,  toujours  si  active  et  parfois  si  agitée,  du  comte  de 
MeeCis.  Possédant  au  plus  haut  degré  ce  coup  d'œil  rapide  et  sûr  qui 
fait  marcher  droit  au  but,  par  le  chemin  le  plus  court  et  par  lesmoyens 
les  plus  simples,  il  savait  sans  peine  trouver  le  loisir  que  réclame  la 
méditation  des  redoutables  problèmes  qui  se  rattachent  aux  destinées 
finales  de  l'homme.  S'occupant  des  intérêts  matériels  par  devoir  et  des 
plus  hautes  questions  par  attrait,  il  avait  clairement  aperçu  le  caractère 
divin  et  l'influence  éminemment  sociale  du  christianisme.  .Vu  milieu  des 
travaux  et  des  soins  de  toute  nature  qu'exigeait  la  direction  d'une  foule 
de  compagnies  puissantes,  la  religion  occupa  toujours  la  première  place 
dans  son  âme,  dans  ses  entretiens  et  dans  ses  actes.  Protestation 
vivante  et  décisive  contre  ces  vaines  déclamations  qui  tendent  à  faire 
eroire  que  tout  chrétien  fervent  est  nécessairement  inutile  à  ses  sem- 
blables, le  comte  de  Meeùs  savait  imir  la  piété  d'un  ascète  à  l'énergique 
persévérance  d'un  industriel  du  premier  ordre.  C'est  dans  ses  senti- 
ments profondément  religieux  qu'il  puisa  cette  chanté  intelligente  et 
inépuisable  qu'on  a  tant  de  fois  admirée  et  qui  sera,  elle  aussi,  l'une 
des  gloires  de  sa  carrière.  «  Dieu  veut  la  diversité  des  eonditions. 
»  disait-il;  et  s'il  a  parlé  des  riehes  d'une  manière  si  tîffrayanle  dans 
*  l'Évangile,  c'est  précisément  afin  de  les  prévenir  de  rextrêrne  danger 
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»  oii  ils  sont  d'abuser  de  leur  fortune  pour  satisfaire  leurs  passions,  et 
»  du  danger  non  moins  grand  de  ne  pas  user  convenablement  de  cette 

>  fortune  et  de  la  puissance  qu'elle  leur  donne  de  faire  le  bien.  Dieu 
»  demandera  beaucoup  à  qui  il  aura  beaucoup  donné.  Il  a  fait  les 

>  puissants  pour  les  faibles,  les  riches  pour  les  pauvres.  Tout  consiste 
»  à  vouloir  ce  que  Dieu  veut  de  nous,  dans  la  condition  où  nous 
»  sommes  placés  (i).  » 

»  Animé  de  ces  con\ictions  généreuses,  le  comte  de  Meeûs  ne  pouvait 
accepter  les  prodiges  de  l'industrie  moderne  comme  un  moyen  de  bon- 
heur, d'influence  et  de  luxe,  jeté  par  le  hasard  aux  mains  d'un  petit 
nombre  de  privilégiés.  Depuis  le  jour  où  iJ  se  vit  placé  à  la  lôte  de  la 
première  compagnie  financière  du  pays,  l'amélioration  du  sort  des 
classes  laborieuses  figura  toujours  au  premier  rang  de  ses  sollicitudes. 
Sa  préoccupation  constante  était  de  faire  participer  les  ouvriers,  aussi 
largement  que  possible,  aux  richesses  créées  par  leurs  bras  robustes. 

#  Dans  les  usines  et  les  mines  où  se  faisait  sentir  l'influence  du  comte 
de  Meeûs,  on  ne  reculait  jamais  devant  les  dépenses  requises  pour 
tous  les  travaux  destinés  à  préserver  la  santé  et  à  garantir  la  sécurité 
du  travailleur.  Sachant  que  la  vie  des  prohUaires  employés  dans  les 
mines  est  bien  plus  compromise  que  celle  des  ouvriers  attachés  à  toute 
autre  profession  industrielle,  il  avait  toujours  soin  de  dire  et  de  répéter 
que  cette  condition  exccpiionnellc  engageait,  d'une  manière  toute  spé- 
ciale, la  responsabilité  des  exploitants;  puis,  donnant  ù  tous  le  grand 
exemple  d'une  sollicitude  éclairée  pour  les  besoins  moraux  et  matériels 
des  ouvriers,  il  devint,  en  JSiO,  le  principal  promoteur  de  la  fondation 
de  la  Caisse  de  prévoyance  en  faveur  des  mineurs  de  l'arrondissement  de 
Mons,  dont  les  statuts  furent  aussitôt  approuvés  par  un  arrêté  royal. 
Indépendamment  de  l'enseignement  primaire  à  fournir  à  la  classe 
ouvrière,  cette  caisse  devait  assurer  des  pensions  aux  mineurs  mis 
hors  d'état  de  travailler,  aux  veuves  et  aux  enfants  en  bas  âge  de  ceux 
qui  périssaient  par  accident,  aux  pères,  aux  mères  et  même  aux  frères 
et  aux  sœurs  qui  n'avaient  d'autre  ressource  que  le  salaire  d'un  fils  où 
d'un  frère  mort  ù  son  poste. 

»  Plus  que  personne,  le  comte  de  MeeCis  contribua  à  raffermir  et  à 
populariser  cette  noble  et  bienfaisante  conception.  Il  engagea  la  Société 
générale,  la  Société  de  commerce  et  celle  de  Va  Mutualité  industrielle  à 
contribuer  au  développement  de  la  caisse  par  un  subside  annuel  de 
5,000  francs;  il  usa  de  sa  présence  à  la  Chambre  des  représentants 
pour  faire  accorder  à  Tinstitution  naissante  un  second  subside  annuel 
de  15,000  francs  sur  les  fonds  de  l'État,  et  bientôt  l'influence  heureuse 
de  cette  œuvre  de  prévoyance  et  de  moralisation  se  fit  sentir  dans  tout 

(1  )  Ces  paroles  si  éraincïninent  chniliennes  nous  ont  et»'  communiquées  pai* 
vn  ami  inlimo  du  comte  de  MeoiV, 
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le  district.  Elle  grandit  d'année  en  année  et  ne  tarda  pas  à  acquérir 
une  importance  considérable.  Le  rapport  de  la  commission  administra- 
tive pour  Texercice  1860  constate  que  les  recettes  s'étaient  élevées  à 
312,542  francs,  et  que  1,812  individus  avaient  obtenu,  dans  le  courant 
de  l'année,  la  somme  de  264,000  francs  en  pensions  et  secours.  H 
atteste  que  7,703  enfants  d'ouvriers  avaient  joui  du  bienfait  de  l'instruc- 
tion gratuite  dans  les  écoles  spéciales  créées  ou  subsidiées  par  l'asso- 
ciation. Il  rappelle  enfin  que,  de  1847  à  1860,  les  faibles  sommes 
fournies  par  la  caisse  de  prévoyance  à  la  société  de  Saint-François- 
Régis,  avaient  contribué  à  la  célébration  de  1,322  mariages  et  à  la 
légitimation  de  1,391  enfants  naturels.  Dès  l'origine,  l'effet  matériel 
et  moral  était  devenu  tellement  manifeste  que  le  seul  fait  de  l'exis- 
tence de  la  caisse  de  Mons  avait  suffi  pour  faire  établir  des  sociétés 
analogues  à  Liège,  à  Charleroi  et  ailleurs.  Ici,  comme  dans  toutes 
les  sphères  de  son  incessante  activité,  les  idées  hautes  et  larges  du 
comte  de  Meeûs  avaient  immédiatement  tourné  au  bénéfice  de  l'intérêt 
général. 

>  Mais  l'institution  des  caisses  de  prévoyance  amena  un  autre  résultat 
auquel  on  était  bien  loin  de  s'attendre.  A  l'aspect  des  fruits  salutaires 
produits  par  quelques  écoles  que  les  administrateurs  de  la  caisse  de 
Mons  avaient  confiées  aux  Frères  de  la  doctrine  chrétienne,  un  géné- 
reux bienfaiteur  des  pau\res  résolut  de  procurer  les  iiiôraes  avantages 
à  plusieurs  centres  industriels,  oîi  le  défaut  d'instruction  et  de  mora- 
lité faisait  déplorablement  sentir  son  influence.  Grâce  à  ses  largesses, 
des  écoles  chrétiennes  s'élevèrent  au  faubourg  de  Cliarleroi,  à  Boussu, 
à  Chûtelet,  à  La  Beuverie,  à  Jeuimapes,  à  Dour,  sans  que  la  commune, 
la  province  ou  l'Étal  eussent  besoin  d'intervenir  dans  les  dépenses  con- 
sidérables de  ces  fondations. 

>  Quel  était  ce  bienfaiteur  éclairé  de  la  classe  ousrière?  Quel  était 
l'homme  de  dé\oucment  et  de  charité  qui  procurait  cet  inappréciable 
bienfait  aux  enfants  déshérités  des  faveurs  de  la  fortune?  Quel  était 
l'heureux  du  monde,  qui,  suivant  scrupuleusement  les  conseils  de 
l'Évangile,  dérobait  ses  largesses  à  tout  autre  regard  que  celui  de 
Dieu?  Les  administrations  communales,  les  curés  des  paroisses,  les 
maîtres  et  les  élè\es,  l'évéque  du  diocèse  lui-même  ignoraient  son 
nom.  Ce  nom  ne  fut  révélé  qu'après  la  mort  du  ccmite  de  Meeûs  î 

»  Ici  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  le  récit  non 
moins  touchant  que  naïf,  qu'un  des  supérieurs  de  la  congrégation  des 
Frères  de  la  doctrine  chrétienne  adressa  à  la  famille  du  bienfaiteur  de 
son  Ordre,  au  moment  où  celle-ci  était  encore  plongée  dans  les  pre- 
mières douleurs  d'une  perte  irréparable  : 

f  M.  le  comte  Ferdinand-Philippe  de  Meeûs,  homme  aussi  religieux  que 
charitable,  doué  d'un  jugement,  d'une  pénétration  admirables,  et  dont  les 
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héroïques  vertus  resteront  à  jamais  gravées  dans  la  mémoire  dos  gens  de 
bien,  crut  ne  pouvoir  faire  une  œuvre  de  charité  plus  méritoire  et  plus  agréa- 
ble â  Dieu^  que  celle  de  créer,  dans  les  localités  industrielles,  des  écoles 
dirigées  par  des  religieux. 

»  En  1850,  il  se  rendit  à  Paris  auprès  du  supérieur  général  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes,  pour  lui  faire  part  de  son  projet.  Le  Frère  Philippe,  supé- 
rieur général,  consrnlit  de  grand  cœur  à  cette  œuvre  providentielle,  et  écrivit 
aussitôt  au  Frère  Sancien ,  visiteur  de  la  Belgique,  le  priant  de  se  rendre 
auprès  de  M.  le  comte,  pour  prendre  des  arrangements  et  ouvrir  ces  nou- 
velles écoles. 

>  M.  le  comte  de  Meeûs,  après  avoir  recommandé  au  Frère  visiteur,  d'une 
manière  toute  particulière,  le  plus  grand  secret,  même  à  l'égard  des  membres 
de  sa  respcctnble  famille ,  de  Nosseigneurs  les  Kvèques  et  de  toutes  autres 
personnes,  ne  voulant  être  connu  que  de  Dieu  seul  (ce  sont  ses  propres 
expressions),  envoya  le  Frère  visiteur  dans  le  Borinage  (1),  à  Charleroi,  à 
Châtelet,  pour  s'aboucher  avec  MM.  les  cun's,  à  Teffet  de  trouver  à  louer  des 
maisons  convenables  pour  y  établir  des  écoles  gratuites,  et  de  lui  rendre 
compte  avant  de  conclure  défmilivement.  Inutile  de  dire  que  ces  propositions 
furent  reçues  avec  actions  dégrafes,  attendu  que  le  traitement  des  Frères,  les 
premiers  frais  d'établissement,  les  loyer  des  maisons,  les  niol>ili*ir  classique,  les 
réparations  et  les  améliorations  seraient  à  la  charge  d'un  bienfaiteur,  lequel 
ne  voulait  pcis  être  connu  ! 

»  La  première  fondation  fut  celle  de  Jemniapes,  commencée  en  1851.  La 
deuxième,  celle  du  fauboui^  de  Charleroi,  commencée  aussi  en  1851.  La 
troisième,  celle  de  Boussu,  commencée  en  1852.  La  quatrième,  celle  de  Glia- 
telet,  commencée  en  1853.  La  cinquième,  celle  de  La  Bouverie,  commencée 
en  185i.  Celte  même  année  1Sr>i  M.  le  comte  paya  le  traitement  d'un 
Frère  en  plus  à  Frameries  et  à  Charleroi,  et  on  ouvrit  une  école  d'adultes 
dans  ces  doux  localités.  La  sixième  fut  celle  de  Chàtehneau,  établie  en  1855, 
et  M.  le  comte  paya  en  cette  même  année  le  traitement  d'un  Frère  en  plus  pour 
ouvrir  une  école  d'adultes.  La  septième  fut  celle  de  Dour,  également  ouverte 
en  i855.  Ne  pouvant  pas  recevoir  tous  les  enfants  qui  s'y  présentaient,  le 
personnel  enseignant  fut  augmenté  insensiblement  en  proportion  du  nombre 
des  élèves » 

f  De  tels  traits  n'ont  pas  besoin  do  commentaire.  Ils  peignent 
Fhomme  tout  entier.  Bien  mieux  que  de  longues  réflexions,  ils  font 
ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  de  charité  généreuse,  puissante  et  \raimcnt 
chrétienne  au  fond  d*une  âme  d'élite. 

»  A  une  époque  où  l'inipiélé,  l'égoïsme  et  le  désordre  moral  manifes- 
taient partout  une  déplorable  tendance  à  de\enir  les  compagnes  assi- 
dues de  l'mdustrie,  le  comte  de  Meeùs,  faisant  un  noble  usage  d'une 
grande  fortune  honorablement  acquise,  protestait,  par  sa  [larole  et  par 
ses  actes,  contre  cette  indifférence  dédaigneuse  qu'on  ne  rencontre  que 
trop  souvent  dans  les  régions  supérieures  du  corjis  social.  Intimement 

(1)  Dans  le  Borinage,  il  n'existait  que  deux  écoles  de  Frères  :  celle  de  Fra- 
meries et  celle  d'Hornu. 
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con>aincu  que,  même  au  point  de  vue  des  intérêls  matériels,  ud  ensei- 
gnement fondé  sur  la  religion  est  le  meilleur  moyen  d'améliorer  l'état 
des  populations  laborieuses,  il  ne  cessa  pas  un  seul  jour  de  se  préoc- 
cuper, avec  une  sollicitude  extrême,  du  son  des  écoles  chrétiennes. 

»  Grâce  aux  nombreux  et  considérables  sacrifices  qu'il  s'était  im- 
posés, des  milliers  d'enfants  d'ouvriers  se  trouvaient  à  l'abri  d'un 
désœuvrement  plein  de  dangereux  exemples.  Mais  ce  résultat  salutaire, 
malgré  ses  vastes  proportions,  était  loin  de  suffire  aux  besoins  des 
classes  inférieures.  D'un  côté,  il  fallait  développer  l'œuvre,  en  étendant 
son  influence,  autant  que  possible,  à  tous  les  centres  industriels;  de 
l'autre,  il  fallait  la  mettre  à  Pabri  des  éventualités  toujours  plus  ou 
moins  redoutables  de  l'avenir. 

»  Ce  fut  pour  atteindre  ce  double  but  que  le  comte  de  Meeûs,  tou- 
jours infatigable  dans  son  dévouement,  imagina  l'admirable  organisa- 
tion du  Crédit  de  la  Charité  :  conception  unique,  institution  sans 
exemple  dans  l'histoire,  et  que  le  génie  industriel,  uni  aux  élans  d'une 
âme  éminemment  bienfaisante  et  chrétienne,  pouvait  seul  enfanter. 

>  Constituée  le  3  décembre  1855,  la  Société  civile  du  Crédit  de  la 
Charité  commença  ses  opérations  au  début  de  l'année  sui\ante.  Le  pre- 
mier article  de  l'acte  d'association  portait  :  «  Une  société  civile  est 
j*  formée  entre  MM.  le  comte  Ferdinand-Philippe  de  Meeûs,  les  comtes 
»  Ferdinand-François,  Henri,  Julien,  Joseph  de  Meeûs,  et  le  baron 
»  François  de  Roest  d^Vlkemade.  >  C'étaient  le  fondateur,  ses  quatre 
lils  majeurs  et  son  gendre  ! 

»  Un  extrait  des  statuts  fera  suffisamment  comprendre  la  tendance 
et  le  but  de  cette  œuvre  vraiment  philanthropique  : 

«  Art.  i.  Le  but  de  la  Société  est  de  concourir ,  principalement  dans  les 
districts  charbonniers  des  provinces  de  Hainant  et  de  Liège,  et  aussi  à 
Bruxelles,  à  l'établissement  et  au  maintien  : 

»  l©  D'écoles  catholiques  pour  les  enfants  d'ouvriers  ;  2o  de  refuges  pour 
les  vieillards  et  les  ouvriers  infirmes. 

»  Ces  écoles  et  ces  refuges  doivent  être  confiés,  autant  que  possible,  à  des 
religieux. 

»  La  société  peut  participer  à  d'autres  bonnes  œuvres,  si  ses  ressources  le 
lui  permettent  ;  elle  peut  aussi  accorder  son  patronage  aux  sociétés  qui 
auront  un  but  de  charité  ou  qui  pourraient  contribuer  à  sa  prospérité. 

»  Art.  5.  Le  capital  de  la  société  se  composera  : 

«  1o  Du  produit  d'actions  de  fondation,  à  émettre  jusqu'à  concurrence 
de  500,000  fr.  ; 

»  2o  Du  produit  d*actions  de  participation,  à  émettre  à  toute  époque,  et 
dont  le  nombre  n'est  pas  limité  ; 

N  3*>  Du  produit  des  dons ,  qui  seront  toujours  capitalisés,  à  moins  d'une 
volonté  contraire  du  donateur. 

»  La  société  peut  cnnimencor  ses  opérations  dés  que  son  capital  s'élèvera 
à  50,000  franc*!. 
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•»  Art.  6.  Les  actions  de  fondation  sont  do  cinq  cents  francs;  elle  n'ont 
droit  à  ancun  intérêt  ou  dividende  et  ne  sont  remboursables  qu'à  l'expiration 
de  la  société. 

»  Les  actions  de  participation  sont  de  cinq  cents  francs,  à  des  termes  de 
remboursement  déterminés,  de  vingt,  trente  ou  cinquante  ans,  au  choix  des 
preneurs. 

•  Les  actions  de  participation  ont  droit  à  un  intérêt  de  2  i/î  p.  c,  équi- 
valant au  revenu  des  biens-fonds.  Elles  n*onl  droit  à  aucun  dividende. 

»  Art.  7.  Après  déduction  de  Tintérêt  à  payer  aux  actions  de  participation 
et  des  frais  d*adniinistration,  les  revenus  de  la  société  pourront  être  employés 
dans  le  but  indiqué  â  l'article  i,  savoir  : 

>  A  concurrence  de  60  p.  c,  tant  que  le  capital  de  la  Société  n'aura  pas 
atteint  le  chiffre  ci-dessss,  et  de  90  p.  c,  dès  qu'il  dépassera  la  somme  d'un 
million. 

»  Le  surplus  des  revenus  servira  à  raccroissemcnt  du  capital  de  la  Société. 

j»  Art.  15.  L'assemblée  générale  se  compose  d'actionnaires  possédant  cinq 
actions  de  fondation  ou  dix  actions  de  participation. 

Il  Cinq  actions  de  fondation  donnent  droit  à  une  voix  ;  dix  actions  de 
participation  donnent  également  droit  à  une  voix,  mais  sans  qu'un  porteur 
d'actions  puisse  réunir  plus  de  vingt  voix. 

i»  L'assemblée  générale  nomme,  chaque  année,  un  administrateur  pour 
remplacer  l'administrateur  sortant  au  31  décembre,  et  elle  pourvoit  en  même 
temps  aux  autres  vacaturcs,  s'il  y  a  lieu  ;  elle  nomme  encore,  chaque  année, 
deux  commissaires  pour  lui  faire  un  rapport  sur  la  situation  et  le  bilan  de  la 
Société;  elle  approuve  le  bilan  de  la  Société,  sur  le  rapport  des  deux  com- 
missaires, ou  le  modifie,  s'il  y  a  lieu. 

»  L'approbation  du  bilan  ou  la  situation  de  la  Société  est  la  décharge 
complète  pour  le  conseil  d'administration. 

»  La  réunion  de  l'assemblée  générale  aura  lieu  de  droit,  chaque  année,  le 
premier  lundi  du  mois  de  mars,  à  deux  heures,  a  partir  de  1857.  » 

li  Le  comte  de  Meeûs^  après  avoir  donné  pour  sa  part  une  somme  de 
50,000  francs,  devint  naturellement  le  premier  président  du  conseil 
d'administration,  et  ce  fut  en  cette  qualité  que,  dès  le  5  février  1857,  il 
lit  à  l'assemblée  générale  un  rapport  qui  ne  sera  jamais  lu  sans  pro- 
voquer des  sympathies  chaleureuses  en  faveur  de  son  auteur. 

»  Celte  fois  encore,  le  succès  avait  dépassé  les  espérances  !  Dans 
tous  les  rangs  du  corps  social,  l'œuvre  avait  rencontré  des  cœurs  sym- 
pathiques. «  L'émission  des  actions,  disait  !<;  rapporteur,  a  pris  immé- 
»  diatement  des  proportions  assez  considérables.  Des  témoignages 
^  nombreux  de  sympathie  nous  furent  accordés,  non-seulement  par 
d  les  personnes  le  plus  haut  placées,  mais  encore  par  celles  que  leur 

*  position  met  le  plus  en  rapport  avec  la  classe  ouvrière.  Des  direc- 
»  leurs  et  même  de  simples  employés  de  charbonnages,  d'usines,  de 
»  sociétés  industrielles  vinrent,  des  premiers,  s'inscrire  au  nombre  de 

*  nos  actionnaires.  —  Plusieurs  personnes,  en  venant  nous  accorder 
»  leur  concours,  ont  voulu  cacher  leur  générosité  sous  |e  voile  de 
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>  l'anonyme.  Mais  nous  avons  pu  surprendre  plus  d*un  secret  et  recon- 

>  naître  avec  bonheur  que,  si  la  Société  a  le  droit  de  compter  sur  les 
»  personnes  riche?,  elle  peut  aussi  s'appuyer  sur  celles  qui,  peu  for- 
»  tunées,  savent  cependant  s'imposer  des  sacrifices,  pour  prendre  part 

>  à  toute  œuvre  qui  tend  au  bien.  —  A  ces  témoignages  précieux  est 

>  venu  se  joindre  un  encouragement  puissant  et  un  insigne  honneur 

>  pour  nous,  dans  la  haute  approbation  du  roi.  —  D'après  les  ordres 

>  de  Sa  Majesté,  plusieurs  actions  ont  été  prises  par  la  liste  civile,  et, 
»  dans  une  lettre  que  M.  le  ministre  de  la  maison  du  roi  nous  a  fait 
»  l'honneur  de  nous  adresser,  nous  avons  été  informés  de  ropinion 
»  flatteuse  que  le  roi  a  conçue  de  la  Société  du  Crédit  de  la  Charité.  >» 

»  Le  comte  de  Meeûs  annonça  ensuite  que,  dès  la  première  année, 
l'avoir  social  avait  atteint  le  chiffre  de  505,345  francs,  et  que  près  de 
25,000  francs  de  subsides  avaient  pu  être  accordés  à  31  écoles.  Il  rendit 
compte  de  toutes  les  opérations  financières,  et  indiqua,  avec  une  remar 
quable  précision,  le  but  qu*il  avait  voulu  atteindre  en  organisant  le 
Crédit  de  la  Charité.  Il  fit  remarquer  que,  le  capital  et  les  revenus 
étant  garantis  par  l'accroissement  même  que  leur  apporte,  chaque 
année,  l'application  d'une  partie  de  ces  revenus,  l'un  des  plus  grands 
avantages  que  présentait  la  société  était  d'assurer  la  perpétuité  des 
établissements  fondés.  «  Lorsqu'une  école  ou  un  refuge  s'établit,  dit-il, 
»  on  trouve  assez  facilement  des  personnes  qui  se  chîirgenl  des  pre- 
»  miers  frais.  On  réunit  des  souscripteurs;  mais  le  temps  a  bientôt 
»  éclairci  les  rangs,  le  premier  zèle  se  ralentit,  et  souvent,  au  lieu  de 
jt  voir  s'accroître  l'œuvre  bien  commencée,  on  la  voit  languir  et  mourir 

>  avec  ceux  qui  l'avaient  établie.  >  Sa  parole,  toujours  modeste  et  sim- 
ple, brilla  par  la  meilleure  des  éloquences,  celle  du  cœur,  lorsque, 
jetant  un  regard  confijmt  sur  l'avenir,  il  mit  en  évidence  les  vastes  et 
belles  proportions  de  la  noble  tache  dont  la  Société  s'était  chargée, 
a  Vous  remarquerez,  ajouta-t-il,  que  jusqu'à  présent  des  subsides 
»  n'ont  été  accordés  qu'à  des  écoles.  C'est  qu'en  effet  le  premier  inté- 
j)  rét,  au  point  de  vue  national  comme  au  point  de  vue  religieux,  c'est 
»  la  bonne  éducation  du  peuple.  —  Mais,  à  côté  des  enfants,  il  y  a  les 
»  vieillards.  Nous  n'oublions  pas  que  nos  vétérans  de  l'industrie,  qui 
»  aujourd'hui  meurent  d'ordinaire  dans  l'abandon  et  dans  la  misère, 
»  doivent  avoir  leurs  Invalides,  une  vieillesse  entourée  de  soins,  une 
»  mort  tranquille  et  bénie.  Aussi  sommes-nous  heureux  de  pouvoir 
»  vous  annoncer  que,  dans  le  courant  de  cette  année,  il  sera  ouvert  à 
»  Jemmapes,  sous  les  aus[)ices  de  la  Société,  un  refuge  dirigé  par  les 
»  excellentes  Petites-Sœurs  des  Pauvres.  Une  maison  bien  construite 
»  et  commode  est  acquise.  Un  terrain  contigu,  de  plus  de  trois  hec- 
»  tares  d'excellentes  terres,  a  été  loué  par  bail  emphytéotique,  pour 
»  qualre-^ingt-dix-neuf  ans,  et  sera  cultivé  par  les  vieillards.  —  Nous 
»  voudrions,  Messieurs,  pouvoir  multiplier  ces  admirables  établisse- 
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^  ments;  mais,  que  de  choses  à  faire,  que  de  lacunes  à  combler!  De 
»  tous  cotés  on  nous  adresse  les  demandes  les  mieux  motivées  et  les 
»  plus  pressantes  !  —Dans  toutes  nos  agglomérations  d'ouvriers,  à  côté 
»  de  nos  grandes  usines,  il  faudrait  fonder  des  refuges  de  Petites- 
»  Sœurs,  des  écoles  de  Frères,  de^i  asiles,  des  orphelinats,  des  hôpi- 
»  taux;  mais  nos  ressources  sont  encore  insuffisantes  pour  de  si  grands 
»  besoins.  —  E>pérons,  Messieurs,  que  chaque  année  il  nous  sera 
»  donné  d'y  pourvoir  d'une  manière  de  plus  en  plus  largo.  » 

»  Il  tennina  -son  remarquable  rapport  par  un  appel  chaleureux  à  tous 
les  hommes  qui  comprennent  à  la  fois  les  vrais  besoins  de  leur  siècle 
et  les  devoirs  nouveaux  que  Taccumulation  des  populations  indus- 
trielles impose  aux  classes  supérieures.  «  Nous  ne  pouvons  terminer, 
»  dit-il,  sans  faire  un  appel  à  toutes  les  personnes  qui  connaissent  les 
j>  besoins  des  classes  laborieuses  et  qui  s'y  intéressent,  sans  leur 
»  demander  de  nous  aider  à  répandre  les  œuvres  si  utiles  que  nous 
î  venons  d'énumérer.  La  religion,  pour  combattre  le  paupérisme 
»  moderne  et  guérir  les  misères -qui  le  constituent,  a  suscité,  plus  que 
»  jamais,  dans  ces  derniers  temps,  ces  Frères,  ces  Sœurs,  ces  vierges 
»  dévouées,  qui,  en  se  consacrant  à  Dieu,  se  sont  consacrés  au  service 
»  de  l'humanité,  avec  tant  d'abnégation  et  tant  de  zèlel  Ces  serviteurs 
jp  des  pauxres  puisent  dîins  des  principes  sublimes  les  vertus  qui  sont 
»  nécessaires  au  monde.  Ce  sont  eux  surtout  qui  sont  néccï^saires  au 
»  monde.  Ce  sont  eux  surtout  qui  soulageront  le  peuph»,  en  le  raora- 
»  lisant  de  plus  en  phis  et  en  le  faisant  avancer  dans  la  vraie  ci\ili- 
»  sation  chrétienne....  » 

»  Cet  appel  adressé  aux  sentiments  les  plus  élevés  du  cœur  humain 
fut  prompte  entendu.  D'année  en  année,  la  Société  du  Crédit  de  la 
Charité  vit  augmenter  ses  ressources  et  s'étendre  son  influence.  Au 
31  décembre  1S56,  lavoir  social  était  de  fr.  -448,800-92;  au  31  dé- 
cembre 1857,  il  atteignait  fr.  r)l.i,8ÎO-98;  au  'M  décembre  1858,  il  s  éle- 
vait à  799,508-87;  au  31  décen.bre  1859,  il  représentait  fr.  987,lG0-55. 
Le  4  mars  18G1,  lorsque  le  comte  de  Meefis  porta,  pour  la  dernière 
fois,  la  parole  dans  rassemblée  génénde  des  actionnaires,  il  eut  le  bon- 
heur de  pouvoir  annoncer  qu(;  le  cnpita!  social  dépassait  un  million  de 
francs  et  que,  dans  les  douze  mois  précédents,  fr.  55,103-28  avaient  été 
distribués  à  soixante-sept  instituteurs  de  bienfaisance  ou  d'instruction. 
Un  hospice,  dirigé  par  les  Petites-Sœurs  des  Pauvres  et  fournissant  un 
asile  honorable  à  plus  de  cimiuante  vieillards,  était  fondé  à  Jemmapes; 
et,  à  cette  occasion,  la  Société  avait  reçu  d'un  généreux  anonyme  un 
don  de  50,000  francs  pour  c(m\rir  les  frais  d'installation.  11  n'est  pas 
nécessaire  de  dire  que  «  ce  généreux  anonyme  )>  n'était  autre  que  le 
comte  de  Meeûs  lui-même  ! 

]»  A  l'aspect  de  cet  admirable  résultat,  on  ne  bénit  pas  seulement  la 
mémoire  de  celui  dont  la  pensée  |)uissanle  fît  pénétrer  l'esprit  d'asso- 
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ciation  dans  le  domaine  infini  de  la  charité,  sous  une  forme  jusque-là 
complètement  inaperçue  :  on  y  trouve  plus  d'un  motif  de  consolation 
et  d'espérance,  en  voyant  ce  que  pcuvi^nt  encore,  au  sein  d'une  société 
Jjouleversée  par  U\ui  de  révolutions,  le  génie  et  les  efforts  d'un  homme 
énergiquement  dévoué  à  la  restauration  des  idées  et  des  œu\res  chré- 
tiennes (1). 

»  Le  fait  seul  de  la  fondation  du  Crédit  de  la  Charité  sufllrait  pour 
assurer  à  jamais  au  comte  de  Meeiis  les  s>mpathies  et  la  vénération  de 
toutes  les  âmes  religieuses.  Mais  cette  conception  aussi  ingénieuse  que 
belle,  cette  institution  sans  exemple  en  Europe,  n'est  pas  un  acte  isolé 
dans  la  vie  de  Tinfatigahle  gouverneur  de  Kl  Société  générale.  Son 
empressement  à  venir  en  aide  à  toutes  les  misères,  sa  générosité  pour 
toutes  les  œuvres  de  bienfaisance  ou  de  religion,  étaient  réellement 
sans  limites.  Habile  à  entourer  ses  bienfaits  d'un  ^oile  impénétrable, 
constamment  préoccupé  du  désir  de  n'être  connu  que  de  Dieu  seul,  il 
a  mis  sa  famille  et  ses  amis  dans  l'impossibilité  de  faire  rénumération, 
même  approximative,  de  ses  incessantes  largesses.  Nous  pouvons  néan- 
moins affirmer,  sans  encourir  le  reproche  d'exagération,  que  jamais 
on  ne  fit  un  plus  noble  usage  d'une  grande  fortune.  Tandis  qu'il  pro- 
diguait les  secours  et  les  consolations  à  tous  les  infortunés  qu'il  rencon- 
trait dans  le  vaste  cercle  de  ses  relations,  il  était  encore  le  i)remier  à 
seconder  les  travaux  de  tous  ceux  qui,  effrayés  des  passions  délétères 
du  siècle,  s'efforçaient  de  combattre  lesf  misères  matérielles  et  morahîs, 
par  la  restauration  des  idées  religieuses.  Parmi  les  nombreuses  institu- 
tions créées  par  les  catholiques  belges  sous  l'égide  des  libertés  consti- 
tutionnelles, il  n'en  est  pas  une  seule  qui  nedoi>e  le  placer  au  premier 
rang  de  ses  bienfaiteurs  (2). 

»  Mettant  lui-même  la  main  à  l'ouvrage,  il  prenait  une  part  active  à 
toutes  les  associations  de  bienfaisance  ou  de  piété  fondées  à  Bruxelles, 
telles  que  les  écoles  chréiienes,  l'iiospice  des  Petites-Sœurs  des  Pau- 
vres, les  établissements  des  Sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul,  les  œuvres 
de  l'Knfance  catholique  et  de  l'Adoration  perpétuelle,  la  congrégation 
de  Saint-François-Xavier  et  une  foule  d'autres  sociétés  pieuses  conçues 
dans  le  même  dessein  et  dirigées  vers  le  même  but.  Il  fit  biUir  de  ses 
propres  deniers  la  belle  église  d'Argentt-uil ,  \aste  temple  gothique 

(1)  Nous  devons  ajouter  que  les  adminislratours  du  Cmlil  de  la  Charilé 
n'ont  jamais  manqué  de  rapporter  au  comte  de  Mceùs  la  fondation  elles  pro- 
grès de  l'œuvre. 

(2)  Pour  les  indigents  dos  environs  d'Argenteiiil ,  le  comte  de  Meeiis  fut, 
pendant  plus  de  trente  années,  une  véritable  providonce.  Il  donnait  du  travail 
a  tous,  aux  faibles  comme  aux  forts,  aux  jeunes  comme  aux  vieux  indistinc- 
tement. Faisant  largement  l'aumône,  mais  toujours  avec  discernement,  il 
<Toyait  devoir,  autant  que  possible,  fuire  gagner  aux  malheureux  l'argent 
(ju'ils  étaient  forcés  de  mendier  ;  mais  Thomnie  faible  ou  ùm''  recevait  le  méimi 
.salaire  que  l'ouvrier  jeune  et  vigoureux. 
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entièreiiK'nt  conslruit  en  fer,  depuis  la  base  jusqu'au  faîte,  comme  si 
son  fondateur  avait  voulu  forcer  l'une  de  nos  industries  capitales  à 
rendre,  elle  aussi,  un  éclatant  hommage  à  la  Divinité  (I).  Il  usa  de  sa 
haute  position,  pour  déterminer  les  administrateurs  de  la  Mutualité  à 
consacrer  une  part  importante  de  leurs  bénéfices  à  la  construction  de 
réglise  monumeniale  du  Flénu,  placée  au  centre  d'une  population 
ouvrièi'e  chaque  jour  plus  nombreuse  {"2).  (lounaissant  l'influence  salu- 
taire que  les  cérémonies  du  culte  exercent  sur  les  assistants,  plein  de 
zèle  pour  «  la  splendeur  de  la  maison  de  Dieu,  >  il  fut  en  quelque 
sorte  le  fondateur  de  VŒuvre  des  êylises  pauvres,  dont  sa  fille,  M"''  Anna 
de  Meeiis,  prit  l'initiatixe  et  dont  elle  est  restée  l'âme.  Les  frontières 
et  les  distances,  les  diversités  d'origine,  de  mœurs  et  de  langue,  tout 
ce  qui  sépare  et  désunit  les  peuples  disparaissait  pour  lui,  quand  il 
s'agis-^ait  de  sub\enir  aux  besoins  de  l'Église.  En  Amérique,  dans 
|-extréme  Orient,  dans  toutes  les  parties  du  globe,  il  venait  en  aide  à 
la  détresse  des  missionnaires.  Eu  Italie,  il  ne  se  contentait  pas  de  payer 
un  large  tribut  au  Sou\erain-Pontife,  dépouillé  de  la  majeure  partie  de 
ses  États  par  les  armées  révolutionnaires  du  Piémont  :  il  souscrivit  pour 
plus  de  100,000  francs  à  l'emprunt  romain  de  1860,  emprunt  effectué 
suivant  un  plan  aussi  simple  que  bien  coordonné,  qu*il  avait  remis  au 
nonce  apostolique  à  Bruxelles  (3). 

(i)  Ce  fait  n'a  pas  élé  assoz  reinarcpit'.  îl  y  a  là,  miunc  au  point  de  vue 
des  inlérèls  purtMnent  nîaloriels,  une  innovation  des  plus  heureuses.  Celte 
nouvelle  application  du  fei*  pourrait  ouvrir  un  débouche  considérable  à  l'in- 
dustrie métallurgique. 

Une  note  trouvée  dans  les  papiers  du  comte  de  Meeùs  renferme,  au  sujet 
de  l'église  d'.\rg(?ntcuil,  les  lijçnes  suivantes  : 

9  J'ai  pris  rengagement  n  élever  une  pelile  église  à  côté  de  l'école.  A 
*  l'inauguration  de  cette  chapelle ,  qui  doit  porter  le  nom  de  Notre-Dame 
»  d'Argenleuil ,  on  distribuera  des  chapelets  à  tous  ceux  qui  viendront  la 
»  visiter,  car  c'est  à  la  sainte  et  miséricordieuse  vierge  Marie,  qui  a  sauvé  de 
j>  la  mort  ma  petite  fille  Ida,  (|ue  je  l'ai  promise.  Oui,  celte  promesse  doit  être 
»  fidèlement  exécutée  par  moi  ou  ma  chère  femme,  et,  à  notre  défaut,  par  nos 
»  chers  enfants,  qui  n'oublieront  jamais,  j'espère,  que  cette  vie  est  la  route 
»  et  l'élernilé  le  but  !  » 

Ces  lignes  suffisent  pour  peindre  le  chrétien  dans  toute  la  ferveur  et  dans 
toute  sa  simplicité  de  la  foi  ! 

(2)  Nous  avons  déjà  dit  que  les  statuts  de  la  société  de  la  Mutualité  exigent 
qu'une  partie  des  bénéfices  soit  consacrée  à  une  œuvre  d'utilité  publique. 

(3)  L'un  des  carailères  distinctifs  de  la  charité  vraiment  chrétienne,  grande, 
noble  et  universelle  du  comte  de  Meeùs,  c'est  que,  loin  de  se  trouver  impor- 
tuné des  nombreuses  demandes  qui  lui  arrivaient  de  toutes  parts,  il  témoignait 
une  reconnaissance  sincère  a  ceux  qui  lui  fournissaient  l'occasion  de  faire  le 
bien;  on  eût  dit  qu'il  était  lui-même  l'obligé.  C'est  ainsi  que,  quand  des  évè- 
qucs  ou  des  missionnaires  étrangers  se  trouvaient  en  Belgique,  il  priait  ceux 
qui  étaient  en  rapport  avec  eux  de  les  lui  adresser,  et  il  leur  donnait  toujours 
largement. 
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»  Mais  c'était  principalement  à  l'instruction  catholique  qu'il  se  plai- 
sait à  fournir  les  preuves  de  ses  sympathies  alTectueuses.  Indépendam- 
ment des  écoles  du  llainaut  dont  nous  avons  déjà  parlé,  il  fonda  dans 
son  domaine  d'Argenteuil,  sur  les  confins  de  plusieurs  villages,  une 
institution  analogue  pour  les  filles,  et  en  confia  la  direction  aux  admi- 
rables Sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul.  Il  s'engagea  môme  à  contribuer, 
par  un  subside  annuel  de  000  francs,  à  toute  école  que  l'œuvre  de 
V Enfance  caUiolique  r.'ussirait  à  fonder  à  Bruxelles.  Ainsi  qu'il  l'avait 
déclaré,  dans  une  occasion  solennelle,  au  cardinal-archevêque  de 
Malines,  il  était  de  ces  hommes  qui  savent  que,  «  si  l'industrie,  bien 
»  dirigée,  tend  à  accroître  le  biim-etre  des  classes  laborieuses,  ces 
»  classes  cependant  ne  peuvent  trouver  le  bonheur  (jue  dans  la  pra- 
1  tique  de  ce  que  prescrit  la  saine  morale,  en  restant  fidèles  à  la  foi  de 
»  leurs  pères,  en  rendant  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  » 

»  Nous  l'avons  déjà  dit  :  la  charité  du  comte  de  Meeûs  était  active, 
ardente,  infatigable,  parce  que  son  cœur  généreux  était  toujours  ouvert 
aux  inspirations  les  plus  élevées  du  christianisme.  Au  milieu  de  tra- 
vaux et  de  luttes  qui  auraient  plus  que  suffi  pour  absorber  complète- 
ment une  intelligence  moins  vigoureuse  que  la  sienne,  la  religion  fut 
toujours  la  première  et  la  plus  constante  préoccupation  de  sa  vie.  Il 
étudiait  ses  dogmes,  il  pratiquait  ses  préceptes,  il  la  faisait  chérir  de 
tous  ceux  qui  pénétraient  dans  le  cercle  de  sonintimité. 

■  Jeune  encore,  il  avait  lu  et  relu,  à  plusieurs  reprises,  le  grand 
ouvrage  où  Bergier  ne  dissimule  aucune  des  objections  que  la  pré- 
tendue philosophie  du  dix-huitième  siècle  a  fait  valoir  contre  l'ensei- 
gnement de  l'Église.  Plus  tard,  éprouvant  le  besoin  de  se  procurer,  à 
l'aide  d'une  étude  plus  approfondie,  des  moyens  de  défense  propor- 
tionnés à  la  violence  croissante  de  l'attaque,  il  s'appropria  successiver 
ment  les  écrits  des  apologistes  célèbres  de  toutes  les  époques.  Il  ne 
craignait  pas  même  d'aborder  la  théologie  proprement  dite  ;  et  comme 
il  avait  lu  les  apologistes  pour  s'armer  dans  les  combats  de  la  foi,  il  lut 
les  moralistes  pour  marcher  avec  plus  d'assurance  dans  la  voie  du 
devoir.  Il  trouvait  un  vrai  bonheur  à  discuter  les  nombreux  problèmes 
qui  se  rattachent  à  l'influence  sociale  du  christanisme,  et  il  le  faisait 
toujours  avec  une  connaissance  rare  et  un  tact  parfait.  A  ses  yeux,  rien 
en  ce  monde  n'avait  de  vraie  valeur  que  par  sa  relation  avec  la  fin, 
avec  le  but  de  la  vie.  A  l'un  de  ses  amis  qui  parlait  des  maux  qu'enfan- 
tait l'industrie  et  qui  semblait  la  maudire,  il  répondit  :  «  Il  en  est  de 
»  l'industrie  comme  de  la  science  et  de  l'art;  il  n'en  faut  maudire  que 
I  les  abus.  L'induslrie  devient  de  nos  jours  une  grande  puissance.  La 
»  Providence  veut  donc  qu'elle  serve  à  faire  un  grand  bien,  et  tôt  ou 
»  tard  ce  bien  se  fera.  »  Plus  d'une  fois  des  pi  êtres  et  d's  religieux  dis- 
tingués furent  tout  surpris  de  trouver  en  lui  un  théologien. 

•  Quand  un  homme  possède  dos  croyances  vives  et  fortes^  il  éprouve 
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inévitablement  le  désir  de  les  communiquer  à  ses  semblables.  Par  sa 
prudente  bontés  par  les  livres  dont  il  conseillait  la  lecture,  par  ces  mots 
pleins  de  sens  que  «  la  vue  de  la  vérité  vivante  »  faisait  jaillir  de  son 
intelligence,  le  comte  de  Meeûs  sut  ramener  à  la  foi  de  leur  jeune  âge 
une  foule  d'hommes  occupant  des  postes  élevés  dans  la  hiérarchie 
sociale;  mais,  tolérant,  indulgent,  toujours  prêt  à  excuser  les  erreurs  et 
les  fautes  des  autres,  il  évitait,  avec  une  attention  scrupuleuse,  tout  ce 
qui,  même  de  très-loin,  pouvait  prendre  l'apparence  de  la  contrainte. 
Il  cherchait  son  premier  et  son  meilleur  moyen  de  propagande  dans 
l'éloquence  éminemment  persuasive  de  l'exemple.  Sévère  pour  lui  seul, 
il  se  conformait  à  toutes  les  prescriptions  de  TÉglise  avec  une  rigueur 
inflexible.  Jamais  il  ne  voulut  profiler  des  dispenses  que  l'autorité 
ecclésiastique  peut  accorder,  pour  Texéculion  de  travaux  urgents,  pen- 
dant le  jour  que  la  loi  divine  consacre  au  repos.  Jamais  il  ne  manqua 
d'assister  au  saint  sacrifice,  quand  il  en  avait  le  moyen,  et  très-souvent 
il  servait  lui-même  la  messe  dans  la  magnifique  chapelle  de  son  château 
d'Argenteuil.  Jamais  il  ne  connut  ce  respect  humain,  triste  produit  de 
l'orgueil  et  de  la  Lâcheté,  qui  fait  rougir  de  Dieu  et  semble  reléguer  les 
hommages  qui  lui  sont  dus  parmi  les  actes  destinés  à  être  accomplis 
dans  les  ténèbres.  En  1850,  pendant  la  maladie  mortelle  d'une  fille 
chérie,  il  alla  lui-même,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  chercher  le  saint 
Viatique  à  l'église  de  sa  paroisse,  et,  suivi  de  tous  ses  serviteurs,  la  lôte 
nue  et  le  front  incliné,  il  marcha  derrière  le  prêtre  à  travers  les  rues 
de  la  capitale  (i). 

>  Dans  sa  conversation  et  dans  ses  lettres,  les  devoirs  qu'impose  le 
christianisme  étaient  toujours  présentés  avec  un  charme  indicible. 
Chaque  phrase,  chaque  ligne,  chaque  mot  rév^ait  une  âme  d'élite,  une 
intelligence  supérieure  illuminée  des  douces  et  consolantes  splendeurs 
de  la  foi. 

>  A  l'un  de  ses  amis,  qui,  comme  lui,  trouvait  dans  la  religion  le 
secret  du  vrai  bonheur,  il  écrivait  : 

c  Vous  avez  la  bonté  de  me  demander  ce  que  vous  appelez  <  quelques-unes 
de  mes  pensées.  •  Ah!  mon  cher  ami,  la  pensée  qui  me  vient  souvent,  et 
surtout  en  ce  moment,  c'est  que  je  ne  sais  pas  penser,  et  que  tout  mon  bien 
doit  venir  de  celte  conviction  profonde  que  rien  de  bon  ne  peut  sortir  de  mon 
esprit.  Comme  je  ne  trouve  pas  en  moi  de  quoi  nourrir  mon  corps,  je  ne 
trouve  pas  non  plus  en  moi-même  de  quoi  nourrir  mon  esprit  ;  tous  les 
jours  et  plusieurs  fois  le  jour,  si  je  néglige  d'aller  puiser  au  livre  de  la  vie,  mon 

(1)  La  mort  de  celle  fille,  M«»e  la  comtesse  de  Sainle-Suzanne,  fut  Tune 
des  grandes  douleurs  de  sa  vie. 

Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  le  comle  de  Meeûs  avait  introduit 
dans  sa  maison  la  touchante  pratique  de  la  prière  en  commun  ;  mais  jamais 
il  ne  reprocha  à  aucun  de  ses  serviteurs  de  ne  pas  v  avoir  assisté.  Sa  maxime 
favorite  était  celle-ci  :  t  Ce  qu'on  fait  pour  Dieu  doit  être  fait  librement,  i 
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♦esprit  s'affaiblit,  s'épuise  cl  tombe  dans  la  chair.  Le  mallieur  de  rhoiiiine  esl 
de  trop  raisonner,  alors  qu'il  devrait  méditer  les  vérités  que  Dieu ,  dans  sa 
bonté ^  hii  a  apportées  du  ciel^  après  qu'il  les  avait  perdues  par  l'orçueil.  » 

»  A  un  illustre  généi'al;  que  les  illusions  de  la  jeunesse  et  les  erreurs 
du  siècle  avait  fait  sortir  du  sein  de  l'Église^  11  adressait  les  lignes  élo- 
quentes qui  suivent;  et  que  personne  assurément  ne  serait  tenté  d'attri- 
buer à  un  homme  du  monde,  au  créateur  et  à  l'administrateur  des 
premières  compagnies  financières  et  industrielles  du  pays  : 

V.  J'ai  llionneur  de  vous  envoyer  les  deux  derniers  volumes  de  l'ouvraj^'c 
de  M.  Nicolas ,  dont  je  viens  seulement  de  terminer  la  lecture  hier  au  soir. 
J'espère  que  vous  en  sen?z  aussi  satisfait  que  je  l'ai  été,  et  que  vous  direz 
avec  moi  qu'il  est  impossible  de  méditer  la  grande  figure  du  Christ  sans  y 
reconnaître  Dieu.  Dès  lors  il  faut  être  catholique  1 

»  Beaucoup  d'homiiies  généreux,  lancés  de  bonne  heure  dans  la  carriènî 
des  armes  ou  des  affaires,  distraits  d'ailleurs  par  les  commotions  politiques 
ou  révolutionnaires  qui  ont  ébranlé  la  fin  du  dernier  siècle  et  le  commence- 
ment  de  celui-ci,  nVmt  réfléchi  que  trop  tard  sur  les  choses  essentielles  ! 
Mais  aujourd'hui,  que  d'hommes  de  bonne  volonté  réiléchissent  à  la  fui  de 
leur  vie  et  meurent,  connue  Napoléon,  en  parfaits  catholiques!  Vous  mourrez 
de  même;  mon  cher  général,  la  croix  du  Christ  daiis  les  mains;  car  vous 
êtes  de  ces  hommes  de  bonne  volonté  dont  parle  l'Évangile,  et  à  qui  Dieu 
donne  la  lumière  dès  qu'ils  veulent  s(!  dégager  du  monde  des  erreurs  dans 
lesquelles  ils  ont  vécu. 

*  Ouvrier  de  la  parabole ,  vous  viendrez  travailler  à  la  onzième  heure ,  et 
vous  recevrez  cependant  la  même  récompense  que  ceux  qui  ont  travaillé  la 
journée  entière.  Telle  est  la  grandeur  de  la  miséricorde  et  de  l'amour  de  Dieu  î 

»  J'ai  été  vivement  touché ,  mon  cher  ami ,  de  la  bienveillance  et  de  la 
franchise  que  vous  m'avez  témoignées  dans  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite 
après  l'envoi  des  deux  premiers  volumes  de  l'ouvrage  de  M,  Nicolas.  C'est 
cette  franchise  qui  m'autorise  à  vous  parler  à  cœur  ouvert.  Vous  rendez 
hommage,  me  dites-vous,  à  la  sublimité  de  la  morale  de  l'Flvangile,  et  vous 
éprouvez  le  plus  vif  désir  de  voir  dissiper  vos  doutes  sur  les  dogmes.  Bientôt 
vous  croirez  sans  réserve  aux  dogmes  catholiques  ;  mais  alors  seulement  vous 
comprendrez  la  morale  de  l'Évangile,  dont  aujourd'hui  vous  ne  pouvez 
admirer  que  les  signes  extérieurs.  Ah!  s'il  était  possible  de  faire  lire  un  seul 
moment  les  incrédules  dans  le  cœur  des  vrais  chrétiens,  à  l'instant  même 
ils  seraient  convertis;  car  ils  reconnaîtraient  que  le  feu  de  la  clfarilc  qui 
consume  le  vrai  chrétien ,  et  qui  fait  que  l'épouse ,  la  mère ,  Tauii  s'oITrent 
mille  fois  »  Dieu  pour  le  bonheur  de  l'époux,  de  l'enfant,  de  Tami  qui 
s'écarte  de  la  véritable  voie,  n'est  pas  un  feu  que  l'homme  a  pu  trouver  sur 
la  terre,  mais  un  feu  que  Dieu  seul  a  pu  apporter  du  ciel  ! 

»  Jamais,  mon  général,  je  n'ai  causé  avec  mademoiselle  voire  sœur  ni 
directement  ni  indirectement  de  vos  sentiments  religieux  ;  je  dois  même 
ajouter  que,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  je  vous  croyais  catholique  de  cœur 
et  de  foi.  Mais,  puisque  votre  franchise  autorise  la  mienne,  permettez-moi 
de  vous  affirmer  que  tous  les  chrétiens  dignes  de  ce  nom  (  et  qui ,  comme  le 
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ilil  le  Père  Lacordaire,  appartiennent  A  ce  royaume  des  âmes  <{ue  Jésus-Christ 
Kouvernc  avec  sa  croix)  pourraient  vous  dire,  après  l'aveu  de  vos  doutes,  ce 
qui  se  passe  dans  le  cœur  de  votre  pieuse  et  vertueuse  sœur.  Oui,  mon  général, 
ils  vous  diraient  que  cette  sœur,  consumée  par  la  charité  la  plus  ardente, 
s*ofFre  mille  et  mille  fois  à  Dieu  pour  qu'il  dissipe  vos  doutes ,  et  qu'elle 
donnera  sa  vie  avec  bonheur  pour  vous  voir  tomber  au  pied  de  la  croix.  Oui, 
si  vous  pouviez  descendre  un  moment, dans  le  fond  de  ce  cœur,  vous  en 
sauriez  plus  que  ne  pourraient  vous  en  apprendre  tous  les  apologistes  chré- 
tiens ;  car  vous  y  trouveriez  le  feu  céleste  ! 

»  Vous  voulez  bien  terminer  votre  lettre  en  me  disant  que ,  si  l'ouvrage 
que  je  vous  envoie  parvient  à  vous  inspirer  la  foi  dans  les  mystères  du 
catholicisme,  ce  sera  à  moi  que  vous  en  rapporterez  la  cause.  Tout  en  vous 
remerciant  de  ces  paroles  si  bienveillantes ,  je  dois  à  vous  et  à  moi-même 
de  dire,  mon  cher  général ,  que  je  n'y  serai  pour  rien.  Si  la  conversation, 
lorsque  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  recevoir,  est  tombée  un  moment  sur  la 
religion,  et  que  quelques-unes  de  vos  paroles  m'ont  amené  à  vous  parler  d'un 
ouvrage  que  je  venais  de  recevoir  et  dont  je  vous  ai  offert  la  lecture ,  vous 
ne  croirez,  pas  plus  que  moi,  que  vous  me  devrez,  en  quoi  que  ce  soit,  d'être 
devenu  catholique  et  de  cœur  et  de  foi.  La  graine  que  l'oiseau  apporte,  sans 
le  savoir,  dans  une  terre  fertile  ou  que  le  laboureur  a  préparée^  peut  produire 
un  arbre  vigoureux  :  ainsi,  entre  nous  peut-être,  Dieu  prépara  depuis  long- 
temps votre  âme  à  recevoir  la  lumière  qui  fait  entrer  dans  son  royaume  ;  et 
vous,  homme  de  bonne  volonté,  vous  n'avez  pas  arraché  du  champ  qu'il  a 
préparé  la  graine  que  sa  providence  y  a  apportée  par  des  moyens  cachés  A 
nos  faibles  yeux. 

>  Regardez  auprès  de  vou^s ,  et  vous  verrez  la  cause  du  changement  qui 
s'opère  en  vous.  Sainte  Monique  a  prié ,  et  Augustin  est  devenu  un  grand 
saint  et  un  génie  qui  étonne  les  hommes  de  génie!  Votre  pieuse  sœur, 
mon  cher  général ,  prie  sans  cosse  pour  vous  :  voilà  pourquoi  vous  consa- 
crerez vos  dernières  années  à  méditer  sur  ce  qui  seul  est  vraiment  digne  de 
toucher  le  cœur  et  l'intelligence  de  Thomme  vertueux  et  instruit. 

»  Je  le  répète  en  terminant,  mon  cher  général,  vous  m'aviez  ouvert  votre 
cœur  ;  j'ai  dû  vous  ouvrir  le  mien.  Je  compterais,  d'ailleurs,  sur  votre  indul- 
gente bienveillance,  si  j'avais  eu  le  malheur  de  manquer  à  la  discrétion 
chrétienne  (1).  * 

»  Ces  sentiments,  à  la  fois  si  chrétiens  et  si  tendres,  se  manifestaient 
surtout  au  milieu  des  épanchements  affectueux  de  la  famille.  Sapréoc- 
cupalioft  de  tous  les  jours,  de  toutes  les  heures,  était  de  faire  con- 
naître et  chérir  les  croyances  vives  et  fortes  qui  faisaient  le  bonheur  do 

(1)  Nous  ne  croyons  pas  être  indiscret  en  disant  que  l'ami  à  qui  s'adres- 
saient ces  lignes  éloquentes  était  le. général  Evain,  qui,  après  avoir  acquis 
une  réputation  européenne  pendant  les  guerres  du  premier  Empire,  consacra 
si  noblement  ses  dernières  années  à  l'organisation  de  l'armée  belge. 

Les  pressentiments  du  comte  de  Wecùs  se  réalisèrent.  Evain  mourut,  en 
effet,  «  la  croix  du  Christ  dans  la  main  »  et  en  manifestant  tous  les  senti- 
ments d'une  foi  vive  et  d'une  piété  fervente. 
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sa  vie.  Il  se  révèle  tout  entier  dans  la  lettre  suivante,  destinée  à  Tun 
de  ses  fils  qui  se  trouvait  à  la  veille  de  sortir  d'un  collège  dirigé  par  les 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  : 

f  Ta  vie  n'est  qu'un  jour;  mais  ce  jour  nous  est  donné  pour  gagner  un 
bonheur  sans  terme.  Malheur  à  qui  se  méprend  sur  l'emploi  de  ce  jour  ! 
Dieu  a  voulu,  dans  sa  bonté ,  que  celte  vie  même  ne  soit  heureuse  que  pour 
celui  qui  la  lui  consacre.  Et,  en  effet,  quel  est  l'homme,  heureux  s^lon  le 
monde,  qui  le  soit  en  réalité,  s'il  n'a  donné  son  cœur  à  Dieu?  Mais  l'homme 
qui  s'est  consacré,  dans  l'état  où  la  Providence  l'a  placé,  à  la  volonté  de  l'Au- 
teur de  toutes  choses  et  de  son  existence,  éprouve  de  la  joie  au  milieu  des 
plus  grands  malheurs ,  et  cela  toujours  dans  la  proportion  de  sa  piété  et  de 
son  amour  pour  les  biens  éternels.  Ne  perdons  donc  jamais  de  vue  le  ciel , 
qui  est  la  patrie  des  enfants  de  Dieu.  Pas  d'autre  but,  mon  cher  fils  :  celui-là 
est  seul  digne  du  coeur  de  l'homme  créé  à  l'image  de  Dieu  !  Mais  pas  de  vic- 
toire sans  combats,  et  la  vie  n'est  qu'un  combat.  Plus  elle  se  déroulera  devant 
vous,  plus  vous  aurez  à  faire  et  à  combattre  pour  tenir  le  terrain  conquis  et  en 
gagner  davantage.  Mais,  vous  le  savez  aussi  bien  que  moi ,  la  bonne  heure,  la 
journée  heureuse  n'est  pas  celle  où  le  plaisir  a  remplacé  le  travail,  où  la 
distraction  a  égaré  notre  imagination.  Qu'elle  est  bonne,  au  contraire,  celle 
heure  que  nous  avons  passée  devant  Dieu,  qui  renferme  toute  grandeur  et 
toute  beauté  I  Qu'elle  est  heureuse  celle  journée  qui  se  termine  en  nous 
jetant  aux  pieds  de  notre  crucifix,  devant  lequel  nous  reconnaissons  que 
notre  travail,  nos  démarches,  nos  soins,  nos  plaisirs  n'ont  eu  d'autre  but 
que  de  louer  Celui  qui  mérite  seul  le  nom  d^ière  !  Quel  bon  moment  que 
celui  où,  la  vérité  nous  montrant  que  notre  conscience  est  pure,  Dieu  nous 
parle  pour  nous  avertir  que  c'est  à  lui  que  nous  devons  l'hommage  de  cette 
bonne  journée ,  que  c'est  par  sa  grâce  que  nous  l'avons  bien  passée ,  et  que, 
loin  que  notre  amour-propre  puisse  trouver  à  s'y  nourrir,  nous  devons  recon- 
naître notre  faiblesse,  nous  humilier,  et  convenir  que  de  nous-mêmes  nous 
ne  pouvons  rien,  mais  aussi  que  nous  pouvons  tout  en  Celui  qui  nous  fortifie 
selon  nos  prières!  Oui,  cette  journée  a  été  un  combat,  peut-être  même  opi- 
niâtre; mais  nous  avons  vaincu,  et  la  joie  inonde  notre  cœur,  et  fhumilité 
nous  élève  au  ciel  ! 

»  On  ne  peut  assez  se  pénétrer,  à  votre  âge,  delà  nécessité  de  combattre^ 
de  combattre  sans  cesse ,  et  de  prendre  les  moyens  qui  assurent  la  victoire. 
Que  voyons-nous,  en  effet,  tous  les  jours?  Que  de  jeunes  gens  à  peine  sortis 
du  collège,  après  avoir  reçu  une  éducation  et  une  instruction  parfaitement 
catholiques,  sont  méconnaissables  !  Eu  voici  la  rais>on.  Au  collège,  la  prière, 
la  méditation ,  la  régularité  dans  la  conduite  les  soutenaient,  et  Dieu  se 
plaisait  à  rendre  grâces  pour  prières  ;  mais,  libres  enfin,  que  font-ils?  Dans 
les  premiers  temps,  on  ne  néjçlige  pas  encore  toutes  les  pratiques  suivies  ; 
mais  aujourd'hui  on  en  laisse  une  qui  paraît  gênante,  et  demain  le  respect 
humain  (orgueil  de  la  lâcheté)  en  fait  supprimer  une  autre;  enfin,  pour  ne 
pas  trop  m'étendre.  bieutôl  le  relâchement  est  évident  :  on  se  borne  aux 
plus  siricts  devoirs  de  la  relijrion  ;  et  pour  justifier  sa  conduite,  on  prend  la 
lettre  des  commandements  de  l'Eglise ,  et  l  on  blâme  dans  Jes  autres  cette 
piété,  cette  générosité  des  premières  années,  qui  faisaient  notre  bonheur. 
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Heureux  si ,  arrivé  là ,  le  jeune  homme  s'arrête  et ,  par  un  généreux  effort, 
reprend  Uevant  Dieu,  qui  s'incline  vers  lui,  une  position  qui  le  retient  an  bord 
de  Tabîme  prêt  à  s'ouvrir  pour  lui,  abîme  plus  ou  moins  affreux  selon  que 
l'orgueil  ou  les  passions  le  séduiront.  S'il  ne  s'arrête  pas  alors,  malheur  i 
lui!  La  foi's'éleint  peu  à  peu;  les  mauvais  instincts  prennent  le  dessus,  et 
il  faut  toute  la  tendresse,  toute  la  miséricorde  de  Dieu  pour  rappeler  de  temps 
à  autre  celui  qui,  arrivé  aux  dernières  heures  de  la  journée,  a  encore  assez 
de  souvenir  des  premières  bontés  du  Maître  pour  demander  de  la  finir  en 
travaillant  à  sa  vigne.  Ah  1  si  nous  connaissions  ceux  qui,  pour  avoir  aban- 
donné un  travail  si  bien  commencé ,  oublieux  de  Dieu  et  d'eux-mêmes  ne 
finissent  pas  la  journée  par  un  travail  réparateur  et  s'endorment  dans  les 
bras  de  l'ennemi  qui  les  a  séduits!  Veillons  et  prions,  mon  cher  iils,  car  c'est 
là  le  commandement  de  notre  divin  Maître,  et  prenez  à  l'avance  la  résolution 
de  toujours  veiller  et  prier  davantage  en  avançant  dans  la  vie.  Voilà  la  sauve- 
«^arde  du  jeune  homme  en  sortant  du  collège ,  celle  de  l'homme  dans  le 
tumulte  du  monde,  celle  du  vieilhird  contre  les  glaces  de  l'âge  et  Tagonie  de 
la  faiblesse...!  » 

1  Quelques  années  après,  il  adressa  à  l'une  de  ses  filles,  prête  à 
entrer  en  religion,  l'admirable  lettre  qu'on  va  lire.  Jamais  la  tendresse 
paternelle,  agrandie  et  épurée  par  la  foi,  ne  trouva  des  paroles  plus 
belles  et  plus  louchantes  : 

«  C'est  donc  mercredi,  fête  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  que  vous  allez, 
ma  chère  fille,  vous  consacr^  à  Dieu  par  des  vœux  solennels.  Ce  jour,  tous 
l'écrivez  à  votre  mère,  sera  %  plus  heureux  de  votre  vie.  Nous  n'en  doutons 
pas,  et  nous  comprenons  d'autant  mieux  votre  bonheur  que  nous  y  partici- 
pons dans  un  certain  degré. 

»  Combien  de  fois,  au  pied  de  la  croix,  n'avons-nous  pas  demandé  à  Dieu 
qu'il  nous  fît  la  grâce  de  choisir  quelques-uns  de  nos  enfants  pour  les  consa- 
crer à  son  service!  Comment  donc  se  pourrait-il,  à  moins  d'avoir  perdu  la 
foi  et  la  charité,  qu'au  moment  où  notre  prière  se  trouve  exaucée,  nous  ne 
fussions  pas  heureux  du  sacrifice  que  nous  avons  fait  à  l'avance,  en  offrant  i 
Dieu  les  enfants  qu'ils  nous  a  donnés?  Oui,  ma  chère  fille.  Dieu  ne  nous 
trouvera  pas  ingrats,  alors  qu'ils  nous  accorde  ce  que  nous  lui  avons  demandé 
si  souvent  et  avec  tant  d'instances.  C'est  un  privilège  que  d'être  choisi  pour 
faire  partie  de  cette  milice  de  TËglise  que  la  Providence  oppose  à  l'esprit 
d'égoîsme  et  de  sensualisme  qui  dévore  notre  siècle.  Vous  êtes  choisie  entre 
mille,  et  c'est  à  la  miséricorde  seule  de  Dieu  que  vous  devez  de  recevoir  une 
grâce  que  le  chrétien  admire  et  que  le  monde  ne  peut  comprendre,  parce  qu'il 
ne  connaît  pas  le  don  de  Dieu  et  que  son  esprit  n'est  livré  qu'aux  choses  de 
la  terre.  Toute  la  famille,  mais  particulièrement  ceux  qui  pourront  assister  à 
eclte  touchante  cérémonie,  prieront  avec  ferveur  pour  que  votre  bonheur  soit 
à  jamais  assuré.  Voire  pieuse  mère  et  votre  père  prieront  de  leur  mieux,  pour 
que  Dieu  vous  fasse  comprendre  de  jour  en  jour  davantage  que  la  voie  de  per- 
fection à  laquelle  il  vous  appelle  commande  de  s'avancer  toujours  et  de  ne 
jamais  s'arrêter.  Si,  pour  le  monde,  fortune,  talents,  noblesse  obligent,  à 
quoi  n'obligent  pas  pour  le  ciel  des  grâces  et  une  vocation  privilégiée?  Nous 
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prierons  aussi  pour  que  Dieu  verse  sur  la  famille  ses  dons  les  plus  précieux, 
et  vous  prierez  surtout  avec  nous  pour  qu'il  bénisse  nos  enfants  jusque  dans 
ia  dernière  génération,  pour  que  notre  famille  soit  une  de  celles  où  la  foi  pure 
et  les  vertus  chétiennes  s'établissent  et  se  conservent  jusqu'au  dernier  rejeton. 
Le  Pcre  Boone  vous  a  dit  que,  le  jour  delà  profession,  on  a  le  droit  d'obtenir 
toutes  les  grâces  que  l'on  demande.  Obtenez  donc  celles-là,  ma  chère  et  bien- 
aiméelille»  et  vous  aurez  obtenu  pour  vos  parents  les  grâces  qu'ils  demandent 
tous  les  jours,  mais,  qu'ils  ne  méritent  pas  d'obtenir,  si  des  prières  pures  et 
privilégiées  ne  donnent  de  la  valeur  à  celles  qu'ils  adressent  à  Dieu  au  milieu 
du  bruit  du  monde... 

>  Allez  donc  en  paix,  le  cœur  plein  d'amour  et  de  joie,  vous  consacrer  à 
jamais  à  ce  Dieu  juste  et  bon  qui  ne  nous  donne  les  quelques  jours  du  temps 
que  pour  l'aimer  éternellement.  Vous  lui  demanderez,  ma  chère  fille,  quelques 
grâces  particulières  pour  votre  tendre  mère,  et  aussi  et  surtout  pour  votre  père, 
qui  n'est  pas  sans  éprouver  des  défaillances  dans  la  voie,  magnifique  selon  le 
monde,  mais  difficile  devant  le  ciel,  qu'il  doit  parcourir  pour  remplir  sa  mis- 
sion de  père  de  famille. 

»  A  mercredi  donc,  ma  chère  fdlc,  au  banquet  céleste.  Nous  nous  embra;?- 
serons  alors,  pour  que  Dieu  nous  embrasse  lui-même  î  » 

»  Il  n*esl  pas  nécessaire  d'ajouter  que,  dans  le  cercle  de  la  vie  privée, 
un  tel  homme  se  distinguait  par  les  plus  douces  et  les  plus  admirables 
qualités.  Accablé  de  travaux  de  toute  nature;  surchargé  d'occupations 
nombreuses,  arides  et  parfois  périlleuses,  il  retrouvait  au  milieu  des 
siens  la  paix,  le  bonheur  et  la  joie  sous  leurs  formes  les  plus  atta- 
chantes. I.e  foyer  domestique  était,  à  ses  yeux,  une  sorte  de  sanctuaire, 
au  seuil  duquel  il  déposait  les  innoml;rables  soucis  d'une  existence 
nuMée  à  toutes  les  grandes  conceptions  industrielles  et  financières  du 
pays.  Malgré  son  étonnante  supériorité  dans  le  domaine  des  intérêts 
matériels,  il  fuyait  en  quelque  sorte  toutes  les  questions  de  cet  ordre,  " 
aussitôt  qu'il  se  trouvait  au  sein  de  sa  famille.  Quand  ses  amis  ou  ses 
hôtes  l'interrogeaient  à  ce  sujet,  il  répondait  avec  sa  complaisance  habi- 
tuelle; mais  on  voyait  sans  peine  qu'il  avait  destiné  d'autres  heures  à 
l'examen  de  ces  problèmes. 

>  Cet  administrateur  chargé  de  l'ime  des  responsabilités  les  pkis 
écrasantes  qu'on  puisse  imaginer,  cet  industriel  abordant  et  résolvant 
chaque  jour  les  questions  les  plus  ardues  de  l'économie  sociale,  ce 
chrétien  fervent  et  rigide*  était  toujours  enjoué  et  gai  dans  toutes  les 
relations  de  la  vie  privée.  Racontant  avec  une  facilité  pleine  de  charme, 
il  savait  tirer  un  admirable  parti  de  l'étendue  et  de  la  variété  de  ses 
coimaissances.  La  langueur  et  Tennui  étaient  inévitablement  bannis  de 
sa  présence,  parce  qu'il  possédait,  au  plus  haut  degré,  l'art  d'amener  la 
conversation  sur  les  sujets  qu'affectionnaient  ses  auditeurs.  Il  maniait 
la  plaisanterie  avec  une  rare  finesse,  et  peut-être  même  abusa-l-il  quel- 
quefois de  cet  avantage  ;  mais  les  saillies  de  son  esprit  et  les  élans  de 
son  imagination,  eux-mêmes  réglés  par  un  goût  sévère,  ne  descen- 
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daient  jamais  jusqu'au  dénigrement  et  à  la  médisance.  Dans  son  lan- 
gage et  dans  ses  actes,  le  chrétien  ne  se  séparait  pas  de  Thomme  du 
monde.  Il  eût  été  difficile  de  rencontrer  un  juge  plus  indulgent  pour  les 
erreurs  et  les  faiblesses  de  ses  semblables.  Ferme,  sévère,  inflexible 
pour  lui-môme,  sa  bienveillance  pour  les  autres  s'étendait  jusqu'aux 
coupables  flétris  par  l'opinion  publique.  i<  Plaignez-les,  disait-il.  Si  Dieu 
»  ne  nous  assistait  pas,  qui  î^ait  si*  nous  ne  tomberions  pas  dans  la  méuie 
»)  faute?  »  Jamais  on  ne  lui  entendit  proférer  une  parofe  d'aigreur,  même 
à  l'égard  des  hommes  qui  se  plaisaient  à  le  contrarier  et  à  le  dénigrer 
sans  relâche  (i). 

»  L'égalité  d'humeur,  le  calme  dans  la  bonne  comme  dans  la  mau- 
vaise fortune,  étaient  deux  de  ses  traits  distinctifs.  Sans  orgueil  et  sans 
arrogance,  lorsque  les  vastes  combinaisons  de  son  génie  amenèrent 
rétonnante  transformation  du  travail  national  que  nous  ayons  décrite, 
il  était  de  môme  sans  peur  et  sans  trouble  quand  la  redoutable  révolution 
de  Février,  semant  partout  le  désordre  et  la  ruine,  contraignit  la  Société 
ffénérale  de  chercher  son  salut  dans  le  patronage  momentané  de  l'État. 
Énergiquement  dévoué  à  tous  ses  devoirs,  convaincu  de  l'action  tou- 
jours présente  de  la  Providence,  il  se  contentait  d'agir  dans  la  mesure 
de  ses  forces,  et  s'en  rapportait  pour  le  surplus  à  la  volonté  nécessaire- 
ment juste  et  rassurante  de  Dieu  (2). 

I  Cette  môme  résignation  calme  et  sereine  faisait  sa  force  au  nuliou 
des  malheurs  qui  vinrent  plus  d'une  fois  l'assaillir  au  sein  de  sa  famille. 
Le  16  décembre  1855,  après  la  mort  presque  subite  d'un  flls  qu'il  ché- 

(1)  Plein  de  sympathie  et  d'admiration  pour  les  glorieuses  conmiétes  du 
génie  moderne ,  il  ne  repoussait  aucune  des  jouissance»s  légitimes  Je  la  for- 
tune et  du  luxe.  Los  beaux  arts  trouvaient  en  lui  un  proterteur  aussi  éclairé 

3ue  généreux.  Plus  d'un  artiste  d'élite,  près  de  surcomoer  sous  les  déceptions 
'un  début  toujours  pénible,  reçut  du  comte  de  Mceûs  des  encoura^çemeots 
et  des  commandes  qui  l'aidèrent  à  attendre  un  meilleur  avenir  et  à  monter 
au  premier  rang.  Une  foule  de  chefs-d'œuvre  périrent  dans  les  incendies 
dont  il  fut  victime,  celui  de  son  hôtel  de  Bruxelles  en  1830  et  celui  de  sou 
château  d'Argenteau  en  1817. 

(2)  Le  calme  et  l'énergie  de  son  caractère  se  manifestèrent  d'une  manière 
remarquable  dans  une  circonstance  qui  mérite  d'être  rapportée.  En  1847,  il 
se  trouvait  à  une  soirée  chez  le  duc  d'Arenberg,  jouant  le  whist,  lorsqu'on 
vint  l'avertir  qu'un  homme,  porteur  d'im  message  pressant,  demandait  a  lui 
parler.  Cet  homme  lui  apprit  Tinccndie  de  son  château  d'Argenteuil. 

Au  lieu  de  perdre  son  sang-froid,  comme  tant  d'autres  l'auraient  fait  dans 
cette  triste  circonstance ,  le  comte  de  MecAs  donna  quelques  ordres ,  rentra 
dans  la  salle,  reprit  tranquillement  ses  cartes  et  raconta,  sans  manifester  la 
moindre  émotion ,  la  nouvelle  qu'il  venait  d'apprendre.  A  quelqu'un  qui 
s'étonnait  de  cette  apparente  impassibilité,  il  répondit  :  «  Pourqi.oi  m'agitorf 
»  je  n'y  puis  rien.  Si,  en  ce  moment ,  l'incendie  n'a  pas  tout  dévoré,  il  »mi 
»  serait  du  moins  ainsi  avant  mon  arrivée  sur  les  lieux.  J'ai  fait  d'ailleurs 
»  partir  à  l'instant  mon  régisseur,  »  —  Le  lendemain,  son  humeur  était  celle  > 
do  tous  les  jours. 
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rissait  tendrement^  il  écrivit  à  l'un  de  ses  amis  intimes  :  t  Uu  coup  de 
»  foudre  est  venu  nous  frapper  au  milieu  de  nos  joies  de  famille  et 
»  dans  un  moment  où  rien  ne  nous  faisait  prévoir  Tépreuve  que  la 
»  Providence  allait  nous  faire  subir.  Notre  douleur  est  suprême,  mais 
1  notre  résignation  est  entière.  Nous  avons  élevé  nos  enfants  pour 
»  Dieu  :  c'est  bien  à  lui  qu'il  appartient  d'en  disposer  !  C'est  ce  que,  ma 
3  femme  et  moi,  nous  ne  cessons  pas  de  nous  redire^  pour  affermir 
1  notre  résignation  à  la  volonté  divine.  Nous  perdons  un  fils  doué  de 

>  toutes  les  qualités  du  cœur,  mais  nous  avons  la  ferme  conviction  de 

>  son  bonheur  :  nous  seuls,  nous  sommes  à  plaindre,  et  c*est  là  une 
»  consolation  ineffable  pour  des  parents  chrétiens  I  >  Quatre  ans  après, 
il  rencontra  de  nouveau  cette  redoutable  épreuve,  et,  cette  fois  encore, 
le  cœur  aimant  et  profondément  sensible  du  père  trouva  dans  les  ensei- 
gnements sublimes  de  la  foi  des  motifs  de  consolation  et  d^espé- 
rance.    t   ...  Oui,  écrivait-il  à  un  vénérable  ecclésiastique  français, 

>  oui.  Dieu  nous  a  éprouvés  en  1859,  et,  comme  la  résignation  à 
»  sa  volonté  n'enlève  pas  les  douleurs  légitimes,  nous  pouvons  avouer 

>  que  nous  avons  éprouvé  de  terribles  angoisses.  Ma  femme  a  dû  sup- 
»  porter  encore  plus  que  moi  les  épreuves  envoyées  par  la  Providence, 
»  car  ma  santé  lui  a  donné  des  inquiétudes.  La  croix,  toujours  la  croix, 

>  en  ce  monde  I  C'est  le  pain  du  chrétien  :  il  faut  s'en  nourrir,  si  Ton 
»  veut  de  la  terre  s'élever  vers  le  ciel  !  Mais,  lorsque  je  parle  d'épreu- 

>  ves,  j'ai  toujours  peur  de  manquer  de  reconnaissance  ;  car  enfin  je 

>  dois  me  compter  au  nombre  des  privilégiés  de  la  Providence.  J'ai 

>  perdu,  il  est  vrai,  deux  enfants  chéris  (et  il  faut  être  père  pour  savoir 

>  quelle  est  cette  douleur);  mais  j'ai  du  moins  la  douce  certitude 

>  qu'eux  ne  regrettent  pas  la  vie.  Père  d'une  nombreuse  famille,  pas 

>  un  de  mes  enfants  ne  me  donne  ces  chagrins  cuisants  qui  ne  sont 

>  que  trop  ordinaires;  tous  sont  pieux  et  piêts,  j'en  ai  la  conviction,  à 

>  donner  leur  vie  pour  la  défense  de  la  foi.  Mes  enfants  mariés  n'ont 
»  amené  dans  ma  mai&on  que  des  serviteurs  de  Dieu.  Voilà  bien  des 
»  grâces,  sans  parler  de  tant  d'auties  que  certes  je  ne  mérite  pas 

>  davantage.  Je  le  répèle,  j'ai  peur  de  parler  de  mes  douleurs;  car  les 

>  consolations  que  Dieu  me  donne  me  laissent  toujours,  malgré  moi, 
»  parmi  ces  ingrats  qui  ne  le  remercient  pas  assez  de  ses  miséri- 
»  cordes  (1).  » 

(1)  Le  comte  de  Meeûs  perdit  son  fils  Anatole  en  1855  et  sa  fille  Marie 
en  1859.  —  Ses  propres  souffrances  ne  lui  arrachèrent  jamais  une  plainte. 
Dans  une  lettre  adressée  à  l'un  des  fils  du  comte  de  Meeûs,  par  un  prêtre  qui 
honore  le  clergé  belge,  nous  lisons  :  «  La  première  fois  qu  on  craignait  pour 
»  sa  vie,  il  y  a  quelques  années,  j'allai  le  voir.U  pouvait  à  peine  se  faire 
ff  entendre,  mais  à  ce  que  je  lui  disais  d'humainement  consolant,  il  répondit 
ff  par  un  sourire,  et,  me  montrant  son  crucifix,  il  ajouta  :  «  La  volonté  de 
f  Dieu  est  toujours  bonne  t  » 
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>  On  le  voit  :  le  christianisme,  loin  d'être  une  cause  de  faiblesse, 
une  source  d'hésitations  pour  le  comte  de  Meeûs_,  devenait  son  plus 
ferme  appui  au  milieu  des  déceptions  et  des  douleurs  que  tout  homme, 
quelle  que  soit  l'émincnce  de  sa  position,  rencontre  si  frécjuemment 
sur  son  passage.  Chez  lui^  on  ne  trouvait  ni  plainte,  ni  murmure,  ni 
abattement  au  milieu  des  plus  grandes  épreuves.  Ainsi  que  Ta  très-bien 
dit  un  de  ses  admirateurs,  «  au  milieu  des  embarras  de  toutes  ces 

>  administrations  matérielles  et  arides,  la  société  du  comte  de  Meeûs 
ï  était  agréable,  sa  conversation  variée,  spirituelle,  pieuse,  exquise 
1  sous  tous  les  rapports.  La  foi  soutenait  et  rehaussait  l'élévation  de 

>  son  esprit,  la  fécondité  de  son  talent,  les  richesses  de  ses  connais- 

>  sances,  la  dignité  de  son  caractèie,  dont  la  fermeté,  tempérée  par  la 
»  douceur  et  la  condescendance,  le  rendait  habituellement  enjoué.  Il 

>  paraissait  toujours  calme,  jamais  exailé  ni  abattu.  Cest  qu^il  méûi- 
»  tait  ses  succès  et  ses  revers  devant  son  crucifix,  à  la  lumière  du 

>  flambeau  de  la  foi,  et,  voyant  partout  l'accomplissement  des  volontés 
ï  divines,  il  restait  toujours  le  même  (1).  »     / 

J.  J.  Thonissen. 


(1)  Précis  historiques  y  1861. 
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COUP  D'ŒIL 


L'ENSEIGNEMENT  PHILOSOPHIQUE,   LITTÉRAIRE 
ET  PHILOLOGIQUE 

DES    ÉCOLES    DE    PARIS    EN    1862, 


Paris  est  la  ville  des  plaisirs,  du  luxe,  de  rélégance  et  du  bon. 
goût;  et  comme  elle  a  la  conscience  de  sa  prééminence  incontestée 
sous  tous  ces  rapports,  elle  dicte  ses  ordres  en  maîtresse  absolue, 
et  au  premier  signe  de  sa  volonté,  le  monde  presque  tout  entier 
fléchit  les  genoux,  et  brûle  de  Tencens  sur  Tautel  de  la  fière  déesse. 
L'on  se  tromperait  cependant  gravement  si,  en  s'arrôtant  à  la  sur- 
face des  choses,  on  ne  voulait  reconnaître  dans  la  capitale  de  la 
France  qu'une  reine  élégante  et  coquette,  toute  parée  d'ornements 
extérieurs  et  frivoles,  mais  veuve  des  qualités  précieuses  et 
supérieures  dont  un  long  exercice  de  la  vie  intellectuelle  enrichit 
l'esprit. 

Omne  tulil  punctum  qui  miscuit  utile  duîci. 

Paris  pourrait  s'appliquer  avec  raison  la  sentence  d'Horace;  il 
n'y  a,  en  effet,  peut-être  aucune  ville  qui  allie  au  môme  degré  la 
soif  des  plaisirs  au  goût  du  travail,  la  conversation  agréable  et  spi- 
rituelle à  la  discussion  scientifique  et  élevée,  les  moyens  de  se 
divertir  aux  ressources  de  l'étude.  Oui,  Paris  est  un  centre  d'études; 
un  centre  où  l'on  travaille  beaucoup,  un  centre  où  l'on  travaille 
sur  tout  ce  qui  est  du  domaine  des  Sciences,  des  Lettres  et  des 
Beaux-Arts.  Paris  est  le  foyer  lumineux  de  la  France,  qui  envoie 
au  loin  ses  rayons  bienfaisants  vers  toutes  les  provinces  du  vaste 
empire.  Que  si  nous  voulions  rechercher  les  causes  de  cette  im- 
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mcnse  supériorité  intellectuelle  de  la  capitale  sur  les  provinces, 
nous  rencontrerions  d'abord  la  politique  de  centralisation  qui  a 
rendu  la  France,  nous  le  reconnaissons  volontiers,  une  puissance 
forte  et  unie,  mais  à  la  condition  fâcheuse  de  dépouiller  le  pays 
entier  au  profit  d'un  coin  de  terre  qu'on  appelle  la  capitale.  C'est 
ainsi  que  se  sont  accumulées  à  Paris  ces  vastes  bibliothèques  d'im- 
primés et  de  manuscrits,  dépôts  inépuisables  des  créations  de  l'es- 
prit humain  dans  toutes  les  branches  de  nos  connaissances;  puis, 
ces  riches  musées  qui  étalent  à  côté  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité 
classique  et  orientale,  toutes  les  productioiïs  de  la  peinture,  de  la 
sculpture  et  des  autres  beaux-arts  des  écoles  modernes.  Là  aussi 
ont  leur  siège  ces  savantes  académies  où  des  hommes  d'un  mérite 
supérieur  se  communiquent  le  fruit  de  leurs  longues  et  laborieuses 
recherches,  et  ces  écoles  nombreuses  et  célèbres  où  l'élite  de  la 
jeunesse  française  vient  s'abreuver  aux  sources  fécondes  de  la 
science.  Il  serait  trop  long  de  présenter  ici  un  tableau  détaillé  de 
toutes  les  ressources  que  la  grande  ville  offre  à  l'homme  d'étude. 
La  tâche  excéderait  de  beaucoup  mes  forces,  si  je  devais  iappré- 
cier  ici  d'une  manière  générale  le  niveau  scientifique  de  la  ville 
de  Paris.  On  sait  assez  que  l'enseignement  soit  par  des  cours,  soit 
par  des  revues,  et  avec  cela  d'innombrables  moyens  d'instruction, 
y  répondent  à  ce  besoin  d'un  savoir  encyclopédique  qui  est  une  des 
tendances  et  aussi  une  des  prétentions  de  notre  époque.  Je  me 
bornerai  à  une  seule  branche  d'étude,  et  j'essaierai  de  redire  les 
impressions  et  les  souvenirs  que  m'ont  laissés  les  leçons  de  litté- 
rature, d'histoire  et  de  philosophie,  données  aux  écoles  de  Paris 
pendant  la  dernière  année  scolaire  (1861-18G2). 

C'est  du  règne  de  Napoléon  !«'  que  date  en  France  la  centrali- 
sation de  l'instruction  publique;  elle  fut  réalisée  par  la  création  de 
l'Université  qui,  sous  la  dépendance  directe  du  gouvernement, 
embrasse  l'enseignement  de  tous  les  degrés,  donné  dans  toute 
rétendue  de  l'empire  français.  L'Université  de  France  est  divisée 
en  un  certain  nombre  d'académies,  dont  chacune,  dirigée  par  un 
recteur,  possède,  partagées  d'ordinaire  entre  les  principales  villes 
de  son  ressort,  certaines  facultés  de  renseignement  supérieur; 
mais  parmi  toutes  l'Académie  (1),  qui  a  Paris  pour  chef-lieu,  peut 
seule  se  glorifier  d'avoir  un  cercle  complet  de  hautes  ('tudcs,  une 

(i^  Cette  subdivision  administrative  de  l'inslruction  publique  n*n  de  commun 
que  le  nom  avec  les  cinq  académies  célèbros  ou  les  cinq  classes  qui  consti- 
lucnl  rinstilut  de  franre, 
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Université  telle  que  nous  Tentendons,  comprenant  les  cinq  facultés 
de  théologie,  de  droit,  de  médecine,  des  sciences  et  des  lettres. 
L'Académie  de  Paris  est  ainsi  l'héritière  au  moins  locale  de  Tan- 
tique  Université  de  Paris  dont  le  premier  historien  Duboulay  (1) 
fait  remonter  l'origine  jusqu'à  Charlemagne  môme.  De  ces  cinq 
facultés,  celles  de  théologie,  des  sciences  et  des  lettres  ont  leur 
siège  dans  la  vieille  Sorbonne.  Que  de  souvenirs  ce  seul  nom  nous 
rappelle  !  Souvenirs  de  gloire  et  de  grandeur,  aussi  longtemps  que 
l'Université  de  Paris  sut  maintenir  sa  première  constitution  et 
défendre  l'indépendance  qu'elle  tenait  du  pouvoir  (^ui  l'avait  fon- 
dée, l'autonomie  qu'elle  partageait  avec  ces  boulevards  de  la 
science  qui  étaient  comme  autant  de  républiques  bien  assises  au 
miheu  des  monarchies,  sur  toute  la  surface  de  l'Europe  chrétienne  I 

A  côté  de  l'ancienne  Université  de  Paris,  la  première  moitié  du 
xvi®  siècle,  l'époque  de  la  renaissance  des  lettres  classiques,  vit 
naître  sous  les  auspices  et  par  l'initiative  de  François  l^%  une  insti- 
tution célèbre,  connue. sous  le  nom  de  Collège  de  France  (2),  et 
qui,  illustrée  des  sa  création  par  les  Budé,  les  Turnèbe  et  les 
Lambin,  s'est  agrandie  toujours  à  mesure  que  l'horizon  scienti- 
fique s'est  élargi.  Destinés  à  la  culture  des  hautes  sciences,  la  Sor- 
bonne et  le  Collège  de  France  poursuivaient  un  but  différent  ;  s'il 
appartenait  à  la  Sorbonne  de  continuer  l'enseignement  scolastique, 
de  résumer  et  de  consacrer  les  résultats  acquis  à  l'esprit  humain 
et  de  les  transmettre  aux  générations  suivantes,  le  Collège  de 
France  avait  pour  mission  de  faire  de  nouvelles  investigations 
dans  le  champ  scientifique,  et  d'augmenter  le  domaine  de  nos 
connaissances  par  des  découvertes;  celui-ci  devait  innover  et 
inventer,  celle-là  conserver  et  propager.  Ce  double  but,  assuré- 
ment utile  et  louable,  a-t-il  été  atteint  autrefois,  on  ne  saurait  dire 
que  de  nos  jours  pareille  distinction  dans  la  méthode  et  la  direc- 
tion existe  encore  entre  les  deux  écoles  dont  nous  venons  de 
parler. 

Il  suffît  de  jeter  un  regard  sur  les  programmes  des  cours  de  la 
Sorbonne  et  du  Collège  de  France  pour  reconnaître  que  celui-ci 
entend  l'enseignement  littéraire  d'une  manière  plus  complète  et 

(1)  C«'sar-Egasse  Duboulav,  Historia  Universitatis  Parisiensis,  6  vol,  in-foL 
1600-1675.  —  Histoire  de  V  Université  de  Paris  au  xnv  e«  xvin"  siècle^ 

fiar  Ch.  Jourdain,  chef  de  division  au  ministère  de  l'instruction  publique; 
n-folio  (Hachette,  l^^r  et  2^'  livr.,  186-2). 

(2)  Le  Collège  de  France  fut  créé  par  lettres  patentes  du  25  mars  1529. 
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surtout  plus  libre  que  la  faculté  des  lettres.  En  dehors  des  cours  de 
philosophie  proprement  dite,  des  littératures  classiques  et  de  la 
littérature  française,  le  Collège  de  France  comprend  dans  son  vaste 
programme  Téconomie  politique,  le  droit  de  la  nature  et  des  gens, 
l'histoire  des  législations  comparées,  et  la  philologie  des  langues 
orientales  mortes,  étudiées  comme  langues  savantes.  Voilà  la  diffé- 
rence essentielle  que  nous  avons  observée  entre  ces  deux  établis- 
sements des  hautes  études;  mais  que  Ton  nous  mette  en  demeure 
de  tracer  nettement  la  ligne  de  démarcation  entre  leur  enseigne- 
ment sur  les  terrains  où  ils  se  rencontrent,  nous  avouerons  ingé- 
nument qu'elle  nous  a  échappé,  et  qu'il  nous  semble,  si  le  but 
principal  de  leur  création  a  été  tel  que  nous  l'avons  exposé  plus 
haut,  que  les  conditions  actuelles  de  leur  organisation  ne  le  réali- 
sent nullement. 

Plus  tranchée  est  la  différence  qui  sépare  renseignement  des 
langues  orientales  au  Collège  de  France  de  celui  de  l'école  impé- 
riale et  spéciale  des  langues  orientales  vivantes,  fondée  près  la 
Bibliothèque  impériale  dès  la  fin  de  la  première  République.  En 
effet,  si  les  cours  du  Collège  de  France  sont  destinés  à  former  de 
savants  orientalistes,  à  la  fois  philologues  et  littérateurs,  ceux  de 
la  Bibliothèque  impériale  tendent  au  but  plutôt  pratique;  ils  sont, 
comme  le  dit  le  programme,  d'une  utilité  reconnue  pour  la  poli- 
tique et  le  commerce  ;  et  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer 
si  Ton  veut  bien  juger. 

La  faculté  des  lettres  de  Paris,  le  Collège  de  France  et  l'école 
des  langues  orientales  près  la  Bibliothèque  impériale,  telles  sont 
donc  les  trois  institutions  qui  représentent  renseignement  philoso- 
phique et  philologique  de  la  capitale  de  la  France.  Elles  ressortis- 
senl  toutes,  en  dernière  instance,  au  gouvernement  qui  pourvoit, 
entre  autres  affaires,  aux  vacatures  des  chaires;  mais  tandis  que  la 
faculté  des  lettres  relève  directement  de  l'Académie  de  Paris  et  de 
l'Université  de  France,  les  deux  autres  écoles  sont  régies  chacune 
par  une  administration  spéciale.  Si  nous  avons  blâmé  plus  haut  la 
tendance  excessive  du  gouvernement  français  à  centraliser  tout, 
nous  inclinons  ici  à  lui  faire  un  reproche  opposé.  Il  nous  semble 
qu'à  l'aide  d'une  combinaison  intelligente  de  ces  trois  écoles,  il 
pourrait  construire  un  vaste  et  grandiose  édifice,  composé  dans  de 
justes  proportions  de  toutes  les  parties  des  sciences  philosophi- 
ques et  littéraires  ;  il  ajouterait  un  magnifique  fleuron  à  la  cou- 
ronne qui  ceint  déjà  le  front  de  la  capitale. 
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Les  écoles,  dont  nous  venons  de  parler,  sont  publiques  ;  leur 
fréquentation  n'exige  ni  inscription  ni  rcHribution  ;  seulement  les 
dames,  admises  aux  cours  du  Collège  de  France  et  de  la  Bibliothè- 
que impériale,  n'ont  point  d'accès  à  la  Sorbonne  :  là  le  nouveau 
régime  ne  l'a  point  encore  emporté.  Il  est  intéressant,  ce  me 
semble,  d'observer  de  près  dans  une  grande  ville  et  sur  une  large 
échelle  ce  que  sont  des  cours  publics,  à  un  moment  où  le  même 
système  a  des  chances  d'être  introduit  dans  notre  enseignement 
officiel.  L'on  se  rappelle,  sans  doute,  que  dans  l'année  1861  le  gou- 
vernement belge  a  demandé  à  l'autorité  académique  des  Univer- 
sités de  l'État  leur  avis  relativement  à  la  proposition  faite,  au  sein 
de  la  Chambre,  de  prendre  des  mesures  en  vue  d'organiser  des 
cours  publics.  Les  deux  Universités  s'accordaient  à  demander  pour 
les  professeurs  une  liberté  entière  de  donner  ou  de  ne  pas  donner 
ces  cours;  elles  émettaient  également  l'avis  que  l'organisation  de 
cours  publics  devait  être  subordonnée  à  l'autorisation  de  la  Faculté. 
Mais  l'Université  de  Gand  désirait  que  les  cours  eussent  un  carac- 
tère vulgarisateur;  celle  de  Liège  tenait  à  ce  que  les  cours  portas- 
sent sur  des  matières  spéciales  de  l'enseignement  supérieur,  qu'ils 
conservassent  la  physionomie  propre  à  cet  enseignement;  en 
d'autres  termes,  qu'ils  eussent  un  caractère  scientifique  (1). 

Pour  établir  des  cours  publics,  il  faut  s'assurer  avant  tout  d'avoir 
de  vrais  auditeurs,  c'est-à-dire  des  hommes  suffisamment  instruits 
et  assidus;  et  si  de  grands  centres  de  population,  comme  Paris, 
ofl'rent  toujours  au  professeur  uu  auditoire  choisi,  les  mômes 
ressources  n'existent  pas  dans  des  villes  de  moindre  importance. 
Noire  capitale  a  aussi  ses  cours  publics,  donnés  d'abord  au  Musée, 
puis  à  l'hôtel  de  ville,  cours  d'histoire,  d'économie  politique,  de 
littérature,  d'esthétique,  etc.;  je  n'oserais  cependant  affirmer  que 
leurs  succès  soient  bien  marquants.  Le  môme  régime  aurait  à 
lutter  contre  plus  de  difficultés  à  Liège  et  à  Gand. 

En  outre,  pour  qu'un  cours  public  puisse  réussir,  il  importe 
d'abord  que  le  professeur  qui  en  est  chargé,  ait  une  grande  facilité 
d'élocution  ;  il  faut  plus,  il  doit  ôtre  habile  parleur  sinon  orateur 
consommé.  Il  est  ensuite  de  toute  nécessité  que  ses  conférences 
n'exigent  point  un  travail  trop  soutenu  de  l'esprit,  et  qu'elles  por- 
tent sur  des  matières  générales  pour  qu'elles  soient  toujours  au 

(1)  Presse  des  Flandres  i\\\  l**»"  janvier  18()â.  —  Dans  la  Ih'vue  de  rin^tmc- 
tion  publique  en  Belgique.  Tome  V.  Janvier  t8()2. 
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niveau  scientifique  de  la  généralité  des  auditeurs.  Traitez  des 
grands  hommes  de  la  littérature  française;  exposez  dans  un  lan- 
gage brillant  les  grandes  phases  de  l'histoire  ou  de  la  philosophie  ; 
entretenez  même  votre  public  de  l'antiquité  classique;  pourvu  que 
vous  lui  parliez  du  beau  littéraire,  pourvu  que  vous  compariez  les 
auteurs  latins  et  grecs  aux  écrivains  français,  pourvu  que  vous 
souteniez  l'éclat  des  choses  par  l'éclat  d'un  agréable  organe,  vous 
aurez  des  auditeurs  bénévoles,  vous  emporterez  plus  d'une  fois 
les  applaudissements  de  la  salle.  Il  faut  convenir  aussi  qu'on  ne 
peut  pys  être  trop  exigeant  à  l'égard  de  ces  hommes  de  bonne 
volonté  qu'attirent  aux  cours  les  charmes  d'une  belle  parole,  moins 
encore  de  ceux  qui  même  parfois  (il  est  fâcheux  qu'il  faille  le  dire  ; 
mais  que  ne  renconlre-t-on  pas  à  Paris?)  viennent  s'abriter  dans 
un  auditoire  contre  les  intempéries  de  la  saison.  Que  dire  après 
cela  de  ces  gens  qui  acclament  M.  Renan  quand  il  attaque  la  divi- 
nité de  notre  Rédempteur,  et  qu'il  enveloppe  des  prestiges  de  son 
style  toutes  les  folies  d'un  panthéisme  athée,  mais  qui  bientôt  après 
font  frémir  la  salle  d'applaudissements  quand  M.  Saisset  soutient 
la  cause  de  la  saine  raison  conire  cette  monstrueuse  philosophie, 
ou  que  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  prend  parti  pour  l'origine  surna- 
turelle de  nos  divines  Écritures? 

En  prenant  ainsi  parti  contre  les  cours  publics,  on  maccusera 
peut-être  d'avoir  en  haine  la  diffusion  des  lumières.  Personne 
cependant  ne  souhaite  plus  que  moi  la  propagation  des  sciences, 
mais  je  voudrais  voir  mettre  en  œuvre  ce  qui  servirait  le  mieux  à 
leur  développement  et  à  leur  étude  plus  approfondie.  Or,  comment 
atteindre  ce  but  si  l'on  met  ceux-là  mômes  qui  ont  la  charge  de 
contribuer  aux  progrès  des  sciences,  dans  une  funeste  dépendance 
envers  les  exigences  d'un  auditoire  qui  se  renouvelle  chaque  jour, 
et  qui  souvent  n'est  pas  à  la  hauteur  des  éléments  de  la  science 
qui  leur  est  enseignée?  Les  professeurs  ne  sauront-ils  pas  que  les 
charmes  de  la  parole  exciteiont  le  plus  la  bienveillance  et  l'enthou- 
siasme de  leurs  audideurs,  que  là  est  le  secret  de  leurs  succès? 
et  cédant  à  cet  amour-propre  inné  qu'il  est  bien  difficile  do 
détruire  au  dedans  de  nous-mêmes  et  qui  nous  fait  chercher  le» 
suffrages  et  les  applaudissements,  que  croit-on  qu'ils  soigneront 
le  plus,  des  idées  ou  des  phrases?  Voilà  un  danger  bien  grave  que 
présentent  les  cours  publics  ;  je  ne  veux  point  dire  toutefois  qu'on 
ne  puisse  Téviter,  et  j'ai  hâte  d'ajouter  que  bien  des  hommes, 
parmi  ceux  qui  enseignent  à  Paris,  comprennent  la  dignité  de  leur 
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position  et  ne  se  laissent  point  influencer  par  riiumeur  parfois 
inconstante  de  leur  auditoire. 

En  fait,  les  cours  publics  si  nombreux  des  écoles  de  Paris  ne 
constituent  point  un  ensemble  complet  et  graduel,  propre  à  former 
les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  renseignement.  Aussi  le  gou- 
vernement français  a-t-il  créé  à  cet  effet  une  école  spéciale,  ap- 
pelée École  normale,  du.  sein  de  laquelle  est  sortie  l'élite  des 
professeurs  de  la  France.  L'école  normale  supérieure  de  Paris 
embrasse  les  sciences  et  les  lettres;  les  lettres  sont  elles-mêmes 
divisées  en  quatre  classes  :  la  philosophie,  l'histoire,  la  littérature 
et  la  grammaire.  Les  études  comportent  un  terme  de  trois  années; 
les  jeunes  gens  entrent  à  l'école,  étant  bacheliers  ès-lettres;  après 
la  première  année  ils  subissent  la  licence;  puis  à  la  fin  de  la  troi- 
sième vient  l'examen  de  professeur  agrégé  de  renseignement 
moyen,  qui  seul  donne  accès  aux  chaires  d^s  lycées  et  des  col- 
lèges. La  qualité  d'étudiant  de  l'école  normale  n'est  point  cepen- 
dant absolument  requise  pour  se  présenter  à  l'épreuve  de  cet 
examen  ;  tous  les  licenciés  ès-lettres  y  sont  autorisés.  Je  ne  sau- 
rais donner  place  ici  à  des  renseignements  sur  les  cours  de  l'école 
normale,  leur  fréquentation  étant  interdite  à  tous  ceux  qui  sont 
étrangers  à  l'établissement. 

La  faculté  des  lettres  de  la  Sorbonne  confère  les  grades  de  bac- 
calauréat, de  licence  et  de  doctorat.  Le  baccalauréat  ès-lettres, 
indispensable  à  ceux  qui  se  destinent  à  l'étude  du  droit  ou  qui 
veulent  poursuivre  la  carrière  des  lettres,  embrasse  la  géogra- 
phie et  l'histoire  anciennes  et  nationales,  les  éléments  de  la  phy- 
sique et  de  la  psychologie,  des  exercices  sur  des  auteurs  grecs, 
latins  et  français,  le  tout  d'une  manière  très-élémentaire.  La 
licence  ès-lettres  est  une  épreuve  plus  sérieuse  ;  elle  consiste 
d'abord  dans  un  examen  écrit,  comprenant  une  composition 
latine,  une  composition  française,  une  pièce  de  vers  latins  et  un 
thème  grec;  l'examen  écrit  est  suivi  d'un  examen  oral  sur  des 
auteurs  latins,  grecs  et  français.  Le  doctorat  ès-letlres  n'est  point, 
comme  en  Belgique,  le  complément  naturel  des  études  littéraires; 
tous  les  licenciés  ne  le  briguent  pas.  Le  seul  droit  qu'il  confère, 
c'est  de  pouvoir  être  agrégé  à  une  des  facultés  des  lettres  de  la 
France.  Mais  il  donne  grande  considération  à  ceux  qui  en  sou- 
tiennent les  épreuves  avec  talent.  Ceux  qui  aspirent  au  grade  de 
docteur,  ont  à  présenter  à  la  faculté  deux  dissertations,  l'une  en 
latin,  l'autre  en  français;  et  quand  elles  ont  obtenu  au  préalable 
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les  suffrages  des  examinateurs,  le  candidat  est  tenu  de  les  faire 
imprimer  et  de  les  défendre  oralement  durant  six  heures. 

Il  est  curieux  de  savoir  que  la  maîtrise  ès-arts  représentait  seule 
le  doctorat  ès-lellres,  dans  l'ancienne  Université  de  Paris,  et  que 
ce  doctorat  est  une  institution  qui  date  de  la  fondation  de  l'Uni- 
versité de  France  par  décret  du  17  mars  1808.  C'est  à  partir 
de  1810  que  le  nouveau  gcade  fut  conféré  régulièrement  à  Paris 
et  dans  d'autres  villes  qui  possédaient  une  faculté  des  lettres:  un 
règlement  du  17  juillet  1840  en  a  rendu  la  collation  plus  utile  qu'au- 
paravant aux  progrès  de  la  science,  en  autorisant  le  candidat  à 
choisir  la  matière  de  ses  thèses  ou  plutôt  de  ses  dissertations 
•  d'après  la  nature  de  ses  études  et  parmi  les  oigets  de  l'enseigne- 
ment de  la  faculté.  »  Les  travaux  fournis  en  suite  de  ce  règle- 
ment depuis  plus  de  vingt  ans  sont  de  beaucoup  supérieurs  aux 
thèses  imprimées  dans  les  trente  années  précédentes.  Plus  d'un 
livre  important  est  sorti  des  épreuves  du  doctorat,  et  l'on  pourrait 
désigner  tel  candidat  dont  les  thèses  ont  compté  pour  quelque 
chose  dans  les  titres  qui  Tout  fait  admettre  à  l'Institut  de  Paris, 
comme  membre  soit  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettr.es,  soit  à  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  On 
retrouve,  par  exemple,  dans  une  série  de  thèses,  ce  mouvement 
de  la  philosophie  au  sein  des  écoles  publiques  depuis  le  premier 
empire  jusqu'au  second,  et  l'on  recoimaît  l'influence  très-longue 
de  la  méthode  psychologique  qui  s'est  produite  sous  l'autorité  de 
Royer-CoUard  et  de  Victor  Cousin.  Dans  une  autre  série  de  thèses, 
on  observe  un  enchaînement  de  recherches  spéciales  sur  l'histoire 
de  la  philosophie,  en  concurrence  avec  les  recherches  des  univer- 
sités allemandes  sur  la  môme  science.  Dans  beaucoup  d'autres, 
enfin,  on  aperçoit  facilement  l'ascendant  exercé  par  des  maîtres 
qui  ont  renouvelé  1»  critique  historique  et  la  critique  littéraire  par 
d'éloquentes  leçons,  Guizot,  Yillemain,  Patin,  etc.,  sans  oublier 
Ozanam  et  les  professeurs  du  même  âge  qui  ont  acquis  avec  lui  la 
plus  honorable  popularité.  La  faculté  des  lettres  de  Paris  a  reçu 
à  elle  seule  193  docteurs  de  l'an  1810  à  l'an  1852,  et,  en  y  com- 
prenant les  douze  autres  facultés  créées  ou  rétablies  dans  le 
même  intervalle  de  temps,  on  porte  à  278  le  nombre  des  candi- 
dats promus  au  doctorat  ès-lcttres  (1).  Trois  nouvelles  facultés 

(i)  Nous  devons  une  partie  de  ces  renseignements  a  la  Notice  sur  le  doc*- 
torat  èsrlettres,  etc,,  publiée  par  M.  Alh.  Mourier  (Paris,  Dupont,  1852, 
grand  in-8»  —  2«édit.,  1855),  avec  le  catalogue  des  thèses  latines  et  françaises, 
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ont  (Hé  fondées  cmi  1851-,  sous  le  minislère  de  M.  Uippolyle  For- 
toul,  à  îsancy,  à  Douai  et  à  Clcrmonl,  et  déjà  plus  d'une  fois  ceux 
de  leurs  professeurs  qui  s'étaient  promptement  distingués  ont  élé 
appelés  à  Paris,  où  ils  occupent  des  chaires  briguées  avec  le  plus 
d'émulation. 

Je  mets  un  terme  à  ces  arides  détails  sur  l'organisation  des 
cours,  pour  revenir  au  sujet  dont  j'avais  l'intention  de  ra'occuper 
spécialement,  et  pour  passer  en  revue  d'une  manière  succincte  et 
générale  les  diverses  branches  qui  composent  l'enseignement  lit- 
téraire et  philosophique  des  écoles  de  Paris. 

J'empiéterais  sur  le  domaine  des  juristes  et  des  économistes,  si 
j<;  rappelais  ici  le  succès  avec  lequel  M.  Baudrillart,  suppléant  de 
M.  Michel  Chevalier,  professe  au  Collège  de  France  l'économie 
politique,  si  je  parlais  de  Téclat  que  M.  Franck  jette  sur  la  chaire 
du  droit  de  la  nature  et  des  gens,  ou  de  l'éloquence  et  du  savoir 
avec  lesquels  M.  Laboulayc  expose  l'histoire  des  législations  com- 
parées: j'aborde  donc  immédiatement  le  terrain  de  la  philosophie 
pure. 

La  philosophie  est  dignement  représentée  au  Collège  de  France, 
par  M.  Charles  Levèque,  lionime  Irès-érudit,  qui  fit  preuve  d'une 
grande  élévation  de  pensées  et  de  sentiments  dans  l'interprétation 
et  la  critique  de  la  morale  de  Platon.  Il  est  l'auteur  de  ce  livre  sur 
la  science  du'heau,  qui  fut  couronné  par  l'Institut  il  y  a  deux  ans, 
et  qui  a  pris  rang  parmi  les  meilleurs  écrits  d'esthétique.  En  Sor- 
bonne,  M.  Lorquet,  agrégé  de  la  faculté,  a  fait  ressortir  avec  bon- 
heur Timporlance  de  la  philosophie  sentimentale  de  Pascal. 
M.  Ad.  Gnrnier,  titulaire  de  la  chaire  de  philosophie,  devait  traiter 
des  opérations  de  l'intelligence  dans  les  sciences  et  les  beaux-arts; 
mais  une  indisposition  qui  s'est  prolongée  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
académique,  l'a  empêché  de  donner  son  cours.  Ce  philosophe 
appartient  d'ailleurs  à  la  même  école  que  son  collègue,  M.  Saisset, 
chargé  en  Sorbonne  de  l'histoire  de  la  philosophie. 

M.  Emile  Saisset,  qui  est  réputé  un  des  profonds  penseurs  de  la 
capitale,  exposa  l'an  dernier  l'histoire  critique  du  scepticisme  dans 
l'antiquité,  qu'il  fera  suivre  pendant  l'année  présente  de  son  com- 
plément naturel,  la  critique  du  scepticisme  moderne  (i).  Nous 
avons  remarqué  dans  les  conférences  du  professeur  une  exposi- 

(\)  Tout  récemment,  In  librairie  académique  de  Didier  a  annonct^  sou;  io 
nom  de  M.  Saisset,  {'Histoire  du  Scepticisme  en  deux  volumes  in-8  '. 
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tion  claire  cl  nellc,  un  langage  éloquent  et  une  vaste  érudition  ; 
raais  ce  qu'il  nous  intéressait  surtout  de  reconnaître  au  milieu  de 
ses  investigations  historiques,  c'étaient  ses  vues  personnelles,  ses 
idées  propres,  son  système  philosophique.  Il  combat  vivement  la 
doctrine  destructive  du  doute  universel  ;  il  revendique  hautement 
la  réalité  de  l'existence  pour  les  ôtres  spirituels,  niés  par  le  maté- 
rialisme et  le  sensualisme  rigoureux.  Quaj[it  aux  systèmes  désolants 
de  l'émanation  et  de  l'identité  universelle,  il  les  a  en  horreur.  Sa 
raison  plane  dans  des  sphères  plus  élevées  ;  il  parle  en  des  termes 
magnifiques  de  l'Être  qui  possède  la  plénitude  de  toutes  les  perfec- 
tions ;  il  reconnaît  les  sublimes  prérogatives  de  notre  âme  libre  et 
personnelle  ;  mais,  avouons-le  tout  de  suite,  l'importance  excessive 
que  M.  Saisset  accorde  à  la  raison  humaine,  à  l'élément  subjectif, 
empreint  toute  sa  doctrine  d'un  caractère  de  subjectivité  qui  l'em- 
pôche  de  prendre  un  libre  essor  vers  les  régions  du  spiriluahsme 
pur.  Quand  on  détourne  les  yeux  de  ces  types  éternels  et  immua- 
bles, qui  par  leur  présence  intime  illuminent  notre  ûme  de  leur 
brillante  clarté,  et  que,  tout  préoccupé  de  sa  propre  existence,  l'on 
prétend  que  le  moi  est  le  type  de  toute  chose,  et  qu'il  contient  en 
lui  les  développements  de  l'être  jusque  dans  ses  sphères  les  plus 
sublimes  ;  quand  on  dérive  enfin  la  conscience  du  moi  de  la  sen- 
sation, et  que,  partant,  Ton  cherche  dans  la  sensation  la  racine  de 
la  pensée,  il  est  bien  difficile  de  préserver  la  doctrine  spiritualiste 
de  toute  atteinte  sensualiste  ;  il  n'y  a  plus  lieu  de  nous  étonner  que 
M.  Saisset  aille  h  la  recherche  d'un  spiritualisme  conciliateur,  met- 
tant un  terme  à  l'antinomie  du  matérialisme  et  du  dynamisme. 
A-t-il  réussi  dans  son  rôle  de  médiateur?  Nous  n'oserions  l'avouer 
parce  qu'il  eu  coûterait  à  notre  raison  et  à  notre  conscience  de 
chrétien  d'admettre  avec  M.  Saisset  que,  réserve  faite  à  l'égard  de 
l'Etre  suprême  auquel  ne  convient  aucune  des  catégories  du  fini,  il 
est  impossible  de  se  représenter  l'esprit  sans  matière,  sans  étendue, 
que  jous  ne  saurions  concevoir  une  ûme  réelle  sans  corps,  sans 
organe,  sans  relation  avec  le  temps  et  l'espace.  Sauf  Dieu,  a-t-il 
dit,  il  n'y  a  peut-être  que  des  esprits  associés  aux  corps,  que  des 
corps  vivifiés  par  l'esprit. 

La  métapliysique  de  M.  Saisset  est  ainsi  éminemment  psycholo- 
gique ;  toutefois,  qu'on  lie  déduise  pas  des  fières  prérogatives, 
accordées  par  les  philosophes  rationalistes  à  la  raison  humaine, 
que  d'après  eux  le  penseur  puisse  s'évertuer  à  pénétrer  les  secrets 
qui  enveloppent  l'essence  interne  des  idées  éternelles.  Nous  ai- 
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mions  à  entendre  de  la  bouche  de  M.  Saisset  cet  aveu  significatif 
que  le  monde  de  la  philosophie  n'est  pas  le  monde  du  plein  jour, 
ni  de  la  pleine  lumière.  La  philosophie,  disait-il,  est  la  lumière 
d'une  nuit  étoilée.  Ces  étoiles,  ce  sont  les  vérilés  dont  l'esprit  est 
en  possession  ;  mais  entre  elles  il  y  a  des  obscurités  où  l'on  dé- 
couvre (le  temps  en  temps  des  étoiles  inconnues.  C'était  déjà  beau- 
coup dire;  mais  notre  étojinemenl  croissait  encore  quand  nous 
entendions  un  des  plus  profonds  représentants  de  l'école  qui  porte, 
si  haut  la  suffisance  de  la  raison,  déclarer  cette  môme  raison  im- 
puissante à  prouver  la  nécessité  de  la  continuation  de  notre  per- 
sonnalité au-delà  de  cette  vie.  Je  suis  intimement  convaincu  de 
cette  vérité,  s'écriait-il  ;  ma  raison  cependant  ne  saurait  en  donner 
de  preuve  certaine  ;  mais  comme  il  y  a  Ih-haut  un  Être  infiniment 
bon  qui  nous  a  créés  et  qui  n'a  pu  nous  créer  que  pour  notre  bien, 
croyons  et  espérons! 

Sont-ce  là  les  paroles  d'un  rationaliste  conséquent?  Un  philo- 
sophe chrétien  pourrait-il  se  méfier  davantage  des  forces  naturelles 
de  la  raison?  Plaise  à  Dieu  que  ce  soit  un  symptôme  avant-cou- 
reur d'un  sincère  retour  à  la  vérité  catholique,  et  puisse  l'éminent 
penseur  suivre  la  route  que  lui  trace  de  plus  en  plus  ouvertement 
son  illustre  prédécesseur! 

Des  cours  de  philosophie  je  passe  à  renseignement  de  l'histoire. 
Nous  avons  entendu  avec  plaisir,  en  Sorbonne,  M.  Rosseeuw  Saint- 
Hilaire,  titulaire  de  la  cliaire  d'histoire  ancienne,  et  M.  Wallon, 
professeur  d'histoire  moderne.  L'histoire  des  Ilébrxîux,  depuis  leur 
établissement  en  Palestine  jusqu'à  la  fin  de  la  captivité  de  Baby- 
lone,  faisait  l'objet  du  premier  de  ces  cours,  cl  l'hisloire  de  France 
au  xv«  siècle  dans  ses  rapports  avec  les  pays  étrangers,  celui  du 
second.  Nous  avons  pu  remarquer  dans  leurs  leçons  une  véritable 
adhésion  aux  principes  chrétiens;  il  n'en  est  pas  de  môme  du  pro- 
fesseur qui  remplit  la  chaire  d'histoire  et  de  morale  au  Collège  de 
France  avec  le  secours  d'une  forte  érudition  :  M.  Alfred  Mjury 
donnait  des  conférences  ayant  trait  au  principe  des  nationalités  dans 
l'antiquité,  et  en  particulier  au  sein  des  populations  qui  furent 
soumises  par  les  Romains.  On  le  dirait  Tun  des  savants  français 
qui  ont  le  mieux  suivi  les  travaux  de  la  science  étrangère,  pour 
les  faire  entrer  dans  le  domaine  de  la  science  et  de  la  littérature 
françaises.  Ce  genre  de  mérite,  qui  dislingue  tous  ses  écrits,  se 
montre  au  plus  haut  point  dans  son  Histoire  des  religions  de  la 
Grèce  antique. 
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L'histoire  est  inlimement  liée  à  la  géographie;  ce  sont  deux 
sciences  sœurs  qui  doivent  se  guider  et  s'éclairer  mutuellement; 
l'étude  de  Tune  ne  saurait  être  négligée  sans  porter  préjudice  à 
rintcUigence  de  l'autre.  Il  est  bien  à  regretter  que  Ton  ait  exclu 
de  notre  enseignement  supérieur  l'étude  approfondie  de  la  géo- 
graphie, et  qu'on  n'y  trouve  point  les  moyens  de  compléter  les 
notions  élémentaires  et  souvent  superliciolles  que  Ton  a  puisées 
sur  une  science  aussi  intéressante  et  aussi  vaste  dans  les  cours 
d'humanités.  L'Université  de  France  a  mieux  compris  toute  l'im- 
portance de  cette  science  auxihaire,  en  lui  assignant  le  rang  qui 
lui  est  dû  parmi  les  branches  de  l'enseignement  des  lettres. 
M.  Guigniaut,  élu  naguère  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  est  suppléé  en  Sorbonne,  dans  la 
chaire  de  géographie,  par  M.  Aug.  Hiraly,  agrégé  de  la  faculté,  qui 
a  exposé  avec  succès  la  géographie  physique,  historique  et  poli- 
tique de  l'Europe  méridionale.  Il  nous  était  bien  agréable  de  con- 
stater Tintérôt  avec  lequel  un  nombreux  auditoire  suivait  les 
savantes  conférences  du  professeur  sur  la  configuration  géogra- 
phique de  ces  pays  qui  ont  joué  un  rôle  aussi  marquant  dans  les 
annales  du  monde  ancien,  et  qui  tiennent  de  nouveau,  à  l'époque 
présente,  tous  les  esprits  en  suspens. 

S'il  y  a  un  sujet  d'études  qui  ait  jeté  de  profondes  racines  dans 
cette  capitale  qu'on  a  pu  nommer  depuis  deux  siècles  le  cœur 
de  la  France,  c'est  assurément  la  littérature  nationale  de  ce  grand 
pays.  Paris  fut  le  séjour  favori  de  tous  ces  artisans  de  la  langue  qui 
illustrèrent  la  littérature  française;  aujourd'hui  il  ne  paie  qu'un 
juste  tribut  de  reconnaissance  envers  ces  éminents  écrivains  qui 
furent  un  jour  ses  enfants  ou  ses  hôtes  ;  satisfaction  y  est  donnée 
au  patriotisme  et  môme  au  légitime  orgueil  d'une  puissante  nation 
dans  ces  chaires  assez  nombreuses,  aiïectées  à  l'enseignement  de 
la  littérature  française,  pour  l'étudier  dans  ses  origines,  dans  ses 
divers  genres  et  à  ses  différentes  époques.  Saint-Marc  Girardin, 
Nisârd,  Ampère,  Paulin  Paris,  ce  sont  des  noms  célèbres  qu'il  suf- 
fit de  prononcer  pour  convaincre  que  les  fondateurs  et  les  maîtres 
de  la  littérature  française  sont  confiés  à  Paris  à  des  interprètes 
dignes  d'eux.  La  réputation  littéraire  de  ces  professeurs  est  trop 
Bien  établie,  leurs  vues  trop  connues  et  leurs  écrits  sont  trop  gé- 
néralement répandus  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  à  l'en- 
droit de  leur  mérite  personnel.  Malheureusement  (et  c'est  là  un 
reproche  qu'il  est  permis  de  faire  à  la  plupart  de  leurs  collègues 
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dans  les  écoles  de  Paris,  mais  qu'il  est  indispensable  d'articuler 
en  passant),  dès  que  la  renommée  est  venue  couronner  Péclat  des 
débuts  de  leur  carrière,  ils  se  retirent  de  la  lice  et,  en  gardant  le 
titre  de  leur  chaire,  ils  se  font  suppléer  par  des  agrégés  de  la 
faculté. 

L'histoire  littéraire  de  la  France  compte  en  Sorbonne  deux 
chaires,  l'une  d'éloquence,  la  seconde  de  poésie  française.  Dans  la 
première  M.  Gandar,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Caen, 
remplaçait  Tari  dernier  M.  Nisard;  il  a  l'exposition  fort  brillante 
et  il  a  obtenu  beaucoup  de  succès  dans  les  conférences  qu'il  a  don- 
nées sur  les  principaux  écrivains  en  prose  du  milieu  du  xvii®  siècle. 
Nous  n'avons  eu  que  cinq  à  six  fois  le  plaisir  d'entendre  la  parole 
entraînante  de  M.  Saint-Marc  Girardin;  l'histoire  de  la  poésie 
française  du  xviii®  siècle  et  particulièrement  les  tragédies  de  Vol- 
taire faisaient  l'objet  de  ses  leçons.  Dans  le  premier  semestre  son 
suppléant,  M.  Caboche,  avait  comparé  le  théâtre  français  du 
XVII®  siècle,  surtout  dans  Corneille  et  Racine,  avec  les  mémoires 
du  temps. 

Le  Collège  de  France  possède  aussi  deux  chaires  d'histoire  de  la 
Httéralure  française  ;  seulement  elles  ne  sont  point  séparées  l'une 
de  l'autre  par  la  distinction  de  ses  œuvres  en  vers  et  en  prose  ; 
elles  répondent  à  ses  deux  âges  principaux.  Nous  avons  suivi  avec 
beaucoup  d'intérêt  les  leçons  sur  la  Uttérature  des  romans  en  France 
depuis  le  xvi«  siècle  jusqu'à  nos  jours  professées  par  M.  Louis 
de  Loménie  qui  remplace  M.  Ampère  dans  la  chaire  de  langue  et 
littérature  françaises  modernes.  Mais  nous  n'attachons  pas  moins 
d'importance  aux  conférences  savantes  de  M.  Paulin  Paris  sur  la 
langue  et  la  littérature  françaises  du  moyen  âge,  de  cette  époque 
dont  Boileau  dit  : 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  françois, 
La  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  lois. 

Si  les  réformateurs  de  la  langue  française,  trop  épris  des  modèles 
antiques,  se  refusèrent  à  admirer  tout  ce  qui  irétaitpas  calqué  sur 
les  préceptes  du  beau  littéraire  formulés  par  les  anciens,  s'ils 
montraient  un  superbe  mépris  à  l'endroit  des  productions  naïves 
de  l'enfance  du  génie  français,  il  appartenait  à  notre  siècle  de 
tirer  d'un  oubli  immérité  et  de  réhabiliter  une  littérature,  moins 
pure,  il  est  vrai,  moins  élégante,  moins  achevée  que  celle  du 
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XVII®  siècle,  mais  sans  conteste  plus  originale  et  plus  vigoureuse. 
Tel  fut  le  but  delà  création  de  cette  chaire  occupée  de  plein  droit 
depuis  une  dizaine  d'années  par  M.  Paulin  Paris,  Tun  des  conser- 
vateurs des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  éditeur  de 
parties  importantes  du  cycle  des  épopées  romanes. 

L'on  voit  par  ce  court  aperçu,  que  la  capitale  offre  des  ressources 
abondantes  pour  l'étude  complète  et  approfondie  de  l'histoire 
littéraire  de  la  France;  cependant  le  sentiment  national  n'y  dégé- 
nère pas  en  égoïsme  exclusif;  la  Sorbonne  et  le  Collège  de  France 
ont  aussi  leurs  chaires  spéciales  pour  les  littératures  étrangères 
modernes. 

M.  Mézières,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Nancy,  chargé 
du  cours  de  littérature  étrangère  à  la  Sorbonne,  sait  maintenir  et 
consolider  la  réputation  dont  cette  chaire  a  été  dotée  par  Fauriel 
qui  l'a  inaugurée  en  1831,  et  par  le  regrettable  Ozauam,  enlevé  si 
jeune,  hélas  !  à  la  science  dont  il  était  un  des  maîtres,  et  à  l'Église 
dont  il  était  un  des  fils  les  plus  dévoués.  M.  Mézières  a  étudié  dans 
ses  leçons  Tinfluence  de  la  littérature  italienne  au  xvi«  et  xvii  siè- 
cles, particulièrement  dans  les  œuvres  de  Shakespeare;  le  savant 
professeur  a  publié  l'année  passée  sur  la  vie  et  les  œuvres  du 
célèbre  dramaturge  anglais,  un  volume  (TÉtudes  qui  a  reçu  du 
public  savant  l'accueil  le  plus  sympathique  (1)  et  qui,  mieux  que 
mes  faibles  esquisses,  pourra  vous  renseigner  sur  le  mérite  scien- 
tifique de  l'auteur. 

M.  Philarète  Chasles,  qui  remplit  au  Collège  de  France  la  chaire 
de  langues  et  littératures  étrangères  de  l'Europe  moderne,  a  dis- 
cuté dans  ses  conférences  sur  les  éléments  nouveaux,  introduits 
dans  les  littératures  de  l'Europe  moderne  depuis  le  v®  siècle;  il  a 
expliqué  en  outre  le  Macbeth  de  Shakespeare  et  le  Damné  de  Ga- 
briel Fêliez,  comparés  au  point  de  vue  philologique.  Nous  recon- 
naissons à  M.  Chasles  une  grande  souplesse  de  langage,  sans  pouvoir 
d'ailleurs  admirer  son  style  ;  nous  ne  mettons  nullement  en  doute 
son  savoir,  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver  ses 
idées,  sinon  bizarres,  du  moins  un  peu  aventureuses.  Il  nous 
semble  appartenir  à  celte  école  de  littérateurs,  d'historiens  et  de 


(1)  Shakespeare,  ses  œuvres  et  ses  critiques  (Paris,  Charpentier,  1  vol.  in-8"). 
—  Un  volume  qui  en  est  la  suite  vient  de  paraître  à  la  même  librairie,  sous  le 
litre  :  Prédécesseurs  et  contemporains  de  Shakespeare. 
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philosophes  qui  accusent  Horace  de  fausser  complètement  le  sens 
de  l'histoire  quand  il  dit  : 

Damnosa  quid  non  imminuit  dies? 
Aetas  parentum  pejor  avis,  lulit 

Nos  nequiores,  mox  daturos 

Progeniem  vitiosiorem  (1). 

Les  temps  primitifs  pour  M.  Chastes,  c'est  l'âge  de  fer;  le  raffi- 
nement de  la  civilisation,  voilà  l'âge  d'or.  C'est  par  la  marche  de 
la  civilisation  que  nous  sommes  parvenus  à  la  conscience  de  notre 
individualité.  Le  panthéisme  est  la  vérité  première  du  monde,  la 
vérité  orientale,  le  symbole  asiatique.  Le  spinosismc  n'a  pas  toute 
la  vérité,  mais  il  a  sa  vérité  et  sa  grandeur.  Et  pour  montrer  que 
son  système  a  aussi  sa  vérité,  M.  Chasles  invoque  à  son  appui  les 
anciens  contes  populaires;  il  compare  entre  autres  le  conte  de 
Bonhomme-Misère  qui  se  retrouve  dans  les  légendes  celtiques, 
slaves  et  germaniques.  Bonhomme-Misère  a  la  faiblesse  d'être  trop 
complaisant  envers  sa  noble  moitié,  qui,  subjuguée  par  le  démon 
de  Tambition,  est  insatiable  de  puissance  et  de  richesse.  Les  dieux 
exaucent  d'abord  toutes -les  prières  que  leur  adresse  Bonhomme 
sur  l'injonction  de  son  épouse;  enivrée  de  tant  de  bonheur,  celle- 
ci  n'en  devient  que  plus  orgueilleuse  et  elle  élève  ses  prétentions 
jusqu'à  vouloir  se  placer  sur  le  trône  du  Maître  des  dieux.  Alors 
les  dieux,  pour  punir  un  couple  aussi  ingrat,  le  font  descendre  du 
sommet  de  leur  opulence  à  un  état  plus  misérable  que  ne  le  fut 
leur  première  condition.  Voilà  le  conte:  M.  Chasles  exerce  la  sa- 
gacité de  son  esprit  à  épier  les  nuances  des  idées  et  des  descrip- 
tions, et  à  en  inférer  la  marche  graduelle  et  en  quelque  sorte  spon- 
tanée de  la  civilisation.  Si,  dans  le  conte  slave,  au  spectacle  de 
cette  cupidité  démesurée  de  la  femme,  le  ciel  s'obscurcit  de 
nuages  menaçants,  si  le  bruit  du  tonnerre  succède  aux  éclairs  de 
la  foudre,  si  la  mer  mugit  et  bat  les  flancs  de  la  côte  de  ses  vagues 
impétueuses,  le  professeur  y  découvre  une  preuve  de  la  croyance 
primitive  à  l'unité  de  toutes  Us  existences;  le  ciel,  le  tonnerre  et 
la  foudre,  la  mer  et  ses  flots,  c'est-à-dire  toute  la  nature  participe 
à  la  véhémente  indignation  qui  s'est  emparée  du  grand  tout.  Mais 
si  dans  le  conte  germanique  les  mêmes  phénomènes  se  produisent, 

(1)  Carm.  l.  III,  6  in  fine. 


I 


INSTRUCTION   PUBLIQUE.  507 

si  là  aussi  toute  la  nature  semble  partager  les  sentiments  de  l'hu- 
manité, ce  n'est  plus  d'après  M.  Chasles  l'expression  du  réalisme 
panthéistique  ;  chez  les  Germains  l'esprit  s'est  élevé  jusqu'à  l'idéal; 
chez  eux  la  poésie  a  remplacé  la  réalité. 

Puisque  nous  en  sommes  à  parler  des  contes  slaves,  ajoutons 
pour  être  complet  que  le  gouvernement  français,  qui  a  toujours 
montré  beaucoup  de  sympathie  pour  les  nations  slaves,  et  surtout 
pour  leur  représentant  le  plus  illustre,  la  malheureuse  Pologne,  a 
érigé  au  collège  de  France  une  chaire  spéciale  de  langues  et  litté- 
ratures slaves.  M.  Alex.  Chodzko,  chargé  du  cours  après  Adam 
Mickiewitz  et  Cyprien  Robert,  a  traité  dernièrement  de  l'histoire  de 
la  littérature  législative  chez  les  peuples  slaves,  et  il  a  expliqué 
les  textes  slaves  des  Annales  de  Nestor  et  de  ses  continuateurs. 
Malgré  la  nouveauté  de  son  objet,  ce  cours  ne  jouit  point  cepen- 
dant, je  regrette  de  devoir  le  dire,  d'une  grande  vogue  chez  les 
auditeurs  bénévoles  du  quartier  latin. 

Nous  croyons  avoir  insisté  assez  longuement  sur  l'enseignement 
des  littératures  modernes,  pour  passer  à  une  branche  des  études 
littéraires  non  moins  importante  et  dont  nous  avions  surtout  à 
cœur  d'observer  l'enseignement  aux  écoles  de  Paris,  je  veux  parler 
de  l'étude  de  l'antiquité  classique. 

Les  cours  publics  de  la  ville  de  Paris,  nous  Tavons  déjà  dit,  ont 
pour  destination  spéciale  de  former  les  jeunes  gens  qui  se  prépa- 
rent à  la  carrière  de  l'enseignement;  ils  sont  institués  plutôt  en 
vue  d'un  public  restreint  qui  a  déjà  parcouru  le  cercle  des  études 
littéraires  prises  dans  leurs  généralités  et  qui  veut  s'appliquera 
une  branche  spéciale  de  ces  études;  ils  s'adressent  encore  à  un 
public  plus  nombreux  qui,  sans  prétendre  «^  se  faire  un  nom  dans 
la  science,  aspire  au-dessus  de  tout  à  acquérir  d'une  manière  facile 
et  agréable  certaines  connaissances  générales.  Si  l'on  apprécie  de 
ce  point  de  vue  l'enseignement  de  la  capitale,  l'on  ne  se  montrera 
pas  trop  choqué  de  trouver  assez  de  lacunes  dans  son  cadre.  On 
devra  toutefois  regretter  avec  nous  de  v.ir  néghgées  dans  ces  éta- 
bhsseraents  des  hautes  études,  drs  parties  de  la  science  dont 
chacune  a  son  intérêt  et  qui  toutes  concourent  d'une  manière  har- 
monieuse à  l'intelligence  vraie  des  auteurs  anciens.  Il  en  est  ainsi 
de  la  prosodie  et  de  la  métrique,  sciences  de  plus  d'importance 
qu'on  ne  le  croit  généralement  et  d'un  puissant  secours,  entre  au- 
tres pour  l'interprétation  des  lyriques  grecs;  malheureusement,  la 
France  n'a  pas  seule  le  tort  de  les  méconnaître;  l'étude  de  ces 
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branches  spéciales  de  la  philologie,  comme  de  plusieurs  autres,  ne 
se  hasarde  guère,  dirail-on,  au-delà  dos  fronliùres  delà  docte  Alle- 
magne. Des  sciences  plus  indispensables  encore,  et  qui  méritent 
à  un  haut  degré  notre  attention,  ce  sont  les  antiquités  grecques  et 
romaines.  Sans  elles,  en  effet,  comment  parvenir  à  la  connaissance 
intime  de  l'histoire  politique  du  monde  ancien  ?  Comment  suivre 
dans  ses  phases  successives  la  marche  et  le  développemei^t  de 
l'esprit  humain?  Sans  leur  étude  préalable,  enfin,  nous  ne  saurions 
goûter  ni  poursuivre  avec  fruit  la  lecture  des  historiens,  des  philo- 
sophes et  des  orateurs  de  l'antiquité.  Il  est  permis  de  douter, 
croyons-nous,  qu'on  ait  pourvu  suffisamment  aux  nécessités  do 
l'enseignement  sous  ce  rapport,  comme  si  l'on  ne  comptait  pas  sur 
la  patience  du  public,  même  de  la  Sorbonne,  quand  il  s'agit  de 
branches  d'études  qui  comportent  en  abondance  des  faits  et  des 
détails  d'érudition.  Mais,  par  contre,  signalons  des  ramiflcations 
de  la  science  de  l'antiquité,  qui  sont  aujourd'hui  implantées  en 
France,  mais  qui  n'ont  pas  encore  droit  de  cité  dans  nos  écoles  de 
Belgique.  Telles  sont  l'épigraphie  et  l'archéologie;  telle  est  encore 
la  linguistique  générale  et  comparée.  Mais  avant  de  considérer 
comme  objets  d'enseignement  ces  sciences  auxiliaires,  il  me 
semble  naturel  de  parler  de  celle  qui  est  leur  point  de  départ,  leur 
centre  et  leur  fin  à  toutes. 

Les  chaires  de  littérature  ancienne  à  la  Sorbonne  et  au  Collège 
de  France,  s'élèvent  au  nombre  de  six,  deux  pour  la  littérature 
grecque ,  quatre  pour  la  Uttérature  latine.  Dans  toutes  domine 
presque  exclusivement  le  point  de  vue  littéraire,  auquel  se  joignent 
quelquefois  des  aperçus  d'histoire.  Expliquer  les  écrivains  anciens 
d'une  manière  exacte  et  élégante  à  la  fois,  faire  ressortirla  justesse 
des  mots,  la  beauté  des  phrases,  l'harmonie  du  plan  ;  jeter  un  coiip- 
d'œil  sur  le  développement  des  genres,  comparer  les  produits  de 
la  pensée  antique  aux  chefs  d'œuvre  de  la  littérature  nationale  :  tel 
est  le  cercle  de  recherches  et  d'observations  dans  lesquelles  se 
renferment  généralement  les  interprètes  des  classiques  devant  un 
auditoire  parisien.  La  véritable  linguistique,  la  haute  philologie  qui 
abandonne  aux  littérateurs  la  science  d'interprétation,  et  qui 
pénètre  dans  les  sanctuaires  les  plus  mystérieux  de  l'édifice  du 
langage,  et  la  philologie  critique,  qui  au  moyen  de  cette  connais- 
sance exacte  de  la  langue,  se  basant  en  outre  sur  la  paléographie, 
recourant  à  l'examen  minutieux  des  manuscrits,  se  vante  de  châ- 
tier les  écrits  anciens,  d>n  ôter  les  taches  que  la  main  inhabile  des 
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copistes  y  a  introduites,  de  porter  remède  aux  lacunes  ou  aux  inter- 
polations qui  proviennent  de  l'état  défectueux  des  manuscrits, 
toutes  ces  sciences  peuvent  exercer  la  sagacité  étonnante  et  le  tra- 
vail opiniâtre  des  philologues  d'outre-Rhin  et  de  la  Hollande;  elles 
occupent  à  Paris  un  nombre  restreint  de  travailleurs,  d'éruditssou- 
vent  ingénieux,  quelquefois  aussi  heureux  qu'habiles  dans  leurs 
conjectures  ;  mais  elles  n'ont  guère  de  charmes  pour  la  masse  du 
public  gaulois.  En  présence  de  cette  diversité  de  vues,  de  cette 
opposition  de  méthodes,  la  voie  la  plus  sûre,  ne  serait-ce  pas  de 
recourir  à  ce  vieil  adage:  in  medio  virlns?  et  ne  semble-t-il  pas 
que,  sur  ce  terrain,  la  loi  du  juste  milieu  est  heureusementobservée 
par  nos  modestes  écoles  d'humanités  et  de  philologie,  qui  tâchent 
d'associer  dans  une  juste  mesure  ces  deux  manières  si  différentes 
d'envisager  l'étude  de  Tantiquité,  de  même  que  notre  peuple, 
grâce  à  sa  situation  sur  les  confins  des  deux  puissantes  nations, 
modère  la  vivacité  gauloise  parle  flegme  et  la  ténacité  germaniques? 
Malgré  notre  profond  respect  pour  la  vaste  énidilion  et  le  talent 
réel  des  philologues  de  premier  ordre  delà  Hollande  et  «de  l'Alle- 
magne, nous  n'oserions  souscrire  à  tous  leurs  jugements  :  nous  le 
dirions,  par  exemple,  de  M.  Cobet,  helléniste  distingué  de  l'Uni- 
versité de  Leide  quand,  fort  de  sa  réputation  et  du  crédit  que  lui 
a  acquis  la  longue  pratique  d'une  critique  conjecturale,  il  efface 
d'un  trait  de  plume  toute  l'école  française  (i).  La  France  peut  se 
glorifier  de  compter  dans  son  sein  des  hommes  qui  possèdent  une 
connaissance  profonde  de  l'antiquité  ;  pour  montrer  leur  force  en 
linguistique  ou  leur  sagacité  en  critique,  il  leur  faudrait  avant  tout 
un  changement  dans  les  dispositions  du  public  qui  se  presse  autour 
de  leurs  chaires.  Citons  en  premier  lieu  M.  Emile  Egger,  profes- 
seur de  littérature  grecque  à  la  Sorbonnc,  qui  a  fait  des  efforts 
persévérants  pour  naturahser  en  France  le  goût  de  la  critique  la 
plus  solide  en  mêlant  à  ses  explications  littéraires  sur  les  auteurs 
grecs  des  notions  grammaticales  et  étymologiques,  des  données 
sur  la  différence  des  dialectes,  et  en  touchant  de  temps  ù  autre 
discrètement  aux  inductions  tirées  de  la  paléographie.  M.  Egger 
a  réuni  les  travaux  détachés  qui  se  rattachent  à  ses  leçons  et  con- 
férences de  la  Sorbonne  ou  de  l'École  normale  en  un  volume  très- 
intéressant  qu'il  a  livré  Tannée  passre  à  la  pubficité  sous  le  titre 

(1)  C.-G.  Cobet.  In  mcmoriam  Jani-Gerardi  IJulleman.  Alloculio  ^d  cqm- 
mililones.  Lufi^duni  Batavoruiii,  1862,  p.  5. 
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de  Mémoires  de  littéi^ature  ancienne  (1).  En  outre  il  a  pris  la  cou- 
tume de  consacrer  une  leçon  par  semaine  à  Thistoire  littéraire  : 
il  traitait  en  1862  de  la  renaissance  des  lettres  grecques  en  Occi- 
dent, particulièrement  en  France  ;  parcourant  successivement  les 
différents  genres  de  la  poésie  et  de  la  prose,  il  nous  montrait  avec 
beaucoup  de  savoir  l'influence,  tantôt  heureuse,  tantôt  nuisible  qu'a 
exercée  sur  la  langue  au  xvi®  siècle  la  renaissance  des  lettres  grec- 
ques. Ce  sujet  ne  manque  pointd'iutérôt  ;  mais  il  serait  professé  à 
plus  juste  titre,  ce  nous  semble,  dans  une  chaire  de  littérature  fran- 
çaise que  dans  celle  de  littérature  grecque. 

Au  Collège  de  France  la  chaire  de  langue  et  littérature  grecques 
est  occupée  par  M.  Rossignol.  Les  comédies  d'Aristophane  ont  été 
pendant  une  série  d'années  l'objet  des  conférences  de  M.  Rossignol, 
et  il  a  terminé  cette  étude  l'année  passée  par  l'explication  du 
Plutus.  Le  professeur  aimait  à  décocher  des  traits  acérés  contre 
ceux  qui  avaient  osé  se  faire  les  traducteurs  d'Aristophane,  et  qui 
dans  leurs  interprétations  avaient  affaibli  ou  rendu  avec  trop  peu 
d'exactitude  ses  idées  et  ses  sarcasmes.  Il  tâchait  aussi  de  faire 
ressortir  vivement  aux  yeux  de  ses  auditeurs  le  sel  atti(|ue  dont 
Aristophane  a  assaisonné  ses  comédies;  il  appelait  ensuite  notre 
attention  sur  la  justesse  des  expressions,  entrant  à  cet  effet  dans  des 
détails  précis  sur  le  sens  propre  de  certains  mots,  de  certaines 
locutions;  parfois  aussi,  quand  le  sujet  l'exigeait,  il  s'engageait 
dans  des  digressions  sur  des  points  d'antiquités;  à  part  cela,  il 
s'efforçait  surtout  d'interpréter  d'une  manière  exacte  le  texte  de 
l'original  et  de  montrer  la  marche  générale  des  idées  et  de  la  com- 
position. 

Paris  a  des  ressources  à  satisfaire  tous  les  goûts;  il  attire  au 
Collège  de  France  ou  à  la  Sorbonne  ceux  qui  aspirent  à  une  con- 
naissance consommée  du  grec  classique;  il  satisfait  la  curiosité  de 
quelques  autres,  à  l'école  des  langues  orientales  vivantes,  où  des 
leçons  de  grec  moderne  sont  données  par  M.  B.  Hase,  le  nestor  des 
philologues  de  la  capitale.  Notons  en  passant,  comme  un  effet 
de  l'attention  donnée  à  la  langue  actuelle  des  Hellènes,  que  la 
prononciation  moderne,  communément  appelée  Reuchlinienne,  a 
préva'u  depuis  longtemps  dans  les  cours  dont  nous  venons  de  par- 

(1)  On  peut  trouver  un  compte  rendu  de  celte  publication  dans  la  Revue 
de  l' Instruction  publique  en  Belgique.  Numéro  de  décembre  1862. 
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1er,  et  qu'elle  a  été  importée  de  là  dans  certain  nombre  de  lycées 
et  de  collèges. 

Si  des  lettres  grecques  nous  passons  aux  lettres  latines,  nous 
aimons  avant  tout  à  rendre  hommage  aux  conférences  charmantes 
de  M.  Patin,  professeur  de  poésie  latine  à  la  Sorbonne.  Dans  ses 
leçons  sur  les  Géorgiques  de  Virgile,  comme  dans  les  études  qu'il 
a  publires  sur  les  tragiques  grecs  et  sur  Horace,  le  professeur  a 
fait  preuve  d'un  goût  exquis  et  d'un  sentiment  profond  du  beau  an- 
tique ;  il  nous  faisait  loucher  au  doigt  en  quelque  sorte  les  qualités 
incomparables  de  Tœuvre  de  Virgile,  en  insistant  sur  le  choix  des 
mots  et  des  expressions,  Télégancedes  phrases,  le  fini  d'3s  descrip- 
tions, la  justesse  des  comparaisons,  l'heureuse  liaison  des  épisodes 
et  du  fond,  et  la  savante  économie  de  toute  la  composition,  venant 
couronner  dignement  ces  beautés  de  détail.  De  plus,  à  la  lumière 
d'une  méthode  de  critique  comparée,  égale  à  celle  que  M.  Tissot  a 
suivie  dans  ses  vastes  recherches  sur  Virgile  rapproché  de  tous 
les  poètes  épiques  anciens  et  modernes,  M,  Patin  remontait  aux 
écrivains  grecs  ou  latins  antérieurs  à  Virgile,  pour  faire  dans  son 
auteur  le  triage  de  l'imilation  et  de  Toriginalité  ;  il  descendait 
d'autre  part  à  tous  les  grands  noms  soit  de  la  littérature  latine  pos- 
térieure A  Virgile,  soit  des  brillants  siècles  littéraires  de  la  France 
et  d'autres  nations  européennes,  pour  marquer  l'influence  que 
son  auteur  a  exercée,  ou  pour  esc^uisscr  d'ingénieux  parallèles. 
L'étendue  et  la  justesse  de  ses  aperçus  révélait  sans  cesse  le  vaste 
horizon  de  ses  connaissances  littéraires. 

Je  n'ajouterai  (jue  quehjues  mots  sur  les  autres  chaires  de  litté- 
rature latine,  dont  l'enseignement  d'ailleurs  n'est  point  donné  par 
les  titulaires  eux-mêmes.  C'est  ainsi  que  M.  Berger,  agrégé  de  la 
faculté,  remplace  M.  Victor  Leclerc,  doyen  de  la  faculté  des  lettres, 
dans  le  cours  d'éloquence  latine  à  la  Sorbonne;  c'est  ainsi  encore 
qu'au  Collège  de  France  MM.  Martha  et  Boissier  suppléent,  le  pre- 
mier M.  Sainte-Beuve  dans  la  chaire  de  poésie,  le  second  M.  Ernest 
Havet  dans  celle  d'éloquence  latine.  M.  Berger  étudiait  l'année 
passée  l'histoire  naturelle  de  PUne  l'ancien  eu  mettant  en  regard 
les  fables  de  Lafontaine,  les  œuvres  de  Buffon  ou  d'autres  écri- 
vains français  qui  ont  décrit  les  mômes  sujets.  Les  comédies  de 
Térence,  expliquées  par  M.  Martha,  attiraient,  à  vrai  dire,  fort  peu 
d'auditeurs;  un  public  plus  nombreux  fréquentait  les  leçons  histo- 
riques et  littéraires  que  M.  Gaston  Boissier,  l'ingénieux  historien 
de  Varron,  poursuivait  d'une  manière  très-attrayante,  sur  les 
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grands  hommes  de  Thistoire  romaine  qui  ont  été  en  correspon- 
dance avec  Ciccron. 

L'étude  des  grands  écrivains  de  l'antiquité  est,  sans  conteste,  la 
source  première  et  la  plus  féconde  pour  bien  apprécier  la  société 
antique  à  ses  différents  âges  et  sous  ses  diverses  phases.  Cepen- 
dant ce  n'est  pas  le  seul  héritage  que  nous  ait  légué  l'antiquité,  ce 
ne  sont  pas  les  seules  traces  qu'aient  laissées  de  leur  apparition 
sur  le  thé:.trc  du  drame  humain  les  grandes  nations  qui  se  sont 
succédé  dans  la  domination  du  monde  payen  ;  il  nous  reste  certains 
autres  débris  de  ces  grandeurs  effacées  qui,  tout  insignifiants  qu'ils 
paraissent  au  premier  abord,  ne  laissent  pas  de  révéler  à  Tobser- 
vateur  pénétrant  des  faits  extrêmement  curieux  et  de  la  plus  haute 
importance  pour  la  connaissance  intime  des  siècles  où  l'historien 
ne  peut  se  guider  à  la  lumière  des  documents  littéraires.  Telles  sont 
les  inscriptions  ;  gravées  sur  l'airain  et  sur  le  bronze,  elles  défient 
les  ravages  du  temps,  et  cachées  pendant  des  siècles  sous  les  ruines 
qu'entassèrent  les  bouleversements  qui  marquèrent  les  dernières 
époques  de  l'histoire  ancienne,  elles  reparaissent  au  jour  succes- 
sivement et  souvent  de  la  manière  la  plus  inopinée,  se  posant  de- 
vant le  tribunal  de  la  critique  contemporaine,  en  témoins  véri- 
diques  et  irrécusables  des  époques  qui.  les  virent  naître.  Si  la 
science  des  antiquités,  si  la  critique  historique  et  philologique, 
si  la  linguistique  ont  fait  des  pas  de  géant  au  xix«  siècle,  les  pro- 
grès de  r.épigraphie  y  ont  largement  contribué.  Rappelons  seule- 
ment les  philologues  éminents  de  l'Allemagne,  occupant  jusqu'au- 
jourd'hui les  sommets  de  cette  science,  renouvelée  par  eux  : 
Boeckh  par  son  Corpus  inscriptionum  graecarum  et  OreUi  par  sa 
collection  d'inscriptions  latines  ont  élevé  deux  œuvres  colossales  (1  ) , 
deux  mines  inépuisables  d'érudition  auxquelles  nous  pouvons  déjà 
ajouter  une  troisième  :  le  vaste  recueil  d'inscriptions  latines  que 
publient  à  Berlin,  par  la  générosité  du  gouvernement  prussien  et 
sous  la  haute  direction  de  TAcadémie  des  Sciences,  Ritschl,  le 
savant  philologue  de  l'Université  de  Bonn,  et  Th.  Mommsen,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Berlin.  Si  l'on  fait  attention  à  l'essor  qu'a 
pris  dans  les  derniers  temps  la  science  épigraphique,  en  raison  de 
l'abondance  des  monuments  découverts,  ne  faut-il  pas  louer  le 
gouvernement  français  d'avoir  érigé  tout  récemment  une  chaire 

(1)  Le  recueil  de  Boeckh  a  été  imprimé  à  Berlin  do  1828  à  1835  (îçrond 
in-folio).  Le  recueil  d'Orelli  a  été  publié  à  Zurich  en  18^28.  g  vol.  in-8Ô, 
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spéciale  d'épigraphie  latine  au  Collège  de  France?  Seulement,  il  est 
à  regretter  que  Tépigraphie  grecque  n'ait  point  été  gratifiée  d'une 
faveur  égale.  Il  serait  plausible  d'attribuer  cette  préférence  donnée 
à  la  première,  non  uniquement  à  un  certain  orgueil  national,  mais 
surtout  au  nombre  d'inscriptions  latines  découvertes  dans  l'an- 
cienne Gaule  et  dans  l'Afrique  romaine  devenue  française.  M.  Léon 
Rénier,  qui  a  dirigé  personnellement  et  avec  d'heureux  résultats 
des  fouilles  sur  l'antique  sol  de  la  Mauritanie  et  de  la  Numidie,  a 
eu  l'honneur  d'inaugurer  cette  chaire.  Il  consacrait  l'année  passée 
une  de  ses  leçons  chaque  semaine  à  l'exposé  historique  du  progrès 
de  la  science  nouvelle;  dans  l'autre  il  faisait  servir  à  l'explication 
des  antiquités  romaines,  les  inscriptions  les  plus  récemment  décou- 
vertes; les  noms  donnés  aux  citoyens  et  aux  esclaves  romains,  ceux 
par  lesquels  on  désignait  les  tribus,  les  formules  initiales  et 
finales  des  inscriptions  funèbres,  les  collèges  et  associations  funé- 
raires, tels  sont  les  différents  points  que  le  professeur  a  pris  à 
tûche  d'élucider  successivement  à  la  lumière  de  la  science  épigra- 
phique. 

Si  l'on  prétend  faire  une  étude  complète  du  génie  antique,  il 
faut  explorer  le  vaste  champ  de  son  activité;  il  faut  le  poursuivre 
dans  les  différentes  voies  qu'il  s'est  frayées  et. qu'il  a  parcourues  si 
glorieusement,  il  faut  associer  en  un  mot  à  l'étude  des  belles-lettres 
celle  des  beaux-arts.  Et  qui  ne  sait  la  perfection  qu'il  a  été  donné 
aux  Hellènes  d'atteindre  dans  la  sculpture,  la  peinture,  l'architec- 
ture? Aussi  est-il  à  déplorer  que  l'archéologie  ou  l'histoire  de  l'art 
soit  restée  malheureusement  étrangère  au  cadre  de  notre  ensei- 
gnement universitaire.  De  nos  jours  elle  a  été  illustrée  au  Collège 
de  France  par  Letronne  et  par  Charles  Lenormant.  Celui-ci  par- 
tagea ses  investigations  archéologiques  entre  l'Egypte  et  la  Grèce, 
anciennes;  mais  après  sa  mort  qui  arriva  en  4859,  sa  chaire  passa 
entre  les  mains  de  M.  le  vicomte  Emmanuel  de  Rougé,  et  prit  par 
décret  impérial  le  titre  plus  restreint  de  chaire  d'archéologie  et  de 
philologie  égyptiennes.  L'archéologie  classique  resta  le  domaine  du 
cours  spécial  institué  à  la  Bibliothèque  impériale  en  faveur  de 
M.  Raoul-Rochette,  et  dont  l'enseignement  est  confié  actuellement 
&  M.  Beulé,  le  plus  célèbre  des  anciens  élèves  de  l'école  française 
d'Athènes.  M.  Beulé  exposait  dans  ses  conférences  pleines  d'in- 
ti^êt,  et  fort  suivies,  l'histoire  de  la  décadence  de  l'art  grec  Jusqu'à 
la  conquête  romaine,  Cependant  son  cours  qui  embrasse  chaque 
année,  comme  on  le  voit,  une  époque  peu  étendue  de  l'histoire  de 
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l'art  antique,  a  plutôt  en  vue  de  mettre  des  questions  neuves  et 
choisies  d'archéologie  à  la  portée  des  beaux  esprits  du  monde 
élégant  que  de  former  des  archéologues.  Ceux  qui  veulent  se  livrer 
à  une  étude  approfondie  de  cette  science,  trouveront  d'ailleurs  des 
guides  sûrs  dans  les  mus  «es  du  Louvre,  le  musée  de  sculpture 
antique,  les  musées  égyptien,  assyrien  et  algérien,  et  ensuite  dans 
le  musée  Napolron  III,  ouvert  au  public  depuis  le  commencement 
de  l'an  1862,  et  qui  étale  aux  yeux  du  visiteur,  outre  la  collection 
Campana,  si  riche  en  vases  antiques  de  tous  les  genres  et  de  toutes 
les  époques,  les  résultais  des  missions  scientifiques,  envoyées  par 
le  gouvernement  français  pour  explorer  la  Grèce,  la  Phénicie  et 
l'Asie  Mineure. 

Il  est  une  branche  de  la  philologie  qui,  bien  qu'elle  ait  déjà 
attiré  vers  elle  les  regards  des  linguistes  des  siècles  précédents, 
peut  être  considérée  comme  une  science  nouvelle,  comme  une 
glorieuse  création  du  xix®  siècle  ;  je  veux  parler  de  la  linguistique 
comparée.  En  effet,  longtemps  elle  erra  dans  un  dédale  d'hypo- 
thèses arbitraires,  tâtonnant  toujours,  sans  savoir  d'où  elle  devait 
partir,  où  elle  devait  arriver,  et,  en  conséquence,  elle  ne  pouvait 
acquérir  à  la  science  aucun  résultat  marquant  et  durable;  mais  dès 
que,  au  commencement  de  ce  siècle,  quelques  hommes  de  génie 
l'ont  établie  sur  une  base  nouvelle  et  solide,  et  qu'ils  lui  ont  im- 
primé une  bonne  direction,  elle  a  fait  en  quelques  années  de  prodi- 
gieux progrès,  elle  a  parcouru  dans  l'espace  d'un  demi  siècle  une 
immense  carrière.  Éclose  et  cultivée  de  préférence  sur  le  sol  ger- 
manique, là  linguistique  comparée  a  été  introduite  en  France  par 
quelques  savants  dont  les  tentatives  ont  eu  pour  objet  de  familia- 
riser l'opinion  avec  les  idées  fondamentales  de  cette  science, 
traitée  tout  d'abord  avec  indifférence  (l).  La  capitale  semble 
réunir  tous  les  éléments  nécessaires  à  Tétude  approfondie  et 
générale  de  la  synglosse  ou  de  la  linguistique  comparative;  il  y  a 
des  cours  de  grammaire  comparée  à  la  Sorbonne,  à  la  Biblio- 
thèque impériale  et  au  Collège  de  France;  et  cependant  une 
chaire  qui  embrasserait  une  étude  complète  soit  de  la  philosophie, 
soit  de  l'organisme  du  langage,  fait  encore  défaut  aux  écoles  de 
Paris,  et  ce  qui  plus  est,  il  n'y  a  pas  môme  dans  cette  ville  de 

(!)  Le  premier  livre  français  qiii  donna  la  synthèse  dos  principes  et  des 
résultats  acquis  à  cette  science  fut  le  Parallèle  des  langues  de  l'Europe  et  de 
l'Inde,  par  M.  Eichofif  (1836,  1  volume  in-4o). 
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chaire  spéciale  pour  la  comparaison  systématique  de  cette  famille 
de  langues  qui  nous  intéressent  au  plus  haut  point  à  cause  de  leur 
intime  parenté  avec  nos  langues  maternelles,  C'est-à-dire  des 
langues  dites  indo-européennes. 

Parlons  d'abord  de  M.  B.  Hase,  professeur  de  grammaire  com- 
parée à  la  Sorbonne.  Latiniste  et  helléniste  consommé,  il  est  depuis 
longtemps  un  des  oracles  de  l'Institut,  et  nul  doute  qu'il  ne 
se  soit  appliqué  à  acquérir  la  connaissance  sommaire  des  lan- 
gues de  diverses  souches  que  présuppose  leur  étude  comparée." 
Toutefois,  avons-nous  rencontré  dans  ces  leçons  certaines  opinions 
que  les  dernières  recherches  linguistiques  tendent  à  écarter  sans 
retour;  pour  lui,  le  sanscrit  n'est  plus,  il  est  vrai,  la  langue  primi- 
tive du  genre  humain  ;  mais  il  nous  semble  considérer  encore 
toujours  cette  langue  antique,  non  pas  comme  langue  sœur  des 
souches  les  moins  alt/rées  d'où  sont  sortis  des  différents  groupes 
de  la  famille  indo-européenne,  mais  comme  leur  langue-mère  à 
toutes;  au  moins,  regarde-t-il  le  zend  comme  la  première  modi- 
fication du  sanscrit.  Du  reste,  M.  Hase  s'occupe  spécialement  dans 
ses  leçons  des  rapports  et  des  dissemblances  entre  les  deux  lan- 
gues classiques  d'une  part,  et  la  langue  française  de  l'autre,  aux 
différentes  époques  de  leur  culture.  Son  cours  est  triennal  :  la 
première  année  comprend  le  tableau  ethnographique  et  la  compa- 
raison générale  des  idiomes  indo-européens:  dans  la  seconde 
année  le  professeur  compare  les  formes  des  mots,  substantifs, 
adjectifs,  verbes,  pris  isolement  ;  la  troisième  est  consacrée  à  la 
syntaxe.  L'année  dernière,  M.  Hase  nous  a  exposé  quelques 
détails,  pleins  d'intérêt,  sur  les  migrations  des  races  pélasgiques 
de  l'Orient  vers  l'Occident,  il  les  a  suivies  dans  leurs  étapes  suc- 
cessives jusqu'à  leur  bifurcation,  pour  ainsi  parler,  jusqu'à  leur 
partage  définitif,  en  deux  peuples,  dont  l'un,  se  dirigeant  vers  le 
Sud,  est  connu  sous  le  nom  d'Hellènes,  et  dont  l'autre  a  pris  le 
chemin  de  rilaUe.  Puis,  il  a  étudié  les  dialectes  grecs  qu'il  ramène 
à  deux,  le  doricn  et  l'ionien,  et  dont  il  explique  les  différences  par 
la  diversité  des  routes  que  les  deux  tribus  auraient  suivies  pour 
arriver  sur  le  sol  de  la  Grèce  ;  les  Doriens  seraient  venus  du  Nord, 
les  Ioniens  par  la  mer.  Des  pélasges  helléniques,  M.  Hase  pa?sa 
aux  pélasges  italiques,  en  nous  communiquant  le  résultat  des 
recherches  les^  plus  récentes  qu'on  ait  faites  sur  les  anciens 
idiomes  italiques,  antérieurs  au  latin  classique  ou  ses  contempo- 
rains et  qui  ont  concouru  en  partie  à  sa  formation.  L'ombrien, 
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l'étrusque,  Tosquc,  le  sabin  furent  l'objet  successif  de  ses  confé- 
rences; et  il  insista  sur  ce  phénomène  vraiment  curieux  que 
l'ancienne  écriture  italique  nous  montre  d'une  manière  satis- 
faisante la  transition  de  l'alphabet  phénicien  au  système  d'écriture 
grecque. 

M.  Jules  Oppert,  de  retour  de  la  mission  scientifique  que  lui  avait 
confiée  le  gouvernement  français,  à  l'effet  d'explorer  les  ruines  de 
Bab>ione  et  de  Ninive,  fut  chargé  par  la  Bibliothèque  impériale 
d'un  cours  élémentaire  de  sanscrit,  devant  servir  de  prépara- 
tion au  cours  plus  approfondi,  professé  au  Collège  de  France. 
M.  Oppert  ne  se  restreint  pas  aux  limites  qui  lui  sont  assignées  par 
le  titre  de  sa  chaire;  au  moins  annonçait-il  celle  année  dans 
son  programme,  qu'outre  l'explication  de  passages  choisis  du 
Rûmàyanâ,il  exposerait  les  éléments  delà  langue  des  Brahmanes, 
tant  au  point  de  vue  indien  que  dans  ses  rapports  avec  la  philologie 
comparée  des  langues  indo-européennes,  et  qu'il  s'occuperait  spé- 
cialement des  idiomes  slaves  et  celtiques  et  de  Taltération  des 
langues-mères  dans  les  idiomes  dérivés.  Quoiriue  M.  Oppert  possède 
en  linguistique  une  érudition  très-variée,  qu'il  ait  une  connaissance 
familière  de  la  plupart  des  langues  de  TAsie  et  de  l'Europe  et 
môme  des  langues  sémitiques  (comme  le  prouvent  ses  belles  études 
sur  le  déchiffrement  et  l'interprétation  des  inscriptions  cunéi- 
formes, plutôt  chaldéennes),  quoiqu'il  ait  même  étendu  le  champ 
de  ses  investigations  jusqu'aux  langues  ouraliennes,  ses  leçons 
cependant  ne  nous  semblent  point  être  un  cours  approfondi  et 
véritablement  scientifique  de  grammaire  comparée.  Infidèle  au 
programme,  le  professeur  se  bornait  presque  exclusivement  à 
rexplication  de  la  grammaire  sanscrite,  en  y  ajoutant  incidem- 
ment quelques  données  comparatives  de  linguistique  générale. 

M.  Ernest  Renan,  professeur  des  langues  hébraïque,  chaldaïque 
et  syriaque  au  Collège  de  France,  avait  annoncé  au  programme 
qu'il  consacrerait  une  leçon  par  semaine  à  l'exposition  de  la  gram- 
maire comparée  des  langues  sémitiques;  mais  comme  en  fait  de 
sémitismc  l'érudition  solide  de  M.  Renan  est  contestée  en  haut  lieu 
par  un  concert  de  voix  savantes  et  compétentes,  nous  ne  savons 
pas  si  la  science  doit  trop  déplorer  l'arrôt  de  suspension  qui  frappa 
le  cours  de  langue  hébraïque,  le  lendemain  du  jour  d'ouverture. 
On  connaît  d'ailleurs,  par  son  Essai  couronné,  deux  fois  publié, 
mais  réfuté  à  diverses  reprises  sur  des  points  essentiels,  l'application 
arbitraire  qu'il  a  tenté  de  foire  de  l'histoire  des  langues  à  l'histoire 
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(les  races  el  à  la  négation  dos  traditions  primitives  de  l'huinonitc, 
enseignées  dans  la  Bible. 

M.  Ed.  Dulaurier,  qui  fnlde  longues  années  professeur  de  malay 
et  de  javanais  à  l'école  des  langues  orientales  vivantes,  se  propo- 
sait de  donner  une  série  de  leçons  sur  la  philologie  comparée  des 
idiomes  océaniens;  mais  le  cours  d'arménien,  à  la  même  école, 
étant  devenu  vacant  par  la  mort  de  Le  Vaillant  de  Florival,  M.  Du- 
laurier sollicita  et  obtint  cette  chaire  dans  laquelle  ce  savant  lin- 
gui.ste  continue  à  appliquer  sa  méthode  de  comparaison  à  la  théorie 
de  la  grammaire  arménienne. 

Ce  que  le  xvi*  siècle  fut  pour  les  lettres  classiques,  nous  pouvons 
le  dire  hautement  et  sans  crainte  d'encourir  le  reproche  d'exa- 
g'rer,  le  notre  le  sera  pour  les  lettres  orientales;  le  xrx«  siècle 
aura  un  jour  l'honneur,  on  Ta  dit  très-heureusement  (1),  d'être 
cité  comme  l'époque  de  la  renaissance  des  études  orientales.  La 
capitale  de  la  France  est  iière  à  hon  droit  des  orientalistes  d'élite 
dont  elle  fut  la  pépinière,  qui  professèrent  et  professent  encore  à 
ses  écoles,  et  qui  ont  contribué  pour  une  large  part  au  lustre  que 
jettera  sur  notre  siècle  l'étude  de  l'orientalisme.  Qu'il  me  soit  per- 
mis de  présenter  ici  une  simple  énumération  des  chaires  de  lan- 
gues orientales  établies,  soit  au  Collège  de  France,  soit  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  el  des  hommes  qui  les  remplissent,  et  Ton 
appréciera  à  la  fois  la  grande  extension  que  cette  étude  a  prise  à 
Paris,  et  la  part  glorieuse  qu'il  convient  de  faire  aux  orientalistes 
français,  dans  les  progrès  incontestables  que  les  études  asiatiques 
ont  faits  pendant  ce  siècle  en  Occident. 

v^i  l'on  excepte  le  zend,  toutes  les  branches  aryennes  du  groupe 
indo-européen,  le  sanscrit  et  Thindouslani,  le-persan  et  l'armé- 
nien ont  leur  place  dans  l'enseignement  de  la  capitale,  et  sont  re- 
présentées par  des  hommes  d'un  mérite  reconnu,  Carcin  de  Tassy 
et  Fouca'ux,  Jules  Mohl,  Schefcr  et  Dulaurier.  La  famille  des  lan- 
gues sémitiques  n'est  pas  moins  bien  partagée.  M,  l'abbé  Barges 
occupe  la  chaire  d'hébreu  à  la  faculté  de  théologie  à  la  Sorbonne, 
M.  Dubeux  a  rempli  pendant  (|uatre  ans,  après  la  mort  du  savant 
Quatremère,  celle  de  langues  hébraïque,  chaldaïque  et  syriaque  au 
Collège  de  France  ;  la  langue  arabe  compte  à  elle  seule  trois  chaires 
remplies  par  des  hommes  connus  comme  éditeurs  de  textes  inédits 

(I)  F.  Nève,  Intrixîudion  à  Ihistoire  (jènérak  des  liUératures  orientales, 
Louvaiii,  18il.  IV;f.  p.  vni   —  P.  01. 
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et  comme  historiens  des  nations  musulmanes,  MM.  Caussin  de 
Perceval,  Reinaud  et  Deiréraery.  Tout  le  monde  se  rappelle  les 
découverles  ingénieuses  et  fécondes  en  grands  résultats  que  Cham- 
poUion  le  jeune  fit  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  pour  le 
déchiffrement  des  inscriptions  hiéroglyphiques  de  l'Egypte;  de- 
puis lors  l'égyptologie  a  marché  de  progrès  en  progrès  et  elle  a 
actuellement  au  Collège  de  France  un  digne  représentant  dans 
M.  Emmanuel  de  Rougé  qui  interprétait  l'année  paf^sée  le  texte  du 
papyrus  contenant  Yhisloire  des  deinv  frères,  et  qui  expliquait  la 
grammaire  du  hiératique,  en  Télucidant  par  l'étude  du  démotique 
et  du  copte.  Les  langues  tartares  reçoivent  aussi  leur  contingent 
sur  le  terrain  des  études  asiatiques  :  Stanislas  Julien,  successeur 
d'Abcl  Rémusat  qui  fut  le  premier  historien  de  ces  langues,  en- 
seigne le  tarlare-mandchou  au  Collège  de  France  ;  le  turc  est  pro- 
fessé par  M.  Pavet  de  Courteille  au  môme  collège,  par  M.  Louis 
Dubeux  à  la  Bibliothèque  impériale.  Ajoutez  à  ces  cours  déjà  si 
nombreux  deux  langues  dont  la  littérature  a  joui  d'un  vè^ne  sécu- 
laire dans  l'Extrême-Orient;  le  chinois  ancien  et  littéral  enseigné 
au  Collège  de  France  par  le  chef  des  sinologues  de  l'Europe, 
M.  Stanislas  Julien;  le  chinois  moderne,  enseigné  à  la  Bibliothè- 
que impériale,  par  M.  Ba/.in  (1),  et  le  tibétain,  idiome  sacré  du 
lamaïsme,  professé  par  M.  Foucaux  ;  ajoutez-y  les  idiomes  océaniens, 
dont  M.  l'abbé  Favre,  succédant  à  M.  Dulaurier,  enseigne  dans  le 
môme  établissement  deux  branches  principales,  le  malay  et  le  ja- 
vanais; et  celte  simple  revue  prouvera  amplement  que  ce  n'est  pas 
exagérer  que  de  réserver  à  la  capitale  une  place  d'honneur  au  mi- 
lieu des  grandes  villes  de  l'Europe  qui  se  disputent  les  lauriers 
dans  les  champs  de  l'orientalisme.  Je  n'ai  qu'une  seule  réserve  à 
faire,  réserve  qui  ne  porte  nulle  atteinte  au  savoir  et  au  talent  des 
professeurs,  ni  à  la  réputation  qu'ils  se  sont  justement  acquise  par 
leurs  doctes  publications,  mais  qui  s'adresse  à  la  méthode  généra- 
lement adoptée  dans  les  cours  de  langues  orientales.  En  effet,  trop 
approfondis  pour  ceux  qui  sont  étrangers  à  ces  études  ou  qui  n'en 
sont  encore  qu'aux  rudiments,  ces  cours  ne  font  que  peu  de  pro- 
sélytes; ils  exigent  au  préalable  des  efforts  personnels  dont  de 
simples  amateurs  ne  sont  point  capables.  D'un  autre  côté,  plu 
sieurs  cours  consistent  dans  une  traduction  sommaire^  pour  ne  pas 

(1)  La  mort  récente  de  cet  habile  sinologiK;  par  qui  le  cours  !«  cours  spécial 
fut  créé,  laisse  une  lacune  rogretlable  dans  le  programme  de  l'École. 
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(lire  cursive  des  textes,  et  il  m'a  paru  qu'ils  ne  faisaient  ni  à  la 
critique  littéraire,  ni  à  la  critique  piiilologique,  une  assez  large  part 
pour  intéresser  vivement  ceux  qui,  par  des  études  antérieures, 
sont  déjà  en  état  de  voler  de  leurs  propres  ailes  dans  ce  travail  de 
l'interprétation. 

Par  les  rapides  esquisses  qui  précèdent,  j'ai  tâché,  d'après  mes 
forces,  de  faire  un  croquis,  bien  imparfait  et  incomplet,  il  est 
vrai,  du  tableau  général  des  études  littéraires  à  Paris  ;  l'on  me 
pardonnera,  j'espère,  de  m'étre  étendu  principalement  sur  la  phi- 
lologie et  sur  les  études  orientales,  ces  filles  aînées  de  notre  siè- 
cle, qui,  sous  l'extérieur  peu  attrayant  de  sciences  arides  et  sans 
vie,  recèlent  cependant  dans  leur  sein  dos  principes  féconds  en 
applications  à  l'histoire,  à  la  philosophie,  et  même  à  la  défense  et 
à  la  glorification  de  la  vérité  religieuse. 

Écoutez  plutôt  Ozanam  :  «  Les  peuples,  dit-il,  ne  laissent  pas 
de  monuments  plus  instructifs  (|uc  leurs  langues.  Et  d'abord,  dans 
le  vocabulaire  d'une  langue,  on  a  tout  le  spectacle  d'une  civilisa- 
lion.  On  y  voit  ce  qu'un  peuple  sait  des  choses  invisibles,  si  les 
notions  de  Dieu,  de  l'âme,  du  devoir  sont  assez  pures  chez  lui 
pour  ne  souffrir  que  des  termes  exacts.  On  mesure  la  puissance  de 
ses  institutions  par  le  nombre  et  la  propriété  des  termes  qu'elles 
veulent  pour  leur  service;  la  liturgie  a  ses  paroles  sacramentelles, 
la  procédure  a  ses  formules.  Enfin,  si  ce  peuple  a  étudié  la  na- 
ture, il  faut  voir  à  quel  point  il  en  a  pénétré  les  secrets,  par  quelle 
variété  d'expressions,  par  quels  sons  flatteurs  ou  énergiques,  il  a 
cherché  à  décrire  les  divers  aspects  du  ciel  et  de  la  terre,  à  faire 
pour  ainsi  dire  l'inventaire  des  richesses  temporelles  dont  il  dispose. 

»  La  grammaire,  conlinue-t-il,  conduit  plus  loin  :  on  y  saisit  le 
génie  même  de  la  nation  où  elle  s'étabhl.  IL  n'y  a  pas  de  puissance 
plus  stable,  plus  obéie,  plus  active  qu'une  langue,  ni  dont  la  cons- 
titution fasse  mieux  connaître  les  besoins  de  l'esprit  public  et  ses 
ressources.  Les  langues  ont  des  règles  d'euphonie  pour  contenter 
l'oreille  par  une  succession  de  syllabes  harmonieuses;  elles  ont 
aussi  des  règles  logiques  pour  satisfaire  la  raison  par  une  suite  de 
propositions  intelligibles.  Les  premières  montrent  jusqu'où  un 
peuple  pousse  celte  sensibiUté,  qui  est  le  commencement  de  tous 
les  arts;  les  secondes  font  voir  jusqu'où  il  porte  celte  rigueur  de 
méthode,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  science.  Par  la  discipline 
qu'il  s'impose,  on  juge  déjà  de  sa  vocation. 

»  Enfin,  l'étymologie  des  langues  éclaire  l'histoire  des  sociétés. 
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On  ne  remonte  point  aux  origines  des  mots  et  des  formes  gram- 
maticales, on  n'assiste  pas  aux  révolutions  du  langage,  sans  y  re- 
connaître le  mouvement  des  esprits  et  l'impulsion  des  événements. 
A  la  présence  d'un  grand  nombre  de  termes  étrangers,  pénétrant 
pour  ainsi  dire  de  vive  force  dans  un  idiome  qu'ils  violentent,  on 
découvre  la  trace  d'une  invasion.  Dans  les  rapports  réguliers  qui 
existent  entre  deux  langues,  on  retrouve  les  titres  de  la  parenté 
de  deux  peuples.  Et  quand  Tune  est  jetée  à  TOccident,  l'autre  à 
rOrient,  il  faut  bien  croire  à  d'antiques  migrations  qui  les  sépa- 
rèrent, et  dont  le  souvenir  même  aurait  péri,  si  les  langues 
n'étaient  destinées  à  faire  l'histoire  des  temps  qui  n'eurent  pas 
d'historiens  (i).  » 

Voilà,  en  résumé,  tout  ce  que  la  science  est  en  droit  d'attendre 
de  l'étude  grammaticale  et  de  l'élude  comparative  des  langues; 
de  plus,  si  les  peuples  antiques,  dont  nous  étudions  les  idiomes, 
ont  revêtu  leur  langage  de  formes  Uttéraires,  s'ils  ont  laissé  dans 
les  différentes  branches  du  domaine  intellectuel  des  œuvres  de 
la  pensée  dignes  de  notre  attention,  alors  se  présente  à  notre 
esprit  un  nouveau  champ  d'investigations,  destiné  à  accroître  de 
richesses  imprévues  nos  possessions  scientifiques.  Nous  exami- 
nerons ces  plantes  étrangères  et  les  semences  et  les  terrains  qui 
les  ont  produites;  nous  les  comparerons  aux  productions  de  notre 
sol,  et  de  cette  étude  comparée  il  jaillira  de  brillantes  étincelles 
de  lumière:  par  là  nous  consoliderons  ou  nous  réformerons  les 
jugements  que  nous  nous  étions  habitués  à  porter  soit  sur  le  beau 
dans  l'art  et  les  lettres,  soit  sur  le  vrai  en  histoire  et  en  philosophie. 

Les  progrès  des  éludes  orientales  ont  payé  aussi  un  tribut 
d'éclatantes  confirmations  à  la  vérité  historique  et  à  la  sublimité 
des  dogmes  du  christianisme  ;  c'est  ainsi  que  la  philologie  com- 
parée tend  de  plus  en  plus  à  démontrer  d'une  manière  évidente 
l'unité  de  l'espèce  humaine,  tant  décriée  par  les  savants  incré- 
dules; c'est  ainsi  encore  que  les  de  Stolberg,  les  de  Schlegel,  les 
VViseman  ont  trouvé  dans  l'étude  des  littératures  orientales  des 
armes  puissantes  pour  la  défense  de  nos  traditions  bibliques  (2). 

[\)  A.- F.  Ozanaui,  Les  Germnins  avant  le  rhris'ianisme.  Cli.  IV.  Los 
lanjçiies  (F^dit.  île  Licjçc,  1H50,  p.  154).  —  Sur  Icy  clifll'rentes  applications  de 
l'uludii  dos  langues  orientales.  Voir  F.  Xève,  Inlrodurlion.  etc.»  p.  .'](). 
.  ("2)  ¥.  Nève,  Introd.,  p.  .39-85.  —  N.-.I.  Laforêl,  Les  dof/mes  cnlholiques, 
exposés,  prouvés  et  vengés  des  aflnr/ues  de  l'hérésie  et  de  V incrédnlité .  "1"  éilil. 
T.  K''.  L.  Vlll.  Ch.  IV.  Unité  de  l'espèce  humaine,  p.  iiO. 
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Mais  il  est,  en  outre,  des  intérêts  majeurs  et  tout  actuels  qui  seuls 
suffiraient  pour  nous  recommander  à  tons  égards  cette  étude  dont 
je  viens  de  montrer  toute  Timportance  scientiliquc.  L'Orient  fut 
le  berceau  de  Thumanité  ;  il  fut  aussi  la  terre  où  se  consomma  sa 
régénération.  L'Orient  s'agite  de  nouveau;  peut-être  l'époque 
n'est-elle  pas  éloignée  où  ce  volcan  ouvrira  son  cratère  béant,  et 
la  Providence  seule  sait  où  s'arrêteront  ses  destructions.  A  d'au- 
tres d'exploiter  ces  régions  antiques  au  profit  d'une  politique  am- 
bitieuse, ou  d'un  désir  excessif,  de  lucre;  pour  nous,  chrétiens, 
contribuons  suivant  nos  forces  ù  préparer  le  terrain  à  ces  mis- 
sionnaires courageux,  qui,  forts  de  la  force  que  donne  TÉvangile, 
prodiguent  leur  sang  et  leur  vie  pour  arracher  les  nations  mal- 
heureuses de  rOrienl,  aux  étreintes  du  fanatisme  musulman,  aux 
hallucinations  de  ridoUllrie  brahmanique  ou  du  quiélisme  boud- 
dhique. Pénétrons  jusqu'à  la  racine  du  mal;  éludions  dans  les 
œuvres  mômes  que  ces  nations  créèrent  aux  différentes  époques 
de  leur  existence,  la  filiation  des  idées,  des  croyances  et  des 
mœurs  ;  recherchons  quelles  furent  leurs  aberrations  premières, 
comment  ces  erreurs  engendrèrent  de  fausses  religions  et  de 
funestes  doctrines,  comment  des  unes  et  des  autres  découlèrent 
des  coutumes  honteuses  et  des  mœurs  dépravées;  alors  l'étude 
des  causes  fournira  au\  praticiens  habiles  l'intelligence  des  re- 
mèdes proportionnés  au  mal,  elle  indiquera  les  baumes  les  plus 
propres  à  guérir  des  plaies  profondes  et  invétérées.  Aussi  l'Eglise 
a-t-elle  compris  de  bonne  heure  l'iniporlance  des  études  relatives  ii 
rOrienl,  et  s'esl-elle  montrée  à  plus  d'une  époque  leur  protectrice 
zélée.  J'en  appelle  au  Concile  de  Vienne  qui  déjà  en  1311  pro- 
mulgua une  Constitution  célèbre  aux  termes  de  laquelle  les  lan- 
gues orientales  devaient  être  enseignées  désormais  à  Home,  à 
Paris,  a  Bologne,  à  Oxford  et  à  Salamanque;  j'en  appelle  encore 
à  la  Congrégation  de  la  Propagande,  établie  en  1022  par  Gré- 
goire XY,  en  vue  de  former  des  missionnaires  pour  toutes  les 
nations  de  notre  globe,  et  qui  est  devenue  en  Europe  le  premier 
centre  des  études  orientales.  On  ne  saurait  douter  que,  de  nos 
jours  encore,  des  études  d'une  si  haute  actualité  ne  prennent  de 
nouveau  un  puissant  essor  à  Uome  comme  à  Paris,  à  Berlin  et 
à  Londres,  et  ne  reçoivent  leurs  derniers  développements  sous 
les  auspices  de  l'Église  universelle  dont  elles  doivent  aider  les 
conquêtes. 

PlEHRE   WJLLEMS, 

Pootcnv  en  philosophie  et  letiro'*. 
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PAK  LE  P.  SÉ&APHIN,  PASSIONISTE.   —  D£DI£    AU    CAEDINAL    DE    EEISACU    (1). 


Tout  se  rencontre  dans  le  mélange  d^eaux  limpides  et  bourbeuses  que  roul^. 
le  torrent  d'un  siècle  en  travail  :  la  droiture  des  pensées  et  le  sophisme,  le 
déchaînement  révolutionnaire  et  le  respect  des  traditions.  A  côté  d'une 
manière  de  Titans  en  politique,  en  philosophie  et  en  religion  qui  fatiguent 
aujourd'hui  le  monde  et  se  lèguent  bruyamment  Tavenir,  des  âmes  pieuses  et 
dociles ,  des  écrivains  sensés  et  laborieux  continuent  de  croire,  comme  autre- 
fois, que  l'homme  est  plein  de  misères  dans  son  existence  si  courte,  qu'il  ne 
passe  ici-bas  que  pour  aller  ailleurs,  et  que  rien  n'est  aussi  important  pour 
lui  que  de  régler  sa  vie  sur  le  témoignage  de  Celui  qui  la  lui  a  donnée.  Il  existe 
encore  aujourd'hui  de  bons  catholiques^  non-seulcmenl  de  hautains  admira- 
teurs des  principes  spiritualistes  et  des  vues  libérales  que  le  christianisme  a 
fait  connaître  à  la  terre,  mais  des  catholiques  de  cœur,  aimant  Jésus,  Marie 
et  leurs  amis,  c'est-à-dire  les  saints  qui  ont  illustré  tous  les  siècles.  Pour 
ceux-là,  plus  nombreux  que  ne  l'imaginent  et  que  ne  le  souhaitent  beaucoup 
de  gens,  le  refuge  assuré,  les  plus  douces  consolations  résident  dans  le  trésor 
des  traditions  chrétiennes,  et  les  livres  inspirés  aux  époques  de  foi  vive  sont 
toujours  pleins  d'actualité.  Les  écrits  de  saint  Bonavenlure,  de  Suso,  de 
Thomas-à-Kempis,  de  sainte  Thérèse,  de  saint  Jean  de  la  Croix,  de  Louis  de 
Grenade,  expriment  admirablement  leurs  sentiments  intimes  ;  et  c'est  pour- 
quoi l'on  ne  saurait  trop  réimprimer  ces  ouvrages  :  car,  s'ils  disparaissaient 
tout  à  coup ,  une  abondante  source  de  vie  morale  et  de  consolation  serait 
tarie,  que  nulle  autre  production  littéraire  ou  morale  ne  parviendrait  à  rem- 
placer, à  moins  que,  née,  comme  les  premières,  au  sein  de  l'Église,  elle 

(i)  Paris,  de  Roissy,  Lethielleux.  Tournai,  Casterman,  1860-62,  2  vol, in-S®. 
Prix  :  4  fr.  le  vol.  L'ouvrage  complet  en  aura  cinq. 
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n*accusât  la  même  inspiralion  mystique.  Les  apologies  à  grande  forme  démon- 
strative et  qui  supposent  chez  le  lecteur  une  incrédulité  générale  et  la  patience 
de  tout  chicaner,  ne  constituent  donc  pas  le  seul  langage  chrétien  que  les 
hommes  de  notre  époque  aient  le  courage  d'entendre  .  il  y  a  place  également 
pour  les  œuvres  qui  dépeignent  les  merveilles  de  la  grâce  dans  l'àme  préparée, 
les  complaisances  de  Dieu  pour  ses  élus,  et  toute  oreille  n'a  pas  perdu  le  sens 
de  la  parole  séraphique, 

La  Cité  mystique  de  la  vénérahle  Marie  d'Agreda  appartient  à  la  classe  de 
ces  monuments  de  la  littérature  chrétienne,  où  Ton  peut  contemph'r  les  tré- 
sors de  la  solitude  et  de  la  vie  intérieure.  Consacré  parla  pure  et  fervente  reli- 
gieuse, qui  récrivit  d'après  l'ordre  de  ses  supérieurs,  à  la  Vierge  Marie,  Mère  des 
fidèles,  il  fut,  dès  son  apparition  au  xvii"  siècle,  en  butte  à  beaucoup  de  contra- 
dictions de  la  part  des  écrivains  ecclésiastiques,  les  uns  le  considérant  comme 
un  magnifique  témoignage  que  Dieu  donnait  do  lui-même  en  un  temps  déjà 
bien  malade,  les  autres,  comme  le  fruit  d'une  imagination  désordonnée  et 
une  conception  exagérée  plus  capable  de  nuire  que  d'édifier.  Néanmoins, 
comme  l'ouvrage  delà  religieuse  franciscaine  d'Agreda  comptait  en  sa  faveur 
le  plus  grand  nombre  des  suffrages  et  les  suffrages  les  plus  autorisés,  il  a  vécu 
jusqu'à  présent  dans  l'Église  et  a  toujours  compté  jusqu'aujourd'hui  des  lec- 
teurs et  des  défenseurs  considérables.  Dans  ces  dernières  années,  la  Cité  mys- 
tique a  été  derechef  l'objet  de  vives  discussions,  discussions  parmi  lesquelles 
a  brillé  un  bénédictin  aussi  remarquable  par  l'étendue  de  ses  connaissances 
que  par  la  chaleur  de  ses  convictions  historiques,  Don  Guéranger.  L'excel- 
lence des  intentions  du  religieux  de  Solcsme  ne  saurait  être  mise  en  doute. 
il  y  a  plus  :  en  revenant  sur  le  jugement  outré  autrefois  porté  sur  la  Cité 
mystique  par  de  célèbres  théologiens  de  l'Église  gallicane,  il  est  certain  que 
Don  Guéranger  réhabilitait  ua  nom  et  un  écrit  respectables  et  luttait  pour 
réparer  une  injustice.  Toutefois,  il  est  permis  de  regretter  qu'un  débat  de  cette 
nature  ait  été  porté  au  tribunal  plus  que  profane  de  la  presse  quotidienne,  et 
compromis  par  le  voisinage  même  de  tant  de  questions  brûlantes  où  les  solu- 
tions déclarent  les  partis. 

Durant  le  temps  que  le  nom  de  Marie  d'Agreda  retentissait  dans  les  colonnes 
de  VUnivers  et  se  trouvait  journellement  répercuté  par  les  nombreux  ennemis 
de  ce  journal,  un  religieux  passioniste  bien  connu  des  âmes  pieuses,  le 
P.  Séraphin,  écrivait  le  commencement  d'un  grand  livre  où  il  résumait  le 
résultat  de  ses  longues  recherches  sur  la  Cité  mystique.  Le  premier  volume 
de  cet  ouvrage  contient,  sous  une  forme  beaucoup  mieux  appropriée  à  la 
matière  traitée  que  ne  pouvait  l'être  un  journal  politique,  les  expositions, 
précis  historiques  et  dissertations  théologiques  nécessaires  pour  permettre  de 
se  prononcer  en  connaissance  de  cause  sur  l'ouvrage  de  la  vénérable  Marie  de 
Jésus,  abbesse  d'Agreda.  D'ailleurs,  ce  travail  est  essentiellement  justificatif. 
Le  P.  Séraphin,  prévenu  d'abord,  comme  plusieurs  autres,  contre  la  Cité 
mystique,  ne  l'avait  abordé  qu'avec  une  extrême  défiance.  Mais  peu  à  peu 
cette  défiance  fit  place  en  lui  à  l'admiration  qu'une  foule  de  théologiens,  de 
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prélats  et  ilo  cardinaux  avaient  éprouvée  avant  lui.  Dès  lors  il  se  fit  un  devoir 
do  reproduire  dans  une  traduction  française  ce  que  la  mère  d'Agreda  raconte 
en  détail  de  la  vie  sublime  de  ^laric,  ot  d'appuver  celle  longue  relation  do 
tous  les  arguments  que  la  tliéolo|,'ie,  les  Pères  ou  l'Écriture  pouvaient  lui  fom-- 
nir.  «  ^'olre  unique  intention,  dit  lo  respectable  écrivain,  a  été  de  rendre 
service  aux  hounnes  sensés  qui  se  sont  placés  assez  haut  pour  être  en  dehors 
des  atteintes  des  préjugés  et  au-dessus  des  assujettissements  du  sens  moral 
dépravé.  Nous  avons  voulu  nous  adresser  à  ces  hommes,  qui  ne  rejettent  point 
avec  dédain  la  possibilité  des  faits  surnaturels,  et  qui  savent  en  admettre  la 
réalité  toutes  les  fois  que  la  personne  qui  les  raconte  réunit  en  elle  les  con- 
ilitions  requises,  pour  qu'elle  puisse  être  regardée  comme  divinement  inspirée. 
Telle  nous  a  paru,  après  un  long  et  mûr  examen,  la  vénérable  Marie  d'Agreda; 
aussi,  nous  le  répétons,  c'est  à  eux  que  nous  oflVons  avec  confiance  les  révé- 
lations de  cette  religieuse  et  notre  travail.  » 

L'ouvrage  du  P.  Séraphin,  intitulé  Grandeurs  et  Apostolat  de  Marie,  ren- 
fermera donc,  en  quatre  ou  cinq  volumes,  une  traduction  à  peu  prés  inté- 
grale de  la  révélation  écrite  autrefois  par  la  vénérable  Mère  d'Agreda,  et  celte 
traduction  sera  accompagnée  de  toutes  les  notes  justificatives  que  comporte 
un  récit  qui  touche  aux  plus  graves  questions  de  la  théologie,  du  dogme  et  de 
riiistoire  sacrée.  Le  premier  volume,  sorte  de  préliminaire  justificatif  de 
l'œuvre  entière,  contient  :  i®  une  introduction  ou  aperçu  historique  sur  les 
contradictions  qu'a  souffertes  la  Cité  mystique.  Elle  a  pour  but  de  rétablir 
dans  leur  jour  véritable  des  faits  fort  obscurcis  par  les  attaques  anciennes  et 
contemporaines;  2o  un  précis  de  la  vie  de  Marie  d'Agreda,  vie  admirable  par 
la  pratique  des  verlus  chrétiennes  portées  à  ce  degré  qui  appelle  la  canoni- 
sation ;  30  et  -4o  deux  dissertations  Ihéologiques  composées  dans  le  dessein  de 
faire  ressortir  le  caractère  inspiré  de  la  Cité  mystique  au  moyen  de  la  doc- 
trine révélée  et  transmise  au  sein  de  l'Église;  5©  une  dernière  dissertation 
écrite  en  latin  sous  le  titre  :  Dissertatio  theoloyo-physioîogica,  et  qui  traite 
de  rimmaculée-Conceplion  do  la  Vierge  Marie. 

Le  second  volume,  qui  a  pour  titre  Grandeurs  et  Apostolat  de  Marie,  est  divisé 
en  trois  parties.  Dans  la  première,  l'auteur  parle  de  Marie  considérée  dans 
rentendement  divin;  dans  la  seconde,  de  Marie  considérée  dans  sa  Conception 
immaculée;  dans  la  troisième,  de  l'enfance  de  Marie.  Le  P.  Séraphin  éclair- 
cil  sans  cesse  son  sujet  par  des  notes  plus  ou  moins  longues,  suivant  les 
besoins,  et  dans  ces  circonstances,  à  l'aide  des  saints  Pères,  de  l'Écriture 
sainte,  de  la  théologie,  il  continue  de  faire  preuve  de  l'espril  le  plus  judicieux 
et  de  la  logique  la  plus  serrée. 

Nous  avons  lu,  avec  un  inléièt  particulier,  les  pages  où  l'auteur  expose 
rinstoire  de  la  condamnation  de  la  Cité  mystique  en  Sorbonne,  vers  la  fin  du 
WIF  siècle.  C'est  un  épisode  curieux  et  instructif,  et  où  se  trouve  engagé 
malencontreusement  le  nom  du  plus  grand  évêque  de  cette  époque,  Bossuet, 
L'opposition  déclarée  de  l'évèque  de  .Meaux  à  la  lévélation  de  la  religieuse 
franciscaine  contribua  puissamment,  surtout  eu  France,  à  ternir  cette  rêvé- 
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lation,  même  aux  yeux  des  Bdéles.  Tel  est  le  deslin  des  hommes  montés  a  ces 
hauteurs  de  l'histoire,  que  ieui*s  moindres  écarts  retentissent  en  scandales  et 
que  leurs  expressions  deviennent  irréparahles.  Bossuet,  consulté  sur  la  valeur 
de  la  Cite  mystique,  écrivit  à  ce  sujet  quelques  remarques  qui  se  lisent  dans 
la  collection  de  ses  œuvres  et  qui  renferment  un  jugement  de  la  plus  extrême 
si'vérité.  «  Tous  les  contes,  disait-il,  qui  sont  ramassés  dans  les  livres  les 
plus  apocryphes  sont  ici  proposés  comnie  divins,  et  on  y  en  ajoute  une  inli- 
nité  d'autres  avec  une  affirmation  et  une  témérité  étonnantes.  »  11  qualifiait 
l'œuvre  de  pernicieuse  nouveauté,  de  roman,  de  scolastique  raffinée  oii  l'on  fait 
Dieu  scotiste.  Dans  quelques  lettres  du  jçrand  évêque  qui  se  rapportent  à  la 
même  question,  on  retrouve  un  dénigrement  aussi  systématique.  «  Tout  le 
monde,  écrivait-il  â  son  neveu,  est  soulevé  contre  V impertinence  impie  du 
livre  de  cette  Mère  !  >  C'est  contre  de  telles  paroles  et  une  telle  autorité  que 
les  défenseurs  de  Marie  dWgreda  ont  à  défendre  leur  cause.  Nous  pensons 
néanmoins  que  cette  cause  est  susceptible  d'être  soutenue,  peut-être  même 
victorieusement  établie,  et  il  paraît  que  le  grand  travail  du  P.  Séraphin  est  de 
nature  à  ébranler  à  cet  égard  des  opinions  hostiles  fortement  enracinées.  Pour 
juger  ce  débat,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  la  France,  mais  suivre  la  polémique 
en  Espagne  et  surtout  en  Italie.  Alors  on  rencontre  en  faveur  de  Marie  d'Agreda 
un  poids  vraiment  imposant  de  suffrages,  provenant  des  honnues  les  plus 
considérés  dans  la  science  et  dans  l'ordre  des  dignités  et  les  plus  à  même  d'être 
bien  informés  :  on  trouve  parmi  les  partisans  décides  de  la  Cité  mystique^ 
des  prélats  comme  le  cardinal  d'Aguirre,  dont  Bossuet  estimait  grandement  le 
sens  et  l'érudition,  et  des  Papes  comme  Benoît  XIII,  Clément  XII  et  Benoît  XIV. 
Le  cardinal  d'Aguirre  en  particulier,  qui  ligure  dans  la  série  des  correspon- 
dants de  Bossuet,  fonnule  une  opinion  d'autant  plus  capable  de  frapper 
l'esprit,  que  lui-même  avait  commencé  par  se  défier  de  Marie  d'Agreda  et  de 
son  livre  ot  par  en  suspecter  l'authenticité  ;  car  ce  livre  suppose  des  vues  si 
profondes  sur  les  dogmes,  l'Écriture,  la  théologie  et  même  certaines  sciences 
humaines,  que  l'on  hésite  d'abord  à  n'y  voir  que  l'œuvre  d'une  simple 
femme  privée  de  science  acquise  et  ne  sachant  que  lire  et  écrire,  ainsi  que 
le  prouvent  des  documents  irrécusables.  Néanmoins  le  savant  cardinal  con- 
cluait que  c'était  ici  à  l'esprit  de  Dieu  de  tout  expliquer,  et  il  écrivait 
le  l  août  1G99  à  Bossuet  lui-même  :  «  Je  me  suis  applique  à  examiner  avec 
un  soin  scrupuleux  tout  ce  qui  est  écrit  ilans  la  Cité  mystique,  et  bien  que 
j'aie  passé  ma  vie  dans  les  études,  je  me  suis  vu  forcé  d'avouer  que  tout  ce 
que  j'ai  étudié  et  appris  dans  l'espace  de  cinquante  ans,  pendant  losquels  je 
me  suis  appliqué  aux  éludes  les  plus  sérieuses  de  toutes  les  sciences,  que  tout 
cela,  dis-je,  n'est  presque  rien  en  comparaison  de  la  doctrine  profonde  que 
j'ai  découverte  dans  le  susdit  livre.  Je  trouve  en  loul  cette  doctrine  conforme 
à  la  sainte  Ecriture,  aux  saints  Pères  et  aux  conciles.  On  n'en  peut  nullement 
douter.  11  est  même  certain  qu'aucun  homme,  quelque  savant  qu'jl  fût,  ne 
pouvait  naturellement  concourir  à  la  coopération  de  cet  ouvrage,  ni  in.<ipirer 
à  cette  vénérable  Mère  une  doctrine  si  profonde  et  «les  notions  si  sublimes. 
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Tout  homme  doit  croire  et  être  moralement  persuadé  que  tout  ce  que  cette 
grande  servante  de  Dieu  a  écrit,  elle  ne  Ta  fait  que  d'après  une  inspiration 
du  Saint-Esprit,  et  qu'elle  a  élé  assistée  d'une  manière  spéciale  par  la  sainte 
Vierge,  afm  que  tout  le  monde  reconnût  et  avouât  que  ce  fut  la  main  du 
Tout-Puissant  qui  désigna  cette  femme  forte.  Ce  qui  prouve  encore  davan- 
tage mon  assertion,  c'est  la  vie  sans  tache  que  cette  servante  de  Dieu  a  menée, 
l'humililé  profonde  avec  laquelle  elle  a  réglé  toutes  ses  actions,  l'élévation  de 
son  esprit,  la  solidité  des  vertus  qu'elle  a  pratiquées  dans  un  degré  héroïque.  » 
L'enthousiasme  est  visihle  dans  ces  paroles,  et  il  est  permis  sans  doute  de 
ne  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  ces  expressions  trop  élogieuses,  mais  qui 
n'eussent  jamais  é<happé  à  un  homme  mûri  par  l'âge  et  les  sciences  ecclé- 
siastiques, si  la  Cité  mystique  n'avait  été  qu'une  œuvre  ordinaire.  Par  contre, 
la  précipitation  de  Bossuet  dans  toute  cette  affaire  est  également  au-dessus  de 
toute  contestation.  Un  rapport  très-délaillé,  adressé  au  Pape  Benoit  XIV  à 
répoque  où  l'on  déhattait  à  Rome  la  béatification  de  Marie  de  Jésus,  et  qui 
est.  d'une  importance  capitale  en  tout  ce  qui  concerne  cette  controverse, 
fournit  sur  les  manœuvres  d'un  certain  parti  qui  se  rattachait  au  jansénisme, 
et  sur  les  cabales  de  plusieurs  théologiens  delaSorbonne,  des  documents  très- 
propres  à  expliquer  comment  quelques  prélats  français,  à  la  tète  desquels 
était  l'évêque  de  Meaux,  étant  circonvenus  par  des  machinations  dont  ils  ne 
tenaient  point  tous  les  filî»,  se  laissèrent  entraîner  à  exprimer  ou  à  favoriser  la 
condamnation  hâtive  d'un  monument  mémorable  de  la  mystique  espagnole. 
Le  procès  fait  aux  révélations  de  la  Mère  d'Agreda  forme,  sous  ce  rapport, 
un  épisode  curieux  de  l'histoire  des  progrès  de  l'incrédulité  et  du  jansénisme 
en  France.  Ajoutons  qu'au  moment  même  où  une  traduction  fautive  de  la 
Cité  mystique  tombait  aux  mains  de  Bossuet,  ce  dernier  était  dans  réchauf- 
fement de  sa  dispute  avec  l'archevêque  de  Cambrai  :  circonstance  fâcheuse 
pour  l'œuvre  de  la  religieuse  franciscaine,  car,  lorsque  Bossuet  se  montrait  si 
rigoureux  en  face  des  écrits  des  plus  illustres  mystiques,  appuyés  de  la  véné- 
ration des  âges,  il  ne  fallait  pas  espérer  que  le  grand  docteur  se  montrât  cou- 
lant sur  une  production  contemporaine  hardie  et  en  butte  à  la  contradiction 
chez  les  trois  principales  nations  catholiques.  Cela  n'est  pas,  sans  doute, 
une  excuse  suffisante,  car  il  appartient  aux  écrivains  qui  semblent  parler  au 
nom  de  l'Église,  de  s'exprimer  comme  elle  en  s'inspirant  dans  une  région 
supérieure  et  sereine  où  ne  prévalent  point  des  circonstances  essentiellement 
passagères.  Maison  trouver  une  telle  perfection?  Les  circonstances,  d'ailleurs, 
qui  poussaient  l'aigle  de  Meaux.  à  une  façon  dure  et  étroite  d'envisager  les 
écrits  mystiques,  étaient  plus  puissantes  pour  lui  que  pour  personne.  Que  l'on 
se  rapp<îlle  l'attitude  de  Bossuet  au  XYll^  siècle,  placé  vis-à-vis  du  camp 
protestant,  dont  il  fallait  tour  à  tour  repousser  les  attaques  et  ménager 
le  rapprochement  avec  le  camp  catholique  ;  que  Ton  songe  aux  néces- 
sités de  la  méthode  très-effîcace  que  l'éloquent  prélat  avait  adoptée,  et  qui 
consistait  à  n'insister  jamais  que  sur  les  points  de  foi  strictement  définis  et  que 
'Église  ne  pouvait  abandonner  sans  se  renier  elle-même  ;  que  Ton  songe  aux 
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exagérations,  aux  préjugés  indestructibles  de  la  Réforme,  toujours  prête  à  taxer 
d'idoMtrie  ou  de  superstition  le  culte  de  Marie,  le  culte  des  saints,  les  insti- 
tutions et  la  discipline  des  maisons  religieuses  reconnus  dans  THlpjlise  catho- 
lique ;  que  l'on  songe,  dis-je,  à  cette  situation  particulière  de  Bossuet,  à 
laquelle  il  doit  le  rôle  le  plus  original  et  le  plus  grand  qu'évoque  arl  obtenu 
dans  les  temps  modernes,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  s'étonne  beaucoup  de 
Tappui  que  trouvèrent  à  l'occasion  chez  lui  des  hommes  à  vues  mesquines, 
cauteleuses  et  perfides  quelquefois,  qui,  sous  prétexte  de  revenir  à  la  simpli- 
cité des  premiers  siècles,  rompaient  avec  la  tradition  vivante  de  l'Église,  et 
s'acheminaient  au  déisme  par  le  mépris  des  plus  douces  pratiques  de  la  pieté 
chrétienne. 

Quant  à  Bossuet,  pour  apprécier  ses  vrais  sentiments  à  l'égard  des  préro- 
gatives de  Marie,  il  serait  injuste  de  ne  considérer  que  son  altitude  dans  le 
procès  fait  à  la  Cité  mystique.  Il  put  quelquefois  servir  à  son  insu  la  cause  et 
les  intrigues  jansénistes,  mais  il  ne  partageait  pas  les  préjugés  de  la  secte  sur 
le  culte  de  la  Mère  de  Dieu.  Personne  n'en  a  parlé  en  termes  plus  magnifi- 
ques, et  le  dogme  de  l'Immaculée-Conception  surtout  a  trouvé  en  lui  un 
de  ses  plus  sublimes  défenseurs.  Mais  le  théologien  qui  jugeait  d'un  regard 
d'aigle  les  questions  de  principe  nettement  posées,  ne  montrait  pas  toujours 
une  égale  habileté  dans  la  conduite  des  affaires  et  des  hommes;  nous  croyons 
qu'il  fut  plus  d'une  fois  l'instrument  des  hommes  dont  il  n'avait  ni  les  con- 
victions ni  les  desseins  et  qu'il  servit  par  moments  désintérêts  ennemis.  Cela 
ne  doit  pas  amoindrir  à  nos  yeux  un  nn'rite  qu'A  beaucoup  d'égards,  Ton 
n'admirera  jamais  assez,  mais  nous  apprendre  à  conserver  une  juste  indépen- 
dance d'opinion  vis-à-vis  du  plus  grand  écrivain  ecclésiastique  des  temps  mo- 
dernes. 

Il  nous  semble  que  ces  réflexions  peuvent  expliquer  en  partie  l'opposition 
de  Bossuet  à  Marie  d'Agreda  et  les  détails  pénibl<;s,  mais  nécessaires,  où  nous 
fait  entrer  le  P.  Séraphin  dans  son  introduction  critique.  Nous  avons  la  con- 
fiance, que  le  travail  auquel  il  .s'est  livré,  .si  ingrat  et  si  étranger  aux  habitudes 
du  siècle,  apportera  une  ample  part  de  lumières  à  ceux  qui  d<^sireraient  savoir 
ce  qu'il  faut  penser  d'un  livre  qui  a  passionné  beaucoup  de  si^vants  et  de 
belles  âmes.  Il  servira  de  fondement  solide  aux  tableaux  majestueux  et 
empreints  d'une  onction  divine  qui  y  sont  déroulés,  d'après  les  révélations 
d'une  sainte,  d'une  énmle  de  sainte  Thérèse.      ^ 

ex. 
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^GŒURDOULX 


(1^ 


Avant  de  \ous  dire  ce  qu'il  advint  dos  amours  d'Euphrosino  avec  le 
bel  officier,  permettez-moi,  ami  hîcteur,  de  retourner  un  peu  en  arrière 
et  de  rejoindre  en  votre  compagnie  noire  ancienne  connaissance  Cœur- 
doulx  que  nous  avons  laissé  se  désolant  du  départ  d'Euphrosino  qu'il 
croyait  sa  fiancée  et  qui  suivait  son  père  à  la  Sanilat. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  crois,  le  lils  du  marchand  de  grains,  tout  en 
ayant  passé  Tage  de  l'enfance,  avait,  par  son  ignorance  d'une  part,  ei 
par  son  inexpérience  de  l'autre,  conservé  jusqu'alors  Tespril  de  celt»^ 
heureuse  époque  de  la  vie...  Le  cœur  seul  du  jeune  homme  a\ait 
suivi  le  cours  de  ses  années.  Le  départ  d'Euphrosine  pour  la  Sanilat 
lui  causa  une  révolte  intérieure  contre  le  sort  injuste  qufle  condam- 
nait, lui,  Cœurdoulx,  à  rester  tout  seul,  et,  pour  la  première  fois,  le 
livrait  à  une  douleur  qui,  loin  de  s'amoindrir,  grandissait  à  mesure  que 
Tabsence  de  la  jeune  fille  fit  plus  de  vide  autour  de  lui.  11  gémit,  il 
pleura,  il  cria  jusqu'à  ce  que  la  fatigue,  a\ant  brisé  ses  forces,  vint 
lui  procurer  la  bienfaisance  du  sommeil,  c'est-à-dire  Toubli  momen- 
tané de  tous  ses  maux;  mais  au  réveil  il  retrouva  sa  pensée  aussi  triste 
que  peut  Télre  un  retour  à  l'infortune...  Aussitôt  qu'il  put  sortir,  il 
courut  à  la  Sanit^it  s'enquérir  de  l'étal  dans  lequel  se  trouvait  iMilon  ; 
là  il  apprit^que  la  médecine  n'avait  aucun  espoir  de  le  sauver  et  que  sa 
fin  était  prochaine. 

Cette  nouvelle  le  courrouça  contre  Euphrosine;  puisque  Milon  devait 
trépasser,  qu'avait-il  besoin  d'avoir  sa  fille  au[)rès  de  lui  ?  et  pourquoi 
celle-ci  bravait-elle  inutilement  la  mort  en  le  délaissant,  lui,  Cœur- 
doulx, son  promis,  son  fiancé?  Car  il  ne  doutait  pas  que  la  jeune  fille 
ne  Teùt  accepté  comme  tel,  puisque  Milon  avait  donné  sa  parole  à  son 
père  et  qu'Euplirosine  n'avait  rien  démenti;  à  la  vérité,  le  déftiut  d'ex- 
plication qui  existait  entre  eux  à  ce  propos  lui  donnait  bien  quelque 
souci,  mais  d'une  autre  part  il  espérait  que  la  jeune  fille,  en  lui  don- 
nnnt  le  nom  de  frère,  avait  dû  en  penser  un  bien  plus  doux.  Co^ur- 

'  (1)  Suilo.  —  Voir  le  nuinôro  d'avril,  p.  iî^*i. 
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dûul\  avilit  une»  peiiu'  extrèiue  à  porter  sans  aide  ni  soulagement  les 
peines  de  î?ou  deuil  el  celles  de  ses  angoisses  amoureuses. 

La  mère  du  jeune  homme  était  une  excellente  mère  ;  mais,  comme 
toutes  les  femmes  qui  sout  astreintes  par  leur  position  à  un  labeur  con- 
stant et  sont  chargée^en  outre  du  bien-être  matériel  d'une  nombreuse 
famille,  la  femme  du  marchand  de  grains  s'étiui  tellement  identifiée  avec 
ses  devoirs  de  ménagère,  qu'ils  étaient  devenus  pour  elle  comme  la  né- 
cessité où  nous  sommes  tous  de  boire  et  de  manger.  La  mère  de  Cœur- 
doulx  ne  négligea  donc  pas  un  seul  de  ses  devoirs  d'épouse,  de  mère 
de  famille  et  de  maîtresse  de  maison,  alors  même  que  ses  soins  furent 
devenus  inutiles  par  la  perte  de  tous  les  siens.  Dans  les  premiers  mo- 
ments de  son  malheur,  la  bonne  fe'nme  ne  s'aperçut  pas  heureusement 
pour  elle  de  leur  inutiUté;  elle  continua  à  veiller  comme  par  le  passé 
à  ce  que  chaque  chose  de  son  logis  demeurât  à  sa  place  ordinaire. 

Après  chaque  événement  sinistre,  elle  rangeait,  nettoyait  ce  qui  avait 
été  dérangé  elsali:  elle  réparait  a\ec  minutie  toutes  les  négligences  que 
Tordre  de  sa  maison  avait  subies  pendant  les  jours  de  la  maladie  de  son 
mari  ou  de  ses  enfants;  elle  eut  donc  ainsi  le  soulagement  de  pomoir de 
cette  sorte  neutraliser  les  premiers  elTets  de  l'horrible  chagrin  qu'elle 
ressentait  de  tous  les  désastres  qui  se  succédaient  sans  relâche  dans  su 
nombreuse  fomille  réduite  à  deux  membres.  Mais  une  semaine  écoulée 
après  la  mort  de  la  pauvre  Ancelle,  quand  la  marchande  de  grains  eut 
fini  de  ranger  ses  armoires,  qu'elle  eut  lessivé  son  linge,  secoué  et  plié 
les  habits  des  morts,  balayé  les  chambres  et  refait  les  lits,  alors  la 
pauvre  femme.,  voyant  chez  elle  toute  besogne  terminée,  se  prit  à  réflé- 
chir que  désormais  aucune  main  maladroite  ne  dérangerait  plus  la  sy- 
métrie de  ses  armoin's,  que  les  habits  qui  s'y  trouvaient  s'y  moisiraient 
s>ans  s'user,  qu'aucun  pied  d'enfant  ne  salirait  plus  ses  chambres  et  que 
ses  lits  vides  le  seraient  toujours!...  Alors  la  malheureuse  femme  ne 
sentit  plus  sur  son  cœur  que  le  poids  si  lourd  du  cercueil  de  son  mari 
et  de  ceux  de  ses  enfants!  Toute  faculté  se  trouva  brisée  en  elle,  ex- 
cepté celle  de  souffrir;  elle  ne  pensa  pas  un  seul  instant  qu'elle  pouvait 
avoir  à  son  côté,  la  pauvre  mère,  un  être  qui  pût  se  croire  encore  plus 
infortuné  qu'elle  ;  et  dès  lors  les  peines  de  la  mère  et  du  lils  ne  se  con- 
centraient point  sur  un  même  et  unique  objet,  ils  cherchèrent  récipro- 
quement la  solitude  pour  pleurer  plus  à  l'aise,  de  peur  de  n'être  pas 
assez  bien  con)pris  dans  répanchement  des  regrets  qui  leur  broyaient 
séparément  le  cœur. 

Avant  de  partir  pour  la  Sanitat,  Euphrosine  avait  remis  la  clef  de  ses 
appartements  à  Cœurdoulx,  et  celui-ci  y  monta  autant  pour  y  mettre  en 
ordre  les  effets  que  Milon  et  sa  lllle  y  avaient  laissés  que  pour  s'y  re- 
paître du  souvenir  de  la  jeune  fille  qu'il  aimait  et  dont  il  se  trouvait  sé- 
paré en  ce  moment. 

La  cœur  lui  battit  à  se  rompre  lorsqu'il  franchit  le  dernier  degré  qui 
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l'aQienait  vers  cette  galerie  sur  laquelle  ils  s'étaient  si  souvent  et  si 
gaiement  réunis  tous  les  quatre I  Hélas!  pauvre  Ancelle!  s'écria  Cœur- 
(loulxjene  le  verrai  plus.  Je  cesserai  de  voir  aussi  Milon,  et  Euphro- 
sine  me permelira-t-elle  dorénavant  de  venir  m'asseoira  son  côté,  elle 
qui  m'a  quitté  si  froidomenl,  sans  me  donner  un  autre  nom  que  celui 
de  frère,  et  encore  parce  que  je  le  lui  ai  réclamé?  Ah  !  à  cet  instant  si 
cruel  de  l'adieu,  pourquoi  ne  lui  est-il  pas  échappé  un  seul  mot  sur  les 
hens  formés  par  nos  pères,  un  mot  qui  m'eût  aidé  au  moins  à  sup- 
portera peine  si  cruelle  de  son  absence? 

Lorsque  le  jeune  homme  eut  remis  en  ordre  tout  ce  qui  se  trouvait 
déplacé  dans  le  logis  de  Milon,  il  siî  trouva  désolé  de  n'y  avoir  plus  rien 
à  faire.  A  la  vérité,  il  était  bien  libre  de  rester  là  où  il  se  trom'ait; 
néanmoins  il  voulait  un  prétexte  plausible  pour  y  faire  un  plus  long 
séjour;  il  avisa  donc  la  \igne  dont  les  jeunes  pousses  avaient  besoin 
d'être  attachées,  et  les  plantes  de  caisse  qui  manquaient  d  eau. 

I/occupation  qu'il  se  créait  lui  causait  un  plaisir  amer  qu'il  prolon- 
geait autant  qu'il  était  possible;  elle  ramenait  la  pensée  du  pauvre 
Cœurdoulx  à  ces  beaux  jours  du  passé  et  au  souvenir  de  ce  bonheur 
si  simple,  si  pur,  si  court  et  si  profond  qu'il  avait  goûté  là  sur  cette 
galerie,  à  côté  d'Ancelle  et  en  face  d'Euphrosine. 

Le  jeune  homme,  tout  en  sarclant  le  jardmet  de  la  jeune  lille,  pen- 
sait avec  effroi  à  tout  l'empire  que  celle-ci  exerçait  sur  son  cœur  et  au 
danger  terrible  qu'elle  bravait  à  la  Sanitat. 

Tout  ce  qu'elle  avait  vu  et  touché  dans  ce  logis  où  se  trouvait  en  ce 
moment  Cœurdoulx,  lui  causait  autant  de  pcin.?  que  la  vue  des  effets 
d'une  morte  ;  depuis  quelques  instants,  une  faniaisie  étrange  s'était 
emparée  de  son  imagination. 

Cœurdoulx  n'était  jamais  entré  dans  la  chambre  d'Euphrosine  depuis 
qu'elle  l'occupait;  il  en  connaissait  la  disposition  et  savait  par  consé- 
quent qu'elle  ouvrait  d'un  côté  dans  la  chambre  de  Milon  et  de  l'autre 
sur  la  galerie  contiguë  au  jardin  de  l'hôtel  de  Branchebacque. 

Le  jeune  homme  éprouvait  un  désir  immodéré  d'entrer  dans  cette 
chambre;  il  n'osait  pas  y  pénétrer,  retenu  dans  son  désir  par  un  scru- 
pule qu'il  ne  définissait  pas  bien,  mais  qu'il  sentait  assez  puissant  pour 
l'arrêter  au  moment  de  le  satisfaire  I....  Entrer  dans  la  chambre  d'Eu- 
phrosine en  son  absence  et  sans  sa  permission  lui  semblait  un  acte  de 
profanation  que  la  jeune  fille  ne  lui  pardonnerait  peut-être  pas  aisé- 
ment. 

Cœurdoulx  resta  au  moins  une  demi-heure  l'esprit  indécis  et  lutiant 
entre  le  désir  immodéré  qu'il  avait  dans  l'àme  et  la  timidité  dont  il  se 
sentait  saisi  quand  il  était  prêt  à  succomber  à  la  tentation  trop  forte 
qu'il  éprouvait;  comme  elle  devenait  à  chaque  instant  de  plus  en 
plus  vive,  il  résolut  d'y  échapper  en  quittant  l'appartement;  mais  au 
moment  de  mettre  le  pied  sur  la  première  marche  de  l'escalier  qu'il 
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devait  descendre,  la  curiosité  l'aiguillonna  de  telle  sorte  qu^ll  fit  taire 
ses  scrupules.  L'œil  ardent,  le  cœur  en  émoi,  il  retourna,  s'en  alla  tout 
droit  jusqu'à  la  porte  de  la  jeune  fille  et  la  poussa  violemment... 

Une  demi-obscurité  régnait  dans  cette  pièce  de  petite  dimension  et 
peu  meublée.  En  y  entrant,  Cœurdoulx  sentit  un  frisson  lai  parcourir 
les  membres;  il  regardait  chaque  objet  qu'elle  n*nfermail  sans  pouvoir 
en  distinguer  aucun.  Le  brut  du  vent  qui  agitait  les  feuilles  au  dehors 
lui  parut  être  causé  par  celui  des  pas  de  la  propriétaire  de  c(3t  asile 
consacré  par  son  amour  et  dans  lequel  sa  conscience  lui  reprochait  de 
s'introduire  comme  un  voleur. 

La  chambre  d'Euphrosine  ne  possédait  qu'une  seule  fenêtre  sans 
volets  p:Tcée  à  l'angle  du  pignon  de  la  maison,  l'na  branche  de  la  clé- 
matite blanche  avait  du  jardin  voisin  poussé  jusque-là.  ' 

Sur  le  rebord  du  long  loit  en  saillie  dont  Tombre  s'allongeait  jusqu'au 
ceinlre  de  la  fenêtre,  toute  une  couvée  de  passereaux  venait  de  s'ébattre; 
ces  petits  oiseaux  sortaient  un  à  un  d'un  gros  pot  en  terre  rouge  atta- 
ché au  mur  blanc  du  pignon  et  troué  exprès  pour  leur  servir  de  nid.... 
La  mère  de  la  nichée  présidait  au  df'partde  sa  cou\ée  en  excitant  l'un, 
poussant  l'autre;  elle  était  encouragée  dans  sa  tâche  maternelle  par 
la  voix  du  mâle  qui,  posé  sur  le  rebord  du  toit,  saluait  l'arrivée  de 
chaque  fuyard  par  des  coups  de  bec,  des  ballements  d'ailes  et  de 
joyeuses  roulades  de  gosier. 

Quelquefois  le  petit  passereau  qui  sortait  du  pot  rouge  s'arrêtait  sur 
le  bord  comme  indécis  s'il  oserait  se  lancer  dans  l'espace;  il  lissait  avec 
sa  tête  les  plumes  naissantes  de  ses  jeunes  ailes,  faisait  entendre  un  petit 
cri  plaintif  et  puis  s'en  allait  voletant  jusquau  rebord  du  toit.  Tout 
proche  du  pot  en  terre  rouge  servant  de  nid  aux  passereaux,  une 
graine  de  giroflée  jaune  avait  germé  et  pris  racine  dans  une  fente  du 
pignon.  Cette  graine,  devenue  plante  et  apportée  là  par  les  derniers  vents 
de  l'automne,  avait  fleuri  hors  de  la  saison  ordinaire  ;  ses  fleurs  eu 
retard,  en  se  nouant  à  la  clématite  vers  l'ouverture  de  la  fenêtre  d'Eu- 
phrosine, embaumaient  et  mettaient  dans  lombre  le  réduit  virginal  de 
la  jeune  fille. 

Si  Cœurdoulx  eût  été  un  artiste  ou  bien  un  poëte,  il  n'eût  certaine- 
ment pas  vu  sans  en  être  séduit  le  rayon  du  soleil  illuminant  les  plantes 
comme  la  lumière  derrière  le  transparent  dont  elle  met  les  peintures  en 
relief.  Il  eût  béni  aussi  sa  chaleur  bienfaisante  venant  en  aide  à  la  vigueur 
des  petits  oiseaux;  mais,  hélas!  le  pauvre  Cœurdoulx,  pris  complètement 
dans  les  lacs  d'un  dieu  que  Ton  dépeint  aveugle,  ne  vit  dans  la  chambre 
d'Euphrosine  que  son  seul  souvenir;  il  se  persuada  que  le  parfum  des 
fleurs  enroulées  autour  de  sa  fenêtre  et  dont  Todeur  caressait  sou 
odorat,  n^était  autre  que  la  pure  haleine  de  sa  bien-aimée  qui  passait 
sur  ses  joues  en  feu,  et  le  jeune  homme  ferma  instinctivement  les  yeux^ 
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osuérant  mieux  con^ei-MT  dans  l'ombre  la  douce  illusion  qui  lui  ravis- 
sait les  sens. 

Il  est  à  propos  peut-être  de  faire  ici  cette  remarque  :  c'est  que 
Tamour  chez  les  très-jeunes  gens  siège  plus  dans  l'imagination  que 
dans  le  cœur;  de  là  vient  sans  doute  la  facilité  qu'ils  ont  d'en  guérir 
ou  bien  de  s'en  montrer  ingrats. 

Dans  un  Age  plus  avancé,  au  contraire,  l'amour,  né  delà  sympathie 
que  deux  âmes  éprouvent  l'une  pour  l'autre,  se  contente  moins  de 
chimères;  il  donne  plus,  car  il  exige  davantage.  Chez  Cœurdoulx. 
l'imagination  avait  éti»  tout  à  fait  séduite  par  Euphrosine  ;  pour  le  jeune 
marchand  de  grains,  la  fille  du  pauvre  portier  Milon  disparaissait  devant 
rélève  du  couvent  de  Sainte-Claire  :  elle  était  une  femme  qui  parlait  et 
marchait  comme  de\ aient  le  faire  les  femmes  qu'il  avait  entrevues  se 
promenant  en  carrosse  !  Euphrosine  était  une  de  ces  vierges  dont  les 
voix  mélodieuses  avaient  cliarmé  l'oreille  de  Conirdoulx  les  jours  di» 
solennité  religieuse.  Il  avait  toujours  pensé  que  ces  voix  si  suaves,  si 
douces,  qui  chantaient  les  louanges  de  Dieu  derrière  la  clôture,  de- 
vaient appartenir  à  des  fenunes  ressemblant  trop  à  des  anges  pour 
se  montrer  aux  mortels, 

Ancellc,  ainsi  que  toute  sa  famille,  avait  là-dessus  la  môme  opinion 
que  lui;  ce  fut  ainsi  que  l'admiration  qu'il  conçut  tout  d'abord  pour 
Euphrosine  se  trouva  légitimée  à  ses  yeux  par  ra[>probalion  qu'elle 
reçut  indirectement  de  tous  ceux  qui  l'entouraient.  L'amour  qu'il 
ressentit  pour  elle  devint  donc  d'autant  plus  tenace,  que  la  somme  du 
bonheur  qu'il  en  attendait  prenait  sa  source  dans  les  exigences  de  sa 
vanité  tout  autant  que  dans  la  satisftiction  de  son  cœur.  Le  litre  de 
mari  d'Euphrosine  le  flattait  comme  la  possession  d'un  titre  nobiliaire 
qu'il  n'eût  jamais  osé  envier,  tant  il  en  était  loin,  mais  qu'il  apercevait 
quelquefois  à  travers  toutes  les  félicités  qu'on  se  donne  en  songe. 

Nous  avons  vu  comment  Milon  avait  accueilli  la  demande  que  le  père 
de  Cœurdoulx  lui  avait  faite  de  la  main  d'Euphrosine.  Le  pauvre  in- 
firme n'avait  pas  même  essayé  de  cacher  la  joie  qu'il  ressentait  de 
cette  alliance!  Il  avait  promis  sa  fille  au  lils  de  Cœurdoulx,  n'imagi- 
nant pas  que  pour  conclure,  selon  lui,  une  aussi  belle  affaire,  il  eût 
besoin  du  consentement  de  sa  tille;  les  événements  qui  suninreni  le 
jour  mémo  de  l'arrangement  de  ce  mariage  ayant  empêché  Euphrosine 
de  s'expliquer  à  cet  égard,  Cœurdoulx  se  crut  accepté  par  elle  comme 
il  l'avait  été  par  son  père  ;  il  fut  donc  extrêmement  mortifié  lorsqu'elle 
l)artit  pour  la  Sanitat,  en  lui  donnant  cette  appellation  de  frère  contre 
laquelle  Cœurdoulx  n'avait  pas  osé  réclamer,  mais  dont  le  souvenir  lui 
causait  autant  de  perplexité  que  de  chagrin. 

Cœurdoulx  était  assis  sur  l'unique  chaise  qui  se  trouvait  dans  bi 
chambre  d'Euphrosine  ;  son  regard,  en  s'arrélant  sur  chaque  meuble 
de  ce  pauvre  appartement,  le  lit  penser  au  désaccord  qui  existait  entre 
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l'éducalion,  les  halntudes  passées  de  cette  jeune  lille  et  sa  situation 
présente. 

Je  la  forcerai  bien  à  m'aimer,  se  dit  Cœurdouix,  je  la  ferai  riche  ; 
toutes  les  femmes  aiment  la  fortune,  cette  source  de  tant  de  choses  qui 
font  leur  joie  !  Mais,  hélas  !  le  jeune  homme  réfléchissait  bientôt  qu'Eu- 
phrosine  ressemblait  peu  aux  autres  femmes;  que  depuis  dix-huit  mois 
elle  subissait  la  pauvreté  sans  se  plaindre^  et  qu*elle  s'obstinait  à  porter 
une  robe  de  bure  et  un  béguin  uni. 

Cœurdouix  était  assis  dans  le  coin  le  plus  obscur  de  la  chambre, 
par  conséquent,  les  rares  objets  qui  s'y  trouvaient  étaient  mis  en  relief 
par  les  rayons  vacillants  du  soleil  entre  les  feuilles  des  plantes  qui 
garnissaient  la  croisée;  le  jeune  homme,  en  regardant  ça  et  là  tout 
autour  de  lui,  aperçut  sur  une  tablette  de  bois  grossier  le  beau  missel 
qu'Euphrosine  avait  rapporté  de  son  couvent;  il  s'en  empara  vivement 
et  le  porta  à  ses  lèvres;  la  jeune  fille  l'avait  si  souvent  louché  que 
Cœurdouix  le  revit  avec  autant  de  joie  qu'un  ami  retrouvé  après  une 
longue  absence.  Il  retourna  un  à  un  tous  les  feuillets  du  livre;  il  regarda 
avec  attendrissement  les  jolies  enluminures  dues  au  pinceau  d'Euphro- 
sine;  le  portrait  de  sainte  Gertrude  fit  couler  ses  larmes ;^celui  du  jeune 
seigneur  austrasien ,  rejeté  par  la  sainte  pour  un  bandeau  religieux, 
lui  causa  une  douloureuse  impression  :  n'était-il  pas  délaissé  aussi  ? 
Pauvre  Cœurdouix  I 

En  quelques  heures,  son  esprit  venait  de  faire  de  grands  progrès  par 
la  réflexion,  mais  il  lui  semblait  en  même  temps  que  son  intelligence 
ne  se  révélait  à  lui  qu'afîn  de  le  faire  mieux  souffrir;  déjà  depuis  la 
veille  il  avait  entrevu  \aguement  dans  ses  pensées  la  distance  énorme 
qui  le  séparait  d'Euphrosine.  Il  venait  de  sentir  cette  distance  d'une 
façon  tout  à  fait  cruelle  en  tournant  et  en  retournant  les  feuillets  de  ce 
missel,  trésor  sans  valeur  sous  ses  yeux  inhabiles  à  en  traduire  le 
moindre  mot,  tandis  qu'entre  les  mains  de  la  jeune  fille  il  devenait  un 
instrument  dont  elle  se  servait  pour  charmer  ses  ennuis  et  amuser  les 
autres.  Cœurdouix  regardait  ce  missel  avec  des  yeux  jaloux;  son  co>ur 
se  remplissait,  malgré  lui,  de  confusion,  de  regrets  et  d'amertume;  la 
tête  du  jeune  homme  retomba  sur  son  sein  comme  affaissée  sous  le  poids 
de  son  cerveau  en  feu.  Il  lui  sembla  que  le  voile  dont  il  avait  enveloppé 
jusqu'alors  ses  espérances  se  déchirait  tout  d'un  coup  en  deux  pour  lui 
montrer  l'avenir  vide  de  tout  ce  qu'il  aimait ,  rêvait  et  souhaitait. 

L'impitoyable  logique  des  réflexions  qni  le  portaient  à  présumer 
qu  Eui^hrosine  ne  l'aimait  pas  lui  tenait  le  cœur  aussi  serré  que  l'est  le 
morceau  do  fer  retenu  dans  l'étau  pour  y  être  ai)lati.  «  Oh,  mon  Dieu  ! 
s'écria-t-il  en  se  levant  comme  pour  y  échapper  ;  oh ,  mon  Dieu  !  que 
je  serais  donc  heureux  si  je  trouvais  le  moyen  d'apprendre  à  lire  î 

-—  Eh  mais,  lui  fut-il  répondu,  voilà,  maître  Cœurdouix,  un  souhait 
qui  vous  fait  honneur  et  qui  n'est  certes  pas  sans  avoir  son  mérite.  ^ 
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Cœurdoulx  regarda  autour  de  lui  d'un  air  un  peu  effaré;  il  était  aussi 
étonné  d'entendre  cette  voix  inconnue  que  des  termes  familiers  dont  on 
s'était  servi  pour  lui  répondre  en  l'interpellant  par  son  propre  nom. 

Âdéiaïs  (car  c'était  elle)  errait  dans  son  jardin  depuis  quelques  heures^ 
espéiant  toujours  qu'Euphrosine  viendrait  un  moment  lui  parler  sur  la 
galerie;  elle  entendit  rexclanialion  de  Cœurdoulx ;,  et,  levant  alors  la 
tète  qu'elle  tenait  baissée  en  marchant,  elle  aperçut  le  jeune  homme 
dont  elle  devina  l'identité  par  le  portrait  que  lui  en  avait  tracé  son  amie; 
le  désir  d'apprendre  de  ses  nouvelles,  et  peut-être  aussi  le  besoin  de 
satisfaire  son  penchant  à  l'espièglerie,  entraînèrent  la  jeune  personne 
à  répondre,  comme  nous  l'avons  vu,  au  souhait  un  peu  étrange  que 
Cœurdoulx  venait  d'exprimer  tout  haut.  Celui-ci,  en  apercevant  le 
ravissant  profil  de  la  jeune  fille  qui  venait  de  grimper  à  l'échelle, 
appuyée  contre  le  mur  couvert  de  lieire,  eût  aisément  comparé  le  pâle 
visage  d' Adéiaïs,,  qui  se  montrait  encadré  dans  les  pampres  verts,  à  un 
lis  sortant  de  ses  feuilles;  mais  à  l'instant  où  le  regard  des  deux  jeunes 
gens  vint  à  se  rencontrer,  les  joues  de  la  jeune  fille  se  couvrirent 
subitement  d'un  si  vif  incarnat  que  l'esprit  du  jeune  homme  demeura 
indécis  sur  la  nature  de  la  fleur  dont  le  parallèle  devait  le  mieux  con- 
venir à  cette  charmante  figure.  Cœurdoulx  la  considérait  avec  autant 
d'étonnement  que  d'admiration,  et  il  n'eut  certes  jamais  osé  entrer  en 
conversation  avec  elle;  mais  Adéiaïs  dissipa  bien  vite  son  embarras 
en  le  mettant  en  peu  de  mots  au  fait  de  sa  liaison  avec  Ëuphrosine. 
Les  deux  jeunes  filles  s'étaient  vues  plusieurs  fois.  Que  peuvent  dire 
les  femmes  entre  elles  quand  rien  ne  les  rapproche  que  l'attrait  de  la 
jeunesse?  De  quoi  peuvent-elles  s'entretenir,  si  non  de  ce  qui  toucha 
le  plus  à  leurs  sentiments  ?  Le  cœur  est  un  thème  que  les  femmes 
complètent  et  corrigent  durant  le  cours  de  toute  leur  existence! 

Adclaïs  parlait  donc  à  Ëuphrosine  de  son  fiancé,  si  beau,  si  tendre, 
si  amoureux  d'elle  î  Ëuphrosine,  de  son  côté,  lui  causait  de  son  heu- 
reuse enfance  au  couvent,  de  son  relour  près  de  son  père,  de  l'alTection 
qu'elle  avait  conçue  pour  Ancelle  et  Cœurdoulx,  enfin  des  désastres 
que  la  peste  apportait  chaque  jour  chez  les  marchands  de  grains. 

Adéiaïs  était  donc  au  fait  de  tout  ce  qui  concernait  Cœurdoulx, 
excepté  toutefois  la  demande  qu'il  avait  faite  de  la  main  d'Euphrosine, 
la  mort  de  sa  sœur  Ancelle,  et  le  départ  de  Milon  ainsi  que  d'Euphro- 
sine  pour  l'hùpilal  des  pestiférés. 

«  Eh  quoi,  dit  Adéiaïs  à  Cœurdoulx  après  que  celui-ci  lui  eut  narré 
C"S  deux  dernières  circonstances,  eh  quoi,  Ëuphrosine  a  méprisé  ainsi 
l'olTre  que  je  lui  ai  faite  plusieurs  fois  de  venir  habiter  avec  son  père 
une  petite  mai^n  attenante  à  l'hùtel  qui  m'appartient,  maison  inha- 
bitée! Je  la  lui  ai  offerle  de  bon  cœur  afin  de  la  soustraire  au  fléau  qui 
a  causé  chez  voire  père,  mon  pauvre  Cœurdoulx,  des  malheurs 
auxquels  je  prends  une  bien  vive  part,  je  vous  jure!  Car  je  vous 
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connais,  dil-elle,  je  vous  connais  par  I*amitié  qu'Euphrosine  a  pour 
vous.  Oh  !  comme  elle  a  fait  fi  de  lu  mienne  t  ajouta  la  jeune  fille^  moi 
qui  l'ai  aimée  de  suite,  sans  m'enquérir  plus  au  long  si  mon  alTection 
était  bien  placée,  attirée  vers  elle  par  un  charme  plus  puissant  que 
ma  volonté  I  Et  vous  dites,  Cœurdoulx,  qu'elle  a  suivi  son  père  à  la 
Sanitat,  c'est-à-dire  à  la  mort,  mon  Dieu  !  dit  la  jeune  fille  dont  Térao-  . 
tion  faisait  trembler  la  voix.  » 

La  dernière  réflexion  d'Adélaïs  fit  chanceler  Cœurdoulx;  il  pâlit 
affreusement,  tandis  que  son  front  se  perlait  de  sueur,  c  Noble  damoi- 
selle,  réponJit-il  d'un  ton  douloureux,  vous  dites  que  vous  aimez  Eu- 
phrosine  sans  trop  savoir  pourquoi.  En  cela  vous  ressentez  pour  elle  le 
même  sentiment  que  tous  ceux  (}ui  l'approchent.  Son  père  jurait  et 
blasphémait  sans  cesse  avant  son  retour  du  couvent,  Milon  est  devenu 
l'homme  le  plus  facile  à  vivre  depuis  que  sa  fille  est  près  de  lui;  An- 
celle,  ma  pauvre  sœur,  vénérait  Euphrosine  à  l'égal  de  notre  mère,  et 
moi,  noble  damoiselle,  je  ne  saurais  que  faire  de  mou  cœur  si  je  ne  le 
lui  avais  pas  tout  donné;  mais  elle!  ellet  ajouta  le  jeune  homme  en  sou- 
pirant, elle!... 

—  Elle  vous  aime  aussi,  Canirdouk,  répondit  Adélaïs,  n'en  douiez 
pas!  Et  la  preuve  de  ce  que  j'avance,  c'est  que  je  ne  vous  connais  que 
par  l'amitié  qu'elle  vous  porte. 

—  Hélas  !  repartit  Cœurdoulx,  entraîné  par  la  force  d'un  sentiment 
qui  le  dominait  assez  pour  faire  taire  en  lui  sa  timidité  naturelle  et  l'en- 
gager ainsi  dans  une  conversation  familière  avec  une  personne  d'un 
rang  si  supérieur  au  sien,  hélas!  noble  dame,  j'ai  bien  sujet  de  mettre 
en  doute  l'amour  d'Euphrosinc,  car  elle  m'a  quitté  sans  répondre  autre- 
ment à  mon  désespoir  que  par  ce  nom  de  frère  que  j'ai  réclamé  d'elle, 
n'osant  pas  en  implorer  un  plus  tendre  qu'il  lui  était  pourtant  si  bien 
permis  de  me  donner.  Elle  est  juirlie  sans  proférer  un  seul  mot  venant 
du  cœur  à  moi,  son  fiancé  enfin  ! 

—  Vous  dites?  reprit  Adélaïs,  évidemment  choquée  de  la  dernière 
phrase  du  jeune  homme.  J'ai  sans  doute  mal  entendu  le  nom  dont  vous 
venez  de  vous  qualifier  près  d'Euphrosine.  » 

Cœurdoulx,  sans  vouloir  tenir  compte  de  l'humeur  qu'il  provoquait 
chez  Adélaï-i,  lui  répondit  avec  assez  d'aplomb  : 

c  J'ai  dit,  noble  dame,  qu'Eupbrosine  Milon  était  ma  fiancée,  et  en 
cela  je  crois  ne  m'étre  point  trop  avancé,  d'après  les  paroles  qui  ont 
été  échangées  entre  son  père  et  le  mien. 

—  Mais  elle,  mais  Euphrosine,  repartitvivement  Adélaïs,  elle  ne  \ous 
a  rien  promis,  je  gage?  et  quant  à  celui  ((iie  vous  appelez  son  père, 
rtes-vous  donc  certain  à  ce  point  do  la  parenté  qui  existe  entre  le  vieil 
infirme  et  l'élève  de  Siinte-Claire  pour  \ous  faire  un  litre  de  sa  parole 
lorsque  vous  êtes  si  indécis  sur  la  volonté  di»  celle  qu'il  vous  plail  de 
nommer  sa  fille? 
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»  Quoi,  ajouta-l-elle,  il  ne  vous  est  jamais  venu  des  doutes  sur  la 
véracité  de  l'histoire  que  Denise  a  contée  au  couvent  de  Sainte-Glaire 
quelques  semaines  avant  sa  mort?  Pour  ma  part,  j'ai  de  suite  songé, 
en  écoutant  le  récit  d'Euplirosine,  que  Denise  avait  profité  de  la  folie  de 
sa  maîtresse,  la  dame  de  Boucard,  pour  réclamer  comme  sienne  la  fille 
du  capitaine  d'Yvoy,  et  procurer  ainsi  à  son  mari,  pauvre,  infirme  et 
peu  digne  d'intérêt,  un  secours  qui  lui  échappait  sans  celte  circons- 
tance de  substitution  d'enfant  ;  le  sien,  croyez  moi,  l'enfant  de  Milon 
et  de  Denise,  c'est  lui  qui  est  mort  à  l'étranger  et  dont  la  pauvre  in- 
sensée des  Annonciades  parle  sans  cesse  !  d'ailleurs,  est-il  présumablc 
que  sœur  Marie-Christine,  dans  le  monde  la  noble  Renée  de  Laval,  ail 
l)ris  tant  de  précautions,  de  soucis,  et  apporté  autant  de  sollicitude 
qu'elle  en  a  montré  pour  Euphrosine,  si  elle  avait  été  convaincue  que 
celle-ci  fût  l'enfant  de  la  chambrière  de  son  amie? 

«  Non  certes!  la  fille  du  portier  Milon,  le  valet  de  Jean  de  Hangest  le 
trop  fameux  protestant,  eût  inspiré  un  médiocre  intérêt  à  une  religieuse 
chassée  de  son  couvent  brûlé  et  saccagé  paj^  les  religîonnaires.  Euphro- 
sine est  donc,  selon  moi,  de  noble  race.  » 

Gœurdoulx  était  tout  ébahi  du  champ  nouveau  qu'Adélaïs  ouvrait 
aux  impossibilités  qu'il  soupçonnait  déjà  devoir  exister  dans  son 
alliance  avec  Euphrosine;  la  jeune  fille,  qui  venait  de  les  lui  narrer 
sans  jniséricorde,  continua  sans  vouloir  sympathiser  le  moins  du  monde 
à  la  douleur  qu'elle  infligeait  à  l  amede  Cœurdoulx:  «  Croyez-moi,  mon 
garçon,  lui  disait-efie,  chassez  de  votre  esprit  comme  étant  billevesées 
les  espérances  (fue  vous  avez  conçues  de  vous  unir  à  Euphros  ne  ; 
l'opinion  que  je  viens  d'émettre  sur  son  lignage  m'est  venue  tout  sim- 
plement et  par  entrain  d'amilié;  on  i)eut  pariera  coup  sûr,  qu'un 
chevalier  quelconque  fera  un  jour  ou  l'autre  au  profit  de  son  cœur  les 
mômes  réflexions  que  moi  sur  la  fable  que  Denise  a  inventée.  J'en  ai 
bien  déjà  touchr*  quelques  mots  à  Euphrosine,  mais  elle  s'entête  dans 
sa  bonne  action,  c'est  après  tout  un  peu  naturel  de  sa  part  ;  quant  à 
un  hymen  avec  vous,  elle  n'y  a  jamais  songé  un  instant,  elle  me  l'au- 
rait dit,  du  reste,  v  Adelaïs  ajouta  ces  derniers  mots  d'un  petit  air 
capable  dans  lequel  sa  bonté  native  ne  corrigeait  pas  tout  à  fait  le 
dédain  que  son  éduf?ation  lui  inspirait  naturellement  pour  le  fils  d'un 
homme  à  métier. 

Celui-ci  la  regardait  avec  colère  ;  il  a\ait  la  rage  dans  le  creur  :  cha- 
cune des  paroles  que  la  jeune  nolile  venait  de  prononcer  était  entrée 
dans  son  âme  en  la  blessant;  la  peine  qu'il  en  ressentit  fut  si  dure  à 
supporter  pour  son  cœur  qu'elle  ne  laissa  aucune  place  à  la  soutïranci» 
de  son  amour-propre  flagellé  et  meurtri  sans  pitié  ])ar  Adélaïs. 

Chez  le  jeune  marchand  de  grains,  aussr  bien  que  chez  toute  autre 
prTSonne  domin('«e  par  une  trop  forte  sensation,  la  force  d'àme  fui  le 
résultat  d<'s  douleurs  que  sa  passion  contrariée  ^enait  de  faire  naître. 
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Cœurdoulx  se  trouva  donc  enliardi  par  Texcôs  môme  du  chagrin  qu'il 
i'»prouvait. 

«  Il  n'est  pas  probable,  répondit-il  à  sa  cruelle  interlocutrice, 
il  n'est  pas  probable  qu  Eupbrosine  se  fût  permis  de  vous  faire  une 
confidence  au  sujet  de  notre  mariage  ;  elle  connaît  trop  bien  la  distance 
qui  existe  entre  une  no!)lc  demoiselle  comme  vous  et  une  pauvre  lille 
de  sa  condition  pour  oser  Tentretenir  de  choses  aussi  intimes;  d'ail- 
leurs notre  hymen... 

—  Encore!  \ous  parlez  encore  de  mainage,  reprit  d'un  ton  tout  à 
fait  offensé  Âdélaïs,  et  en  regardant  Cœurdoulx  d'un  air  railleur.  Ah  çà, 
mais  je  me  suis  donc  trompée  sur  votre  qualité,  mon  garçon;  vous  avez, 
je  le  présume,  le  litre  de  messire  caché  sous  votre  veste,  sans  quoi 
vous  n'oseriez  jamais  vous  obstiner  à  me  contrarier  ainsi  que  vous  le 
faites  depuis  une  heure...  Au  revoir  donc,  messire  Cœurdoulx,  »  dit  la 
jeune  fille  en  jiant  et  en  descendant  Téchelle  sur  laquelle  elle  était 
montée  pour  H^onverser  avec  lui. 

Celui-ci  était  fort  entêté;  d'ailleurs,  il  se  trouvait  sous  l'empire -d'un 
.sentiment  qui  calcule  i>i'U  les  obstacles;  puis  enlln  une  idée  fixe  le 
poursuivait  depuis  le  conunencement  de  sa  conversation  avec  Adélaïs; 
il  éprouva  donc  un  très-vif  désappointement  lorsqu'il  la  ^ï{  disposée  à 
le  quitter  sans  lui  avoir  fourni  l'occasion  d'obtenir  le  service  qu'il  atten- 
dait d'elle;  il  ressentit  une  si  forte  angoisse  de  son  départ  que,  surmon- 
tant par  un  suprême  effort  de  volonté  la  timidité  qui  l'avait  retenu  jus- 
(lue-là,  il  se  mit  à  genoux  sur  la  galerie  et  s'écria  :  «  Noble  dame,  en- 
core un  mot,  ne  me  le  refusez  pas,  je  suis  si  malheureux!  > 

Le  ton  avec  lequel  Co»urdoulx  prononça  cette  phrase  était  si  pathé- 
tique., le  feu  qui  animait  ses  yeux  humides  était  si  pénétrant  et  toute  sa 
contenance  si  humble  qu'Adélaïs  en  eut  pitié. 

«  Je  veux  bien  vous  pardonner  votre  outrecuidance,  dit-elle,  en 
faveur  du  repentir  que  vous  me  semblez  éprouver  et  aussi  un  peu  pour 
l'amour  que  vous  avez  pour  ma  gentille  aniii'...  L'  aimer,  Cœurdoulx, 
ajouta  la  jeune  fdle  d'un  air  adorablemenlmahn;  aimer  Eupbrosine  est 
tout  à  la  fois  (à  mon  avis),  de  votre  part,  une  condition  inévitable,  un 
mérite  et  un  orgueil  déplacé!  Comprenez-vous  cela  enfin? 

—  Je  ne  comprends  bien  qu'une  chose,  répondit  Cœurdoulx,  c'est  le 
désir  ardent  que  j'ai  conçu  de  me  rapprocher  d'elle  partons  les  moyens 
possibles.  Je  veux  essayer  de  combler  la  distance  que  Téducation  a 
mise  entre  nous  ;  c'est  à  mon  sens  le  plus  grand  obstacle  opposé  à 
l'amour  que  j'ai  pour  elle.  Noble  dame,  conlinua-t-il  chaleureusement, 
ne  voulez-vous  pas  m'aider  dans  l'effort  que  je  puis  tenter  pour  mon 
bonheur?  Vous  me  paraissez  si  bonne,  malgré  le  dédain  que  vous  ma- 
nifestez pour  un  amour  qui  me  semble  maintenant  aussi  déplacé  qu'à 
\ous-méme!  Je  yeux,  oui  je  veux,  je  veux  me  rendre  digne  d'Euphro- 
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sine  I...  Me  voici  h  vos  pieds;  raillez-moi,  humiliez  mon  orgueil  autant 
qu'il  vous  plaira,  mais,  de  grâce,  ne  refusez  pas  de  m'enseigner  com- 
ment je  dois  faire  pour  apprendre  à  lire?  »  En  achevant  ces  mots,  le 
pauvre  garçon,  toujours  à  genoux,  tendait  ses  mains  suppliantes  et  le 
missel  d'Euphrosine  qu'il  avait  entr'ouvert. 

L'exaltation  avec  laquelle  celte  singulière  demande  venait  d'ôtre  faite 
à  la  jeune  fille  aurait  certainement  provoqué  son  hilarité,  n'eût  été 
la  profonde  émotion  qui  bouleversait  en  cet  instant  la  physionomie 
ordinairement  placide  et  un  peu  niaise  de  Cœurdoulx.  Adélaïs,  je  l'ai 
déjà  dit,  était  orpheline;  ses  yeux  d'enfant  n'avaient  fiait  qu'entrevoir 
les  choses  graves  de  la  vie;  cependant,  comme  la  plupart  des  jeunes 
gens  auxquels  le  guide  naturel  fait  déjaut,  elle  comprenait  mieux 
qu'une  autre  personne  de  son  âge  les  peines  du  cœur,  ressentant  en 
elle-même  comme  un  point  vague  la  soulTrance  de  l'isolement.  En 
outre,  Adélaïs,  quoique  à  peine  sortie  de  l'enfance,  était  à  la  veille  de 
se  marier;  elle  excusa  donc  l'amour  de  Cœurdoulx  parce  qu'elle  aimait 
elle-même;  d'ailleurs,  le  jeune  homme,  agenouillé  près  d'elle  et  déchi- 
rant sans  pitié  le  voile  de  son  légitime  orgueil  au  profit  de  son  amour, 
lui  parut  tout  autre  que  le  beau  mais  commun  garçon  avec  lequel  elle 
avait  daigné  s'entretenir  un  instant,  rien,  du  reste,  ne  grandissant 
autant  un  homme  dans  l'esprit  d'autrui  qu'une  manifestation  du  cœur 
inspirée  par  un  sentiment  pur  et  vrai...  Donc,  quelques  minutes  après 
la  conversation  que  je  viens  de  rapporter,  Cœurdoulx,  sur  l'invitation 
que  lui  en  avait  faite  Adélaïs,  avait  trouvé  le  moyen  de  descendre  dans 
le  jardin  de  l'hôtel  de  Branchebacque.  Les  deux  jeunes  gens  s'étaient 
assis  sur  un  banc  de  pierre  à  l'ombre  d'un  sycomore;  Adélaïs  tenait 
sur  ses  genoux  le  beau  missel  d'Euphrosine,  et  le  regard  de  Cœur- 
doulx suivait  sur  la  page  écrite  le  doigt  finement  effilé  d'Adélaïs  qui 
nommait,  en  indiquant  chaque  lettre,  le  mot  que  Cœurdoulx  essayait 
d'épeler. 

La  leçon  durait  depuis  une  demi-heure,  lorsqu'un  bruit  de  chevaux 
qu'on  entendit  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  Branchebacque  fit  prêter 
Toreille  à  la  jeune  fille. 

Adélaïs  rougit  prodigieusement,  elle  laissa  choir  le  missel  posé  sur 
ses  genoux  et,  sans  faire  plus  d'attention  à  Cœurdoulx  que  s'il  ne  se  fût 
pas  trouvé  là,  elle  courut  du  côté  de  la  terrasse  et  disparut  bientôt  aux 
yeux  de  son  compagnon  qui  la  suivait  tristement  du  regard.  Désespé- 
rant de  la  voir  revenir,  il  ramassa  le  missel  et  rentra  chez  lui  comme 
éperdu  de  tout  ce  qui  venait  de  lui  arriver. 


Durant  toute  la  nuit  qui  suivit  ce  jour,  Cœurdoulx  fut  tourmenté 
par  la  fièvre  et  le  délire  ;  sa  pauvre  vieille  mère  le  veilla  avec  une  grande 
anxiété,  l'esprit  plein  de  craintes,  s'imaginant  à  chacun  des  bruits  qui 
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lui  arrivaient  de  la  rue  que  c'étaient  les  moutonniers  qui  venaient  chez 
elle  pour  emmener  son  fils,  car  elle  croyait  celui-ci  atteint  de  la  peste. 
Son  erreur  se  dissipa  vers  le  jour;  Cœurdoulx  se  leva  comme  à  son 
heure  habituelle,  n'éprouvant  plus  qu*un  grand  malaise  dans  les  mem- 
bres et  une  telle  faiblesse  dans  les  organes  que  le  son  de  sa  propre  voix 
le  fatiguait.  En  compensation  de  cet  atTaissement  physique,  le  jeune 
homme  se  sentit  intérieurement  doué  d'une  force  morale  dont  jus- 
qu'alors il  ne  s'était  pas  cru  pourvu;  il  soutint  donc  avec  une  fermeté 
pour  ainsi  dire  héroïque,  vu  les  dispositions  de  son  cœur,  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Milon  et  le  dévouement  d'Euphrosine  auprès  des  pauvres 
pestiférées  de  la  Sanitat.  Il  calcula  avec  assez  de  justesse,  d'ailleurs, 
que  par  l'effet  de  cette  circonstance  il  aurait  le  temps  de  faire  quelques 
études  avant  le  retour  d'Euphrosine  au  logis,  et  que  la  surprise  qu'elle 
éprouverait  de  son  savoir  pourrait  devenir  favorable  à  son  amour.  Une 
ou  deux  fois  la  pensée  de  la  mort  que  la  jeune  fille  bravait  en  restant 
à  l'hôpital  avait  jeté  son  ombre  douloureuse  sur  le  riant  avenir  qu'il 
aimait  à  rêver;  mais  il  écartait  vaillamment  cette  funeste  image  du 
malheur,  afin  de  mieux  puiser  aux  sources  de  l'espérance  les  forces 
nécessaires  qu'il  avait  besoin  de  déployer  pour  parvenir  à  la  réussite 
du  plan  qu'il  avait  formé  pour  sa  prospérité  fuiure. 

Avec  une  telle  disposition  d'esprit,  Cœurdoulx  ne  pouvait  guère  se 
décourager  de  l'infidélité  de  sa  mémoire  qui  l'empêcha  de  retirer  aucun 
fruit  de  sa  première  leçon  de  lecture  !  Il  n'aurait  pas  su  reconnaître 
parleur  nom  une  seule  des  lettres  que  la  jeune  fille  lui  avait  nommées 
la  veille;  cet  incident  le  fit  songer  à  se  procurer  un  autre  moyen  pour 
acquérir  cette  instruction  sans  laquelle  désormais  il  lui  paraissait  difll- 
cile  d'obtenir  la  main  de  la  belle  Euphrosine.  11  se  souvint  alors  d'un 
vieux  moine  qui  l'avait  catéchisé  jadis,  et  qui,  en  dernier  lieu,  avait  été 
appelé  à  remplir  les  tristes  devoirs  pi  es  de  son  père;  il  résolut  d'aller 
trouver  ce  moine  et  de  lui  demander  aide  et  protection....  Ce  prêtre, 
quoique  peu  lettré,  se  trouva  être  un  homme  de  mérite.  Une  longue 
pratique  de  son  ministère  l'avait  initié  à  une  science  qui  échappe 
presque  toujours  à  plus  d'un  savant,  je  veux  parler  de  la  science  du 
cœur  humain.  Si  le  père  Louet  écorchait  le  latin,  s'il  ignorait  le  grec, 
en  revanche,  il  raisonnait  fort  bien  sur  les  dilTérentes  causes  qui  en- 
traînent l'homme  à  s'avilir  ici-bas  ou  bien  à  s'élever  dans  la  vertu;  il 
avait  donc  l'esprit  assez  judicieux  pour  être  apte  à  donner  un  bon  con- 
seil, et  l'âme  assez  compatissante  pour  devenir  un  guide  sûr  et  géné- 
reux pour  la  jeunesse. 

Il  ne  fut  pas  aussi  étonné  que  Cœurdoulx  s'y  était  attendu  en  écou- 
tant le  récit  succinct  que  celui-ci  lui  fit  de  ses  amours,  du  désir 
immense  qu'il  avait  de  s'instruire,  et  du  trouble  qui  remplissait  son 
cœur  depuis  qu'Adélaïs  l'avait  si  fort  alarmé  sur  la  naissance  d'Euphro- 
sine;  il  ne  cela  rien  au  père  des  efforts  qu'il  avait  faits  pour  maîtriser 
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Ifi  ressentiment  de  son  amour-propre  olTeilsé  par  les  sarcasmes  de  la 
jeune  fille;  le  nom  de  messire  surtout,  lancé  par  Adélaïs  comme 
un  affront,  était  la  plus  dure  des  offenses  dont  elle  ravait,  selon  lui, 
abreuvé  ! 

«  Et  pourtant,  repartit  le  père,  pour  avoir  sollicité  d'elh^  un  service 
après  les  humiliations  qu'elle  venait,  dites-vous,  de  vous  faire  subir,  il 
faut  bien  croire  que  vous  n'avez  pas  senti  de  suite  la  blessure  aussi 
cruelle  qu'elle  vous  paraît  l'être  aujourd'hui? 

—  J'en  étais,  s'il  est  possible,  mon  père  cent  fois  plus  furieux  encore  ; 
mais,  reprit  le  jeune  homme,  j'ai  pensé  en  cet  instant  où  elle  m'offen- 
sait que  le  bon  office  que  j'en  attendais,  était  le  premier  pas  qui 
m'amènerait  à  conquérir  ce  qu'elle  me  narguait  de  ne  pouvoir  jamais 
posséder.  Ah  !  continua-t-il  avec  feu,  s'il  m'était  permis  de  devenir 
noble  tout  aussi  bien  qu'il  m'est  facile  d'apprendre  à  lire,  aucun 
obstacle  ne  m'arrêterait ,  et  vous  verriez,  mon  père,  quelle  puissance 
de  volonté  je  déploierais  pour  arriver  à  ce  résultat  et  mettre  ainsi  au- 
dessus  de  toutes  les  autres  femmes  celte  charmante  Euphrosine  qu'on 
essaye  de  faire  passer  pour  noble  afin  de  mieux  m'éloigner  d*elle  !  Elle 
pour  qui  je  donnerais  ma  vie,  et  qui  ne  m'aime  guère  pourtant, 
acheva-t-il  avec  un  soupir,  je  ne  sais  \raimonl  pas  pourquoi  je  m'at- 
tache si  fort  à  la  posséder  ! 

—  lié  î  hé  !  repartit  finement  le  père  Louet,  l'amour,  mon  fils,  s'aug- 
mente souvent  plus  par  l'obstacle  que  par  la  réussite;  il  vit  mieux  dans 
l'agitation  que  dans  la  paix.  Laissez  le  vôtre  suivre  sou  cours  ;  tout 
sentiment  pur  est  permis  et  devient  quelquefois  un  puissant  levier  pour 
exciter  et  parvenir  à  bien  faire;  vous  axez,  je  le  crois,  bien  placé  votre 
cœur  !  » 

Après  avoir  devisé  quelque  temps  encore  a\ec  le  père  Louet,  le  jeune 
homme  prit  congé  et  en  même  temps  rendez-vous  pour  le  lendemain  : 
Cœurdoulx  se  sentait  tout  réconforté  par  la  conversation  qu'il  venait 
d'avoir  avec  le  prêtre.  Le  vieux  moine,  en  le  suivant  du  regard  lorsqu'il 
traversa  le  cloître  pour  retourner  chez  lui,  ne  put  s'empêcher  de  penser 
(|ue  la  fiancée  de  Cœurdoulx,  la  dame  à  laquelle  il  pouvait  sans  craindre 
le  parjure  jurer  une  fidélité  éternelle,  pouvait  bien  n'êirepas  la  jolie  fille 
de  laSanitat,  mais,  tout  au  contraire,  une  femme  aux  robustes  attraits, 
qui  dévore  ses  amants  quand  elle  ne  les  satisfait  pas,  et  que  dans  tous 
les  figes  on  a  nommée  Tambition. 


Euphrosine,  depuis  le  dernier  entretien  qu'elle  avait  eu  avec 
Hélyon  de  Chandicu,  entrelien  à  la  suite  duquel  elle  avait  reçu  le  don 
de  sa  bague d'ailiance,  Euphrosine  se  sentait  loit  troublée,  et  le  séjour 
qu'elle  faisait  à  la  Sanitat  ne  lui  semblait  plus  tout  ù  fait  sanctifié  par 
le  iléNoueuient  :  elle  craitinail  au^si  les  leiiiirds  mah cillants  des  pei- 
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sonnes  qui  1  entouraient ,  et  qui  remarquaient  peut-être  l'impression 
involontaire  qu'elle  ressentait  chaque  fois  que  le  capitaine  de  la  grosse 
tour  de  Bourges  entrait  dans  les  salles  de  la  Sanitat  pour  y  faire  sa 
ronde.  Hélyon  et  la  jeune  fille  se  parlaient  rarement,  pas  même  des 
yeuX;,  car  Euphrosine  baissait  les  siens  à  l'arrivée  de  Tofficier  et  ne 
relevait  jamais  ses  brunes  paupières  qu'après  son  départ;  néanmoins 
on  commençait  à  commenter  les  distractions  de  la  belle  béguine,  la 
pâleur  mate  de  ses  joues,  la  langueur  de  ses  beaux  yeux,  ainsi  que 
son  émotion  lorsqu'on  prononçait  devant  elle  le  nom  d'Hélyon  de 
Chandieu.  Celui-ci  ne  cherchait  point  à  augmenter  son  embarras  ou  à 
la  faire  sortir  de  la  retenue  qu'elle  s'était  imposée  à  son  égard.  Bien 
({u'il  en  soutînt,  il  aimait  trop  lui-même  pour  oser  beaucoup.  Malgré 
tout,  la  jeune  fille  était  inquiète  et  tourmentée  de  sa  position  à  la  Sanitat  : 
son  éducation  monastique,  l'habitude  de  la  réserve  lui  indiquèrent 
bientôt,  sinon  comme  une  faute,  du  moins  comme  une  fort  grande 
légèreté,  l'engagement  qu'elle  avait  pris  avec  Hélyon,  sans  avoir  consulté 
les  personnes  qui  l'avaient  élevée.  Puis  elle  n'ignorait  pas  qu'à  l'hôpi- 
tal, tout  aussi  bien  que  dans  la  ville  de  Bourges,  on  s'était  beaucoup 
occupé  de  sa  naissance;  le  doute  qu'Adéiaïs  avait  émissiur  sa  véritable 
origine  n*avait  pas  seulement  pris  racine  dans  l'imagination  de 
M"o  de  Branchfebacque.  Euphrosine  était  depuis  quelque  temps  le 
sujet  favcri  de  toutes  les  conversations  de  la  ville;  il  avait  sufïi  qu'une 
seule  personne  eût  lancé  le  soupçon  d'un  mystère  sur  le  berceau  de 
la  belle  béguine  pour  voir  cette  opinion  accréditée,  augmentée,  discutée 
et  redite  par  tout  le  monde.  Tout  ce  qui  sort  du  sentier  battu  a 
de  l'attrait  pour  l'imagination;  et  le  vaste  champ  de  l'extraordinaire,  une 
fois  ouvert  à  la  foule,  elle  ne  l'abandonne  jamais  en  échange  de  la 
vérité  toute  simple.  Le  jésuite  qui  avait  administré  Milon,  l'apothicaire 
qui  l'avait  amené  à  la  Sanitat,  firent  quelques  questions  à  Euphrosine 
sur  la  manière  dont  elle  avait  été  placée  au  couvent  de  Sainte-Claire, 
ainsi  que  sur  l'entrevue  que  la  jeune  lille  avait  eue  avec  Denise  quel- 
ques semaines  avant  le  décès  de  celle-ci;  il  arriva  alors  qu'Euphrosine, 
en  voulant  affirmer  positivement  à  ses  deux  interlocuteurs  qu'elle  était 
bien  véritablement  la  fille  des  pauvres  portiers,  trouva  dans  les  raisons 
mêmes  qu'elle  avançait  comme  preuve  de  sa  naissance,  des  motifs  pour 
en  douter,  car  si,  d'une  part,  Denise,  en  la  réclamant  pour  sa  fille,  avait 
bien  l'accent  et  l'altitude  d'une  mère  qui  retrouve  un  enfant  dont  elle 
a  été  privée  pendant  de  longues  années,  d'un  autre  coté,  sa  position  de 
femme  de  confiance  de  la  dame  d'ivoy  pouvait  faire  supposer  aussi 
qu'elle  avait  jadis  aidé  la  pauvre  Jeanne  à  soustraire  son  enfant  aux 
dangers  qu'elle  allait  courir  en  suivant  son  mari  dans  les  Pays-Bas. 
Personne  ne  se  souvenait  positivement  si  l'enfant  du  capitaine  d'ivoy 
était  né  avant  son  départ  ou  pendant  son  séjour  à  l'élranger.  L'incerti- 
tude d'Eu{»hrosine  allait  croissant.  Puis  enfin,  il  faul  bien  l'avouer,  la 
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nature  la  meilleure  n'est  jamais  entièrement  exempte  de  faiblesse,  et 
Torgueil  a  loujours"dans  le  cœur  le  plus  humble  une  assez  large  part 
dont  il  se  sert  pour  humilier  notre  âme;  donc  la  simple,  la  pure,  la 
dévouée  fille  de  Milon  ne  trouvait  rien  de  bien  dur  dans  le  renoncement 
qu'elle  pomail  faire  d'un  nom  obscur  et  malheureux.  Ce  qu'elle  n'eût 
jamais  admis  autrefo^s  dans  la  crainte  de  manquer  à  un  devoir  ou d'èlre 
entraînée  par  lâcheté  à  en  éviter  Taccomplissement,  elle  l'accepta  taci- 
tement comme  un  moyen  d'arriver  plus  vite  vers  Cv  lui  qu'elle  aimait. 

Euphrosinc  savait  positivement  qu'iiélyon  de  Chandieu  n'était  point 
étranger  aux  bruits  qui  circulaient  dans  Bourges  au  sujet  de  sa  nais- 
sance; elle  savait  également  qu'il  affectait  d'adopter  comme  certain  ce 
qui  n'était  qu'un  doute  dans  l'esprit  général.  Quant  à  elle,  tous  ces 
propos  l'agitaient  d'une  façon  tout  à  fait  cruelle;  car  si,  d'un  côté,  elle 
voyait  un  bénéfice  pour  son  amour  dans  le  mystère  soulevé  sur  son 
berceau^  d'une  autre  pbrt,  quelque  choî^e  comme  un  remords  lui  tra- 
versait le  cœur  en  réfléchissant  quelle  tache  de  dupl.cité  elle  laissait 
s'étendre  sur  la  fin  si  pieuse  et  si  résignée  de  la  pauvre  Denise. 

Les  malades  diminuant  chaque  jour  à  la  Sanitat,  Euphrosine  crut 
qu'elle  pouvait  la  quitter  sans  faillir  au  serment  qu'elle  avait  fait  à 
J)ieu,  pensant  assez  judicieusement  d'ailleurs  que  là  où  il  y  a  occasion 
de  faute,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  vertu.  Ceci  une  fois  arrêté  dans  son 
esprit,  elle  prit  ses  mesures  pour  effectuer  son  départ  secrètement  afin 
d'éviter  une  explication  avec  Hélyon  de  Chandieu,  lui  laissant  le  soin 
de  la  retrouver  s'il  le  jugeait  convenable;  elle  pensait  avec  raison 
qu'elle  sauvegardait  sa  dignité  en  ne  provoquant  aucune  démarche  de 
sa  part. 

Euphrosine  avait  résolu  d'aller  au  couvent  des  Clarisses  avant  de 
retourner  à  l'ancien  logis  de  son  père  ;  elle  était  bien  déterminée  à 
raconter  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  eile  et  le  bel  officier  du  roi; 
mais,  dès  qu'elle  aborda  la  mère  générale  des  religieuses,  celle-ci  lui  fit 
part  immédiateuîent  de  la  visite  qu'elle  avait  reçue  d'Hélyon  de  Chan- 
dieu, des  démarches  qu'il  avait  faites  à  son  sujet  au  couvent  des 
Ânnonciades,  enfin,  du  mécontement  de  la  famille  de  Hangest,  et  du 
peu  de  chance  qu'il  y  avait  pour  Euphrosine  d'être  reconnue  comme 
fille  du  capitaine  d'hoy  et  nièce  par  conséquent  du  sire  de  Genlis, 
lequel  s'appi  était,  disait-on,  à  soutenir  le  procès  qu'Euphrosine  vou- 
lait lui  intenter  comme  héritière  des  biens  qu'il  possédait  tout  seul; 
mais,  ajouta  la  religieuse,  le  sire  de  Chandieu  est  d'avis  de  laisser  là 
toute  cette  affaire  qui  donnerait  une  rude  besogne  s'il  fallait  la  sou- 
tenir, car  la  dame  de  Boucard,  de  plus  en  plus  abandonnée  par  sa 
famille,  est  incapable  de  fournir  une  seule  explication  de  nature  à  être 
admise  en  matière  aussi  sérieuse;  elle  termina  sa  communication  par 
l'offre  d'un  abri  qu'Euphrosine  refusa,  alléguant  le  serment  que  Milon 
lui  avait  pour  ainsi  dire  arraché  de  ne  point  reprendre  l'habit  religieux 
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et  ensuite  la  dette  de  reconnaissance  qu'elle  avait  contractée  envers  les 
Cœurdoulx  et  qui  l'obligeait  d'aller  momentanément  les  revoir. 

Pendant  tout  le  temps  qu'avait  duré  la  narration  de  la  supérieure  dli 
couvent  de  Sainte-Claire,  Euphrosine  avait  attendu  un  mot  relatif  aux 
engagements  qu'elle  avait  pris  avec  le  capitaine  de  Chandieu,  toutes  les 
démarches  de  celui-ci  devant  avoir,  selon  elle,  un  but  qu'il  avait  dû 
expliquer  à  la  religieuse;  mais^  après  quelques  questions  adressées  à 
celle-ci,  la  jeune  fille  fut  obligée  de  se  convaincre  qu'IIélyon  était 
demeuré  muet  sur  l'article  du  mariage.  Cette  extrême  discrétion  du 
capitaine  envers  les  seules  personnes  qui  représentaient  ses*parents 
remplit  l'àme  d'Euphrosine  de  confusion  et  de  douleur;  elle  en  éprouva 
une  telle  mortification  que  le  courage  lui  faillit  pour  raconter  à  la  reli- 
gieuse le  don  de  la  bague  dos  liancailles  et  les  tendres  aveux  de  l'of- 
ficier; la  complaisance  avec  laquelle  elle  les  avait  écoutés,  lui  parut 
en  cet  instant  non  pas  une  légèreté  tout  au  plus  blâmable,  mais  une 
faute  énorme  dont  elle  craignait  d'ôlre  réprimandée.  Elle  quitta  donc  le 
couvent  sans  l'avouer  et  le  cœur  dans  un  é;at  tout  à  fait  perplexe;  mais 
lorsqu'elle  se  retrouva  sur  le  chemin  de  l'ancienne  maison  de  son  père 
et  prête  à  rentrer  dans  cette  petite  chambre  à  la  fenêtre  garnie  de 
pampres,  cet  asile  lui  parut  être  l'asile  de  la  liberté;  là  elle  pourrait 
penser  à  son  amour  tout  à  son  aise,  et  Euphrosine,  étant  dans  un  âge 
où  Fesprit  le  plus  juste  est  encore  rempU  d'illusions,  voulut  trouver 
une  cause  à  la  réserve  d'IIélyon;  elle  mit  dans  cette  recherche  une  si 
bonne  volonté  qu'elle  parvint  facilement  à  dissiper  les  cruelles  inquié- 
tudes qu'elle  avait  éprouvées  en  écoutant  la  religieuse,  donc,  avant  de 
rentrer  dans  sa  chamhrette,  son  imagination  conlianle  dans  l'avenir  lui 
montrait  comme  un  coin  du  paradis  de  ce  monde  dans  lequel  elle 
entrait  en  tenant  Hélyon  par  la  main;  et  quand  Ëu{>hroslne  se  jeta  tout 
émue  sur  le  sein  de  la  mère  de  Cœurdoulx  qui  pleurait  de  joie  en  la 
voyant  de  retour,  l'émotion  qui  bouleversait  ses  traits  appartenait  plus 
à  un  doux  souvenir  qu'à  celle  qui  paraissait  en  être  l'unique  objet. 

La  marchande  de  grains  apprit  à  la  jeune  iille  (pie  Cœurdoulx  s'occu- 
pait dans  le  moment  même  à  rentrer  les  fleurs  de  la  galerie  qui  crai- 
gnaient la  gelée,  les  frimas  de  novembre  jetant  chaque  matin  leur  man- 
teau de  givre  sur  les  dernières  fouilles  de  l'automne. 

Euphrosine  avait  à  peu  près  oublié,  au  milieu  des  nouvelles  impres- 
sions qui  avaient  pour  ainsi  dire  transforn.é  tout  son  être,  les  préten- 
tions que  Cœurdoulx  avait  à  sa  main  et  l'autorisation  qu'il  avait  reçue 
de  Milon  de  lui  offrir  son  cœur.  Ce  fut  donc  avec  la  plus  grande  liberté 
d'esprit  qu'elle  aborda  Cœurdoulx;  et  comme  aucun  secret  embarras 
ne  l'empêchait  de  manifester  extérieurement  les  sentiments  fraternels 
qu'elle  ressentait  pour  lui,  elle  l'embrassa  cordiilemenl  en  riant,  lais- 
sant enfin  éclater  un  peu  de  celte  vie  qui  surabonde  toujours  chez  les 
jeunes  gens;  ce  qui  est  cause  qu'en  relevant  d'une  maladie  ou  d'un 
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chagrin,  ils  semblent  n'avoir  été  atteints  par  le  sort  qivafin  de  pouvoir 
mieux  développer,  dans  le  retour  qu'ils  font  à  la  santé  ou  à  une  exis- 
tence paisible,  la  richesse  de  leur  organisation,  neutralisée  un  moment 
par  la  souffrance  ou  bien  par  la  douleur. 

L\iccolade  qu'Euphrosine  donna  à  CœurdouK  produisit  le  même 
effet  à  celui-ci  que  la  machine  électrique  sur  un  corps  qu'elle  ébranle; 
il  pâlit  et  ne  rendit  point  la  caresse  de  la  jeune  lille,  tant  il  en  fut  boule- 
versé; rarrivée  d'Adélaïs  le  sauva  d'un  embarras  qu'Euphrosine  ne 
remarquait  point,  ayant  elle-même  l'âme  absorbée  par  ses  propres  émo- 
tions en  considérant  tous  les  objets  qu'elle  revoyait  seule...  D'ailleurs. 
Adélaïs,  qui  l'avait  aperçue  sur  la  galerie,  était  montée  sur  l'échelle 
dont  Cœurdoulx  se  servait  quelquefois  pour  descendre  dans  le  jardin  de 
l'hôtel  deBranchebacqueafind'y  donnerdesnouvellesd'Euphrosine  à  son 
amie  Adéla'is;  celle-ci  criait  au  jeune  homme  de  venir  l'aider  à  grimper 
sur  le  mur!  ^  Taisez-vous,  ne  me  faites  aucune  observation,  aidez-moi, 
je  veux  Tembrasser  vous  dis-je,  rjépondait  Adéla'is  aux  nombreuses 
observations  que  lui  faisait  Cœurdoulx  sur  la  difficulté  de  franchir  le 
mur  avec  sa  longue  jupe  !  Chère,  chère  Euphrosine  !  »  Adéla'is,  adroite 
et  leste  comme  un  jeune  chat  et  tout  aussi  gracieuse,  parvint  facile- 
ment à  vaincre  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  son  ascension  sur  la 
galerie  où  se  trouvait  Euphrosine.  Les  deux  jeunes  lilles  se  jetèrent  dans 
les  bras  Tune  de  l'autre,  riant,  pleurant  tout  à  la  fois  de  ce  retour  inespéré, 
si  peu  attendu  par  Adéla'is  et  Cœurdoulx,  qu'au  milieu  de  la  joie  qu'il 
éprouvait  de  revoir  Euphrosine,  il  se  trouvait  quelque  peu  mortifié  de 
n'en  avoir  point  été  prévenu  par  elle. 

Ce  fut  à  la  lueur  de  la  flamme  pétillante  des  copeaux  brûlant  dans 
râlre  de  l'ancienne  chambre  de  Milon,  que  les  trois  jeunes  gens  se 
racontèrent  ce  qui  leur  était  advenu ,  chacun  séparément,  durant  les 
deux  mois  de  séparation  qu'ils  venaient  de  subir. 

Adéla'is  annonça  son  prochain  mariage ,  fixé  irrévocablement  quel- 
ques jours  avant  les  fêtes  de  Noël  ;  elle  raconta  aussi  la  première  leçon 
de  lecture  qu'elle  avait  donnée  à  Cœurdoulx  au  pied  du  sycomore  ! 
Ce  dernier  parla  longuement  du  père  Louet;  il  lit  l'éloge  de  sa  bonté, 
de  son  érudition,  de  la  complaisance  qu'il  mettait  à  l'instruire;  il 
n'ouMia  pas  de  mentionner  les  immenses  progrès  qu'il  faisait  dans  la 
science  sous  sa  direction,  et  finit  en  déclarant  qu'étant  assez  riche 
pour  n'avoir  plus  besoin  de  son  travail  pour  vivre,  il  voulait  consacrer 
désormais  tous  ses  instants  à  l'étude. 

L'air  un  peu  vaniteux  avec  lequel  Cœurdoulx  avait  narré  toutes  ces 
choses  avait  plus  d'une  fois  amené  sur  les  lèvres  d'Adélaïs  quelques 
mots  ironiques,  dont  les  traits  malins  avaient  été  amortis  par  la  fran- 
chise des  éloges  et  des  félicitations  qu'Euphrosine  adressa  à  fou  jeune 
Aoisin,  tant  sur  sa  fortune  que  sur  les  efforts  qu'il  faisait  pour  s'en 
rendre  digne,  ne  pensant  pas.  du  reste,  qu'il  fût  bien  utile  de  combattre 
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par  des  épijïramnK^s  toute  la  joie,  ainsi  que  le  naïf  orgueil  qu'il  conce- 
vait (le  sa  nouvelle  position. 

Euphrosine  éluda  avec  assez  d'adresse  de  répondre  aux  questions 
qu'AdélaïsetCœurdoulxlui  firent  sur  les  événcmenls  passés  sous  ses 
yeux  pendant  son  séjour  à  la  Sanilat;  elle  ne  voulait  pas,  disait-elle, 
attrister  par  un  récit  fâcheux  l'heure  si  joyeuse  de  leur  réunion  ;  en 
réalité,  la  jeune  lille  était  trop  peu  certaine  de  l'avenir  pour  oser  eu 
piirler,  et  trop  franche  pour  narrer  autre  chose  que  le  souvenir  qui 
remplissait  tout  son  cœur. 

Mais,  tout  aussi  bien  que  les  joies  de  ce  monde  sont  éphémères,  et 
que  les  peines  mêmes  sont  sujettes  à  l'oubli,  les  jours  de  novembre 
sont  de  courte  durée.  Déjà  de  grandes  ombres  grises  enveloppaient 
la  terre,  les  dernières  feuilles  de  la  saison  tombaient  toutes  chargées 
des  brouillards  du  soir,  quelques  fenêtres  des  maisons  de  la  ville 
commençaient  à  sMlluminer;  Adélaïs,  craignant  qu'on  ne  remarquât 
son  absence  de  l'hôtel  de  Branchebacque,  prit  congé  en  indiquant 
un  rendez-vous  pour  le  lendemain.  «  Je  serai  seule  demain,  dit-elle^ 
et  encore  pour  tout  le  temps  du  séjour  que  le  seigneur  de  la  Chùtre 
doit  faire  dans  son  ancien  gouvernement,  mon  oncle  et  mon  cousin 
lui  faisant  escorte  à  son  entrée  dans  la  ville,  et  compagnie  pendant 
sa  résidence;  me  voici  tout  à  fait  libre;  donc,  si  vous  voulez  me  faire 
un  grand  plaisir,  continua-t-elle  en  s'adressant  à  Euphrosine ,  vous 
viendrez  chez  nïoi  voir  défiler  le  cortège  qui  doit  accompagner  le 
lieutenant  général  du  Berry;  il  passera  sous  les  fenêtres  de  Phôtel ? 

—  Nous  verrons  cela,  »  répondit  Euphrosine,  en  la  quittant  avec 
Cœurdoulx  pour  aller  retrouver  sa  mère. 

Aymé  Cecyl. 
{Fm  suite  au  prochain  numéro.) 
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EXTÉRIEUR. 

La  question  polonaise  n'a  pas  beaucoup  changé  de  face  dans  le 
courant  du  mois  qui  s'achève.  La  Pologne  dure  encore,  c'est  lout 
ce  qu'on  peut  dire;  mais  cette  prolongation  de  l'insurrection  a 
quelque  chose  de  grave  si  l'on  se  reporte  à  celte  parole  sibylline, 
sortie,  dit-on,  de  la  caverne  de  l'oracle  :  «  Durez.  »  Elle  dure  donc, 
la  guerre  de  partisans  continue,  on  tue  et  l'on  meurt  en  Pologne, 
sans  qu'on  puisse  dire  quand  et  comment  finira  cette  lutte  meur- 
trière, dans  laquelle  les  avantages  semblent  se  balancer. 

Ce  n'est  pas  la  diplomatie  qui  y  mettra  un  terme.  On  a  publié 
successivement  toutes  les  notes  adressées  au  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  par  les  puissances  signataires  des  traités  de  Vienne, 
sauf  la  Prusse,  c'est-à-dire  par  l'Angleterre,  l'Autriche,  la  France, 
l'Espagne,  la  Suède,  auxquelles  il  faut  ajouter  le  nouveau  royaume 
d'Italie.  Ces  adresses  se  bornent,  les  unes  à  remontrer  combien  il 
serait  désirable  que  le  gouvernement  russe  pût  accorder  à  la 
Pologne  des  conditions  de  nature  à  satisfaire  les  Polonais;  les 
autres  à  demander  grâce  pour  les  insurgés  qui,  jusqu'ici,  n'ont 
chargé  personne  d'implorer  en  leur  nom  une  amnistie.  Les  plus 
énergiques  conseillent  le  rétablissement  de  la  constitution  de  1815 
comme  la  meilleure  panacée  pour  déterminer  la  fin  et  prévenir  le 
retour  de  cMe  maladie  chronique  de  l'insurrection  polonaise  qui 
trouble  périodiquement  l'Europe  et  menace  de  devenir  pour  la 
Russie  le  plus  grave  de  tous  les  périls.  On  a  remarqué  que  parmi 
les  notes  remises  au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  les  plus  obsé- 
quieuses étaient,  après  celle  de  l'Espagne,  celles  de  la  Suède  et  de 
l'Italie  qui  passent  pour  être  favurabl  s  à  la  cause  polonaise.  Celle 
de  la  France  est  amicale,  celle  de  l'Autriche  réservée  et  mesurée 
comme  sa  position  de  puissance  coparlageante  l'exige.  La  note  de 
l'Angleterre  est  la  plus  précise,  parce  qu'elle  a  un  point  de  départ, 
les  traités  de  Vienne,  et  un  but,  le  retour  à  la  constitution  octroyée' 
à  la  Pologne  par  la  Russie,  après  ces  traités. 
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Les  réponses  de  la  Russie  sont  restées  naturellement  dans  les 
généralités  où  s'étaient  placés  les  autres  cabinets.  Elle  désire  plus 
que  personne  le  rétablissement  de  la  paix  en  Pologne,  elle  est 
très-disposée  à  accorder  l'amnistie  à  ceux  qui  déposeront  les  armes. 
Elle  a  même  prévenu  sur  ce  point  l'expression  du  vœu  des  cabi- 
nets européens  en  promulguant  une  ordonnance  d'amnistie  avant 
qu'ils  l'eussent  demandée.  Elle  comprend  que,  si  elle  a  un  intérêt 
direct  au  maintien  de  la  paix  et  de  l'ordre  en  Pologne,  les  autres 
nations  puissent  y  avoir  un  intérêt  indirect,  parce  que  l'Europe  est 
un  grand  corps  qui  souffre  dès  que  l'un  de  ses  membres  est  atteint. 
Aussi,  de  même  qu'elle  est  prête  à  accepter  tous  ses  devoirs  inter- 
nationaux, elle  espère  trouver  chez  tous  les  cabinets  la  même 
disposition  à  remplir  les  leurs.  Il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  c'est  la 
révolution  cosmopolite  qui  trouble  la  Pologne;  elle  agit  sur  ce 
point  parce  qu'elle  y  a  trouvé  assez  d'éléjuents  inllammables  pour 
allumer  un  incendie  qu'elle  espère  ensuite  répandre  dans  l'Eu- 
rope entière.  C'est  donc  aux  puissances  à  ne  pas  donner  aux 
insurgés  des  espérances  qui  peuvent  seules  expliquer  l'obstination 
de  leur  résistance.  L'insurrection  serait  depuis  longtemps  finie, 
si  la  révolution  cosmopolite  ne  pouvait  pas,  grâce  à  des  connivences 
peu  compatibles  avec  les  devoirs  de  bon  voisinage,  unir  son  effort 
à  l'effort  polonais,  et  si  les  témoignages  de  sympathie  publique 
donnés  sur  plusieurs  points  de  l'Europe  à  la  cause  polonaise  ne 
faisaient  pas  espérer  au\  insurgés  que,  dans  un  temps  prochain, 
le  concours  moral  se  changerait  en  concours  matériel. 

Pour  mesurer  toute  la  portée  de  ces  observations  présentées  par 
la  Russie,  il  faut  se  souvenir  du  discours  du  prince  Napoléon  au 
Sénat,  des  rapports  du  gouvernement  français  avec  le  comité  diri- 
geant de  rémigration  polonaise,  de  l'auturisation  donnée,  dit-on, 
à  tous  les  officiers  polonais  faisant  partie  de  l'armée  française  de 
partir  pour  la  Pologne  en  conservant  leur  grade  et  leur  position 
dans  les  régiments  dont  ils  font  partie,  comme  il  faut  se  souvenir 
des  meetings  anglais,  des  adresses  reçues  par  le  gouvernement 
anglais  sur  les  affaires  de  la  Pologne  et  des  discours  de  lord  Pal- 
merston  et  du  comte  Russell  qui,  tout  en  se  défendant  d'engager 
la  politique  anglaise  dans  cette  question,  n'ont  pas  caché  leur 
douloureuse  sympathie  pour  la  Pologne  et  leur  conviction  pro- 
fonde que  sa  cause  était  juste.  Au  fond,  au  lieu  d'accueillir  les 
représentations  des  puissances,  la  Russie  leur  en  adresse  à  son 
tour.  C'est  avec  l'Angleterre  qu'elle  traite  la  question  diploma- 
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tique,  celle  des  devoirs  que  peuvent  lui  imposer  les  traités  de  1815, 
et  elle  renvoie  les  autres  cabinets  ù  celte  note.  Elle  n'admet  pas 
que  la  constitution,  accordée  par  l'empereur  Alexandre  à  la  Pologne 
à  celte  époque,  ait  les  puissances  européennes  pour  garantes. 
C'est  un  înotû  proprio,  comme  disent  les  diplomates,  un  octroi 
spontané,  volonlaire,  que  les  czars  ont  pu  faire  de  leur  pleine 
et  entière  puissance,  qu'ils  ont  pu  de  môme  retirer,  quand  ils  ont 
vu  que  leurs  bonnes  intentions  étaient  méconnues  et  leurs  bien- 
faits tournés  contre  eux.  Personne  n*a  le  droit  de  demander  le 
rétablissement  de  la  constitution  polonaise  au  gouvernement 
russe,  et  le  gouvernement,  seul  juge  de  cette  question,  ne  peut 
oublier  que  Tétat  de  choses  qu'on  rappelle  a  conduit  la  Pologne  à 
l'insurrection  de  1831.  Il  n'y  a  dans  ce  souvenir  aucun  motif  qui 
soit  de  nature  à  prédisposer  la  Russie  au  rétablissement  de  cette 
constitution  écroulée  au  milieu  d'un  cataclysme  révolutionnaire. 

Voilà  l'argument  russe.  Il  ne  manque  pas  de  force,  et  il  ne 
laisse  aucune  espérance  à  ceux  qui  avaient  compté  sur  l'interven- 
tion diplomatique.  Au  fond,  la  Russie  ne  peut  rien  offrir  à  la 
Pologne  qui  soil  de  nature  à  la  contenter,  et  la  Pologne  est 
amenée,  par  la  force  môme  des  choses,  à  demander  à  la  Russie 
des  concessions  que  celle-ci  ne  peut  faire.  La  Russie  ne  peut  que 
proposer  l'inacceptable,  et  la  Pologne  que  demander  l'impossible. 
C'est  ce  qui  rend  la  situation  inextricable. 

Le  comte  Russell,  dans  son  dernier  discoui's  à  la  Chambre 
des  lords,  en  répondant  à  une  interpellation  sur  les  affaires  de 
Pologne,  a  laissé  clairement  voir  qu'il  se  rendait  un  compte  exact 
de  cette  situation.  Il  n*a  pas  caché,  en  effet,  le  vice  de  toutes  les 
garanties  et  de  toutes  les  institutions  données  successivement  par 
la  Russie  à  la  Pologne  :  c'est  que  ces  garanties  sont  précaires, 
incertaines,  complètement  dépendantes  de  la  volonté  de  la  Russie 
qui  les  donne  aujourd'hui  et  peut  les  retirer  demain;  que,  sans 
môme  les  retirer,  elle  agit  comme  si  elles  n'existaient  pas.  On  Ta 
bien  vu  dernièrement  encore,  lorsque  sous  l'empire  d'une  loi  de 
recnitement  établie  par  elle,  elle  a  agi  contre  l'esprit  et  la  lettre  de 
cett"  loi,  en  enlevant,  en  une  nuit,  la  fleur  de  la  jeunes.se  de 
Varsovie,  sans  tirage  préalable,  par  cela  seul  qu'elle  croyait  ces 
jeunes  gens  peu  favorables  à  la  domination  russe.  Le  mal  est  là  ; 
sous  tous  les  simulacres  légaux,  la  Russie  conserve  la  dictature, 
et  contre  la  dictature  la  Pologne  n'a  que  rintervenlion.  Pour 
.^iatisfaire  la  Pologne ,  il  faudrait  qu'elle  pût  s'administrer  polili- 
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(luemeiit,  civik'incnl,mililaiiviueïit,  ajoute  le  comlo  Hiissell.  Mais 
la  liherlé  de  radministratiou  polilicine,  civile  et  militaire,  n'est-ce 
pas  rindépendaiicc  ou  qnehiue  chose  de  si  voisin  de  l'indépen- 
dance, que  la  transition  du  premier  état  au  second  serait  facile  et 
presque  insensible?  Or.  comme  le  comte  Russcll  le  fait  observer, 
c'est  une  question  dillicile  et  complexe  que  l'indépendance  de  la 
Pologne  venant  à  se  séparer  de  la  Russie.  Qu'en  diraient  la  Prusse 
et  rAutriche?  Ne  s'en  elTrayeraient-elles  pas?  Ne  s'y  opposeraient- 
elles  pas?  La  Pologne,  si  elle  trouvait  sur  ces  deux  points  des 
adversaires,  ne  trouverait-elle  pas  sur  d'autres  points  un  concours 
eflicace?Où  seraient  ses  frontières?  Exercerait-elle  ses  reprises 
sur  tous  les  territoires  (jui  ont  fait  partie  de  l'ancienne  Pologne? 
Mais  c*est  la  guerre,  c'est  le  remaniement  de  l'Europe,  et 
FAngleterre  ne  saurait,  sans  imprudence,  s'engager  dans  une 
affaire  qui  peut  conduire  aux  résultats  les  plus  graves  et  les  plus 
imprévus. 

Nous  nous  sommes  arrélés  sur  les  discussions  du  Parlement 
anglais  qui  ont  eu  lieu  dans  ces  derniers  mois,  parce  qu'elles  ont 
mis  la  question  polonaise  dans  une  pleine  lumière.  La  différence 
déjà  signalée  entre  la  conduite  de  l'Autriche  et  celle  de  la  Prusse 
a  persisté.  L'Autriche  s'est  contentée  de  remplir  ses  devoirs  inter- 
nationaux en  empêchant  tout  récemment  l'évasion  de  Langie^^icz; 
la  Prusse  a  été  au  moment  de  proclamer  Tetal  de  siège  dans  le 
duché  de  Posen  à  la  suite  de  la  découverte  d'une  conspiration 
l^olonaise.  Elle  s'elTorce  en  vain  de  tenir  la  balance  d'une  main 
impartiale  entre  les  Russes  et  les  Polonais  :  ses  intérêts  la  rendent 
russe  parce  que  la  résurrection  de  la  Pologne  entraînerait,  par 
une  fatalité  logique ,  la  dislocation  de  la  monarchie  prussienne, 
cette  espèce  de  mosaïque  formée  des  dépouilles  de  tous  les  Élats 
voisins. 

Quant  îi  la  situation  particulière  du  gouvernement  prussien, 
loin  de  s'améliorer  dans  ces  derniers  temps,  elle  s'est  aggravée. 
Au  conilit  qui  résultait  déjà  du  défaut  d'entente  existant  entre  le 
ministère  et  la  Chambre  des  députés  sur  les  questions  linanclères 
soulevées  par  l'organisation  iW  l'armée,  est  venue  s'ajouter  un 
nouveau  conflit  par  suite  de  l'allercalion  qui  s'est  élevée,  dans  la 
séance  du  ii  mai,  entre  M.  de  Rockum-Dolffs,  assis  au  fauteuil 
de  la  présidence,  et  M.  de  Roon,  ministre  de  la  guerre,  qui  a  dénié 
au  président  de  la  Chambre  le  droit  d'étendre  sa  juridiction  disci- 
plinaire sur  le  banc  des  ministres.  Il  devient  de  plus  en  plus  difii- 
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cile  au  gouvernement  de  ne  pas  recourir  à  une  dissolution  qui  le 
conduirait  à  un  coup  d'Etat  s'il  échouait  devant  les  électeurs. 

C'est  aussi  devant  le  Parlement  anglais  que  sont  venues  retentir 
les  affaires  d'Italie,  car  Londres  est  comme  un  écho  sonore  où, 
grâce  à  la  liberté  politique,  toutes  les  plaintes  des  opprimés  arri- 
vent, celles  des  Napolitains  comme  celles  des  Polonais. 

Pendant  une  séance  qui  s'est  prolongée  huit  heures,  les  mem- 
bres les  plus  influents  et  les  plus  éloquents  du  parti  tory  ont 
dénoncé  à  l'indignation  de  l'Europe  l'intolérable  tyrannie  que  le 
gouvernement  de  Victor-Emmanuel  fait  peser  sur  le  royaume  de 
Naples.  Lord  Bentinck,  lord  H.  Lcnnox,  M.  Disraeli,  enfin  lord 
Normanby,  ont  tour  à  tour  apporté  dans  la  discussion  les  rensei- 
gnements les  plus  accablants.  Les  exécutions  sommaires,  les 
tueries  piémontaises  qui,  d'après  l'aveu  d'une  commission  du  parle- 
ment de  Turin,  ont  fait  périr  4,000  personnes,  tuées  de  sang-froid, 
les  arrestations  arbitraires  qui  ont  entassé  dans  les  prisons  de 
Naples  plus  de  dix-huit  mille  prisonniers  politiques,  les  actes  de 
violence,  les  avanies  de  toute  espèce,  voilà  le  résultat  de  celte 
glorieuse  émancipation  itahenne  pour  laquelle  le  vicomte  Pal- 
merston  et  le  comte  Russell  ont  réclamé  l'admiration  de  l'Angle- 
terre. Lord  H,  Lennox  qui  a  visité  les  prisons  de  Salerne  et  de  la 
Vicaria,  après  avoir  déclaré  qu'il  avait  vu,  de  ses  yeux,  des  femmes 
arrêtées  depuis  vingt  et  trente  mois  .sans  jugement,  gisant  dans 
d'infects  cachots,  couvertes  de  vermine  et  privées  de  toutes  les 
ressources  nécessaires  à  la  vie,  s'est  écrié  que  «  pour  se  faire  une 
idée  de  Thorreur  de  la  scène  à  laquelle  il  avait  assisté,  il  fallait 
se  souvenir  du  passage  du  poëme  de  Y  Enfer  où  le  Dante  décrit  les 
tortures  des  damnés.  »  Lord  Palmerslon  n'a  pu  s'empôcher  de 
reconnaître  que  les  provinces  méridionale^  de  l'Italie  étaient  gou- 
vernées «  par  un  système  de  sang;  »  mais,  selon  lui,  la  faute  en 
doit  être  imputée  aux  Bourbons  qui  ont  rendu  ce  régime  néces- 
saire pour  ménager  la  transition  du  despotisme  à  la  liberté.  Vieux 
sophisme  révolutionnaire  peu  digne  de  trouver  place  dans  la  bouche 
des  ministres  d'un  gouvernement  libre,  car  c'est  Robespierre  et 
Marat  qui  l'ont  inventé.  La  tyrannie  menant  à  la  liberté,  le  règne 
de  la  terreur  au  règne  de  l'humanité,  on  n"a  p.is  répété  autre  chose 
pendant  tout  le  cours  de  la  Révolution  française.  Restent,  comme 
résumé  et  comme  conclusion  de  ce  long  débat,  les  paroUïs  de  lord 
Bentinck  :  «  Le  mouvement  insurrectionnel  des  provinces  napo- 
litaines n'est  autre  chose  que  la  réaction  nationale  contre  Toccu- 
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palion  étrangère  :  mon  oncle,  lord  Bcntinck,  nilaslre  Nelson  et 
sir  John  Stuart  n'ont  pas  rougi,  de  1799  à  1812,  d'être  en  rapports 
intimes  avec  ceux  que  l'on  appelle  les  brigands  napolitains.  » 
Paroles  aux(|uelles  il  faut  ajouter  celles  de  M.  Disraeli  :  «  Vous 
dites  qu'en  fin  de  compte,  il  n'y  a  que  Naples  qui  ne  marche  pas, 
et  que  Naples  n'est  qu'une  province.  Une  province!  Mais  ôtez 
Naplcs,  que  resl(ira-t-il  de  votre  unilé  italienne  ?  Du  reste,  le  mt^con- 
lenlement  est  général.  Et  comment  pourrait-il  en  ôlre  autrement? 
A  Theure  qu'il  est,  l'état  de  l'Italie  est  un  état  de  démembrement, 
de  dilapidation,  de  confusion,  de  vexations,  d'lmmihation,dc  diffi- 
cultés inextricables  et  de  misères  de  toute  espèce.  » 

Au  nombre  des  faits  les  plus  graves  qui  ont  pris  place  dans  ce 
mois,  il  faut  compter  la  protestation  de.  la  Turquie  contre  le  perce- 
ment de  l'isthme  de  Suez,  dont  les  travaux  marchent  rapidement 
vers  leur  terme.  La  protestation  est  datée  de  Constantinople,  mais 
elle  a  élé  généralement  attribuée  à  l'influence  anglaise  prépon- 
dérante dans  le  Divan  depuis  la  campagne  de  Grimée.  On  sait  que 
le  promoteur  de  l'entreprise  est  un  Français,  M.  de  Lesseps;  que 
c't'st  la  France  qui  a  prêté  le  concours  le  plus  actif  à  cette  grande 
pensée  si  utile  au  commerce  du  monde,  et  destinée  à  être  si 
féconde  pour  la  civilisation.  Les  motifs  que  fait  valoir  le  sultan 
sont  tellement  en  dehors  de  la  logique  turque,  —  le  tort  que  les 
travaux  de  l'isthme  font  à  l'agriculture,  à  laquelle  ils  enlèvent  des 
bras,  —  ou  tellement  en  dehors  du  bon  sens,  —  la  note  turque 
accuse  la  compagnie  de  vouloir  s'emparer,  non-seulement  des 
terrains  riverains  du  canal  qui  sont  nécessaires  à  l'exploitation, 
mais  de  plusieurs  villes,  —  que  tous  les  lecteurs  clairvoyants  ont 
cru  reconnaître  la  main  de  l'Angleterre  guidant  la  main  noviae 
du  sultan,  afm  de  réserver  aux  intérêts  anglais  le  moyen  de  faire 
échouer  ce  grand  projet  ou  de  dominer  cette  voie  si  importante 
pour  l'industrie  et  le  commerce  du  monde.  Il  peut  y  avoir  là  dans 
l'avenir  une  nouvelle  pierre  d'achoppement  entre  la  politique  du 
cabinet  de  Saint-James  et  celle  du  cabinet  des  Tuileries. 

On  a  cru  un  moment  qu'un  nouveau  conllit  allait  éclater  entre 
les  Étals-Unis  et  l'Angleterre  au  sujet  de  la  saisie  du  PeUrhoff, 
mais  cette  difficulté  a  et*  amiablemenl  résolue,  et  le  cabinet  de 
Washington  a  fait  preuve  dans  cette  circon>tance  d'une  modération 
à  laquelle  il  n'avait  pas  habitué  l'Europe.  La  situation  des  belli- 
gérants ne  s'est  pas  sensiblement  modifiée  dans  ce  dernier  mois; 
seulement  il  est  devenu  évident  que  la  lutte  va  se  concentrer 


autour  du  Mississipi;  car  les  États  de  l'Ouest  ont  déclaré  au  cahincl 
de  Washington  qu'ils  recourraient  à  toutes  les  extrémités,  mémo 
à  une  séparation  nouvelle  qui  diviserait  la  république ,  non  plus 
en  deux,  mais  en  trois  tronçons,  plutôt  que  de  ne  pas  avoir  la  libro 
navigation  de  ce  fleuve  qui  est  la  grande  route  de  leur  commerce 
et  sans  leijuel  Timportation  et  Texporlation  leur  deviennent  égale- 
juent  impossibles. 

VjW  France,  les  sessions  du  Sénat  et  du  (.orps  législatif  ont  élé 
closes,  la  première  par  le  vote  du  sénatus-consulte  sur  la  consiitu- 
lion  de  la  propriété  arabe  en  Algérie,  une  des  lois  les  plus  inexpli- 
cables et  les  moins  expli(iuées  qui  aient  élé  votées  en  France 
depuis  dix  ans;  la  seconde  par  le  vote  du  budget  qui  s'élève  cell(* 
année  à  2  milliards  200  millions.  La  dissolution  du  Corps  légis- 
latif, arrivé  au  terme  légal  de  son  existence,  a  été  prononcée  le 
8  mai,  les  collèges  électoraux  convoqués  [)our  le  31  du  même  mois. 
A  partir  de  ce  moment,  la  France  est  entrée  dans  une  agitalio!» 
électorale  qui  a  presque  exclusivement  absorbé  l'attenlion  publique. 
Le  gouvernement  a  préludé  par  de  nombreux  cominuniquês,  des 
saisies,  des  avertissements,  des  suspensions  de  journaux,  et  des 
circulaires  restrictives  ou  menaçantes,  à  Touverturc  de  la  luHe 
électorale  qui,  à  une  époque  de  la  Restauration  où  la  censure 
facultative  était  au  nombre  des  droits  du  gouvernement,  rendait 
aux  journaux  une  liberté  sans  autres  limites  que  les  répressions 
judiciaires,  en  enchaînant  dans  les  mains  du  pouvoir  cette  faculté 
de  censure,  pour  que  les  opinions  pussent  combattre  à  armes 
égales.  Un  de  ces  communiqués  adressé  au  Journal  des  Ih^afs  a 
donné  au  serment  politique  la  valeur  de  Thommage  lige  qui,  sous 
le  principe  de  la  féodalité,  liait  Tliomme  à  l'homme.  Un  autre  a 
déclaré  que  les  sous-comités  électoraux  seraient  regardés  et  pour- 
suivis comme  des  associations  illicites,  et  cpie  les  journaux  qui 
publieraient  leurs  actes  seraient  traités  comme  leurs  comiilices. 
Le  Journal  de  Rennes^  publié  dans  une  partie  de  la  France;  où  l'op- 
position catholique  avait'  quelques  chances  de  luttei',  a  été  sus- 
piMidu  pour  deux  mois.  Il  a  été  interdit  aux  journaux,  sous  peine 
d'une  répression  immédiate,  de  donner  aux  candidats  de  l'oppo- 
sition la  qualification  de  candidats  indépendants,  attendu  (|u'elle 
était  offensante  pour  les  candidats  patronnés:  interdit  d'expliquer 
le  serment  dans  le  sens  de  la  loyauté  politique,  et  enjoint  d'ad- 
mettre le  sens  féodal  que  lui  a  piété  le  communiqué  oiïiciel:  intc]- 
dit  de  signaler  cet  ensemble  de  mesures  menaçantes,  vexatoires. 


REVLR   POl.lTIQUE.  rîT)',! 

arbitraires,  comme  gênant  la  liberté  électorale.  Le  régime  fondé 
en  1852  en  France  est  plus  que  jamais  une  boutique  de  pouvoir 
absolu  avec  la  liberté  pour  enseigne. 

(cependant,  dans  que!(|ues  grandes  villes,  les  candidats  auxquels 
on  interdit  de  prendre  le  litre  d'indépendants  ont  résolu  de  courir 
1(S  chances  de  la  lutte,  quebjue  inégales  qu'elles  soient.  MM.  de 
Montalembert  et  deMérode  se  présentent  dans  le  Doubs;  M.  ïhiers. 
prenant  sa  décision  à  la  dernière  iieure,  se  verra  porté  à  la  fois  à 
Paris,  h  Valenciennes,  à  Aix;  M.  Casimir  Périer,  le  iils  du  grand 
ministre,  à  Grenoble,  berceau  de  sa  famille:  M.  Cocbin  à  Paris,  où 
sa  famille  a  laissé  de  si  honorables  souvenirs  à  l'édilité.  Le  parti 
républicain  et  Tancien  parti  conser>aleur  et  liluTal  vont  aux  élec- 
tions. Le  parti  légitimiste  maintient  sa  ligne  d'abstention  comme 
conduite  générale:  mais  dans  les  collèges  où  il  peut  exceptionnel- 
lement favoriser  une  candidature  catholique  cm  libérale  ipii  n'est 
pas  hostile  à  ses  principes,  il  est  décidé  à  apporter  son  appoinl. 
Tout  semble  annoncer  que  le  gouvernement,  qui  a  fait  les  règles 
du  jeu  et  qui  ne  les  observe  pas  quand  elles  le  gênent,  gagnera  la 
partie  et  obtiendra  une  grande  majorité;  mais  ces  coups  gagnés 
avec  des <lés  pipés  ne  fortilient  guère  politiquement  ceux  qui  les 
gagnent  et  les  affaiblissent  moralemenl. 

Les  nouvelles  du  sié{j;e  de  Puebla,  relenues  pendant  deux  jours 
par  le  gouvernement,  ont  causé  une  véritable  panique  h  Paris  et 
en  France.  Ce  (pie  le  gouvernement  a  avoué  fait  pressentir  ce 
qu'il  cache.  Les  pertes  ont  été  énormes,  les  succès  partiels  ipfon 
a  obtenus  ont  été  cruellementacbelés.  Celle  expédition  duMexicpie, 
si  légèrement  conçue,  si  follement  poursuivie,  si  mal  conduite, 
se  résument  aujourd'hui  par  une  perte  sèche  de  :200  millions, 
par  rafïaiblissement  de  jour  en  jour  plus  grand  du  personnel 
maritime  de  la  France  que  la  lièvre  jaune  a  décimé,  par  la  perte 
ou  la  mise  hors  de  combat  d'un  grand  nombre  de  soldats. 
Fnfin  Puebla  a  fait  rencontrer  à. l'armée  française  un  nouveau 
Saragosse,  et  la  prophétie  de  ceux  qui  ont  dit  que  Pexpédition 
(lu  Mexique  serait  pour  le  second  Emi)ire  ce  que  rexpédition 
d'Espagne  avait  été  pour  le  premier  semble  se  conljrmer. 

20  mai, 
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INTÉRIEUR. 

Depuis  les  dernières  nouvelles  que  nous  avons  données  de  Tin- 
térieur,  la  mort  a  fait  de  nouveaux  vides  au  sein  de  nos  Chambres 
législatives  :  M.  le  comte  de  Renesse-Breidbach,  premier  vice- 
président  du  Sénat,  a  été  frappé  de  mort  subite  à  Bruxelles; 
M.  Carlier-Dautrebande,  député  de  Huy,  a  succombé,  également  à 
Bruxelles,  à  une  grave  maladie  dont  il  était  atteint;  M.  Pierre, 
député  de  A'irton,  est  mort  à  la  suite  d'une  longue  et  pénible 
maladie. 

Les  électeurs  de  l'arrondissement  de  Tongres-Maescyck  ont 
donné  pour  successeur,  au  Sénat,  à  M.  de  Renesse-Breidbach,  un 
des  hommes  les  plus  distingués  du  pays,  M.  le  baron  de  Schiervel, 
dont  la  vie  politique,  pleine  de  dévouement  à  la  chose  publique  et 
de  patriotisme,  a  marqué  de  la  manière  la  plus  honorable  dans 
les  fastes  du  pays.  Cet  éminent  homme  d'Étal,  qui  avait  siégé  au 
Congrès  national,  a  siégé  aussi,  pendant  de  longues  années,  au 
Sénat.  Ses  collègues  l'ont  investi  à  plusieurs  reprises  des -fonctions 
de  président  de  cette  assemblée.  M.  de  Schiervel  avait  abandonné 
son  mandat  législatif  pour  remplir  les  fonctions  de  gouverneur  de 
province.  Il  était  donc  de  nouveau  lancé  dans  l'arène  parlementaire  ; 
mais  il  paraît  que  l'honorable  sénateur  dont  la  sanlé  a  beau- 
coup souffert  depuis  l'élection  du  21  avril,  ne  sollicitera  pas  le 
renouvellement  de  son  mandat  au  mois  de  juin.  La  réapparilion 
de  cet  homme  d'État  dans  la  politique  n'aura  donc  été  qu'éphémère. 
Nous  le  regrettons  plus  que  nous  ne  pourrions  l'exprimer,  car  son 
élection  avait  été  une  victoire  pour  l'opinion  conservatrice.  Le 
ministère,  par  la  mort  de  M.  de  Renesse-Breidbach,  a  perdu  un  de 
ses  plus  dévoués  partisans.  A  Huy,  M.  Carlier-Dautrebande  a  été 
remplacé,  comme  membre  de  la  Chambre  des  représentants,  par 
M.  de  Macar-de  Podesla.  Le  nouveau  député  appartient,  comme  le 
député  défunt,  à  l'opinion  ministérielle.  M.  Pierre  sera  remplacé 
à  Téleclion  générale  du  9  juin  prochain;  son  mandat  expirait  cette 
année. 

La  session  législative  est  close  depuis  le  27  mai.  La  Chambre 
des  représentants  s'est  séparée  le  samedi  23  mai.  Le  Sénat  et  la 
Chambre  ont  terminé  leurs  travaux  au  pas  de  course.  Les  projets 
de  loi  les* plus  importants  ont  été  votés,  pour  ainsi  dire,  sans 
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discussion.  Les  rapports  étaient  à  peine  déposés  que  déjà  l'on 
procédait  à  Tappel  nominal  sur  les  projets.  C'est  ainsi  qu'ont  été 
adoptés  des  traités  importants  ou  des  conventions  additionnelles 
à  des  traités  antérieurs  conclus  avec  l'Italie,  l'Espagne,  la 
Prusse,  les  Pays-Bas,  la  France,  les  Étals-Unis,  les  villes  libres 
de  Brome  et  de  Lubeck;  c'est  également  ainsi  que  le  cabinet 
a  fait  passer  des  projets  sur  de  nouvelles  concessions  de  che- 
mins de  fer,  des  travaux  d'ulllité  publique,  des  crédits  supplé- 
mentaires et  un  projet  relatif  à  Tautorisation  pour  le  gouverne- 
ment de  laisser  établir  dans  le  pays  une  vaste  machine  financière, 
sous  le  nom  de  Compagnie  immobilière  de  Belgique.  Cette  com- 
pagnie, M.  B.  Dumortier  l'a  dit,  n'est  autre  qu'une  société  fon- 
cière, mobilière  et  immobilière,  qui  va  exploiter  le  pays  et 
exercer  une  très-grande  pression  sur  les  communes >  les  pro- 
vinces et  même  l'Élat,  C'est  une  véritable  machine  de  guerre  dont 
M.  le  ministre  des  finances  connaît  les  ressorts  et  les  rouages,  et 
qui  constitue  le  Crédit  foncier  tel  qu'il  voulait  l'organiser  autrefois. 
Le  Sénat  .s'est  trouvé  sur  la  roule  de  M.  Frère,  et  le  Crédit  foncier 
tomba  à  l'eau.  Ce  que  M.  Frère  n'a  pas  pu  faire  par  la  loi,  il  le  fait 
par  voie  de  société  anonyme  et  au  profit  de  ses  amis  politiques.  Il 
va  sans  dire  que  M.  le  minisire  des  finances  n'a  si  fortement  insisté 
sur  l'adoption  immédiate  du  projet  que  parce  qu'il  s'agit  d'une 
opération  financière  qui  va  tourner  au  profit  de  la  bourse  et  de 
l'influence  des  libéraux'.  Un  projet  sur  les  servitudes  militaires 
devait  être  discuté  au  moment  où  les  membres  de  la  Chambre  des 
représentants  étaient  occupés  à  faire  leurs  malles;  mais,  sur  la 
proposition  de  M.  Pirmez,  rajourncment  à  la  prochaine  session  a 
été  prononcé. 

Maintenant,  le  pays  est  très-préoccupé  des  élections  législatives 
qui  doivent  avoir  lieu  le  9  juin  prochain  pour  le  renouvellement 
par  moitié  des  membres  du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  représen- 
tants. Les  provinces  de  la  Flandre  orientale,  de  llaiuaut,  de  Lim- 
bourg  et  de  Liège  sont  appelées  à  réélire  leurs  sénateurs;  les 
provinces  d'Anvers,  de  Brabant,  de  la  Flandre  occidentale,  de 
Luxembourg  et  de  Namur  doivent  réélire  leurs  députés  à  la  Cham- 
bre des  représentants. 

Les  sénateurs  sortants  sont  :  MM.  les  barons  Dclla  Faille  et  Van 
de  Woestyne ,  à  Alost  ;  M.  le  marquis  de  Rodes,  à  Audenarde , 
M.  T'Kint  de  Naeyer,  à  Eecloo  ;  MM.  d'Hoop,  Maertens  et  J.  Ver- 
gauwen,  à  Gand;  MM.  Cassiers  et  Malou,  à. Saint-Nicolas;  M.  le 
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comte  do  Ribaiicourt,  à  Tcrmonde;  M.  le  prince  de  Ligne,  à  Alh  ; 
MM.  de  Dorlodol,  Pirmez  et  Spitaels,  à  Charleroi  ;  MM.  Delhuin  et 
(iOrbisier,  à  Mons;  M.  Wincqz,  à  Soignies  :  M.  le  comte  Louis  de 
Robiano,  à  Thuin;  MM.  le  baron  Alpbonse  de  Rasse  et  Sacqueleu. 
à  Tournay;  M.  le  baron  de  ïornaco,  ù  Hu\  ;  MM.  Forgeur,  Lon- 
hienne  et  le  comte  de  Loos-Corswarem.  à  Liège  ;  M.  Laoureux,  à 
Verviers:  M.  le  baron  de  Sélys-Longcbamps,  à  Waremme  ;  M.  de  Pil- 
teurs-Hiegacrts,  à  Hasselt;  M.  le  baron  de  Schiervel,  à  ïongres- 
Maeseyck.  Voilà,  au  complet,  les  noms  des  sénateurs  dont  le 
mandat  expire  cetle  année.  Il  y  aura  de  plus  un  sénateur  ù  élire  : 
1"  à  Anvers,  en  remplacement  de  M.  Van  den  Berg-Elsen,  qui  per- 
siste à  refuser  le  mandat  qui  lui  a  été  conféré  par  le  corps  électo- 
ral; 2*^  à  Louvain,  en  remplacement  de  M.  de  la  Coslc,  qui  se  retire 
delà  politique,  après  avoir  parcouru  une  carrière  aussi  remarqua- 
ble qu'utile  au  pa>s,  comme  ministre,  comme  représentant  et 
comme  sénateur.  Deux  des  sénateurs  sortants  ne  sollicitent  pas  le 
renouvellement  de  leur  mandat;  ce  sont  MM.  Cassiers,  à  Sainl- 
Nicolas,  et  Dethuin,  à  Mons. 

Voici  les  noms  des  députés  sortants.  Dans  la  province  d'Anvers: 
MM.  De  Boe,  De  Gottal,  Loos,  Rogier  et  Vervoort,  à  Anvers; 
MM.  d'Ursel,  Notelteirs  et  Van  den  Brandon  de  Reetli,  à  Malincs: 
MM.  Coomans.  de  Mérode-Westerloo  et  Nothomb,  à  Turnhout. 

Dans  la  province  de  Brabant  :  MM.  De  Fré,  De  Rongé,  Goblel, 
Guillery,  Hymans,  Jamar,  Orls,  Pirson,  Prévinaire,  Van  Humbeeck 
et  Van  Voixem,  à  Bruxelles;  MM.  Beeckman,  De  Man  d'Attenrode. 
Landeloos  et  Scliollaert,  à  Louvain;  MM.  De  Chentinnes,  Mercier, 
Nélis  et  Snoy,  à  Nivelles. 

Dans  la  Flandre  occidentale  :  MM.  De  Ridder,  Devaux  et  de 
Vrière,  à  Bruges;  MM.  De  Uaerne,  Henri  Dumortior  et  Tack,  à 
Courtray;  M.  De  Breyne,  à  Dixmude;  M.  De  Smedt,  à  Furnes; 
M.  Van  Iseghem,  à  Ostende;  MM.  Barthélémy  Dumortier  et  Ro- 
denbach,  à  Roulers;  MM.  de  Muelenaere  et  Le  Bailly  de  Tilleghem, 
à  Thielt;  MM.  de  Florisone,  Alphonse  Vandenpeereboom  et  Van 
Renynghe,  à  Ypres. 

Dans  le  Luxembourg  :  M.  Tosch,  à  Arlon;  M.  d'HolTschmidt,  à 
Bastogne;  M.  Orban,  à  Marche;  M.  De  Moor,  à  Neufchîlteau; 
M.  Pierre  (décédé),  à  Virton. 

Dans  la  province  de  Xamur  :  MM.  de  Liedokorke  et  Thibaut,  à 
Dînant;  MM.  de  Montpellier.  Monclieur,  Ro>er-de  Behr  et  Was- 
soigo,  à  Xamur:  M.  de  Baillel-f^alnur.  à  Pliilippeville, 
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Il  \  a  de  plus  h  pourvoir  au  remplacement,  à  Gand,  de  M.  Van 
de  Woeslyne,  qui  a  donné  sa  démission  pour  solliciter  un  mandat 
au  Sénat,  où  il  désire  aller  représenter,  comme  à  la  Chambre  des 
représentants,  Topinion  conservatrice. 

Il  nous  est  impossible,  on  le  comprend,  de  tracer  un  tableau 
de  la  lutte  électorale.  îîous  devons  laisser  ce  soin  à  la  presse 
mililanle  et  quotidienne.  Ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  la 
lutte  sera  très-vive.  Le  cabinet  concentre  toutes  ses  forces  sur  les 
nominations  au  Sénat.  Il  veut  être  à  même  de  présenter  avec  chance 
de  succès  à  celle  assemblée  son  projet  de  loi  spoliateur'  des 
l)ourses  d'études.  Ce  n*est  pas  à  dire  qu'il  néglige  la  lutte  sur  le 
terrain  des  élections  à  la  Chambre  des  représentants,  car  il  s'est 
arrangé  de  manière  à  amener  à  Bruxelles  une  réconciliation  entre 
la  scisson  et  \es  jeunes^  Aoni  la  brouille  datait  de  1859.  Celte  récon- 
ciliation in  extremis  a  mis  le  feu  aux  poudres.  Les  Ubcraux  avan- 
cés sont  furieux  d'avoir  été  joués  sous  jambe  par  le  cabinet,  et  il 
est  probable  que  la  lulte  s'ouvrira  sur  plusieurs  noms  de  la  liste 
des  candidats  ministériels,  qui  ne  sont  autres  que  les  onze  députés 
sortants. 

La  question  capitale  de  la  session  a  été  le  projet  de  loi  spolia- 
teur des  bourses  d'études.  Ce  projet  n'a  été  disculé  que  par  la 
Cli^mbrc  des  représentanls.  La  discussion  générale  de  celle  œuvre 
liberticide  a  occupe  dix-sept  séances,  et  celle  des  articles  quatre. 
Quinze  orateurs  de  l'opposition  ont  pris  part  à  la  discussion  g<MU'- 
rale,  et  huit  seulemenl  de  la  majorité,  y  compris  MS/I.  les  minisires 
de  la  juslice  et  des  finances  et  M.  le  rapporteur  de  la  section  cen- 
Irale.  Les  orateurs  de  Topposition  qui  ont  parlé  dans  cette  grave 
discussion  sont  MM.  Kervyn  de  Lettenhove,  de  Licdekerke,  Lan- 
deloos,  Van  deu  Branden  de  Ueelh,  Royer-de  Behr,  Dechamps 
(deux  fois),  Nothomb,de  Hacrne,  de  Montpellier,  Nolelliers,  Tack, 
Van  Overloop,  Schollaerl  (deux  fois),  de  Theux,  B.  Dumorlier. 
Voici  maintenant  les  noms  des  orateurs  de  la  majorité  :  MM.  Van 
Ilumbeeck,  De  Fré,  Bara  (trois  fois),  ïesch,  ministre  de  la  juslire, 
Orts,  Hymans,  Frère,  ministre  des  linajices,  et  Devaux. 

C'est  un  membre  de  l'opposition,  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  qui 
a  pris  le  premier  la  parole  dans  la  discussion  générale,  et  c'est 
encore  un  membre  de  l'opposition,  M.  Dechamps,  qui  a  clos  le 
débat.  Le  cabinet  et  la  majorité  n'ont  parlé  que  par  manière  d'ac- 
quit et  par  une  sorte  de  respect  humain.  Si  Ton  n'y  avait  pris  garde. 
!a  discussion  eut  élé  close  ai)rès  le  discours  de  M.  Kervyn  de  Le'- 
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tenhove,  sans  réponse  de  M.  le  minisire  de  la  justice  ou  de  l'organe 
de  la  section  centrale  aux  objections  sérieuses  faites  contre  le 
projet  et  contre  les  doctrines  du  ministère,  en  matière  de  fonda- 
lions  de  l'ourses  d'études,  par  l'honorable  député  d'Eccloo.  Grâce 
à  rintervenlion  de  M.  B.  Dumortier  dans  le  débat,  la  tactique  de  la 
politique  nouvelle  a  été  déjouée,  et  les  hommes  qui,  en  1857,  vou- 
laient discuter  le  projet  de  loi  sur  la  charité  c  jusqu'à  extinction  de 
forces  physiques  >•  ont  été  obligés  de  donner  satisfaction  au  pays. 
Mais  ils  ont  discuté  à  contre-cœur,  et  c'est  ce  qui  explique  la 
sobriété  oratoire  des  ministres  :  M.  Tesch  a  parlé  une  fois,  et 
M.  Frère  pas  davantage  !  Ils  ne  pouvaient  faire  moins.  La  discus- 
sion devait  donc  les  gêner  beaucoup,  ces  hommes,  pour  ne  pas 
dire  ces  comédiens,  qui,  en  1857,  provoquaient  des  réponses  des 
ministres  sur  les  questions  les  plus  futiles!  Il  est  vrai  qu'alors  on 
voulait  traîner  les  débals  en  longueur  pour  permettre  aux  amis  de 
l'opposition  de  préparer  Témeute  et  de  lancer  des  pavés  contre  la 
Chambre  et  la  majorité  aux  cris  inconstitutionnels  et  révolution- 
naires de  :  A  bas  lea  couvents!  cris  dont  M.  Frère  avait  donné  le 
signal  au  sein  même  du  Palais  de  la  Nation! 

Si  la  discussion  générale  du  projet  nous  a  laissés  dans  l'igno- 
rance au  sujet  de  ce  que  compte  faire  le  cabinet  pour  ne  pas  perdre 
le  legs  de  100,000  francs  fait  par  feu  M.  Verhaegen  à  l'Université 
maçonnique  de  Bruxelles,  en  revanche,  elle  a  mis  en  relief  bien 
des  faits;  elle  a  dévoilé  bien  des  prétentions;  elle  a  mis  en  évi- 
dence des  aspirations  et  des  doctrines  que  la  majorité  ministérielle 
n'avait  pas  encore  osé  alfirmer  du  haut  de  la  tribune  nationale. 
Nou§  savons  aujourd'hui  que  le  lUnralhme  doctrinaire  veut  ravir 
aux  conservateurs  et  aux  catholiques  jusqu'au  dernier  vestige  de 
liberté;  nous  savons  que  le  respect  qu'on  affiche  pour  la  religion 
n'est  que  de  Thypocrisie  pour  ne  pas  effrayer  le  pays  et  le  corps 
électoral;  qu'on  ne  spolie  l'Université  de  Louvain  de  ses  bourses 
d'études  que  parce  que  cette  grande  institulion  est  dirigée  dans  un 
esprit  catholique  ;  qu'on  ne  refuse  aux  communes  l'émancipation  a 
laquelle  elles  ont  droit,  en  matière  d'enseignement,  que  parce  que 
Ton  craint  que  cette  liberté  ne  tourne  aiissibien  au  profit  de  l'Uni- 
versité calholique  de  Louvain  que  de  l'Université  maçonnique  de 
Bruxelles;  que  le  fond  de  la  politique  du  cabinet  est  une  haine 
implacable^  contre  la  religion,  contre  le  clergé  et  contre  les  insti- 
tutions catholiques;  nous  savons,  enfin,  que  la  politique  nouvelle 
veut  faire  de  la  centralisation  à  outrance  pour  anéantir  la  liberté 
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de  renseignemeDt  privé  au  profit  du  monopole  de  TÉlat.  Or,  c'est 
là  une  tendance  contre  laquelle  tous  les  amis  de  la  liberté  doivent 
s'élever,  s'ils  veulent  rester  fidèles  ù  Tesprit  de  la  Constitution  et 
respecter  les  traditions  du  Congrès  national.  Au  Congrès,  rensei- 
gnement libre  était  regardé  comme  la  règle,  et  l'enseignement  de 
l'État  comme  l'exception.  MM.  les  ministres  et  les  orateurs  de  la 
majorité  ont  fait  la  sourde  oreille  chaque  fois  qu'on  leur  a  parlé 
des  principes  du  Congrès  à  ce  sujet. 

M.  Bara,  le  rapporteur  de  la  section  centrale,  est  un  adversaire 
déclaré  de  rémanci[)ation  des  communes  en  matière  d'enseigne- 
ment. Pourquoi  cela?  C'est  qu'il  ne  veut  pas  que  la  ville  de  Louvain 
soit  émancipée  en  ce  point.  Si  l'ont  pouvait  se  borner  à  émanciper 
Bruxelles  et  quelques  autres  villes  où  dominent  à  la  fois  le  principe 
maçonnique  et  l'enseignement  antireligieux,  oh!  alors  M.  le  rap- 
porteur se  constituerait  l'apologiste  de  l'émancipation  des  com- 
munes; mais  du  moment  où  le  principe  de  la  liberté  peut  profiter 
à  Louvain  aussi  bien  qu'à  Bruxelles,  on  change  de  ton  et  de  note, 
et  l'on  se  rabat  sur  les  expédients  pour  favoriser,  d'une  part,  l'Uni- 
versité libre  et  pour  exclure,  d'autre  part,  l'Université  de  Louvain 
du  bénéfice  des  legs  et  libéralités  en  faveur  de  renseignement 
supérieur.  M.  Bara  a  voix  au  chapitre  de  l'émeute.  On  peut  donc 
être  certain  qu'il  émettra  de  bons  avis  doctrinaires  au  «  c(n>seil  de 
famille  »  qui  sera  tenu,  d'après  ce  qu'a  fait  pressentir  M.  Orts,  à 
l'effet  d'aviser  sur  les  «  moyens  »  qu'il  convient  d'employer  pour 
éluder  la  loi  touchant  l'envoi  de  la  ville  de  Bruxelles  en  possession 
du  legs  de  100,000  fr.  fait  par  M.  Verhaegen  nour  l'Université  libre 
et  pour  mettre  la  ville  de  Louvain  dans  l'impossibilité  de  jouir  de 
semblable  faveur.  Du  reste,  la  majorité  ne  s'en  est  pas  cachée  : 
elle  ne  veut  pas  de  la  liberté  qui  peut  profiter  au  clergé  et  aux 
catholiques  aussi  bien  qu'aux  libéraux.  Dans  ce  cas,  nous  deman- 
dons ce  que  devient  Kart.  0  de  la  Constitution,  qui  stipule  qu'il 
«  n'y  a  dans  l'État  aucune  distinction  d'ordres  »  et  que  •  les  Belges 
sont  égaux  devant  la  loi?  »  Si  les  Belges  sont  égaux  «levant  la  loi, 
pourquoi  veut-on  créer  un  privilège  pour  Bruxelles?  M.  Orts  répon- 
dra à  cela  que  c'est  l'affaire  du  «  conseil  de  famille,  »  et  le  cabinet 
et  ses  avocats  n'en  chercheiont  pas  moins  les  moyens  de  faire 
jouir  l'Université  libre  du  legs  Verhaegen.  On  froissera  bien  les 
principes  en  agissant  ainsi;  mais  qu'est-ce  que  les  principes  pour 
des  gens  qui  n'en  ont  pas?  Cormeiiin  l'a  dit  avec  sa  proverbiale 
profondeur  d'esprit  :  «  Les  doctrinaires  maximent  toujours  des 
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»  principes,  mais  ils  no  praliqiienl  jamais  leurs  maximes.  » 
Tout  n'a  rU*  que  contradiclions,  du  côlé  (!o  la  majorité,  dans  la 
discussion.  M.  I>ara  ne  veut  ]»lns  de  fondations  debours(*s,  parce 
(jue,  d'après  lui.  la  socit'lé  périrait  avec  ce  s\slèmi^  :  il  ne  veut  cpie 
des  subsides  fournis  par  Timpôl.  Celle  doclrine  lévolutionnain'  du 
Dieu-Elat,  Thonorahle  M.  Dechamps  Ta  dil,  mène  dinulemenl  au  i 

droit  à  l'assistance;  or,  du  droit  à  Tassistance  au  droil  au  travail, 
il  n'y  a  (ju'un  pas.  C'est  donc  au  mo\en  de  l'imi^ôl  ((ue  M.  Ibra 
voudrait  qu'on  développât  l<^s  éiaMissemenls  d'enscitincnuMit  de 
l'Klal  (4.  qu'on  donnât  d<  s  houises  au-\  élè\es.  î)c  cette  façon,  pu 
aurait  en  lkdgi([ue,  en  matière  d'ensciiïnenîent,  ce  ([u'on  a  eu  en 
France,  <lans  la  touj'mente  de  181<S,  en  matlèic  d'industrie.  Ici  les 
contrilmaMes  payeraient  pour  permettre  à  l'I^^lat  de  faire  concur- 
rence à  renseignement  libre  et  privé,  comme  les  conlribuabits 
|)a\aienl  en  France,  en  18iS,  pour  subveidionner  les  atelieis 
nationaux,  qui  faisaient,  avec  les  deniers  du  trésor  public,  une 
concurrence  des  plus  funestes  à  l'industrie  privée,  à  Finduslrie 
nationale.  On  prenait  donc  dans  la  poche  des  industriels  de  l'arcfent 
qui  devait  servir  à  faire  les  frais  de  la  concurrence  (pi'iis  avaient 
à  subir  dans  leur  industrie,  de  la  part  d'ateliers  subventionnés  par 
l'Ktat.  On  voudrait  faire  de  même  avec  les  cbefs  d'établissemeiits 
(renseignement  dans  notre  pays?  Est-ce  juste?  Kst-ce  répondre 
aux  vn»ux  du  Congrès?  Kst-ce  rester  dans  l'esprit  de  la  Constitu- 
tion? Évidemment,  non!  Voilà  cependant  où  conduirait  le  beau 
système  de  M.  Bara.  Ce  (ju'il  y  a  de  ])lus  étrange,  c'(*st  (jue  M.  llaj-a 
soutient  la  thèse  que  nous  venons  d'indiquer,  tandis  que  l'Exposé 
des  motifs  s'appuie  sur  une  opinit)n  opposée  pour  justitier  le  projet 
dé  loi.  Il  dit  que  l'œuvre  ministérielle  a  pour  but  de  favoriser  et 
d'étendre  les  fondations  de  bourses  d'études!  M.  le  ndnistre  de  la 
justice  et  M.  le  rapporteur  de  la  section  centrale  auraient  bien 
dû  se  mettre  d'accord!  Mais  on  s'attendait  si  peu,  à  gauche,  à 
devoir  discuter,  qu'on  n'a  pas  pris  la  peine  d'examiner  si,  en  par- 
lant de  tidle  ou  de  telle  manière,  un  orateur  liboal  ne  se  mettrait 
pas  en  opposition  avec  telle  ou  telle  doctriiu»  dé^eloppée  dans 
l'Exposé  des  motifs. 

il  résulte  clairement  de  la  discussion,  pour  les  hommes  de  bonne 
foi,  que  la  gauche  considère  la  propriété  comme  un  droit  «  exclu- 
sivement viager;  »  r|ue  le  droit  de  fonder  est  subordonné  au  despo- 
lisnn.^  gonvenu^menlal  :  que  le  fondatein*  n'a  qu'une  liberté,  cA\v  dr 
doimer  sa  libéralité;  qu(»  t(His  les  avantages  sont  pour  le  bour^iei-. 
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(|ui  pciil  luire  ce  (ju'il  veut  de  Targenl  de  son  bieiifailcur.  Avec  le 
système  qu'oii. soumet  à  la  sanction  de  la  législature,  tout  citoyen 
peut  fonder,  il  est  vrai,  des  bourses  d'études,  mais  il  n'obtient  en 
retour  de  son  bienfait  aucune  espèce  de  garantie.  Le  gouvernement 
s'empare  de  son  argent,  en  dispose  à  sa  façon,  et  tel  étudiant  ({ui 
prolitera  d'une  bourse  d'études  instituée  par  un  chanoine  ou  un 
évéïjue,  en  vue  d'études  religieuses,  pourra  jouir  de  cette  bourse 
en  allant  étudier  dans  une  école  ou  une  université  où  on  lui  ensei- 
gnera ralbéisme  ou  le  ralionalisme,  doctrines  anticatholiques  cl 
aniireligieuses!  Est-ce  admissible?  Est-ce  là  respecter  le  v(eu  cl 
rintention  du  fondciteur"?  N'est-ce  pas.  au  contraire,  aller  à  Fen- 
conli'e  de  tous  les  principes?  et  irest-ce  pas  réduire  à  Pétai  d'avilis- 
sement la  dignité  humaine?  Que  diraient  nos  doctrinaires,  si  un 
jeune  homme  jouissant  d'une  bourse  sur  le  legs  Verhaegen  allait 
étudier,  au  moyen  de  celle  bourse,  soit  à  l'Université  de  Louvain, 
soit  dans  un  séminaire?  Mais  ils  crieraient  à  la  violation  du  droit  de 
lesler  et  du  respect  dû  à  la  volonté  du  fondateur,  et  ils  auraient 
raison.  M.  Verhaegen  n'a  pas  fait  son  legs  de  100,000  francs  dans 
le  but  de  le  faire  tourner  au  profit  de  renseignement  catholique, 
juais  bien  dans  le  but  d'encourager  des  études  contraires  aux  dogmes 
de  rÉglise.  Eh  bien,  nous  réclamons  pour  M.  Verhaegen  la  même 
liberté  que  pour  un  chanoine  ou  un  évéque,  et  Jious  disons  qu'en 
parlant  ainsi,  nous  sommes  conséquents  avec  les  principes  consa- 
crés par  la  justice^  la  raison,  le  progrès  et  par  la  Constitution. 
Nous  vouloi»s,  en  un  mot,  la  liberté  en  lout  et  pour  tous.  Nous 
croyons  (pje  l'homme  a  le  droit  de  se  perpétuer  par  ses  bienfaits, 
comme  par  ses  vertus  cl  son  inlel!ig(mce.  Pour  que  ce  droit  soit 
sérieux,  il  faut  que  le  fondateur  soit  assuré  qu'après  sa  mort  on  ne 
modi liera  pas  l'acte  de  ses  volontés  suprêmes,  et  que  l'on  ne  détour- 
nera pa^  ses  libéralités  de  leur  but.  Un  catholique  sincère  ne  peut 
pas  avoir  l'intention  de  t.ester  en  faveur  d'un  enseignement  anti- 
religie'.ix,  comme  un  libre-penseur  ne  peut  pas  vouloir  lester  eji 
faveur  de  renseignemiuit  catholique. 

M.  Frère  s'est  récrié  fonement  contre  la  qualification  (ju'on 
donne  au  projet  de  loi.  Il  prétend  que  Uteuvre  ministérielle  n'est 
])oint  un  acte  de  spoliation.  Il  a  tort.  La  spoliation  est  en  effet 
évidente.  Les  anciens  actes  de  fondation  sont  l'expression  de  la 
volonté  d'individus  (|ui  ont  agi  dans  la  plénitude  de  leurs  droits. 
Venir  aujourd'lnii  porter  atteinte  aux  dispositions  de  ces  actes,  en 
tous  points  inatta(iuables,  c'est  faire  de  la  spohation,  d'autant  plus 
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(lue  la  plupart  de  ces  actes  stipulent  que,  pour  le  cas  où  les  dispo- 
sitions du  fondateur  deviendraient  inexécutables,,  les  libéralités 
doivent  retourner  aux  familles  des  bienfaiteurs  ou  servir  à  une 
autre  destination,  indiquée  dans  les  actes.  Or,  par  son  projet  de 
loi,  le  cabinet  respecte-l-il  des  dispositions  aussi  claires  et  aussi 
précises?  Son  projet,  au  contraire,  ne  les  foule-t-il  pas  aux  pieds 
de  la  manière  la  plus  indigne?  Donc,  on  a  raison  de  dire  que 
l'œuvre  de  la  politique  nouvelle  est  une  œuvre  de  spoliation  et 
qu'elle  a  pour  but  de  dépouiller  les  établissements  catholiques,  de 
refaire  les  anciens  actes  de  fondation  et  de  confisquer  les  bourses 
d'études,  comme  on  a  refait  les  testaments.  Les  orateurs  de  la 
droite  Tout  dit  avec  raison,  la  loi  n'a  qu'un  but  :  c'est  de  «  rajeunir,  » 
à  la  mode  libérale,  les  anciens  actes  de  fondation;  elle  n'aura 
qu'une  conséquence  :  ce  sera  de  tarir  la  source  des  libéralités  en 
faveur  de  l'enseignement.  Voila  comment  le  libéralisme  protège 
les  classes  peu  aisées  de  la  société,  et  voilà  comment  il  entend  la 
diffusion  des  lumières.  La  peur  du  prêtre  lui  a  fait  décapiter  la 
liberté  de  la  charité;  la  peur  de  l'enseignement  catholique  lui  fait 
déchirer  le  pacte  des  fondations  de  bourses  d'études. 

C'est  de  cette  façon,  à  la  fois  nette  et  précise,  que  le  Journal  de 
Bruxelles  a  résumé  ce  grand  débat.  Il  ne  nous  restera  rien  à  ajouter 
à  cette  appréciation  du  journal  conservateur,  lorsque  nous  aurons 
dit  que  la  majorité  a  rejeté,  de  parti  pris,  les  amendements  pré- 
sentés par  la  droite  afin  de  faire  disparaître  du  projet  l'odieux 
principe  de  la  rétroactivité,  d'y  introduire  le  principe  de  la 
capacité  des  communes  pour  recevoir  les  libéralités  en  faveur  de 
l'enseignement  à  tous  les  degrés,  et  de  stipuler  enfin  en  faveur 
du  retour  aux  familles  de  legs  dont  l'emploi  n'aurait  pas  eu  lieu 
endéans  un  temps  à  déterminer  par  la  loi.  M.  Nothomb  et  con- 
sorts proposaient  le  terme  de  trois  années. 

a  La  spohation  des  bourses  d'études,  dit  le  Journal  de  Bruxelles^ 
est  donc  sanctionnée  par  un  vote  brutal  de  la  part  de  l'aveugie 
majorité  à  la  dévotion  du  cabinet  mai-novembre.  C'est  un  pas  de 
plus  fait  dans  la  voie  des  mauvaises  passions  politiques,  dans  cette 
voie  funeste  de  réaction  et  de  violence  où  la  Belgique  est  engagée 
depuis  l'avènement  au  pouvoir  du  cabinet  antinational  qui  nous 
gouverne  en  ce  moment.  Que  nous  sommes  loin  de  cette  politique 
de  justice,  de  tolérance  et  de  patriotisme  de  1830!  Que  nous 
sommes  loin  du  jour  où  chacun  pouvait  se  féliciter  de  notre  glo- 
rieuse révolution  et  des  libertés  consacrées  par  la  Constitution! 
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Aujourd  hui,  il  n'y  a  plus  d'égalité  devant  la  loi,  car  nous  sommes 
'  malheureusement  gouvernés  par  des  hommes  qui  se  plaisent  à 
irriter  le  pays  par  des  actes  attentatoires  à  la  liberté  et  à  la  dignité 
des  citoyens,  et  qui,  sous  le  prétexte  de  liberté  et  de  souveraineté 
nationale,  réglementent  tout  dans  le  sens  de  la  centralisation  à 
outrance  en  faveur  de  l'État,  en  sacrifiant,'  dans  des  vues  de  mo- 
nopole, d'ingérence  et  de  pression  gouvernementales  en  toute 
chose,  les  droits  les  plus  sacrés  d(î  l'individu.  C'est  une  politique 
de  réaction  qui  est  à  la  fois  anticonstitutionnelle  et  anlinationale. 
Nous  protestons  de  toutes  nos  forces  contre  un  pareil  système, 
parce  qu'il  peut  amener  les  plus  graves  conséquences  pour  le  pays. 
N'est-ce  rien  que  de  travailler  comme  le  font  nos  ministres  A  la 
désaffection  générale?  En  agissant  comme  il  le  fait,  le  cabinet 
divise  les.  citoyens  et  méconnaît  celte  noble  et  patriotique  devise 
du  Congrès  national,  sous  l'égide  de  laquelle  la  Belgique  a  réalisé 
de  si  grandes  choses  :  L'union  fait  la  force, 

•  Dans  ce  débat,  qui  restera  comme  une  tache  dans  l'histoire 
parlementaire  du  pays,  nous  avons  vu  ce  scandale  d'une  majorité 
refusaiit  de  parler  et  s'évertuant  soit  à  insulter  les  orateurs  de 
l'opposition,  soit  à  étouffer  leur  voix  sous  le  bruit  d'incessantes 
interruptions  et  des  cris  répétés  :  La  clôture!  la  clôture!  après 
chaque  discours;  nous  avons  vu  M.  B.  Dumortier,  ce  noble  et 
vigoureux  champion  du  droit  et  de  la  justice,  rappelé  à  Tordre 
pour  avoir  soutenu  que  les  attaques  dirigées  par  les  orateurs  mi- 
nistériels contre  le  clergé,  le  Pape  et  la  religion  étaient  une  honte 
pour  le  Parlement;  nous  avons  vu  un  ministre  insulter  impuné- 
ment toute  Topposition;  nous  avons  vu  M.  Allard,  le  plus  simpi- 
ternel  interrupteur  du  clan  ministériel,  se  livrer  aussi  impunément 
à  des  imputations  de  mauvaises  intentions  contre  un  des  hommes 
les  plus  vénérables  et  les  plus  estimés  du  pays,  contre  M.  le  comle 
de  Theux,  ce  type  de  la  loyauté,  de  l'honneur  et  de  la  probité  poli- 
tique; nous  avons  vu  des  ministres  se  refuser  avec  obstination  à 
répondre  aux  questions  les  plus  graves  sur  le  caractère,  la  portée 
et  les  tendances  du  projet  de  loi  ;  nous  avons  vu  un  ministre  se 
retrancher  derrière  les  fins  de  non-recevoir  les  plus  honteuses 
pour  ne  pas  faire  connaître  la  pensée  du  gouvernement  sur  le  sort 
qui  est  réservé  au  legs  de  100,000  francs  fait  par  M.  Verhaegen 
en  faveur  de  l'Université  libre  de  Bruxelles;  nous  avons  entendu 
parler  de  «  conseil  de  famille  »  pour  régler  des  affaires  d'intérêt 
public  et  une  question  qui  touche  à  notre  régime  communal,  ce 
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palladium  clo  nos  libertés  publiques;  nous  avons  ei»lenJu  un  mi- 
nislre  dénaluror  le  sens  d'une  lettre  écrite  en  1810  par  S.  Ém.  le 
cardinal  arobevéque  de  Malines,  dans  le  but  de  faire  croire  à  la 
Chambre  que  ce  vénéré  prélat  était  favorable  à  la  spoliation  dcîs 
bourses  d'études  et  au  projet  ministériel,  puis([u'il  qualifie  c(*s 
sortes  de  bourses  de  «  propriété  quasi-nationale:  »  nous  avons 
entendu  des  orateurs  libéraux  et  un  ministre  parler  de  main- 
morte pour  combattre  des  amendements  contre  la  rétroactivité, 
d'une  part,  et  favorables,  de  Taulre,  à  la  capacité  des  communes 
pour  recevoir  des  libéralités  en  faveur  de  renseignement  à  tous  les 
dei^rés;  nous  avons  enfm  assisté  à  ce  Iriste  spectacle  d'une  majo- 
rité qui  abuse  de  sa  force  pour  écraser  la  minorité,  d'une  majoritr» 
qui  dénature  les  faits,  qui  tronque  les  paroles  de  ses  adversaires 
et  qui  falsilie  l'histoire  pour  donner  le  change  à  l'opinion  publique, 
pour  dissimuler  le  parti  pris  et  la  brutalité  de  ses  votes,  et  faire 
croire,  enfin,  à  son  indépendance.,  alors  qu'elle  agit  sous  la  pres- 
sion d'un  mot  d'ordre  auquel  elle  ne  peut  se  soustraire.  » 

Kn  matière  de  bienfaisance,  la  politique  nouvelle  a  refail  les 
testaments,  sans  égard  aucun  pour  le  droit  sacré  des  testateurs  et 
le  respect  dû  à  leurs  dernières  volontés;  avec  la  loi  sur  les  fonda- 
tiojis  de  bourses  d'études,  elle  va  «  rajeunir  »  (c'est  le  mot  con- 
sacré par  M.  le  rapporteur  lui-même)  les  anciens  actes  de  fonda- 
tion. Dans  les  mains  d^m  gouvernement  de  parti  comme  celui  qui 
pèse  sur  la  Belgique,  uni»  loi  semblable  est  un  danger.  La  spoliation 
est  consacrée  légalement:  c'est  le  couronnement  de  toutes  les  vio- 
lences et  de  toutes  les  iniquilés  que  nous  avons  vu  s'accomplir 
depuis  les  émeutes  libéniles  de  1857.  Qui  se  serait  imaginé  que  la 
Iîelgi([ue  se  verrait  un  jour  soumise  à  de  si  rudes  épreuves? 

^>1  iiiui. 
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PLAN  DTNE  HISTOIRE  DE  L'EGYPTE  CHRÉHENNE 

ET  SES  SOURCES, 
Y^-PAr  le  R.  P.  Alexandre  BASSI. 


Le  R.  P.  Bassi,  franciscain  de  la  Terre-Sainte,  connu  par  ses  nom- 
breux ouvrages  sur  l'Orient  chrétien  et  spécialement  sur  la  Syrie,  a 
consacré  de  longues  veilles  à  une  œuvre  historique  d'une  grande 
portée.  Nous  vouions  parler  de  l'histoire  de  l'Egypte  chrétienne.  Dans 
une  lettre  adressée  à  Mgr  Guasco,  ce  vénérable  prélat  que  regrettent 
tous  les  chrétiens  d'Asie,  il  a  exposé  le  plan  de  son  travail,  et  ce  qu'il 
en  dit  suffit  à  montrer  que  personne  plus  que  le  P.  Bassi  n'était  à 
même  d'entreprendre  une  pareille  tâche.  En  voyant  comment  il  la 
comprend,  peut-ôtre  quelques  amis  de  la  religion  et  des  lettres  seront- 
ils  portés  à  fournir  au  pieux  et  zélé  franciscain  les  secours  dont  il 
a  besoin  pour  l'achèvement  de  son  travail.  Cela  dit,  nous  le  laisserons 
parler  : 

<  La  rapidité  avec  laquelle  le  christianisme  se  répandit  en  Egypte, 
malgré  l'opposition  furibonde  que  lui  firent  la  philoso]>hie  grecque  et 
la  férocité  romaine;  les  prodiges  de  sainteté  et  de  sagesse  qu'il  y  pro- 
duisit pendant  quatre  siècles;  l'anarchie  religieuse  dans  laquelle  tomba 
ce  pays  sous  la  domination  bysantine  en  lutte  continuelle  avec  les 
derniers  débris  de  la  nationalité  indigène;  l'oppression  barbaresque  à 
laquelle  le  conduisit  cette  anarchie  ;  les  longs  désastres  par  lesquels, 
du  calife  Omar  au  vice-roi  Méhémet-Ali,  il  expia  ses  schismes  funestes; 
les  vaines  tentatives  faites  par  Rome  pour  ramener  à  l'unité  cette  noble 
partie  du  troupeau  chrétien,  dispersée  et  errante  depuis  tant  de  siècles; 
enfln  la  patience  héroïque  avec  laquelle  l'Ordre  séràphique  déposa  et 
conserva  pendant  cinq  siècles,  dans  cette  terre  d'Ëg>'pte,  le  germe  du 
christianisme  primitif,  en  ne  cessant  de  l'arroser  de  ses  sueurs,  et 
parfois  de  son  sang,  voilà,  en  peu  de  mois,  l'importance  d'une  histoire 
de  VÉgiipte  chrétienne. 

Or,  le  moment  d'entreprendre  cette  histoire  parait  venu;  car  le  sort 
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de  ce  pays  jadis  illustre^  et  ensuite  si  désolé^  s'est  bien  amélioré  : 
Tesprit  de  liberté,  qui  a  provoqué  en  Europe  tant  d'excès  et  s*est 
montré  si  souvent  hostile  à  la  religion  du  Christ,  n'a  pénétré  ici  que 
pour  désarmer  le  fanatisme  musulman,  comme  Touragan  qui  se  change 
en  un  doux  zéphyr  loin  des  contrées  sur  lesquelles  il  fait  éclater  sa 
fureur.... 

Nos  frères  dissidents  ne  pourront  pas  ne  point  reconnaître  que  les 
désastres  qu'ils  ont  essuyés  de  génération  en  génération,  et  le  miséra- 
ble état  d'ignorance  et  d'avilissement  auquel  ils  ont  été  réduits  sur  ce 
même  territoire,  qui  a  été  à  trois  différentes  reprises  le  théâtre  de  tant 
de  grandeur  et  de  sagesse,  datent  précisément  de  l'époque  où  ils  se 
sont  détachés  du  grand  corps  de  TÉglise  catholique.  D'un  autre  côté, 
les  musulmans  eux-mêmes,  désormais  honteux  de  leur  infériorité 
devant  les  nations  chrétiennes,  se  dépouilleront  de  plus  en  plus  de 
leurs  préjugés  grossiers  et  de  leurs  vieilles  haines,  et  comprendront 
qu'ils  doivent  s'adresser  à  nous,  s'ils  veulent  ne  pas  périr  et  partager 
nos  destinées  meilleures.  Peut-être  cette  époque  de  réforme  radicale  et 
.  de  régénération  morale  n'est-elle  pas  éloignée  pour  l'Egypte.  Quand  on 
voit  combien  depuis  un  demi-siècle  la  nouvelle  dynastie,  qui  gouverne 
cette  fertile  contrée,  tend  à  se  rapprocher  de  la  civilisation  européenne, 
en  même  temps  qu'elle  autorise  tous  les  cultes  et  qu'elle  comble  de 
.  bienfaits  le  catholicisme,  il  n'est  pas  téméraire  d'espérer  que  la  religion 
vraie,  celle  qui  seule  peut  élever  et  éclairer  les  individus  et  les  peuples, 
ne  tardera  point  à  se  propager  en  Ég>pte.... 

Celui  qui  veut  dérouler  l'immense  tableau  des  événements  qui  com- 
posent l'histoire  entière  de  l'Église  depuis  dix-huit  siècles  n'est  pas  tenu 
de  se  livrer  à  l'investigation  minutieuse  des  conditions  politiques, 
économiques,  littéraires,  etc.,  qui  ont  influé  sur  la  situation  religieuse, 
dont  il  s'occupe  spécialement.  Toutefois  l'écrivain  qui  entreprend  une 
histoire  ecclésiastique  locale  ou  partielle  doit  soigneusement  exposer 
toutes  celles  des  circonstances  politiques  qui  se  rattachent  et  se  mêlent 
d'une  manière  quelconque  aux  faits  religieux,  ou  qui  senent  à  les 
expliquer,  à  les  rendre  vraisemblables,  ou  seulement  à  les  mettre  plus 
en  lumière.  Sans  cet  accompagnement  de  l'histoire  pol  tique,  le  simple 
récit  de  ces  faits  ne  serait  qu'une  chronique  fastidieuse,  dans  laquelle 
les  personnages  apparaîtraient,  comme  dans  les  tableaux  chinois  ces 
figures  qui  posent  en  l'air  sans  plan,  sans  perspective  et  sans  pay- 
sage. Or  cet  inconvénient  énorme  se  produirait  d'une  manière  toute 
spéciale  dans  l'histoire  de  l'Egypte  chrétienne,  où  presque  tous  les 
événements  religieux  ont  une  connexité  étroite  avec  les  événements  et 
les  vicissitudes  politiques.... 

J'espère  que  la  manière  dont  je  m'efforcerai  d'exécuter  cet  ouvrage 
le  rendra  utile  à  toutes  les  personnes  qui  se  livrent  à  ce  genre  d'études; 
je  vais  en  indiquer  rapidement  les  grandes  divisions  et  les  sources. 
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Première  période.  —-  Établissement  du  ghristianisbie  (de  César  à 

Constantin). 

Après  la  domination  étrangère  des  rois  pasteurs^  des  Éthiopiens^  des 
Perses  et  des  Grecs,  la  malheureuse  Egypte  était  tombée  sous  le  joug 
des  Romains,  qui  ne  devaient  pas  être  ses  derniers  maîtres.  On  peut 
résumer  en  quelques  mots  toute  l'histoire  politique  de  cette  première 
période  :  un  peuple  impatient  du  joug  et  incapable  de  le  secouer;  des 
proconsuls  avides,  cruels  et  souvent  rebelles  :  les  Juifs  en  très-grand 
nombre,  d'abord  brutalement  maltraités,  puis  se  soulevant  avec  une 
rage  effroyable;  des  empereurs  corrompus,  qui  ne  se  montrent  que 
pour  outrager  et  assassiner;  des  hordes  de  barbares,  qui  envahissent, 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre ,  le  pays  le  plus  florissant  pour  le 
dévaster;  enfin,  pour  comble  de  honte,  deux  terribles  invasions  étran- 
gères, opérées  par  deux  femmes,  Candace,  reine  d'Ethiopie,  et  Zénobie, 
reine  de  Paimyre;  voilà  ce  qu'elle  présente.  —  Cependant  la  philosophie 
grecque,  ranimée  plus  tard  pstr  le  génie  d'Âmmonius  Sacca,  jetait  le 
plus  vif  éclat;  mais,  malgré  toutes  ses  lumières,  elle  n'était  pour  le 
peuple  qu'un  mystère  inaccessible,  une  lettre  morte.... 

Heureusement  Dieu  ne  voulait  pas  laisser  périr  une  nation  au  sein 
de  laquelle  il  avait  placé  le  berceau  de  son  peuple  dans  la  province  de 
Gessen,  et  ouvert  un  asile  à  son  Fils  dans  les  murs  d'Héliopolis  et  de 
Babylone.  Vers  le  milieu  du  premier  siècle  de  l'ère  vulgaire,  Marc  Tévan- 
géliste  se  rendait  de  la  Pentapole  Cyrénaïque  à  Alexandrie.  Ayant  appelé 
à  lui  un  pauvre  cordonnier  pour  faire  raccommoder  ses  sandales,  il  le 
convertit  à  la  foi  chrétienne,  le  sacra  évêque  quelques  années  après, 
et  le  préposa  à  la  petite  Église  qu'il  était  parvenu  à  fonder  avant  de 
tomber  victime  de  la  fureur  populaire  dans  les  bacchanales  du  dieu 
Sérapis.  Tels  furent  les  commencements  du  christianisme  en  Egypte. 
Mais  deux  cents  ans  plus  tard,  le  successeur  du  cordonnier  était  ce 
patriarche  d'Alexandrie,  ce  métropolitain  d'Egypte  qui  gouvernait  une 
Église  florissante,  desservie  par  de  nombreux  évoques,  et  célèbre  dans 
le  monde  entier  par  l'intrépidité  de  ses  martyrs,  par  la  sagesse  de  ses 
docteurs,  par  la  sainteté  de  ses  anachorètes. 

Pour  retracer  l'histoire  de  cette  première  période,  les  documents  ne 
nous  manquent  pas.  Le  règne  des  Ptolémées  nous  est  assez  connu^ 
ainsi  que  les  doctrines  religieuses  et  la  civilisation  des  Égyptiens,  des 
Grecs  et  des  Romains.  La  situation  d'Alexandrie,  où  se  concentrait  à 
cette  époque  toute  la  vie  de  l'Egypte,  nous  est  si  exactement  dépeinte 
par  les  écrits  de  Plutarque,  de  Philon,  de  Hirtius,  de  Dion,  de  Strabon, 
d'Arrien,  de  Diodore  de  Sicile,  de  Flavius  Josèphe,  de  Tatien,  d'Am- 
mien  et  de  Justin,  qu'avec  une  certaine  attention  nous  parviendrions 
aisément  à  marquer  sur  l'emplacement  de  la  cité  moderne  les  vestiges 
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et  jusqu'à  La  configuration  de  la  cité  antique  (1).  Quant  aux  événements 
politiques ,  nous  les  trouvons  consignés  dans  plusieurs  des  écrivains 
susnommés,  puis  dans  Suétone,  Tacite,  Hérodien,  Aurélius  Victor,  et 
dans  les  écrivains  dits  de  VHUtoire  auguste,  comme l  es  événements 
religieux  nous  sont  racontés  par  Eusèbe  de  Césarée  et  par  tous  les 
auteurs  qui  ont  fourni  des  matériaux  à  Thistoire  ecclésiastique  (2). 
Dans  cette  seconde  partie  de  la  besogne,  les  mémoires  de  Tillemont  et 
les  annales  de  Baronius  nous  sont  venus  grandement  en  aide,  en  même 
temps  que  pour  la  partie  profane  et  historique  nous  avons  pu  nous 
servir  des  recherches  de  Letronne,  et  plus  souvent  encore  de  l'histoire 
récente  de  TAnglais  Sharp.  Pour  la  géographie  et  la  topographie  nous 
avons  trouvé  dans  d'Anville  et  dans  Quatremère  tout  ce  dont  nous 
avions  besoin. 

Nous  avons  dû,  en  outre,  étudier  avec  un  soin  particulier  la  marche 
de  la  philosophie  grecque  dans  les  écoles  d^Âlexandrie,  d'autant  plus 
que,  d'une  part,  tous  ces  philosophes  ont  combattu  directement  ou 
indirectement  le  christianisme,  et  que,  d'autre  part,  leurs  doctrines 
se  sont  infiltrées  dans  les  ouvrages  des  philosophes  et  des  apologistes 
chrétiens,  et  y  ont  déposé  le  germe  funeste  des  hérésies  et  des  schismes 
qui  se  produisirent  plus  tard.  Cette  étude  du  néo-platonisme  est  fort 
difficile  :  car  il  ne  nous  reste  d'un  grand  nombre  de  ces  philosophes 
que  des  fragments  épars,  et  nous  pouvons  à  peine  comprendre  les 
opinions  des  autres  par  le  témoignage  de  ceux  qui  en  ont  parlé  inci- 
demment, ou  des  Pères  chrétiens  qui  en  ont  entrepris  la  réfutation. 
Mais  ici  encore  il  nous  a  suffi  de  consulter  Tennemann,  Ritter, 
Jules  Simon  et  Yacherot. 

Deuxième  période.  —  Dêveloppemext  et  corruption  du  christianisme 
(de  Constantin  aux  Califes,  313-634). 

La  translation  du  siège  du  gouvernement  à  Bysance  et  la  division  de 
l'empire  en  empire  d'Orient  et  empire  d'Occident  semblaient  devoir 
placer  l'Egypte  dans  des  conditions  plus  favorables  de  développement  et 

(1)  Antoine  Buonamy«  au  siècle  dernier,  et,  de  nos  jours,  mon  savant  mais 
trop  modeste  ami  Félix  Walmas,  du  Caire,  ont  fait  sur  ce  sujet  des  travaux 
intéressants.  La  dissertation  du  premier  se  trouve  dans  le  Ix^  volume  des 
mémoires  de  l'Académie  française  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres;  l'écrit 
du  second  a  été  publié  dans  les  colonnes  du  Spettatore  E^iziano,  premier 
journal  qu'ait  vu  le  Caire  dans  la  langue  la  plus  harmomeusc  de  1  Europe 
moderne. 

(2)  Je  ne  saurais  passer  ici  sous  silence  les  Acta  Sanclorum,  cette  œuvre 
colossale  des  Bollandistes.  J'en  ai  compulsé  l'édition  entière  publiée  à  Venise, 
en  52  volumes  in-f»  et  j'y  ai  recueilli  une  masse  de  documents  précieux  relatifs 
à  l'hagiographie  de  cette'^première  période  et  du  commencement  de  la  seconde. 
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de  prospérité^  mais  elle  n*en  profita  point.  L'argotisme  pointilleux  des 
écoles  philosophiques  avait  passé  dans  les  discussions  théologiques,  et 
bientôt  toutes  les  classes  de  la  société  voulurent  se  mêler  des  questions 
religieuses,  à  Texemple  des  chefs  de  TÉtat.  La  domination  des  Lagides 
avait  refoulé  Tesprit  national  de  la  vieille  Egypte,  comme  la  ville  grecque 
d'Alexandrie  avait  fait  déchoir  les  villes  égyptiennes  de  Memphis,  d'Hélio- 
polis  et  de  Thèbes.  Les  indigènes,  réduits  à  céder  la  place  aux  étran- 
gers, frémissaient  en  silence  et  attendaient  Toccasion  de  se  montrer. 
Ils  crurent  l'avoir  trouvée  dans  les  nouveautés  religieuses  qui  apparu- 
rent, les  uns  avec  Tengoûment  d'une  science  sophistique,  les  autres 
sans  môme  se  donner  la  peine  de  les  discuster,  simplement  parce  qu'elles 
offusquaient  les  prétentions  orgueilleuses  des  Grecs.  Mais  les  Grecs 
avaient  de  leur  côté  la  force  du  gouvernement,  et  oublieux  des  devoirs 
de  la  charité  chrétienne,  ils  s'en  servirent  pour  persécuter  les  nova- 
teurs égyptiens.  Ceux-ci  alors  s'opiniâtrèrent  de  plus  en  plus  dans 
leurs  erreurs,  et  de  la  haine  contre  les  persécuteurs  orthodoxes  ils 
passèrent  vite  à  la  haine  contre  l'orthodoxie.  Tant  il  est  vrai  que  le  fana- 
tisme produit  le  fanatisme,  et  qu'une  persécution  cruelle,  loin  de  détruire 
l'erreur,  ne  fait  que  la  fortifier  !...  Bientôt  les  Égyptiens  appelèrent  de  la 
Syrie  les  Arabes,  et  leur  ouvrirent  eux-mêmes  les  portes  de  leur  mal- 
heureuse patrie.  Les  insensés!  ils  ne  comprenaient  pas  que  les  musul- 
mans auraient  fini  par  faire  main  basse  sur  tous  ceux  qui  invoquaient 
le  nom  de  Jésus,  soit  qu'ils  s'appelassent  Melchites  et  parlassent  grec, 
soit  qu'ils  fussent  Jacobites  ou  Gophtes,  avec  l'ancien  idiome  des 
Pharaons. 

Ce  rapide  coup  d^il  suffit  pour  voir  que  durant  cette  seconde 
période  toute  l'histoire  d'Egypte  se  concentre  dans  l'histoire  ecclésiastique 
du  pays.  C'est  dire  que  les  historiens  grecs  Socrate,  Sozomène,  Théo- 
dore! et  Evagre,  avec  le  latin  Cassiodore,  puis  les  Pères  de  l'Ëglise  et 
notamment  saint  Athanase,  nous  serviront  de  guide,  du  commencement 
du  iv«  siècle  à  la  fin  du  v^  (1).  Pour  le  temps  qui  reste,  nous  puiserons 
nos  matériaux  dans  les  historiens  arabes  dont  nous  parlerons  dans  la 
période  suivante.  Nous  devons,  en  outre,  signaler,  dès  maintenant,  deux 
ouvrages  extrêmement  remarquables,  qui  jettent  une  vive  lumière  sur 
les  temps  de  la  deuxième  période  :  l'un  est  du  jeune  prince  de  Broglie/ 
le  petit-fils  de  la  célèbre  M^^  de  Staël  (2);  l'autre  de  Moehler,  le  plus 
grand  théologien  que  l'Allemagne  ait  produit  de  nos  jours  (3). 

Ci)  Pour  la  partie  politique,  et  même  souvent  pour  la  partie  religieuse,  on 
doit  ici  recounr  aux  historiens  bysantins.  Je  suis  heureux  de  voir  qu'on  en 
publie  a  Bonn  une  édition  complète.  Commencée  en  1828  par  Niebuhr  et 
interrompue  en  1831  par  la  mort  de  l'illustre  éditeur,  elle  a  été  reprise  par 
l'Académie  royale  de  Berlin,  et  doit  être  à  peu  près  terminée. 

(2)  L'Église  et  l Empire  romain  au  iv  siècle.  Part.  1  et  11. 

(3)  Alhanase  le  Grand, 
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Tromime  période,  —  Oppression  du  cuRiSTiANisifE  (d'Omar  Josqu'aux 
Fatimites,  634-970). 

Cette  période  n'offre  pour  l'hiâtoire  que  des  spectacles  de  désolation. 
Entre  les  premiers  Califes,  Omar  brûla  ia  bibliothèque  chrétienne 
d'Alexandrie,  détruisit,  dit-on,  quarante  mille  églises  et  construisît  qua- 
torze cents  mosquées.  Ces  seuls  feits  suffisent  pour  faire  comprendre 
quelle  devait  être  à  cette  époque  la  situation  de  TÉgypte  chrétienne. 
Aux  premiers  Califes  succédèrent  les  Ommiades,  qui  régnèrent  quatre- 
vingt-neuf  ans,  puis  les  Abassides,  qui  restèrent  sur  le  trône  pendant 
près  de  cinq  siècles.  Ces  Califes  furent  le  fléau  destructeur  de  TOrient 
classique.  Dans  une  série  de  plus  do  cinquante  princes,  quarante-cinq  à 
peine  ont  laissé  à  la  postérité  un  nom  honoré,  et  encore  est-il  rare  que 
ce  nom  ne  soit  pas  souillé  de  quelque  tache;  ainsi  Haroun-ei-Raschid  a 
exterminé  les  descendants  des  Barmécides,  auxquelles  il  avait  des  obli- 
gations infinies.  Parmi  les  plus  mauvais  et  les  plus  odieux,  il  faut  citer 
Tincendiaire  Abdel-Malek;  Ticonoclaste  Jésid  II;  Abul-Abbas  le  San- 
guinaire; Tavare  Hasciam,  qui  pilla  les  provinces  pour  pouvoir  remplir 
d^or  sept  cents  coffres,  et  enfin  Almansor,  persécuteur  déclaré  des 
chrétiens,  bien  qu'il  ait  donné  le  nom  d'un  chrétien  à  la  nouvelle  capitale 
qu'il  bâtit  sur  le  bord  du  Tigre  (1).  Je  ne  parle  point  de  Hachem-Biam- 
Allah,  le  Domitien  et  le  Néron  des  Arabes,  persécuteur  des  musulmans, 
des  chrétiens  et  des  juifs,  des  hommes,  des  femmes  et  même  des 
animaux. 

Ici  nous  avons  puisé  nos  documents  dans  Saïb-Ben-Batrikh  {Eutychès), 
patriarche,  grec  qui  a  écrit  une  histoire  universelle  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu'à  Tan  937,  dont  nous  avons  deux  traductions 
latines,  Tune  de  Selden,  et  l'autre  (meilleure)  de  Pococke;  puis,  dans 
6eorges-el-Macin  (1212-1275),  secrétaire  des  Sultans,  aussi  auteur  d'une 
histoire  universelle  qui  va  jusqu'au  milieu  du  xni«  siècle.  Le  Hollandais 
Thomas  d'Erpe  {Erpenius)  en  a  publié  en  1625  la  partie  moderne,  à 
partir  de  Mahomet.  La  traduction  latine  qu'il  en  a  faite  a  été  mise  en 
ii^ançais  par  Wattier,  en  1657,  et  publiée  à  Paris  sous  le  titre  d'Histoire 
mahométane  ou  les  49  Kalifes  du  Macin.  Le  texte  dont  s'est  servi  Erpe- 
nius  était  fort  incorrect,  comme  le  prouvent  les  rectifications  faites  par 
Reiske  dans  ses  notes  sur  Abuiféda.  —  Grégoire  Abul-Farag  (1225-1286), 
évêque  jacobite  de  Cuba,  puis  d'Alep,  puis  de  Maraga,  dans  TAderbaîdjan, 
est  le  troisième  historien  arabe  chrétien  qui  a  écrit  une  histoire  univer- 
selle, allant  jusqu'à  Tan  1284.  Pacocke  en  a  donné  une  traduction  sous 
le  titre  de  Historia  compendiosa  dynasUarum, 

Ibn-Cotaiba,  de  Bagdad,  ouvre  la  série  des  historiographes  musul- 

(1)  Là  où  s'élevait  la  cellule  (Bag)  de  l'anachorète  Dad. 
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mans.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  composés,  le  plus  célèbre  est  précisé» 
ment  celui  qui  nous  intéresse,  c'est-à-dire  le  Khitab  Almaarif  (livre  de 
notices),  qui  embrasse  l'histoire  des  Arabes,  de  Mahomet,  des  Califes, etc., 
et  qui,  je  crois,  n'a  jamais  été  traduit.  II  n'en  est  pas  de  môme  du  Fri 
d'or  de  Massudi,  qui  a  été  traduit  récemment  en  anglais  par  Louis  Spren* 
ger.  Le  prince  des  arabisans  européens,  Silvestre  de  Sacy,  a  traduit  en 
français  la  Description  de  l'Egypte  du  fameux  médecin  et  historien  Abdal- 
iatif  (1161-1231),  publiée  depuis  longtemps  à  Oxford  en  arabe  et  en 
Intin,  tandis  que  son  Abrégé  des  choses  mémorables  de  l'Egypte  a  eu  en 
Allemagne  deux  éditions  ^ans  le  texte  arabe,  et  a  été  ensuite  traduit 
etpubliéàHalleenl790. 

La  chronique  complète  d'Ibn-ai-Athir,  qui  va  du  commencement  du 
monde  jusqu'à  Tannée  1158,  est  toujours  inédite.  Schnltens  a  publié 
h  Leyde  dans  la  première  moitié  du  siècle  dernier,  en  arabe  et  en  latin, 
la  vie  de  Saiadin,  écrite  par  Boha-Eddin  (1145-1235.)  Je  voudrais  pou- 
voir parler  d'Abul-Mahasan;  mais  tout  ce  que  j'ai  pu  en  savoir,  c'est 
que  ses  Étoiles  brillantes  (titre  de  son  histoire  inédite)  ont  beaucoup 
servi  au  bénédictin  Georges  Berthereau,  quand  il  recueillait  les  docu- 
ments orientaux  pour  l'histoire  des  croisades. 

Il  nous  reste  à  parler  des  trois  plus  illustres  nourrissons  de  la  Clio 
arabe,  c'est-à-dire  d'Ismaêl  Abulfeda,  d'Ibn-Khaldun  et  de  Takhi-Eddin- 
el-Macrizi. 

Abulfeda,  le  Nestor  de  la  littérature  arabe,  naquit  à  Damas,  de 
rillusire  race  des  Ayoubites.  Le  sultan  Melech-el-Nassir,  qui  l'avait 
nommé  prince  d'Haroa,  de  Barin  et  de  Moarrah,  voulut  l'avoir  pour 
compagnon  dans  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  qu' Abulfeda  avait  déjà  fait 
plusieurs  fois,  et  à  son  retour  il  lui  accorda  le  titre  de  Sultan.  Ne  se 
laissant  distraire  par  rien  de  ses  études,  Abulfeda  s'appliqua  successi- 
vement à  l'histoire,  à  la  jurisprudence,  à  la  médecine,  à  la  botanique, 
aux  mathématiques  et  à  l'astronomie,  et  il  eut  le  bonheur  de  se  livrer 
à  ces  divers  travaux  jusqu'à  l'âge  avancé  de  quatre-vingts  ans.  Il  mou- 
rut en  1361 ,  léguant  à  la  postérité  un  monument  impérissable  de  son 
vaste  génie  dans  beaucoup  d'ouvrages  précieux  qui  révèlent  chez  lui 
des  connaissances  vraiment  encyclopédiques.  Il  faut  citer  en  première 
ligne  son  IVaîté  de  géographie  comparée  et  son  Abrégé  tthstoire  univers- 
selle»  U  est  à  regretter  que  les  orientalistes  d'Europe  n'aient  jusqu'ici 
traduit  que  la  première  partie  de  cette  chronique  un  peu  trop  succinte, 
mais  toujours  exacte,  tandis  que  nous  possédons  plusieurs  traductions 
de  sa  géographie,  entre  autres,  celle  de  Reinaud. 

Ibn-Khaldun,  auteur  de  beaucoup  de  livres  de  littérature  et  de  juris- 
prudence, doit  sa  plus  grande  réputation  à  son  Histoire  des  Arabes  et  des 
Berbères,  dont  Silvestre  de  Sacy  a  publié  de  nombreux  fragments  dans 
sa  Chrestomathie.  Les  journaux  ont  annoncé,  il  y  a  douze  ans,  que  le 
baron  Hac-Guckin  avait  commencé  à  en  publier  une  traduction  com- 
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plète^  qui  doit  être  aujourd'hui  terminée.  Le  gouvernement  français 
l'avait  demandée  pour  y  puiser  des  conseils  utiles  à  Tadministration  de 
TAlgérie;  car  les  observations  pratiques  et  les  sentences  politiques 
dont  est  parsemé  le  travail  d1bn-Klialdun  font  passer  cet  historien  pour 
le  Machiavel  des  Arabes.  Né  à  Tunis  en  135:2^  le  savant  écrivain  mourut 
grand-cadi  au  Caire  en  l^l^S. 

Deux  célèbres  professeurs  de  littérature  arabe^  Sacy  et  Hamaker^  ont 
écrit  une  longue  biographie  de  Macrizi^  dont  il  sont  pris  les  matériaux  dans 
les  historiens  arabes;  nous  pouvons  y  renvoyer  le  lecteur.  Les  plus 
importants  de  ses  ouvrages  sont  ;  !<>  une  DescHpiion  historique  et  topo- 
graphique  de  l'Egypte,  qui,  par  les  nombreux  documents  qu^elle 
contient^  mérita  à  l'auteur  le  beau  titre  de  Vairon  musulman;  2»  une 
Histùire  des  Sultans  ayouhites  et  des  Mameloucks,  traduite  en  partie  par 
Etienne  Quatremère;  3<>  un  Ti^aité  des  monnaies  musulmanes;  io  un 
Ti^aité  des  poids  et  mesures  légaux;  —  ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits 
par  Silvestre  de  Sacy;  5»  uno  Histoire  des  Califes  Fatimites;  G»  enfin, 
une  Histoire  des  chrétiens  cophtes  de  l'Egypte,  traduite  en  latin  par 
Henri  Wetzer.  Dans  ses  divers  ouvrages,  Macrizi  copie  souvent  d'autres 
historiens  sans  les  citer;  mais,  au  jugement  de  Quatremère,  il  puise  du 
moins  toujoui^  aux  meilleures  sources  (i). 


Quatrième  période.  —  Lrs  croisades  (de  Boez-Ledin  aux  Daharîtes, 

070-1291). 

L'époque  des  croisades  est  assez  connue,  sans  que  nous  nous  arrê- 
tions à  la  retracer.  D'ailleurs,  c'est  la  Syrie  et  la  Palestine,  et  non 
rÉgypte,  qui  en  ont  été  le  théâtre,  si  Ton  en  excepte  les  deux  excur- 
sions des  Latins  sur'Faramia  et  sur  Billeis,  et  les  deux  malheureuses 
expéditions  de  Damiette.  Nous  devrons  néanmoins  raconter  de  grands 
événements  dans  cette  période  :  la  chute  du  Califat,  l'établissement  des 
Ayobites  et  leurs  querelles  dynastiques  qui  préparèrent  leur  ruine,  et 
qui,  après  l'assassinat  de  Moarram,  livrèrent  le  trône  de  Saladin  aux 
caprices  brutaux  d'esclaves  indisciplinés.  Ici  nous  avons  eu  recours 
encore  aux  historiens  arabes,  puis  au  précieux  recueil  de  Bongars, 
intitulé  Gesta  Dei  pen^  Francos,  et  enfin  à  la  Bibliothèque  des  Croisades 
de  Michaud. 


(i)  Ëusèbe  Renaudot  a  découvert,  au  commencement  du  siècle  dernier,  dans 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  une  histoire  des  patriarches  cophtes,  écrite 
vers  le  xn«^  siècle,  par  un  Sévère,  évêque  d'Asmonim,  continuée  par  Michel, 
évoque  de  Tani,  et  par  d'autres  ;  il  a  publié  ensuite  lui-même  son  chef  d'oeuvre 
d'érudition  ecclésiastique,  intitulé  :  Historia  patnarcharum  Aiexandriamtm 
JacMtQrum,  à  U,  J/(irco  usquè  ad  finem  sœculi  XIU. 
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Cinqttième  période.  —  Les  Franciscains  en  Egypte  (des  Baharites  à 
Méhémet-Ali,  vice-roi,  1291-1840). 

Si  je  faisais  une  histoire  politique^  et  non  religieuse,  je  devrais  chan- 
ger ce  titre;  je  devrais  appeler  surtout  rattention  sur  ces  Baharites, 
esclaves  achetés  par  Melech-el-Salech  pour  en  former  sa  garde  du 
iMTps,  et  qui  tuent  le  HIs  de  leur  maître  pour  se  mettre  à  sa  place  ; 
puis  sur  les  Burgites,  autres  esclaves  qui  usurpent  à  leur  tour  le  pou- 
voir; puis  sur  Sélira  I»'  qui  conquiert  l'Egypte  et  en  confie  le  gouver- 
nement à  un  pacha  et  à  vingt-quatre  boys,  puis  sur  Bonaparte,  etc., 
plutôt  que  sur  quelques  pauvres  religieux  italiens,  qui,  vêtus  d'un  sac 
et  la  tête  rasée,  habitent  quelques  misérables  maisons  de  Damiette  et 
de  Rosette,  hors  des  porles  d'Alexandrie  et  dans  un  faubourg  du  Caire, 
et  qui  n*en  sortent  que  pour  aller  soigner  des  pestiférés  ou  prier  dans 
un  sanctuaire  abandonné. 

Mais  puisque  j'écris  l'histoire  de  TËgypte  chrétienne,  comment 
pourrais-je  ne  pas  caractériser  cette  période  par  le  nom  des  Francis- 
cains? L'histoire  locale  cesse  de  s'occuper  des  Cophtes,qui  furent  tou- 
jours le  principal  noyau  du  christianisme,  précisément  lorsque  cette 
époque  commence.  Les  écrivains  européens  qui  ont  fait  des  recherches' 
sur  les  vicissitudes  de  cette  Église  opprimée,  tels  que  Wansleben,  Sel- 
lier et  Renaudot,  nous  donnent  eux-mêmes  seulement  des  listes  plus 
ou  moins  longues,  plus  ou  moins  authentiques  de  patriarches,  dont  ils 
estropient  le  plus  souvent  les  noms.  La  situation  matérielle,  intellec- 
tuelle et  morale  de  FÉglise  jacobite  à  cette  époque  était  d'ailleurs  si 
misérable,  que  le  cœur  de  l'historien  se  serre  quand  il  entreprend  le 
tableau.  Mais  voilà  que  François  d'Assise  apparaît  sur  les  bords  du  Nil. 
Après  la  défaite  des  croisés  à  Damiette  (en  lâl9),  il  se  présente  au 
vainqueur  Malech-el-Camel,  qui  lui  fait  le  meilleur  accueil.  Bientôt 
plusieurs  de  ses  fils  le  suivent...  En  1320  les  Marseillais  et  Sanche  de 
Majorque,  reine  de  Naples,  ouvrent  aux  Franciscains  un  hospice  à 
Alexandrie.  Plus  tard  la  république  de  Venise  leur  paye  une  subvention 
annuelle  pour  prêcher  et  confesser  les  fidèles  pendant  le  carême.  Lors- 
que en  M. 39  eut  lieu  au  concile  de  Florence  la  réunion  de  l'Église 
grecque  à  l'Église  latine,  Eugène  IV  envoya  en  Egypte  le  mineur 
observantiu  Albert  de  Sartiano,  chargé  de  remettre  au  patriarche  grec 
Philothée  un  exemplaire  du  décret  synodal,  à  Jean,  patriarche  cophle, 
une  lettre  par  laquelle  le  pape  l'exhortait  à  suivre  avec  sa  nation 
l'exemple  des  Grecs.  Parfaitement  accueilli  par  le  sultan  burgite, 
Melech-el-Zaher  Giacmach,  Albert  obtint  de  la  nation  cophte  le  retour 
à  l'unité  catholique,  et  du  patriarche  grec  l'acceptation  des  conditions 
souscrites  par  l'empereur  de  Constantinoplc.  Dès  lors  il  ne  se  pusse  plus 
rien  qui  intéresse  le  christianisme,  sons  que  le  nom  de  quelque  Fran- 
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ciscain  ne  s'y  trouve  môlé^  à  rexception  de  la  nouvelle  tentative  faite 
par  les  Jésuites  dans  la  seconde  moitié  du  xvi"  siècle  pour  ramener  les 
Cophtes  sous  l'obéissance  du  pontife  romain,  tentative  qui  eut  des 
résultats  trop  funestes  par  la  perfidie  du  patriarche  Gabriel  Mousciari. 

Si  Faction  des  Frères-Mineurs  en  Egypte  durant  tout  le  cours  de 
cette  période  de  mon  histoire  justifie  Tappellation  que  je  lui  donne,  elle 
me  fournit  en  même  temps  de  nombreux  matériaux  pour  la  traiter.  Les 
annales  de  mon  Ordre,  les  mémoires  de  plusieurs  missionnaires,  les 
archives  de  la  Terre-Sainte  à  Jérusalem  et  celles  des  couvents  de 
rÉgypte  m'offrent  une  riche  moisson  de  documents  pour  cette  partie 
de  mon  travail,  tant  pour  ce  qui  regarde  la  politique  que  pour  ce  qui 
regarde  la  religion.  Ainsi,  par  exemple,  je  ne  trouve  mentionnée  que 
dans  une  lettre  du  frère  sicilien  Gandolphe,  gardien  du  mont  Sion, 
adressée  au  pape  Eugène  IV,  une  ambassade  solennelle  que  Tempereur 
d'Abyssinie  envoya  en  1443  au  sultan  Otman-Ebn-Giatmach,  pour  faire 
cesser  la  persécution  contre  les  Cophtes. 

Après  les  annales  franciscaines  viennent  celles  des  Jésuites,  qui  se 
livrèrent  à  une  mission  dans  la  Haute-Egypte.  Enfin,  j'ai  pu  profiter 
des  ouvrages  qu'ont  écrits  au  xiv®  siècle  Marin  Sanuto,  Léonard  Fres- 
jcobaldi,  Simon  Sigoli  et  Nicolas  Poggibonzi;  au  xv*,  Martin  Baum- 
garten  et  Villamont;  au xvi% Pierre  Martire  et  Prosper  Alpine;  au  xvn«. 
Délia  Valle,  Wansleben,  Maillet,  Protacci,  François  d'Orléans,  Mon- 
conys  ainsi  que  Gabriel  Brémond  (dont  la  Biographie  classique,  publiée 
h  Paris  en  1830,  a  fait  une  femme).  Le  siècle  dernier  nous  a  donné 
Paul  Lucas,  Norden,  Granger,  Tabbé  Mariti,  Nicolas  Savar>',  Sonninl 
et  Vohiey. 

Assurément,  si  une  plume  plus  exercée  que  la  mienne,  dit  en  ter- 
minant le  modeste  religieux,  écrivait  cette  histoire,  elle  rendrait  un 
service  signalé  à  l'érudition  sacrée  et  profane,  et  à  la  cause  de  la  reli- 
gion et  de  la  civilisation.  » 

Nous  sommes  convaincus  que  savants  et  chrétiens  se  contenteront 
sans  peine  du  travail  du  P.  Bassi  lui-même,  et  nous  en  pressons  la 
publication  de  tous  nos  vœux. 


SCIENCES. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 


On  a  souvent  remarqué,  avec  raison,  le  concours  efficace  et  heureux 
qui  se  prêtent  mutuellement  des  sciences,  bien  nettement  distinctes 
d'ailleurs  par  leur  objet  et  leurs  méthodes.  Les  découvertes  les  plus 
saillantes  dans  le  ^domaine  d'une  science  déterminée  prennent  presque 
toujours  leur  origine  en  ces  points  mystérieux  où  elle  entre  en 
P4)ntact  avec  quelqu'une  de  ses  voisines.  La  détermination  de  la 
vitesse  de  la  lumière,  dans  le  domaine  de  la  physique,  par  l'observation 
astronomique  des  éclipses  des  satellites  de  Jupiter  ;  les  vastes  consé- 
quences de  l'intervention  de  la  pile  galvanique  dans  le  domaine  chi* 
mique,  physiologique,  et  le  perfectionnement  des  méthodes  thermo* 
métriques  par  l'emploi  de  l'électricité;  plus  récemment  enfin,  la 
découverte  des  effets  chimiques  des  rayons  lumineux,  les  progrès 
remarquables  qu'a  faits  la  théorie  de  la  chaleur  rayonnante  guidée 
par  l'analogie  que  présentent  ses  lois  avec  celles  de  la  lumière,  la  pré- 
cision dans  la  recherche  des  corps  simples  portée  jusqu'au  miracle  par 
l'analyse  spectrale,  sont  autant  de  preuves  de  cette  puissance  invisible 
qui  pousse  incessamment  les  divers  rameaux  d'une  même  science  et 
les  diverses  sciences  à  se  développer  par  leurs  entrelacements  mutuels. 

On  ne  peut  trouver  un  exemple  plus  heureux  de  cette  influence  réci- 
proque de  progrès  en  apparence  indépendants,  que  dans  les  récents 
travaux  de  M.  Léon  Foucault,  physicien  de  TObsérvafoire  de  Paris, 
pour  la  détermination  expérimentale  de  la  vitesse  de  la  lumière. 
Empruntée  pendant  longtemps  aux  calculs  de  Roëmer,  auxquels  je 
faisais  allusion  tantôt,  et  surtout  aux  recherches  de  Bessel  sur  Vaber- 
ralion,  la  vitesse  de  ptt)pagation  de  la  lumière  dans  l'espace  était  une 
donnée  dont  la  connaissance  précise  laissait  à  désirer,  à  cause  des  élé- 
ments, incertains  eux-mêmes,  desquels  l'astronomie  devait  conclure  sa 
valeur.  Les  tentatives  de  M.  Fizeau,  pour  aboutir  à  une  mesure  directe, 
n'avaient  pas  donné  un  résultat  satisfaisant,  lorsque  M.  Foucault,  per- 
fectionnant l'appareil  qui  lui  avait  servi  dès  l'année  1850  à  comparer 
les  vitesses  relatives  de  la  lumière  dans  les  différents  milieux,  osa  s'at- 
jtaquer  de  front  à  la  difficulté,  et  réussit  à  la  vaincre. 

Sans  entrer  ici  dans  les  détails  assez   longs  que  comporte  une 
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explication  complète  de  la  méthode  de  M.  Foucault  (1)  disons,  on  peu 
de  mots,  quel  en  est  le  principe. 

Un  faisceau  lumineux  horizontal,  qui  a  traversé  une  petite  plaque  de 
verre,  rayée  de  divisions  flnes  et  serrées,  tombe  sur  la  surface  d'un 
miroir  plan^  tournant  autour  d'un  axe  vertical,  qui  le  réfléchit  sur  une 
succession  de  miroirs  sphériques  concaves,  en  nombre  impair,  dont  le 
dernier  renvoie  ce  faisceau  absolument  par  la  même  route  et  le  force  a 
parcourir  de  nouveau,  en  sens  inverse,  la  môme  série  de  réflexions,  à 
repasser  par  le  miroir  tournant  et  par  le  petit  cadre  de  verres.  Si  le 
miroir  plan  était  immobile,  il  est  clair  qu'il  renverrait  aussi  le  faisceau 
dans  sa  direction  d'arrivée,  et  ce  dernier  traverserait  la  mire  de 
verre  exactement  aux  mômes  points  :  mais,  depuis  l'instant  où  un 
rayon  de  lumière  a  quitté  le  miroir  plan,  jusqu'à  celui  où  il  revient 
à  ce  miroir,  le  rayon  a  parcouru  un  circuit  de  40  mètres  environ  ;  et 
quelque  rapide  que  soit  la  transmission  de  la  lumière,  le  miroir, 
lancé  avec  une  vitessn  de  rotation  prodigieuse,  a  proflté  de  cet  inter- 
valle de  temps  si  court  pour  décrire  un  tout  petit  angle  autour  de 
son  axe  vertical  :  le  rayon,  à  son  retour,  le  rencontre  donc  sous  une 
incidence  légèrement  différente  de  Tincidence  primitive  ;  il  sera  donc 
un  peu  dévié,  dans  le  sens  même  de  la  rotation  du  miroir,  et  il  est  clair 
que  cette  déviation  se  trouve  liée,  d'une  part,  à  la  vitesse  du  miroir 
tournant,  qui  est  connue;  de  l'autre,  à  la  vitesse  de  la  lumière,  qu'elle 
sert  à  déterminer. 

Ce  croquis  est  loin  de  faire  soupçonner  la  précision  incroyable  qu'il 
a  fallu  apporter  aux  mesures,  Thabileté  que  tout  cela  suppose  chez 
l'expérimentateur;  enfin,  la  haute  perfection  que  les  constructeurs  de 
l'appareil,  MM.  Froment  et  Cavaillié-Coll,  ont  dû  introduire  dans  réta- 
blissement des  divers  mécanismes  qui  servent  à  régler  et  à  varier  la 
vitesse  de  rotation  du  miroir,  surtout  à  mesurer  cette  vitesse.  Grâce  à 
tous  ces  soins  réunis,  M.  Foucault  estime  que  la  vitesse  de  propagation 
de  la  lumière,  telle  qu'elle  résulte  de  ses  recherches,  ne  comporte  pas 
une  erreur  de  i/500  de  sa  valeur  réelle,  et  qu'elle  doit  être  de  298,000 
kilomètres  par  seconde. 

Or,  voici  les  conséquences  curieuses  qui  résultent  de  là  :  on  sait  que 
Vaberration  des  étoiles  est  un  petit  déplacement  apparent  qui  résulte  de 
la  vitesse  de  translation  de  la  terre  dans  son  «rbite,  combinée  avec  la 
vitesse  propre  de  la  lumière  des  étoiles;  cette  dernière  étant  aujour- 
d'hui directement  connue,  une  mesure  exacte  de  Taberration  permet 
d'en  déduire  la  vitesse  qui  emporte  la  terre  autour  du  soleil;  et  comme, 
d'autre  part,  on  connaît  le  temps  que  met  la  terre  à  décrire  son  orbite, 
on  comprendra  sans  peine  que  celte  nouvelle  donnée  détermine  le  rayon 
de  l'orbite  terrestre,  ou,  en  d'autres  termes,  la  distance  de  la  terre  an  soleil, 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  de  Paris,  1862,  2' partie. 
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Voici  donc  un  des  éléments  les  plus  importants  de  notre  système 
solaire,  que  Ton  a  successivement  cherché  à  déterminer  par  divers 
procédés  dont  aucun  n'est  bien  sûr^  et  qui^  après  avoir  iui-môme 
conduit  autrefois  à  une  évaluation  plus  ou  moins  exacte  de  la  vélocité  de 
la  lumière^  se  trouve  à  son  tour  établi^  avec  une  précision  bien  plus 
grande  que  précédemment,  comme  conséquence  d'une  détermination 
mécanique  de  cette  même  vitesse  de  la  lumière.  Et  cette  distance  se 
trouve  diminuée  dans  la  môme  proportion  que  la  vitesse  de  la  lumière 
elle-même,  à  tel  point  que  la  parallaxe  du  soleil  doit-être  portée 
de  8"57  à  8"8G. 

^importance  du  travail  de  M.  Foucault  est  d'ailleurs  confirmée  par 
les  résultats  obtenus  par  M.  Le  Verrier,  que  ses  profondes  recherches 
sur  le  mouvement  des  planètes  avaient  déjà  amené,  il  y  plus  d'un  an, 
à  cette  conséquence,  que  la  parallaxe  du  soleil  doitnécessairement;,  pour 
qu^il  y  ait  accord  entre  la  théorie  et  les  observations,  être  augmentée 
d'une  quantité  notable. 

Ia  photographie  est  encore  l'un  des  auxiliaires  les  plus  puissants  que 
la  chimie  ait  mis.  de  nos  jours,  au  service  des  sciences  d^observation  : 
elle  sert  à  enregistrer  les  indications  des  appareils  météorologique  dans 
les  observatoires^  n  conser\'er  une  image  Adèle  des  particularités  d'une 
éclipse,  des  types  humains  rencontrés  par  les  voyageurs;  en  un  mot, 
comme  l'a  dit  M.  Antoine  d'Abbadie  dans  son  Rapport  sur  la  planchette 
photographique,  c  on  l'a  appliquée  au  microscope  pour  étudier  sur  la 
terre  ^infiniment  petit,  et  au  télescope  pour  saisir  et  noter  au  passage 
l'infiniment  grand  dans  les  vastes  profondeurs  du  ciel.  » 

M.  Niepce  de  Saint-Victor,  dont  le  nom  est  célèbre  dans  cette  branche 
de  l'art,  en  a  trouvé  une  application  non  moins  inattendue  dans  son 
Héliochromie.  Il  est  parvenu,  en  choisissant  convenablement  la  sub- 
stance impressionnable  à  la  lumière,  à  obtenir  enfin  que  les  diverses 
couleurs  reproduisent  leurs  nuances  sur  le  papier  sensible.  Nais  la 
particularité  curieuse  qui  résulte  de  ces  expériences,  c*est  que  les 
substances  colorantes  réellement  homogènes  donnent  une  empreinte 
sans  modification,  tandis  qu'une  surface  revêtue  d'une  couleur  com- 
posée, résultant  du  mélange  intime  de  deux  couleurs  immédiates,  pré- 
sente toujours  dans  la  reproduction  photographique  la  prédominance 
d'un  élément  colorant  sur  l'autre.  Ainsi,  un  objet  coloré  en  vert  par 
l'oxyde  de  chrome  donnera  une  image  verte;  mais  un  dessin  vert  dont 
la  couleur  résulte,  par  exemple,  du  mélange  du  bleu  de  Prusse  et  d'ocre 
jaune  se  reproduira,  soit  en  bleu,  soit  en  jaune.  Un  phénomène  si  sin- 
gulier est  de  nature  à  entraver  l'emploi  de  l'éhliochromie  dans  les  arts, 
mais  cet  inconvénient  est  bien  compensé  par  les  aperçus  féconds  et 
étendus  qu'il  suggère  à  toute  intelligence  observatrice. 

M.  Auguste  Chevallier,  médecin  à  Paris,  est  l'inventeur  d'une  autre 
ingénieuse  application  de  la  photographie^  relative  au  levé  des  plans  et 
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cartes;  nous  voulons  parler  de  la  plaiichetle  phologràpkique,  sur  laquelle 
M.  d'Âbbadie  a  fait  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris  uu  rapport 
intéressant,  où  se  décèle  du  premier  coup  d'oeil  Thomme  au  courant  de 
toutes  les  difficultés  du  problème.  La  planchette  ordinaire,  entre  les 
mains  du  voyageur,  est  l'instrument  simple  et  pratique  qui  lui  permet 
de  relever  autour  de  lui  tous  les  points  saillants  de  l'horizon,  avec  les 
angles  qui  les  séparent,  la  hauteur  angulaire  au-dessus  de  la  plaine,  etc.; 
mais  la  nécessité  de  lire  tous  les  angles  sur  le  terrain,  et  de  dessiner 
les  points  saillants  pour  les  reconnaître  dans  un  relevé  suivant,  absorbe 
un  temps  précieux,  ce  qui  rend  les  opérations  du  voyageur  géodésien 
à  peu  près  impossibles  au  milieu  des  intempéries  des  climats  et  de  la 
turbulence  des  peuplades  barbares. 

Dans  la  plancheite  photographique^  l'objectif  qui  transporte  l'image 
sur  la  plaque  sensible  décrit  un  tour  horizontal  sur  un  cercle  divisé; 
par  un  engrenage,  ce  mouvement  de  rotation  horizontal  est  transformé 
en  un  mouvement  de  rotation  égal,  mais  vertical,  de  la  glace  qu'enre- 
gistre l'image  d'une  manière  continue.  Cette  glace  est  en  effet  fixée 
sur  une  roue  verticale  mobile  qui  fait  un  tour  entier  sur  etle-méme,  en 
même  temps  que  son  axe  horizontal,  qui  suit  l'objectif,  a  fait  un  tour 
horizontal  entier.  Par  ce  moyen,  tout  le  panorama  circulaire  qui  entoure 
robser\'aleur  est  successivement  reproduit,  en  un  temps  très-court,  sur 
le  contour  du  disque  sensible,  avec  conservation  exacte  des  distances 
angulaires  des  objets  qui  le  composent.  Rien  n'empêche  ensuite  de 
mesurer  à  l'aise,  dans  le  silence  du  cabinet,  ces  angles  avec  toute  la 
précision  que  l'on  veut  obtenir,  et  l'on  a  en  même  temps  une  image 
fidèle  qui  remplace  avec  beaucoup  d'avantages  le  croquis,  toujours 
imparfait  et  incomplet,  de  l'observateur  à  la  planchette. 

Nous  venons  de  parler  de  géodésie  :  ce  serait  ici  le  lieu  de  dire  quel- 
ques mots  à  nos  lecteurs  des  immenses  travaux  qui  s'accomplissent 
depuis  trente  ans,  et  qui  couvrent  le  sol  de  l'Europe  d'un  réseau  de 
triangles.  La  France,  la  Prusse,  la  Russie,  les  États  de  l'Allemagne  cen- 
trale se  sont  à  l'envi  efforcés  de  posséder  des  déterminations  aussi 
exactes  que  possibles  du  sol  qu'ils  occupent.  Ces  études  ontétérécm- 
ment  reprises,  et  chaque  pays  s'est  mis  en  devoir  de  les  comp'éter;  | 

mais  ce  n'est  pas  tout  :  d'ici  à  peu  d'années  ces  travaux  isolés  seront  i 

reliés  Tun  à  l'autre,  plusieurs  arcs  considérables  de  méridien  seront 
ainsi  mesurés,  et  la  Suède  a  même  envoyé  au  Spitzberg  une  expédition 
chargée  de  reconnaître  la  possibilité  de  mesurer  un  arc  dans  ces  hautes 
latitudes.  Enoutre,  des  arcs  parallèles  à  l'équateur  seront  également  tracés 
et  mesurés  dans  toute  la  largeur  de  l'Europe,  et  l'on  possédera  ainsi, 
sur  la  courbure  générale  du  sol  de  cette  partie  du  monde,  des  données 
complètes  et  rigoureuses,  qui  serviront  de  base  à  une  figure  mieux 
connue  de  notre  planète. 

Ces  travaux  se  complètent  par  d'autres  opérations,  moins  /Fnte5  peut- 
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être,  mais  tout  aussi  méritoires^  qui  s'eiïectuent  dans  les  diverses 
parties  du  monde.  Le  monde  savant  attend  toujours  la  suite  de  la  Géo- 
désie éthiopienne  àe  H.  Antoine  d'Abbadie,  ouvrage  capital  qui  représente 
douze  années  d'un  travail  consciencieux,  poursuivi  au  milieu  des  périls 
de  toutes  sortes,  dans  une  des  régions  les  plus  intéressantes  de  l'Afrique  : 
on  se  représente  difficilement  ce  qu'il  a  fallu  de  courage,  d'activité  et 
de  persévérance  à  un  seul  homme,  isolé  au  sein  de  peuplades  à  demi- 
barbares,  pour  lever  à  lui  seul  la  carte  d'un  pays  plus  vaste  que  la 
France.  Le  corps  de  topographie  anglais  aux  Indes  publie  aussi  le  résul- 
tat de  ses  mesurages  dans  le  Thibet  et  l'Himalaya.  Cette  entreprise 
a  révélé  au  monde  savant  des  hauteurs  que  l'on  ne  soupçonnait  pas,  et 
des  panoramas  d'une  ampleur,  d'un  pittoresque  extraordinaire. 

Tout  le  monde  connaît  le  phénomène  grandiose  des  glaciers,  dont  la 
Suisse  nous  offre  de  si  remarquables  exemples  (la  mer  de  Glace,  le 
glacier  d'Aletsch,  celui  du  Rhône),  et  qui  intéresse  également  le  géo- 
logue et  ramant  du  pittoresque.  Nulle  part,  au  dire  du  capitaine 
Montgomery,  ce  phénomène  ne  re\êt  une  ampleur  aussi  majestueuse 
que  dans  les  hautes  vallées  du  Thibet  occidental,  dans  les  vastes  décou- 
pures de  cette  monstrueuse  charpente  de  l'Himalaya,  qui  dresse  vers  le 
ciel  des  pics  atteignant  deux  fois  la  hauteur  du  Mont-Blanc,  comme 
le  Karakorum  (28,287  pieds)  et  le  Gourisankar  (28,880  pieds). 

Rien  n'est  plus  fréquent  que  d'y  trouver  des  glaciers  de  10  à  12  milles 
anglais  de  longueur  :  le  Drung-drung  atteint  15  milles  de  long;  le  gla- 
cier de  Brahme,  dans  le  Wurdwan,  en  a  11  et  1/2;  le  plus  remarquable 
du  groupe  entier,  le  Purkutsi-gunn  (7  1/2  m.),  descend  du  sommet  du 
Koun,  à  23,000  pieds  de  haut,  et  roule  comme  un  fleuve  agité  de  glaces 
entremêlées  de  pointes  de  rocher  :  quoique  moins  vaste  que  plusieurs 
de  ses  voisins,  le  Purkutsi  les  surpasse  par  la  rare  magnificence  du 
coup  d'oeil  qu'il  présente,  parceque  du  sommet  d'un  rocher  le  regard 
peut  l'embrasser  tout  entier.  * 

Parmi  les  glaciers  de  Mustagh,  il  faut  citer  d'abord  les  groupes  de 
SaUoro  et  de  la  vallée  de  Hmche,  voisins  des  cimes,  de  26,000  pieds  de 
haut,  du  Maschabrum.  Dans  la  vallée  de  Saltoro,  on  trouve  en  effet  les 
glaciers  de  Sherpogong  et  de  Koondoos,  l'un  de  16,  l'autre  de  24  milles 
anglais;  dans  le  Husche,  ce  sont  le  glacier  de  Nang  (14  m.),  TAtosis 
(13  m.),  etc.  Dans  la  vallée  de  Braldo,  on  admire  le  glacier  de  Baltoro, 
qui  n'a  pas  moins  de  36  milles  en  longueur,  sur  une  largeur  de  1  à  2 
milles;  le  Prenmach,  le  Sobundi,  qui  atteignent  jusqu'à  28  milles,  et  le 
Biafo-gause,  de  33  milles  de  long.  Ce  dernier,  se  rattachant  à  un  autre 
glacier  sur  la  pente  opposée  de  la  montagne,  forme  avec  lui  une  masse 
ininterrompue  de  glaces  de  64  milles  de  long,  courant  en  ligne  droite  et 
sans  déchirures  d'un  bout  à  l'autre.  Ce  glacier  géant  est  entretenu  par 
un  dôme  élevé  de  neige  et  de  glaces,  qui  compte  une  superficie  de 
180  milles.  Plus  à  l'ouest,  on  trouve  encore  un  glacier  de  16  milles  de 
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long,  et  les  nombreux  glaciers  de  la  vallée  de  Basha,  dont  quelques- 
uns  atteignent  jusqu'à  29  milles.  En  un  mot,  les  bassins  du  Braldo  et 
du  Basba  présentent  une  accumulation  de  glaciers  qui  n'a  pas  de 
pareille  au  monde,  les  régions  polaires  exceptées. 

Le  phénomène  des  moraioes  atteint,  là  aussi,  des  proportions  colos- 
sales, ainsi  que  les  autres  particularités  propres  aux  glaciers.  Les  fis- 
sures de  la  masse  de  glaces  y  sont  d'une  largeur  et  d'une  profondeur 
effrayantes.  Dans  une  tentative  pour  mesurer  l'épaisseur  de  la  glace 
par  Tune  de  ces  cavités  béantes,  la  sonde  descendit  à  160  pieds  de 
profondeur  sans  atteindre  le  soL  Des  mesures  prises  sur  rextrémitc 
d'un  glacier  donnèrent  une  épaisseur  de  3  à  400  pieds,  mais  il  est  hors 
de  doute  qu'à  la  partie  supérieure  du  glacier  cette  profondeur  ne  soit 
bien  plus  grande.  Des  cours  d'eau  et  de  véritables  lacs  sillonnent  la 
surface  de  ces  immenses  coulées  de  glace. 

Ces  renseignements  nous  ayant  amenés  sur  la  limite  d'un  territoire 
favori,  celui  des  explorations  géographiques,  disons,  pour  finir,  à  nos 
lecteurs  que  bien  peu  d'entre  eux  auront  sans  doute  remarque  un 
insignifiant  cntre-fi'ct  des  journaux  du  mois  dernier,  annonçant  l'heu- 
reuse arrivée  en  Egypte  de  deux  voyageurs  anglais,  MBL  Speke  et  Grant. 
Eh  bien!  c'est  tout  simplement  là  le  plus  grand  événement  géogra- 
phique du  siècle,  peut-être  !  Ces  deux  intrépides  officiers  ont  quitté  la 
côte  de  Zanguebar  en  18G0  ;  ils  ont  traversé  une  région  de  l'Afrique  qui 
depuis  des  siècles  fait  le  désespoir  des  géographes,  et  qui,  pareille  au 
sphinx  antique,  dévore  impitoyablement  tous  ceux  que  tente  son 
immuable  énigme.  Leur  route  a  dû  croiser  le  territoire  des  sources 
du  vrai  Nil,  en  sorte  que  l'éternel  problème  qui  déjà  tourmentait  Héro- 
dote, est  peut-être  aujourd'hui  résolu  ! 

Ph.  GaBERT. 
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LA  VIE  ANIMALE  ET  SES  MYSTÈRES. 

CONFÉRENCE  DONNÉE  A  LOUVAIN  ET  A  GAND, 

ii      Par  P.-J.  VAN  BENEDEN. 


C'est-à-dire  qu'au  delà  et  au-dessus  de  Turdrc 

naturel  et  humain,  qui  tombe  sous  nos  connaissances, 
est  Tordre  surnaturel  et  surhumain,  que  Dieu  règle 
et  développe  hors  de  la  portée  de  nos  regards. 

GUIZOT. 


Tout  dans  la  nature  est  plein  d'ordre  et  d'harmonie.  —  Le 
minéral,  la  plante  cammc  Tanimal,'  jouent  chacun  leur  rôle  dans 
ce  concert  général;  tout  y  est  providentiellement  calculé  d'après 
des  lois  éternelles  qui  ne  sont  que  la  manifestation  de  la  volonté 
divine. 

Chaque  contrée  du  globe  a  sa  somme  de  vie,  et  la  répartition  des 
êtres  qui  l'animent  varie  d'après  l'étendue  et  la  fertilité  du  sol,  la 
température  et  l'humidité  de  la  région,  la  douceur  et  l'inconstance 
du  climat. 

Un  ordre  parfait  règne  partout  entre  les  minéraux,  les  plantes 
et  les  animaux,  comme  il  règne  entre  les  organes  du  dernier  des 
vermisseaux. 

Sous  divers  prétextes,  Thonmxe  met  souvent  le  trouble  et  le 
désordre  dans  cette  harmonie.  Le  poisson  fuit  devant  des  eaux 
que  l'industrie  a  corrompues;  les  plantes  souffrent  de  l'air  vicié 
qui  sort  des  fournaises  ardentes  où  les  métaux  se  fondent  et  se 
réduisent;  les  insectes,  à  défaut  de  plantes,  disparaissent  à  leur 
tour  et  ne  servent  plus  de  pâture  aux  oiseaux  chanteurs. 

Voyons  quelle  est  la  différence  entre  la  nature  et  l'art^  entre  la 
beauté  vierge  d'une  contrée  sauvage  et  la  richesse  factice  de  nos 
jardins  de  plantes  et  de  nos  jardins  d'animaux. 
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Faisons  ensemble  une  visite  au  jardin  zoologique. 

Les  parcs  de  fleurs  sont  ménagés  au  milieu  des  cages  d'oiseaux 
et  des  cabanes  des  mammifères.  —  Tout  y  respire  Taisance  et  la 
tranquillité.  —  On  croirait  souvent  lire  Tennui  sur  les  traits  ou 
dans  la  physionomie  de  ces  animaux  si  bien  traité^. 

Ici,  des  lions  ou  des  tigres  à  moitié  endormis  bâillent  ou  mugis- 
sent derrière  leurs  barres  de  fer;  là,  des  antilopes,  des  bœufs  ou 
des  chèvres  ruminent  paisiblement  l'herbe  que  le  gardien  a  mise 
dans  leur  cabane;  plus  loin,  des  oiseaux  de  proie,  se  sentant  trop 
à  rétroit  dans  leurs  volières,  poussent  des  cris  aigus  et  tristes  ; 
plus  loin  encore,  des  oiseaux  granivores  de  tout  genre  et  des 
mammifères  de  petite  taille  becquètent  paisiblement  leur  maïs  ou 
leur  millet,  leurs  carottes  ou  leurs  feuilles  de  chou. 

n  faut  des  soins  de  tous  les  instants  pour  conserver  ces  êtres 
dans  un  état  de  santé,  et  encore  faut -il  les  renouveler  au 
bout  d^un  temps  déterminé.  —  L'expérience  a  appris  combien  de 
jours,  de  mois  ou  d'années  chaque  espèce  peut  vivre  dans  ces 
conditions  artificielles.  Aux  uns,  il  faut  de  la  chair  fraîche  et  des 
os  que  la  boucherie  fournit;  aux  autres,  il  faut  des  poissons  de  mer 
ou  d'eau  douce,  tantôt  morts,  tantôt  vivants  ;«  à  d'autres  encore,  il 
faut  le  fourrage  sec  des  magasins,  l'herbe  fraîche  des  prairies  ou 
les  grains  durs  et  presque  inaltérables  des  marchands. 

Outre  les  vivres,  il  leur  faut  aussi  de  l'eau,  autant  comme  bois- 
son que  pour  entretenir  la  propreté  du  corps,  et  de  nombreux  gar- 
diens veillent  avec  un  soin  particulier  à  ce  que  la  propreté  règne 
également  dans  leur  repaire  ou  dans  leur  étable.  Les  soins  bygié* 
niques  leur  sont  indispensables. 

L'administration  ne  veille  pas  avec  moins  d'attention  à  ce  que  la 
demeure  de  chacun  varie  plus  ou  moins  selon  la  rigueur  des  sai- 
sons. Aux  uns,  il  faut  des  couvertures  ou  des  paillassons  pour 
les  abriter  contre  le  froid  de  Thiver;  d'autres  réclament  des  pré* 
cautions  particulières  contre  la  chaleur  et  la  sécheresse.^ 

En  un  mot,  il  faut  des  soins  de  tous  les  jours  :  car,  malgré  la 
bonne  administration  et  un  nombreux  personnel,  des  maladies  snr^ 
gissent  de  temps  en  temps,  et  l'on  calcule  à  peu  près  au  bout  de 
combien  d'années  il  deviendra  nécessaire  de  renouveler  chaque 
sujet  ou  chaque  groupe  d'animaux.  On  sait  d'avance  que  tel  singe 
périra  par  des  tubercules  dans  les  poumons  ou  le  bas-ventre,  tel 
oiseau  par  des  attaques  épileptiques,  tel  autre  mammifère  par  le 
défaut  d'activité  des  voies  digestives. 
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Il  faat  toute  rintelligence  de  Phomme  et  une  grande  activité 
jointe  à  une  trës^longue  expérience  pour  bien  diriger  un  jardin 
zoologique. 

Visitons  maintenant  une  contrée  sauvage  quelconque,  de  préfé- 
rence un  pays  que  Thomme  a  peu  parcouru,  une  région  aban- 
donnée à  elle-même.  Qu'y  voyons-nous  ?  Des  animaux  de  tout 
genre  en  pleine  liberté,  les  uns  dans  les  bois,  les  autres  dans  les 
champs,  tous  sains  et  forts,  parfaitement  propres,  cherchant  cha- 
cun sa  pâture,  sans  gardiens  pour  les  nourrir,  sans  aides  pour  les 
soigner  ou  les  guérir.  —  Tous  ces  êtres  vivent  et  se  propagent  au 
milieu  d'une  belle  végétation  qui  se  renouvelle  sans  cesse.  Mer- 
veille non  moins  grande  t  le  nombre  de  carnassiers  est  parfaite- 
ment calculé  sur  le  nombre  d'herbivores  qui  doivent  les  nourrir, 
comme  la  taille  de  ces  derniers  est  réglée  d'après  l'étendue  du 
continent  qui  les  renferme,  la  quantité  d'herbe  qu'il  peut  pro- 
duire. Les  insectes  sont  bien  en  rapport  soit  avec  les  oiseaux  et 
les  mammifères  qu'ils  sustentent,  soit  avec  les  plantes  qui  les  nour- 
rissent. —  Les  plus  grands  animaux  terrestres,  l'éléphant,  la 
girafe,  le  rhinocéros,  l'hippopotame,  etc.,  appartiennent  à  l'ancien 
continent,  qui  est  le  plus  vaste,  tandis  que  le  plus  grand  herbivore 
d'Amérique  est  le  lama,  le  plus  grand  herbivore  de  la  Nouvelle- 
HoUande,.le  kanguroo,  et  le  plus  grand  mammifère  de  Madagascar, 
l'indri.  Chacun  pourvoit  à  son  entretien,  prend  une  fourrure  con- 
forme à  la  saison,  et  des  milliers  d'insectes  sont  chargés  de  faire 
disparaître  les  miettes  tombées  de  la  table  des  grands,  les  ordures 
ou  les  débris  qui  pourraient  infecter  une  contrée.  L'activité  de 
certains  d'entre  eux  est  si  grande,  que  les  parties  molles  d'un 
cadavre  disparaissent  souvent  au  bout  de  quelques  heures  ;  seul, 
le  squelette,  tel  qu'une  charpente  solide  et  inaltérable,  est  aban- 
donné. —  Le  soleil  et  la  lune  interviennent  ensuite  à  leur  tour  :  le 
premier,  en  formant  les  nuages  au  moyen  de  l'eau  qu'il  transforme 
en  vapeur  et  qu'il  fait  retomber  ensuite  sous  forme  de  pluie  pour 
arroser  les  champs  et  entretenir  la  circulation  des  fleuves;  la 
seconde,  en  produisant  les  marées  et  une  circulation  véritable 
dans  l'eau  de  l'Océan.  Ce  grand  égout,  qui  reçoit  les  eaux  du  monde 
entier,  a  une  police  qui  n'est  jamais  en  défaut. 

Si  l'existence  est  assurée  pour  la  plupart  pendant  l'été,  en  est- il 
de  même  pour  l'hiver?  Faudra-t-il  que  pendant  la  moitié  de 
l'année  ils  vivent  décidément  de  l'économie  quMls  ont  faite  pen- 
dant l'autre  moitié?  Si  mince  qu'ait  été  leur  prévoyance,  ils  ne 
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sont  jamais  pris  au  dépourvu,  comme  la  cigale  de  la  Fable.  Ce 
n'est  cependant  pas  par  des  greniers  d'abondance  qu'ils  font  face 
aux  difficultés.  A  l'approche  de  l'hiver,  avant  que  le  froid  se  fasse 
sentir,  avant  qu'il  y  ait  encore  la  moindre  apparence  de  disette, 
les  oiseaux  chanteurs  de  nos  buissons,  les  rossignols,  comme  les 
fauvettes  et  les  hirondelles,  qui  tous  vivent  d'insectes  et  de  vers, 
émigrent,  sachant  bien  que  la  pâture  leur  ferait  bientôt  défaut; 
ils  vont  passer  leurs  quartiers  d'hiver  dans  un  climat  plus  doux, 
certains  d'y  trouver  l'aisance  et  même  le  confortable.  Us  ont, 
dirait^n,  des  goûts  aristocratiques. 

D'autres,  comme  les  chauves-souris,  les  marmottes  et  les  loirs, 
ont  des  mœurs  plus  simples  ;  pour  ne  pas  manger  pendant  l'hiver, 
ils  s'endorment,  et  ils  ne  sortent  de  leur  sommeil  léthargique  que 
quand  la  chaleur  du  printemps  a  fait  éclore  les  insectes  ou  fait 
germer  les  plantes. 

N'ayant  point  de  gardiens  pour  les  couvrir  de  paillassons,  qu'ad- 
vient-il de  ceux  qui  ne  quittent  pas  leur  pays,  leur  cité  pendant 
l'hiver?  Quelqu'un  a  soin  de  leur  donner,  à  leur  insu,  une  robe 
d'hiver,  mieux  garnie  que  pendant  l'été  et  moins  froide,  cou- 
verte un  duvet  plus  moelleux,  plus  épais.  —  C'est  ainsi  que  le 
cheval  exposé  au  froid  prend  un  poil  d'hiver,  et  que  toutes  les 
fourrures  sont  plus  belles  et  mieux  garnies  en  hiver  qu'en  été, 
dans  les  régions  glacées  que  dans  les  tropiques.  Si  la  zibeline  a 
une  fourrure  si  belle  et  d'un  si  grand  prix,  c'est  qu'elle  ne  quille 
pas  les  glaces  polaires. 

Au  milieu  de  tous  ces  besoins  et  de  ces  hautes  nécessités,  on 
voit  encore  régner  un  certain  luxe,  et  l'animal,  comme  la  plante  en 
fleur,  fait,  dans  certains  moments,  étalage  de  toute  sa  richesse  de 
formes  et  de  couleurs.  —  Le  cerf  mâle  a  son  bois  complet  à  l'époque 
des  amours,  et  maint  oiseau  se  couvre  de  superbes  panaches  au 
printemps,  endosse  vraiment  sa  robe  de  noces,  pendant  que  des 
poissons  mêmes,  comme  l'épinoche,  ce  gamin  des  flaques  d'eau,  se 
couvre  de  couleurs  plus  brillantes  et  déploie  une  activité  qui  ne  lui 
était  pas  connue  jusqu'alors. 

La  vie  se  maintient  ainsi  dans  la  nature  sans  aucune  interven* 
tion  de  notre  part,  sans  le  secours  des  arts  humains,  sans  admi- 
nistrations et  sans  gardiens.  Hais  ce  n'est  pas  tout  d'avoir  placé 
ainsi  tous  ces  êtres  de  manière  à  se  tenir  en  parfait  équilibre,  il 
faut  de  plus  que  chacun,  à  son  tour,  soit  remplacé  par  une  repro- 
duction sagement  calculée.  A  prendre  la  terre  entière  et  Tes- 
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}>èce  humaine  en  général,  la  quantité  des  hommes  doit,  comme 
celle  des  animaux,  être  en  tout  temps,  à  très-peu  de  chose  près, 
la  même,  ainsi  que  Ta  dit  Buffon. 

La  fécondité  doit  nécessairement  varier  pour  chaque  être.  — 
Il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  plus  de  carnassiers  que  de  proie,  plus 
d'herbivores  que  de  foin,  et  surtout  il  ne  faut  pas  que  les  grands,  les 
forts  se  multiplient  au  delà  d'une  certaine  mesures.  Les  animaux 
de  petite  taille  peuvent,  sans  crainte  de  voir  rompre  Téquilibre,  se 
multiplier  rapidement;  mais  il  y  aurait  quelque  danger  à  voir  se 
propager  trop  abondamment  l'un  ou  l'autre  grand  carnassier,  tel 
pachyderme  ou  tel  ruminant.  Ils  dévasteraient  l'un  et  l'autre, 
fort  rapidement  une  contrée  entière,  et  leur  existence  propre 
serait  bientôt  elle-même  compromise. 

C'est  ainsi  que  le  petit  rongeur,  comme  le  lapin,  le  rat  ou  la 
souris,  se  multipliera  cent  fois  dans  une  année,  tandis  qu'il  faut 
vingt  ans  pour  le  développement  d'uu  seul  éléphant.  —  Le  hon  ou 
le  tigre,  comme  toute  la  race  féline,  produira  un  ou  deux  jeunes  au 
bout  d'une  année,  tandis  que  le  cochon  d'Inde  produira  plusieurs 
douzaines  de  petits  dans  le  môme  espace  de  temps.  —  L'aigle  et  le 
faucon  pondront  deux  œufs,  quand  le  petit  roitelet  faible  et  inof- 
fensif en  produira  une  vingtaine. 

Voilà  donc  l'ordre  et  l'harmonie  qui  se  maintiennent  dans  le 
temps  comme  dans  l'espace  sans  surveillance  visible,  et  par  les 
soins  de  qui?  La  nature,  dit-on.  Mais  qu'est-ce?  La  nature  comme 
force  aveugle  ou  la  nature  comme  force  intelligente?  Si  derrière 
la  nature,  on  voit,  au  flambeau  de  la  science,  une  force  qui  n'est 
pas  aveugle,  et  nous  venons  de  voir  ce  qui  en  est,  pourquoi  ne  pas 
dire  alors  le  mot,  et  reconnaître  que  Dieu  se  révèle  dans  toutes 
ses  créatures?  Et  celui  qui  ne  le  voit  pas  dans  chaque  atome  de  la 
création  ne  le  verra  nulle  part. 

Nous  répéterons  avec  saint  Augustin  en  finissant  cette  première 
partie  :  Omnia  fecit  in  numéro,  in  pondère  et  in  mensura,  et  nous 
nous  inclinons  humblement  devant  la  plus  haute,  l'incommensu- 
rable Sagesse. 


Nous  allons  maintenant  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  moyens  à 
l'aide  desquels  chaque  animal  pourvoit  à  son  entretien  et  à  sa 
conservation;  mais,  avant  de  faire  cette  exposition,  voyons  la 
différence  qui  distingue  le  naturaliste  d'aujourd'hui  du  naturaliste 
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d'autrefois.  Jetons  on  coup  d'œil  sur  les  caractères  qui  séparent 
les  corps  vivants  des  corps  bruts,  sur  le  mode  de  répartition  des 
êtres  organisés  à  la  surface  du  globe,  sur  la  répartition  de  la  vie 
sur  la  terre  et  dans  Teau;  sur  Tépoque  de  Tapparition  des  plantes 
et  des  animaux,  sur  les  phénomènes  de  leur  évolution  individuelle 
et  les  grandes  phases  de  la  vie,  les  luttes,  les  combats  et  les  asso- 
ciations, enfin  sur  la  pâture  de  chacun  et  la  fin  de  tous. 

Pendant  longtemps,  on  peut  même  dire  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier,  les  sciences  naturelles  ne  consistaient  que  dans  un  inven- 
taire plus  ou  moins  complet  des  espèces  minérales,  végétales  ou 
animales.  Aux  yeux  de  quelques  personnes,  un  naturaliste  est 
encore  aujourd'hui  un  personnage  dont  la  tête  est  farcie  de  noms 
propres  et  dont  toute  la  science  consiste  à  dire  le  nom  de  chaque 
objet.  Il  est  vrai  qu'on  trouve  aujourd'hui  encore  des  naturalistes 
qui  ne  visent  pas  plus  haut;  mais,  on  peut  le  dire,  ils  ne  forment 
qu'une  rare  exception  parmi  leurs  nombreux  émules. 

Les  inventaires  sont  l'alphabet  de  la  science  qu'il  est  indispen- 
sable de  connaître  pour  lire  l'œuvre  de  la  création.  S'il  y  a  des 
calligraphes  qui  ne  voient  rien  au-dessus  d'une  rangée  de  lettres 
bien  coulées,  reconnaissons  toutefois  que  la  plupart  de  ceux  qui 
écrivent  forment  des  lettres  uniquement  pour  se  faire  lire.  Il  faut 
que  le  vrai  naturaliste  sache  l'importance  de  la  structure  anato- 
mique  de  chaque^étre;  qu'il  connaisse  le  jeu  de  ses  organes  et  ses 
rapports  avec  le  monde  extérieur,  les  diverses  phases  de  son  évo- 
lution embryonnaire,  le  berceau  de  sa  race  à  la  surface  du  globe 
et  répoque  de  son  apparition.  Il  faut,  de  plus,  qu'il  ait  suivi  les 
traces  que  chaque  être  a  laissées  de  son  passage  sur  le  globe,  soit 
que  l'animal  appartienne  à  un  âge  quelconque  antérieur,  soit  qu'il 
ait  paru  avec  les  espèces  qui  vivent  encore  aujourd'hui. 

n  existe  deux  sortes  de  corps  dans  la  nature  :  les  corps  vivants, 
c'est-à-dire  les  végétaux  et  les  animaux,  et  les  corps  bruts  ou 
morts,  en  d'autres  termes,  les  minéraux. 

Une  digue  de  démarcation  nettement  tranchée  sépare  ces  corps 
les  uns  des  autres. 

Les  corps  vivants  naissent,  vivent  et  meurent;  le  corps  non  vivant 
se  forme  à  toute  époque,  soit  dans  le  laboratoire  du  chimiste,  soit 
dans  le  grand  laboratoire  de  la  nature.  On  lui  donne  naissance 
dès  que,  sous  certaines  conditions,  on  réunit  les  éléments  qui  le 
constituent.  C'est  ainsi  qu'on  forme  de  l'eau,  quand  on  met  en 
présence  ses  deux  éléments,  l'hydrogène  et  l'oxygène. 
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Le  corps  vivant,  aa  contraire^  provient  toujours  d'une  mère  ; 
que  ce  soit  un  champignon,  un  infusoire  ou  un  singe,  il  provient 
d'un  œuf,  d'un  spore  ou  d'une  graine.  Il  faut  toujours  un  moule, 
et  ce  moule  ne  saurait  6tre  fabriqué  par  la  main  de  l'homme.  Le 
Créateur  seul  a  la  puissance  de  faire  naître  cette  forme  première. 
Il  a  mis  au  monde  autant  de  moules  qu'il  existe  d'espèces  dans 
l'inventaire  des  naturalistes. 

Et  par  cela  même  que  l'être  naît,  il  doit  mourir.  Le  corps  brut 
ne  meurt  pas.  Il  restera  éternellement  ce  quUl  est,  si  des  agents 
extérieurs  ne  viennent  le  détruire.  Le  corps  vivant  est  semblable 
à  une  toupie  qui  a  été  lancée;  la  force  qui  la  fait  tourner 
s'épuisera  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  au  bout  duquel 
elle  tombera;  elle  s'éteint  avec  elle.  Il  y  a  seulement  cette  diffé- 
rence, que  le  principe  de  vie  a  été  communiqué  à  l'être  vivant  par 
sa  mère,  qui  l'a  reçu  à  son  tour  d'une  génération  antérieure j 
tandis  que  la  force  de  rotation  de  la  toupie  lui  a  été  communiquée 
de  l'extérieur. 

Entre  ces  deux  termes  de  la  naissance  et  de  la  mort,  chaque  être 
accomplit  sa  destinée.  L'un  arrive  au  bout  de  son  évolution  en 
quelques  secondes;  l'autre  vivra  des  mois,  des  années,  voire  même 
des  siècles.  Des  infusoires  et  des  champignons  atteignent  leur 
maturité  en  quelques  heures;  certains  animaux  vivent  plus  d'un 
siècle.  On  voit  des  arbres,  tels  que  le  dragonnier  d'Oratava,  braver 
les  orages  depuis  six  mille  années  sans  manifester  aucun  symptOme 
de  décrépitude. 

On  peut  dire  que  le  minéral  nourrit  la  plante  et  que  la  plante,  à 
son  tour,  nourrit  l'animal.  La  plante  est  un  animal  qui  porte  au 
dehors  les  organes  que  celui-ci  loge  en  dedans,  qui  apprête  l'oxy- 
gène qu'il  respire  et  se  donne  en  outre  à  lui  comme  pâture.  La 
plante  est  véritablement  l'esclave  soumise  de  l'animal,  et  l'un  comme 
l'autre  sont  les  esclaves  de  Phomme.  Celui-ci,  véritable  roi  de  la 
création  terrestre,  fait  même  travailler  des  plantes  microscopiques 
dans  les  usages  les  plus  habituels  de  la  vie  et  sans  lesquels  il  n'au- 
rait ni  pain,  ni  vin,  ni  bière.  La  levure  n'est  autre  chose  qu'une 
plante  vivante  qui  se  propage  et  fonctionne  activement  en  notre 
faveur  comme  une  petite  distillerie  microscopique. 

Mais  ici  se  présente  une  question  d'une  importance  décisive. 
Voit-on  aujourdh'ui  encore,  en  plein  xix«  siècle,  se  former  des 
plantes  ou  des  animaux?  Les  vers  qui  se  développent  dans  la  cha- 
rogne, ne  résultent-ils  pas  de  la  décomposition  des  corps  putrides? 


B88  8G1EMCBS. 

Aristote  pensait  que  les  anguilles  naissent  de  la  boue.  Cette 
opinion  était  généralement  accréditée  à  son  époque.  Pline  parle 
d^un  rat  trouvé  dans  la  Thébaîde  et  dont  la  moitié  antérieure  était 
déjà  rat,  tandis  que  Tautre  moitié  était  encore  pierre. 

Jusqu'à  la  lin  du  xviiF  siècle  on  croyait  généralement  que  la 
chair  en  décomposition  engendre  des  vers.  Redi,  à  Florence,  fait 
une  expérience  fort  simple.  Au  milieu  de  Télé  il  expose  un  morceau 
de  viande  corrompue,  et  la  couvre  d'une  gaze,  à  côté  d'un  autre 
morceau  exposé  on  plein  air.  Ce  dernier  seul  est  envahi  par  les 
vers.  Pourquoi?  Parce  que  la  gaze  a  empoché  lès  mouches  d'y  dé- 
poser leurs  œufs,  et  que  ces  prétendus  vers  ne  sont  que  les  larves 
de  ces  mouches,  qui  trouvent  leur  pâture  dans  la  viande  corrompue. 
Les  partisans  de  ce  préjugé  furent  forcés  do  descendre  plus  bas 
dans  l'échelle  des  êtres,  pour  y  chercher  des  exemples  de  forma- 
tion directe.  Les  vers  intestinaux  sont  au  moins  formés  de  toutes 
pièces,  disaient-ils,  les  humeurs  du  corps  ou  les  papilles  dégénérées 
de  la  surface  intestinale  les  engendrent  directement. 

Les  sponteparistes,  c'est  ainsi  que  Ton  appelle  les  partisans  de 
cette  vieille  théorie,  pouvaient  invoquer  avec  beaucoup  de  raison 
l'exemple  de  certains  vers,  dont  le  mode  de  reproduction  n'était 
pas  connu,  chez  lesquels  on  n'avait  jamais  trouvé  d'œufs  et  qui 
cependant  apparaissaient  régulièrement  dans  les  cavités  les  plus 
inaccessibles  de  l'organisme,  comme  le  cœur,  l'œil  ou  le  cerveau. 

J.  Muller  disait  tout  simplement  :  «  Je  ne  puis  pas  expliquer 
comment  ces  vers  arrivent  dans  ces  organes,  mais  cela  ne  suffit 
pas  pour  croire  à  une  formation  directe.  Il  me  faut  (^'autres 
preuves  pour  admettre  la  génération  spontanée.  »  J.  Huiler  avait 
raison.  On  explique  parfaitement  tous  ces  phénomènes  aujour- 
d'hui. Plusieurs  de  ces  vers  agames  ou  sans  sexe  vivent  d'abord 
dans  un  animal  herbivore,  sous  forme  de  kyste  ou  de  vésicule, 
comme  une  chrysalide  dans  son  cocon,  et  ne  se  développent  com- 
plètement que  dans  l'animal  qui  se  nourrit  de  l'herbivore  où  ils 
sont  logés.  Ce  dernier  n'est  que  le  véhicule  qui  doit  les  faire  passer 
dans  Pestomaç  du  carilassier.  C'est  la  seule  voie  d'introduction 
pour  ces  vers  parasites,  qui  pénètrent  ainsi  comme  une  pilule  dorée 
d'un  lambeau  de  chair. 

Ce  qui  n'a  pas  moins  de  valeur,  c'est  que  nulle  part  on  ne  voit 
comme  dans  le  ver  parasite  des  moyens  aussi  puissants  de  produc- 
tion. Il  y  a  de  grandes  chances  de  perte  à  courir,  pour  qu'un 
œuf  pénètre  dans  le  corps  de  tellt?  ou  telle  espèce;  il  y  a  souvent 
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mille  à  parier  contre  un  qu'il  n'y  arrivera  pas.  Aussi,  au  lieu  d'un 
œuf,  il  y  en  a  mille,  cent  mille,  et  ces  œufs,  résistent  en  outre  à 
toutes  les  causes  de  destruction ,  môme  les  plus  violentes.  L'alcool 
comme  Tacide  chromique  ne  détruisent  pas,  môme  au  bout  de 
plusieurs  années,  la  faculté  germinatrice  de  ces  œufs. 

Dans  aucune  classe  d'animaux  on  ne  trouve  un  luxe  pareil  de 
précautions  propres  à  assurer  la  perpétuation  des  espèces. 

Le  dernier  refuge  des  àponteparistes  est  aujourd'hui  dans  les 
infnsoires.  M.  Pasteur  s'est  livré  avec  une  ardeur  extraordinaire  à 
cette  étude,  et  l'Institut  de  France  a  couronné  son  travail  en  même 
temps  que  celui  de  Balbiani  qui  a  fait  connaître  l'existence  des 
organes  sexuels  dans  ces  intiniment  petits. 

M.  Pasteur  a  démontré  que  l'air  est  tout  chargé  de  germes  qui 
circulent  à  l'état  de  poussière  et  se  déposent  partout  où  l'air  libre 
pénètre.  Un  morceau  de  pain  humide  se  couvre  aru  bout  de  quel- 
ques heures  de  moisissures.  Cette  moisissure  n'est  qu'une  colonie 
de  champignons  microscopiques  dont  les  germes  élaicnt  suspendus 
dans  l'air  et  qui  répandront  à  leur  tour  un  nuage  de  spores  sous 
forme  de  poussière.  Il  faut  détruire  les  germes  dans  l'air,  dans 
l'eau  ou  par  le  feu,  si  on  veut  empocher  les  êtres  microscopiques 
de  surgir  là  où  il  y  a  de  la  matière  organique,  c'est-à-dire  de  la 
nourriture. 

Il  est  reconnu  maintenant  que  tous  ces  animaux,  l'infusoire,  le 
polype  ou  le  singe,  produisent  des  œufs;  que  ces  œ.ufs  sont  d'autant 
plus  nombreux  que  les  germes  ont  moins  de  chances  d'arriver 
à  leur  destination ,  et  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  motifs  d'admettre 
la  formation  directe  d'un  singe  que  d'un  insecte,  d'un  ver  ou  d'un 
infusoire. 

Faire  des  animaux  ou  des  plantes  de  rien,  avons-nous  dit  déjà 
dans  une  autre  circonstance,  est  une  de  ces  hypothèses  que  les 
siècles  d'ignorance  ont  caressées  avec  amour,  mais  que  l'observa- 
tion a  reléguées  pour  toujours  parmi  les  fables  'de  l'antiquité, 
fi'est  un  de  ces  vieux  préjugés  dont  il  serait  bien  temps  de  purger 
définitivement  la  science.  Du  reste,  on  aurait  pu  arriver  au  môme 
résultat  par  une  autre  voie;  pourôtre  moins  scientifique,  elle  n'en 
est  pas  moins  démonstrative. 

Les  premiers  chefs-d'œuvre  de  l'art  dans  la  statuaire  comme 
dans  la  peinture  ne  sont  que  la  reproduction  d'une  forme  natu- 
relle, existante  déjà,  soit  par  des  contours  taillés  dans  le  bois  ou 
le  marbre,  soit  par  de  simples  lignes.  Kl  si  quelqu'un  s'avisait  de 
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prétendre  que  la  Descente  de  Croix  de  Rubens  n'est  qu^an  amas  de 
matières  colorantes  répandues  par  hasard  au  milieu  de  quelques 
lignes,  que  ce  tableau  peut  être  le  résultat  de  quelques  pots  de 
couleur  tombés  par  accident  sur  une  toile,  se  donnerait-on  la 
peine  de  lui  répondre?  Que  dirait-on  à  celui  qui  prétendrait  que 
les  chevaux  de  Phidias  et  toutes  ces  admirables  statues  antiques 
ne  sont  que  des  blocs  de  marbre  que  le  hasard  ar  détachés  ancien- 
nement de  la  montagne  et  qui  ont  pris ,  au  miUeu  de  cailloux 
arrondis  par  les  flots,  ici  une  forme  humaine,  là  une  forme  de 
cheval  ou  de  bœuf?  Encore  une  fois,  on  se  contenterait  de  hausser 
les  épaules. 

Mais,  s'il  nous  répugne  d^admettre  que  le  hasard  puisse  ainsi 
reproduire  un  modèle,  peut-on  admettre  que  les  forces  aveugles 
de  la  matière  fassent  sortir  de  terre  un  modèle  vivant,  qui  a,  non- 
seulement  ses  formes  et  ses  organes  en  parfaite  harmonie  pour  sa 
destination,  mais  qui,  avant  de  disparaître,  engendrera  un  être 
semblable  à  lui.  —  C'est  non-seulement  une  statue  vivante,  mais 
c'est  une  statue  qui  en  produira  une  ou  plusieurs  autres,  toutes 
aussi  admirables  qu'elle-même.  Aussi  nous  répétons  avec  Harvey 
et  tous  ceux  qui  savent  observer  :  Omne  vivum  ex  ovo. 


Les  êtres  organisés  sont  régulièrement  répartis  sur  la  surface 
du  globe.  Il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  plantes  sur  la  terre  que 
dans  l'eau  et  un  plus  grand  nombre  d'animaux  dans  l'eau  que  sur 
la  terre.  Dans  les  régions  chaudes,  la  vie  est  plus  diversifiée  que 
dans  les  contrées  froides;  on  y  trouve  peut-être  la  même  somme 
de  vie  ;  mais  le  nombre  d'espèces  est  plus  grand  dans  les  pays  inter- 
tropicaux, tandis  que  le  nombre  d'individus  sera  plus  considérable 
dans  les  régions  polaires.  Scoresby,  le  premier  naturaliste  qui  ait 
donné  des  renseignements  exacts  sur  les  baleines ,  estime  qu'il 
faudrait  cinq  mille  hommes  pendant  quatre-vingt  mille  jours  pour 
compter  les  animaux  qui  habitent  deux  kilomètres  et  demi  d'éten- 
due des  mers  glaciales.  Le  nombre  de  crustacés,  surtout  de 
crustacés  de  petite  taille,  est  si  grand  sur  la  côte  du  Groenland, 
qu'une  baleine  qui  échoue  dans  ces  parages,  est  dépecée  au  bout 
de  trois  jours,  et  ne  laisse  de  tout  son  cadavre  que  les  os  et  les 
ligaments.  Une  armée  d'anatomistes*,  munie  des  instruments  les 
mieux  appropriés,  aurait  besoin  de  dix  fois  plus  de  temps  pour  la 
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disséquer  que  n'en  demandent  ces  crastacés  avec  leurs  scalpels 
naiorels.  La  chair  de  tout  animal  mort  disparaît  dans  ces  pays 
comme  par  enchantement.  Des  légions  de  vautours  aquatiques 
sortent  de  Teau  pour  purger  la  terre  des  cadavres  qui,  sans  eux, 
mettraient  la  corruption  dans  Patmosphëre.  Cela  ne  veut  pas  dire 
cependant  que  la  végétation  ne  soit  pas  riche  sur  le  bord  de  la 
'mer.  Il  nous  suffira  de  citer  que,  d'après  Forchhammer,  sur  la 
pente  de  la  cOte  de  Norwége ,  on  recueille  tous  les  ans  quinze 
millions  de  livres  de  fucus,  et  ce  qui  n'étonnera  peut-être  pas 
moins,  c'est  qu'il  y  a  des  plantes  marines,  des  fucus,  qui  atteignent 
la  hauteur  des  plus  grands  arbres.  Le  fucus  giganteitë  (macrocystis 
pyrifera,  Agardh)  de  la  Terre  de  Feu  dépasse  en  hauteur  les 
conifères  les  plus  élevés.  On  en  cite  de  cijaq  cents  à  mille  cinq  ,  /  f 
cents  pieds  d'élévation.  n 

Les  animaux  et  les  plantes  sont  répandus  sur  toute  la  surface      I 
du  globe  comme  dans  la  profondeur  des  eaux,  d'après  des  lois 
fixes  et  invariables.  —  Chaque  région  a  sa  Dore  et  sa  faune, 
c'est-à-dire  ses  plantes  et  ses  animaux.  —  Chaque  espèce  vivante 
a  quelque  part  le  berceau  de  sa  race. 

Mais  ces  êtres  vivants  out-ils  toujours  vécu  dans  les  conditions 
dans  lesquelles  ils  vivent  aujourd'hui?  Ont-ils  toujours  existé? 
Non.  La  terre  a  subi  de  grandes  révolutions,  et  ce  n'est  qu'après 
de  terribles  secousses  que  les  êtres  vivant  actuellement  ont  paru. 
—  U  y  a  eu  d'autres  formes  qui  ont  précédé  les  formes  actuelles. — 
La  terre,  chauffée  par  le  feu  central,  n'était  couverte  d'abord  que 
de  vapeurs.  Elle  s'est  refroidie.  La  croûte  s'est  fendillée.  Ici  des 
roches  se  sont  redressées  pour  former  des  montagnes,  là  elles  se 
sont  enfoncées  pour  constituer  des  vallées,  et  les  vapeurs  liqué- 
fiées par  le  froid  ont  formé  la  mer. 

L'eau  entourait  d'abord  toute  la  terre,  et  il  n'existait  que  des 
plantes  avec  des  animaux  aquatiques.  Plus  tard  des  lies  et  des 
continents  ont  surgi,  et  les  amphibies  avec  les  reptiles  ont  couvert 
ce  sol  primitif.  Plus  tard  encore,  les  continents  devenant  plus 
vastes,  l'eau  de  la  mer  s'encaissant  de  plus  en  plus  dans  ses  bas- 
sins, les  animaux  à  sang  chaud,  couverts  de  plumes  et  de  poils, 
ont  fait  leur  apparition. 

Enfin  la  terre  entre  dans  une  période  de  repos.  Un  immense 
tapis  de  verdure  recouvre  partout  la  nudité  des  rochers;  de 
riches  troupeaux  de  bœufs  et  d'autres  ruminants  animent  les 
vallées;  le  gazouillement  des  oiseaux  retentit  comme  un  hymne 
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dans  la  profondeur  des  bois.  Sous  le  regard  providentiel  de  son 
Créateur,  la  terre  tressaille  une  dernière  fois  ;  elle  fait  sortir  de 
son  sein  le  Mont-Blanc,  la  cordelière  des  Andes  et  la  chaîne  de 
rHimâlaya,  et  Dieu  couronne  son  œuvre  par  l'apparition  de 
l'homme. 

C'est  le  début  de  l'époque  quaternaire  ;  les  plantes  et  les  ani- 
maux qui  vivent  encore  actuellement  sont  sortis  alors  des  mains 
du  Créateur.  —  Tout  au  commencement  de  cette  époque,  le  mam- 
mouth, le  rhinocéros  tichorhinus  couvraient  toute  l'Europe,  et 
leurs  nombreux  débris  dans  les  terrains  d'alluvion  montrent  com- 
bien ces  grands  mammifères  étaient  nombreux. 

Il  n'y  a  pas  une  province  en  Belgique  où  l'on  n'ait  trouvé  des 
ossements  d'éléphants  fossiles,  et  c'est  au  fond  de  la  Sibérie,  jus- 
qu'aux bords  de  la  mer  Glaciale,  qu'ils  sont  le  plus  répandus. 


(La  suite  à  nn  prochain  numéro,) 
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LA  LANGUE  DE  L'ÉLOGE. 

ÉTUDE  D'HISTOIRE  ET  DE  MORALE  Q. 


La  mesure  dans  les  jugements  honore  une  époque;  elle  en 
détermine  la  valeur  intellectuelle  :  de  môme  a-t-elle  été  et  sera- 
l-ellc  en  tout  temps  un  gage  de  force  morale  chez  les  hommes 
qui  savent  s'y  tenir.  Un  art  qu'on  a  toujours  réputé  difficile,  l'art 
de  louer,  a  pour  fondement  cette  espèce  de  mesure  :  car,  dans  la 
louange  sagement  dispensée ,  on  aperçoit  sans  peine  un  heureux 
concours  d'intelligence  et  de  verUi;  on  reconnaît  à  ce  signe  une  âme 
demeurant  maltresse  d'elle-même  ou  du  moins  s'efforçant  de  l'ôtre. 

Comment  jugerait-on  les  habitudes  du  temps  présent  à  cet 
égard?  Instruit  par  une  expérience  de  milliers  d'années,  fier  de 
sa  civilisation,  le  xix®  siècle  a-t-il,  à  vrai  dire,  un  avantage  marqué 
sur  ses  devanciers  ?  A-t-il  fait  jusqu'il  cette  heure  des  progrès 
incontestables  en  vertu  sociale,  en  moralité  scientifique,  en  pro- 
bité littéraire?  On  n'oserait  le  soutenir  si  l'on  considérait  la  mobi- 
lité, les  caprices,  l'inconsistance  de  la  pensée  publique  ou  de  ceux 
qui  l'interprètent.  Bien  que  les  contradictions  surgissent  chaque 
jour  sur  tout  point,  les  faussetés  et  les  mensonges  trouvent  vite  et 
partout  de  l'écho;  les  illusions  et  les  méprises  se  multiplient  sans 
cesse;  l'éloge  est  passionné;  la  réclame  s'étale  impudemment. 

Le  contraste  est,  assurément,  fort  étrange.  Qui  nierait,  en  effet, 
l'empire  des  idées  d'égalité  dans  tous  les  rangs  de  la  société  con- 
temporaine? On  croirait  que  le  veut  démocratique  qui  soufile  de 
tous  côtés  a  dû  passer  sur  le  langage.  On  dirait  que  l'expression 
des  sentiments  et  des  opinions  en  a  gagné  plus  de  naturel  et  de 
franchise,  plus  de  justesse  et  de  vérité.  Il  n'en  est  rien  toutefois. 
La  fureur  des  éloges  n'est  pas  moins  grande  aujourd'hui  que  la 

(*)  Ce  morceau,  composé  dans  les  derniers  mois  de  Tannée  iS&È,  a  été  lu 
•a  la  société  littéraire  de  l'Université  de  Louvain,  dans  la  séance  du  10  mai  1863. 
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fureur  des  titres,  que  la  rivalité  du  luxe,  que  Testime  des  splen- 
deurs financières.  Y  aurait-il  actuellement  dans  la  république  des 
lettres  aussi  peu  d'écrivains  sincères,  de  penseurs  indépendants,  i 

qu'il  y  a  dans  notre  monde  démocratique  peu  de  citoyens  désin-  ! 

téressés,  peu  de  publicistes  conséquents,  peu  de  républicains  con- 
vaincus ?  C'est  à  ces  derniers ,  en  partie  ralliés  à  une  puissante 
monarchie,  que  s'adressait  naguère  un  arrêté  ministériel  d'un 
grand  retentissement  sur  les  faux  tilres  de  noblesse  (1). 

Autre  contraste  non  moins  frappant  1  Une  immense  publicité  est 
donnée  aujourd'hui  à  toutes  choses  ;  la  diffusion  des  idées  et  des 
faits  n'a  jamais  été  ni  plus  générale  ni  aussi  rapide  :  et  cependant, 
l'opinion  est  entraînée  violemment  à  l'extrême  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  d'apprécier  les  hommes  et  les  doctrines,  les  conceptions  et 
les  œuvres.  Il  s'élève  autour  d'un  nom,  d'une  école,  autour  d'un 
livre,  d'un  ouvrage  d'art,  tantôt  un  prodigieux  concert  de  louanges, 
tantôt  un  bruit  confus  de  récriminations  et  d'injures.  Pour  la  masse 
du  public,  il  n'est  pas,  en  vérité,  plus  facile  de  s'éclairer  sur  la 
valeur  des  systèmes  et  des  œuvres,  que  dans  les  siècles  où  Ton 
discutait  moins,  où  l'on  écrivait  peu,  où  la  vapeur  et  Télectricité 
n'avaient  pas  encore  effacé  les  distances. 

Quelle  est  la  raison  d'une  telle  anomalie?  Les  passions  et  les 
intérêts  se  sont  encore  une  fois  ligués  pour  tendre  des  pièges  à 
ceux  qui  se  laissent  aisément  tromper  ou  qui  veulent  l'être  :  c'est 
toujours  le  plus  grand  nombre.  Qu'on  accuse,  si  l'on  veut,  les 
instincts  de  la  nature  humaine,  une  faiblesse  morale  qui  ne  sera 
jamais  entièrement  vaincue  sur  cette  terre.  Toujours  est-il  vrai 
que  ces  instincts  se  font  valoir  avec  force,  malgré  des  influences  en 
apparence  tout  à  fait  contraires,  malgré  l'amour  où  du  moins  le 
désir  effréné  de  la  liberté,  malgré  la  pratique  déjà  longue  de  l'égalité 
civile,  et,  avec  tout  cela,  malgré  la  crainte  d'une  prompte  et  inexo- 
rable pubhcité.  Il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'antique  faiblesse  se 
trahit  continuellement  avec  éclat,  comme  en  dépit  des  prétentions 
du  siècle  à  l'impartialité,  à  la  tolérance,  à  la  critique. 

Où  trouver  la  mesure  qui  est  le  sentiment  du  vrai,  manifesté  par 
les  actes,  traduit  dans  le  discours?  Dans  la  conscience  dont  la  voix 
bien  écoutée  instruit  les  âmes  au  nom  de  l'étemelle  justice  :  c'est  elle 
qui  parle  en  nous  avec  une  douce,  mais  pressante  autorité  ;  c'est  elle 

(1)  Arrêté  de  S.  Exe.  le  comte  Fialin  de  Persigny^  ministre  de  l'intérieur 
de  l'empire  français  (1861). 
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qui  sauvegarde  la  dignité  de  chacun,  et  qui  commande  le  respect 
d'autrui.  Il  arrive  trop  souvent,  même  à  des  hommes  religieux,  d'en 
méconnaître  les  dictées  ;  il  leur  appartiendrait  cependant  mieux  qu'à 
d'autres  de  faire  entendre  en  tout  état  de  cause  des  jugements  d^on 
sens  profond,  des  avis  d'une  irréfragable  droiture,  d'allier  la  charité 
à  la  franchise,  de  concilier  la  reconnaissance  avec  la  justice.  La  res- 
ponsabilité personnelle  entre  à  cet  endroit  dans  l'ordre  sévère  des 
devoirs  :  elle  touche  à  de  graves  intérêts,  qui  peuvent  être  à 
chaque  instant  compromis.  De  quoi  n'est  point  capable  la  pré* 
somption,  qui  n'est  qu'une  des  formes  de  l'orgueil?  Jusqu'où  ne 
vont  pas  les  entraînements  qui  passent  d'un  individu  à  une  école? 
La  vanité  n'a-tr-elle  pas  sa  bonne  part  dans  l'absolutisme  de  cette 
.nouvelle  puissance  qui  s'est  appelée  tout  d'abord  d'un  nom  mo- 
deste, la  critiquey  et  qui,  s'aiBrmant  bientôt  avec  hauteur,  s'est  faite 
l'instrument  du  rationalisme  antichrétien?  Or,  si  vaines  que 
soient  souvent  les  prétentions  de  la  critique^  on  ne  saurait  mettre 
en  doute  la  nécessité  d'établir,  s'il  le  faut,  en  concurrence  avec 
elle,  on  contrôle  permanent,  une  censure  équitable  des  choses  de 
l'esprit  Un  âge  avancé  de  civilisation,  comme  le  nôtre,  ne  peut 
manquer  sans  danger  d'un  arbitrage  sérieux  qui  prévienne  la  fluc- 
tuation indéfinie  des  opinions,  qui  mette  obstacle  aux  ravages 
même  passagers  d'une  anarchie  intellectuelle  et  morale.  C'est  un 
hommage  à  la  vérité,  c'est  une  protestation  réitérée  contre  l'erreur, 
c'est  un  acte  continu  de  résistance  aux  séductions  du  mal,  que 
l'habitude  de  l'équité  dans  les  jugements,  de  l'impartialité  dans  la 
distribution  des  louanges. 

L'appréciation  des  choses  de  l'esprit  est  une  tâche  moins  facile 
qu'on  ne  se  le  figure  au  premier  abord  :  toute  exagération  dans 
l'un  ou  dans  l'autre  sens  est  d'une  portée  incalculable.  L'excès  de 
la  louange  ou  du  blâme  crée  des  chimères  et  des  engouements, 
des  méprises  et  des  préventions  qui  sont  également  préjudiciables 
à  la  culture  des  arts  et  à  l'avancement  des  sciences.  Le  péril 
est  moindre  peut-être,  oserions-nous  dire,  quand  le  mérite  est 
méconnu;  mais  il  est  fort  grand  quand  le  mérite  est  surfait  :  car 
le  vulgaire  est  enclin  à  se  méprendre  sur  le  succès,  et,  une  fois 
qu'il  a  fait  d'un  succès  relatif  une  mesure  absolue,  il  l'applique 
désormais  de  confiance. 

L'esprit  d'adulation,  quand  il  a  dépravé  les  caractères,  quand 
il  s'est  insinué  dans  les  mœurs,  pénètre  dans  la  conversation,  dans 
les  discours»  dans  les  écrits»  et  dès  lors  toute  parole  contribue  à  la 
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prompte  propagation  d'un  vice  longtemps  incurable.  La  flatterie 
aveugle  ou  corrompt,  eï,  en  vérité,  tout  ce  que  Ton  a  dit  des  flat- 
teurs retombe  non  moins  durement  sur  ceux  qui  font  sans  pudeur 
abus  des  louanges.  On  a  quelquefois,  non  sans  raison,  comparé  un 
flatteur  à  un  traître  ;  et  l'on  répéterait  volontiers  à  ce  sujet  le  mot 
de  Philippe  :  «  Qui  se  sert  de  la  trahison  déteste  celui  qui  la  com- 
met. »  Mais  rien  n'y  fait  :  on  a  trop  rarement  le  courage  de  traiter 
le  flatteur  en  ennemi  ;  pessimum  inimicorum  genus  landantes. 
Qu'on  l'épargne  en  certaine  mesure ,  ce  sera  prudence  et  vertu 
peut-être;  mais  du  moins  qu'on  le  désavoue,  qu'on  le  renie  par  le 
silence  du  dédain.  Car  le  flatteur  compromet  ceux  qu'il  encense; 
il  livre,  il  perd  ceux  qu'il  a  l'air  de  servir  et  de  défendre. 

Les  écarts  trop  fréquents  de  nos  jours  nous  reportent  à  l'his- 
toire des  grands  peuples  chez  qui  les  mêmes  tendances  ont  dû 
produire  de  semblables  effets.  On  découvre  presque  infailUble- 
menl  dans  l'abus  de  la  louange  le  s^mplùme  précurseur  de  l'esprit 
de  servihsme  et  d'adulation  avec  ses  conséquences  les  plus  fu- 
nestes. Cet  esprit  n'est-il  pas  le  trait  ca  actéristique  des  époques  de 
décadence?  A  mesure  que  l'idéal  baisse  et  que  la  pensée  s'umoin- 
drit,  le  langage  s'allère  avec  les  sentiments,  le  style  s'affadit,  l'art 
dégénère;  la  vraie  grandeur  disparaît  dans  les  conceptions  et  dans 
la  forme  :  il  en  résulte  un  malaise  d'autant  plus  grave  qu'on  est 
devenu  incapable  de  le  ressentir  à  cause  de  l'affaissement  général 
des  caractères.  Nous  n'avons  besoin,  pour  nous  en  convaincre,  que 
de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  quelques  périodes  fameuses  dans  les 
annales  de  l'humanité. 

Le  peuple  le  plus  spirituel  du  monde  ancien  fut  le  jouet  des 
tristes  illusions  de  la  vanité  dans  les  temps  où  il  conserva  un  der- 
nier prestige  de  sa  puissance.  Vers  la  fln  d*un  âge  de  gloire,  les 
Athéniens  avaient  décrété  l'érection  des  statues  de  leurs  trois 
grands  tragiques  dans  l'enceinte  du  théâtre  de  Bacchus  :  un  siècle 
s'était  à  peine  écoulé  que  cet  insigne  honneur  perdait  chez  eux 
tout  son  prix  parce  qu'il  était  prodigué.  Quand  ils  n'eurent  plus  de 
vrais  poètes,  c'est  aux  orateurs  qu'ils  décernèrent  les  présents,  les 
couronnes  (1),  les  statues  ;  ils  accordèrent  à  des  maîtres  habiles 

(i)  Quand  on  augmenta  la  valeur  matérielle  des  couronnes,  elles  furent 
bientôt  transformées  en  numéraire,  en  pièces  d'or  comptées  au  bienfaiteur  de 
la  cité.  V.  Egger,  du  décret  de  Torateur  Lycurjçuc,  confcranl  une  couronne  de 
feuillage  à  Eudemus  de  Piatée.  Journal  de  l'instruction  publique  (de  France), 
3  novembre  1860. 
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qui  les  flattaient  ce  qu'ils  avaient  refusé  naguère  à  des  guerriers  j 

iUusires,  sauveurs  de  la  patriie.  Qui  ne  se  souvient  des  trois  cents  I 

statues  de  Démélrius  de  Phalère,  insultées  et  renversées  par  la 
même  génération  à  la  fin  d'un  règne  fort  court  de  popularité? 

Faut-il  concéder  aux  seuls  Grecs,  à  ces  peuples  d'un  naturel 
mobile  et  enjoué,  la  faiblesse  de  prodiguer  de  la  sorte  la  re- 
nommée et  les  faveurs,  et  celle  de  les  retirer  aussi  vite?  L'esprit 
de  complaisance  et  d'adulation  n'a  pas  exercé  moins  de  ravages  au 
sein  du  peuple  romain,  qui  s'était  élevé  si  haut  par  ses  mâles  ver- 
tus. Ce  que  l'ambition  et  la  cupidité  avaient  commencé  dans  la 
dernière  période  de  la  République,  la  servilité  entée  sur  tous  les 
vices  le  poussa  à  l'extrême  dans  les  siècles  du  régime  impérial. 

Faisons  honneur  à  Auguste  d'avoir  exigé  la  délicatesse  dans  la 
louange,  de  n'avoir  ni  patronné  des  œuvres  médiocres  ni  accueilli 
du  même  air  de  bous  et  de  mauvais  éloges.  Admettons  que  le  pre- 
mier empereur,  qui  avait  deviné  Virgile,  qui  avait  compris  la  fic- 
tion épique  qui  lui  vaudrait  plus  qu'une  couronne  (1),  ait  prompte- 
ment  discerné  tout  excès  de  langage  ;  qu'il  ait,  ainsi  qu'un  généreux 
coursier,  fièrement  regimbé  sous  la  main  maladroite  qui  l'aurait 
caressé  (2)  : 

Oui  niale  si  palperc,  recalcitral  undiquc  tulus. 


Mais,  sous  ses  successeurs,  la  plus  détestable  flagornerie  fit  à 
Home  d'incessants  progrès.  L'adulation  mit  le  désordre  dans  les 
esprits  et  le  trouble  dans  les  consciences  ;  toute  notion  d'équité 
fut  effacée  ;  toute  libre  pensée  devint  suspecte  :  do^iec  gliscenle 
adulatione  amnia  deterrereniur  (3).  Croyons-en  le  témoignage  de 
Tacite,  malgré  les  démentis  que  viennent  de  lui  infliger  des  histo- 
riens et  des  publicistes,  fascinés  par  la  gloire  d'autres  Césars  ou 
par  les  déclamations  de  préteurs  et  de  tribuns  modernes  (4).  Ne 
l'a-t-on  pas  poursuivi  jusque  dans  Corneille,  coupable  de  lui  avoir 


(1)  Sainte-Beuve,  Etude  sur  Virgile,  1857,  pp.  67-69. 

(2)  Horace,  Satir.  lib,  /..  I.  v.  20. 

(3)  AnfMliuml  L  c.  1. 

(4)  Voir,  outre  les  mémoires  et  discoui*s  publiés  en  ces  derniers  temps  par 
M.  Troplong,  président  du  Sénat  français,  la  monographie  sophistique  sur 
Tacite  et  son  siècle,  par  M.  Dub<»is-Guchan,  procureur  impérial  à  Nantes. 
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dérobé  les  mâles  figures  de  ses  héros  (1)?  Qai  sait  même  si  des 
mains  augustes  ne  s^en  prendront  pas  quelque  jour  à  Tacite,  afin 
de  réhabiliter  avec  le  i  divin  Jules  >  la  politique  de  ses  héritiers 
passés  et  futurs? 

Les  brigues  du  Forum,  les  rivalités  du  barreau,  la  vanité  des 
familles  avaient  porté  atteinte  de  bonne  heure  à  ce  fond  de  droi- 
ture et  d'honnêteté  qui  avait  fait  la  grandeur  morale  des  anciens 
Romains.  Le  mensonge  pénétra  assez  rapidement  des  relations 
privées' dans  la  vie  publique,  des  hautes  classes  dans  les  habitudes 
du  peuple  entier  ;  il  marqua  de  son  empreinte  la  conversation  en 
même  temps  que  les  écrits  ;  il  corrompit  la  langue  oflScielle  dans 
la  bouche  des  sénateurs  et  dans  celle  des  plus  humbles  fonction- 
naires de  l'empire.  L'opinion  n'était  pas  libre  pour  réagir  à  propos 
contre  cette  sorte  de  tyrannie  :  aussi  les  nouvelles  générations 
furent-elles  soumises,  dès  l'enfance,  à  l'usage  en  quelque  sorte 
fatal  des  formules  de  flatterie  et  d'adulation.  On  les  répétait  encore 
quand  les  derniers  venus  des  barbares  apprenaient  les  premiers 
mots  de  la  langue  romaine. 

Dans  deux  ordres  distincts  d'événements  et  d'idées,  le  même 
mal  se  fit  sentir,  et  il  se  traduisit  par  des  conséquences  analogues. 
Que  se  passa-t-il  dans  l'ordre  politique  ?  L'autorité  sous  laquelle 
Yécut  le  monde  romain  au  conm)encement  de  l'ère  moderne  ne  se 
contenta  pas  de  la  force  matérielle  ;  elle  ne  se  fia  point  aux  res- 
sorts multiples  d'un  despotisme  devenu  sans  bornes.  Elle  crut  se 
fortifier  en  s'attribuant  des  titres  fastueux,  en  s'entourant  d'une 
pompe  tout  asiatique.  Comme  pour  exalter  au  plus  haut  degré  la 
personne  du  souverain  et  rehausser  les  classes  qui  étaient  le  sou^ 
tien  de  son  pouvoir,  on  mit  en  usage,  à  partir  des  temps  de  Dio- 
clétien  et  de  Constantin,  une  terminologie  aristocratique  fort 
ambitieuse  ;  on  donna  aux  princes  et  aux  grands  des  noms,  des 
épithètes  en  rapport  avec  les  splendides  costumes  qu'ils  revêtaient, 
avec  l'étiquette  qui  réglait  les  honneurs  dus  à  leur  personne.  C'était 
logique  :  le  maître  d'une  monarchie  absolue,  l'empereur  toujours 
auguste,  grandeur  et  majesté,  ne  pouvait  avoir  pour  serviteurs  que 
des  illustreSy  que  des  clarissismes  (2).  L'éloquence  officielle  fut 


(1)  Voir  récrit  de  M.  £rn.  Desjardins,  intitulé  :  Le  grand  Corneille  historien 
(Palis,  Didier,  1861). 

(2)  Albert  de  Broglie,  V Empire  romain  et  l'Église  au  Vf  «téc^  (Constantin), 
tome  11,  p.  1858uiv.,  p.  193. 
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toujours  enflée,  mais  vaine;  le  style  obséquieux  fut  poussé  jus- 
qu'aux derniers  rafiSnements;  les  discours  des  rhéteurs  étaient 
œuYre  de  courtisans;  toute  harangue  portait  la  même  empreinte 
de  soumission  servile  (1).  Mais  que  firent  ces  beaux  titres,  ces 
images  forcées,  ces  hyperboles,  si  ce  n'est  donner  le  change  aux 
masses  sur  la  force  réelle  de  l'État?  Les  vertus  qui  font  les  grands 
princes  et  les  grands  honmies  manquaient  aux  dépositaires  du 
pouvoir  :  aussi  n'est-ce  pas  sans  une  impression  douloureuse  que 
nous  lisons  les  annales  de  ces  nouveaux  Césars,  successeurs  de 
Constantin,  si  peu  dignes  pour  la  plupart  du  nom  de  chrétiens. 

Que  Ton  passe  des  affaires  publiques  à  la  culture  intellectuelle  : 
on  suit  de  Tœil  les  effets  désastreux  de  la  flatterie  :  descendant  des 
régions  du  pouvoir  dans  toutes  les  parties  du  corps  social,  elle 
porte  au  plus  haut  point  les  illusions  de  la  vanité  chez  ceux  qui 
étaient  chargés  de  la  transmission  des  lumières,  de  la  destinée 
des  lettres.  La  langue  s'est  corrompue,  le  goût  s'est  altéré;  l'art 
est  absent  de  la  composition,  tandis  qu'il  s'étale  surabondamment 
dans  le  style.  Mais  ce  n'est  plus  assez  des  applaudissements  que 
Ton  prodiguait  jadis  à  de  brUlants  écrivains  dans  les  lectures 
publiques,  au  grand  dépit  de  Juvénal  et  de  Perse.  On  est  descendu 
beaucoup  plus  bas,  mais  l'enthousiasme  semble  monter  toujours  ' 
davantage.  La  confiance  des  auteurs  est  excessive;  l'admiration 
de  leurs  contemporains  est  sans  bornes,  les  louanges  sont  sans  rete- 
nue, et  les  récompenses  sans  proportion.  C'est  une  sorte  d'éblouis- 
sèment  dont  personne  ne  sait  se  défendre,  et  tous  croient  voir 
renaître  de  leur  temps,  avec  les  plus  beaux  jours  de  la  langue 
romaine,  toutes  les  élégances  de  l'urbanité  latine.  Ce  n'est  pas 
assez  de  charger  les  rhéteurs  ou  les  poètes  de  palmes  et  de  cou- 
ronnes dans  les  formules  ordinaires  des  éloges,  dans  des  ampli- 
fications exaltées  :  l'opinion  leur  décerne  des  titres  et  même  des 
statues. 

Ils  n'étaient  pas  tous  sans  mérite  les  hommes  à  qui  échurent 
pareils  honneurs  dans  les  deux  derniers  siècles  de  l'empire  romain  : 
ils  ont  fait  briller  quelques  étincelles  d'un  éclat  encore  pur,  déro- 
bées au  foyer  de  l'antique  éloquence  et  des  chefs-d'œuvre  de  la 
poésie  étudiées  comme  classiques.  Mais  ces  hommages  prodigués 
en  signe  de  reconnaissance  sont  demeurés  stériles;  ils  n'ont  point 

(1)  Egger,  Mémoire  hUiorigue  sur  Us  traités  publics  dans  rantiquité^  etc., 
1860,  in-4o,  pp.  113,  125-126,  129. 
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guéri  les  intelligences  de  leur  apathie,  en  les  stimulant  vivement 
pour  les  ramener  dans  la  voie  du  vrai  et  du  beau;  ils  n'ont  pas 
compensé  les  vices  de  l'éducation  :  k  peine  ont-ils  retardé  l'affais- 
sement complet  dont  les  écoles  devaient  ôtres  frappées  sous  la 
menace  incessante  de  révolutions  intérieures  et  d'invasions  armées. 

Un  rhéteur  originaire  de  l'Afrique,  Marins  Victorinus,  brillait 
à  Rome  vers  le  milieu  du  iv»  siècle  dans  l'enseignement  de  la 
rhétorique  ;  on  le  récompensa  par  une  statue  (i).  Claudien  fut  sans 
doute  un  poëte  d'un  mérite  exceptionnel  qui  traita  avec  une  rare 
vigueur  d'expressions  l'épopée  mythologique  ;  sous  les  iils  de 
Théodore,  il  eut  une  statue  à  Rome  où  l'aristocratie  païenne  était 
toujours  puissante;  suivant  l'inscription,  il  aurait  -  porté  en  lui 
l'ûme  de  Virgile  et  la  Muse  d'Homère!  »  Un  peu  plus  tard, 
vers  435,  un  homme  inférieur  de  mérite,  Flavius  Merobaudes, 
recevait  le  môme  honneur  dans  le  Forum  de  Trajan  (2).  Quoique 
cette  distinction  fût  d'ordinaire  briguée  par  des  écrivains  païens 
et  leurs  partisans,  des  chrétiens  l'obtinrent  aussi  de  l'enlliousiasmc 
et  de  la  reconnaissance  de  leur  époque.  Chrétien  fervent,  mais 
païen  dans  les  formes  de  sa  poésie,  Sidoine  ApoUinaire,  panégy- 
riste d'Avilus  et  de  ses  successeurs,  fut  honoré  par  une  statue  de 
■  bronze  dans  la  bibliothèque  Ulpienne;  il  devint  sénateur  et  préfet 
de  Rome  avant  de  rentrer  en  Gaule  où  il  occupa  le  siège  épiscu- 
pal  de  Clermont  (3). 

Que  l'on  ne  voie  pas  seulement,  dans  des  récompenses  de  ce 
genre,  soit  des  marques  de  la  munificence  des  princes  et  des  grands, 
soit  encore  une  rémunération  personnelle  de  loyaux  services  :  que 
l'on  prenne  plutôt  garde  au  désordre  qu'elles  produisirent  dans  la 
vie  des  écoles,  et  en  général  dans  toutes  les  relations  littéraires. 
Poëtes  et  rhéteurs  se  laissèrent  d'autant  mieux  aller  à  la  faiblesse 
de  se  comparer  aux  véritables  maîtres  ;  comme  pour  se  cacher  à 
eux-mômes  l'irrémédiable  décadence  de  l'art,  ils  rapprochaient 
au  hasard  des  noms  anciens  les  noms  nouveaux,  et,  cédant  aux 
illusions  de  l'amitié,  ils  espéraient  porter  très-haut  d'un  coup 
la  gloire  la  plus  mince,  imposer  à  la  postérité  des  renommées 

(1)  Y.  les  Poêles  ehréiiens,  du  D»"  F.  Baehr,  dans  son  hisloire  de  la  liUé- 
rature  romaine  chrélienne  (Carisruhe,  1836  —  en  allemand),  §  14,  p.  31. 

(!2)  Beugnut,  Histoire  de  la  destruction  du  paganisme  en  Occident,  tome  II,- 
pp.  19  et  suiv. 

Voir  Amédée  Thierry,  Récits  de  l'histoire  romaine  au  v«  siècle^  chap.  1 
19  et  suiv. 


et  2,  p. 
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îéceDtcs.  Symmaque,  écrivant  au  poëte  Ausone,  le  comparait  à 
Virgile;  Âusone  lui  répondait  sur  le  même  ton  et  le  mettait  à 
côté  de  Cicéron  (1).  Ainsi,  le  besoin  de  louanges  passionnait, 
égarait  les  hommes,  à  la  veille  des  grandes  invasions  des  barbares, 
au  bruit  dUmmenses  catastrophes  :  c'est  cependant  à  cette  vieille 
dale,  et  plus  haut  encore,  qu'il  faut  faire  remonter  les  sociétés 
d'adoration  mutuelle  ! 

Malheureusement,  il  en  est  des  travers  de  l'esprit  comme  de 
ces  vices  de  tempérament  dont  la  guérison  n'est  jamais  radicale. 
Rien  n'instruit  les  nouvelles  générations  :  ni  l'exemple  des  maîtres, 
ni  la  voix  des  siècles,  ni  le  spectacle  des  chutes  les  plus  déplorables. 
Les  écoles  de  la  Renaissance  ont  célébré,  en  vers  et  en  prose,  avec 
une  naïve  emphase,  sous  les  auspices  de  Minerve,  d'Apollon  et  des 
Muses,  le  génie  de  leurs  poètes  et  de  leurs  érudits.  Ronsard  a  été 
dit  cent  fois  l'Homère  et  le  Virgile  de  la  France;  le  savoir  des 
Scaliger  a  été  proné  avec  une  enflure  pédantesque  qui  répondait 
bien  à  leur  vanité.  Chaque  époque  de  la  littérature  moderne  pré- 
sente de  même  les  vicissitudes  les  plus  surprenantes  d'admiration 
et  de  dénigrement.  L'excès  de  la  louange  donne  quelque  temps  le 
change  à  un  public  avide  d'impressions,  lier  autant  que  prodigue 
de  ses  suffrages,  et  bientôt  cet  excès  en  appelle  un  autre  :  celui 
de  la  critique,  qui  va  jusqu'à  la  diffamation  ou,  suivant  le  nouvel 
argot,  jusqu'à  Véreintement,  Vous  en  avez  un  exemple  suprême,  et 
toujours  vivant,  dans  le  sort  de  Chateaubriand  qui  fut  l'idole  de 
trois  générations,  mais  que  la  génération  présente  est  excitée  à 
honnir  par  les  oracles  de  la  critique  officielle,  par  la  voix  mépri- 
sante des  muses  d'État.  Que  s'est-il  passé  plus  près  de  nous  ?  Rap- 
pelez-vous les  plus  beaux  noms,  ceux  qui  vous  furent  cbers  dès 
votre  enfance,  ceux  que  vous  avez  vénérés  jusqu'à  cette  heure. 
Tout  sera  nié,  jusqu'à  la  réalité  d'éclatants  triomphes.  Vous  l'avez 
entendu  peut-être  au  sujet  de  Lacordaire;  les  uns  lui  ont  refusé 
le  savoir,  d'autres  le  style,  et  d'autres  môme  l'éloquence  I  En 
prêtant  de  nouveau  l'oreille,  vous  croyez  que  les  imprécations  et 
les  murmures  ont  cessé,  et  vous  discertiez  fout  à  coup  quelques 
mélodieux  accents...  Ne  vous  y  trompez  pas,  ce  sont  ceux  des 
sirènes  de  la  fable,  qui  charmaient  les  voyageurs,  mais  qui  les 
attiraient  au  fond  de  l'abîme  ! 

Serait-ce  la  dernière  fois  que  notre  pauvre  humanité  retourne  à 

(1)  Ozanam,  te  Civilisation  ai$  \^  siècle,  iv*^  leçon,  tome  l«r,  pp.  137-138, 
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ses  antiqnes  errements?  Se  laisserait-elle  prendre  dans  TaTenir 
anx  mêmes  pièges  de  prétention  et  de  vanité?  Tous  les  jonrs, 
bêlas  I  nous  pouvons  nous  en  convaincre,  il  lui  plaît  d'être  dupée; 
des  théories,  des  déclarations  fort  généreuses  en  paroles  sont 
démenties  par  les  actes;  on  se. demande  à  bon  droit  ce  que 
devient  Texpérience  des  siècles,  ce  que  vaut  l'enseignement  de 
Tbistoire.  Â  qui  donc  doivent  profiter  l'étude  du  passé,  l'analyse 
du  cœur  bumain,  tant  de  systèmes  de  morale  et  tant  d'observa- 
tions ingénieuses  qui  sont  la  sagesse  des  nations?  De  préférence, 
à  coup  sûr,  aux  bommes  sincères  et  droits,  élevés  dans  le  cbris- 
tianisme,  forts  de  la  vérité  qui  est  en  lui,  et  soumettant  leur 
conscience  à  ses  préceptes  comme  leurintelUgence  à  ses  dogmes. 
Les  chrétiens  ont  un  impérieux  devoir,  celui  d'être  justes  à  tous 
les  instants  et  envers  tous,  quand  même  les  autres  bommes  se 
laisseraient  emporter  par  la  passion.  Ce  devoir  ne  se  borne  pas 
pour  eux  aux  relations  de  la  vie  civile  ;  ils  ont  aussi  à  le  remplir 
dans  la  spbère  des  traditions  et  des  idées,  dont  se  compose  la 
richesse  intellectuelle  d'une  nation,  d'une  société.  Savants  et  publi- 
cistes,  philosophes  et  historiens,  écrivains  et  artistes,  ils  ont  â 
exercer  leur  droit  tantôt  d'approbation,  tantôt  de  censure,  mais 
avec  indépendance,  avec  grandeur  d'âme,  et  toujours  dans  un 
intérêt  général  :  que  leurs  louanges  soient  vraies  ;  que  leurs  cri- 
tiques le  soient  aussi. 

Ne  nous  laissons  pas  ébranler  par  les  vicissitudes  de  l'opinion  ni 
décourager  par  les  apostasies  littéraires  qui  trouvent  tant  de  com- 
pUces.  Soyons  fermes  dans  le  maintien  de  nos  idées,  dans  la  défense 
de  nos  jugements.  Résistons  de  toutes  nos  forces  à  la  désolante 
tyrannie  que  voudraient  exercer  sur  nous  des  coteries  nées 
d'hier.  Ne  nous  exposons  point  à  brûler  le  lendemain  ce  que  nous 
avons  adoré  la  veille.  Si  le  triomphe  est  grand,  s'il  est  légitime, 
saluons  le  triomphateur  avec  la  foule,  mais  jamais  ne  nous  atte- 
lons à  son  char. 

Il  répugne  à  la  dignité  de  l'homme  aussi  bien  que  du  chrétien 
de  renchérir,  de  flatter;»îl  semble  n'avoir  de  ce  chef  d'autre  res- 
ponsabilité que  celle  d'un  mensonge  inoffensif;  mais,  défait,  il  est 
coupable  d'un  dommage  réel,  sous  prétexte  d'une  complaisance  ou 
d'un  service.  La  bienveillance  et  l'égalité  lui  sufiBsent  bien  pour 
s'acquitter  envers  autrui  :  la  condescendance  ne  doit  point  aller 
jusqu'à  surfaire  sciemment  le  mérite  à  aucun  degré.  Ce  serait 
donc  un  acte  de  courage  que  de  savoir  se  garder  de  l'engouement 
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porté  trop  souvent  dans  rappréciation  des  doctrines  et  des  œninres. 
Plus  nombreux  sont  aujourd'hui  les  moyens  de  publicité,  plus 
grande  est  la  cupidité  dont  s'inspire  la  réclame,  plus  audacieuse 
sera  aussi  la  louange  ou  la  critique.  Les  écueils  se  rencontrent  à 
chaque  pas  sur  cette  route.  Il  n'est  que  trop  vrai,  malgré  les 
démentis  que  le  lendemain  peut  donner  à  la  veille,  que  de  gens 
parmi  nous  se  mettent  sans  façon  avec  la  plus  étrange  impré- 
voyance au  service  de  l'amour-propre  ou  de  l'intérêt.  On  n'a  pas 
trompé  que  les  autres;  on  s'est  trompé  soi-même  :  car  on  finit 
par  croire  que  tout  est  bien  dans  le  milieu  où  l'on  se  sent  vivre, 
parce  que  l'on  s'y  entend  louer. 

Pourriez-vous  craindre  assez  de  faire  outrage  à  des  hommes 
respectables  si  vous  les  écrasez  sous  le  fardeau  de  vaines  louanges? 
Non,  vous  ne  leur  faites  pas  l'honneur  de  portraits  vivants  ;  vous 
les  réduisez  à  la  condition  de  ces  postures  qui  remplissent  les 
cabinets  de  cire,  rois,  ministres  et  capitaines,  portant  des  habits 
brodés  d'or  et  chargés  de  paillettes.  La  cire  a  bientôt  pâli  ;  le 
mannequin  se  rétrécit  et  s'affaisse  :  on  détourne  la  vue  de  ces  gue- 
nilles décolorées  et  poudreuses. 

Il  serait  beau  de  voir  des  chrétiens  protester  par  la  décence, 
par  la  sincérité  de  leur  langage,  contre  le  trafic  des  louanges, 
contre  le  mensonge  continuel  dont  le  public,  bien  qu'averti,  a  tant 
de  peine  à  se  défendre.  Comment  parviendraient-ils  à  se  tenir  sur 
ce  terrain  où  serait  sauve  leur  indépendance  d'esprit  et  de  carac- 
tère? En  rejetant  impitoyablement  ces  artifices  grossiers  qui  servent 
tous  les  jours  à  égarer  l'opinion.  Ainsi  on  ne  les  entendrait  jamais 
faire  abus  des  grands  exemples  de  Thistoire,  et  cela  à  tout  propos, 
au  profit  du  présent.  Les  comparaisons  ambitieuses  prises  dans  les 
siècles  fameux,  prouvent  fort  peu  en  faveur  d'un  homme  que  l'on 
veut  grandir  ou  d'une  cause  que  l'on  a  charge  d'exalter.  C'est  en 
vain  que  vous  citerez,  sans  y  prendre  garde,  les  noms  les  plus 
célèbres  pour  en  faire  un  cortège  d'ancêtres  à  la  jeune  gloire  que 
vous  avez  à  cœur  de  relever.  Vous  ne  ferez  point  d'emblée  un 
grand  orateur  de  l'homme  que  vous  comparerez  à  Démosthène  ou 
à  Bossuet.  Ne  vous  pressez  pas  de  faire  un  autre  François  de  Sales 
du  doux,  de  l'onctueux  écrivain  qui  vous  enchante.  La  cuillerée  de 
miel  se  changera  peut-être  en  dose  de  vinaigre.  Craignez  même 
que  l'agneau  que  vous  avez  caressé  ne  prenne  soudain  les  allures 
du  loup. 

Âhl  combien  il  importerait  de  bannir  d'un  langage  honnête  tant 
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de  termes  qui  déparent  les  écrits  d'aujourd'hai,  les  mots  sonores  et 
ampoulés  qui  ne  répondent  pas  aux  choses»  les  épilhëles  solen- 
nelles qui  ne  sont  de  nul  efTet  parce  qu'elles  sont  banales,  les  super- 
latifs assourdissants  qui  finissent  par  êtr^e  dépourvus  de  sens  à  force 
d'abus.  Nous  oublions  sans  cesse  le  mot  de  La  Bruyère  (1)  : 
«  Amas  d'épilhëtes,  mauvaises  louanges;  ce  sont  les  faits  qui 
»  louent,  et  la  manière  de  les  raconter.  • 

Que  de  fois  la  grammaire  et  le  bon  sens  subissent  une  égale 
injure  t  On  applique  à  une  foule  d'hommes  la  qualification  d'émi- 
nents,  sans  souci  du  mérite  exceptionnel  et  toujours  rare  que  le 
mot  comporte.  Mais  l'esprit  de  flagornerie  n'est  pas  encore  satis- 
fait :  on  force  l'emploi  du  mot,  tout  superlatif  qu'il  est,  en  le  mettant 
une  seconde  fois  au  superlatif,  pour  reconunander  des  hommes 
dignes  d'estime,  mais  qu'on  n'ose  plus  appeler  estimables  tout 
court.  On  nous  parle  sans  cesse  des  écrivains,  des  artistes,  des 
maîtres  «  les  plus  éminents.  ■  Dans  un  paysage  une  éminence  est 
au  moins  une  colline,  si  ce  n'est  une  montagne  :  permettrait-on 
à  un  poète  ou  môme  à  un  touriste  de  parler  continuellement 
d'éminences  dans  la  description  d'un  pays  plat,  de  montagnes  dans 
celle  d'un  terrain  seulement  accidenté? 

De  l'emphase  des  épithètes  on  en  vient  très-vite  aux  formules 
de  la  plus  vaine  déclamation;  on  arrive  même  au  point  de  ne  plus 
savoir  appeler  les  choses  par  leurs  noms.  Dans  le  paroxysme  de 
l'enthousiasme  on  attribue  une  réputation  européenne  à  des 
apprentis,  à  de  modestes  débutants;  on  salue  en  eux  «  de  nou- 
velles illustrations  de  la  science,  •  de  futurs  prodiges  de  l'art.  Les 
exemples  fourmillent  dans  les  pages  qu'on  lit  chaque  matin.  Ce 
serait  trop  peu  de  dire  qu'un  négociant  en  retraite  faisait  l'au- 
mône de  bon  cœur...  Mais  à  qui  ?  non  pas  aux  pauvres...  Fi  donct 
«  Aux  malheureux  athlètes  de  la  douleur  et  des  souffrances  hu- 
it maines.  »  Les  rhéteurs  latins  ont-ils  jamais  mieux  tourné  et 
arrondi  la  périphrase?  On  n'ose  plus  dire  qu'un  livre  a  fait  sensa- 
tion; le  terme  est  usé  ;  on  le  déclare  un  événement,  ne  plus  ne 
moins...;  sans  prendre  garde  qu'un  tel  mot  perd  sa  valeur,  s'il  est 
machinalement  répété.  Un  autre  livre  est  bon  ;  mais  l'éloge  serait 
terne,  si  l'on  n'ajoutait  que  c'est  aussi  une  bonne  action. 

Les  suites  de  cette  corruption  du  langage  sont  incalculables  : 
elles  réagissent  en  tout  sens;  elles  atteignent  les  convenances 

(1)  QaT<wtèrts,  (orne  U,  p,  t51,  éd,  Walckenaer, 
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sociales  qui  deviennent  de  plus  en  plus  factices;  elles  débordent 
dans  les  écrits  de  tout  genre  où  la  vérité  d'accent  devient  toujours 
plus  rare.  La  flatterie  tue  ceux  à  qui  elle  s'adresse  ;  la  louange 
endort  ceux  qui  l'acceptent.  L'une  et  l'autre  amènent  infaillible- 
ment une  effroyable  confusion  d'idées  à  travers  laquelle  peu 
d'hommes  parviennent  ù  discerner  la  réalité.  La  plupart  tombent 
dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  pièges  :  les  uns  qui  croient  aveuglé- 
ment sont  victimes  de  leur  crédulité  qui  est  ignorance  ou  pré- 
somption ;  les  autres  qui  prennent  le  parti  de  ne  plus  croire  sont 
sur  la  pente  du  scepticisme.  L'opium,  dont  la  Chine  ne  voudrait 
plus  si  elle  était  libre,  n'a  pas  d'autres  effets  que  la  flatterie  ainsi 
pratiquée  :  il  plonge  deTenivrement  dans  le  sommeil,  de  l'exalta- 
tion dans  une  torpeur  mortelle. 

De  la  sorte  le  niveau  intellectuel  baisse  toujours  :  en  exaltant 
tout,  on  confond  tout;  on  acclame  l'apparence  du  succès,  on  prend 
l'ombre  pour  la  chose,  on  gloriflele  médiocre  à  Tégal  du  parfait. 
On  court  le  danger  de  ne  plus  discerner  les  notes  du  bon  et  du 
beau  au  degré  où  elles  se  réfléchissent  dans  les  œuvres  humaines. 
Quand  on  a  mis  à  la  mode  la  banalité  des  éloges,  on  est  bien  près 
do  consentir  à  l'éloge  des  banalités.  Gens  de  haut  mérite,  hommes 
de  mince  valeur,  restent  déclassés  une  fois  qu'ils  ont  été  assi- 
milés'du  môme  ton  par  la  flatterie;  ils  passent  tristement,  les 
uns  comme  les  autres,  sous  les  fourches  caudincs  d'épithètes 
sonores,  emphatiques,  mais  lourdes,  mais  menteuses. 

Il  est  contraire  ù  l'ordre  qui  règne  dans  la  nature  de  confondre 
les  qualités  en  mettant  tout  au  premier  rang  ;  il  y  a,  vous  le  savez, 
une  admirable  hiérarchie  dans  les  êtres,  selon  leur  degré  de  force 
et  de  beauté;  la  perfection  ne  leur  manque  pas,  mais  elle  est  rela- 
tive. Ne  niez  donc  pas  les  degrés  dans  le  monde  de  l'intelligence 
et  de  la  liberté.  Quand  vous  déclarez  vos  amis  tous  illustres,  tous 
éminents,  vous  n'avez  rien  fait;  on  a  grande  peine  à  vous  croire. 
Le  sens  commun  ne  suflirait-il  pas  à  vous  l'apprendre?  Dn  mo- 
ment où  tout  le  monde  est  illustre,  personne  ne  l'est  plus. 

FÉLIX  NÈVE. 


VARIÉTÉS. 


^CŒURDOULX^ 


La  pauvre  marchande  avait  ressenti  une  sorte  de  joie^  au  milieu  de 
sa  sombre  tristesse^  en  revoyant  Euphrosine  qui  s'était  montrée  si 
dévouée  pour  elle  pendant  la  maladie  de  son  mari,  de  tous  ses  enfants, 
et  enfin,  en  dernier  lieu,  auprès  du  lit  de  la  pauvre  Ancelle;  elle  l'en- 
toura donc  de  tous  les  soins  qu'elle  prodiguait  jadis  à  sa  fille,  et  son 
bien-être  devint  bientôt  Tunique  pensée  de  la  bonne  femme. 

Cœurdoulx,  qui  d'abord  avait  éprouvé  une  vive  satisfaction  du  retour 
d'Euphrosine,  se  sentait  mal  à  l'aise  depuis  lors;  il  souffrait  par  intui- 
tion. Il  était  jaloux!  De  quoi?  de  qui?  Il  n'en  savait  rien.  Il  était 
jaloux  1 

Nous  éprouvons,  du  reste,  souvent  des  sensations  dont  les  causes  nous 
échappent;  nous  sommes  inhabiles  à  en  expliquer  les  jouissances  ou  le 
tourment  1  Cet  état  moral  est  un  des  nombreux  mystères  dont  Dieu  a 
enveloppé  l'humanité  !  Chaque  être  qui  descend  dans  la  tombe  n'em- 
porte-t-il  pas  d'ailleurs  avec  lui  le  plus  grand  comme  le  plus  terrible 
secret  de  la  nature  et  de  son  créateur  ? 

Cœurdoulx  était  donc  jaloux;  mais  comme  aucun  nom  n'était  sorti 
de  la  bouche  d'Euphrosine,  il  ignorait  pourquoi  il  se  sentait  pris 
d'aversion  pour  quelqu'un  qu'il  ne  connaissait  pas.  Cependant,  il 
arriva  que,  durant  la  veillée  qui  se  prolongeait  auprès  de  Tâtre,  l'an- 
cienne marchande  de  grains  prononça  le  nom  du  capitaine  de  la  grosse 
tour  de  Bourges  en  racontant  quelque  chose  qui  avait' trait  à  un  sou- 
venir de  sa  jeunesse. 

En  entendant  le  nom  du  capitaine,  le  visage  d'Çluphrosine  devint  de 
la  couleur  du  feu;  à  cet  instant,  les  yeux  de  Cœurdoulx  se  fixèrent  sur 
elle  d'une  manière  étrange,  persistante  et  soupçonneuse,  surtout  quand 
elle  reprit  d'une  voix  que  l'émotion  rendait  mal  assurée  :  «  Vous  con- 
naissez, mère,  M.  de  Chandleu  ? 

—  Non,  pas  lui,  ma  fille;  mais  j'ai  vu  souvent  son  frère  aîné,  le 
chevalier  de  Porpières,  ainsi  que  sa  sœur,  la  belle  Marie  de  Chandieu, 
si  richement  établie  en  Bourgogne,  où  elle  a  suivi  son  mari,  le  marquis 

(1)  Suite  et  fin.  —  Voir  le  numéro  de  mai,  p.  528. 
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de  Ranuce.  C'était  autrefois  nne  famille  très-nombrense  que  ces  Chan- 
dieu;  aussi  étaient-ils  peu  riches!  Beaucoup  se  sont  faits  d'église , 
d'autres  sont  morts  et... 

—  On  m'avait  dit^  interrompit  Euphrosine,  que  le  capitaine  de  la 
grosse  tour  de  Bourges  possédait  une  énorme  fortune. 

—  Sans  doute^  il  est  devenu  riche  par  son  mariage  et  surtout  par 
l'usufhiit  des  grands  biens  de  sa  femme^  morte  si  peu  de  temps  après 
l'hymen  I 

—  Âb!  il  est  veuf,  dit  Euphrosine,  coupant  encore  la  parole  à  la 
vieille  femme,  et  qui,  impatientée  des  regards  de  Gœurdoulx  et  blessée 
de  l'expression  de  sa  physionomie,  mit  alors  une  sorte  de  fierté  à 
continuer,  une  conversation  qui  semblait  si  fort  lui  déplaire  et  qu'il 
paraissait  vouloir  lui  défendre  de  continuer!  Et  qui  avait-il  épousé? 
demanda-t-elle. 

—  Une  méchante  bossue,  répondit  vivement  Gœurdoulx,  une  femme 
aussi  laide  que  le  diable  ;  mais  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  cela,  continua- 
t-il,  les  nobles  ne  veulent  ni  se  priver  ni  travailler;  alors,  quand  ils 
sont  pauvres,  il  font  comme  M.  de  Chandieu,  ils  vendent  leur  cœur  pour 
un  peu  d'or;  c'est  du  moins  ce  qu*on  m'a  raconté,  ajouta-t-il  d'un  air 
patelin  qui  cachait  mal  ou  ne  cachait  pas  du  tout  l'immense  joie  qu'il 
éprouvait  en  disant  quelque  chose  de  défavorable  contre  un  homme  qui 
avait  eu  le  bonheur  d'occuper  les  pensées  d'Euphrosine.  Celle-ci  avait 
l'âme  agitée  d'une  sourde  colère,  elle  eût  volontiers  écrasé  Cœurdoulx; 
les  mots  les  plus  cruels  lui  venaient  à  la  bouche,  mais  elle  se  retenait, 
craignant  de  trahir  par  une  phrase  trop  dure  l'intérêt  puissant  qu'elle 
apportait  à  cette  conversation  sur  la  famille  de  Chandieu  et  le  motif 
secret  qui  la  courrouçait  si  fort. 

—  Allons,  allons,  Cœurdoulx,  reprit  sa  mère,  il  n'est  pas  bien  de 
répéter  les  méchants  propos;  car  il  est  juste  de  remarquer  qu'on  en 
débite  rarement  un  sans  qu'il  s'y  trouve  un  peu  de  vérité,  afin  de  faire 
passer  le  reste  du  mensonge  qui  les  compose  à  l'ordinaire. 

»  Puisque  tu  voulais  parler  de  la  femme  de  M.  de  Chandieu  qui  était 
bien  aussi  laide  que  tu  la  dépeins,  tu  aurais  dû  ajouter,  ce  que  du  reste 
personne  n'ignore  à  Bcturges  :  c'est  qu'Hélyon  de  Chandieu  était  trop 
jeune  pour  être  avare  quand  il  s'est  marié;  il  n'avait  que  dix-huit  ans  ! 
Voici  comment  ce  mariage  s'est  fait,  ma  fille,  continua-t-elle  en  se  re- 
tournant du  côté  d'Euphrosine  qui  l'écoutait  avec  l'anxiété  la  plus  vive 
et  sans  faire  attention  à  la  mauvaise  humeur  de  Cœurdoulx  :  la  belle 
Marie  de  Chandieu  était  aussi  pauvre  qu'elle  était  bonne  et  charmante; 
elle  fut  aimée  par  M.  de  Ranuce,  superbe  cavalier,  qui  était  venu  en 
visite  à  Bourges  chez  un  de  ses  parents  avec  son  père  et  sa  jeune 
sœur;  malheureusement  celle-ci  en  voulait  au  genre  humain  d'être  née 
bossue  et  laide;  loin  d'avoir  par  son  défaut  d'agréments  renoncé  au 
mariage,  elle  s'y  était  entêtée  avec  la  vaillance  d'un  chevalier  qui  tient 
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d'autant  plus  à  remporter  la  victoire  qu'il  se  sent  mal  arme  pour  le 
combat.  M^*  de  Ranuce  avait  pris  un  tel  ascendant  sur  l'esprit  de  son 
père  que  lorsqu'elle  sut  l'amour  de  son  frère  pour  Marie  de  Chandieu, 
elle  lui  persuada  de  ne  donner  son  consentement  à  leur  union  qu'en 
obtenant  la  sienne  avec  le  jeune  Hélyon  qui  déjà  dans  ce  temps-là  était 
\m  fort  bel  homme.  Le  pauvret,  moitié  par  obéissance^  et  aussi  en- 
traîné dans  cet  acte  par  l'amitié  fraternelle^  épousa  W^^  de  Ranuce  ; 
je  me  suis  laissé  dire,  ajoula-t-elle,  qu'il  n'avait  guère  souri  depuis 
ce  jour,  malgré  la  splendeur  que  ce  mariage  rendit  à  sa  maison  ! 

—  Et  l'ombre  de  mélancolie  répandue  sur  les  traits  du  capitaine,  dit 
Euphrosine  en  regardant  Cœurdoulx  avec  la  physionomie  d'une  femme 
orgueilleusement  satisfaite  d'entendre  l'éloge  de  celui  qu'elle  aime, 
cette  tristesse  qui  semble  toujours  voiler  la  joie  à  M.  de  Chandieu  n'est 
due  sans  doute  qu'au  souvenir  de  sa  cruelle  mésalliance  et  de  sa  vie 
passée  sans  le  bonheur  de  l'amour  ! 

-—  Sa  mésalliance,  répéta  la  mère;  vous  faites  erreur,  Euphrosine; 
les  Ranuce  sont  nobles  comme  le  roi  et  tout  aussi  riches  que  l'était 
autrefois,  dit-on,  l'intendant  Jacques  Cœur!  Non,  non,  Hélyon  de  Chan- 
dieu ne  s'est  point  mésallié. 

—  Ce  n'est  pas,  mère,  de  la  mésalliance  du  rang  ni  de  la  fortune  que 
je  veux  parler,  dit  Euphrosine,  en  abaissant  ses  longs  cils,  mais  bien 
de  cette  union  entre  deux  personnes  dont  l'une  est  plus  noble  que 
l'autre  par  l'intelligence  ou  par  les  sentiments. 

—  Et  par  l'éducation,  pensa  Cœurdoulx.  C'est  là  ce  que  l'orgueilleuse 
fille  n'a  pas  osé  ajouter,  »  se  disait  le  jeune  homme  en  dévorant  dans  le 
silence  les  amertumes  que  cette  soirée  lui  avait  apportées,  au  lieu  du 
bonheur  qu'il  en  avait  attendu  ! 

Comme  elle  est  fière  et  belle!  se  disait-il  en  se  couchant.  Combien  je 
l'aime t  Mais  elle !...  Si  elle  aimait  cet  Hélyon  de  Chandieu!  Elle  l'a  si 
souvent  rencontré  à  la  Sanitat!...  Ah  bah!  se  dit  Cœurdoulx  en  se 
retournant  sur  son  oreiller,  si  elle  l'aime,  le  noble  Hélyon  la  dédai- 
gnera, c'est  presque  certain...  Alors...  alors,  le  dépit  me  la  donnera 
encore  plus  vite  que  l'amour  ! 

Il  ne  m'a  pas  été  raconté  de  quelle  couleur  le  Dieu  des  songes  avait 
nuancé  celui  dont  il  berça  Cœurdoulx;  mais  à  son  réveil  il  avait  l'air 
aussi  résolu  qu'un  soldat  qui  a  foi  en  sa  destinée. 

Euphrosine,  tout  au  rebours,  se  sentait  l'âme  inquiète,  l'esprit  tour- 
menté, le  cœur  alangui!  La  présence  continuelle  de  Cœurdoulx  lui 
donnait  de  l'humeur;  elle  n'avait  osé  devant  lui  faire  aucune  confidence 
à  sa  jeune  amie  Adélaïs  :  ce  défaut  d'expansion  dans  un  moment  où 
son  âme  avait  tant  besoin  de  s'épancher  irriuût  encore  davantage  les 
sentiments  contradictoires  qu'elle  éprouvait  pour  le  beau  capitaine 
Hélyon  de  Chandieu. 

En  résumé  lo  joune  fille  se  reprochait  comme  une  inconséquence 
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Tcnlrevae  dans  laquelle  elle  avait  échangé  un  serment  avec  un  homme 
qu^elle  connaissait  à  peine  et  .qui  occupait  dans  le  monde  un  rang  si 
fort  au-dessus  du  sien. 

Hélyon  de  Chandieu  était-il  bien  digne  de  Taveu  tacite  qu'elle  lui 
avait  fait?  Et,  s'il  était  digne  de  cet  aveu,  ne  lui  avait-elle  pas  donné 
un  motif  plausible  de  douter  de  sa  vertu  en  lui  engageant  sa  foi  avec 
autant  de  légèreté?...  Et,  si,  désenchanté  de  cet  amour  qu'elle  lui  avait 
promis  en  Icntourant  de  si  peu  d'obstacles,  si  Hélyon  ne  venait  plus 
réclamer  cette  promesse  si  saintement  donnée  !  cette  promesse  dont  le 
souvenir  doux  et  amer  tout  ensemble  était  devenue  sa  viet  Si  Hélyon 
l'oubliait  entièrement!  Quelle  déception  pour  son  cœur  !  Quelle  cruelle 
mortification  pour  son  amour-propre!...  Mais  il  viendra,  finissait  par 
penser  la  jeune  fille,  il  viendra,  et  les  craintes  que  j'éprouve,  les 
angoisses  que  je  ressens,  le  remords  qui  me  torture,  tout  cela  se  clian- 
gera  en  certitude,  en  bonheur,  en  devoir  1  Oh  !  qu'il  sera  facile  à  rem- 
plir le  devoir  qui  m'imposera  l'obligation  d'obéir  à  Hélyon  de  Chandieu, 
de  l'aimer  î... 

C'est  ainsi  que  tour  à  tour  inquiète  du  présent,  et  confiante  dans 
l'avenir,  Euphrosine  passa  les  premiers  instants  de  son  retour  au  logis. 

Elle  désirait  infiniment  revoir  Adélaïs  en  particulier  ;  elle  voulait  la 
charger  d'annoncer  à  Cœurdoulx  les  engagements  qu'elle  avait  pris 
avec  Hélyon,  n'osant  pas  aborder  elle-même  un  sujet  aussi  délicat  que 
celui  de  son  mariage  avec  un  autre,  car  elle  commençait  à  soupçonner 
l'amour,  la  jalousie  et  les  souffrances  de  Cœurdoulx;  mais  Adélaïs  ne 
parut  qu'un  seul  moment  sur  la  galerie,  seulement  pour  renouveler 
l'invitation  qu'elle  avait  déjà  faite  à  Euphrosine,  c'est-à-dire  de  venir  à 
l'hôtel  de  Branchebacque  afin  d'y  voir  défiler  le  cortège  qui  devait 
accompagner  M.  de  la  Chastre  (1)à  son  entrée  dans  la  capitale  du  duché 

(\)  Claude  de  la  Chastre,  seigneur  el  baron  de  la  Maisonfort,  naquit  en 
15o6  du  légitime  mariage  de  Claude  II  de  la  Chastre  ci  dWnnc  Roberiet.  11 
fut  attache  de  fort  bonne  heure  en  qualité  de  page  û  la  personne  du  conné- 
table .\nne  de  Montmorency  ;  il  professa  toute  sa  vie ,  comme  son  premier 
maître,  la  haine  des  huguenots.  Il  servit  en  Piémont  et  en  France  ;  il  portait 
le  guidon  a  la  bataille  de  Dreux.  Il  vint  à  la  cour  de  Charles  IX  oui  le  prit  en 
affection;  il  épousa  en  1564  Jeanne  Chabot,  veuve  de  René  d'Anglure. 
Claude  de  la  Chastre  fut  nommé  lieutenant  général  du  Berry  en  1569.  11  fit 
dans  ce  pays  une  rude  guerre  aux  protestants.  Cependant ,  après  la  décou- 
verte d'une  conspiration  de  ces  derniers,  M.  de  la  Chastre  refusa  à  Charles  IX 
de  faire  périr  les  prisonniers.  Ce  fut  sous  le  gouvernement  de  M.  de  la  Chastre 
qu'eut  lieu  en  Berry  la  reddition  de  la  ville  protestante  de  Sancerre,  le 
31  août  1574.  Madame  de  la  Chastre  y  précéda  son  mari.  Après  la  mort  de 
Monsieur,  père  du  roi  Henri  III,  Claude  de  la  Chastre  embrassa  le  parti  de  la 
Ligue,  et,  après  la  journée  des  barricades,  Henri,  vaincu  partout,  conserva,  mal- 
gré sa  rancune,  M.  de  la  Chastre  comme  eouverneur  de  Bourges  ;  mais  quand 
les  Étals  s'ouvrirent  à  Blois,  il  dut  par  ordre  du  roi  se  retirer  à  son  château  de 
Maisonforl.  Cependant  la  cour  avait  besoin  de  ses  lumières,  et  Claude  de  la 
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de  Berry  qu'il  avait  gouverné  dorant  de  si  longues  années,  et  qu'il 
venait  honorer  de  sa  présence  pendant  quelques  jours  en  se  rendant 
dissoudun  à  son  château  de  la  Maisonfort. 

Euphrosine  répondit  à  l'invitation  d'Adélais  parce  que  cette  sortie 
lui  fournissait  une  occasion  de  se  trouver  seule  avec  elle,  loin  de 
Gœurdoulx  surtout  et  de  son  affectueux  espionnage. 

Les  jeunes  filles  se  réunirent  de  bon  matin  le  jour  où  l'escorte  de 
M.  de  la  Ghastre  devait  passer  sous  les  fenêtres  de  Phôtel  de  Branche- 
bacque  en  revenant  de  la  porte  d^Auron  où  elle  allait  recevoir  le  maré- 
chal lieutenant  du  Berry.  C'était  à  cette  époque  un  fort  grand  person- 
nage que  ce  baron  de  la  Ghastre  si  fort  attendu  à  Bourges!  Aussi  les 
autorités  locales  n'épargnèrent-elles  aucune  dépense  pour  sa  récep- 
tion; elle  égala,  dit-on,  en  magnificence  les  fêtes  qui  avaient  solennisé 
quelques  années  plus  tôt  l'entrée  du  ducd'Alençon  dans  la  capitale  de  ce 
duché  de  Berry,  si  longtemps  hostile  à  son  gouvernement. 

Ginq  cents  arquebusiers,  sorte  de  milice  bourgeoise,  vinrent  cher- 
cher l'illustre  maréchal  à  Feutrée  de  la  ville  pour  le  conduire  à  la  ca- 
thédrale. Ges  arquebusiers  étaient  accompagnés  des  quatre  ordres  men- 
diants, du  clergé  des  seize  paroisses,  des  six  chapitres,  des  délégués 
de  l'université,  du  corps  de  la  justice  et  de  celui  de  la  mairie;  tous  ces 
personnages"  en  grand  costume  étaient  suivis  d'une  foule  innombrable 
«t  traversaient  des  rues  couvertes  de  tapis;  les  maisons  étaient  toutes 
pavoisées,  les  fenêtres  ouvertes  encombrées  de  curieux  en  habits  de 

Ghastre  étant  venu  à  Bourges  pour  le  mariage  de  sa  fille  aînée  avec  Gilbert  de 
Saint-Chamand,  le  roi  lui  fit  faire  des  offres  par  Oudard  Fréteau.  Il  n'y  répon- 
dit mie  vaguement  et  devint  ligueur.  Alors  il  nt  révolter  Issoudun  et  bannir  par 
les  nabitants  le  lieutenant-général  Doisanne  et  le  procureur  Arthuis.  Ses 
troupes  occupèrent  aussi  les  châteaux  deMontrond,  Vierzon,  Mehun,  Celles-sur- 
Cher  ;  il  convoqua  à  Bour£;es  une  assemblée  afin  de  se  faire  autoriser  à  garder 
les  deniers  du  roi.  Henri  Ilî,  après  cette  défection  de  M.  de  la  Ghastre,  le  rem- 
plaça en  Berry  par  M.  d'Arquiam. 

Les  partisans  du  roi  se  nommaient  alors  à  Bourges  les  nolitiques  ;  ils  quit- 
tèrent presque  tous  la  ville.  Après  la  mort  de  Henri  HI,  le  parti  de  la  cour 
resta  fidèle  à  Henri  IV,  oui  abjura  en  1593,  entre  les  mains  de  Tarçhevêque  de 
Bourges,  Benaud  de  la  Beaume  ;  alors  M.  de  la  Ghastre  s'accommoda  avec  la 
cour  (fui  lui  donna  le  bâton  de  maréchal  de  France  et  le  gouvernement  de  TOr- 
léanais  et  du  Berry.  Claude  de  la  Ghastre  conserva  cette  place  jusqu'à  sa  mort 
en  1614.  L'église  souterraine  de  St-Étienne  à  Bourges  conserve  ses  restes.  On 
lui  fit  des  funérailles  magnifiques  dont  les  détails  rappellent  la  chanson  de 
Marlborourgb,  car  il  est  dit  dans  la  chronique  que  son  corps  porté  par  quatre  re* 
ligieux  était  précédé  de  sept  i^entibhommes,  l'un  portant  ses  éperons,  l'autre  son 
gantelet,  et  que  suivaient  trois  chevaux  avec  des  caparaçons  brodés  à  ses  armes. 
Les  de  la  Ghastre  portaient  primitivement  de  gueules  à  la  croix  ancrée  de  vair; 
mais  depuis  le  mariage  de  Gabriel  de  la  Qiastre,  sieur  de  Nançay,  chambellan 
de  Louis  XI,  avec  mne  de  Saint-Amadour,  les  nobles  preux  avaient  écartelé 
leur  écttsson  de  gueules  â  trois  têtes  de  loup  arrachées  d'argent. 

Jean  Ghsm  ,  U  Livre  des  Ofioe». 
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ISte^  battant  des  mains  et  jetant  des  coaronnes  de  feuillage  an  maré- 
chal et  à  son  cortège  1  Â  Saint-Étienne,  le  noble  visiteur  fut  compli- 
menté et  de  là  conduit  jusqu'à  rhôtel  Jacques  Gœur^  habité  alors  par 
M.  de  Laubépine^  qui  eut  non-seulement  l'honneur  de  recevoir  le  gou- 
verneur de  la  province,  mais  encore  la  noble  dame,  épouse  du  maré- 
chal, qui  alluma  le  soir  de  ce  beau  jour  trois  feux  de  joie  disposés  dans 
les  différents  faubourgs  de  la  ville. 

Le  matin  de  cette  belle  fête,  Euphrosine  achevait  de  visiter  le  magni- 
fique hôtel  de  Branchebacque.  Âdélaïs  lui  racontait  que  désormais  elle 
l'habiterait  seule  avec  son  mari,  son  oncle  venant  de  décider  à  sa 
grande  surprise  qu'il  séjournerait  dorénavant  la  plus  grande  partie  de 
Tannée  à  son  château  de  Porpières. 

Ce  nom  de  Porpières  fit  rougir  Euphrosine  parce  qu'il  frappa  sa 
mémoire  comme  celui  d'un  souvenir  qui  se  rattachait  à  ce  que  la  mère 
de  Gœurdoulx  lui  avait  raconté  sur  la  famille  de  Ghandieu  ;  elle  ne  se 
rappelait  que  confusément  ce  nom,  mais  comme  il  éveillait  sa  curiosité 
sur  un  siget  bien  cher  à  son  cœur,  elle  fit  à  ce  propos  plusieurs  ques- 
tions à  sa  jeune  compagne,  laquelle  était  bien  trop  occupée  pour  lui 
répondre. 

Le  cortège  oommençant  à  se  montrer  au  bout  de  la  rue,  Adélaïs 
entraîna  Euphrosine.  La  troupe  des  arquebusiers  sonnait  les  plus 
joyeuses  fanfares  !  Place  à  M.  le  lieutenant  général,  criaient  les  gens 
de  la  police,  voilà  le  puissant  baron  I  Vive  M.  le  maréchal  !  Des. cris 
assourdissants  partaient  de  tous  les  côtés  lorsque  les  deux  jeunes  filles 
vinrent  s'accouder  sur  le  rebord  de  la  fenêtre  qui  leur  était  spéciale- 
ment réservée. 

Euphrosine,  émotionnée  par  ces  cris,  par  cette  musique  qu'elle 
entendait  pour  la  première  fois,  n'eut  pas  plus  tôt  jeté  un  coup  d'oeil  sur 
la  foule  que,  par  un  mouvement  aussi  prompt  que  sa  pensée,  elle 
détacha  un  des  volets  de  la  fenêtre  et  le  ramena  devant  elle  de  façon  à 
pouvoir  regarder  dans  la  rue  tout  en  restant  cachée  au  public  qui  for* 
malt  le  cortège  du  maréchal  de  la  Ghastre. 

Adélaïs  parut  être  vivement  contrariée  de  l'action  d'Euphrosine. 
c  Méchante!  lui  dit-elle,  pourquoi  vous  mettre  ainsi  à  l'ombre?  J'ai 
promis  ce  matin  à  mon  cousin  qu'il  verrait  la  belle  béguine  en  ma 
compagnie!  Je  vous  assure,  Euphrosine,  poursuivit-elle  d'un  ton 
presque  sérieux,  je  vous  assure  que  vous  me  causez  un  véritable 
déplaisir  en  ne  vous  montrant  pas....  mais  puisque  vous  persistez^ 
vilaine,  à  cacher  vos  beaux  yeux,  ouvrez-les  du  moins  :  voici  l'escorte 
qui  défile.  Laissez  passer  avec  indifférence,  croyez-moi,  les  hommes 
d'église  et  les  arquebusiers  I  En  vérité  la  trompette  de  ces  derniers  est 
insupportable.  Qu'en  dites-vous,  Euphrosine? 

—  Je  ne  dis  rien,  je  vois,  répondit  celle-ci. 

•^  Eh  bien^  alors^  ma  belle^  regardez  vite  à  la  droite  do  maréchal 
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de  la  C  hastre  la  sui  le  du  capitaine  de  la  grosse  tour  de  Boorge^  remarquez 
dans  le  groupe  le  plus  avenant  de  tous  les  cavaliers  et  convenez  avec 
moi  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  accompli  qu'Hélyon  de  Chandieu? 

—  Hélyon  de  Chandieu,  répéta  Euphrosine,  vous  le  connaissez? 

—  C'est  mon  fiancé^  ma  belle  amie,  c'est  Tôtre  pour  lequel  je  livre- 
rais volontiers  le  trésor  royal  s'il  était  à  ma  disposition;  mais  Hélyon 
de  Chandieu  étant  plus  riche  que  moi,  j'ai  compensé  la  différence 
dans  nos  fortunes  par  un  don  qu'il  apprécie  bien  autrement  que  sa 
richesse,  car  il  m'aime,  Euphrosine;  il  m*aime  comme  m'aurait  aimée 
ma  mère^  si....  mais....  Seigneur!  que  vous  est-il  advenu,  ma  chère? 
vous  êtes  pâle  comme  une  trépassée  !  »  dit  en  s'interrompant  la  jeune 
fîUe  qu'Eiiphrosinc  semblait  ne  plus  regarder  que  machinalement. 
Cependant,  celle-ci  eut  assez  de  présence  d'esprit  pour  répondre 
quelques  mots  sur  le  bruit  et  la  chaleur  qui  l'incommodaient....  Adélaîs 
n'était  pas  une  personne  qui  pût  se  contenter  de  ce  faux-fuyant. 

«  Vous  me  cachez  quelque  chose,  Euphrosine,  dit-elle;  le  nom  de 
mon  liancé,  de  mon  cousin,  vous  a  frappe  comme  l'écho  douloureux 
d'une  plainte.  Ce  n'est  pourtant  pas  la  première  fois  que  ce  nom 
résonne  à  votre  oreille. 

•—  Je  vous  demande  pardon,  Adélaîs,  reprit  Euphrosine,  j'ignorais 
jusqu'à  cette  heure  que  M.  de  Chandieu  fut  votre  parent  et  votre 
liancé,  ajouta-t-elle  faiblement. 

—  J'aurais  parié,  croyant  le  faire  à  coup  sûr,  reprit  Adékiïs,  que  je 
vous  avais  cent  fois  conté  cette  histoire;  mais  en  vérité,  plus  je 
réfléchis  et  plus  je  trouve  votre  mine  extraordinaire.  Je  pense  aussi 
qu'llélyon  a  rougi  en  passant  sous  la  fenêtre  et  que  mon  oncle  a 
regardé  avec  anxiété  du  côté  de  Fhôtel.  Qu'est -il  donc  arrivé  que 
j'ignore?  Mon  cousin  a  souvent  été  à  la  Sanitat  y  porter  des  messages, 
et  il  a  soutenu  devant  moi  a  son  père  qu'il  ne  vous  y  avait  jamais 

j  vue....  11  a  menti  peut-être!.... 

i  ^  —  Ne  vous  lancez  pas  dans  des  conjectures  affligeantes  pour  vous  et 

j  blessantes  pour  moi,  reprit  Euphrosine,  à  laquelle  l'épouvante  du 

I  désastre  qu'elle  pouvait  amener  dans  le  bonheur  de  sa  jeune  com- 

pagne ,  donna  assez  de  force  pour  maîtriser  l'horrible  impression 
qu'elle  venait  de  ressentir  en  découvrant  que  l'homme  auquel  elle 
I  avait  si  imprudemment  donné  sa  foi  était  depuis  longtemps  déjà  fiancé 

i  à  une  autre  femme.  J'ai  été  bien  cruellement  éprouvée  depuis  peu, 

!  dit-elle,  cette  foule  qui  bourdonne  à  mes  pieds,  cette  musique  qui 

I  frappe  en  cadence  mon  ceneau  affaibli,  me  causent  un  vertige  que 

je  me  sens  incapable  de  pouvoir  dominer;  permettez  donc  que  je  me 
I  retire.  Malgré  mon  courage  et  mon  apparente  virilité,  vous  le  voyez, 

ma  bonne  Adélaîs,  je  suis  faible  comme  un  enfant,  le  moindre  malaise 
m'abat.  Adieu  donc,  Adélaîs,  faites-vous  bien  belle  ce  soir...  Adieu.... 
et  dites-moi  au  revoir  ? 
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—  Ainsi  vous  me  quittez,  répondit  tristement  la  jeune  lille,  \ousmc 
quittez  en  me  laissant  le  cœur  plein  de  soupçons  ;  c'est  mal  ? 

—  Chassez -les  comme  une  oiïense  à  ma  sincère  amitié^  reprit 
Ëuphrosine;  mon  corps  souffrant  s'éloigne  de  vous^  il  est  vrai^  mais 
j'y  resterai  en  esprit.  Si  votre  miroir  vous  dit  lorsque  vous  lui  deman- 
derez conseil  pour  votre  toilette,  s'il  vous  dit  que  vous  êtes  charmante, 
écoutez  deux  voix.  Je  serai  là  parla  pensée.  Adieu!  adieu  î  »  dit-elle,  en 
s*éloignant  et  en  s'efforçant  de  cacher  par  un  sourire  Taffreuse  torture 
que  subissait  son«pauvre  cœur  déçu  dans  ses  plus  belles  espérances. 

La  jeune  noble,  soit  qu'elle  crût  à  un  caprice  de  sa  compagne,  soit 
par  tout  autre  motif,  la  supplia  vainement  de  ne  point  lui  fausser 
compagnie. 

Euphrosine  résista  à  toutes  ses  sollicitations  avec  Fénergie  déses- 
pérée d'une  véritîible  souffrance  intérieure;  elle  ne  craignait  plus 
qu'une  seule  chose  au  monde,  c'était  de  trahir  par  un  mot  ou  par  un 
geste  la  cruelle  blessure  qu'elle  venait  de  recevoir  devant  celle  qui 
la  lui  avait  faite  innocemment. 

Adélaïs,  restée  seule,  se  trouva  toute  chagrine  d'être  privée  d'un 
témoin  pour  jouir  avec  elle  de  l'effet  des  belles  parures  qu'elle  devait 
revêtir  le  soir  môme  pour  être  présentée  au  cercle  de  la  baronne  de 
la  Chastre.  Ajoutons,  toutefois,  que  la  contrariété  qu'elle  éprouva  de 
ce  contre-temps,  diminuant  à  mesure  qu'elle  avançait  dans  les  apprêts 
de  sa  toilette,  devint  nulle  lorsque  la  dernière  main  fut  mise  à  Tédi- 
licc  de  sa  parure;  la  jeune  lillc  oublia  facilement,  sous  les  regards 
d'amour  de  son  liancé,  Tincident  qui,  dans  la  matinée,  avait  pendant 
une  seconde  éveillé  sa  jalousie. 

En  rentrant  chez  elle,  Euphrosine  se  trouva  être  dans  les  mêmes 
conditions  qu'une  personne  dont  l'esprit,  un  moment  égaré  par  l'ivresse, 
conserve  néanmoins  assez  de  bon  sens  pour  s'apercevoir  de  la  confu- 
sion de  ses  idées,  ainsi  que  de  la  difficulté,  de  l'impuissance  même 
qu^'elle  éprouve  à  les  remettre  en  équilibre. 

Chaque  objet  qui  frappait  ses  yeux  semblait  tourner  sous  son 
regard,  le  plancher  vacillait  sous  ses  pieds  ;  l'air  lui  paraissait  obscurci 
par  des  vapeurs;  elle  s'accrochait,  en  marchant,  à  toute  chose  qui  se 
trouvait  sur  son  passage,  sans  quoi  certainement  elle  serait  tombée 
par  terre. 

La  pauvre  jeune  fille  se  traîna  ainsi  jusqu'au  fond  de  cette  petite 
chambre  dans  laquelle,  deux  mois  avant  ce  jour,  Cœurdoulx,  faisant 
taire  toute  délicatesse,  s'était  introduit  furtivement  pendant  l'absence 
d'Euphrosine  ;  celle-ci  s'assit  à  la  même  place  où  le  jeune  homme,  le 
front  enfoncé  dans  ses  deux  mains,  le  cœur  plein  de  son  souvenir,  avait 
cru  sentir  son  souffle  en  respirant  le  parfum  que  la  clématite  répandait 
dans  la  chambre.  ..  Mais,  hélas,  à  la  place  du  rayon  d'or  qui  se  jouait 
dans  les  fleurs  en  réchauffant  les  passereaux,  la  pâle  clarté  d'une 
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journée  de  novembre  éclairait  seule  le  paavre  logis  aux  murs  grisâtres, 
la  nature  morte  avait  jonché  la  galerie  de  feuilles  sèches  et  de  rameaux 
brisés  ! 

La  jeune  orpheline^  en  considérant  sa  misère  mise  à  nu  sous  le 
froid  de  rhiver,  fut  frappée  du  douloureux  contraste  qui  existait  entre 
sa  pauvreté  et  les  riches  tentures  qu'elle  venait  de  voir  à  Thôtel  de 
Branchebacque. 

Mais  j'étais  donc  absolument  abandonnée  de  mon  bon  ange^  s'écila- 
t-elle  en  frappant  ses  petites  mains  Tune  contre  l^utre^  pour  avoir 
pu  rêver  une  minute  que  je  pourrais  devenir  l'épouse  d*Hélyon  de 
Ghandicu?  Moi!  la  fille  d'un  portier....  car....  en  dépit  de  tout  ce 
qui  se  dit....  je  suis  bien  la  fille  de  Milon....  je  le  sens  par  Torgueil 
de  ma  conduite....  J'en  suis  sûre  parla  honte,  le  remords  que  j'éprouve 
d'avoir  voulu  douter  du  sacrifice  si  grand  de  ma  bonne  et  tendre  mère. 
0  ma  mère  chérie  I  pardon,  dit  l'enfant,  et  vous,  mon  Dieu  !  secourez- 
moi....  puis  elle  pria  et  pleura....  La  nuit  vint  pendant  ce  temps. 
Ëuphrosine  pensa  qu'il  fallait  prendre  un  parti,  s^arrêter  à  quelque 
chose;  le  premier  projet  qu'elle  forma  après  la  funeste  secousse  qu'elle 
venait  d'éprouver,  ce  fut  d'éviter  de  revoir  Âdélaîs  tout  aussi  bien 
qu'Hélyon  de  Ghandieu;  mais  ensuite  la  blessure  faite  à  son  orgueil 
lui  souffla  la  vengeance  :  Ëuphrosine  avait  le  cœur  faible  et  l'âme 
énergique. 

L'apparente  félonie  d'Hélyon  révoltait  sa  fierté,  flagellait  son  amour- 
propre.  Être  sa  dupe!  penser  qu'elle  avait  été  le  jouet  d'un  homme, 
d'un  homme  qu'elle  n'avait  encouragé  que  parce  qu'il  s'était  présenté 
à  elle  sous  les  dehors  de  la  vertu  qu'il  avait  invoquée  pour  la  séduire!... 

«  Oh!  je  ne  suis  qu'une  faible  femme,  se  disait-elle,  mais  je  le  ferai 
repentir  de  la  duplicité  de  son  action.  Je  saurai  lui  montrer  le  mépris 
qu'il  m'inspire  !  Je  ne  lui  donnerai  pas  le  droit  de  se  croire  le  maître 
de  mon  bonheur!  d'un  mot,  je  puis  briser  le  sien,  il  y  aura  deux 
blessés  dans  la  lutte  !  et  jamais,  non  jamais,  il  ne  saura  qu'il  me  cause 
un  regret.  » 

Tout  en  se  parlant  à  elle-même,  la  figure  de  la  jeune  fille  avait  pris^ 
en  s'inspirant  de  ses  émotions,  une  physionomie  extraordinaire;  l'éclat 
de  ses  grands  yeux  répandait  comme  une  lumière  dans  Tappartement; 
la  lèvre  pâle  et  le  front  haut,  elle  ressemblait  à  la  statue  de  la  vaillance 
pour  laquelle  les  revers  sont  encore  des  lauriers. 

Peu  à  peu  cette  première  exaltation  fit  place  à  des  sentiments  plus 
doux  et  plus  en  rapport  avec  la  nature  tendre  et  l'éducation  religieuse 
d'Euphrosine.  Elle  ne  put  pas  s'empêcher,  d'ailleurs,  de  reconnaître  ses 
torts  en  recherchant  ceux  d'autrui,  et  alors,  par  un  retour  subit  elle 
pardonnait  au  pervers  Hélyon  en  s'humiliant  de  sa  propre  imprudence. 
Elle  finit  par  prendre  un  parti  héroïque...  Tout  son  bonheur  pour  le 
mien^  avait-elle  promis  mentalement  à  Dieu  en  implorant  son  secours... 
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Euphrosine  était  parfaitement  résolue  à  ne  revoir  jamais  Hélyon  de 
Chandieu,  à  éviter  une  recontre  avec  Adélaïs,  et  enfin  à  partir  pour 
TAllemagne  rejoindre  les  filles  de  Sainte*Begghe  qui  pouvaient  se 
vouer  au  soulagement  des  pauvres  sans  pour  cela  prononcer  de  vœux. 
De  cette  sorte,  elle  ne  faillirait  point  au  serment  qu'elle  avait  fait  à 
son  père  en  se  séparant  malgré  tout  de  ce  monde^  dans  lequel  elle  lais- 
serait le  capitaine  de  Chandieu  jouir  en  paix  avec  une  autre  d'un  bon- 
heur qu'il  lui  avait  promis  I 

La  nuit  devenant  sombre^  la  jeune  fille  ferma  non-seulement  la  porte 
et  les  fenêtres  de  l'ancienne  maison  de  son  père ,  mais  encore  la  grille 
de  la  galerie  qui  se  trouvait  dans  le  haut  de  Tescalier,  pensant  que  si, 
contre  toute  prévision,  Adélaïs  pouvait  s'échapper  dans  la  journée  du 
lendemain  et  venir  chez  elle,  ce  premier  obstacle  opposé  à  une  visite 
chez  les  Gœurdoulx  la  sauverait  pour  quelques  jours  d'une  entrevue 
qu'elle  voulait  absolument  rendre  impossible. 

Ainsi  donc,  après  avoir  cadenassé  toutes  les  ouvertures  et  retiré  jus- 
qu'à l'échelle  qui  servait  aux  jeunes  filles  pour  s'introduire  Tune  chez 
l'autre,  Euphrosine  descendit  chez  ses  voisins. 

<  Il  est  impossible  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  se  disait  la  pauvre  enfant, 
je  ne  parvienne  pas  à  remettre  le  calme  dans  mon  cœur  et  surtout  à 
ne  point  devenir  un  obstacle  au  bonheur  de  ceux  que  j'aime.  Oui, 
pour  moi,  pour  Adélaïs,  j'elTacerai  jusqu'à  la  trace  de  mon  rêve 
orgueilleux  !  Gomment  est-il  possible,  d'ailleurs,  que  je  ne  surmonte 
pas  une  peine  d'amour,  en  face  de  la  vénérable  mère  Gœurdoulx,  qui 
porte  cinq  fois  et  si  courageusement  le  deuil  de  son  amour  maternel  t 
Pauvre  mère  î  allons  la  retrouver  et  la  prendre  pour  modèle.  » 


La  marchande  de  grains  était  restée  seule  tout  le  long  du  jour;  son 
fils,  sachant  Euphrosine  à  l'hôtel  de  Branchebacque,  était  allé  en  ville 
afin  de  voir  la  fête.  Il  n'était  point  encore  de  retour  de  sa  promenade 
lorsque  Euphrosine,  belle  de  volonté  et  pâle  comme  une  fleur  penchée 
sur  sa  tige,  entra  dans  l'appartement  où  la  veuve  trompait  sa  douleur 
en  se  créant  le  plus  de  besogne  qu'elle  pouvait,  en  veillant  au  bien-être 
de  son  fils  et  à  celui  de  la  jeune  fille  qu'elle  regardait  comme  sienne 
depuis  les  événements  qui  les  avaient  laissées,  l'une  veuve,  l'autre 
orpheline. 

Un  énorme  feu  brûlait  dans  l'âtre  de  la  cuisine,  où  Euphrosine 
retrouva  la  mère  Gœurdoulx;  la  jeune  fille  posa  au-dessus  de  la  flamme 
ses  petites  mains  fluettes  frissonnantes  autant  de  fièvre  que  de  froid. 

c  Ma  mère  Gœurdoulx,  dit-elle  à  la  bonne  vieille,  je  me  sens 
souffrante  et  remplie  de  firayeur  au  sujet  de  mon  malaise,  pardonnez- 
moi  cet  excès  de  faiblesse,  j'ai  peur  de  laSanitatl  Je  voudrais  cacher 
à  tous  les  regards  le  dérangement  que  j'éprouve  dans  ma  santé; 
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aidez-moi  donc,  je  vous  en  conjure,  à  me  soustraire  à  tous  les  yeux... 
Vous  ne  craignez  pas  la  pesle  !  N*est-il  pas  vrai,  ma  mère?  » 

La  bonne  vieille  jeta,  avant  de  répondre,  un  coup  d'œil  désolé  du 
côté  de  ses  nombreux  lits  déserts... 

t  Non,  dit-elle  simplement,  non,  ma  fille,  je  ne  crains  pas  la 
peste...  » 

L'accent  de  la  pauvre  femme  était  si  douloureux  qu'Euphrosim», 
dont  la  sensibilité  était  doublée  par  le  poids  de  ses  propres,  peines, 
posa  sa  belle  tête  sur  le  sein  de  la  vieille  mère  en  laissant  librement 
couler  SCS  pleurs. 

f  Ne  te  désole  pas  ainsi,  ma  ûlle,  je  t'en  conjure;  je  te  cacherai, 
je  ferai  tout  ce  qu'il  te  plaira. 

—  Excellente  mère!  A  mon  tour,  repartit  la  jeune  fille,  je  vous 
supplie  de  ne  point  vous  alarmer  sur  mon  compte,  je  souffre  sans 
être  positivement  malade;  j'en  suis  sûre,  mon  imagination  seule  se 
crée  des  fantômes  qui  énervent  mon  esprit  en  affaiblissant  mon  corps  ; 
j'ai  besoin  de  calme  et  de  repos,  voilà  tout.  Veuillez  donc  me  per- 
mettre de  rester  ici  en  bas  et  me  promettre  de  répondre  aux  personnes 
qui  pourraient  venir  me  demander,  sous  n'importe  quel  prétexte,  que 
je  suis  partie  pour  aller  retrouver  des  parents  qui  vous  sont  inconnus. 
Dites,  ferez-vous  cela  pour  m'obliger? 

—  Oui,  oui,  sois  bien  tranquille,  chacun  ignorera,  je  le  le  promets, 
ton  séjour  dans  la  maison.  Pour  plus  de  sûreté,  ajouta-t-elle,  je  for- 
merai la  porte  de  l'ancien  magasin  ;  nous  ne  viendrons  ici  que  Je  soir, 
et  nous  nous  tiendrons  pendant  la  journée  dans  la  chambre  de  ma 
pauvre  Ancelle.  Il  n'y  a  pas  moyen  que  personne  du  dehors  puisse 
voir  ce  qui  s'y  passe. 

A  son  retour  à  la  maison,  Cœurdoulx  fut  étrangement" surpris  en  y 
apprenant  l'installation  d'Euphrosine.  Celle-ci  s'était  couchée  après  la 
convei-sation  qu'elle  avait  eue  avec  la  marchande  de  grains.  Cœurdoulx 
et  sa  mère  soupèrent  silencieusement  en  face  l'un  de  l'autre  ;  le  jeune 
homme  se  perdait  en  conjectures  sur  le  motif  qui  avait  déterminé 
Euphrosine  à  demander  un  asile  à  sa  mère;  il  soupçonna  de  suite 
que  la  jeune  fille  avait  une  maladie  peu  dangereuse,  puisqu'elle  dési- 
rait absolument  rester  seule  et  qu'elle  avait  pris  un  potage  avant  de 
se  mettre  au  lit;  il  conclut  donc  de  tout  ce  que  sa  mère  lui  raconta  de 
1  émotion,  des  pleurs  et  de  la  pusillanimité  si  en  désaccord  avec  le  carac- 
tère énergique  de  la  jeune  fille,  que  celle-ci  avait  le  cœur  boulevei*sé 
l>ar  quelque  chose  qu'il  comptait  bien  deviner  et  faire  servir  à  son 
projet  d'hymen  dans  lequel  il  s'entêtait  de  plus  en  plus.  Il  ne  fut  donc 
pas  absolument  surpris  le  lendemain  en  remarquant  qu'Euphrosine 
cherchait  une  occasion  de  lui  parler  en  particulier;  il  était  assez 
aiguillonné  lui-même  par  la  curiosité  pour  la  faire  naître  le  plus 
promptement  qu'il  lui  fut  possible. 
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La  jeune  fille  n'avait  pas  dormi  de  la  nuit,  elle  Tavait  passée  à  pré- 
parer les  termes  de  la  confidence  qu'elle  voulait  faire  à  Cœurdoulx  de 
tout  ce  qui  était  arrivé  entre  elle  et  le  capitaine  Chandieu.  Si,  d'un  côté, 
cet  aveu  lui  était  cruel,  d'un  autre,  elle  s'imaginait  qu'il  était  le  plus 
sûr  moyen  d'empêcher  Cœurdoulx  de  persister  dans  l'illusion  où  il 
était,  qu'elle  lui  était  promise  en  mariage;  elle  espérait,  d'ailleurs,  que 
ce  jeune  homme  l'aiderait  à  disparaître  aux  regards  d'Hélyon  et  d'Adé- 
laïs,  sans  qu'elle  eût  besoin  d'avoir  recours  pour  cela  aux  religieuses 
qui  l'avaient  élevée,  ayant  conçu  un  effroi  terrible  des  reproches 
qu'elle  avait  encourus  de  leur  part. 

La  confusion  d'Euphrosine,  en  faisant  sa  triste  confidence  à  Cœur- 
doulx, ne  fut  pas  la  seule  souffrance  qu'elle  éprouvât;  son  amour-propre 
était  moins  froissé  de  ce  qu'elle  avait  à  dire  d'elle-même  que  de  la 
nécessité  où  elle  se  trouvait  de  dévoiler  le  caractère  bas  et  faux  d'un 
homme  qu'elle  aimait  toujours  eu  dépit  de  sa  félonie  !  Ce  fut  donc  les 
yeux  baissés  et  la  rougeur  au  front  que  la  désolée  jeune  fille  fit  à 
Cœurdoulx  l'aveu  complet  de  sa  déception  amoureuse  ;  elle  n'omit  rien 
de  tout  ce  qu'Adélaïs  lui  avait  raconté,  du  chagrin  amer  qu'elle  en 
avait  ressenti,  enfin  elle  acheva  sa  narration  par  le  récit  de  la  résolu- 
lion  inébranlable  qu'eUe  avait  prise  de  se  faire  béguine. 

Euphrosine  acheva  sa  dernière  phrase  en  pleurant,  et,  les  yeux  atta- 
chés sur  ceux  de  Cœurdoulx,  efie  lui  dit  :  Je  vous  connais  pour  avoir 
un  bon  cœur,  vous  m'avez  promis  en  outre  une  amitié  fraternelle; 
aussi,  vous  le  voyez,  je  n'hésite  pas  à  vous  demander  aide  et  secours 
pour  m'éviter  rhumîliation  et  la  honte  d'être  le  témoin  ou  l'obstacle  du 
mariage  d'Adélaïs. 

La  physionomie  de  Cœurdoulx,  en  écoutant  la  jeune  fiUe,  n'avait 
point  exprimé  cette  jalousie  terrible  qui  rend  quelquefois  l'homme  le 
plus  doux  semblable  à  une  bête  féroce  ;  on  ne  reconnaissait  point  non 
plus  en  lui  l'expression  du  dédain  qui  anime  souvent  celle  d'un  amou- 
reux se  sentant  éconduit  parce  qu'un  autre  plus  heureux  que  lui  vient 
d'obtenir  ce  qu'il  a  vainement  désiré  I  Le  jeune  marchand  de  grains 
ressemblait  davantage  à  un  beau  joueur  qui,  tout  en  perdant  la  partie, 
compte  toujours  sur  une  revanche...  Aux  derniers  mots  d'Euphrosine, 
il  s'était  agenouillé  près  d'elle. 

c  Votre  beau  capitaine,  lui  dit-il,  ne  mérite  pas  une  seule  de  ces 
grosses  larmes  que  je  veux  essuyer  avec  autant  d'amour  qu'il  vient  de 
montrer  de  mépris  pour  vous....  Je  suis  riche,  Euphrosine!  conti- 
nua-t-il,  plus  riche  qu'Hélyon  de  Chandieu....  D'ailleurs,  le  château  de 
Porpières  n'aura  guère  de  quoi  remplacer  ses  girouettes  quand  son 
maître  sera  privé....  »  Mais  en  prononçant  ce  dernier  mot,  Cœurdoulx 
s'arrêta.  Il  avait  prodigieusement  rougi  après  cette  phrase  qu'il  n'acheva 
pas  et  qu'il  paraissait  se  reprocher  comme  une  maladresse. 

Euphrosine  était  trop  troublée,  de  son  côté,  pour  bien  faire  attention  à 
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la  réticence  de  Cœurdoulx  qui  continua  sans  avoir  à  redouter  une 
remarque  de  la  jeune  fille. 

c  Je  suis  riche ^  très-riche  même;  de  plus  j'ai^  dans  la  seule  espé- 
rance de  vous  plaire^  commencé  des  études  qui^  après  m^avoir  donné 
quelque  peine^  sont  devenues  pour  mon  esprit  une  source  inépuisable 
de  satisfaction  ;  en  outre^  votre  noble  amie  Adélaîs  m'a  mis  au  cœur 
par  son  persiflage  quotidien  un  immense  désir  de  sortir  de  ma  condi- 
tion, j*ai  bon  espoir  d'y  parvenir  avec  le  système  du  père  Louet  qui 
prétend  qu'on  peut  presque  tout  en  ce  monde  lorsqu'on  y  possède  l'ar- 
gent pour  levier;  qu'on  peut  commander  h  son  cœur,  et  mettre  un  frein 
à  ses  passions,  ou  du  moins  calculer  eiiactement  la  chance  qu'on  pos- 
sède pour  les  satisfaire;  donc,  ne  vous  faites  aucun  souci,  j'ai  la  ferme 
volonté  de  vaincre  les  difficultés  que  je  ne  manquerai  pas  de  trouver 
sur  ma  route  ;  mais  décidé,  comme  je  le  suis,  à  ne  point  m'arréter  aux 
épines  du  chemin,  j'attendrai  certainement  le  but  que  je  me  propose  : 
je  vous  ferai  riche  d'abord,  noble  peut-être,  et  votre  amour-propre  si 
justement  blessé  aujourd'hui  se  vengera  à  son  tour  en  dédaignant  ceux 
qui  ne  craignent  pas  de  vous  offenser.  » 

Un  sourire  tendre  et  quelque  peu  étonné  erra  sur  les  lèvres  d'Euphro- 
sine,  tandis  que  son  jeune  voisin  lui  narrait  avec  des  yeux  brillants 
d'orgueil  sa  vaniteuse  espérance  d'avenir. 

La  jeune  fille,  en  supputant  dans  sa  pensée  quel  empire  l'ambi- 
tion exerçait  déjà  sur  l'esprit  de  Cœurdoulx,  comprit  vite  et  avec  joie 
(car  elle  n'était  point  coquette)  que  le  jeune  homme  oublierait  plus 
facilement  qu'un  autre  une  peine  de  cœur,  lamoureux  devant  céder 
la  place  au  rêveur  do  distinctions  sociales;  alors,  par  un  mouvement 
aussi  gracieux  que  pudique,  elle  posa  sa  main  sur  la  blonde  chevelure 
du  grand  ambitieux  agenouillé  près  d'elle,  et  lui  dit  :  <  Point  ne  changerai 
d'amour,  mon  frère  Cœurdoulx,  et  jamais  aucune  autre  bague  ne  rem- 
placera à  mon  doigt  celle  que  j'ai  acceptée  si  étourdiment,  mais  avec 
tant  de  confiance,  d'Hélyon  de  Chandieu;  jamais  non  plus,  jamais  je 
n'oublierai  la  proposition  généreuse  que  vous  venez  de  me  faire,  c'est 
une  preuve  d'estime  dont  je  vous  saurai  gré  durant  toute  ma  >ie,  et, 
puisque  vous  êtes  riche,  je  vous  ferai  à  mon  tour  une  demande  :  con- 
duisez-moi en  Allemagne  dans  un  béguinage.  Ce  voyage  distraira  un 
peu  de  ses  peines  votre  bonne  et  excellente  mère,  tandis  qu'il  vous  sera 
profitable  en  vous  faisant  acquérir  des  lumières  qui  doubleront  vos 
facultés  pour  parvenir  aux  honneurs  dont  vous  me  paraissez  si  jaloux, 
mon  cher  vaniteux,  ajouta-t-elle  en  se  levant.  Je  suis  votre  sœur  d'adop- 
tion, Cœurdoulx;  est-ce  compris? le  voulez-vous? 

Celui-ci  secoua  la  tête  sans  répondre,  t  Nous  verrons  bien,  se  disait-il 
intérieurement,  nous  verrons  bien....  > 

Euphrosine  avait  pris  courageusement  le  parti  de  renoncer  sans  bruit 
et  sans  éclat  à  l'amour  d'Hélyon;  elle  chercha  donc,  son  caractère  étant 
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droite  à  sd  distraire  d'ane  peine  dont  elle  avait  la  bonne  volonté  de 
gaérir;  elle  résolut  avec  ane  force  d'âme  peu  commune  de  ne  point 
s'énerver  par  le  souvenir  doux  et  cruel  de  son  amour  si  pur  et  si 
dédaigné;  car  la  jeune  fille  pensait  avec  douleur  que  depuis  son  départ 
de  la  Sanitat  dont  elle  n'avait  pas  prévenu  le  capitaine  de  Ghandieu^ 
eelui-ci  n'avait  fait  aucune  démarche  pour  apprendre  ce  qu'elle  était 
devenue.  A  la  vérité^  le  séjour  du  maréchal  de  la  Ghastre  à  Bourges 
avait  dû  apporter  bien  des  entraves  à  ses  recherches;  mais  si^  d'un  côté^ 
cet  incident  apparaissait  à  la  jeune  fille  comme  une  excuse^  de  l'autre^ 
elle  concluait^  en  faisant  l'analyse  de  son  propre  cœur^  que  le  véri- 
table amour  est  celui  pour  lequel  l'obstacle  n'est  qu'un  défi  et  jamais 
un  empêchement. 

Ainsi^  comme  je  l'ai  déjà  dit^  Ëuphrosine  chassait^  à  mesure  qu'elles 
lui  venaient,  toutes  les  pensées  qui  la  ramenaient,  malgré  elle,  au  sou- 
venir qu'elle  voulait  bannir  de  son  cœur.  Afin  d'y  parvenir  plus  aisé- 
ment, elle  chercha  dans  une  vulgaire  occupation  à  employer  ses  mains 
d'une  manière  qui  fixerait  aussi  ses  idées  sur  un  autre  point  que  sur 
celui  de  la  douleur.  Elle  avisa  le  rouet  d'Ancelle  et  la  quenouille  encore 
chargée  de  laine.  Ëuphrosine  n'avait  jamais  manié  un  fuseau,  mais 
elle  se  dit  que  c'était  au  contraire  un  bien  pour  elle  que  cet  apprentis- 
sage qu'elle  pouvait  faire  dans  l'art  de  la  fileuse;  elle  entreprit  donc 
d'achever  l'œuvre  commencée  par  la  morte,  et  pria  la  bonne  mère 
Cœurdoulx  de  vouloir  bien  lui  ser\ir  de  guide  dans  son  premier  essai. 

Ëuphrosine  employa  ainsi  les  longues  heures  du  jour  pendant  les- 
quelles Gœurdoulx  continuait  ses  études  sous  la  direction  du  père 
Louet.  L'occupation  un  peu  monotone  qu'elle  s'était  créée  finit  par  la 
captiver  entièrement;  naturellement  adroite,  elle  apprit  facilement  à 
remuer  en  cadence  le  pied  qui  devait  faire  tourner  la  roue,  et  ses 
doigts  agiles  n'eurent  aucune  peine  à  rouler  la  laine  qui  devait,  en 
s'allongeant  sous  sa  main,  devenir  un  fil  plat  d'égale  grosseur,  en  se 
tordant  sous  la  rotation  du  fuseau. 

Elle  s'était  approchée  tout  près  de  la  fenêtre  afin  de  profiter  des 
dernières  clartés  du  jour,  et  elle  regardait  avec  complaisance  sa  que- 
nonillë  à  peu  près  dégarnie  de  laine,  lorsque  le  bruit  de  plusieurs 
personnes  qui  parlaient  dans  la  pièce  à  côté  de  celle  où  elle  se  trou- 
vait lui  fit  prêter  Toreifie. 

Le  timbre  d'une  voix  toujours  bien  chère  ne  tarda  pas  à  être  entendu 
par  Ëuphrosine.  Le  capitaine  de  la  grosse  tour  de  Bourges  demandait 
à  la  marchande  de  grains  de  l'introduire  près  de  la  jeune  fille.  La  bonne 
femme  s'était  entortillée  dans  une  explication  assez  diflicile,  lorsque 
rentrée  de  Gœurdoulx  dans  la  chambre  vint  sortir  sa  mère  de  l'embar- 
ras qu'elle  éprouvait  en  se  trouvant  forcée  de  mentir  à  un  homme  qui 
lui  parlait  avec  déférence  et  bonté,  et  pour  la  famille  duquel  elle  avait 
toujours  eu  autant  de  considération  que  de  sjTnpathie. 
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Héiyon  de  Ghandieu  parut  toat  à  fait  désolé  en  apprenant  positive- 
ment qu'Euphrosine  n'était  plus  dans  la  maison;  il  insista  pour  avoir 
des  renseignements  sur  le  lieu  qu'elle  avait  choisi  pour  résidence;  il 
fit  plusieurs  questions  sur  les  relations  de  parenté  ou  d'affection  qu'on 
devait  connaître  à  la  jeune  tille.  N'avait-elle  pas  de  grands-parents  à 
Boucard  ou  bien  à  Ivoy?  La  mère  CœuMoulx  jura,  et  cela  sans  enfrein- 
dre la  vérité,  qu'Euphrosine  et  son  père  n'avaient  pas  reçu  une  seule 
visite  de  famille  depuis  qu'ils  habitaient  sa  maison,  et  qu'elle  était  cer- 
taine, du  reste,  que  le  père  et  la  mère  de  Denise  n'existaient  plus  depuis 
bien  des  années.  Alors  Cœurdoulx  apprit  à  l'officier,  le  projet  qu'Eu- 
phrosine lui  avait  communiqué  et  l'intention  où  elle  était  de  se  faire 
béguine,  ajoutant  qu'elle  devait  à  cette  heure  être  probablement  en 
chemin  pour  se  rendre  dans  les  Pays-Bas  ou  bien  en  Allemagne, 
ignorant,  disait-il,  le  béguinage  que  la  jeune  fille  avait  choisi  pour  y 
[)rendre  un  engagement. 

Si  Euphrosine  avait  pu  se  douter  de  l'émotion  qui  saisit  M.  de  Ghan- 
dieu en  écoulant  la  narration  de  Gœurdoulx,  toute  hésitation  pour  se 
montrer  à  ses  yeux  eût  certainement  cessé;  mais  la  jeune  fille  ne  le 
voyait  pas ,  elle  écoutait  seulement  sa  voix  en  se  reprochant  même 
d'aimer  à  l'entendre.  Une  ou  deux  fois,  elle  fit  un  pas  vers  la  porte, 
elle  avança  même  la  main  pour  rentr'ou\rir;  mais  la  raison,  la  pudeur, 
sa  conscience,  la  promesse  intérieure  qu'elle  avait  faite  de  s'écarter  du 
bonheur  d'Adélaïs,  toutes  ces  choses  la  retenaient  au  moment  de 
satisfaire  le  souhait  ardent  de  son  cœur  qui  l'invitait  à  entendre 
encore  une  fois  la  bouche  perfide  qui  lui  avait  juré  un  amour  apparte- 
nant déjà  à  une  autre.  Par  un  effort  puissant  de  vertu,  la  jeune  fille  ne 
bougea  pas  de  l'endroit  où  elle  était  ;  le  capitaine  do  Ghandieu  sortit  de  la 
maison  sans  la  revoir,  éconduit  par  Gœurdoulx,  dont  l'àme  tressaillait 
d'aise  en  commettant  une  action  qui  eût  répugné  à  une  nature  moins 
absorbée  que  ne  l'était  celle  de  Gœurdoulx  dans  sa  propre  satisfaction. 

Gertes,  il  perdit  toute  chance  de  plaire  à  Euphrosine,  durant  cette 
veillée  pendant  laquelle  il  se  montra  si  naïvement  joyeux  de  la  décon- 
venue qu'il  venait  de  faire  essuyer  au  sire  de  Ghandieu.  La  mère, 
ignorant  ce  qui  s'était  passé  entre  l'ofllcier  et  Euphrosine  à  la  Sanitat, 
dit  à  cette  dernière  qu'elle  se  serait  trouvée  dans  un  fort  grand  embar- 
ras sans  l'arrivée  de  Gœurdoulx  qui  avait  su  mieux  qu'elle  mentir  à 
Héiyon  de  Ghandieu,  <  un  si  gi-and  seigneur,  ajoutait-elle,  et  du  reste 
plus  capable  d'aider  son  prochain  que  de  lui  nuire;  puis  il  ma  dit  qu'il 
<'lait  chargé  pour  toi,  ma  fille,  d'un  message  important  î  je  regrette 
après  tout  qu'il  ne  te  l'ait  pas  communiqué....  Ge  message  continua- 
t-olle  avait  peut-être  rapport  à  ta  famille  !  Qui  peut  savoir  au  juste  si 
tu  es  vraiment  la  fille  de  Milon  et  de  Denise?  Ghacun  en  doute  si  fort 
on  ville  depuis  quelque  temps,  que  je  suis  presque  tentée  de  penser 
connue  tout  le  monde  ît  cet  égard  î 
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—  Et  moi,  s^écrîa  vivement  Cœurdoulx  je  soutiendrais  le  contraire 
devant  Tonivers  entier.  Cette  supposition  est  aussi  absurbe  qu'elle  est 
humiliante  pour  ks  parents  d'Ëuphrosine....  Elle  est  bien  Tenfant  de 
Denise,  je  n'en  veux  pas  d*autre  preuve  que  la  profonde  douleur  que 
celle-ci  a  ressentie  à  son  lit  de  mort.  0  ciel  !  ma  mère,  comment  pouvez- 
vous  douter  de  la  véracité  de  cette  pauvre  femme,  vous  qui  Pavez  vue 
mourir  en  répétant  le  nom  de  sa  fille  qu'elle  a  mêlé  à  celui  de  Dieu 
jusqu'à  son  dernier  souffle!....  C'est  un  bien  suprême  moment  pour 
mentir  que  celui  de  la  mort!  Et  c'est  une  bien  grave  offense  à  la 
mémoire  de  Denise  que  de  la  croire  coupable  d'un  tel  péché.  Est-ce 
que  vous  la  lui  faites,  vous,  Euphrosine,  celte  offense? 

—  Non,  non,  répondit  celle-ci  avec  chafeur,  non,  pon,  je  ne  doute 
point  du  sacrifice  ni  de  l'amour  de  ma  mère  î  Mais,  je  vous  en  conjure, 
Cœurdoulx,  cessons  un  entretien  qui  m'attriste  sans  nécessité  I  Qu'im- 
porte, d'ailleurs,  de  qui  je  tiens  réellement  le  jour?  L'essentiel  pour  moi, 
c'est  d'avoir  accompli  rigoureusement  tous  mes  devoirs  envers  ceux 
qui  se  sont  dits  mes  parents!  Ma  conscience,  non  plus  que  mon  cœur, 
ne  me  reproche  rien  à  cet  égard.  » 

Le  reste  de  la  soirée  se  passa  tristement  de  part  et  d'autre;  la  jeune 
fille  faisait  de  vains  efforts  pour  surmonter  le  redoublement  de  souf- 
france qu'elle  éprouvait  depuis  la  visite  qu'Hélyon  lui  avait  rendue  si 
infructueusement.  Lorsqu'elle  parlait,  sa  voix  était  pleine  de  sanglots 
contenus,  et,  dans  le  silence,  les  lignes  pures  de  son  visage  se  plissaient 
sous  l'angoisse  de  sa  pensée. 

La  mère  de  Cœurdoulx  considérait  cette  douleur  muette  comme  le 
signe  de  la  maladie  dont  Euphrosine  se  disait  atteinte  ;  elle  lui  propo- 
sait des  boissons  calmantes,  l'engageait  au  repos,  et  l'entourait  de  tous 
les  soins  que  son  affection  lui  suggérait  afm  d'alléger  un  mal  qu'elle 
supposait  purement  physique. 

■  Quelques  jours  se  passèrent  de  la  sorte,  pendant  lesquels  Euphro- 
sine essay«i  de  briser  par  le  travail  manuel  les  grandes  angoisses  de 
son  cœur.  Elle  ne  se  plaignait  pas,  mais  le  cercle  brun  qui  se  dessinait 
sous  ses  grands  yeux  devenait  chaque  jour  de  plus  en  plus  sombre,  et 
l'expression  calme  et  résignée  de  toute  sa  personne  eut  attendri  de 
pitié  l'être  le  plus  indifférent.  Cœurdoulx,  qui  l'aimait,  ne  voyait  pas 
sans  chagrin  les  ravages  cruels  que  la  douleur  imprimait  sur  cette  orga- 
nisation naguère  si  riche  en  courage  et  en  santé.  Il  eût  résolument 
donné  dix  années  de  sa  vie  pour  ramener  sur  les  lèvres  pâlies  de  la 
jeune  fille  le  frais  sourire  qui  leur  seyait  si  bien  autrefois  ;  mais  ce  que 
Cœurdoulx  ne  pouvait  pas,  ne  voulait  pas  sacrifier  à  la  tranquillité 
d'Ëuphrosine,  c'était  son  propre  bonheur  à  lui,  c'était  fesporance  qu'il 
avait  de  s'en  faire  aimer,  d'en  foire  sa  femme.  Dùl-elle  payer  de  toutes 
ses  joies  les  joies  de  Cœurdoulx,  il  voulait  la  posséder  ;  n'importe  h 
quel  prix,  il  lui  lallait  son  bonheur  !  Celui  d'autrui,  il  n'y  réfléchissait 
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que  lorsqu'il  pouvait  faire  obstacle  an  sien  on  bien  en  augmenter  la 
somme.  D'un  mot^  il  pouvait  disculper  le  capitaine  Ghandieu  et  ramener 
dans  le  cœur  d'Euphrosine  les  doux  rêves  de  félicité  qu*elle  n'avait 
fait  qu'ébaucher  et  dont  elle  regardait  comme  un  devoir  de  s'abstenir 
comme  d'une  faute.  S'il  se  taisait,  je  vous  l'ai  dit,  c'est  que  Cœurdoulx 
pratiquait,  sans  Fanalyser  toutefois,  ce  principe  ou  plutôt  cet  axiome  : 
qui  veut  la  fin,  veut  les  moyens,  et  tous  les  moyens  paraissaient  bons  à 
Cœurdoulx  pour  arriver  à  ce  qui  pouvait  faire  sa  fortune  on  son  bon- 
heur; d'ailleurs,  il  endormait  ses  remords  (car  il  n'est  pas  de  conscience 
à  laquelle  Dieu  ne  fasse  pas  la  charité  d'un  avis),  il  endormait,  dis-je^ 
ses  remords  avec  ce  dilemme  qui  lui  semblait  concilier  toute  chose  : 
c'est  qu'Euphrosine,  après  avoir  pleuré  et  souffert  de  l'absence  d'Hé- 
lyon  de  Ghandieu,  finirait  par  se  consoler;  qu'alors  elle  trouverait  dans 
la  position  que  lui  offrirait  Gœurdoulx,  une  large  compensation -aux 
avantages  auxquels  elle  pouvait  prétendre  en  devenant  l'épouse  da 
capitaine  de  Ghandieu;  car  celui-ci  avait  passé  l'âge  de  quarante  ans; 
il  avait  en  propre  un  patrimoine  peu  considérable,  et  il  était,  disait-on, 
sur  le  point  de  renoncer  aux  honneurs  militaires  pour  aller  vivre  à  la 
campagne;  or,  Gœurdoulx  plus  jeune  que  lui  de  vingt  années,  riche  et 
savant  comme  il  espérait  le  devenir,  ne  pouvait  pas  s'humilier  au  point 
de  se  croire  moins  apte  qu'un  autre  à  faire  le  bonheur  d'une  femme, 
cet  autre  fût-il  noble  et  oflacier  du  roi!... 

Donc,  Gœurdoulx  poursuivait  avec  enchaînement  et  sans  s'arrêter  à 
aucune  considération  d'autrui  le  but  auquel  il  s'était  proposé  d'at- 
teindre; et  n'allez  pas  croire  pour  cela  qu'il  fût  méchant  le  moins  du 
monde  !  Gœurdoulx  avait  le  caractère  doux  et  facile,  obligeant  même, 
quand  son  intérêt  n'en  soutirait  pas. 

L'enfant  qui  impose  ses  chants  à  des  douleurs  qu'il  devine  n'est 
point  méchant!  L'oiseau  qui  fond  sur  une  fourmilière,  qui  mord  et 
qui  enlève  avec  son  bec  la  pauvre  travailleuse  chargée  d'un  fétu  néces- 
saire à  sa  famille,  cet  oiseau-là  n'est  pas  méchant,  quoiqu'il  devienne 
parfois  la  cause  de  la  ruine  et  du  désespoir  :  il  suit  l'instinct  de  la 
nature  qui  le  porte  à  se  satisfaire,  comme  l'enfant  a  suivi  son  égoïsme 
en  imposant  ses  rires  à  des  larmes  ;  l'un  et  l'autre  sont  ignorants  de  la 
charité  !  Gœurdoulx  était  mauvais  à  la  façon  de  l'enfant  et  de  l'oiseau; 
incapable  par  sa  nature,  et  encore  plus  par  son  éducation,  de  com- 
prendre les  combats  d'une  âme  résistant  par  vertu  à  un  penchant,  ou 
sacrifiant  sa  légitime  vengeance  à  la  paix,  au  bonheur  d'une  autre,  il 
n'avait,  du  reste,  qu'une  faible  idée  de  la  souffrance  intérieure  qui 
rongeait  Euphrosine.  Oh  !  peut-être  la  volonté  du  jeune  homme  eût-elle 
faibli  s'il  lui  avait  été  permis  de  pénétrer  dans  la  chambre  de  la  jeune 
fille  lorsque  celle-ci  cherchait,  après  une  Journée  laborieusement  em- 
ployée, une  ressource  dans  le  sommeil  contre  les  blessures  si  cruelles 
de  son  âme  !  Sa  volonté  eût  faibli,  certes,  s'il  avait  pu  soulever  un  coin 


VARléréS.  823 

du  lourd  rideau  de  serge  sous  lequel  reposait  la  belle  tête  de  l'orphe- 
line 1  11  aurait  senti  autant  de  honte  que  de  remords  en  se  trouvant  en 
face  du  désastre  moral  dont  il  6tait>  sinon  la  cause^  du  moins  le 
complice. 

Euphrosine^  pendant  les  heures  de  ses  cruelles  insomnies^  murmu- 
rait la  prière  du  chapelet;  de  grosses  larmes  roulaient  silencieusement 
sur  les  grains  bénits;  une  toux  convulsive  soulevait  de  temps  en  temps 
sa  poitrine  échauffée.  Mon  Dieul  se  disait-elle^  que  je  sois  faible  et 
lâche (  J'ai  pourtant  bien^  Seigneur^  la  volonté  de  me  résigner!.... 
Et  comme  il  était  vrai  qu^elle  avait  cette  volonté  et  que  toute  âme  droite 
est  généreuse^  la  conscience  timorée  de  la  jeune  fille  lui  reprochait 
d'être  injuste  envers  Gœurdoulx  dont  les  tendres  soins  et  les  bons 
offices  l'irritaient  au  lieu  de  la  rendre  reconnaissante.  La  présence 
continuelle  de  ce  jeune  homme  lui  était  devenue  insupportable  à  ce 
points  qu'elle  avait  été  plus  d'une  fois  tentée,  pour  y  échapper,  de 
remonter  dans  l'ancien  logis  de  son  père,  mais  elle  sentait  bien,  la 
pauvrette,  que  c'était  là  un  des  pièges  tendus  à  la  faiblesse  de  son 
cœur;  aussi  n'y  céda-t-elle  pas. 

Quoiqu'elle  fût  toujours  parfaitement  décidée  à  partir  pour  l'Alle- 
magne, néanmoins  elle  ne  se  dissimulait  pas  que  la  manière  dont 
Gœurdoulx  hâtait  les  préparatifs  de  ce  voyage  lui  déplaisait;  elle  aurait 
désiré  aussi  qu'il  eût  mis  moins  de  prudence  pour  Tempôcher  de  com- 
muniquer avec  les  gens  du  dehors;  sa  séquestration  était  si  complète 
qu'elle  ne  savait  comment  y  échapper,  et  toutes  les  ressources  de  son 
imagination  avaient  échoué  pour  obtenir  de  Gœurdoulx  l'aveu  qu'Âdé- 
laîs  eût  cherché  à  revoir  son  ancienne  amie! 

Gette  muette  tactique  de  Gœurdoulx,  pour  éloigner  de  la  jeune  fille 
tout  retour  vers  le  passé,  froissait  étrangement  sa  susceptibilité  un  peu 
orgueilleuse!  Qu'elle  voulût  bien,  par  générosité,  par  vertu,  s'abstenir 
de  revoir  Adélaîs,  ainsi  quHélyon,  cela  se  comprenait;  mais  il  était 
contre  toute  probabilité  qu'elle  consentit  jamais  à  y  être  contrainte  par 
)a  volonté  d'un  autre  et  surtout  par  celle  de  Gœurdoulx  qui  avait  un 
intérêt  direct  à  une  rupture  de  sa  part  avec  tout  ce  qu'elle  avait  autre- 
fois aimé  ou  qu'elle  aimait  encore. 

Euphrosine  sentit  que  la  contrariété  journalière  qu'elle  éprouvait 
dans  la  compagnie  de  Gœurdoulx  pourrait  la  porter  à  des  démarches 
qu'elle  regretterait  plus  tard^  en  la  faisant  s'écarter  du  plan  de  conduite 
qu'elle  s'était  tracé  pour  guérir  d'un  amour  devenu  impossible;  elle 
résolut  donc,  pour  échapper  à  ce  danger,  d'aller  au  couvent  de 
Sainte-Glaire  chercher  un  avis.  Jusque-là,  la  jeune  fille  s'était  privée 
de  cet  appui  moral  par  la  juste  crainte  des  reproches  qu'elle  avait 
encourus  en  se  liant  aussi  légèrement  qu'elle  l'avait  fait  à  la  Sanitat 
avec  le  capitaine  Hélyon  de  Ghanâieu;  elle  était  sûre  d'être  réprimandée 
sévèrement,  et  la  pauvre  Euphrosine,  honteuse  de  s'être  exposée  ù  un 
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blâme  légitime,  avait  eu  la  faiblesse  de  s'y  soustraire;  mais  le  trouble 
intérieur  de  son  âme,  les  inquiétudes  qu'elle  ressentait  pour  l'avenir, 
la  déterminèrent  a  braver  la  bonté  d'une  remontrance,  espérant  que 
son  repentir  d'ailleurs  la  ferait  suivre  d'un  indulgent  pardon. 

Cette  courageuse  résolution  étant  bien  arrêtée  dans  l'esprit  d'Euphro- 
sine,  elle  se  trouva  tout  d'un  coup  soulagée  d^in  des  plus  grandes 
souffrances  que  le  cœur  éprouve  lorsqu'il  est  profondément  blessé.  Je 
veux  parler  de  l'inaction  dans  la  douleur  ! 

Ne  rien  faire,  ne  rien  dire,  ne  rien  tenter,  attendre  les  événements 
quand  on  est  malheureux,  on  croit  généralement  que  cette  conduite,  qui 
serait,  du  reste,  la  plus  sage,  est  aussi  la  plus  facile  h  tenir,  tandis  que, 
tout  au  rebours,  c'est  celle  qui  rebute,  torture  et  accable  le  plus  l'âme 
nfYligée  !  Se  résigner  dans'  l'inaction,  c'est  montrer  le  plus  grand  courage 
qn'on  puisse  attendre  de  sa  force  d'âme.  Car,  en  effet,  le  malheureux 
commence  déjà  à  l'être  moins  s'il  entreprend  quelque  chose  qui  lui 
donne  l'espoir  d'adoucir  ses  peines  ;  et,  d'un  autre  côté,  si  elles  sont 
de  nature  à  lui  attirer  un  blâme  ou  une  réprimande,  il  sent  le  poids  de 
sa  faute  diminuer  à  mesure  qu'il  s'en  accuse. 

Euphrosine  s'endormit  donc  avec  la  consolante  idée  qu'elle  irait  le 
lendemain  réconforter  son  cœur  dans  l'asile  consacré  qui  avait  si  dou- 
cement abrité  son  enfance;  elle  s'éveilla  au  point  du  jour  et  se  trouva 
fort  aise  d'entendre  la  marchande  de  grains  qui  déjà  s'occupait  du 
ménage;  elle  la  pria  de  l'accompagner  jusqu'au  couvent  de  Sainte- 
Claire  pour  y  entendre  la  messe  et  ensuite  y  passer  quelques  heures; 
elle  n'osait  pas,  ajouta-t-elle,  s^aventurer  seule  dans  les  rues  de  Bourges 
d'aussi  grand  matin. 

La  démarche  d'Euphrosine  était  tout  aussi  naturelle  que  son  désir 
d'être  accompagnée.  La  bonne  maman,  pour  toute  réponse,  prit  sa 
mante  et  s'apprêta  à  suivre  la  jeune  fille  au  couvent. 

L'église  était  à  peu  près  déserte  lorsqu'elles  y  entrèrent  toutes  les 
deux;  Euphrosine  s'avança  vers  le  chœur  et  alla  se  placer  près  de  la 
balustrade  du  maître-autel,  tout  à  côté  d'une  petite  porte  placée  contre 
In  grille  recouverte  d'un  rideau  noir,  derrière  laquelle  les  religieuses  du 
couvent  de  Sainte-Claire  entendaient  la  messe  lorsqu'elles  assistaient  à 
rofflce  dans  la  chapelle  extérieure  de  la  communauté. 

Euphrosine  était  entièrement  enveloppée  dans  un  vêtement  brun  dont 
le  c4)puchon  plissé  se  rabattait  sur  ses  yeux  et  mettait  ainsi  dans  Tombre 
tout  le  bas  de  sa  figure.  A  peu  près  sûre  de  ne  pas  être  reconnue  par  les 
assistants,  la  jeune  fille  se  trouva  plus  libre  pour  prier:  elle  le  fit  avec 
ferveur. 

Il  s'écoula  ainsi  un  temps  assez  considérable  pendant  lequel  l'église 
se  remplit  peu  à  peu...  Les  cierges  brûlaient  à  l'autel  lorsque  la  pefite 
porte  quft  j'ai  signalée  plus  haut,  s'ouvrit  doucement  pour  donner 
passage  à  plusieurs  personnes  qui,  contre  tontes  l(»s  habitudes  reçues. 
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s'introduisirent  dans  le  chœur  par  cette  issue  réservée  au  prêtre  oiïi- 
cianl,  ou  bien  à  quelque  proche  parente  d'une  religieuse  en  visite  au 
couvent.  Euphrosinc  s'était  placée  près  de  cette  porte  afindesetromer 
sur  le  chemin  de  l'aumônier  lorsqu'il  viendrait  à  la  chapelle;  elle 
vonlait  lui  demander  la  faveur  d'entrer  au  couvent  par  cette  voie, 
espérant  obtenir  de  celte  manière  une  entrevue  plus  secrète  et  plus 
prompte  avec  la  mère  générale  des  clarisses. 

En  entendant  la  porte  grincer  sur  ses  gonds,  la  jeune  fille  releva  la 
tête  qu'elle  tenait  baissée,  ses  yeux  cherchèrent  les  yeux  du  prêtre; 
mais  que  devint-elle,  lorsqu'à  la  place  du  visage  du  moine  qu'elle 
s'attendait  à  voir,  elle  aperçut  distinctement  le  pâle  et  malin  profil 
d'Adélaïs  qu'Hélyon  de  Chandieu  accompagnait?  L'un  et  l'autre  pas- 
sèrent près  d'elle  sans  la  voir,  d'abord  parce  que  le  capuchon  qui 
recouvrait  une  partie  de  sa  figure  la  rendait  méconnaisable,  et  qu'en- 
suite Euphrosine  se  trouvant  sur  le  côté  de  la  porte,  ils  furent  assez 
éblouis  par  la  lumière  du  chœur  pour  ne  rien  distinguer  des  objets  qui 
se  trouvaient  autour  d'eux.  Hélyon  et  Âdélaïs  passèrent  dono*près 
d'elle  sans  la  reconnaître  et  vinrent  s'agenouiller  à  deux  pas  derrière 
sa  chaise;  de  cette  façon  elle  ne  pouvait  les  voir;  mais  chaque  mouve- 
ment qu'Âdélaïs  imprimait  à  sa  robe  de  soie  la  faisait  tressaillir,  et  son 
missel  lui  échappa  tout  ù  fait  des  doigts  lorsqu'elle  entendit  Hélyon 
tutoyer  sa  compagne  au  moment  où  ils  quittèrent  l'une  et  l'autre 
l'église.  Ail  môme  instant,  la  bonne  mère  Cœurdoulx  prit  aussi  congé 
d'Euphrosinc  en  lui  donnant  rendez-vous  pour  le  soir  à  la  même  place 
lorsqu'elle  viendrait  la  chercher. 

Cet  arrangement  pris,  Euphrosine,  au  lieu  de  marcher  vers  la  porte 
du  couvent,  se  laissa  choir  sur  sa  chaise;  elle  était  à  bout  de  ses  forces. 

Un  frisson  général  faisait  trembler  tous  ses  membres  !  Elle  ne  doutait 
pas  qu'Hélyon  ne  fut  déjà  marié.  Ainsi  l'honmic  avec  lequel  elle  avait 
échangé  une  bague  d'alliance  était  irrévocablement  lié  à  une  autre 
femme,  et  en  outre  il  lui  avait  fait  l'insulte  de  chercher  à  la  revoir  la 
veiUe  même  de  sa  trahison!  Et  dans  quel  but  alors?  Oh!  quelle  honte! 
quel  remords!  quel  chagrin  elle  éprouva!....  Par  instants,  il  passait 
dans  son  cerveau  malade  et  affaibli  des  pensées  de  haine  que  la  tendresse 
naturelle  de  son  cœur  combattait  vaillamment,  tandis  que  sa  belle  âme, 
en  se  mettant  en  présence  de  Dieu,  cherchait  à  lui  emprunter  quelque 
chose  de  sa  mansuétude.  Puis  Euphrosine,  quoique  bien  jeune,  avait 
fait  un  rude  apprentissage  de  la  vie  !  Un  séjour  de  deux  mois  à  la 
Sanitat  lui  avait  valu  l'expérience  de  dix  années  passées  dans  des  con- 
ditions ordinaires  de  l'existence  ;  elle  réfléchit  donc  plus  sérieusement 
qu'une  autre  jeune  personne  n^aurait  pu  le  faire  à  sa  p'aoe  sur  tout  ce 
qui  lui  était  arrivé  avec  le  capitaine  de  Chandieu,  et  bientôt  son  juge- 
ment, mûri  par  la  soulîrance  d'un  abandon,  éclairé  par  le  souvenir  des 
maux  qu'elle  avait  secourus,  se  trouva  assez  juste  et  assez  généreux 
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pour  oablier  la  faute  commise  envers  elle,  en  remerciant  Dieu  d^avoir 
borné  son  épreuve  à  la  peine  d'un  amour  malheureux^  mais  encore 
innocent. 

Euphrosine  avait  perdu  au  contact  des  gens  de  toutes  sortes  cette 
ignorance  de  la  pensée  qu'on  pourrait  appeler  à  juste  titre  le  parfum 
des  fleurs  de  la  vierge.  La  perte  de  ce  don  si  suave  de'l'entière  inno- 
cence fut  un  bienfait  pour  elle.  Oh  1  certes,  bien  mieux  partagées  qu'elle 
ne  le  fut  alors  sont  les  jeunes  filles  dont  le  chaste  bandeau  est  garanti 
par  la  prudence  onatemelle;  mais  pour  celles  qui^  comme  Euphrosine, 
sont  privées  de  Fappui  si  fort  et  si  doux  d'une  mère,  il  n'est  pas  mal  à 
propos  que  celles-là  soient  éclairées  sur  la  nature  des  pièges  que  le 
monde  sème  sans  cesse  sous  leurs  pas;  car  les  usages,  les  flétrissures, 
les  tolérances  de  ce  même  monde  s'accordent  peu  avec  la  probité 
naturelle  du  cœur  et  avec  la  justice  et  la  miséricorde  divines. 

Euphrosine  entrevit  donc  avec  une  profonde  terreur  et  la  soumission 
d'une  nature  droite,  mais  faible,  les  différents  dangers  auxquels 
elle  -avait  probablement  échappé  en  fuyant  la  Sanitat  et  de  nou- 
velles rencontres  avec  le  capitaine  de  Ghandieu.  En  effet,  quelques 
jours  de  plus  passés  ensemble  l'auraient  probablement  compromise 
auprès  de  tous  les  gens  frivoles  dont  la  conversation  a  besoin  d'être 
alimentée  par  le  scandale,  et  pour  lesquels  l'honneur  d'une  femme  n'a 
d'importance  qu'en  raison  du  rang  qu'elle  occupe  dans  la  société.  Elle 
frémissait  aussi  en  pensant  qu'elle-même  eût  peut-être  été  entraînée  à 
suivre  une  voie  déshonorante  si  on  lui  avait  fait  l'injure  de  l'y  croire 
engagée.  Euphrosine  avait  assisté  aux  derniers  moments  de  quelques- 
unes  de  ces  pauvres  coupables  dont  la  première  chute  avait  tenu  à  un 
aveuglement  d'amour-propre  obstiné  à  couvrir  d'un  voile  épais  la  fin 
inévitable  de  toutes  les  liaisons  qui  se  passent  de  morale  et  de  religion. 
Elle  avait  vu  un  peu  d'or,  plus  souvent  le  mépris  payer  des  abnégations, 
des  dévouements  de  dix,  de  vingt  années.  Toujours  l'homme,  en  rom- 
pant la  liaison  illicite,  avait  reconquis  par  ce  seul  fait  du  retour  à  la 
vertu  le  titre  d'honorable  que  pour  toujours  on  refuserait  à  stf  complice  f 
Elle  avait  toujours  vu  chacun  s'associer  à  cette  réhabilitation  de  l'honune 
qui,  hélas)  quelquefois  n'est  de  sa  part  qu'un  calcul,  une  lassitude>  et 
non  un  sacrifice  fait  à  la  morale  dont  des  principes  plus  purs  eussent 
exigé  une  réparation  à  l'honneur,  au  lieu  de  cet  abandon  qui  laissait 
Toutrage  à  nu. 

Euphrosine,  en  énumérant  dans  sa  pensée  toutes  les  misères  aux- 
quelles elle  venait  d'échapper,  se  sentit  pour  ainsi  dire  consolée  de  la 
blessure  faite  à  ses  sentiments;  il  ne  lui  resta  plus  dans  le  cœur  qu'une 
profonde  reconnaissance  pour  sa  mère  qui  l'avait  mise  à  même  de 
recevoir  une  éducation  religieuse  :  cette  religion  dont  le  flambeau  lui 
avait  montré  à  temps  le  danger  où  elle  courait  et  qui  venait  essayer  les 
pleurs  que  son  délaissement  lui  faisait  répandre  t 
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Non,  non,  se  disait^lle,  je  ne  dois  ni  me  plaindre  ni  me  lamenter! 
Dieu,  que  je  veux  servir  sincèrement,  me  donnera  la  force  d'effacer 
jnsqn'à  ]a  douleur  de  mon  rêve.  Je  ne  veux  pas  haïr  M.  de  Ghandieu  ; 
le  plus  sûr  et  le  mieux,  c'est  de  l'oublier.  Cher  Hélyonl  murmura-t-elle 
tout  bas.  Mais  ce  fut  le  dernier  cri  de  sa  faiblesse,  et,  lorsqu'elle  passa 
la  porte  de  clôture  du  couvent>  elle  acceptait  la  vie  telle  que  la  Provi- 
dence voudrait  bien  la  lui  faire. 

La  sœur  converse  qui  introduisit  Euphrosine  fit  une  telle  exclamation 
de  surprise  en  l'apercevant,  que  celle-ci  en  demeura  tout  interdite  ! 
Ce  fut  encore  la  même  chose  en  abordant  la  supérieure.  La  jeune  fille 
ne  parvenait  pas  à  démêler  quel  était  le  vrai  sentiment  qui  animait  la 
vénérable  mère  dont  les  questions  se  succédaient  sans  attendre  une 
réponse. 

«  D*où  viens-tu?  Qu'es-tu  devenue  depuis  quinze  jours  qu'on  te 
cherche  partout  à  Bourges  et  dans  les  environs?  Quelle  nécessité  te 
forçait  à  te  soustraire  à  notre  sollicitude?  Pourquoi  nous  causer  uno 
pareille  alarme?  Est-ce  que  tu  ne  reconnais  plus  notre  autorité,  car 
enfin,  ma  fiUe,  M.  de  Ghandieu  a  eu  plus  de  déférence  pour  nous  que 
toi-même,  û  nous  a  tout  conté!  Nous  n'ignorons  rien  de  ce  qui  s'est 
passé  entre  vous,  et,  en  vérité,  il  y  a  de  quoi  te  valoir,  Euphrosine, 
plus  d^me  remontrance  de  tes  supérieures. 

—Hélas!  ma  chère  mère,  répondit  la  triste  jeune  fille  qui,  au  nom  du 
capitaine  de  Ghandieu,  était  devenue  vermeille  comme  une  rose,  la 
plus  grande  de  toutes  mes  fautes,  c'est  d'avoir  douté  un  seul  instant  de 
votre  indulgente  bonté  ou  plutôt  d'avoir  fui  les  justes  reproches  que  je 
mérite;  mais  me  voici,  ma  mère,  si  repentante  et  si  résignée  à  mon 
sort  que  vous  ne  me  refuserez  pas  le  pardon  ni  la  protection  que  je 
viens  implorer.  »  Là-dessus,  elle  débita  sommairement  à  la  religieuse  à 
peu  près  toutes  les  angoisses  qu'elle  avait  subies,  ainsi  que  les  bonnes 
résolutions  qu'elle  venait  de  prendre  pour  arracher  de  son  cœur  un 
amour  qui  ne  lui  était  plus  permis.  Elle  était  prête,  disait-elle,  à  s'exiler 
de  Bourges,  que  dis^je?  de  la  France!  Non!  elle  le  jurait,  elle  ne 
deviendrait  jamais  un  sujet  d'inquiétude  pour  cette  jeune  noble  qui 
l'avait  traitée  comme  une  égale,  et  Adélaïs  devait  ignorer  toujours  pour 
son  bonheur  ce  que  le  sien  coûtait  de  pleurs  à  Euphrosine. 

La  religieuse  écoutait  cette  longue  tirade  en  ayant  l'air  de  chercher 
un  sens  aux  paroles  qu'elle  entendait  sans  les  comprendre;  enfin  elle 
interrompit  la  jeune  fille. 

c  Je  ne  s^is  pas  en  vérité,  ma  bonne  Euphrosine,  dit-elle,  de  quelle 
perfidie  le  capitaine  de  Ghandieu  s'est  rendu  coupable  envers  toi  :  c^est 
un  noble  seigneur  de  bonne  renommée,  et  qui,  en  véritable  homme 
bien  appris,  n'a  cherché  à  te  revoir  lors  de  ton  départ  de  la  Sanitat 
qu'après  être  venu  ici  nous  en  demander  l'autorisation.  J'ai  envoyé  plu- 
sieurs fois  chez  les  Gœurdoulx;  je  t'avoue,  ma  fille,  que  j'ai  eu  un  vrai 
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(Chagrin  en  apiirenant  ta  disparition  de  Rourges.  »  Et  comme  Euphrosine 
voulait  répondre,  elle  continua  :  c  Attends,  je  n'ai  pas  tout  dit  sur  le  capi- 
taine de  Chandieu,  auquel  je  ne  trouve  qu'un  tort,  c'est  d'avoir  \ingt 
ans  de  plus  que  toi  !  Mais  il  rachète  ce  tort  par  une  position  fort  au-dessus 
de  la  tienne,  quoique  dans  ma  conviction  tu  doives  le  jour  à  l'infor- 
tunée dame  de  Hangest;  mais  c'est  dans  cette  circonstance  précisément 
que  le  capitaine  de  Chandicu  se  montre  aussi  généreux  que  noble. 
Sachant  combien  le  sire  de  Genlis  repousse  toute  parenté  avec  loi, 
et  que,  d'une  autre  part,  le  sire  de  Boucard  ne  veut  pas  plus  t'adopter 
pour  petite-fille  que  l'autre  pour  sa  nièc^*,  il  leur  a  donné  rendez-vous 
ici  afm  de  leur  déclarer  à  tous  les  deux  qu'ils  n'auront  rien  à  re- 
douter de  ta  part  ni  de  la  sienne  :  il  passe  par-dessus  le  défaut  de 
lignage.  Je  t'avoue  que  Talliance  du  capilaine  de  Chandieu  me  semble 
pour  toi,  ma  fille,  une  fortune  inespérée. 

—  Mais,  ma  chère  mère,  rci)artit  Euphrosine,  c'est  bien  là  ma  folie 
d'avoir  pu  croire  un  instant  que  je  pouvais  devenir  la  femme  du  sire  de 
Porpières.  N'est-il  pas  marié  à  M"*-'  de  JJranchebacque,  et  ne  viens-je 
pas  de  les  voir  l'un  et  l'autre  sortir  d'ici?  Adélaïs  n'est-elle  donc  pas 
M"'^  Hélyon  de  Chandieu  ? 

—  Depuis  deux  joui's  effectivement.  M"*  de  Uranchebacque  se  nomnte 
M"'*'  de  Chandieu  ;  lu  viens  de  la  voir  accompagnée  de  son  beau-père, 
Je  commandant  de  la  grosse  tour  de  Bourges,  répondit  la  religieuse. 
M.  de  Chandieu  a  un  ûls  marié  à  Adélaïs  et  qui  porte  sans  doute  le  nom 
d'Hélyon  comme  lui. 

—  Est-il  possible  que  j'aie  commis  une  pareille  erreur  !  »  s'écria  Euphro- 
sine tremblante  de  joie. 

Alors  elle  raconta  à  la  religieuse  sa  ^isite  à  Thotelde  Branchcbacque, 
la  réflexion  d'iVdéla'is,  ce  qu'elle  en  avîiit  conclu,  son  désespoir,  la  réso- 
lution qu'elle  avait  prise  d'entrer  chez  les  béguines  pour  ne  point  faillir 
à  la  promesse  qu'elle  avait  faite  à  son  père  de  ne  point  prononcer  de 
vœux,  la  recherche  de  Cœurdoulx,  ainsi  que  l'espoir  qu'il  conservait 
de  l'épouser  malgré  son  amour  pour  un  autre ,  ses  projets  d'instruc- 
tion, sa  fortune  considérable  et  la  séquestration  qu'il  venait  de  lui  faire 
«ubir. 

«  Je  m'étais  bien  juré,  continua  Euphrosine,  de  ne  point  re\oir 
Hélyon  de  Chandieu  tout  autant  que  je  m'étais  promis  de  ne  jamais 
épouser  Cœurdoulx,  quoique,  à  vrai  dire,  je  ne  l'eusse  jamais  cru 
capable  d'agir  aussi  vilainement  qu'il  vient  de  le  faire.  « 

La  religieuse  l'excusa,  et  comme  Euphrosine  était  heureuse,  son 
cœur  fut  plus  indulgent  pour  une  faute  qui,  après  tout,  avait  sa  source 
dans  un  excès  d'affection  que  toutes  les  femmes  sont  fières  d'inspicer. 

«  Te  voilà,  ma  chère  fille,  lui  dit  la  mère  supérieure,  le  voilà  mer- 
veilleusement disposée  pour  le  bonheur,  puisque  pour  Dieu  tu  voulais 
bien  en  faire  le  sacrifice.  Ce  mérite,  à  mes  yeux,  m'ôle  le  courage  de 
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t^adresser  les  réprimandes  que  je  devrais  pourtant  te  faire  pour  la 
faiblesse  que  tu  as  montrée  en  te  refusant  l'appui  de  nos  conseils  ;  si, 
moins  prompte  à  écouter  ton  imagination  trop  vive,  tu  n'avais  pas  eu 
l'orgueil  de. te  conduire  toute  seule,  je  n'aurais  pas  le  chagrin  de  voir 
aujourd'hui  sur  tes  traits  altérés  les  traces  des  souffrances  et  des 
combats  que  tu  aurais  pu  t'épargner.  La  conduite  de  ce  jeune  Cœur- 
doulx  change  tous  mes  premiers  plans.  Je  n'avais  pas  trouvé  inconve- 
nant jusqu'à  ce  jour  que  tu  restasses  sous  la  tutelle  de  cette  brave  et 
respectable  marchande  de  grains,  mais,  d'après  tout  ce  qui  vient  de  se 
passer,  je  te  garde  ici,  ma  chère  lille  ;  tu  n'en  sortiras  que  comtesse 
de  Chandieu. 

—  Il  serait  vrai,  mère  !  répondit  vivement  Euphrosine  dont  le  regard 
rayonna  de  bonheur. 

—  Je  regarde  la  chose  comme  sûre,  Euphrosine,  répondit  la  reli- 
gieuse; néanmoins  je  t'engage,  je  t'ordonne  même  de  cacher  aux  yeux 
de  tout  le  monde  la  satisfaction  un  peu  naturelle  que  tu  éprouves  en 
considérant  l'heureuse  fin  de  toutes  tes  tribulations,  mais,  ma  bien  clièrc 
fille,  rc<:ois  cette  leçon  dont  l'expérience  est  due  à  plus  d'une  confidence 
de  ce  monde  dont  je  \is  séparée  :  c'est  que,  môme  en  ménage,  une 
femme  manque  toujours  d'adresse  en  ne  gardant  pas  quelque  réserve 
dans  l'expansion  de  son  bonheur;  en  résumé,  Thomme  le  plus  ^pris  ne 
l'est  jamais  davantage  que  lorsqu'on  lui  laisse  quelque  chose  à  désirer; 
il  ne  doit  jamais  être  sûr  que  de  la  vertu  de  sa  femme  et  de  sa  soumis- 
sion :  l'en  laisser  douter,  c'est  jouer  son  bonheur  et  pour  ainsi  dire 
commettre  un  crime  envers  sa  famille,  i 

Ce  fut  au  parloir  du  couvent  de  Sainte-Claire  qu'eut  lieu  la  première 
entrevue  d'Euphrosine  avec  le  capitaine  de  Chandieu  ;  son  fils,  Hélyon, 
et  sa  belle-Iille,  Adélaïs,  l'accompagnaient.  Ce  fut  celle-ci  qui  se  chargea 
de  raconter  toutes  les  démarches  que  son  oncle  avait  faites,  ainsi 
qu'elle-même,  pour  retrouver  cette  charmante  béguine  avec  laquelle 
M.  de  Chandieu  avait  échangé  à  la  Sanitat  son  anneau  de  fiançailles. 

Le  capitaine  de  Chandieu,  étant  un  peu  embarrassé  pour  avouer  son 
mariage  à  ses  enfants,  en  avait  pour  celte  raison  retardé  autant  que 
possible  la  confidence. 

.  Adélaïs  prétendait  qu'il  devait  toutes  les  angoisses  qu'il  venait 
d'éprouver  à  ce  manque  d'expansion,  de  confiance  envers  elle,  elle 
qui  se  trouvait  si  heureuse,  si  fière,  si  contente  d'avoir  Euphrosine 
pour  belle-mère,  et  le  jeune  Hélyon  voulait  aussi  blâmer  son  père,  afin 
d'avoir  l'occasion  de  tourner  un  compliment  à  cette  belle  et  charmante 
femme  qui  avait  le  bonheur  de  plaire  aux  deux  êtres  qu'il  aimait  le 
plus  au  monde. 

Ils  se  trouvèrent  tous  les  quatre  d'accord  pour  juger  sévèrement,  et 
comme,  du  reste,  elle  méritait  de  l'être,  la  conduite  que  Cœurdoulx 
avait  tenue  envers  eux.  La  duplicité  du  jeune  homme  paraissait  sans 
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excuse  au  capitaine.  N^avait-elle  pas  fait  gémir  et  pleurer  Euphrosine? 
Il  avait  joué  d'ailleurs  le  bonheur  et  Tavenir  de  deux  personnes  dont 
Fune  lui  avait  (lonné  des  preuves  de  confiance  et  des  marques  de  bonté. 

Adélaïs  se  promettait  bien  de  tirer  une  vengeance  éclatante  de  cette 
fausse  et  basse  manière  d'agir  par  laquelle  Cœurdoulx  avait  cherché 
à  empêcher  le  mariage  d'Ëuphrosine  avec  son  oncle;  le  jeune  homme^ 
selon  elle,  ne  méritait  aucun  ménagement;  elle  voulait  le  bafouer,  le 
narguer,  Thumilier,  que  sais-je  encore?  Adélais  avait  étudié  tous  les 
coins  du  cœur  par  où  elle  pouvait  le  mieux  blesser  l'ambitieux,  le 
vaniteux,  l'égoïste  Cœurdoulx.  Son  trop  grand  désir  de  vengeance  la  fit 
échouer. 

Euphrosine  était  trop  généreuse  pour  oublier  la  promesse  qu'elle 
avait  faite  devant  le  cadavre  de  la  pauvre  Ancelle. 

—  Nous  sommes  tous  heureux,  dit-elle  en  se  retournant  du  côté  du 
comte  de  Chandieu,  ne  diminuons  pas  notre  bonheur,  croyer-moi,  par 
la  peine  que  nous  pouvons  infliger  à  un  autre;  laissez-moi  vous 
demander  d'aimer,  de  protéger  mon  frère  Cœurdoulx  I... 

La  généreuse  Euphrosine  se  chargea  d'apprendre  elle-même  à  celui-ci 
son  prochain  mariage  avec  le  capitaine  Chandieu.  La  jeune  fille  s'y  prit 
avec  tant  de  délicatesse;  elle  sut  si  adroitement  ouvrir  au  jeune  homme 
la  voie  des  compensations  qu'il  pouvait  obtenir  par  le  renoncement  de 
son  amour  au  profil  de  sa  fortune  et  de  sa  position  futures,  que  Cœur- 
doulx sortit  de  cet  entretien,  sinon  le  cœur  entièrement  libre,  du  moins 
l'esprit  fort  occupé  des  chances  heureuses  que  lui  promettait  l'avenir. 

Il  avait  obtenu  de  ne  revoir  Euphrosine  que  le  jour  du  mariage, 
seulement  pour  la  conduire  à  l'autel;  il  fut  si  heureux  de  cette  distinc- 
tion, qu'Euphrosine  avait  réclamée  de  sa  part  comme  une  faveur,  qu'il 
oublia,  dans  le  premier  triomphe  de  son  orgueil,  tout  ce  que  cette 
satisfaction  d'amour-propre  coûtait  de  joies  à  son  cœur,  toujours,  en 
dépit  de  lui-même,  un  peu  épris  de  la  belle  béguine.  Je  dois  même 
ajouter,  que  son  devoir  de  parent  ayant  été  rempli,  il  déclina  l'honneur 
d'assister  aux  fêles  qui  suivirent  l'union  du  comte  de  Chandieu  avec 
son  ancienne  fiancée;  du  reste,  celle-ci  partit  bientôt  avec  son  mari 
pour  le  château  de  Porpières. 

La  haute  aristocratie  de  Bourges  accueillit  merveilleusement  la  uqu-  ' 
velle  comtesse  de  Chandieu;  les  nobles  alliés  du  sire  de  Porpières 
n'ayant  point  raconté  que  le  nom  obscur  de  Milon  figurait  sur  lacté  de 
mariage  du  comte  leur  parent,  le  voile  de  l'inconnu  continua  de  s'étendre 
sur  la  naissance  d'Euphrosine.  Cette  opinion  prévalut  d'autant  mieux, 
qu'elle  sauvegardait  les  convenances  :  la  vérité  les  eût  blessés  certaine- 
ment, et  une  société  choisie  n'aime  pas  à  les  voir  enfreindre. 

La  religion  avait  atténué,  sinon  détruit  entièrement  chez  Euphrosine, 
que  nous  appellerons  désormais  la  comtesse  de  Chandieu,  le  germe  de 
yanité  qui  lui  venait  par  héritage  paternel;  elle  temporisa  donc  avec  sa 
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conscience  en  laissant  la  société  de  Bourges  la  faire  noble  à  son  gré, 
sans  lai  en  donner  le  démenti  ;  néanmoins^  Tâme  tendre  de  la 
comtesse  tfécarta  point  de  son  foyer  le  souvenir  de  ses  pauvres  parents; 
elle  perpétua  celui  de  sa  mère  en  appelant  sa  fille  aînée  Denise ,  et 
l'arbre  généalogique  des  de  Chandieu  prouve  qu'une  sorte  de  respect 
a,  dès  Porigine,  entouré  ce  prénom  qui  précède  celui  de  toutes  les 
héritières  de  celle  maison  depuis  Tépoque  où ,  pour  la  première,fois, 
il  fut  donné  à  la  petite-fille  de  la  pauvre  mère  qui  avait  sacrifié  son 
propre  bonheur  pour  assurer  le  salut  de  son  enfant. 

La  comtesse  de  Chandieu  prit  bien  vite  dans  sa  nouvelle  famille 
.  l'ascendant  que  lui  méritaient  et  son  esprit  et  ses  vertus.  Adélâïs,  plus 
jeune  de  quelques  années  que  sa  belle-mère,  la  considérait  tout  à  la 
fois  comme  un  guide  et  comme  une  amie  ;  elle  la  regardait  comme  le 
plus  doux  de  tous  les  Mentors;  elle  renonça  donc,  de  peur  de*  lui 
déplaire,  à  humilier,  à  persifler  Cœurdoulx  ;  elle  l'admit  même,  toujours 
pour  faire  plaisir  à  Euphrosine,  dans  une  sorte  d'intimité  dont  le  jeune 
homme  se  servit  fort  habilement  pour  se  créer  quelques  relations  ;  il 
n'aurait  jamais  pu  se  les  procurer  sans  le  secours  et  la  bienveillance 
du  jeune  Hélyon  de  Chandieu  qu'il  affectait  de  traiter  avec  la  plus 
grande  familiarité  au  dehors,  se  faisant  pourtant  si  humble  et  si  petit 
à  l'hôtel  de  Branchebacque  qu'il  eût  été  presque  inhumain  de  l'en 
évincer,  tant  il  y  tenait  peu  de  place. 

Cœurdoulx  allait  trois  ou  quatre  fois  chaque  année  passer  une 
semaine  ou  deux  au  château  de  Porpières.  Le  comte  lui  faisait  le  même 
accueil  que  s'il  eût  été  vraiment  le  parent  de  sa  femme.  Celle-ci  l'inter- 
rogeait sur  ses  études,  lui  donnait  quelques  leçons  de  savoir-vivre  et 
l'initiait  peu  à  peu  à  toute  la  science  de  la  vie  du  monde  pour  la  jouis- 
sance de  laquelle  Cœurdoulx  aurait,  je  crois,  vendu  jusqu'à  son  âme. 
A  chacune  de  ses  visites,  Euphrosine  donnait  à  Cœurdoulx  quelques 
brimborions  confectionnés  par  elle-même  et  qu'elle  se  plaisait  à  offrir  à 
l'ancienne  marchande  de  grains.  Cœurdoulx  ne  recevait  jamais  ces 
présents  avec  beaucoup  de  reconnaissance  lorsqu'il  y  avait  compagnie 
au  salon,  car  s'il  était  un  lils  respectueux  en  particulier  et  soumis  dan» 
l'intérieur  de  sa  maison,  il  devenait  en  public  un  fils  ingrat  et  quelque 
'  peu  humilié  de  sa  mère  que  le  noble  comte  affectait,  au  contraire,  de 
traiter  avec  la  plus  parfaite  déférence. 

Cœurdoulx  était  riche,  et,  comme  sa  mère  ne  voulait  rien  changer  à 
ses  humbles  habitudes  qui,  du  reste,  convenaient  assez  au  caractère 
légèrement  avare  de  son  fils,  leur  fortune  augmenta,  en  peu  de  temps, 
d'une  manière  prodigieuse. 

Le  comte  de  Chandieu  conseilla  alors  à  Cœurdoulx  d'acheter  la  place 
de  grainetier  du  roi.  Cet  emploi,  qui  le  mettait  journellement  en  rapport 
avec  la  municipalité  de  Bourges,  lui  fournit  l'occasion  de  montrer  à 
quoi  il  pouvait  être  utile^  tout  en  étant  assez  indépendant  de  son  opu- 
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*  lence^  pour  qu'on  ne  pût  pas  croire  que  l'ambition  de  devenir  quelque 
chose  dans  le  gouvernement  fut  motivée  par  la  nécessité  ;  circonstance 
qui^  dans  tous  les  temps^  peut  être  justement  regardée  comme  une 
première  chance  de  succès.-  N'avoir  besoin  de  rien,  c'est  déjà  avoir  un 
droit  pour  obtenir  quelque  chose,  tandis  que  le  cas  contraire  fournit 
raille  arguments  pour  déprécier  le  malheureux  qui  sollicite  un  emploi 
indispensable  pour  nourrir  sa  famillQ, 

Le  ills  amé  d'Euphrosme  et  du  comte  de  Chandieu^  qu'on  appelait 
dans  sa  famille  le  chevalier  de  Porpières,  avait  dix  ans,  et  Cœurdoulx 
était  toujours  garçon^  quoiqu'il  désirât  vivement  se  marier,  il  n'y  avai^ 
pas  une  jeune  fille  dans  la  noblesse  de  Bourges  qu'il  ne  convoitât  plus 
ou  moins  pour  épouse;  mais  à  chaque  communication  de  cette  nature 
qu'il  faisait  à  Thôtel  de  Branchebaque,  il  recevait  de  telles  rebuffades 
de  la  railleuse  Âdélaïs  qu'en  dépit  de  lui-même,  son  robuste  amour- 
propre  ployait,  sans  rompre  toutefois. 

Le  comte  de  Chandieu,  appelé  à  donner  son  avis  sur  ce  sujet  déli- 
cat, n'osait  conseiller  des  démarches  qu'au  fond  du  cœuriln'approu>ait 
pas,  Cœurdoulx  se  faisant  sur  son  mérite  des  illusions  qui,  selon  M.  de 
Chandieu,  devaient  aboutir  à  des  déceptions;  du  reste,  il  s'excusait 
comme  entremetteur  et  Euphrosine  n'y  mettait  pas  de  meilleure  volonté 
que  lui;  cependant  ella  voulut  bien  une  seule  fois  s'occuper  de  cher- 
cher une  femme  à  Cœurdoulx,  mais  elle  éprouva  en  cette  occasion 
autant  de  surprise  que  de  chagrin  en  s'apercevant  enlin  combien  la 
vanité  avait  rendu  sec  le  cœur  de  ce  jeune  homme  qu'elle  avait  cru 
généreux  autrefois.  Cœurdoulx  avait  rencontré  et  admiré  souvent  chez, 
elle,  la  fille  d'un  pauvre  gentilhomme  campagnard  qui  était  mort  tout 
à  fait  ruiné  en  laissant  sa  veuve  et  sa  lilleà  la  charge  d'un  frère  presque 
aussi  pauvre  que  lui.  La  comtesse  de  Chandieu  proposa  la  fille  noble  et 
pauvre  au  riche  Cœurdoulx,  et  celui-ci  en  parut  tellement  mortifié  que 
la  comtesse  ne  put  s'empêcher  d'en  manifester  son  mécontentement 
devant  Adélaïs. 

c  11  la  trouve  charmante,  disait-elle,  son  nom  peutfiatter  son  orgeuil, 
que  lui  manque-il?  La  fortune?  Il  en  a  bien  pour  deux,  et  puis,  d'ail- 
leurs, il  y  tenait  si  peu  jadis,  lorsqu*il  voulait  m'épouser! 

—  Mais,  ma  chère  Euphrosine^  reprenait  Adélaïs,  vous  ne  remarquez 
pas  qu'en  ce  temps-là,  Cœurdoulx,  ignorant  et  grossier,  et  dix  fois 
moins  riche  qu'il  ne  l'est  à  cette  heure,  se  rehaussait  môme  à  ses  propres 
yeux,  en  prenant  pour  femme  une  jeune  fille  élevée  comme  une  noble! 
Aujourd'hui,  Cœurdoulx  sait  lire  et  saluer.  11  veut  trouver  dans  sa 
femme  quelque  cliose  qu'il  n'a  pas,  sans  cela  il  renoncera  à  la  spécu- 
lation, car  pour  lui,  ne  vous  en  déplaise,  chère  et  aveugle  sœur  de  Cœur- 
doulx, tout  est  calcul.  > 

Adélaïs  vraiment  ne  se  trompait  guère,  car  Cœurdoulx,  voyant  bien 
que  chacun  ne  devinait  pas  ce  qu'il  attendait  de  l'hymen,  résolut  do 
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s'en  préparer  un  dans  l'ombre  et  le  mystère,  non  de  son  cobtup,  mais 
de  son  ambition. 

La  fortane  de  Cœurdoulx  était  tout  en  capitaux;  à  cette  époque  les 
valeurs  industrielles  étaient  inconnues^  l'argent  tout  entier  était  dans  le 
commerce  ;  ceux  qui  ne  le  faisaient  pas  prêtaient  leur  argent  aux  mar- 
chands, sur  gages  ou  sur  billets. 

Cœurdoulx,  par  le  maniement  de  ses  fonds,  se  trouvait  être  en  rsipport 
avec  plusieurs  marchands  d'Issoudun;  il  apprit  de  l'un  deux  qu'un  noble 
assez  mal  famé  avait  emprunté  sur  son  fîef  une  somme  considérable. 
Ce  noble  n'avait  qu'une  lille  âgée  de  ii  ans  et  qui  était  encore  au  cou- 
vent pour  son  éducation.  Ce  fat  de  ce  côté  que  Cœurdoulx  dirigea  ses 
batteries.  Le  sire  de  Troussebois  était  avide,  dépensier  et  d'une  probité 
accommodante. 

Cœurdoulx,  qui  le  savait  endetté,  lui  fil  sous  main  proposer  quelques 
affaires  qu'il  savait  devoir  être  mauvaises  et,  pour  donner  plus  de  sécu- 
rité à  M.  de  Troussebois  sur  la  nature  de  ces  affaires,  il  les  présenta 
comme  y  étant  intéressé  lui-m(}me,  ce  qui  était  vrai,  du  reste.  Mais 
Cœurdoulx,  malgré  son  amour  pour  l'argent,  calcula  que  la  perte  qu'il 
essuierait  serait  peu  de  chose  en  réalité  pour  lui,  mais  qu'elle  causerait 
un  dommage  énorme  à  un  homme  déjà  embarrassé  comme  l'était  M.  de 
Troussebois  ;  il  espérait  alors  que  ce  gentilhomme  aurait  recours  à  un 
nouvel  emprunt  qu'il  faciliterait,  lui,  Cœurdoulx;  de  cette  sorte  il  arri- 
verait à  l'avoir,  lui  et  sa  fortune,  à  sa  discrétion.  Cœurdoulx  mena  si 
bien  le  projet  machiavélique  qu'il  avait  conçu  pour  arriver  à  ruiner 
M.  de  Troussebois  qu'il  réussit  encore  plus  tôt  qu'il  ne  l'avait  espéré  et 
d'une  manière  plus  complète  aussi,  car  Cœurdoulx  ayant  acheté  la  pre- 
mière créance  de  M.  de  Troussebois,  il  arriva  un  moment  où  il  fut  non- 
seulement  le  maître  d'exproprier  son  fief,  mais  encore  il  était  détenteur 
de  plusieurs  signatures  qui  compromettaient  totalement  l'honneur  de 
ce  gentilhomme. 

On  ignorait  complètement  à  Bourges  la  position  pécuniaire  de  M.  de 
Troussebois.  et  Cœurdoulx  était  loin  de  la  divulguer  ;  il  attendait  dans 
le  silence  l'instant  d'arriver  sûrement  au  but  qu'il  s'était  proposé,  c'est- 
à-dire  à  forcer  M.  de  Troussebois  à  hii  donner  sa  fille  et  son  fief  pour 
sauver  son  honneur,  d'une  part,  et  s'assurer  du  pain,  de  l'autre. 

Péronnelle  de  Troussebois  venait  d'atteindre  sa  seizième  année  et  de 
rentrer  chez  son  père,  lorsque  celui-ci  comprit  enfin  sa  ruine;  il  avait 
élevé  sa  fille  dans  l'espérance  d'une  grande  fortune,  puis  Péronnelle 
était  vaine,  coquette  et  affamée  de  jouissances;  la  pei-spective  d'une 
existence  passée  dans  les  privations  du  luxe  et  du  bien-être  auxquels 
elle  avait  été  accoutumée  lui  paraissait  un  suppUce  contre  lequel  elle  se 
trouvait  sans  courage.  Lorsque  son  père  lui  proposa  Cœurdoulx  pour 
mari,  elle  se  récria  :  Etait-ce  bien  son  père  qui  lui  proposait  un  vilain, 
un  malappris?  Le  père  ne  répondit  rien  à  cela,  seulement  11  donna  à  sa 
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iille  le  chifBre  exact  de  la  fortune  du  futar  qa\  se  présentait;  il  énu- 
méra  les  jouissances  qu'elle  pouvait  procurer  à  une  femme  jeune  et 
charmante  et  mit  en  regard  la  triste  situation  de  ses  propres  affaires. 

Cœurdoalx  épousa  un  mois  plus  tard  Péronnelle  de  Troussebois  : 
cette  alliance  étonna,  scandalisa  et  occupa  toute  la«société  de  Bourges 
avant,  pendant  et  après  Thymen.  La  jeune  femme,  en  adoptant  le  nom 
de  €<Burdoulx,  l'allongea  du  sien,  en  dépit  des  envieuses  de  ses  den* 
telles  et  de  ses  bijoux,  qui  toutes  prétendirent  à  bon  droit  qu'elle  usur^ 
pait,  en  prenant  ce  nom,  un  titre  dont  la  propriété  ne  lui  était  pas 
acquise. 

Quelques  hommes  dirent  aussi  que  Gœurdoulx  manquait  de  dignité 
en  se  laissant  humilier  par  sa  femme  qui  faisait,  pour  ainsi  dire,  profes- 
sion de  mépriser  la  routine.  Gœurdoulx  ne  souffla  mot  :  il  avait  en  vue 
son  but  dans  cette  affaire.  Si  sa  femme  dédaignait  tout  ce  qui  n'était  pas 
noble,  elle  prouvait  au  moins  par  là  aux  étrangers  qu'elle  était  de  race 
titrée;  c'était  comme  le  premier  changement  de  condition  pour  la  famille 
entière. 

D'ailleurs  Gœurdoulx  caressait  depuis  longtemps  l'idée  de  devenir 
vraiment  noble;  il  espérait  être  aidé  dans  son  projet  par  de  Ghandieu, 
et  cette  fois  son  espoir  ne  fut  pas  déçu.  La  protection  du  comte,  l'amour- 
propre  du  beau-père  de  Gœurdoulx,  ses  propres  intrigues  le  firent  pré- 
senter comme  candidat  à  la  première  élection  d*échevin$  qui  furent 
nommés  à  Bourges  après  son  mariage. 

Gœurdoulx  n'arriva- pas  sans  peine  à  être  investi  d'un  honneur  muni- 
cipal ;  la  prétention  qu'il  en  eut  lui  attira  même  dans  le  premier  moment 
les  quolibets  les  plus  désagréables  ;  Adélaîs,  qui  s'en  amusait  fort  et  qui 
n'aurait  pas  osé  les  répéter  de  peur  de  fâcher  Êuphrosine,  les  faisait 
redire  par  le  chevalier  de  Porpières  auquel  l'âge  servait  d'excuse  à  ses 
malices.  Le  ridicule,  malgré  l'ennui  qu'il  occasionna  à  Gœurdoulx, 
devint  la  source  de  son  succès.  Son  mérite  Peut  laissé  inconnu,  son 
outrecuidance  qu'on  voulut  flageller  le  préserva  de  Toubli.  Il  faut 
une  mise  en  scène  pour  créer  un  rôle.  Gœurdoulx  fut  donc  nommé 
échevin  !..  Grâce  à  cette  charge  qui  le  fit  noble,  il  ajouta  légitimement 
cette  fois  à  son  nom  celui  de  messire  qu'Adélaïs  lui  avait  jeté  un  jour 
à  la  face  comme  un  affront  et  un  défi. 

Ce  fut  à  l'hôtel  de  Branchebaque,  chez  la  jeune  vicomtesse  de  Ghan- 
dieu, qu'on  fêta^  par  un  grand  dîner,  Télection  de  messire  Gœurdoulx 
de  Troussebois;  le  nouvel  anobli  oublia  facilement  ses  trente  années 
de  roture,  ses  souvenirs  ne  datèrent  jamais  qu'à  partir  du  jour  fortuné 
où  il  exerça  pour  la  première  fois  les  devoirs  de  sa  charge. 

Gœurdoulx,  qui  s'était  montré  jusque-là  humble,  patient,  tenace, 
obséquieux  avec  tout  le  monde,  changea  tout  d'un  coup  sa  timidité  un 
peu  gauche  pour  prendre  l'aplomb  d'un  homme  convaincu  de  son 
importance. 
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Les  de  Gliaxidiea  excusaient  ses  défauts  dont  ils  ne  connaissaient  pas^ 
du  resta^  exactement  les  énormes  proportions;  ils  les  oubliaient,  dis-je, 
par  générosité  d'abord^  et  ensuite  avec  l'orgueil  de  personnes  que  leur 
rang  met  au-dessus  d'un  certain  niveau^  cette  horrible  crainte  d'être 
confondu  avec  le  vulgaire  n'étant  généralement  ressentie  que  par  les 
gens  dont  l'honneur  est  tout  entier  dans  l'habit. 

Cœurdoulx^  merveilleusement  secondé  par  sa  femme  dans  ses  airs 
de  parvenu,  se  rendit  insupportable  à  l'entourage  du  comte  et  de  la 
comtesse  de  Chandieu;  du  reste,  dans  la  société  de  Bourges  il  fut  tou- 
jours plus  toléré  qu'accepté  positivement.  Il  avait  assez  de  jugement 
pour  s'apercevoir  de  la  malveillance  qui  raccueillait  partout;  mais  il 
eut  assez  d'esprit  pour  n'avoir  jamais  l'air  de  s'en  douter,  en  sorte  qu'il 
passait  généralement,  aux  yeux  des  fonctionnaires  étrangers  au  Berry, 
pour  un  homme  fort  recherché  dans  le  monde,  car  il  ne  fournit  à 
personne  l'occasion  de  l'éviter  une  seule  fois.  Il  était  de  tout  et  il  allait 
partout. 

Quelques  mois  après  la  nomination  de  Cœurdoulx  à  l'échevinat  de 
Bourges,  une  nombreuse  société  se  trouvait  réunie  au  château  de 
Porpières  pour  y  fêter  l'arrivée  de  la  marquise  de  Ranuce,  ceUe  sœur 
aînée  pour  laquelle  le  comte  de  Chandieu  s'était  sacrifié  en  contractant 
son  premier  mariage. 

La  marquise  avait  connu  Péronnelle  de  Troussebois  quand  celle-ci 
n'était  encore  qu'une  enfant;  la  mère  de  la  jeune  femme  avait  été  l'amie 
de  la  marquise  dont  tous  les  sentiments  furent  froissés  lorsqu'elle  apprit 
le  mariage  qu'avait  fait  Péronnelle. 

La  femme  de  l'échevin  était  à  cette  fêle  du  château  de  Porpières 
resplendissante  de  parure;  douée  d'un  certain  esprit  et  de  beaucoup 
d'aplomb,  elle,  écrasait  par  sonduxe  de  joyaux  et  de  dentelles  toutes  les 
dames  qui  composaient  l'assemblée.  Elle  jouissait  de  l'opulence  de  son 
mari  sans  avoir  l'air  de  se  soucier  ni  de  se  souvenir  qu'elle  reût  achetée 
par  quelque  concession  que  ce  fût.  Elle  parlait  volontiers  de  Cœurdoulx 
comme  d'un  accessoire  indispensable  à  la  tenue  de  sa  maison.  Selon 
elle,  son  mari  manquait  de  volonté;  sa  générosité  l'emportait  trop  loin, 
les  de  Chandieu  accaparaient  aussi  lous  ses  loisirs,  et,  en  le  nommant 
échevin,  la  ville  avait  obtenu  de  lui  la  concession  d'une  liberté  que 
Péronnelle  regrettait  trop  pour  en  subir  la  perte  sans  murmures. 

La  marquise  de  Ranuce  se  figurait  que  tout  ce  bavardage  cachait  le 
dépit  que  Péronnelle  éprouvait  de  sa  mésalliance  avec  Cœurdoulx;  il 
n'en  était  rien.  Péronnelle  était  assez  jeune  pour  s'illusionner  sur  le 
^  point  de  départ  de  son  mari,  et  celui-ci  assez  rusé  pour  profiter  habile- 
ment des  inconvenances  de  sa  femme.  Celte  pauvre  marquise  de  Ranuce 
ne  parvenait  pas  à  comprendre  comment  il  se  faisait  qu'une  jeune 
personne,  noble  et  séduisante  comme  l'était  Péronnelle,  eût  épousé  un 
HœurdouU  1...  «  En  vérité,  disait-elle  à  son  frère  dans  un  à  parte,  alors 
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que  les  danses  et  les  jeux  occupaient  les  convives,  en  vérité ,  j'ai 
peine  à  me  rendre  compte  du  bonheur  de  certaines  gens  !  Votre  ami 
Cœurdoulx,  Hélyon,  me  semble  être  du  nombre  de  ces  êtres  privilégiés 
par  le  sort  sans  qu'aucun  mérite  de  leur  part  vienne  justifier  les  faveurs 
spéciales  qu'ils  reçoivent  chaque  jour  de  la  fortune.  Voila  un  garçon 
d'un  esprit  assez  vulgaire,  d'un  physique  commun,  de  manières  sans 
dignité,  et  qui,  grâce  h  je  ne  sais  quel  talisman,  a  toujours  obtenu  tout 
ce  qu'ira  souhaité  !  En  dépit  de  sa  routine,  il  a  épousé  une  jeune  fille 
noble,  belle  et  riche;  de  plus  le  voici  bien  légitimement  en  possession 
d'un  titre  qui  le  transforme,  de  simple  artisan  qu'il  était,  en  messire 
Gœurdoulx;  vous  conviendrez  qu'il  y  a  dans  tout  ceci  une  véritable 
injustice  du  sort,  car  combien  déjeunes  gens  connaissons-nous,  vous  et 
moi,  qui  étaient  plus  capables,  mieux  posés  que  Gœurdoulx  dans  le 
monde  et  n'y  ont  point  prospéré  comme  lui  î  » 

Pendant  cette  boutade  de  la  marquise,  un  nuage  de  tristesse  avait 
passé  sur  les  traits  mâles  et  fiers  du  comte  de  Chandieu.  c  Ma  chère 
sœur,  répondit-il  à  la  marquise,  vous  oubliez  que,  parti  d'un  point  où  il 
n'était  pas  chevalier,  messire  Gœurdoulx  n'avait  pu  être  retenu  dans 
aucune  de  ses  actions  ni  par  la  délicatesse  du  cœur,  fruit  d'une  éduca- 
tion première,  ni  par  les  lois  et  la  pudeur  d'une  position  qu'il  ne  possé- 
dait pas  encore;  grâce  à  son  obscurité,  il  lui  a  donc  été  possible,'  sans 
exciter  l'envie,  de  mettre  tout  à  profil  pour  son  élévation,  même  une 
peine  de  cœur  !  Vous^remarquerez  aussi,  d'ime  autre  part,  ma  chère 
sœur,  ajouta  le  noble  comte,  qu'il  est  plus  facile  de  parvenir  à  s'intro- 
duire dans  la  société  et  d'y  réussir  par  les  moyens  employés  à  cet  efi^et 
par  Gœurdoulx,  que  de  s'y  maintenir  avantageusement  par  les  mêmes 
procédés,  car  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  que  t  noblesse  oblige.  » 


y    Aymé  Cêcyl. 


REVUE  POLITIQUE. 


EXTfiRIEUR. 


Plusieurs  faits  graves  ont  pris  place  dans  le  mois  qui  vient  de 
s'écouler.  D'abord,  Tannée  française  pendant  si  longtemps  arrêtée 
devant  Paebla  même,  a  fini  par  s^emparer  de  cette  place.  On  ne 
sait  point  encore  d'une  manière  exacte  le  chiffre  des  pertes  qu'elle 
a  éprouvées,  parce  que  le  gouvernement  français  ne  possède  point 
de  documents  à  ce  sujet  ou  qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  publier 
ceux  qu'il  a  reçus.  Il  est  cependant  indiqué  que  ces  pertes  sont 
considérables,  car  Napoléon  III  dans  sa  lettre  du  12  juin  au  général 
Forey,  lettre  publiée  le  15  par  le  Mmiteiir  français,  déplore  la 
perte  probable  do  tant  de  braves  gens  qui  ont  payé  de  leur  vie  ce 
nouveau  succès  dos  armes  françaises.  Pour  que  le  gouvernement 
français  déplore  comme  probable  la  mort  d'un  grand  nombre  de 
soldats,  après  avoir  reçu  une  kitre  du  général  Forey  annonçant  la 
prise  de  la  place  et  qui  doit  évidemment  contenir  une  évaluation 
ati  moins  approximative  du  nombre  des  blessés  et  des  morts,  il 
faut  que  cette  perle  soit  réelle.  Tout  aura  été  singulier  dans  ce 
siège,  le  dénoûment  comme  le  drame.  Il  résulte,  en  effet,  de  la 
lettre  du  général  Forey  qu'Ortega  a  refusé  de  signer  la  capitulation 
que  lui  offrait  le  cbef  de  l'armée  française  et  qu'il  a  mieux  aimé 
se  rendre  ù  discrétion  après  avoir  fait  sauter  ses  magasins  de 
poudre  et  détruit,  autant  qu'il  l'a  pu,  tout  son  matériel  de  guerre. 
N'est-ce  pas  une  dernière  protestation  de  la  haine  mexicaine, 
devenue  impuissante  dans  cette  place  de  guerre,  mais  qui  a  voulu 
s'affirmer  encore  une  fois  en  faisant  tout  le  mal  possible  à  la 
France,  et  en  montrant  au  monde  entier  qu'elle  subissait  la  vic- 
toire du  drapeau  français  comme  une  fatalité,  mais  sans  l'accepter? 

La  prise  de  Puebla,  précédée  par  la  défaite  du  général  Comour 
fort,  peut  exercer  une  grande  influence  sur  les  affaires  de  l'Eu- 
rope si  elle  permet  à  la  France  de  mettre  un  terme  à  l'expédition 
du  Mexique.  Il  semble  résulter  de  la  teneur  de  la  lettre  de  Napo- 
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iéon  III  au  général  Forey  que  le  cabinet  des  Tuileries  désirerait 
faire  sortir  de  cette  victoire  longtemps  attendue  un  arrangement 
qui  lui  permettrait  de  retirer  son  épée  engagée  à  8,000  lieues  de 
la  France.  On  y  remarque  môme  une  affectation  de  neutralité  et 
d'indifférence  entre  les  divers  partis  qui  se  disputenrla  domination 
du  Mexique,  indifférence  et  neutralité  qui  peuvent  paraître 
étranges  quand  on  se  reporte  au  début  de  la  guerre.  On  se  sou- 
vient, en  effet,  qu'elle  fut  entreprise  dans  Tintérét  de  la  fraction  à 
laquelle  préside  le  général  Almonte,  et  sur  les  pressantes  sollici- 
tations de  celui-ci. 

Or,  le  cabinet  des  Tuileries  déclare  maintenant  qu^il  ne  réclame 
qu'une  chose  :  c'est  un  gouvernement  issu  de  la  volonté  générale 
et  donnant  des  garanties  de  sécurité  et  de  paix  à  la  France. 
Napoléon  III  songe-t-il  encore,  comme  plusieurs  journaux  l'ont 
affirmé,  à  faire  voter  une  royauté  mexicaine  au  profit  de  l'ar- 
chiduc Ferdinand,  ou  se  contentera-t-il  de  concessions  insigni- 
fiantes, déterminées  par  une  promenade  à  Mexico,  pour  retirer 
ses  troupes  et  recouvrer  la  liberté  de  ses  allures  dans  la  politique 
européenne?  C'est  une  question  naturellement  posée  depuis  la 
prise  de  Puebla  et  que  l'événement  seul  peut  résoudre.  Mais  après 
la  reddition  des  troupes  d'Ortega  et  la  défaite  de  Comonfort,  on 
n'aperçoit  pas  d'obstacle  militaire  qui  puisse  arrêter  le  général 
Bazaine  sur  la  route  de  Mexico. 

Ce  qui  donne  une  si  grande  importance  à  l'acheminement  de  la 
question  mexicaine  vers  son  dénoûment,  c'est  la  prolongation  de 
la  question  polonaise  qui  demeure  dans  le  môme  état  où  elle  était 
le  mois  dernier.  Beaucoup  de  sang  répandu,  des  avantages  par- 
tagés, ici  les  Russes  décimant  les  insurgés,  là  les  insurgés  faisant 
subir  des  pertes  notables  aux  Russes,  une  guerre  insaisissable  qui, 
lorsqu'on  l'attend  sur  un  point,  éclate  sur  un  autre,  voilà  toujours 
où  en  sont  les  affaires  de  l'a  Pologne.  La  diplomatie  a  fait  de  nou- 
veaux efforts  dans  ces  derniers  temps  pour  amener  une  pacifica- 
tion entre  les  Polonais  et  les  Russes.  Ces  efforts  ont  été  stériles 
comme  les  premiers,  et  la  teneur  des  réponses  de  la  diplomatie 
russe  montre  assez  que  les  nouvelles  démarches  que  l'on  se  dis- 
pose à  faire  n'auront  pas  plus  de  succès.  Il  y  a  au  fond  une  impos- 
sibiUté  radicale  contre  laquelle  la  bonne  volonté  de  la  diplomatie 
européenne  est  venue  fatalement  et  viendra  toujours  échouer. 
Elle  propose  trop  pour  la  Russie,  trop  peu  pour  la  Pologne;  elle 
demande  ce  que  la  première  ne  consentira  jamais  à  accorder  et  ce 
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qae  la  seconde  ne  voudrait  pas  accepter  quand  même  on  le  lui 
octroierait.  Dans  une  situation  pareille  il  faut  que  le  glaive  en 
décide.  Mais  quelle  main  tiendra  ce  glaive?  Si  la  Pologne  demeure 
seule,  elle  ne  peut  le  tenir  longtemps.  Sans  doute,  Tinsurrection 
polonaise  éclate  sur  un  grand  nombre  de  points;  mais  on  ne  voit 
pas  que  cette  insurrection  ait  le  caractère  d'une  levée  en  masse. 
Ce  n'est  pas  une  population  tout  entière  debout  comme  un  seul 
homme,  résolue  à  vaincre  ou  à  mourir  et  écrasant  les  armées 
russes  sous  le  poids  d'un  peuple.  Ce  sont  des  bandes  éparses  sur 
un  vaste  territoire  qui  font  avec  autant  d'habileté  que  de  courage 
une  guerre  de  partisans,  qui  prennent  l'offensive  là  où  on  ne  les 
attend  pas,  qui  se  dérobent  là  où  on  les  attaque  et  où  on  les  pour- 
suit. Cette  insurrection,  qui  dure  déjà  depuis  plusieurs  mois,  paraît 
se  recruter  presque  exclusivement  dans  la  petite  noblesse  et  dans 
la  bourgeoisie.  La  grande  noblesse  n'y  a  pris  part  que  très-excep- 
tionnellement, et  les  paysans  sur  le  plus  grand  nombre  de  points 
sont  indifférents  ou  même  hostiles.  La  véritable  chance  de  succès 
de  la  Pologne  est  dans  un  conflit  européen  qui  lui  donnerait  des 
alliés.  Mais  comment  peut  s'élever  ce  conflit  européen?  d'où  peu- 
vent lui  venir  ces  alliés?  A  coup  sûr,  ce  n'est  pas  l'Angleterre  qui 
portera  la  main  à  la  poignée  du  glaive  qu'a  tiré  la  Pologne  pour 
le  soutenir  avant  que  la  main  fatiguée  et  épuisée  de  cette  malheu- 
reuse nation  ne  le  laisse  échapper.  L'Angleterre  a  encore  accentué 
à  plusieurs  reprises  la  politique  qu'elle  n'a  pas  cessé  de  professer 
et  de  pratiquer  depuis  le  commencement  de  la  lutte.  Elle  est  mora- 
lement sympathique  à  la  Pologne,  elle  fera  diplomatiquement  tout 
ce  qu'il  sera  possible  de  faire  sans  amener  une  rupture  avec  la 
Russie.  Mais  elle  n'ira  pas  plus  loin.  Jamais  elle  n'engagera  l'épée 
et  l'or  de  l'Angleterre  dans  cette  lutte  d'où  elle  craint  de  voir  sortir 
le  remaniement  de  la  carte  de  l'Europe.  Le  vicomte  Palmerston  et 
le  comte  Russell  l'ont  répété  récemment  encore  en  répondant  aux 
interpellations  qui  leur  avaient  été  adressées.  L'insurrection  polo- 
naise ne  peut  donc  rien  attendre  de  l'Angleterre  qui  n'a  k  lui  offrir 
qu'une  amitié  stérile  et  inefficace  ;  encore  moins  peut-elle  attendre 
quelque  chose  de  la  Prusse  qui  par  intérêt  lui  est  nécessairement 
hostile,  car  la  Pologne  ne  peut  recouvrer  son  territoire  qu'en 
démembrant  le  territoire  prussien  formé  des  dépouilles  opimes 
du  royaume  de  Sobieski.  Cependant  Tinsurrection  polonaise  con- 
tinue à  lutter;  elle  attend  donc  quelqu'un  et  quelque  chose. 
Ce  quelqu'un  qu'elle  attend,  ce  ne  peut  être  que  la  France;  ce 
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quelque  chose ,  ce  ne  saurait  être  qaone  guerre  earopéenne. 

Voilà  ce  qui  donne  une  si  grande  importance  à  deux  faits  qui  se 
sont  passés  dans  le  dernier  mois.  Le  premier,  nous  Tenons  de  Fin- 
diquer,  c^est  le  succès  des  armes  françaises  au  Mexique  et  Tache- 
minemcnt  des  choses  vers  un  dénoûment  possible  qui  rendrait 
au  gouvernement  français  la  liherlé  de  ses  allures.  Le  second  fait, 
c'est  le  résultat  des  élections  du  31  mai. 

L^Enrope  entière  attendait  le  résultat  des  élections  générales  de 
la  France  avec  un  intérêt  et  une  anxiété  qu'd  est  facile  de  com- 
prendre. On  prévoyait  bien  qu'avec  les  institutions  électorales 
établies,  avec  les  forces  immenses  de  la  centralisation  administra- 
tive dont  dispose  le  gouvernement  français,  il  était  impossible 
qu1l  sortit  du  scrutin  une  Chambre  opposante.  Mais  il  pouvait 
arriver  de  deux  choses  Tune  :  ou  les  élections  de  1863  ressem- 
bleraient complètement  à  celles  de  1857;  au  milieu  de  la  torpeur 
universelle,  le  gouvernement  ne  rencontrerait  aucun  obstacle  et 
ses  choix  ne  seraient  pas  mémo  discutés;  — ou  il  y  aurait  an  moins 
dans  les  grandes  villes  un  réveil  de  Tesprit  public;  sur  un  grand 
nombre  de  points,  la  lutte  serait  vive,  passionnée  ;  la  lumière  serait 
jetée  à  pleines  mains  sur  la  situation  par  les  candidats  qui  profi- 
teraient de  Tentr'acte  de  liberté  motivé  par  les  élections  pour 
signaler  les  fautes  du  gouvernement  et  proclamer  la  nécessité 
d'un  conln^le:  il    résulterait   de   cette   lutte   animée    quelques 
conquêtes  faites  par  l'opposition  et  surtout  l'entrée  au  Corps 
h'gislalif  de  grands  orateurs  appartenant  aux  assemblées  précé-  * 
dentés  et  qui,  en  contrôlant  la  politique  intérieure  et  extérieure  du 
gouvernement  impérial,  le  mettraient  dans  une  position  difficile 
devant  le  pays.  C'est  cette  dernière  hypothèse  qui  s'est  réalisée. 
L'opposition  de  toules  nuances  compte  trente-trois  voix  dans  le 
Corps  législatif.  En  outre,  MM.  Berryer,  Thiers,  Marie  sont  dans 
la  place  dont  le  gouvernement  défendait  avec  soin  les  abords 
contre  ces  grands  orateurs.  Enfin,  résultat  plus  grave  encore,  la 
liste  de  l'opposition  démocratique  a  passé  tout  entière  h  Paris  oft 
le  gouvernement  n'a  pu  réussir  à  faire  nommer  un  seul  de  ses 
candidats.  C'est  plus  qu'un  fait  électoral,  c'est  un  événement  poli- 
tiqne.  La  révolution  est  maîtresse  de  Paris,  et  Napoléon  III  n'a  plus 
que  la  force  matérielle  et  militaire  dans  cette  grande  cité  où  se 
font  et  se  défont  les  gouvernements. 

Le  résultat  des  éleclions  de  1803  en  France  peut  avoir  les  cnn- 
séqi!en<'es  l(»s  plus  graves  par  des  raisons  qu'il  importe  d'huliquer. 
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L'empereur  Napoléon  III  se  présentait  à  TEurope  et  à  la  France 
comme  un  arbitre  entre  Tosprit  de  révolution  et  l'esprit  de  conserva- 
lion,  entre  la  démocratie  et  les  intérêts  de  Tordre.  Parle  coup  d'État 
du  2  décembre,  il  avait  conquis  Paris  et  la  France  contre  tous  les 
partis  quels  qu'ils  fussent,  contre  le  parti  républicain  aussi  bien 
que  contre  les  autres.  C'était  un  maître.  Il  pouvait  dire,  comme 
'  Gromwell,  qu'il  était  le  grand  constable  qui  faisait  subir  sa  volonté 
à  ceux  qui  ne  voulaient  pas  l'accepter.  Les  élections  de  Paris  com- 
plétées par  la  nomination  de  M.  Guéroalt  sont  la  revanche  de  la 
démocratie.  Elle  a  reconquis  Paris  contre  l'empereur.  Paris  n'est 
plus  à  lui,  il  est'ù  elle.  Quand  on  considère,  en  outre,  que  Tcsprit 
de  discussion  et  de  contrôle  s'est  réveillé  sur  tous  les  points  de  la 
France,  et  que  l'entrée  de  trois  orateurs  considérables  dans  la 
Chambre  va  rendre  la  discussion,  sinon  impossible,  du  moins  bien 
dillicile  aux  orateurs  du  gouvernement,  réduits  à  M.  Billault  par 
l'éloignement  de  M.  Magne  et  la  décadence  du  talent  et  des  forces 
physiques  de  M.  Baroche  résolu  à  se  retirer,  on  arrive  à  penser 
que  Napoléon  III  sera  obligé  à  un  moyen  héroïque  pour  gouverner. 
Il  faut,  en  effet,  qu'il  trouve  à  la  fois  une  combinaison  pour  désin- 
téresser et  satisfaire  la  démocratie  sans  lui  faire  au  dedans  des 
concessions  de  liberté  qui  renverseraient  l'Empire,  et  pour 
échapper  au  contrôle  menaçant  de  ces  voix  éloquentes  et  de  ces 
esprits  d'affaires  qui  vont  faire  après  ses  ministres  le  compte  de 
ses  budgets  et  mettre  dans  tout  son  jour  la  folie  de  ces  expédi- 
tions lointaines  qui  entraînent  des  sacrifices  infiniment  plus  grands 
que  les  avantages  très-problématiques  qu'on  peut  en  tirer.  Il  no 
saurait  trouver  cette  combinaison  que  dans  la  situation  extérieure, 
et,  pour  échapper  aux  embarras  du  dedans,  il  semble  fatalement 
conduit  à  se  jeter  dans  la  guerre.  Jamais  le  mot  de  M.  de  Met- 
leniich  à  un  homme  d'État  de  la  Belgique,  M.  Dechamps  :  «  Je 
vois  une  mauvaise  carie  dans  le  jeu  de  Napoléon  III,  il  peut  être 
tenté  par  le  rôle  d'empereur  révolutionnaire,  »  ne  parut  plus  près 
de  se  réaliser. 

Tout  le  monde  a  nommé  la  question  à  l'occasion  de  laquelle 
l'empereur  Napoléon  III  peut  faire  la  guerre  :  c'est  la  question 
polonaise.  Il  a  pris,  dès  Torigine,  des  allures  plus  vives  que  celles 
des  autres  souverains  de  l'Europe  dans  cette  question.  Il  a  cherché 
à  nouer- une  entente  avec  l'Autriche  pour  intervenir  en  faveur  des 
Polonais,  et  lui  a  offert,  dit-on,  de  lui  garantir  la  conservation  de 
ses  possessions  en  Italie  et  l'acquisition  de  la  Silésie  en  Allemagne 
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dans  le  cas  d^one  guerre  heurense.  On  peut  appréhender  que 
mainteDant,  sous  le  coup  des  circonstances  nouvelles  qui  pèsent 
sur  lui,  Pempereur  Napoléon  III  ne  se  contente  de  la  neutralité  de 
rAutriche  et  de  celle  de  TAngleterre,  et  qu'il  ne  s^engage  dans 
une  lutte  contre  la  Russie  et  la  Prusse,  en  prenant  occasion  de  la 
question  polonaise  pour  porter  la  guerre  sur  le  Rhin. 

L'attitude  de  la  Prusse  et  sa  situation  intérieure  peuvent  devenir 
une  tentation  de  plus  pour  le  chef  du  gouvernement  français.  Les 
rapports  du  roi  de  Prusse  avec  la  Chambre  élective,  loin  de  s'amé- 
liorer pendant  la  courte  session  qui  s'est  terminée  par  une  proro- 
gation, se  sont  au  contraire  envenimés.  La  lutte  des  deux  proro- 
gatives est  devenue  plus  vive,  et  comme  il  arrive  quand  deux 
volontés  hostiles  se  surveillent  avec  des  yeux  de  défiance  et  de 
haine,  les  incidents  en  apparence  les  plus  légers  ont  fourni  des 
aliments  à  Pincendie.  C'est  ainsi  que  la  prétention  des  ministres 
de  décliner  le  pouvoir  disciplinaire  du  président  de  la  Chambre 
élective,  ce  qui  les  rendrait  maîtres  des  débats  et  leur  assurerait 
Pimpunité  de  la  violence  et  de  Pinjure  dans  le  cas  où  ils  se  laisse- 
raient emporter  par  la  passion  politique,  a  provoqué  un  nouveau 
conflit.  Le  roi,  pour  mettre  un  terme  aux  conséquences  de  ce  nou- 
veau conflit,  a  prorogé  les  Chambres,  et,  aussitôt  les  Chambres 
prorogées,  il  a  usé  de  Particle  de  la  Constitution  qui  lui  permet 
d'employer  certaines  mesures  dictatoriales  contre  la  presse,  en 
Pabsence  des  Chambres  et  jusqu'à  leur  réunion.  Mais  il  y  a,  dans 
cette  tactique,  une  anomalie  qui  a  frappé  tous  les  esprits  et  soulevé 
de  nombreuses  et  vives  réclamations.  C'est  parce  que  les  Cham- 
bres sont  absentes  et  en  les  attendant  que  le  pouvoir  royal  peut, 
d'après  l'article  de  la  Constitution,  user  d'un  pouvoir  dictatorial 
contre  les  journaux  et  les  avertir  et  les  supprimer  au  besoin.  C'est 
pour  jouir  de  ce  pouvoir  dictatorial  que  le  roi  de  Prusse  a  prorogé 
les  Chambres.  Il  a  donc  fait  naître  lui-même  le  cas  qui  l'assure  de 
la  dictature,  ce  qui  est  agir,  sinon  contre  la  lettre,  du  moins  contre 
Pesprit  de  la  Constitution.  De  là  des  protestations  dans  les  journaux 
et  des  réclamations  de  divers  conseils  municipaux.  Ceux  de  Berlin,  de 
Bromberg,  de  Breslau  ont  voté  des  adresses  que  le  roi  a  refusé  de 
recevoir.  De  sorte  que,  même  en  Pabsence  des  Chambres,  le  con- 
flit continue  sous  une  autre  forme  en  s'aggravant.  Malgré  le  tour 
pacifique  du  caractère  allemand  et  la  distance  qui,  en  Prusse, 
sépare  un  mécontentement  profond  d'une  révolution,  cette  situa- 
tion ne  laisse  pas  d'être  critique  et  périlleuse. 
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Au  dehors  le  gouvernement  prussien  donne  prise  contre  lui  par 
le  mystère  qui  continue  à  planer  sur  la  convention  du  cabinet  de 
Berlin  avec  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  et  par  la  partialité 
involontaire  avec  laquelle  le  premier  Texécutc  contre  les  Polonais 
et  en  faveur  des  Russes.  Nous  disons  que  cette  partialité  est  invo- 
lontaire, parce  que,  la  Prusse  et  la  Russie  ayant  des  intérêts  simi- 
laires ou  plutôt  identiques  dans  la  question  polonaise,  il  est 
impossible  que  ces  deux  puissances  n'agissent  pas  de  concert. 
Elles  s'entendent  pour  dissimuler  autant  qu'il  est  en  elles  leur 
entente,  et  Ton  a  pu  voir  dans  les  dernières  discussions  du  Parle- 
ment anglais  qu'on  n'a  pas  obtenu,  malgré  de  vives  instances,  la 
production  de  la  convention  qui  lie  les  deux  parties.  Mais  cette 
persistance  à  la  cacher  est  à  elle  seule  un  aveu  ;  tout  le  monde 
devine  qu'on  mettrait  moins  de  prix  à  en  soustraire  le  texte  aux 
regards,  si  elle  ne  justifiait  pas,  dans  une  certaine  mesure,  les 
reproches  adressés  à  la  Prusse. 

Si  Napoléon  111  se  décide  à  faire  la  guerre,  ce  sera  probable- 
ment sur  ce  point  qu'il  mettra  la  Prussse  en  demeure  de  fournir 
des  explications  catégoriques,  au  moment  de  tirer  Tépée.  Il  agira 
avec  elle  comme  il  a  agi  avec  l'Autriche  dans  la  question  d'Italie, 
n  lui  convient,  en  effet,  d'avoir  la  guerre  en  Allemagne  plutôt  qu'en 
Russie,  et  la  Prusse  est  pour  lui  un  passage  nécessaire  sans  lequel 
il  ne  peut  entrer  en  Allemagne.  Toutes  les  circonstances  se  réunis- 
sent pour  faire  penser  qu'il  en  viendra  à  cette  guerre  révolution- 
naire que  le  prince  de  Mettemich  voyait  poindre  dans  l'avenir 
comme  une  des  éventualités  les  plus  redoutables  de  la  situation. 
La  préoccupation  constante  du  gouvernement  français  dans  les 
élections  a  été  de  faire  échouer  les  candidatures  catholiques,  et  il 
a  fait  déférer  au  conseil  d'État,  pour  les  faire  supprimer  comme 
d'abus,  la  consultation  de  sept  évéques  adressée  aux  électeurs  et 
la  réponse  de  Mgr  l'archevêque  de  Tours  au  ministre  des  cultes, 
M.  Rouland.  Le  rappel  des  articles  organiques  a  toujoues  été  de 
la  part  du  gouvernement  impérial  un  retour  à  la  politique  révo- 
lutionnaire, car  la  Révolution  est  avant  tout  passionnément  anti^ 
cléricale,  pour  nous  servir  d'une  expression  consacrée. 

Dans  la  prévision  de  ces  luttes  européennes  possibles,  probables 
môme,  on  tourne  un  regard  plein  d'anxiété  vers  l'Italie  et  vers 
Rome.  Tant  que  l'Autriche  demeurera  neutre,  la  France  ne  quit- 
tera certainement  pas  c  cette  guérite  d'où  elle  surveille  à  la  fois 
l'Autriche  et  l'Italie,  »  pour  nous  servir  d'une  expression  pitto- 
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resqae  de  M.  Guizot.  Mais  qa'advicndrail-il  si,  la  luUc  une  Tois 
engagée,  TAutriche  prenait  partie  pour  TAllemagne?  Napoléon  III, 
qui  aurait  besoin  de  faire  avancer  sur  son  échiquier  cette  pièce 
qu'on  appelle  ritalie,  ne  serait-il  pas  amené  à  faire  quelque  con- 
cession nouvelle  à  Victor-Emmanuel?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  jamais  prince  n'a  été  chéri  dans  ses  Étals  comme  l'est  Pie  IX. 
Son  dernier  voyage  a  été  une  véritable  ovation,  et  il  a  fallu  que 
les  Piémontais  employassent  la  violence  pour  empêcher  les  popu- 
lations des  provinces  pontificales  dont  ils  se  sont  emparés  de 
venir  saluer  le  doux  pontife-roi  de  leurs  acclamations. 

La  Grèce  est  enfin  en  possession  d'un  roi  recommandé  et  protégé 
par  l'Angleterre  et,  en  outre,  allié  avec  sa  famille  royale.  Le  prince 
Georges  de  Danemark  va  régner  sur  la  Grèce  et  les  lies  Ioniennes, 
sous  le  nom  de  Georges  I"s  avec  l'appui  de  l'Angleterre  et  de 
l'aveu  des  grandes  puissances  européennes,  l'Autriche,  la  France, 
la  Prusse  et  la  Russie,  qui  ont  échangé  à  ce  sujet  des  protocoles. 
C'est  un  équivalent  danois  du  prince  Alfred;  la  question  grecque 
finit  donc,  comme  elle  avait  commencé,  par  et  pour  l'Angleterre. 

Les  affaires  d'Amérique  semblent  avoir  fait  dans  le  mois  qui 
vient  de  s'écouler  un  pas  vers  une  des  crises  d'où  peut  sortir  le 
dénoûmenl.  Les  fédéraux  ont  perdu  encore  une  grande  bataille 
qui  du  reste,  sauf  l'effusion  du  sang,  n'a  pas  eu  de  résultat  mili- 
taire par  suite  de  l'impossibilité  où  se  sont  trouvés  les  confédérés 
vainqueurs  de  poursuivre  les  fédéraux  vaincus.  C'est  alors  que  le 
président  Lincoln  a  compris  la  nécessité  de  frapper  quelque  grand 
coup  sur  le  Mississipi  pour  empêcher  les  ^>opulations  de  l'Ouest, 
découragées  par  les  défaites  des  armées  fédérales  en  Virginie,  de 
se  délacher  de  la  fédération  américaine.  Les  succès  du  général 
Grant,  qui  a  pu  mettre  le  siège  devaal  Wicksburg,  sont  une  grave 
péripétie  dans  la  lutte.  Reste  à  savoir  maintenant  si  Grant,  qui, 
après  trois  assauts  infructueux  et  meurtriers,  a  maintenu  ses 
positions  devant  la  place,  parviendra  à  s'en  emparer  par  un  siège 
régulier,  ou  si  Jolinston,  qui  est  déjà  sur  ses  derrières,  l'obligera 
à  se  retirer.  La  domination  exercée  sur  le  cours  du  Mississipi 
pèsera  d'un  grand  poids  dans  l'issue  de  la  guerre. 

âO  juin. 
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INTÉRIEUR. 

Les  élections  législatives  du  9  juin  ont  été  le  véritable  événe- 
ment du  mois.  Elles  étaient  attendues  avec  une  impatience  fié- 
vreuse tant  de  la  part  de  l'opposition  que  de  la  part  de  la  majorité 
ministérielle.  On  se  demandait,  chaque  jour,  quel  serait  le  sens  et 
la  portée  du  verdict  du  pays  souverain,  et  la  presse  à  la  solde  du 
cabinet  répondait  avec  confiance  que  le  corps  électoral  donnerait 
un  éclatant  témoignage  de  sympathie  et  d'adhésion  au  cabinet  ; 
la  presse  conservatrice  exprimait  des  espérances  contraires.  Le 
scrutin  a  été  accablant  pour  le  ministère.  Jamais  politique  n^a 
été  plus  durement  traitée  devant  Turne  électorale.  En  effet,  le 
cabinet  a  été  littéralement  écrasé  à  Anvers,  où  la  liste  du  meeting 
a  passé  en  laissant  très-loin  derrière  elle  celle  que  patronnaient 
nos  ministres;  il  a  été  battu  à  Bruges,  où  M.  Devaux,  le  plus 
fougueux  de  nos  doctrinaires,  est  resté  sur  le  carreau,  où  a 
triomphé  un  jeune  et  beau  talent,  M.  Pavocat  Soenens,  et  où 
aussi  M.  Devriëre  n'a  passé  qu'à  la  faveur  du  ballottage  ;  il  a  été 
battu  honteusement  à  Dinant,  ou  M.  Rogier,  ministre  des  affaires 
étrangères,  a  échoué  sous  le  poids  d'une  accablante  majorité;  il 
a  été  battu  à  Bastogne,  où  M.  d'Hoffschmidt  s'est  vu  remplacer 
par  M.  Van  Hoorde,  un  jeune  avocat  de  mérite;  il  a  été  battu 
à  Dixmudej  où  M.  De  Breyne  s'est  vu  évincé  par  M.  le  chevalier 
De  Coninck;  il  a  été  battu  presque  partout  où  il  a  tenté  la  lutte  : 
n'était  son  succès  de  Gand  (un  succès  avec  une  trentaine  de  voix 
de  majorité),  le  cabinet  ne  laissait  que  des  morts  dans  le  combat; 
s'il  a  triomphé  à  Bruxelles,  ce  n'a  été  qu'à  l'aide  d'un  misérable 
compromis  avec  les  jeums  qu'if  avait  tant  bafoués  depuis  la  scission 
de  1859,  compromis  qui  n'est  qu'une  véritable  prostitution  de 
principes  et  qui  peint  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire  l'état 
de  démoralisation  où  est  tombée  l'opinion  dite  libérale. 

Là  où  le  ministère  a  été  vaincu,  il  l'a  été,  en  général,  par  une 
majorité  imposante;  au  contraire,  il  n'a  réuni  qu'une  majorité 
très-faible  là  où  il  a  remporté  la  victoire.  Il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  jeter  les  yeux  sur  ce  qui  s'est  passé  à  Gand,  à  Alost, 
à  Dinant,  àMaeseyck-Tongres,  à  Charlcroy,  à  Louvain,  à  Anvers, 
àDixmude,  à  Fumes,  etc.,  etc.  A  Alost,  MM.  les  barons  Délia  Faille 
et  Van  de  Woestyne,  conservateurs  cl  sénateurs  sortants,  l'em- 
portent, le  premier  de  AU  voix  sur  M.  Spitaels,  candidat  miuisté- 
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riel,  et  le  second  de  448  voix  sur  son  compétiteur,  M.  Van  Assche, 
appuyé  par  le  ministère.  Est-ce  significatif?  Que  se  passe-t-il,  au 
contraire,  à  Gand,  où  triomphe  le  cabinet,  pour  la  nomination 
des  sénateurs?  On  va  le  voir  :  M.  Grenier -Lefebvre,  candidat 
ministériel,  qui  obtient  le  plus  de  voix,  ne  dépasse  M.  Van  de 
Woestyne,  le  candidat  qui  tient  la  tête  de  la  liste  conservatrice, 
que  de  57  voix,  les  chiffres  officiels  l'attestent.  M.  Grenier-Lefebvre 
a  réuni  3,058  suffrages,  et  M.  Van  de  Woestyne  3,001 .  Voilà  encore 
un  fait  qui  mérite  d'être  médité.  Que  s'est-il  passé  à  Maeseyck- 
Tongres?  M.  le  comte  d'Arschodt,  candidat  conservateur  au  Sénat, 
a  réussi  contre  M.  Claes,  candidat  patronné  par  le  cabinet,  l'empor* 
tant  sur  son  compétiteur  par  1,248  voix  contre  480,  soit  un  écart 
de  768  voix.  Est-ce  clair?  Avons-nous  raison  de  dire  que  là  où  le 
ministère  est  vainqueur,  il  ne  l'est  qu'à  une  faible  majorité,  et  que 
là  où  il  a  le  dessous,  il  est  écrasé  par  le  nombre  des  votes  et  la 
puissance  des  majorités? 

Et  pour  la  Chambre,  que  s'est-il  passé?  H.  Rogier,  ministre 
des  affaires  étrangères,  ne  succombe-t-il  pas  à  Dinant  avec  une 
minorité  de  166  voix  comparativement  à  M.  Thibaut^  candidat 
conservateur,  auquel  on  l'avait  opposé?  Quel  est  le  nombre  de 
voix  qu'il  recueille?  592,  et  M.  Thibaut  758.  Est-ce  ijne  défaite, 
une  déroute  ou  un  désastre?  Car,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  le  cabinet 
comptait  sur  le  succès  dans  cet  arrondissement.  Tous  les  agents  da 
gouvernement  avaient  été  requis,  depuis  un  mois,  pour  travailler 
en  faveur  du  chef  du  cabinet.  M.  De  Moor,  le  représentant,  avait 
voulu  gagner  ses  éperons  de  chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold  par 
des  démarches  électorales  ;  depuis  plus  de  six  semaines,  il  répan- 
dait à  pleines  mains,  chez  les  électeurs  qu'il  visitait  en  personne 
en  faveur  de  H.  Rogier,  les  injures  les  plus  honteuses  contre  les 
calotUns  en  général  et  contre  ses  collègues  MM.  de  Liedekerke  et 
Thibaut  en  particulier.  M.  Wala,  le  bourgmestre  de  Dinant,  était 
venu  à  Bruxelles,  à  la  tête  d'une  députation,  offrir  solennellement 
la  candidature  à  M.  Rogier;  enfin,  pour  couronner  l'œuvre,  M.  le 
ministre  des  affaires  étrangères  avait  cru  bon,  dans  le  but  de 
réchauffer  le  zèle  des  électeurs  de  l'arrondissement  et  de  passer 
avec  une  formidable  majorité,  de  faire  ces  jours  derniers  une 
visite  dans  les  principales  localités  de  cette  patriotique  contrée.  Il 
avait  discouru  en  faveur  de  l'agriculture,  il  avait  fait  mille  pro- 
messes, tout  cela  au  milieu  de  l'apparat  officiel  et  escorté  de  bourg- 
mestres et  de  fonctionnaires  publics  de  tout  genre  L..  Et  M.  Rogier. 
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est  tombé,  tombé  honteusement  devant  un  vote  écrasant,  devant 
un  vote  qui  condamne  de  la  manière  la  plus  formelle  les  candida- 
tures officielles  et  les  candidatures  imposées.  Honneur  aux  élec- 
teurs de  l'arrondissement  de  Dinant  !  Honneur  à  leur  énergie  et 
à  leur  patriotisme  I  Hs  ont  montré  au  pays  qu'il  ne  suffit  point 
d'être  ambitieux,  doctrinaire  et  même  ministre  pour  réussir  auprès 
d'eux  !  Hs  ont  répudié  le  rôle  misérable  qu'on  voulait  leur  faire 
jouer,  et  au  moment  où  la  majorité  du  corps  électoral  de  l'arron- 
dissement de  Bruxelles  sanctionnait  par  un  vote  déplorable,  dicté 
par  la  passion  politique  et  imposé  par  le  cabinet,  l'asservissement 
de  la  souveraineté  nationale,  ils  disaient  hautement  au  nez  et  à  la 
barbe  d'un  ministre  qu'ils  n'entendent  pas  servir  d'instruments  et 
de  jouets  politiques  au  gouvernement.  C'est  bien  !  Et  encore  une 
fois  honneur  aux  membres  de  la  majorité  intelligente  et  indépen- 
dante du  corps  électoral  de  l'arrondissement  de  Dinant!  Honneur 
à  leur  patriotisme  et  à  leur  courage  !  Leur  vole  seul  suffirait  à  faire 
chavirer  la  barque  politique  du  cabinet  de  l'émeute. 

Les  candidats  ministériels  à  la  Chambre  des  représentants 
échouent  avec  un  écart  de  plus  de  1,100  voix  à  Anvers,  de  plus  de 
200  à  Louvain,  de  plus  de  300  à  Fumes,  de  plus  de  200  à  Dixmude. 
A  Louvain,  M.  le  baron  de  Man  d'Attenrode,  candidat  conservateur, 
l'emporte  pour  le  Sénat  de  276  voix  sur  M.  de  Luesemans,  bourg- 
mestre de  Louvain,  candidat  obligé  du  ministère.  Et  le  cabinet 
avait  cependant  mis  partout  en  œuvre  les  engins  électoraux  dont 
il  dispose,  les  fonctionnaires  publics,  les  bourgmestres,  les  agents 
du  fisc,  les  douaniers,  les  gardes  champêtres,  les  huissiers,  les 
employés  des  hospices,  etc.,  etc. 

Plus  il  a  fait  d'efforls  pour  réussir,  plus  aussi,  on  le  comprend, 
sa  défaite  morale  et  matérielle  est  profonde.  Encore  une  fois,  la 
journée  du  9.juin  est  un  désastre  pour  la  politique  nouvelle.  Le 
pays  a  condamné  cette  politique  d'une  manière  éclatante,  et  ce 
n'est  pas  trop  présumer  de  la  dignité  de  nos  ministres  que  de  dire 
que  le  cabinet  de  l'émeute  reconnaîtra  lui-même  que  sa  persistance 
à  garder  le  pouvoir  serait  un  non-sens  et  un  défi. 

Quelle  est  la  signification  de  la  journée  électorale  du 9  juin? 
C'est  que  le  pays  condamne  :  1®  par  Péchec  de  M.  Rogier,  à  Dinant, 
la  politique  du  cabinet  et  les  candidatures  officielles  du  gouvenie- 
ment;  2o  par  la  chute  de  M.  Devaux,  à  Bruges,  la  politique  doctri- 
naire, ses  haines  antireligieuses  et  ses  tendances  liberticides  et 
inconstilutionnelles;  3»  par  la  chute  de  M.  d'Hoffschmidt,  à  Bas- 
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tognc,  ancien  minislrc,  le  système  des  récompenses  poliliques  in 
extremis  et  la  politique  du  12  août  1847,  aussi  bien  que  celle  du 
cabinet  de  l'émeute  ;  4«  par  la  chute  de  M.  De  Breyne,  k  Dixmude, 
le  servilisme  ministériel  et  l'incapacité  parlementaire  ;  5°  par  le 
naufrage  de  toute  la  liste  ministérielle  à  Anvers ,  le  système  du 
cabinet  en  matière  de  défense  nationale,  ses  doctrines  inconstitu- 
tionnelles en  matière  de  liberté  individuelle  et  ses  tendances  à  la 
corruption  et  au  despotisme. 

Ainsi  donc ,  la  politique  nouvelle  et  le  cabinet  de  Témeute  sont 
condamnés  en  bloc  et  en  détail  par  le  pays.  L'opinion  publique  est 
fatiguée  de  ce  système  déplorable  que  nous  subissons  depuis  1857, 
et  elle  ne  veut  plus  le  subir  plus  longtemps.  Ce  qu'il  faut  au  pays, 
c'est  un  gouvernement  calme,  modéré,  paternel;  un  gouvememeut 
qui  respecte  la  Constitution  et  l'applique  loyalement  pour  tous  les 
citoyens,  sans  acception  d'opinions  et  d'individus.  Le  pays  veut 
qu'on  respecte  toutes  les  libertés  consacrées  par  la  Constitution, 
et  il  repousse  avec  indignation  les  outrages  que  des  hommes 
passionnés  et  haineux  veulent  faire  subir  &  la  conscience  et  à  la 
liberté  des  catholiques.  Le  ministère  et  sa  politique  antinationale, 
antilibérale  et  anticonstitutionnelle  sont  donc  condamnés  haute- 
ment par  la  souveraineté  nationale.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  raison 
qu'on  a  dit  que  cette  journée  n'était  pas  seulement  une  défaite,  mais 
un  véritable  désastre.  On  n'a  jamais  vu,  en  effet,  semblable  déroute. 
Le  cabinet  est  ébréché  de  toutes  parts;  il  est  blessé  au  cœur,  et  ses 
jours  sont  comptés.  Si  même  les  ministres  avaient  le  sentiment  de 
leur  dignité,  ils  n'eussent  pas  conservé  une  seule  minute  le  pou- 
voir, c^r  le  pays  a  répudié  hautement  leur  politique  et  leur  système 
de  pouvoir  fort  et  de  mauvaises  passions  politiques. 

Ce  qui  prouve,  d'ailleurs,  que  la  défaite  du  cabinet  a  été  com- 
plète, c'est  qu'elle  n'est  contestée  par  personne.  A  la  Chambre  des 
représentants,  le  ministère  ne  compte  plus  qu'une  majorité  de 
cinq  à  six  voix,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  plus  d'autre  majorité  que  celle 
que  lui  donnent  les  voix  des  ministres  eux-mêmes.  Au  Sénat,  où 
le  cabinet  ne  réunissait,  avant  l'élection  du  9  juin,  une  majorité 
accidentelle  qu'à  l'aide  des  voix  du  centre  droit  à  la  tête  duquel  se 
trouve  le  prince  de  Ligne,  la  situation  numérique  est  peu  modiriéc, 
et  le  ministère  ne  peut  y  compter  sur  une  majorité  de  deux 
voix  que  pour  des  projets  modérés  et  sans  caractère  politique, 
c'est-à-dire  en  y  abandonnant  son  programme  et  son  drapeau. 
Est-ce  une  situation  pour  des  ministres  qui  se  respectent?  C'est 
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donc  contre  toutes  les  traditions  constitutionnelles  que  le  cabinet 
persiste  à  garder  le  pouvoir. 

Le  ministère  s'appuyait  surtout  sur  les  villes,  sur  ce  qu'on  appe- 
lait avec  orgueil  le  pays  intelligent  et  progressiste.  Or,  c'est  surtout 
dans  les  villes  que  le  mouvement  antiministériel  a  été  le  plus  pro- 
noncé; il  sufiQt  de  nommer  Anvers,  Bruges,  Louvain,  Charleroy 
pour  en  être  convaincu.  A  Gand,  un  déplacement  de  vingt  voix 
assurait  le  triomphe  des  conservateurs;  à  Bruxelles,  la  réaction 
contre  le  ministère  et  la  phalange  de  l'Association  qui  le  repré- 
sente, a  été  vive  et  puissante.  Partout  où  le  ministère  a  triomphé, 
disons-le  encore,  c*est  avec  l'appui  de  faibles  majorités:  presque 
partout  où  il  a  succombé,  c'est  à  l'état  d'humiliante  minorité. 

Cette  défaite,  cette  chute,  on  l'a  dit  avec  raison,  n'a  pas  été 
amenée  brusquement,  par  une  de  ces  tempêtes  fortuites  qui  ren- 
versent tout  à  coup  une  situation  normale,  comme  les  émotions 
contagieuses  de  1857  et  les  élections  de  cette  époque  sorties  d'une 
dissolution  parlementaire  violente;  non,  c'est  peu  à  peu,  par  des 
élections  successives,  régulières  et  paisibles,  par  le  mouvement 
naturel  de  l'opinion.  A  chaque  élection,  en  1S59,  en  1861  et 
en  1863,  le  flot  conservateur  montait  et  le  flot  ministériel  baissait. 
Le  résultat  des  élections  de  1863  n'est  donc  pas  un  accident  poli- 
tique :  c'est  le  couronnement  d'une  situation  préparée  lentement 
'  par  l'opinion  politique  du  pays.  C'est  la  preuve  évidente  que  le 
pays  est  fatigué  du  système  de  violence  sous  lequel  la  liberté 
succombe,  avec  l'avenir  et  la  dignité  du  pays. 

Ainsi  le  ministère  n'a  plus  dans  les  Chambres  une  majorité 
suffisante  pour  gouverner.  L'échec  moral  que  cette  majorité  a  subi 
par  suite  de  la  double  élimination  du  chef  du  cabinet,  M.  Rogier, 
et  du  chef  du  parti  doctrinaire,  M.  Devaux,  de  celle  d'hommes 
servilement  dévoués  de  la  majorité,  l'a  affaibli  au  point  de  la 
rendre  impuissante  à  remplir  son  rôle  parlementaire;  la  réaction 
antiministérielle  qui  s'est  manifestée  d'une  manière  si  éclatante 
dans  les  villes  et  dans  les  cantons  politiques  du  pays,  tout  cela 
forme  une  situation  impossible  pour  le  ministère.  En  Angleterre, 
pas  un  ministère  digne  de  ce  nom  n'hésiterait,  en  présence  de 
pareils  faits,  à  remettre  ses  portefeuilles  aux  mains  de  la  reine. 

En  1857,  le  ministère  de  MM.  Dé  Decker  et  Vilain  XIIII  avait 
conservé  une  assez  forte  majorité  dans  les  deux  Chambres, 
et,  malgré  les  tristes  événements  de  mai,  il  pouvait  gouverner 
d'après  les  règles  constitutionnelles,  présider  à  l'opaisemenl  des 
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esprits  par  la  modération,  que  nul  n'a  jamais  contestée  à  ce  minis- 
tère, et  au  besoin  dissoudre  les  Chambres  et  présider  aux  élections 
générales.  Il  le  pouvait,  il  ne  Ta  pas  fait.  Obéissant  à  une  loyauté 
poussée  peut-être  jusqu'à  Texagération,  il  s'est  retiré  devant  le 
résultat  des  élections  conmiunales,  auxquelles  il  a  cru  devoir 
attribuer  un  caractère  politique. 

L'opposition  libérale  criait  bien  haut  que  la  manifestation  élec- 
torale de  corps  non  politiques,  comme  les  communes,  suffisait 
pour  imposer  au  ministère  de  MM.  De  Decker  et  Vilain  XUII  le 
devoir  de  se  retirer,  en  invoquant  la  loyauté  et  la  moralité  poli- 
tiques, et  tout  le  libéraUsme  applaudit  beaucoup  le  cabinet  de  1855 
d'avoir  su  comprendre  ce  devoir. 

En  1852,  le  premier  ministère  de  MM.  Rogier  et  Frère  se  trouvait 
affaibli,  comme  aujourd'hui,  par  des  élections  successives.  M.  Frère 
s'était  retiré,  par  suite  d'un  dissentiment  avec  ses  collègues  sur  la 
convention  littéraire  conclue  avec  la  France.  Cependant  les  élec- 
tions du  8  juin  1852,  qui  avaient  assurément  modifié  les  forces 
respectives  des  deux  opinions  qui  divisent  le  pays,  n'avaient  pas 
enlevé  la  majorité  au  ministère  de  M.  Rogier,  Cette  majorité  était 
plus  grande  que  celle  qui  reste  au  cabinet  actuel,  plus  affaibli  par 
le  double  échec  électoral  subi  par  M.  Rogier  que  ne  l'était  le  minis- 
tère de  1847  amoindri  par  la  retraite  de  M.  Frère.  M.  Rogier  com- 
prit que  le  principe  des  gouvernements  représentatifs  lui  comman- 
dait de  donner  sa  démission,  et  le  pays  l'approuva. 

Lorsque,  en  1847,  après  les  élections,  le  ministère  du  comte 
de  Theux  trouva  la  Chambre  partagée  en  deux  fractions  égales,  à 
peu  près  comme  la  Chambre  actuelle,  et  quoiqu'il  eût  conservé  une 
majorité  au  Sénat,  le  comte  de  Theux,  en  présence  de  la  manifes- 
tation électorale  de  l'opinion,  n'hésita  pas  un  instant  à  remettre  au 
Roi  la  démission  de  ses  collègues  et  la  sienne. 

En  1845,  M.  J.  B.  Nothomb  se  trouvait  à  la  tête  d'une  forte 
majorité  politique  que  les  attaques  violentes  de  l'opposition  libé- 
rale n'avaient  pu  renverser.  Le  24  janvier  1845,  l'Adresse  au  Roi 
proposée  par  l'opposition  pour  demander  le  renversement  du 
ministère,  avait  été  rejetée  par  65  voix  contre  22.  Cette  majorité 
de  43  voix  avait  été  modifiée  par  les  élections  du  10  juin  1845, 
mais  elle  était  restée  puissante  encore  dans  les  deux  Chambres. 

M.  Nothomb,  à  qui  l'opposition  reprochait,  avec  une  violence 
extrême,  de  se  cramponner  au  pouvoir  et  de  manquer  de  loyauté 
politique,  pouvait,  devait  peut-être  ne  pas  abandonner  cette  majo- 
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rite  qui  a  suffi  depuis  à  la  marche  régulière  des  deux  ministères 
conservateurs  de  M.  Van  de  Weyer  et  du  comte  de  Theux.  Or,  que 
fit-il?  L'échec  électoral  du  10  juin  1845  avait  été  subi  à  Bruxelles 
et  à  Anvers.  M.  Nothomb  déclara  quUl  ne  pouvait  pas  gouverner 
légitimement  avec  les  grandes  villes  dans  Popposition,  et  il  se  retira. 

C'est  à  MM.  Frère  et  Rogier  eux-mêmes  que  nous  le  deman- 
derons :  la  position  parlementaire  du  cabinet  actuel  n'est^elle  pas 
plus  mauvaise  que  ne  Tétait  celle  de  leur  premier  ministère 
de  1847,  quand  celui-ci  tomba  par  suite  des  élections  de  1852? 
N'est-elle  pas  plus  mauvaise  que  celle  du  cabinet  de  M.  De  Decker 
en  1847,  plus  mauvaise  cent  fois  que  celle  du  ministère  de  M.  No- 
thomb  en  1845,  à  peu  près  aussi  intenable  que  celle  du  ministère 
de  M.  de  Theux  après  les  élections  de  1847? 

Si  le  principe  constitutionnel,  le  devoir  de  moralité  politique, 
n'ont  pas  laissé  un  moment  dans  l'hésitation  les  ministères  précé- 
dents dont  nous  venons  de  parler,  pourquoi  le  ministère  actuel 
hésiterait-il  dans  le  loyal  accomplissement  de  ce  devoir?  S'il 
hésite,  c'est  qu'il  tient  plus  au  pouvoir  qu'à  sa  dignité  ;  c'est  qu'il 
se  préoccupe  plus  de  ses  intérêts  que  des  traditions  constitution- 
nelles, des  droits  et  de  la  volonté  du  pays. 

Pour  le  Journal  de  Bruxelles,  la  signification  politique  des  élec- 
tions du  9  juin  est  claire  et  manifeste  :  le  parti  ministériel,  dit  le 
grand  organe  de  l'opinion  conservatrice,  a  perdu  la  majorité, 
l'opposition  conservatrice  ne  l'a  pas  encore  conquise.  La  pensée  du 
pays  n'est  pas  douteuse  pour  celui  qui  sait  voir  et  comprendre  :  le 
pays  est  fatigué  de  la  lutte  à  outrance  des  partis  militants  ;  il  veut 
la  trêve,  comme  il  la  voulait  en  1852.  Cette  trêve,  ce  n'est  ni  le 
ministère  doctrinaire  actuel  ni  un  ministère  de  la  droite  parle- 
mentaire qui  puisse  aujourd'hui  l'imposer  aux  partis. 

Nous  dirons  avec  le  Journal  de  Bruxelles  que  deux  questions  ont 
évidemment  dominé  les  élections  :  1»  la  question  de  liberté  reli- 
gieuse compromise  par  la  politique  agressive  du  ministère,  2<)la 
question  d'Anvers.  Un  ministère,  pour  se  trouver  en  rapport  avec 
la  situation  du  pays,  doit  donc  apporter  un  programme  dans  lequel 
deux  choses  seraient  écrites  :  1®  la  trêve,  c'est-à-dire  pas  de  loi 
politique,  S»  la  solution  de  la  difficulté  anversoise.  Le  ministère 
actuel  peut-il  arborer  ce  programme  conciliateur?  Il  ne  peut  pas 
le  vouloir,  et  le  voulût-il,  il  échouerait. 

Renoncer  aux  lois  politiques,  c'est-à-dire  à  la  guerre  aux  catho- 
liques, en  minant  l'influence  du  clergé  et  en  restreignant  les  Ubertés 
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religieuses,  c'est  renoncer  au  but  pour  lequel  il  est  arrivé  au  pou- 
voir. 11  serait  abandonné  h  Tinstant  même  par  la  queue  du  parti 
libéral,  que  la  haine  anticatholique  anime  avant  tout  ;  Thomogénéité 
du  parti  ministériel  se  dissoudrait;  le  cabinet  de  M.  Frère  perdrait 
sa  raison  d'être.  La  politique  modérée  lui  est  interdite,  elle  est 
pour  lui  impossible. 

Le  système  des  gouvernements  départi  porte  ses  fruits  naturels. 
C'est  la  passion  politique  qui  Pintronise,  comme  en  1847  et  en 
1857;  mais  à  mesure  que  le  calme  se  fait  dans  le  pays,  la  réaction 
de  la  raison  publique  triomphe  lentement  de  la  politique ,  et  l'on 
arrive  fatalement,  comme  en  1852,  en  1854,  en  1856  et  comme 
aujourd'hui,  à  cet  équilibre  des  partis,  état  normal  de  l'opinion, 
qui  suppose  la  paix  et  la  trêve,  et  un  ministère  qui  représente  cette 
situation.  Le  verdict  du  9  juin  est  donc  une  condamnation  solen- 
nelle de  la  politique  de  l'émeute.  C'est  un  désaveu  humiliant  que 
le  pays  inflige  aux  ministres  téméraires  qui  ont  froissé  la  conscience 
publique  et  outragé  le  pays  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher  :  sa  foi  et 
sa  liberté. 

Le  cabinet  mai-novembre  peut,  s'il  y  tient  absolument,  rester 
au  pouvoir;  mais  qu'il  sache  qu'en  cette  circonstance  encore  il 
ne  fait  que  réagir  contre  la  volonté  du  pays.  Les  ministres  actuels, 
lorsqu'ils  étaient  dans  l'opposition,  en  1857,  ont  excité  l'opinion 
contre  la  majorité  légale  ;  au  pouvoir,  ils  narguent  la  souveraineté 
nationale  et  font  fl  de  ses  décrets,  de  ses  désaveux  et  de  ses  ver- 
dicts de  condamnation. 

Maintenant  que  la  lutte  est  terminée,  la  presse  ministérielle 
cherche,  cela  se  comprend,  à  pallier  la  gravité  de  l'échec  de  ses 
patrons.  Elle  fait  entendre  qu'il  y  a  eu  des  fraudes  électorales  d'un 
caractère  si  grave  à  Dinaut  et  à  Bruges,  qu'il  est  fort  possible 
que  les  élections  de  ces  deux  arrondissements  soient  annulées  par 
la  Chambre.  Est-ce  sérieusement  qu'on  ose  ainsi  parler?  On  casse- 
rait une  élection  parce  qu'elle  n'aurait  pas  été  favorable,  soit  à 
M.  Rogier,  soit  à  M.  Devaux?  Mais  prétendre  à  la  possibilité  d'une 
semblable  monstruosité,  avec  la  nouvelle  situation  qui  est  faite  au 
cabinet,  est  de  la  déraison,  et  rien  que  cela  )  On  ne  recommence 
pas  tous  les  jours  des  enquêtes  comme  celle  qui  a  eu  lieu  pour  les 
élections  de  Louvain,  en  1859. 

Certes,  il  y  a  eu  des  fraudes  électorales,  nous  ne  voulons  pas  le 
nier;  mais,  qu'on  le  sache,  ces  fraudes  ont  été  audacieusemont 
pratiquées  par  la  gauche  et  au  profit  des  candidats  du  cabinet,  Il  y 
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a  eu  plus  que  des  fraudes;  il  y  a  eu  des  scandales,  des  voies  de 
fait,  des  insultes  et  des  injures,  et  ce  sont  des  agents  du  ministère 
qui  s'en  sont  rendus  coupables  î  Ils  ont  usé  de  violence  et  d'outrages 
envers  les  catholiques,  dans  le  but  d'amener  le  succès  des  candidats 
patronnés  parle  gouvernement  en  répandant  l'alarme  et  la  terreur 
autour  de  l'urne  électorale.  Que  s'est-il  passé  à  Bastogne,  à  Lou- 
vain,  à  Bruges  et  à  Gand  ?  Des  faits  honteux,  des  faits  de  nature 
à  déshonorer  le  pays  à  l'étranger.  Et  quels  sont  les  auteurs  de  ces 
faits  ?  Des  hommes  dévoués  à  la  politique  du  cabinet.  Il  faut  espé- 
rer que  les  tribunaux  séviront  avec  rigueur  contre  les  hommes  de 
désordres  qui  sont  traduits  à  leur  barre  pour  avoir  à  répondre  de 
voies  de  fait  et  d'atteintes  graves  à  la  propriété  et  â  la  liberté  des 
citoyens,  le  jour  môme  des  élections.  C'est  surtout  à  Bastogne  et 
à  Louvain  que  le  libéralisme  s'est  fait  remarquer  par  ses  désordres 
et  ses  actes  odieux.  A  Bastogne,  les  catholiques  et  leurs  candidats 
ont  été  insultés  de  la  manière  la  plus  brutale.  Pendant  tout  une 
journée,  la  ville  a  été  en  proie  à  une  véritable  terreur.  Et  la  presse 
ministérielle  ose  parler  de  fraudes  électorales!  Elle  parle  de 
fraudes  pour  distraire  l'attention  publique  des  scandales  et  des 
indignités  de  ses  partisans.  Mais  on  ne  trompe  plus  le  pays  avec 
ces  grossières  tactiques.  La  vérité  se  fera  jour  devant  la  Chambre. 
En  attendant,  les  tribunaux,  espérons-le  du  moins,  sauront  faire 
leur  devoir.  Si  la  presse  ministérielle  compte  sur  l'annulation  des 
scnitins  de  Biniges  et  de  Dinant  pour  refaire  les  affaires  du  minis- 
tère, on  peut  dire  hardiment  qu'elle  compte  sans  son  hôte.  Lors- 
que la  vérité  éclatera  au  grand  jour,  la  cause  qu'elle  défend  sera 
perdue  sans  retour. 

La  chute  de  M.  Devaux  a  frappé  de  stupeur  les  libéi'auic  de 
Bruges.  Cette  chute  les  a,  en  effet,  déroutés  au  point  de  leur 
donner  le  vertige.  Aussi  ont-ils  eu  recours  à  tous  les  moyens 
pour  dissimuler  le  plus  possible  la  gravité  du  coup  mortel  qu'avait 
reçu  la  poUtique  doctrinaire  par  la  défaite  du  grand-prêtre  de 
cette  politique  sans  principes  et  sans  dignité.  On  a  donné  sérénade 
sur  sérénade  sous  les  fenêtres  du  «  glorieux  »  (le  mot  a  été  dit) 
vaincu,  et  le  conseil  communal  de  Bruges  s'est  permis,  lui  qui 
n'a  qoe  des  attributions  administratives  et  locales,  de  voter  une 
adresse  a  M.  Devaux,  adresse  dans  laquelle  il  se  passe  la  fantaisie 
de  censurer  la  conduite  du  corps  électoral,  quoique  le  corps  élec- 
toral soit  souverain,  heslibéraux  se  sont  oubliés,  dans  leur  dépit 
ou  plutôt  dans  la  rage  de  leur  défaite,  jusqu'à  commettre  la  plus 
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grave  des  illégalités  et  la  plus  grave  des  iDConvenances.  Hais 
comme  il  s'agit  d'un  des  siens,  la  presse  ministérielle  applaudit 
des  deux  mains  à  ce  qui  s'est  fait.  Qu'est-ce,  au  fait,  qu'une  illé- 
galité et  une  infraction  à  la  Constitution  pour  des  gens  qui  ont 
érigé  l'émeute  en  doctrine  gouvernementale  et  le  pavé  en  argu- 
ment constitutionnel? 

Les  libéraux  blâment  les  électeurs  de  l'arrondisement  de  Bruges 
d'avoir  éliminé  M.  Devaux,  parce  que  M.  Devaux  est  un  des  bril- 
lants orateurs  delà  Chambre.  Et,  eux,  qu'ont-ils  fait,  M.  Rogier  en 
tête?  N'ont-ils  pas  d'abord  renversé  M.  Dechamps  à  Ath  et  n'ont- 
ils  pas  cherché  à  le  renverser  ensuite  à  Charleroy?  N'ont-ils  pas 
renversé  M.  B.  Dumortier  à  Toumay  et  n'ontr-ils  pas  cherché  à  le 
renverser  à  Roulers  ensuite?  Est-ce  que  ces  deux  hommes  d'État 
sont  de  moins  brillants  orateurs  que  M.  Devaux?  Mais  HM.  B.  Du- 
mortier et  Dechamps  sont  catholiques,  et  dès  lors  les  renverser 
est  un  acte  de  patriotisme  pour  les  libéraux.  C'est,  comme  on  le 
voit,  la  continuation  du  système  des  deux  poids  et  des  deux 
mesures.  La  gauche  veut  bien  de  l'ostracisme  électoral,  à  la 
condition  toutefois  qu'il  n'atteigne  que  des  hommes  de  la  droite. 
Les  électeurs  de  l'arrondissement  de  Bruges  ne  pensent  pas  ainsi. 
Ils  ont  donc  bien  fait  d'éloigner  du  Parlement  un  homme  qui  est 
hostile  à  la  foi  de  leurs  pères  et  qui  est  l'antithèse  de  la  liberté  en 
tout  et  pour  tous.  M.  Devaux  est  dominé  par  une  idée  fixe  :  l'écra- 
sement de  l'Église,  du  clergé  et  des  catholiques,  et  la  domina- 
tion exclusive  du  doctrinarisme.  En  le  faisant  tomber  de  son  siège 
parlementaire,  la  majorité  des  électeurs  de  Bruges  a  donc  rendu 
à  la  fois  service  au  pays  et  à  la  liberté,  car  elle  a  affirmé  par  son 
vote  les  grandes  traditions  de  justice,  d'égalité  et  de  liberté  qui 
ont  prévalu,  dans  notre  pays,  en  1830.  Honneur  aux  électeurs  qui 
ont  eu  le  courage  de  voter  contre  M.  Devaux  1 

30  juin. 
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KTUBES    POLITIQUES. 


LES  LIBERTÉS 


ET 


LES  INTÉRÊTS  CATHOUQUES  EN  BELGIQUE. 


I 


La  lutte  qui  se  poursuit  en  Belgique,  entre  ce  qu'on  appelle  le 
parti  libéral  et  le  parti  catholique,  présente  ce  caractère  qu'il  est 
difficile,  surtout  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  parfaitement  au  courant 
des  précédents  et  de  notre  histoire  politique,  d'en  démêler  les 
véritables  motifs  et  d'eu  apprécier  toute  la  portée.  Nous-môme, 
lorsque  nous  avons  été  interrogé  à  cet  égard  par  des  étrangers, 
nous  avons  été  assez  embarrassé  de  leur  donner  des  explications 
qui  pussent  les  satisfaire.  Qu'est-ce  en  effet  que  le  parti  catholique? 
Que  représente  le  parti  libéral?  Quelle  est  la  ligne  de  démarcation 
bien  précise  qui  les  sépare?  On  pourrait  supposer  tout  d'abord 
que  le  premier  de  ces  partis  comprend  ceux  qui  professent  le  culte 
catholique  et  en  admettent  les  principes  avec  toutes  leurs  consé- 
quences, tandis  que  le  second  rallie  au  contraire  les  anticatho- 
liques, les  libres  penseurs  comme  ils  s'intitulent,  les  rationalistes 
plus  ou  moins  prononcés.  Il  parait  cependant  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi  :  beaucoup  de  catholiques  affirment,  et  non  sans  raison, 
qu'ils  sont  plus  véritablement  libéraux  que  leurs  antagonistes, 
tandis  que  parmi  ceux-ci  il  en  est  un  grand  nombre  qui  rem- 
plissent avec  une  exactitude  exemplaire  leurs  devoirs  religieux. 
Il  y  a  donc  ici  un  malentendu,  ou  une  inconnue  à  dégager. 
L'erreur  provient-elle  d'une  fausse  qualification  des  partis,  ou 
s'agit-il  d'une  tactique  plus  ou  moins  habile  pour  embrouiller  la 
situation  et  favoriser  les  desseins  d'hommes  intéressés  à  semer  la 
zizanie  et  à  entretenir  la  discorde?  Dans  l'une  comme  dans  l'autre 
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hypothèse,  robservation  et  la  constatatioD  impartiale  des  faits 
peuvent  seules  conduire  à  la  connaissance  de  la  vérité. 

Si  nous  nous  reportons  aux  temps  qui  ont  précédé  et  aux  événe- 
ments qui  ont  immédiatement  suivi  la  révolution  de  1830,  quel 
est  le  spectacle  qui  se  déroule  à  nos  yeux?  Dès  l'origine  du 
royaume  des  Pays-Bas,  nous  voyons  poindre  le  vieil  antagonisôie, 
et,  sous  d'autres  noms,  se  former  quelque  chose  d'analogue  aux 
partis  actuels;  le  libéralisme  s'allie  au  protestantisme,  ou  plutôt 
s'abrite  et  agit  derrière  lui,  il  est  orangiste  et  gouvernemental  ;  il 
crée  et  soudoie,  avec  le  concours  du  gouvernement,  une  presse  qui, 
de  même  que  la  presse  libérale  actuelle,  a  la  mission  de  calomnier 
le  catholicisme  et  de  fourvoyer  l'opinion;  il  a  pour  mot  d'ordre, 
comme  en  France,  la  guerre  au  parti  prêtre,  et  court  sus  aux 
ultramontains  et  aux  jésuites.  — Le  patriotisme  belge  se  réveille; 
il  répond  à  l'appel  de  quelques  hommes  énergiques  et  convaincus, 
catholiques  et  libéraux,  qui  démontrent  à  leurs  concitoyens  le 
danger  d'une  latte  stérile  et  la  nécessité  de  se  raUier  sur  le  terrain 
de  la  véritable  liberté.  —  Uwiion  se  constitue  dans  un  esprit  de 
large  tolérance  mutuelle;  elle  implique,  non  l'abdication  des  prin- 
cipes et  des  convictions,  mais  la  ferme  résolution  de  ne  les  faire 
valoir  désormais  que  par  les  moyens  que  fournit  la  liberté,  — 
non  l'accord  parfait  sur  toutes  les  questions  politiques,  religieuses, 
philosophiques,  sociales,  économiques,  mais  le  concert  pour  résis- 
ter à  une  politique  qui,  comme  la  politique  actuelle,  ne  reconnais- 
sait de'liberté  que  pour  ses  adeptes  et  pratiquait  la  vieille  maxime  : 
diviser  pour  régner.  —  Les  unionistes  remportent  la  victoire,  l'indé- 
pendance de  la  Belgique  est  proclamée,  les  premiers  actes  du 
gouvernement  provisoire  correspondent  aux  vœux  unanimes  du 
pays,  le  Congrès  national  vote  la  Constilation  qui  consacre  tous 
les  grands  principes  de  liberté,  de  justice,  pour  lesquels  libéraux 
et  catholiques  avaient  combattu  et  souffert  en  commun.  —  Enfin 
pendant  les  premières  années  du  nouveau  régime,  le  gouverne- 
ment, l'administration,  la  législature,  étrangers  à  tout  esprit  de 
parti,  animés  du  seul  désir  d'élever  le  pays  à  la  hauteur  de  ses 
destinées,  le  guident  dans  la  voie  de  la  concorde  et  du  progrès. 

Le  souvenir  de  ces  pénibles  et  fécondes  épreuves,  ce  glorieux 
réveil,  cet  exemple  et  cet  enseignement  de  nos  meilleurs  citoyens, 
ce  dépôt  sacré  confié  en  nos  mains,  ces  nobles  traditions  qui 
devaient  éclairer  comme  un  phare  notre  marche  future,  celte 
Constitution  qui  assurait  l'exercice  de  tous  les  droits  et  le  déve- 
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loppement  de  toutes  les  tendances  légitimes,  que  sont-ils  devenus 
et  qu^en  ayons-nous  fait?  Mesurons  la  distance  qui  nous  sépare 
de  cette  grande  époque  et  le  chemin  que  nous  avons  parcouru. 
Nous  avons  reconquis  et  affermi  notre  nationalité,  mais  nous  négli- 
geons les  conditions  qui  seules  peuvent  en  garantir  le  maintien  ; 
dans  Tordre  matériel  nous  avons  accompli  évidemment  certains 
progrès,  mais  dans  la  sphère  morale,  dans  Tordre  des  intérêts 
nationaux,  loin  d'avoir  marché  en  avant,  d'avoir  poursuivi  notre 
véritable  destinée,  nous  avons  rétrogradé  et  nous  voilà  revenus  à 
peu  près  au  point  de  départ.  La  vieille  querelle  du  libéral  et  du 
clérical  agite  de  nouveau  les  esprits  et  paralyse  la  poursuite  des 
buts  les  plus  utiles.  Les  hommes  ont  changé,  mais  le  démon  de  la 
discorde  est  redescendu  au  milieu  d'eux.  L'orangisme  est  enterré, 
mais  le  libéralisme  intolérant  a  surgi  de  sa  tombe  pour  reprendre 
sa  mission  dissolvante  et  essayer  de  venger  sa  défaite.  Si  nous 
voulions  nous  étendre  sur  les  similitudes,  nous  retrouverions  aisé- 
ment dans  notre  presse  soi-disant  libérale  les  pendants  de  Tancien 
journalisme  orangiste  et  chez  leurs  rédacteurs  les  sosies  des  Libri- 
Bagnano,  des  Durant,  des  Wapp,  des  Sehilpreroort  et  des  Froment. 
C'est  toujours  la  même  tactique,  la  même  phraséologie,  les 
mêmes  accusations,  les  mêmes  calomnies,  et  il  saflSrait  d'ouvrir  la 
collection  du  National,  de  la  Gazette  des  Pays-Bas,  du  Lynx^  du 
Messager  de  Gand,  du  Courrier  des  Pays-Bas,  du  Catholique  des 
Flandres,  du  Mathieu  Laensberg  et  du  Belge  d'avant  1830^  pour 
retrouver  les  éléments  et,  pour  ainsi  dire,  la  reproduction  textuelle 
de  la  polémique  d'aujourd'hui. 

Que  s'est-il  donc  passé,  et  à  quoi  faut-il  attribuer  ce  fatal  retour 
à  ce  que  nous  pourrions  appeler,  à  bon  droit  cette  fois,  les  abus 
et  les  misères  d'un  autre  âge?  Les  catholiques  ont-ils  commis  quel- 
qu'un de  ces  méfaits  politiques  qui  méritent  de  soulever  contre 
eux  les  colères  et  les  rigueurs  de  Topinion?  Professent-ils  des 
idées  subversives,  inconciliables  avec  les  principes  sur  lesquels 
reposent  le  bien-être,  la  paix  et  le  progrès  régulier  de  la  société? 
Ont-ils  abjuré  la  liberté  qu'ils  appelaient  jadis  de  leurs  vceux  les 
plus  ardents  et  renié  la  Constitution  dont  ils  avaient  dicté  eux- 
mêmes  les  principales  dispositions?  Nullement.  Les  catholiques 
sont  restés  ce  qu'ils  étaient  avant,  pendant  et  depuis  la  révolution, 
attachés  à  leurs  croyances,  partisans  sincères  de  la  liberté,  fidèles 
au  pacte  constitutionnel  ;  en  possession  du  pouvoir  ou  relégués 
dans  les  rangs  de  l'opposition,  ils  n'ont  jamais  varié  sous  ce  rap- 


8  ETUDES   POLiTIQUES. 

port;  ils  ont  pu  manquer  d'habileté,  se  laisser  aller  à  la  torpeur  ou 
au  découragement,  négliger  les  moyens  de  se  fortifier  en  s'orga- 
nisant,  mais  on  ne  j>eut  leur  reprocher  aucun  acte,  aucune  tenta* 
live  même  de  réaction  contre  Tordre  des  choses  qu'ils  ont  contri- 
bué à  fonder. 

S'il  en  est  ainsi,  et  nous  défions  que  Ton  prouve  le  contraire,  il 
faut  que  la  faute  vienne  d'autre  part  :  il  n'y  a  point  d'effet  sans 
cause.  L'effet  nous  le  connaissons,  nous  en  sommes  tous  les  jours 
les  témoins  et  les  victimes;  la  cause,  il  ne  faut  pas  la  chercher  ail- 
leurs que  dans  le  revirement  qui  s'est  opéré  chez  ceux-là  mêmes 
qui  accusent  les  catholiques  d'avoir  manqué  à  leurs  engagements 
et  de  vouloir  restaurer  un  régime  qu'ils  ont  abdiqué  les  premiers 
et  dont  le  rétablissement,  s'il  était  possible,  serait  pour  eux  une 
nouvelle  source  de  dangers ,  de  persécutions  et  d'affaiblissement. 


II 


A  sa  rentrée  au  pouvoir,  au  mois  de  novembre  1857,  le  minis- 
tère libéral  adressait  au  pays  un  manifeste  dans  lequel  on  remarque 
le  passage  suivant  : 

«  Nos  adversaires  représentent  faussement  la  religion  comme 
en  péril.  La  séparation  des  cultes  et  de  l'État  est  une  des  bases  de 
notre  sage  Constitution  ;  cette  base  doit  être  maintenue.  La  reli- 
gion n'a  été  que  trop  compromise  au  contact  de  passions  et  au 
profit  d'ambitions  personnelles.  Elle  n'est  point  faite  pour  être 
mêlée  aux  luttes  des  partis  ;  il  est  temps  qu'elle  soit  rendue  à  son 
domaine,  pour  y  trouver  le  respect  de  tous.  » 

«  Ces  paroles,  »  dit  H.  le  ministre  de  l'intérieur  dans  sa  circu- 
laire aux  gouverneurs  des  provinces  du  31  mai  1863,  «  sont  encore 
vraies  aujourd'hui  ;  elles  sont  l'expression  des  opinions  modérées 
et  véritablement  conservatrices  de  la  grande  majorité  du  pays.  » 

C'est  parler  d'or,  et  nous  voudrions  sincèrement  que  le  gouver- 
nement et  son  interprète,  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  eussent 
raison.  Malheureusement  la  pratique  ne  répond  guère  à  la  théo- 
rie, et  les  actes  démentent  les  paroles.  Sont-ce  les  catholiques 
qui  ont  mêlé,  comme  on  le  prétend,  la  religion  aux  luttes  des 
partis?  ou  ne  sontr-ce  pas  plutôt  les  soi-disant  libéraux  qui  ont 
dirigé  contre  la  reUgion  tout  un  système  d'attaques,  en  transfor- 
mant en  réalité  la  question  politique  en  question  religieuse  ?  Pour 
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le  nier,  il  faudrait  se  refuser  à  révidence  et  effacer  de  notre  his- 
toire les  ardents  débats  qui,  surtout  dans  ces  dernières  années, 
ont  agité,  passionné,  aigri,  diyisé  lés  esprits  pour  aboutir  au  par- 
tage du  pays  en  deux  camps  ennemis. 

La  responsabililé  de  cet  antagonisme  si  fatal  et  si  regrettable, 
les  catholiques  la  répudient  pour  leur  part;  attaqués,  froissés, 
insultés  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  dans  leurs  croyances  les 
plus  respectables,  ils  ont  dû  et  ils  doivent  se  défendre;  en  se 
défendant,  ils  exercent  plus  qu'un  droit,  ils  remplissent  un  devoir 
dont  rien  ne  peut  les  dispenser;  c'est  leur  conscience  que  Ton  met 
en  jeu  :  faut-il  s'étonner  si  elle  se  révolte?  Faulril  s'étonner  si  les 
catholiques  ressentent  d'autant  plus  vivement  l'injure  qui  leur  est 
faite,  qu'ils  se  croyaient  mieux  garantis  par  les  institutions  libé- 
rales dont  ils  sont  encore  aujourd'hui  les  plus  fidèles  et  les  plus 
fermes  soutiens?     • 

Mais  enfin,  nous  demandera-t-on,  de  quoi  se  plaignent  les 
catholiques?  Ne  peuvent-ils  pas  observer  leur  culte  en  toute 
liberté,  assister  aux  exercices  religieux,  élever  chrétiennement 
leurs  enfants,  faire  l'aumône  à  volonté?  Le  clergé  n'est -il 
pas  convenablement  rétribué?  Les  subsides  manquent-ils  aux 
églises?  Quels  sont  donc  les  griefs  qui  soulèvent  et  motivent  une 
si  énergique  protestation?  Pour  les  résumer,  nous  nous  bornerons 
à  reproduire  l'énumération  qu'en  donne  une  brochure  récente  (i), 
dont  trois  éditions  successives,  en  français  et  en  flamand,  ont  été 
répandues  en  quelques  semaines  ù  plusieurs  milliers  d'exem- 
plaires et  dont  la  presse  pseudo-libérale,  et  pour  cause,  n'a  pas 
soufflé  mot. 

L'Église  catholique^  de  même  que  toute  autre  Église  qui  repose 
sur  un  fondement  vraiment  indépendant,  embrasse  essentiellement 
les  temples  consacrés  h  l'exercice  du  culte,  les  champs  de  repos 
qui  en  dépendent  (kerkhof,  jardin  de  l'église),  le  clergé  et  les 
établissements  affectés  à  la  préparation  de  ses  membres,  les  ordres 
religieux  qui  lui  servent  d*auxiliaires,  les  écoles  chargées  k  divers 
degrés  de  dispenser  l'instruction  chrétienne  aux  enfants  et  aux 
jeunes  gens,  les  institutions  charitables  qui  facilitent  Taccomplis- 
semeut  du  premier  des  préceptes  évangéliques.  Tout  cet  ensemble 
est  placé  sous  l'égide  des  articles  14, 10  g  1, 17, 19  et  20  de  la 

(1)  Les  vrais  el  les  faux  libéraux,  par  un  catholique  libéral.  Bnixclies, 
1803,  G.  Adriaens,  Marché  aux  Poulets. 
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GoDstitntion  qui  consacrent  la  liberlé  des  cultes,  de  renseignement, 
le  droit  de  réunion  et  d'association,  en  les  affranchissant  de  toute 
mesure  préventive.  Porter  atteinte  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  institu- 
tions, restreindre,  méconnaître  ou  violer  l'une  ou  l'autre  des  libertés 
qui  s'y  rattachent  nécessairement,  c'est  enfreindre  la  loi  suprême 
qui  les  garantit,  et  supprimer,  en  ce  qui  concerne  l'indépendance 
et  la  liberté  de  l'Église  catholique,  le  bénéfice  du  régime  établi 
en  1830  au  prix  de  nos  communes  souffrances  et  de  nos  communs 
efforts. 

Or,  que  fait  le  libéralisme  dominant?  Pour  abaisser  et  dominer, 
nous  ne  disons  pas  encore  pour  détruire  le  catholicisme,  il  exhume 
tout  l'attirail  des  décrets,  des  arrêtés,  des  règlements  de  la  Répu- 
blique, du  Directoire  et  de  l'Empire,  que  l'on  avait  pu  croire 
tacitement  abrogés  par  la  Constitution  et  ensevelis  dans  la  pous-» 
sière  de  l'oubli. 

A  l'Église  libre,  il  s'efforce  de  substituer  l'Église  protégée, 
surveillée,  liée,  asservie,  et  prétend  transformer  l'indemnité 
légitime,  due  par  suite  de  la  spoliation  des  biens  du  clergé  (1), 
en  salaire  qui,  en  assimilant  les  ministres  du  culte  aux  employés 
ordinaires ,  les  subordonne  comme  ceux-ci  à  la  toute-puissance 
de  l'État. 

La  Uberté  de  l'instruction,  consacrée  par  le  pacte  fondamental, 
est  restreinte  de  manière  à  exclure  toute  possibilité  de  constituer 
l'école  vraiment  libre  en  la  dotant  du  local  et  du  revenu  nécessaires 
pour  en  assurer  l'existence  et  la  durée ,  alors  que  l'argent  des 
contribuables  catholiques  sert  à  rétribuer  et  à  encourager  un 
enseignement  directement  contraire  à  leurs  principes,  et  à  établir 
de  fait  le  monopole  des  écoles  officielles. 


(1)  Le  principe  de  rindemnité  a  été  positivement  admis  par  V Assemblée 
natioruUe  de  France^  dans  sa  séance  du  1  novembre  1789,  sur  la  motion  du 
comte  de  Mirabeau,  conçue  en  ces  termes  :  «  Qu'il  soit  déclaré,  premièrement, 
»  que  tous  les  biens  ecclésiastiques  sont  à  la  disposition  de  la  nation,  A  la 
»  CHARGE  de  pourvoir  d'une  manière  convenable  aux  frais  du  culte ^  à  t entre- 
»  tien  de  tes  ministres  et  au  soulagement  des  pauvres,  sous  la  surveillance  et 
»  d'après  les  instructions  des  provinces  ;  secondement,  que,  selon  les  dispo- 
»  sitions  à  faire  pour  les  ministres  de  la  religion,  il  ne  puisse  être  affecté  a  la 
»  dotation  des  curés  moins  de  1 ,200  livres,  non  compris  le  logement  et  les 
»  jardins  en  dépendant.  » 

Le  résultat  de  Tappel  nominal  donna  568  voix  pour  adopter  et  décréter  la 
motion,  346  pour  la  rejeter  et  iO  voix  nulles.  (Gazette  nationale  ou  Moni- 
teur universel  du  2  au  3  novembre  1789,  n°  82,  page  335  du  premier  volume 
de  la  collection  du  Moniteur.) 
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Tandis  que  la  libre  pensée  et  la  libre  recherche  s'épanouissent 
sans  entraves  y  la  liberté  de  la  chaire  religieuse  seule  est  soumise 
à  un  régime  exceptionnel  et  oppressif. 

La  liberté  de  la  charité,  admise  par  tous  les  peuples  chrétiens  et 
civilisés,  est  supprimée  en  Belgique  sous  la  pression  de  Témeute, 
et  une  législature  complaisante  lui  porie  le  coup  de  grâce  par 
rinterprétation  machiavélique  de  la  disposition  de  la  loi  commu- 
nale qui  Tavait  implicitement  reconnue. 

Le  droit  du  testateur,  du  donateur,  du  fondateur  est  annulé 
chaque  fois  qu'il  s'agit  d'une  œuvre  religieuse,  charitable  ou  édu- 
catrice.  Le  prodigue  et  le  libertin  peuvent  impunément  dépouiller 
et  ruiner  leur  famille  pour  satisfaire  leurs  passions  et  leurs  pen- 
chants les  plus  désordonnés,  pour  enrichir  une  prostituée;  mais  il 
est  interdit  à  l'homme  bienfaisant  de  disposer  d'une  partie  de  son 
superflu  pour  faire  librement  le  bien  et  soulager  les  souffrances 
du  pauvre. 

Le  droit  de  propriété  est  directement  atteint  par  la  théorie  pré- 
tendument libérale  sur  les  fondations,  qui  désormais  ne  peuvent 
plus  être  instituées  qu'en  faveur  des  établissements  pubUcs,  con- 
trairement aux  principes  posés  dans  les  législations  de  tous  les 
autres  pays.  L'attribution  exclusive  à  l'État  du  droit  de  propriété 
sur  les  immeubles  affectés  d'une  manière  permanente  à  la  bienfai- 
sance et  à  l'instruction  >  constitue  de  fait  le  communisme  gouver- 
nemental dans  la  sphère  où  la  liberté  est  le  plus  nécessaire. 

Non-seulement  les  actes  de  dernière  volonté  des  catholiques 
sont  méconnus,  mais  encore  les  libéralités  qu'ils  affectent  à  tels 
ou  tels  étabUssements  pieux  ou  charitables  sont  détournées  au 
profit  d'institutions  auxquelles  ils  n'avaient  pas  songé;  —  on 
défait  et  on  refait  les  testaments  en  violation  du  principe  social  le 
plus  sacré. 

On  prétend  interdire  dans  les  églises  les  quêtes  dont  le 
produit  est  destiné  à  venir  en  aide  à  des  misères  privées  ou  à 
des  œuvres  spéciales,  tout  en  imposant  au  clergé  l'obUgation 
d'ouvrir  les  portes  de  ses  temples  aux  collecteurs  de  l'assistance 
publique. 

Les  souscriptions  charitables  recueillies  à  domicile  sont  subor- 
données à  l'autorisation  préalable  des  autorités  communales  sou- 
vent hostiles,  et  exposent  ceux  qui  les  entreprennent  sans  recourir 
k  cette  formaUlé,  k  l'amende  et  k  la  prison. 

Si,  dans  un  but  de  charité,  on  organise  un  concert  ou  toute 
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autre  fête  à  laquelle  on  convie  le  public,  l'autorité  locale  peut 
exiger,  en  vertu  de  nous  ne  savons  quel  décret,  le  versement  d'une 
part  plus  ou  moins  forte  de  la  recette  dans  la  caisse  de  la  bienfai- 
sance officielle. 

Le  fisc  impose  aux  ateliers  d'apprentissage,  organisés  dans  un 
esprit  charitable  et  complètement  désintéressé,  la  patente  dont  les 
avaient  affranchis  tous  les  pouvoirs  précédents. 

Il  n'y  a  pas  d'obstacles  et  d'entraves  qui  ne  soient  suscités  aux 
écoles  catholiques,  et,  malgré  les  termes  exprès  de  la  loi  sur 
l'instruction  primaire  qui  les  y  autorise,  on  a  été  jusqu'à  mettre 
les  communes,  qui  persistaient  à  adopter  celles  de  ces  écoles 
dirigées  par  des  membres  d'associations  religieuses,  dans  une 
sorte  d'interdit  en  les  privant  de  toute  participation  au  subside 
porté  annuellement  au  budget  de  l'État  pour  l'enseignement 
populaire. 

La  loi  de  1842  qui,  en  organisant  l'enseignement  religieux  dans 
récole,  lui  donne  un  caractère  vraiment  moralisateur,  est  l'objet 
d'une  guerre  acharnée  qui  a  déjà  entraîné  la  suppression  de  la 
convention  dite  d'Anvers  dans  plusieurs  établissements  d'ensei- 
gnement secondaire.  On  veut  chasser  le  prêtre  de  l'école  pour 
transformer  l'instruction  populaire  en  instrument  de  propagande 
anticatholique. 

En  vue  de  dépouiller  les  établissements  d'instruction  marqués 
du  sceau  du  catholicisme  pour  enrichir  les  établissements  soi-disant 
libéraux,  un  projet  de  loi  récent,  déjà  voté  parla  Chambre  des 
représentants  malgré  les  vives  et  unanimes  protestations  de  la 
minorité  catholique,  supprime  la  libre  constitution  des  bourses 
d'études  que  le  gouvernement  hollandais  lui-même,  mû  par  un 
sentiment  louable  d'équité,  avait  jugé  à  propos  de  rétablir,  con- 
fisque les  anciennes  fondations  qui  avaient  surtout  pour  but  de 
favoriser  l'enseignement  catholique,  et  introduit  dans  le  code  de 
nos  lois  l'odieux  principe  de  la  rétroactivité. 

Un  autre  projet,  sous  prétexte  de  réformer  l'organisation  des 
fabriques  d'églises,  retire  à  l'épiscopat  et  au  clergé  une  partie  des 
attributions  et  des  garanties  que  leur  avait  laissées  le  régime 
napoléonien ,  prépare  l'œuvre  de  la  sécularisation  complète  des 
biens  et  des  édifices  aiTectés  au  culte,  et  fait  entrevoir  la 
transformation  libérale  définitive  qui  subordonnera  le  prêtre  à 
l'autorité  civile  pour  en  faire  le  complai?anf  instrument  du  gou- 
vernement. 
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On  dispute  aux  catholiques  les  champs  de  repos  bénits  qui  con- 
stituent une  partie  intégrante  de  leurs  églises,  et  on  leur  dénie 
jusqu'au  droit,  revendiqué  même  par  les  peuplades  sauvages, 
d'honorer,  conformément  à  leurs  croyances,  la  mémoire  de  leurs 
morts. 

Au  mépris  de  Fart.  10  de  la  Constitution  qui  stipule  que  «  tous 
les  Belges  sont  égaux  devant  la  loi,  »  qu'ils  sont  également  admis- 
sibles aux  emplois  civils  et  militaires,  le  libéralisme  dominant 
exclut  systématiquement  des  fonctions  publiques,  voire  les  plus 
humbles,  les  catholiques  uniquement  parce  qu'ils  sont  catholiques, 
leur  faisant  un  crime  de  leurs  croyances  et  de  leurs  convictions 
intimes,  et  transforme  ainsi  les  meilleurs  et  les  plus  honorables 
citoyens  en  ilotes  politiques.  Cet  ostracisme  ne  s'avoue  pas 
ouvertement,  mais  il  s'exerce  de  fait  chaque  fois  que  deux  ou  plu- 
sieurs concurrents  sont  en  présence,  de  telle  sorte  que,  sous 
l'influence  de  la  crainte  qu'on  leur  inspire,  les  agents  de  l'admi- 
nistration et  les  membres  de  la  magistrature  elle-même  sont 
condamnés  à  une  sorte  de  mutisme  et  d'asservissement  qui  réa- 
gissent fatalement  sur  le  pays  entier. 

La  population  est  divisée  en  vainqueurs  et  en  vaincus;  aux 
premiers  le  pouvoir  et  tous  ses  bénéfices,  aux  seconds  l'humiliante 
tutelle  et  le  joug  insolent  des  parvenus  de  la  veille  et  des  héros  du 
lendemain. 

Et,  comme  s'il  fallait  combler  la  mesure,  la  plainte  même,  heu- 
reusement encore  libre,  ce  dernier  recours  des  opprimés,  est  taxée 
d'énormité  et  accueillie  par  le  sarcasme.  Lorsqu'un  vénérable  et 
courageux  prélat,  étendu  sur  le  lit  de  souffrance,  animé  de  l'esprit 
de  vérité  et  de  justice ,  élève  la  voix  pour  protester  contre  cette 
inquahfiable  persécution,  ces  incessantes  et  odieuses  tracasseries, 
pour  revendiquer  les  droits  des  catholiques,  consoler  et  fortifier 
les  fidèles,  les  convier  à  l'action  et  les  engager  à  persévérer  dans 
leur  légitime  résistance,  voyez  quel  concert  de  calomnies  et  de 
haines  retentit  dans  toute  la  presse  pseudo-libérale  contre  le  mnu- 
rais  dtùyen,  le  prêtre  fanatique^  le  caractère  irréflchi,  Vénergumène^ 
le  fauteur  de  désordre ^  Yennemi  de  la  religion  (1),  qui  se  permet  de 
faire  entendre  le  cri  d'alarme  et  de  troubler  si  malencontreusement 

(1)  Nous  empruntons  textuellement  ces  odieuses  épithètes  et  ces  injures 
grossières  aux  articles  dans  lesquels  les  organes  du  pseudo-libéralisme  ont 
essayé  de  réfuter  à  leur  manière  le  mandement  publié  par  Mgr  i'Évéque  de  Bruges, 
le  8  mai  1863.  Pour  rendre  cette  réfutation  plus  facile,  ils  ne  reculent  pas 
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le  travail  humanitaire  des  vrais  amis  des  lumières,  du  progrès,  de 
la  liberté  et  de  la  civilisation  t  Ce  travail,  en  effet,  n'est-il  pas  dirigé 
dans  l'intérêt  de  la  religion,  pour  l'épurer  et  la  faire  resplendir 
d'un  nouvel  éclat,  tandis  que  les  foudres  éventées  et  les  diatribes 
furibondes  de  ses  soi-disant  défenseurs  ne  peuvent  avoir  d'autre 
résultat  que  d'enflammer  les  passions  populaires  et  de  com- 
promettre de  plus  en  plus  une  cause  qui  serait  beaucoup  mieux 
servie  par  le  silence  et  la  résignation?...  Il  n'y  a  que  des 
cléricaux  qui  soient  assez  obtus  pour  ne  pas  comprendre  une 
chose  aussi  simple  et  refuser  de  se  rendre  à  un  argument  aussi 
péremptoire. 


III 


A. ceux  qui  prétendraient  simplement  que  les  griefs  que  nous 
venons  de  passer  rapidement  en  revue  sont  faux  ou  exagérés,  nous 
nous  bornerons  à  répondre  que  nous  serions  plus  heureux  qu'ils 
ne  le  seraient  eux-mêmes  s'ils  pouvaient  nous  convaincre  d'erreur 
ou  d'exagération.  La  question  est  seulement  de  savoir  quel  est  le 
meilleur  juge  en  cette  occurrence,  et  qui  décidera  entre  la  chèvre 
catholique  et  le  loup  libéral?  Parmi  les  prétentions  du  parti  qui 
se  pare  si  modestement  des  insignes  du  libéralisme,  se  trouve, 
nous  ne  le  savons  que  trop,  celle  de  se  poser  comme  le  réformateur 
de  l'Église,  de  lui  dicter  des  lois,  de  lui  poser  des  limites,  de  sti- 
puler en  son  nom  contre  elle-même,  et  en  denûer  résultat  de  la 
déclarer  parfaitement  libre  et  satisfaite.  De  quel  droit,  en  effet,  les 
cléricaux  auraient-ils  voix  au  conseil  ?  On  réglera  sans  eux,  malgré 
eux  et  contre  eux  la  question  de  la  charité,  de  l'enseignement 
religieux,  des  cimetières,  des  bourses  d'études,  des  fabriques 

même  devant  la  falsification.  Citons-en  un  exemple.  Le  courageux  prélat,  en 
conyiant  les  catholiques  de  son  diocèse  à  remplir  leurs  devoirs  électoraux, 
leur  dit  :  «  La  grande  af&ire  esl  de  sauver  la  liberté  de  conscience  et  la  liberté 
des  cultes.  Le  choix  des  moyens,  pourvu  qu'ils  soient  toujours  loyaux  et  hon- 
nêtes, est  une  affaire  tout  à  fait  accessoire,  qui  jamais  ne  doit  ni  ne  peut  tour- 
ner au  détriment  du  but  principal.  »  L'Écho  du  Parlement,  qui  a  la  prétention 
de  représenter  Topinion  du  ministère^  reproduit  ce  passage  dans  son  numéro 
du  4  juin,  avec  cette  légère  variante  :  «  Le  choix  des  moyens  légaux  et  Aon- 
nétes  est  une  affaire  tout  à  fait  accessoire,  etc.  »  Grâce  à  l'élimination  des 
mots  «  pourvu  qu'ils  soient  toiijours,  »  on  comprend  tout  le  parti  qu*un  journal 
lo)'al  et  libéral  tel  que  YEcho  tire  de  celle  falsification.  Le  lecteur  qui  n^a  que 
le  faux  texte  sous  les  yeux  est  aisément  convaincu  que  l'Épiscopat  en  Bel- 
gique professe  la  maxime  :  la  fin  justifie  les  moyens^  et  le  tour  est  joué.  ■ 
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d'église,  etc.;  c'est  plus  pradent  et  meilleur.  S'ils  ne  sont  pas 
contents,  c'est  qu'ils  sont  vraiment  par  trop  difficiles^  et  ils  doivent 
s'estimer,  après  tout,  bien  heureux  qu'on  n'aille  pas  plus  loin. 

Et  cela  se  dit  et  se  fait  au  nom  de  Yopinion  modérée  et  vraiment 
conservatrice  de  la  grande  majorité  du  pays.  Quelle  est  donc  cette 
opinion  et  qu'est-ce  qui  constime  cette  majorité?  Cette  opinion 
n'est  pas  certainement  celle  des  libres  penseurs,  et  cette  majorité 
est  bien  réellement  composée  de  ces  mêmes  catholiques  que  l'on 
accuse  et  dont  on  se  déclare  à  la  fois  les  représentants  et  les  inter- 
prètes. Il  est  vrai  que  l'on  fait  une  distinction  essentielle  :  il 
y  a  catholiques  et  catholiques;  les  uns  ont  la  conscience  large, 
ne  s'inquiètent  guère  des  libertés  religieuses,  acceptent  le  cime- 
tière civil  à  l'instar  de  la  nécropole  du  Père  Lachaise,  s'accom- 
modent aisément  de  la  suppression  des  fondations  charitables 
auxquelles  ils  n'ont  jamais  songé,  se  récrient  contre  l'abus  des 
couvents  tout  en  plaçant  leurs  fils  chez  les  Jésuites  et  leurs  filles 
au  Sacré-Cœur,  exigent  impérieusement  de  leurs  domestiques 
l'accomplissement  des  devoirs  religieux  dont  ils  croient  pouvoir  se 
dispenser,  acceptent  la  suppression  du  domaine  temporel  de  la 
papauté  sous  prétexte  de  mieux  garantir  son  autorité  spirituelle,  et 
se  donnent  des  airs  d'esprits  fôrls  pour  participer  aux  faveurs 
gouvernementales  et  ne  pas  laisser  échapper  leur  part  du  gâteau 
libéral;  —  quant  aux  autres,  ce  sont  des  cléricaux  et  des  ultra- 
montains  qui  n'ont  abdiqué  aucun  de  leurs  préjugés  et  qu'il  faut 
tenir  en  bride  dans  l'intérêt  même  de  la  religion  qu'ils  compro- 
mettent et  de  la  liberté  dont  ils  ne  possèdent  pas  la  véritable 
notion. 

Grâce  à  cette  distinction,  tout  s'explique,  comme  on  voit,  parfai- 
tement. Il  n'y  manque  qu'une  chose,  c'est  de  donner  à  chacune 
des  deux  catégories  la  qualification  qu'elle  mérite,  et  elle  n'im- 
plique qu'une  erreur,  fort' commode  d'ailleurs  pour  ceux  qui  la 
commettent,  celle  d'attribuer  la  prépondérance  à  un  catholicisme 
de  pure  fantaisie  et  de  considérer  comme  des  catholiques  sérieux 
et  sincères,  des  hommes,  en  assez  petit  nombre  heureusement, 
qui  n'ont  de  catholique  que  le  nom,  et  qui,  en  réalité,  sont  pour 
l'Église  des  ennemis  plus  dangereux  que  ses  adversaires  déclarés. 

Éliminons  donc  cet  élément  bâtard,  et  voyons  ce  que  les  catho- 
liques véritables,  fidèles  et  clergé,  demandent  unanimement  et  ont 
le  droit  de  demander,  et  ajoutons  d'exiger,  sous  l'empire  de  la 
Constitution  qui  nous  régit. 
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IV 

Ils  demandent  : 

1«  Le  bénéfice  et  le  partage  égal  des  droits  et  des  garanties  con- 
sacrés parle  pacte  fondamental; 

2»  L'entière  liberté  du  culte,  c'est-à-dire  le  droit  d'établir,  de 
posséder  et  d'administrer  les  églises,  les  chapelles,  les  séminaires 
et  les  autres  lieux  affectés  aux  exercices  et  à  renseignement  reli- 
gieux, les  cimetières  destinés  à  l'ensevelissement  des  dépouilles 
mortelles  des  fidèles  à  l'ombre  de  la  croix; 

3»  Le  droit  de  nommer  directement,  d'après  les  règles  de  la 
hiérarchie  établie,  les  membres  et  les  dignitaires  du  clergé,  de 
correspondre  librement  avec  le  Chef  suprême  de  l'Église,  de  rece- 
voir et  de  propager  ses  instructions  et  son  enseignement  ; 

i^  La  hberté  de  la  presse  et  de  la  chaire  ; 

5«>  La  liberté  de  l'instruction,  comprenant  nécessairement  le 
droit  de  fonder  et  de  doter  des  écoles  de  tous  les  degrés,  de  favo- 
riser et  d'étendre  la  propagation  des  lumières  au  moyen  de  la 
constitution  de  bourses  d'études  et  de  tous  autres  moyens  tendant  ' 
au  môme  but; 

6®  La  liberté  de  la  charité,  c'est-à-dire  le  droit  de  faire  le  bien 
selon  les  inspirations  du  cœur  et  de  la  conscience,  de  créer  et  do 
soutenir  les  établissements  de  toute  nature  destinés  h  soulager  la 
misère  ou  à  la  prévenir; 

7®  La  liberté  de  réunion  et  d'association ,  impliquant  le  droit 
illimité  de  constituer  des  associations  et  des  corporations  per- 
manentes ou  temporaires,  quel  que  soit  leur  objet,  mais  sans 
privilèges  d'aucune  sorte  et  sous  l'égide  et  le  régime  de  la  loi 
commune. 

Dans  les  matières  mixtes,  où  Tintervention  de  l'État  est  com- 
mandée ou  justifiée  par  l'intérêt  social,  les  catholiques  font  appel 
à  l'esprit  de  vérité  et  de  justice; 

Ils  demandent  que  l'État  tienne  compte  avant  tout  de  la  religion 
professée  par  l'inmiense  majorité,  sinon  la  totalité  de  la  population, 
et  qu'il  évite  tout  ce  qui  pourrait  froisser  les  susceptibilités  reli- 
gieuses et  porter  atteinte  directement  ou  indirectement  à  la  liberté 
de  conscience  et  des  cultes; 

Qu'en  admettant  le  statu  quo  en  matière  de  propriété  des  églises, 
des  cimetières  et  des  autres  établissetnents  religieux,  et  en  l'ab- 
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scncc  do  la  constitution  d'une  personnification  civile  ecclésiastique 
distincte  et  entièrement  indépendante,  l'État  maintienne  Tindem- 
nité  ou  la  dotation  dont  jouit  le  clergé,  sa  participation  directe  et 
prépondérante  à  la  gestion  des  fabriques  d'églises; 

Qu'eu  égard  au  caractère  et  aux  besoins  de  l'ordre  ecclésias- 
tique, il  conserve  aux  ministres  du  culte,  aux  religieux  et  aux  jeunes 
gens  qui  se  destinent  au  saint  ministère  l'exemption  de  certains 
services  publics  dont  jouissent  également  d'autres  classes  de 
citoyens  ou  de  fonctionnaires  pour  des  motifs  équivalents  ; 

Enfin,  qu'on  abolisse  ou  que  l'on  réforme  toutes  les  dispositions 
prétendument  légales,  lois,  décrets,  arrêtés,  ordonnances,  règle- 
ments, instructions,  circulaires,  émanés  des  régimes  divers  qui  se 
sont  succédé  en  Belgique,  qui  sont  en  contradiction  soit  avec  la 
Constitution  de  1831,  soit  avec  les  principes  posés  ci-dessus. 

Ces  demandes  n'ont  rien  que  de  légitime;  elles  s'appuient  sur  la 
lettre  expresse  comme  sur  l'esprit  du  pacte  constitutionnel.  Les 
unes  ont  déjà  reçu  satisfaction,  et  on  ne  pourrait  révoquer  les  droits 
et  les  libertés  qu'elles  embrassent  sans  supprimer  la  Constitution 
elle-même  et  effectuer  une  véritable  révolution  ;  les  autres  ne  sont 
que  les  corollaires  des  premières,  et  tendent  à  constituer  l'en- 
semble de  l'Église  et  du  culte.  Le  libéralisme,  qui  invoque  inces- 
samment la  séparation  complète  de  l'Église  et  de  l'État,  doit  savoir 
que  ces  mots  ne  se  rapportent  pas  à  de  pures  abstractions,  qu'ils  re- 
présentent quelque  chose  de  réel,  de  tangible  si  nous  pouvons  nous 
exprimer  ainsi.  On  ne  sépare,  en  effet,  que  ce  qui  a  une  existence 
réelle  et  bien  distincte.  L'Église  est  à  la  fois  corps  et  âme  ;  le  culte 
comprend  toutes  les  pratiques,  tous  les  besoins,  toutes  les  insti- 
tutions sans  lesquels  son  libre  exercice  serait  impossible.  De  cette 
simple  définition  découlent  des  conséquences  nécessaires,  des 
droits  positifs  qu'il  faut  reconnaître,  bon  gré,  mal  gré,  sous  peine 
de  renier  le  principe  de  la  séparation  et  de  prolonger  une  agita- 
tion qui  compromet  sérieusement  l'intérêt  du  pays. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  ce  que  les  catholiques  réclament  en 
faveur  de  leur  culte,  ils  l'admettent  aussi  pour  les  cultes  dissidents. 
Les  temples,  les  synagogues,  les  cimetières,  les  écoles,  les  établis- 
sements de  bienfaisance  protestants  et  Israélites  ont  droit  aux 
mêmes  libertés  et  aux  mêmes  garanties.  Il  ne  peut  y  avoir  en  cette 
matière  deux  poids  et  deux  mesures,  et,  s'il  fallait  s'en  référer  au 
jugement  de  personnes  étrangères  au  catholicisme,  autres  que  des 
libéraux  intolérants  et  aveuglés,  il  suffirait  de  poser  les  questions 
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dont  il  s^agit  aux  membres  des  consistoires  pour  en  obtenir  des 
solutions  entièrement  conformes  aux  principes  que  nous  avons 
posés. 

L'une  des  principales  objections  que  les  pseudo-libéraux  oppo- 
sent aux  justes  réclamations  des  catholiques,  concerne  l'appro- 
bation des  fondations  et  la  création  de  personnes  civiles,  en  vue 
de  satisfaire  aux  diverses  exigences  du  culte,  de  la  charité,  de 
renseignement.  Ce  sont  là  cependant  les  auxiliaires  nécessaires  de 
la  liberté.  La  constitution  de  la  société  est  inséparable  de  la  main- 
morte, sans  laquelle  les  institutions  les  plus  utiles  manqueraient 
d'assiette  et  de  fixité.  On  a  beau  faire,  la  mainmorte  existe,  comme 
elle  a  existé  de  tous  temps,  sur  une  très-grande  échelle.  L'État,  les 
provinces,  les  communes,  les  hospices  publics,  les  bureaux  de 
bienfaisance,  les  fabriques  d'église,  les  séminaires,  les  sociétés 
anonymes  industrielles  et  commerciales,  les  mines,  les  chemins 
de  fer,  etc.,  forment  autant  de  personnes  civiles  distinctes  qui 
ont  leur  vie  propre  et  pourvoient  à  leurs  besoins.  En  résulte-t-il 
quelque  inconvénient?  Pourquoi  la  sphère  religieuse  ne  jouirait- 
elle  pas  des  mêmes  avantages  que  les  autres  sphères  sociales?  Les 
intérêts  moraux  ne  sont  pas  moins  respectables  que  les  intérêts 
matériels,  et  il  est  tout  aussi  nécessaire  d'assurer  l'existence  des 
écoles  et  des  institutions  charitables  libres  que  de  favoriser 
l'extraction  de  la  houille,  la  fabrication  du  coton  et  la  circulation 
des  voyageurs  et  des  marchandises. 

C'est  par  suite  d'une  notion  fausse,  restreinte  et  abusive  de  la 
propriété  que  l'on  persiste  à  nier  le  droit  de  fondation.  Ce  droit 
repose  sur  le  fondement  le  plus  sacré  et  le  plus  inébranlable,  et  on 
ne  peut  en  interdire  ni  en  restreindre  l'exercice  sans  porter 
atteinte  à  la  propriété  elle-même.  Consacré  par  la  législation  des 
principaux  pays  chrétiens  et  civilisés,  ce  n'est  guère  qu'en  Bel- 
gique que  le  soi-disant  libéralisme  est  parvenu  à  le  supprimer  en 
invoquant  les  abus  qu'il  pourrait  engendrer.  Si  cette  raison  pou- 
vait prévaloir,  qui  ne  voit  qu'elle  s'appliquerait  également  à  tous 
les  droits  et  à  toutes  les  libertés?  Cela  nous  mènerait  loin,  et  sons 
prétexte  d'abus  possibles  il  n'y  aurait  en  définitive  d'autre  régime 
légitime  que  le  despotisme  et  la  servitude* 

On  comprend  d'ailleurs  que,  tout  en  reconnaissant  le  droit  de 
fonder  et  de  perpétuer  les  établissements  utiles,  on  en  subordonne 
l'exercice  à  toutes  les  garanties  nécessaires.  Qu'on  interdise  et 
qu'on  prévienne  toute  violation  et  toute  déviation  de  la  volonté  des 
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fondateurs,  qu'on  soumette  les  administrateurs  au  contrôle  le  plus 
sévère,  qu'on  prévoie  les  cas  où  les  fondations,  cessant  de  remplir 
leur  objet  primitif,  puissent  être  appliquées  à  d'autres  buts  ana- 
logues, rien  de  mieux.  C'est  ce  qui  se  pratique  en  Angleterre,  aux 
États-Unis  et  en  Hollande.  Les  catholiques  belges  ne  demandent 
pas  autre  chose  et  ne  font  que  s'étayer  sur  des  exemples  et  des 
précédents  dont  on  essayerait  vainement  de  récuser  l'autorité. 


Nous  savons  ce  que  le  parti  qui  s'arroge  le  monopole  du  libéra- 
lisme répondra  à  ce  programme.  A  défaut  de  raisons,  les  accusa- 
tions gratuites,  les  mensonges  et  les  calomnies  ne  lui  font  pas 
défaut  pour  détourner  l'attention,  fourvoyer  les  esprits,  attiser 
les  mauvaises  passions  et  esquiver  le  débat  loyal  par  une  de  ces 
fins  de  non-recevoir  qui,  selon  lui,  n'admettent  pas  de  réplique.  — 
Les  catholiques  sont  les  ennemis  nés  de  la  liberté,  ils  renient  en 
secret  la  Constitution  qu'ils  ont  acceptée  ostensiblement;  ils  rêvent 
le  retour  aux  abus  d'un  autre  âge  :  inquisition,  dîmes,  main- 
morte monastique,  etc.  ;  ils  sont  hostiles  à  tout  progrès  et  n'aspi- 
rent à  la  liberté  et  à  l'indépendance  de  l'Église  que  pour  asservir 
le  pouvoir  civil  et  courber  les  populations  sous  le  joug  de  l'obscu- 
rantisme. —  Ces  mensonges  et  ces  calomnies  mille  fois  réfutés  et 
mis  à  néant,  contre  lesquels  se  révoltent  toutes  les  âmes  catholi- 
ques, ont  toujours  cours,  reparaissent  sous  toutes  les  formes,  et  il 
ne  manque  jamais  de  niais  et  de  dupes  pour  s'y  laisser  prendre  (1). 

(1)  Nous  n'en  voulons  citer  pour  preuves  que  les  accusations  et  les  injures 
accumulées  contre  les  cathoIi({ues  à  loccasion  des  élections  du  9  juin  dernier. 
Ce  ne  sont  pas.  seulement  les  journaux  pseudo-libéraux  qui  leur  servent  d'or- 
ganes, elles  se  retrouvent  encore  dans  les  discours  semi*offîciels  des  fonction- 
naires engagés  dans  la  lutte.  Ici  c'est  le  bourgmestre  de  Tune  des  principales 
villes  du  royaume  qui,  félicitant  les  électeurs  de  leur  triomphe  tiontre  les  clé- 
ricaux, n'hâite  pas  à  se  faire  l'écho  de  l'odieuse  calomnie  aue  nous  avons  déjà 
signalée  dans  une  note  précédente  Or.  p.  13);  —  là  cest  un  magistrat, 

f)résident  du  bureau  électoral  d'Ostenae,  qui  s'écrie  :  «  Depuis  l'existence  de 
a  Belgique,  jamais  lutte  électorale  n'avait  revêtu  un  caractère  aussi  accentué 
3ue  celle  dont  je  viens  de  proclamer  le  résultat  partiel.  La  Question  portée 
evant  les  électeurs  était  posée  en  termes  clairs  et  nets.  Il  n'y  avait  pas 
d'équivoque  possible  :  il  s'agissait  de  savoir  qui  dominerait  dorénavant  dans 
le  pays^  de  1  État  ou  de  l'Église.  Des  hommes,  qui  s'arrogent  le  titre  de  parti 
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—  Par  cela  seal  qu'ils  admellenl  les  couvents,  les  ordres  contem- 
platifs,  les  fondations,  la  suprématie  de  Rome  en  matière  reli- 
gieuse, la  nécessité  du  pouvoir  temporel  de  la  papauté;  qu'ils  ne 
croient  pas  à  Punité  italienne  ;  qu'ils  protestent  contre  les  mas- 
sacres et  les  horreurs  qui  ailligent  TÉtat  napolitain  et  font  des 
vœux  pour  la  délivrance  de  la  Pologne,  les  catholiques  sont  dûment 
atteints  et  convaincus  d'être  des  rétrogrades,  des  cléricaux  et  des 
ultramonlains.  —  En  d'autres  termes,  les  catholiques,  bien  que 
constituant  la  grande  majorité  du  pays,  sont  mis  sans  façon  hors 
du  pays  légal  et  condamnés  k  être  menés  en  laisse  et  morigénés 
au  besoin  par  lïnfime  minorité  des  vrais  libéraux,  des  libres  pen- 
seurs et  des  croyants  sincères  Ués  à  la  fortune  du  libéralisme.  Cela 
peut  paraître  étrange,  mais  n'en  est  pas  moins  vrai.  S'avouer,  par 
le  temps  qui  court,  catholique,  professer  franchement  et  ouverte- 
ment ses  principes  religieux,  être  affilié  à  la  Société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  est  devenu,  dans  ce  qu'on  appelle  le  monde 
officiel  et  éclairé,  un  titre  de  réprobation.  Rien  n'égale  le  superbe 
dédain  avec  lequel  les  organes  attitrés  du  pseudo^libéralisme 
traitent  ces  pauvres  cléricaux  qu'ils  renvoient  à  la  sacristie  lors- 
qu'ils ont  la  velléité  de  vouloir  dire  leur  mot  et  exercer  leur  part 
d'influence  dans  les  affaires  publiques.  Pour  eux  les  grands  prin- 
cipes constitutionnels  :  «  Tous  le»  pouvoirs  émanent  de  la  nation, 
tous  les  Belges  sont  égaux  devant  la  loi,  »  sont  pure  lettre 
morte.  C'est  bien  assez  qu'on  les  admette  à  l'égalité  de  l'impôt 
et  de  la  conscription,  sans  qu'ils  osent  encore  empiéter  sur  les 
prérogatives  souveraines  de  leurs  maîtres.  Aussi,  lorsque  M.  le 
ministre  de  l'intérieur,  dont  nous  ne  mettons  nullement  en  doute 
l'esprit  conciliant  et  les  vues  pacifiques,  déclare  que  le  parti  qui 
l'a  enrôlé  dans  ses  rangs  représente  effectivement  Vopintfm 
modérée  et  véritablement  conservatrice  de  la  grande  majorité  du  paySy 
on  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  à  cette  assertion  par  trop  naïve 

constitutionnel,  mais  qui  renient  leur  qualité  de  citoyens,  avouaient  hautement 
au  ils  poursuivaient  le  renversement  de  la  Constitution,  laquelle  a  consacré 
la  .séparation  de  l'État  et  de  l'Église.  Cette  séparation  devait  disparaître. 
L'Église,  qui  ose  s'appeler  la  mattresse  des  nations  et  des  honunes,  réclamait 
ouvertement  la  suprématie  sur  l*Élat.  Eh  bien  t  ici  le  corps  électoral  a  répudié 
et  condamné  cette  prétention  subversive  de  toute  autorité  civile.  L'urne  a 
prouvé  (^u'il  veut  le  maintien  de  la  Constitution  et  de  toutes  les  libertés  qu^elle 
a  octroyées.  » 

C'est  le  cas  de  se  demander  :  qui  trompe^t-on  ici?  Il  faut  professer  un  bien 
profond  mépris  pour  l'intelligence  des  électeurs,  pour  oser  leur  débiter  de 
pareilles  balivernes  et  des  contre-vérités  aussi  palpaoles. 
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et  de  lui  conseiller  de  laisser  remploi  de  ce  genre  de  plaisanleric  à 
VÉcho  du  Parlement. 

Que  si  l'on  nous  reproche  de  ne  pas  parler  à  notre  tour  sérieu- 
sement, nous  nous  permettrons  d'adresser  aux  libéraux  en  titre 
une  simple  question,  très-sérieuse  cette  fois,  et  qui  va  droit  au  fait 
qu'il  s'agit  d'élucider  :  Quel  est  le  programme  du  libéralisme?  Si 
ce  programme  est  celui  de  la  liberté  sincère,  en  tout  et  pour  tous, 
sans  autres  limites  que  celles  du  droit  d'autrui;  de  la  Constitution 
interprétée  largement,  libéralement,  sans  ambages  et  sans  restric- 
tions; du  progrès  rationnel  et  vraiment  fécond  ;  de  l'indépendance 
réciproque  de  l'Église  et  de  l'État,  combinée  avec  leur  alliance  néces- 
saire, mais  libre,  pour  le  bien  de  la  société;  s'il  n'a  rien  d'antireli- 
gieux, d'anticatholique,  rien  qui  entrave  l'exercice  des  droits  les 
plus  sacrés,  le  développement  des  tendances  et  la  satisfaction  de 
tous  les  besoins  légitimes  tant  dans  l'ordre  moral  et  religieux  que 
dans  l'ordre  politique  et  économique,  nous  le  déclarons  hautement, 
ce  programme  est  aussi  celui  de  la  grande  majorité,  sinon  de  la 
totalité  des  catholiques  belges  :  dès  lors  la  lutte  ne  repose  plus 
que  sur  un  malentendu  qu'il  importe  et  qu'il  sera  facile  de  faire 
disparaître  au  plus  tôt.  —  Si  le  programme  libéral  est  autre  ;  s'il 
ne  proclame  pas  franchement,  entièrement  les  principes,  les  droits, 
les  libertés  et  les  garanties  que  nous  invoquons  nous-mêmes;  s'il 
ne  se  prononce  pas  sur  la  question  religieuse  comme  sur  les  autres 
questions;  s'il  implique  quelque  arrière-pensée,  ou  s'il  interprète 
la  liberté  religieuse  dans  le  sens  restrictif  dont  un  célèbre  profes- 
seur développe  coraplaisamment  la  théorie  (1),  nous  Tafflrmons, 
ce  progranmie  usurpe  une  qualification  dont  il  est  indigne  :  ce  n'est 
.pas  le*programme  de  la  liberté,  mais  celui  de  l'erreur,  de  la  tyran- 
nie et  du  despotisme,  et  tous  les  bons  citoyens,  quels  que  soient  leurs 
croyances  et  leur  culte,  doivent  le  repousser  comme  une  abeiTa- 
tion  et  un  danger  public.  —  Voilà  le  dilemme  bien  et  clairement 
posé  :  il  ne  reste  d'autre  alternative  que  d'acclamer  avec  les  catho- 
liques le  programme  du  vrai  libéralisme,  ou  d'accepter  avec  leurs 
adversaires  celui  du  libéralisme  faux  et  usurpateur  qui  n'a  déjà 
séduit  que  trop  d'esprits  faibles  et  accessibles  au  préjugé  et  au 
mensonge,  et  auquel  il  est  plus  que  temps  d'assigner  sa  véritable 
valeur. 

(1)  V.  VEglm  H  tÈtai,  et  les  articles  publiés  datis  le  Journal  de  Gand, 
par  M.  Laurent,  professeuT  à  T Université  de  cette  ville. 

UkvUe  bélgê  et  étrangère.  —  xvi.  2 
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VI 

Nous  ne  nous  faisons  pas  illusion,  le  mal  est  trop  profond  et  trop 
enraciné  pour  que,  revenant  sur  ses  pas,  le  parti  libéral,  tel  qu^il 
est  constitué  aujourd'hui,  se  retrempe  immédiatement  aux  sources 
vives  et  pures  des  traditions  de  1830.  Mais  la  recherche  des  causes 
qui  ont  entraîné  la  rupture  et  fait  surgir  de  nouveau  le  fant6me 
clérical,  l'analyse  et  la  spécification  des  éléments  dont  se  compose 
Tarmée  pseudo-libérale,  nous  mettront  sur  la  voie  des  moyens  à 
employer  pour  combattre  Terreur,  ramener  les  égarés  et  restituer 
au  droit  et  à  la  vérité  leur  légitime  autorité. 

Le  premier  fait  qui  nous  frappe,  c'est  la  diversité  et  la  confusion 
des  opinions  et  des  doctrines  qui  caractérisent  le  libéralisme.  A  la 
différence  des  catholiques,  dont  les  principes  reposent  sur  un  fon- 
dement unique  et  immuable,  chaque  hbéral  a,  pour  ainsi  dire,  son 
symbole  particulier.  Tous  courent,  prétendent-ils,  à  la  vérité  et  à 
la  lumière,  sans  pouvoir  la  rencontrer.  Forts  et  habiles  pour  la 
destruction,  ils  tentent  vainement  d'édifier  le  nouvel  édifice  sur 
les. ruines  qu'ils  sèment  autour  d'eux.  Cela  s'appelle,  dit-on,  la 
libre  recherche  et  l'exercice  de  la  libre  pensée.  Seulement  il  est 
convenu  que  cette  recherche  et  cet  exercice  ont  leurs  limites,  et 
qu'ils  ne  peuvent  aboutir  à  la  vérité  catholique  sous  peine,  pour  le 
libre  penseur  qui  n'aurait  fait  d'ailleurs  qu'obéir  à  ses  convictions 
en  affirmant  le  catholicisme,  de  susciter  les  colères  de  la  secte  qui 
le  répudie  comme  un  renégal. 

Nous  entendons  parler  des  chefs,  des  meneurs,  des  francs  libé- 
raux qui  ont  leurs  conciliabules  dans  les  loges,  dominent  les 
sociétés  assermentées  et  ont  réussi  à  accaparer  les  principaux 
organes  de  la  publicité  et  les  positions  les  plus  importantes  dans 
l'administration  et  la -législature  du  pays.  Peu  nombreux,  mais 
actifs,  audacieux,  ambitieux,  dégagés  de  tout  scrupule,  ne  reculant 
devant  aucune  ruse  et  aucun  expédient,  la  guerre  sourde  ou  dé- 
clarée à  l'Église  et  aux  institutions  qu'elle  embrasse  dans  son  sein 
est  leur  point  commun  de  ralliement;  sous  ce  rapport  au  moins  il 
n'y  a  point  entre  eux  de  divergence.  Ils  marchent  comme  un  seul 
homme  à  la  croisade  dirigée  contre  les  préjugés  et  les  abus  d'un 
autre  âge,  et  se  croient  de  bonne  foi  les  légitimes  héritiers  de 
Rousseau  et  de  Voltaire,  parce  que  comme  eux  et  après  eux  ils  se 
permettent  de  faire  la  leçon  au  bon  Dieu.  La  liberté,  à  leurs  yeux, 
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consiste  à  nier  ce  que  croit  le  vulgaire;  ils  se  proclament  modes- 
tement les  hommes  de  Pavenir  et,  pauvres  pygmées,  aspirent  dans 
leur  orgueil  à  un  rôle  de  titans.  Ils  se  croient  forts,  parce  quMls 
parlent  haut.  Mais  leur  force  véritable  réside  dans  la  masse 
bigarrée  qu'ils  traînent  à  leur  suite,  hommes  séduits  et  passionnés 
qu'ils  flattent  pour  s'en  faire  des  séides,  ignorants  ou  demi-savants 
qui  jugent  des  choses  religieuses  sans  les  connaître  ou  ne  les 
connaissant  qu'imparfaitement,  abonnés  et  lecteurs  des  journaux 
pseudo-libéraux,  qui  s'imprègnent  sans  s'en  douter  de  leurs  doc- 
trines et  de  leurs  haines,  braves  bourgeois  qui  trouvent  que  le 
litre  de  libéral  est  bien  porté  et  tremblent  à  l'idée  seule  de  se  voir  affi- 
cher sur  l'épaule  l'écriteau  de  clérical  et  d'ultramontain,  cher- 
cheurs de  places  et  d'honneurs,  habiles  qui  étudient  la  rose  des 
vents  pour  fixer  leur  girouette,  peureux  qui  courbent  la  tête  pour 
ne  pas  se  compromettre,  repus  qui  trouvent  commode  de  s'abriter 
sous  l'égide  du  pouvoir  dominant.  Arrêtons  ici  cette  petite  nomen- 
clature qui,  si  nous  voulions  la  compléter,  nous  mènerait  trop  loin. 
Or,  pour  utiUser  cette  masse,  ce  grand  parti  comme  il  s'intitule, 
pour  le  faire  mouvoir  elle  maintenir  dans  l'obéissance  et  le  devoir, 
il  faut  un  instrument  :  le  pouvoir,  la  centralisation  à  outrance, 
Texallation  du  Dieu-État  au-dessus  de  toutes  les  sphères  de  l'acti- 
vité humaine.  Cette  nécessité  explique  l'ardeur  avec  laquelle  le 
pseudo-Ubéralisme,  toujours  et  partout,  court  à  l'assaut  de  la  cita- 
delle gouvernementale,  le  courage  qu'il  déploie  pour  s'y  maintenir 
lorsqu'il  l'a  conquise.  C'est  de  ce  poste  élevé  qu'il  proclame  la  subor- 
dination de  l'Église  à  l'État,  la  prépondérance  nécessaire  de 
l'enseignement  officiel  qui  lui  permet  de  façonner  à  sa  guise  les 
nouvelles  générations,  le  monopole  de  l'assistance  qui  lui  sert  à  la 
fois  de  moyen  d'influence  et  de  frein  pour  dominer  les  classes 
souffrantes  et  déshéritées.  Pour  lui  l'initiative  parlicuhère  est  un 
danger,  l'association  et  les  libres  manifestations  de  l'activité  indi- 
viduelle sont  des  empiétements  qu'il  faut  décourager  et  réprimer 
à  tout  prix  (1).  Ne  dispose-t-il  pas  du  trésor  pubhc  pour  pourvoir 

(1)  Nous  n'exagérons  rien,  et  l'exposé  cru  et  c^nimie  de  cette  belle  docp- 
trine  a  été  développé  récemment  dan^  un  article  âe  1  Union  libérale  de  Ver- 
viers.  Accueilli  sans  réserve  par  VEcho  du  Parlement,  organe  attitré  du 
ministère,  il  a  provoqué  une  remarquable  réponse  dans  VAmi  de  F  Ordre, 
de  Namur,  que  nous  croyons  utile  de  reproduire  pour  Tédification  de  nos 
lecteurs. 

Le  Congrès  catholique  et  la  Société  civile. 

Centralisation,  centralisation  à  outrance,  per  fas  et  nefas  :  teUe  est  la  doc- 
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à  tous  les  besoins  sociaux?  Les  contribuables  ne  doivent-ils  pas 
s'estimer  heureux  de  pouvoir  se  reposer  sur  TÉtat  du  soin  de  les 

trine  du  gouvernement  libéral.  En  voulez-vous  une  nouvelle  preuve,  une 

{»reuve  frappante,  saisissante,  lisez  Tarticle  aue  VUnion  libérale  de  Verviers, 
a  fleur  du  libéralisme,  consacre  à  la  réunion  au  Congrès  catholique  de  Malines. 
Jamais  la  doctrine  du  Dieu-État  n*a  été  professée  avec  plus  de  cradité.  Tout 
par  l'État;  l'État  en  tout,  l'État  pour  tout;  rien  hors  raction  deTÉtat  :  voilà  le 
sens,  voilà  la  conclusion  de  cet  incroyable  article.  Aussi  YEcho  du  Parlement, 
chef  de  61e  du  ministérialisme  périodique,  s'empare-t-il  avidement  de  cet  article, 
«  sur  lequel  il  appelle  toute  l'attention  de  ses  lecteurs.  •  Nous  aussi,  et  a  meilleur 
droit,  nous  souhaitons  que  le  pays  soit  attentif  aux  prétentions  affreusement 
centralisatrices  que  trahit  l'élucufiration  de  VUnion  libérale  de  Verviers. 

Denier  de  saint  Pierre,  écoles  catholiques,  charité  catholique,  associations 
catholiques,  action  catholique  en  un  mot,  tels  sont  les  obiet«  mis  â  Tordre  du  iour 
de  la  grande  réunion  catholique  convoquée  à  Malines.  Vous  allez  dire  qu*if  n*y 
a  rien  de  plus  légitime  que  ce  programme,  rien  de  plus  conforme  au  principe 
de  la  libre  initiative,  de  la  libre  action  de  l'individu  et  de  l'agrégation,  dans  le 
système  de  nos»pouvoirs  publics.  C'est  un  droit,  et,  de  plus,  c'est  un  devoir 
éminemment  social. 

Mais,  liberté,  initiative  privée,  droit  deTindividu  et  de  Tassociation,  surtout 
religieusement  parlant,  vieille  lettre  aujourd'hui,  et  termes  périmés  !  Grâce  au 
progrès  du  gouvernement  libéral,  tous  ces  mots,  tous  les  intérêts  qu'ils  repré- 
sentent, sont  frappés  de  caducité,  relégués  dans  le  domaine  des  abus  a  un 
autre  âge.  Â  présent  les  choses  changent  de  nom,  et  nos  feuilles  libérales  ache- 
vant de  désapprendre  la  Constitution,  savez-vous  bien  ce  qu^elles  voient  dans 
le  programme  du  Congrès  catholique?  —  Une  prolestationy  une  révolte  contre 
la  société  civile. 

Protestation  contre  la  société  civile,  tel  est  le  mot  trouvé  çat  VUnion  libérale 
de  Verviers.  En  quel  sens?  En  ce  sens  que  TÉtat  résumant,  centralisant  en 
soi  la  bienfaisance,  les  hospices,  les  sépultures,  les  bibliothèques,  Tinstruction, 
tout  ce  que  la  liberté  entreprend  dans  ces  diverses  sphères  d^intérêts,  cela 
constitue  autant  d'empiétements,  autant  d'usurpations  sur  le  domaine  de 
l'Etat,  et  par  consé(jnent  doit  s'appeler  du  nom  de  protestation  et  de  révolte 
contre  la  société  civile.  Allons,  uites-nous,  n'est-ce  pas  la  doctrine  de  cen- 
tralisation dans  son  expression  la  plus  naïve?  Si  naïve,  en  vérité,  qu'elle  en 
est  brutale. 

Il  faut  citer,  dans  le  détail,  (]uelques-unes  de  ces  instructives  naïvetés  de 
VUnion  libérale  de  Verviers,  visées  et  approuvées  par  Torgane  en  chef  du 
ministère,  VEcho  du  Parlement  : 

«  La  société  civile,  dit  la  feuille  verviétoise,  a  des  éco\es  pour  tous  les  besoins, 
pour  toutes  les  aptitudes,  pour  toutes  les  fortunes.  EUe  les  augmente  chaque 
jour,  elle  en  couvre  le  pays.  Elle  ne  se  refuse  à  aucune  dépense  pour  la  satis- 
faction de  ce  premier  besoin  des  peuples.  Le  Congrès  clérical  ne  veut  pas  de 
ces  écoles  où  le  prêtre  li'est  pas  le  maître  absolu.  Tonte  sa  sollicitude  est 
réservée  aux  écoles  catholiques,  c'est-â-dire  aux  écoles  cléricales.  Il  s'occupera 
donc  exclusivement  de  ces  dernières.  Il  recherchera  les  moyens  de  les  r'Ieiuirf, 
de  propager  leur  enseignement,  et  nécessairement  de  faire  tout  le  mal  pos- 
sible aux  écoles  rivales  de  la  société  civile.  » 

Vous  le  voyez,  vous  l'entendez  :  de  la  liberté  d'enseignement,  comme  s'il 
n'en  avait  jamais  été  question  dans  la  Constitution!  Et  nous  aboutissons  tout 
droit  au  .monopole  de  l'État  enseignant.  On  rendra  ^râce  néanmoins  aux 
aveux  de  VUnion  libérale  de  Verviers:  il  y  en  a  de  précieux.  Il  est  donc  vrai 
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élever,  de  les  instruire,  de  les  soulager  et  de  gérer  leurs  intérêts 
communs?  N'est-il  pas  commode  et  économique  d'être  affranchi 
par  suite  du  soin  importun  et  coûteux  d'ériger  et  de  doter  des 

que  la  société  civile  est  travaillée  de  la  fièvre  de  Taccapa rement  de  rinstruction. 
Ses  établissements  «  elle  les  augmente  chaque  jour,  elle  en  couvre  le 
»  PAYS  ;  elle  ne  se  refuse  à  aucunes  dépenses.  »  Nous  le  savions  bien,  mais  ce 
vaste  antagonisme  contre  renseignement  libre,  on  se  refusait  toujours  à  en 
convenir;  aujourd'hui,  on  le  confesse  sans  nul  artifice.  II  y  a  progrés. 

L'Union  Ithérale  de  Verviers  s'inscrit  donc  en  faux  contre  le  principe  élé- 
mentaire de  la  liberté  d'enseignement,  duquel  les  catholiques,  comme  tous 
les  citovens,  tiennent  le  droit  de  pourvoir  aux  besoins  de  l'instruction  selon 
les  intérêts  de  leur  foi  et  de  leurs  convictions.  Ils  voudront  bien  sur  ce  point 
déposer  leurs  droits  sur  Tautel  de  la  société  civile,  en  d'autres  termes,  entre 
les  mains  du  Dieu-Etat.  C'est  ce  que  l'Union  libérale  de  Verviers  s'applique  à 
leur  faire  comprendre. 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  intérêts  concourant  au  même  but  religieux. 
L'espace  nous  manque  pour  suivre  V  Union  libérale  dans  tout  le  cours  de 
son  énuméraUon.  Encore  une  citation  cependant,  pour  fmir  : 

I  La  société  civile  ne  croit  pas  à  la  nécessité  du  pouvoir  temporel  du  chef 
de  rÊglîse  ;  le  Congrès  protestera ,  en  s'occupant  de  la  régularisation  et  de 
l'extension  de  l^ œuvre  du  Denier  de  saint  Pierre.  Elle  pourvoit  à  l'enterrement 
des  pauvres;  le  Congrès  organisera  l'enterrement  r^ithoUaue  des  pauvres.  Elle 
ne  contraint  personne  à  Vobservation  des  jours  de  repos;  le  Congrès  s'occupera 
de  la  sanctification  du  dimanche.  Elle  ne  s'impose  pas  de  dépenses  pour  le» 
missions  religieuses;  le  Congrès  cherchera  à  augmenter  les  contributions  pour 
la  propagation  de  la  foi.  ». 

Si  tout  cela  ne  veut  pas  dire  que  la  conscience  elle-même,  la  foi,  la  convic- 
tion chrétienne  doit  abdiquer  devant  le  nihilisme  religieux,  sinon  l'athéisme 
de  la  société  civile  moderne  ;  si  tout  cela  no  signifie  pas  que  le  scepticisme  de 
la  société  civile  est  la  règle  des  consciences,  et  que  le  Dieu-État  est  le  Dieu 
absolu,  sur  toute  la  ligne,  au  spirituel  comme  au  temporel  ;  si  tel  n'est  pas  le 
sens  delà  tirade  àeY  Union  libérale ,  nous  ne  comprenons  plus  rien  à  la  valeur 
des  termes  et  à  la  manifestation  de  la  pensée.  Est-ce  assez  de  centralisation, 
est-ce  assez  d'abrutissement? 

Mais,  au  bout  du  compte,  qu'entendez-vous  donc  par  votre  société  civile  ? 
Evidemment  la  société  civile  des  maçons,  la  société  civile  des  solidaires,  la  société 
civile  de  la  fameuse  Libre-Pensée^  connue  par  ses  statuts  non  moins  fameux. 

Si  ce  n'était  cela,  —  et  nous  vous  laissons  à  calculer  le  degré  de  la  honto 
que  vous  déversez  sur  votre  gouvernement  libéral,  —  oui,  si. ce  n'était  cela, 
vous  sauriez  que  la  société  civile  est  réglée  par  les  droits  et  les  libertés  que 
consacre  la  Constitution,  et  que  conséquemment  user  de  ces  droits,  pratiquer 
ces  libertés,  comme  le  font  les  catholiques,  cela  ne  constitue  nullement  une 
protestation  contre  la  société  civile. 

Depuis  quand  la  société  civile  a-t-elle  supprimé  l'Eglise,  —  l'Eglise  dont  l.i 
Constitution  consacre  l'indépendance?  Depuis  quand  a-t-elle  supprimé  la 
liberté  religieuse,  la  liberté  ae  conscience  également  inscrites  dans  ta  Consti- 
tution? Depuis  quand  la  liberté  constitutionnelle  signitie-t-elle  absorption, 
centralisation  sans  limite  et  absolutisme  final  par  l'État?  C'est  la  ({ueslionquc 
nous  posons  hardiment  à  ces  beaux  prédicants  de  la  société  civile  ?  Cette 
question  est  plus  forte  que  tous  leurs  misérables  sophismes.  Elle  se  dresse 
victorieusement  contre  les  appétits,  nullement  dissimulés,  de  tyrannie  et  de 
despotisme  qui  les  travaillent,  et  qui  se  trahissent  désorinais  à  l'œil  nu, 
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écoles,  des  établissements  de  bienfaisance,  etc.  ?  Et,  avant  tout,  ne 
faut-il  pas  bénir  Tautorité  qui  s'efforce  avec  tant  de  sollicitude  de 
préserver  le  pays  de  la  contagion  et  des  empiétements  du  clérica- 
lisme, et  à  laquelle  nous  devons  la  concorde  et  la  paix  dont  nous 
jouissons  aujourd'hui? 

Cependant  il  y  a  quelques  voix  discordantes  qui  s'élèvent  dans 
ce  touchant  concert.  Certains  libéraux  commencent  à  s'apercevoir 
que,  sous  prétexte  de  mettre  à  la  raison  ces  affreux  cléricaux,  on 
les  gêne  bien  un  peu  aussi  eux-mêmes,  et  que  le  libéralisme,  tel 
qu'il  fonctionne,  n'est  peut-être  pas  toujours  d'accord  avec  la 
liberté  (1).  Témoin  le  débat  soulevé  récemment  à  propos  d'un  legs 

(1)  ff  Nous  en  sommes  arrivés,  >  dit  le  Bulletin  du  Dimanche,  oreane  de  ce 
qu'on  appelle  les  jeunes  libéraux,  dans  son  numéro  du  14  juin  1863,  •  nous 
en  sommes  arrivés  aujourd'hui,  après  six  années  d'expérience,  à  voir  le 
parti  clérical  provoquant  dans  les  Chambres  législatives  le  gouvernement  k 
élargir  le  cerne  de  nos  institutions  libérales,  à  voir  le  parti  ministériel 
défendre  les  doctrines  du  pouvoir  fort^  précurseur  du  despotisme. 

»  Étrange  spectacle,  eh  vérité,  que  ceiui  des  libéraux  ayant  peur  de  la  liberté 
et  Tavouant  tout  crûment,  et  celui  des  hommes  du  droit  divin  reniant  leur 
orij?ine,  se  posant.les  champions  de  la  liberté!  > 

Tout  en  adhérant  à  cette  exclamation,  nous  devons  cependant  faire  obser- 
ver que  les  catholiques  ^ui  reconnaissent  le  droit  divin  comme  antérieur  et 
supérieur  au  droit  humain,  loin  de  renier  son  origine  en  défendant  la  liberté, 
ne  font  au  contraire  que  reconnaître  la  source  d'où  elle  émane. 

M.  Van  Bemmel,  professeur  à  l'Université  libérale  de  Bruxelles,  n'est  pas 
moins  explicite  dans  la  lettre  qu'il  a  adressée  le  26  mai  dernier,  à  M.  Laurent, 
son  coUè^^ue  de  l'Université  de  Gand.  11  n'hésite  pas  à  l'appeler  un  retarda^ 
taire  dans  la  lutte  engagée  par  lui  contre  les  libertés  catholiques.  •  Vous  êtes, 
dit-il,  un  juriste  et  un  oppresseur  de  l'ancien  régime  ;  vous  ne  comprenez 
rien  à  la  hberté;  vous  ne  voyez  que  TÉglise  et  l'État,  l'une  en  face  de  l'autre 
comme  autrefois,  et  vous  voulez  soulever  toutes  les  forces  de  la  société  pour 
abattre  l'Église,  en  dépit  de  la  liberté  de  conscience... 

•  Nous  sommes  progressistes;  nous  datons  de  1830;  nous  admettons  la 
Constitution  belge  et  voulons  marcher  avec  elle,  mais  sans  en  faire  un  fétiche... 
Elle  a  reconnu  les  droits  fondamentaux  de  l'homme  et  du  cit<Ken,  elle  a 
émancipé  l'individu  et  la  commune,  et  permis  à  toutes  les  manifestations  de 
l'activité  humaine  de  s'associer  et  de  s'organiser  librement...  Nous  avons  foi 
dans  la  liberté.  Nous  savons  que  les  ignorants  peuvent  être  exploités  par  les 
habiles,  catholiques  ou  libéraux.  Mais  notts  ne  nous  croyons  pas  le  droit 
d*imposer  nos  convictions  à  nos  semblables.  Nous  sommes  tolérants  :  nous 
voulons  de  la  liberté  pour  les  autres  comme  pour  nous.  Nous  attendons  enfin  le 
succès  de  nos  doctrines,  du  progrès  des  mœurs  et  de  l'opinion  publique.  Il  n'y 
a  de  triomphe  assuré  au'à  ce  prix.  ■ 

Nous  applaudissons  à  ce  langage,  et,  s'il  était  mis  en  pratiaue,  il  serait  facile 
de  s'entendre.  Mais  nous  ne  sommes  pas  d'accord  avec  M.  Van  Bemmel  lors- 
qu'il ajoute  que  les  catholiques,  bien  plus  que  les  libéraux  rétrogrades,  rej^ret- 
tent  l'œuvre  de  1830  et  que  la  liberté  a  tourné  contre  eux.  Les  catholiaues 
se  rattachent,  au  contraire,  aux  principes  et  aux  traditions  de  1830  qu'ils  n  ont 
jamais  reniés  à  l'exemple  de  leurs  adversaires,  et  la  liberté  est,  aujourd'hui 
comme  alors,  leur  suprême  garantie  et  leur  espoir. 
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trop  célèbre  qui,  en  vertu  de  la  doctrine  libérale  sur  les  fondation»! 
pourrait  bien  échapper  à  la  pépinière  des  libres  penseurs.  Puis  les 
économistes,  tout  libéraux  qu'ils  soient  pour  la  plupart,  professent 
certaines  théories  hétérodoxes  qui  ressemblent  assez  à  celles  des 
catholiques,  et  s'obstinent  comme  ceux-ci  à  ne  pas  plier  le  genou 
devant  Tidole  qu'encense  la  coterie.  Ce  sont  là  des  signes  fâcheux 
qui  présagent  quelque  désastre,  des  causes  de  dissidence  qui 
troublent  la  quiétude  des  puissants  du  jour. 

Quant  à  nous,  nous  nous  félicitons  de  ce  commencement  de 
réveil  et  peutrétre  aussi  de  justice.  Nous  savons  à  qui  parler,  et 
nous  avons  chance  de  trouver  des  oreilles  ouvertes.  Qu'on  nous 
permette  de  profiter  de  cette  circonstance  favorable  pour  soumettre 
aux  hommes  calmes  et  modérés  —  il  s'en  trouve  heureusement 
dans  tous  les  partis  —  quelques  simples  observations  que  nous 
livrons  à  leurs  réflexions. 

Vil 

Toutes  les  libertés  se  tiennent  et  sont  liées  de  telle  sorte  que,  si 
Ton  porte  atteinte  à  l'une  d'elles,  toutes  les  autres  sont  menacées. 
Or,  la  liberté  religieuse  mérite  d'occuper  le  premier  rang,  car  elle 
embrasse  l'ensemble  et  constitue,  pour  ainsi  dire,  la  synthèse  des 
droits.  Comment  se  fait-il  cependant  que  nos  libéraux  attachent  si 
peu  de  prix  à  cette  liberté  essentielle?  Cela  prouve  que  l'amour  de 
la  liberté  en  général,  qui  remplit  leurs  discours,  n'est  que  sur 
leurs  lèvres  et  non  pas  dans  leur  cœur.  M.  Jules  Simon,  dont  ils 
essayeraient  vainement  de  récuser  le  témoignage,  le  dit  en  termes 
exprès  (1)  :  •  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  libéraux  faire  bon  marché 
de  la  liberté  des  cultes,  les  uns  par  indifférence,  les  autres  par  une 
crainte  exagérée  et  mal  entendue  du  retour  de  la  domination  clé- 
ricale. II  est  trop  évident  que,  sur  ce  point  capital,  l'éducation  du 
pays  reste  à  faire.  C'est  un  symptôme  tristement  significatif.  La 
liberté  étant  avant  tout  une  question  de  principe,  dès  qu'un  peuple 
se  contente  de  peu  en  matière  de  liberté  religieuse,  on  peut  assurer 
qu'il  n'a  pas  encore  complètement  le  sens  de  la  liberté,  même 
civile.  9  Les  catholiques  et  les  croyants  des  autres  cultes  esti- 
ment seuls,  ou  sauf  de  rares  exceptions,  cette  liberté  à  sa  juste 
valeur,  parce  que  seuls  ils  ont  souffert  et  souffrent  encore  pour 

(1)  La  liberté,  t.  II,  p.  355,  • 
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elle.  Ed  venu  de  quelle  volonté  et  de  quel  droit  supérieurs  per« 
sisle-t-on  à  la  leur  refuser? 

Si  les  libéraux  étaient  conséquents,  ils  reconnaîtraient  que  toute 
atteinte  portée  par  eux  à  la  liberté  religieuse,  et  particulièrement 
aux  libertés  catholiques,  est  une  infraction  aux  principes  dont  ils 
se  vantent  d^être  les  gardiens  exclusifs.  Cette  inconséquence  ne 
s'explique  que  d'une  manière  :  c'est  que  nos  soi-disant  libéraux 
n'ont  pas  foi  dans  leurs  doctrines  et  désespèrent  de  les  faire  valoir 
h  l'aide  des  seuls  moyens  que  fournit  la  liberté.  Pourquoi  redou- 
tent-ils, en  effet,  ce  qu'ils  appellent  les  empiétements  et  le  mono- 
pole des  catholiques  en  matière  d'enseignement  et  de  charité? 
N'ont-ils  pas  le  droit  d'élever  école  contre  école,  chaire  contre 
chaire,  établissement  contre  établissement?  A  côté  des  admirables 
institutions  que  le  catholicisme  fait  surgir  de  toutes  parts,  malgré 
les  obstacles  qu'on  lui  suscite,  d'où  vient  la  triste  stériHté  de  la 
philanthropie  libérale?  Tout  le  monde  applaudirait  à  une  géné- 
reuse concurrence.  Le  libéralisme  préfère,  et  pour  cause,  y  échap- 
per en  invoquant  le  monopole  de  l'État  et  en  constituant  ainsi  une 
sorte  de  conmiunisme  gouvernemental,  instrument  redoutable,' 
arme  à  deux  tranchants  dont  il  use  aujourd'hui  à  son  profit  et 
qui  demain  se  tournera  contre  lui. 

Tel  qu'il  se  pratique  chez  nous,  le  libéralisme  compromet,  avec 
la  liberté,  le  régime  représentatif  qu'il  dénature  dans  ses  condi- 
tions essentielles.  Le  mouvement  libre  et  fécond,  le  jeu  régulier 
des  partis  et  des  institutions,  qui  portent  et  entretiennent  la  vie, 
l'émulation  et  le  progrès  dans  le  champ  politique,  ont  fait  place 
à  une  tactique  rusée  et  haineuse  dirigée  vers  un  seul  but  :  Taffai- 
blissement  et  l'écrasement  de  l'élément  catholique.  Tout,  hommes 
et  choses,  est  étiqueté  à  Tavance  et  porte  l'estampille  cléricale  ou 
libérale.  Les  loges,  les  associations  secrètes  et  assermentées,  le 
mot  d'ordre  imposé  d'en  haut,  le  mandat  impératif  sont  désormais 
les  ressorts  qui  font  mouvoir  la  machine  électorale  et  représenta- 
tive. Le  Parlement  est  divisé  en  deux  fractions  hostiles  qui  se 
menacent  incessamment,  se  combattent  sans  merci,  et  entre 
lesquelles  il  n'y  a  plus  de  place  pour  le  député  indépendant.  Toute 
question  est  résolue  en  même  temps  que  posée,  et  la  discussion 
qui  devrait  éclairer  les  esprits  et  déterminer  les  votes  n'est  plus 
qu'un  hors  d'œuvre  destiné  à  amuser  la  galerie  et  à  rempUr  les 
colonnes  du  Moniteur,  Une  fois  enrôlé  sous  le  drapeau  libéral,  le 
représentant  delà  commune,  de  la  province  ou  de  l'État  est  obligé. 
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de  partager,  pour  ainsi  dire,  sa  conscience  :  ses  convictions 
intimes,  il  est  tenu  de  les  cacher  avec  soin  ;  ses  opinions  ostensibles, 
il  doit  les  modeler  invariablement  sur  celles  du  parti  auquel  il 
appartient,  sous  peine  de  passer  pour  un  traître.  Ainsi  s'oblitèrent 
et  s'effacent  le  sentiment  de  la  dignité  humaine  et  la  notion  de  la 
vraie  liberté;  rabaissement  des  âmes  favorise  Pexplosion  des 
mauvaises  passions  et  la  prédominance  des  intérêts  égoïstes.  Le 
régime  représentatif  doit  avoir  en  Belgique  une  grande  force  intrin- 
sèque pour  résister  k  ces  épreuves  sous  lesquelles  il  ne  pourrait 
manquer  de  succomber  dans  d'autres  pays.  Il  n'est  pas  moins  vrai 
que  le  pseudo-libéralisme,  qui  s'en  fait  un  instrument,  lui  porte  de 
rudes  atteintes,  et  que,  si  la  situation  actuelle  devait  se  prolonger, 
il  le  déconsidérerait  de  plus  en  plus  dans  l'esprit  de  la  population. 

La  partialité  dans  la  collation  des  emplois  a  des  conséquences 
plus  funestes  encore  si  c'est  possible.  Si  l'on  considère  la  constitution 
de  l'administration  publique  à  ses  divers  degrés  en  Belgique,  les 
branches  variées  qu'elle  embrasse,  le  grand  nombre  d'agents 
rangés  dans  ses  cadres,  on  comprend  toute  l'importance  que  doit 
attacher  le  libéralisme  à  s'emparer  de  ce  puissant  mécanisme  pour 
l'accommoder  à  ses  fins.  II  n'y  réussit  que  trop  bien.  K'exclusion 
systématique  des  catholiques  assez  courageux  pour  avouer  leurs 
principes  et  les  confesser  au  grand  jour,  le  terrorisme  qui  pèse 
sur  les  croyants  qui,  occupant  des  fonctions,  craignent  de  les 
perdre  ou  de  compromettre  leur  avancement,  vicient  l'administra- 
tion dans  son  essence  et  lui  enlèvent  son  caractère  d'honorabilité, 
pour  la  transformer  en  servante  aveugle  des  passions  et  des  erreurs 
de  ses  patrons.  La  magistrature  n'échappe  pas  à  cette  influence 
délétère  de  l'esprit  de  parti.  La  plupart  des  nominations  faites 
pendant  ces  dernières  années  s'en  ressentent,  et  les  justiciables 
catholiques  en  sont  venus  dans  plusieurs  localités  à  désespérer 
d'obtenir  justice  de  magistrats  qui,  dans  leurs  relations  sociales, 
n'hésitent  pas  à  manifester  leurs  antipathies  et  leur  haine  contre 
le  catholicisme.  C'est  Ik  une  véritable  calamité  que  la  magistrature 
elle-même,  dans  Pintérêt  de  sa  considération  et  de  sa  légitime 
autorité,  devrait  s'efforcer  de  conjurer. 

On  semble  redouter  l'expansion  religieuse  comme  un  danger 
public.  On  s'accommoderait  à  la  rigueur  d'une  religion  qui  pliât  et 
servit  de  soutien  et  d'auxiliaire  ;  lorsqu'elle  résiste  et  refuse  de 
revêtir  la  livrée  du  serviteur,  elle  devient  une  ennemie  qu'il  faut 
fiurveiller  de  près  et  enchaîner  au  besoin.  C'est  pourquoi  le  libé- 
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ralisme  proclame  bien  haut  rindépendance  du  pouvoir  ci?il  vis-à* 
yis  de  TÉglise,  et  n^a  garde  de  parler  de  i'indépeDdance  de  l'Église 
vis-à-vis  de  l'État.  —  Qu'en  résulte-t^-il?  Répudiés,  attaqués, 
calomniés,  malmenés  par  ce  qu'on  appelle  les  gens  éclairés  et  les 
puissants  du  jour,  les  catholiques,  pour  se  défendre,  doivent  néces- 
sairement descendre  dans  la  lice  et  y  jouer  un  rdle  qui  leur  répu- 
gne, mais  que  leur  commande  le  plus  sacré  des  devoirs.  Une  fois 
la  lutte  engagée  sur  ce  terrain  périlleux,  leurs  adversaires  ont  la 
partie  belle  :  ils  crient  bien  haut  que  le  catholicisme  se  transforme 
en  moyen  politique,  que  le  prêtre  sort  du  sanctuaire  pour  souffler  la 
discorde  et  se  faire  agent  d'élections,  que  le  cléricalisme  et  l'ultra- 
montanisme  conspirent  pour  ramener  la  société  au  régime  du  moyen 
âge.  Ces  calomnies  et  ces  absurdités  descendent  et  se  propagent 
d'écho  en  écho  dans  les  rangs  populaires  et  y  déposent  leurs 
germes.  La  guerre  aux  cléricaux  et  aux  ultramontains  revêt  son 
véritable  caractère  de  guerre  à  la  religion;  le  Ubéralisine  devient 
de  l'impiété;  aux  loges  correspondent  les  sociétés  de  solidaires^ 
d'affranchis  et  de  libres  penseurs  qui  se  font  gloire  de  repousser 
à  la  dernière  heure  l'assistance  et  les  consolations  religieuses  et 
défient  Dieu  au  moment  même  de  comparaître  devant  son  tribunal 
redoutable.  Au  cri  d'à  bas  les  couvents!  qui  retentit  dans  la  région 
supérieure,  les  hommes  d'en  bas  se  préparent  à  les  démolir;  le 
prêtre  n'est  plus  qu'un  calottin  livré  aux  insultes  de  la  foule,  et  le 
frère  de  la  doctrine  chrétienne,  qu'un  ignorantin  que  l'on  traîne 
an  bûcher.  Nous  ne  sommes  pas  encore,  grâce  à  Dieu,  arrivés  i 
cette  phase  suprême,  mais  nous  y  marchons,  le  pseudo-libéralisme 
aidant,  et  les  scènes  déplorables  qui  ont  accompagné  et  suivi  la 
discussion  de  la  loi  sur  la  charité,  en  1857,  en  ont  donné  un  avant- 
goût  qui  devrait  faire  réfléchir  même  les  libéraux  les  plus  exaltés. 
La  logique  a  des  lois  inexorables;  nulle  cause  ne  reste  sans  effet; 
89  a  préparé  et  engendré  93,  comme  la  semence  porte  son  fruit; 
la  constitution  civile  du  clergé  a  été  suivie  de  la  proscription,  de 
l'exil  et  du  massacre  des  prêtres,  et  lorsqu'on  entend  ceux  qui  se 
prétendent  chez  nous  les  représentants  du  libéralisme  s'écrier  que 
l'on  abolira  révolutionnairement  ce  que  l'on  ne  pourra  détruire 
légalement,  on  peut  prévoir  ce  que  prépare  aux  catholiques  le 
triomphe  final  du  parti  qui  essaye  de  dominer  le  pays. 

Quelles  seraient  les  conséquences  de  ce  triomphe? 

L'État  est  tout-puissant;  incarné  dans  le  libéralisme,  il  domine 
la  société  tout  entière;  le  citoyen  perd,  pour  ainsi  dire,  son  indi- 
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viduallté  et  n'est  plus  qu'an  rouage  de  la  gigantesque  machine  qui 
Tentratne  et  le  fait  mouvoir  à  son  gré. 

Subordonnée  à  PÉlat,  PÉglise  est  abaissée  au  rôle  d'une  humble 
servante  qui  s'incline  devant  ses  lois  et  ses  caprices. 

L'enseignement  à  tous  les  degrés  devient  de  fait  entre  les  mains 
de  l'État  un  monopole;  avec  le  prôlre  que  l'on  exclut  de  l'école, 
disparaît  également  l'éducation  chrétienne. 

La  charité  privée,  enchaînée  dans  ses  manifestations  les  plus 
utiles,  cède  la  place  à  la  bienfaisance  publique  et  officielle,  et 
l'État,  investi  de  la  mission  de  soulager  seul  toutes  les  misères, 
est  inévitablement  conduit  à  reconnaître,  avec  le  droit  à  l'assis- 
tance, le  droit  au  travail. 

Les  fondations  particulières  sont  interdites,  et  la  mainmorte 
nationale  se  développe  démesurément  pour  aboutir  à  une  sorte  de 
communisme  légal. 

Les  congrégations  religieuses,  les  couvents  sont  supprimés 
conmie  des  institutions  d'un  autre  ftge,  incompatibles  avec  la 
société  moderne. 

Mais  en  même  temps  tous  les  droits,  toutes  les  libertés  sont 
méconnus  et  foulés  aux  pieds  :  la  liberté  de  conscience,  la  liberté 
des  cultes,  la  liberté  d'enseignement,  la  liberté  de  la  charité,  la 
liberté  d'association,  l'égalité  devant  la  loi,  toutes  les  grandes 
conquêtes  du  droit  sanctionnées  par  la  Constitution,  sont  sacrifiées 
sur  l'autel  de  l'idole  qu'adorent  les  pseudo-libéraux. 

Et  après?  Quand  la  libre  pensée  se  sera  épanouie  dans  toute  son 
ampleur,  quand  la  religion  positive  aura  été  suffisamment  discré- 
ditée et  le  peuple  affranchi  du  joug  delà  superstition  et  des  préju- 
gés, quand  l'idée  libérale  pure  régnera  sans  partage  et  que  la  vraie 
lumière  qu'elle  prétend  apporter  avec  elle  brillera  sur  les  ruines 
amoncelées  de  toutes  parts,  que  fera-t-on  et  qu'espère-t-on  ?  Verra- 
t-on  apparaître  enfin  le  messie  de  l'ère  nouvelle?  Et  s'il  ne  vient 
pas,  ce  que  l'on  peut  affirmer  d'avance,  n'est-il  pas  à  craindre  que 
les  populations,  privées  de  leurs  anciennes  croyances,  en  présence 
du  désert  désolé  vers  lequel  on  les  aura  dirigées,  ne  s'en  prennent 
aux  faux  prophètes  et  ne  leur  fassent  payer  chèrement  leur  désillu- 
sion ?  Voilà  le  véritable  danger  :  ce  n'est  pas  l'excès,  mais  bien 
l'insuffisance,  l'affaiblissement  et  la  destruction  de  l'action  reli- 
gieuse qui  menacent  la  société.  Que  les  libéraux  y  réfléchissent, 
leur  intérêt  n'est  pas  moins  en  jeu  que  celui  des  catholiques  ;  tout  en 
repoussant  la  religion  à  titre  de  devoir,  de  guide  et  de  consolation 
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pour  eux-mêmes,  ils  ne  peuvent  cependant  se  dispenser  de  recon- 
naître qu'elle  est  le  seul  frein  et  la  seule  barrière  qu'ils  puissent 
opposer  efficacement  aux  passions  et  aux  vengeances  populaires. 
La  guerre  aux  couvents  et  aux  prêtres  conduit  inévitablement  à  la 
guerre  aux  châteaux  et  aux  propriétaires  ;  lorsque  Ton  aura  jeté  un 
regard  de  mépris  sur  la  maigre  dépouille  de  TÉglise,  les  appétits  se 
réveilleront  à  Pappât  des  richesses  accumulées  par  les  banquiers 
et  les  gros  bourgeois.  Ceux-ci  auront  beau  invoquer  alors  leur  libé- 
ralisme; emportés  par  la  tourmente  qu'ils  auront  aidé  à  déchaîner, 
ils  tourneront  les  yeux  vers  l'étoile  du  salut  :  malheur  à  eux  si  elle 
a  disparut 

Les  pseudo-libéraux  méconnaissent  enfin  un  fait  essentiel,  qui 
devrait  suffire  pour  les  éclairer  et  les  déterminer  à  changer,  sinon 
de  principes,  du  moins  de  tactique  :  quoi  qu'ils  en  disent,  ils  ne 
constituent  qu'une  minorité  au  sein  de  la  nation;  ils  suppléent,  il 
est  vrai,  à  cette  infériorité  numérique  par  l'activité,  l'audace, 
l'organisation  et  la  forte  coalition  des  intérêts  qu'ils  représentent; 
mais  il  ne  reste  pas  moins  prouvé  qu'ils  sont  en  présence  d'une 
majorité  considérable  dont  ils  peuvent  séduire  et  égarer  momen- 
tanément certaines  fractions,  mais  qui,  en  définitive,  se  compose 
de  catholiques  peu  disposés  à  abjurer  leur  culte  pour  accepter  le 
dogme  des  solidaires  et  des  affranchis.  Cela  étant,  où  peuvent 
aboutir  les  efforts  du  pseudo-libéralisme?  A  troubler  de  plus  en  plus 
les  esprits,  à  perpétuer  les  divisions,  à  attiser  les  haines,  à  affaiblir 
le  patriotisme ,  à  déconsidérer  la  Belgique  aux  yeux  de  l'étranger 
et  à  diminuer,  par  suite,  les  garanties  de  l'indépendance  nationale. 

Les  libéraux  protesteront  sans  doute  contre  ces  conséquences  : 
s'il  y  a  des  coupables,  si  le  pays  est  divisé,  si  la  religion  est 
menacée,  si  la  politique  courante  est  mauvaise  et  stérile,  ce  ne 
peut  être  évidemment  que  par  la  faute  des  catholiques.  Ceux-ci 
auraient  mauvaise  grâce  de  ne  pas  accepter  cette  accusation  avec 
toutes  les  autres.  La  religion  qu'ils  professent  ne  leur  conmiande- 
t-elle  pas  d'être  patients  et  résignés?  Qu'on  ne  s'y  fie  pas  trop 
cependant  :  cette  patience  et  cette  résignation  ont  des  bornes  que 
déterminent  les  devoirs.  Ce  que  les  pseudo-libéraux  tentent  aujour- 
d'hui, d'autres,  et  de  plus  forts,  l'ont  tenté  avant  eux,  et  l'histoire 
du  siècle  écoulé  devrait  leur  avoir  appris  à  quels  résultats  ont 
abouti  le  joséphisme  et  l'orangisme  dont  le  libéralisme  dominant 
semble  n'avoir  recueilli  les  traditions  et  l'héritage  que  pour  mar- 
cher fatalement  à  la  même  fin« 
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Toujours  et  partout  les  luttes  religieuses  ont  entraîné  les  mêmes 
inconvénients  et  les  mêmes  dangers.  Chaque  fois  que  la  religion, 
sous  Tun  ou  Pautre  prétexte,  a  été  arrachée  à  sa  sphère  supérieure 
pour  être  livrée  aux  passions  qui  s'agitent  dans  l'arène  politique,  la 
société  a  été  saisie  d'un  trouble  profond  et  s'est  sentie  ébranlée 
jusque  dans  ses  fondements.'  Les  annales  des  nations,  depuis  l'ori- 
gine du  christianisme,  portent  témoignage  de  cette  vérité.  Elles 
attestent  aussi  que  l'Église,  malgré  les  attaques  et  les  persécutions 
auxquelles  elle  a  été  en  butte,  est  sortie  triomphante  de  ses 
épreuves  et  y  a  puisé  en  quelque  sorte  des  forces  nouvelles. 

Là  où  ont  échoué  tous  ses  ennemis,  depuis  les  païens  de  l'em- 
pire romain,  les  ariens  barbares,  jusqu'aux  réformateurs  du 
XYi^'  et  aux  philosophes  et  aux  révolutionnaires  du  xviii^'  siècle, 
les  pseudo-libéraux  de  Belgique  ne  peuvent  prétendre  réussir: 
leurs  exagérations,  leurs  passions  et  leur  aveuglement  ne  vont  pas 
encore  jusqu'à  la  folie.  Tout  au  plus  continueraient-ils  à  semer 
l'irréligion  et  l'impiété,  et  ce  triste  travail  ne  peut,  pensons-nous, 
occuper  et  satisfaire  que  de  malhonnêtes  gens  et  de  mauvais 
citoyens.  Vis-à-vis  donc  de  l'impossibilité  d'abattre  le  catholicisme 
ou  de  le  transformer  en  dénaturant  son  essence,  il  n'y  a  à  prendre 
qu'un  parti  raisonnable  et  pratique  :  s'accommoder  de  ce  qui  existe, 
accepter  le  catholicisme  tel  qu'il  est,  et,  pour  éviter  tout  trouble 
ultérieur  et  pacifier  les  esprits,  rentrer  franchement  et  sans  arrière- 
pensée  dans  la  voie  de  la  vraie  liberté. 

Comment  opérer  ce  revirement  ?  Peut-on  espérer  que  les  élé- 
ments hostiles  et  les  opinions  opposées  et  contradictoires  se  rappro- 
chent et  se  réconcilient?  Nullement.  Mais  ce  qui  est  possible,  ce  qui 
est  désirable,  c'est  que  les  bons  citoyens,  catholiques  et  libéraux, 
catholiques  sincères  et  libéraux  non  croyants,  mais  convaincus  que 
le  libéralisme  fait  fausse  route  et  se  place  sur  un  mauvais  terrain, 
s'unissent,  non  pour  reconstituer  l'union  d'avant  1830, — les  temps, 
les  hommes  et  les  besoins  ont  changé,  —  mais  pour  revendiquer 
et  défendre  les  libertés  et  les  droits  qui  leur  sont  communs. 
En  s'efforçant  de  mettre  un  terme  aux  stériles  querelles  du  clé- 
rical et  du  libéral,  en  repoussant  tout  monopole  et  tout  privilège 
au  profit  de  telle  ou  telle  opinion,  en  prenant  la  résolution  de  ne 
lutter  désormais  qu'à  §rmes  égales,  en  dehors  de  Taction  de  l'État 
et  des  influences  gouvernementales,  pour  le  triomphe  de  leurs 
doctrines  respectives,  sans  cesser  d'être  animés  de  l'esprit  de 
mutuelle  tolérance,  ils  rendront  au  pays  un  service  signalé  et  feront 
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preuve  d*un  véritable  patriotisme.  Qu'ils  aient  la  ferme  volonté  et 
le  courage  d'entrer  dans  cette  voie  et  d'y  faire  appel  à  tous  ceux 
qui  déplorent  la  situation  actuelle  et  invoquent  Tavénement  d'un 
régime  nouveau;  cet  appel  ne  pourra  manquer  d'être  entendu; 
d'écho  en  écho,  il  retentira  dans  tout  le  pays,  et  finira  par  entraîner 
la  masse. 


VIII 


Quiconque  étudie  le  jeu  des  partis  et  pénètre  dans  les  coulisses 
de  la  politique,  sait  que  l'agitation  qui  s'y  manifeste  n'est  le  plus  sou- 
vent que  l'œuvre  d'un  petit  nombre  d'individus  qui  imposent  par 
leur  audace,  se  multiplient  par  leur  activité,  réussissent  à  s'em- 
parer des  positions  favorables  à  leurs  desseins  et  disposent  d'une 
presse  peu  scrupuleuse  et  bien  disciplinée.  C'est  ainsi  qu'une 
centaine  d'hommes  au  plus,  et  nous  pourrions  les  citer,  dominent 
une  partie  de  la  nation  et  lui  infusent  leurs  préjugés,  leurs  erreurs 
et  leurs  passions  pour  lui  imposer  leur  mot  d'ordre  et  la  traîner  à 
leur  suite.  L'explication  simple  et  naturelle  de  ce  fait  est  dans  la 
toute-puissance  de  l'organisation  opposée  à  l'isolement,  à  l'épar- 
pillement  et  au  défaut  d'entente  et  d'union. 

Le  premier  devoir  des  catholiques  est  donc  de  s'unir  et  de  s'or- 
ganiser à  leur  tour  pour  le  bien,  comme  leurs  antagonistes  le  font 
pour  le  mal.  Ils  sont  incontestablement  les  plus  nombreux  :  pour- 
quoi ne  seraient-ils  pas  aussi  les  plus  forts?  Nous  ne  parlons  pas 
ici  de  cette  force  brutale  qui  remue  les  pavés  et  ne  se  manifeste 
que  par  ses  excès,  mais  de  la  force  morale,  seule  légitime  et 
féconde,  qui,  lorsqu'elle  s'appuie  sur  la  foi,  transporte  les  mon- 
tagnes. Si  ce  qu'on  appelle  le  parti  catholique  ou  conservateur 
avait  eu  cette  forte  organisation  et  cette  discipline  dont  le  parti 
libéral  lui  donne  l'exemple,  nul  doute  qu'il  n'eût  conservé  la  direc- 
tion des  affaires,  qui  ne  lui  a  échappé  que  parce  qu'il  s'est  en 
quelque  sorte  abandonné  lui-même.  Et  pourquoi  lui  est-il  si  dif- 
ficile de  revenir  au  pouvoir,  malgré  l'incontestable  majorité  qu'il 
possède  dans  le  pays  et  les  sympathies  de  tous  les  amis  de  l'ordre 
et  de  la  vraie  liberté?  Uniquement  parce  qu'il  n'offre  pas  l'assise 
solide  sans  laquelle  nulle  administration  ne  peut  résister  aux  atta- 
ques de  ses  ennemis  ni  dominer  les  manifestations  extra-légales 
que  peut  susciter  sa  politique,  fût-elle  la  meilleure  et  la  plus  con- 
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sLiiuUonneUe.  Des  événements  récents  en  donnent  la  preuve,  et 
le  ministère  conservatear  renversé  en  1857  sous  les  coups  de 
Fémeute  en  aurait  certainement  triomphé  s'il  avait  eu  plus  de 
confiance  dans  son  bon  droit  et  s'était  senti  plus  fermement  appuyé 
par  ceux  qui  étaient  les  plus  intéressés  k  son  maintien. 

Toute  organisation  embrasse  nécessairement  les  moyens  d'action 
et  d'influence  sans  lesquels  elle  ne  serait  qu'un  corps  sans  vigueur 
et  sans  âme.  Parmi  ces  moyens,  la  presse  occupe  le  premier  rang. 
On  Ta  appelée  avec  raison  le  quatrième  pouvoir,  ef  les  catholiques 
doivent  avoir  appris  à  leurs  dépens  qu'il  faut  en  tenir  sérieusement 
compte.  Peu  d'hommes  se  donnent  la  peine  de  réfléchir  par  eux- 
mêmes;  ils  préfèrent  trouver  leurs  opinions  toutes  faites,  for- 
mulées et  développées  dans  les  journaux  et  les  revues  qui,  à  cette 
époque  si  aiïairée,  constituent  presque  la  seule  littérature  de  la 
grande  majorité.  Ce  besoin  demande  satisfaction.  S'il  n'y  est  pas 
pourvu  complètement  par  ce  que  nous  appelons  la  bonne  presse, 
le  lecteur  s'adresse  à  la  mauvaise,  s'imprègne  peu  à  peu  de  son 
esprit  et  finit  par  subir  son  influence.  Que  l'on  interroge  les  jour- 
naux qui  se  publient  et  circulent  dans  chaque  localité,  et  l'on  y 
constatera  en  même  temps  les  opinions  dominantes.  Tant  qu'à  côté 
de  chaque  organe  du  mensonge  et  de  la  calomnie,  il  n'y  aura  pas 
un  organe  de  la  vérité,  tant  qu'à  chaque  attaque  contre  la  reli- 
gion et  la  liberté  religieuse  ne  répondra  pas  immédiatement  une 
énergique  protestation,  il  faudra  désespérer  de  dominer  les  erreurs 
et  les  préjugés  et  de  ramener  les  populations  à  la  lumière  et  au 
sentiment  de  leurs  vrais  intérêts  et  de  leurs  devoirs. 
.  Multiplier  les  bons  journaux  n'est  pas,  nous  le  savons,  chose 
facile;  il  faut  trouver  avant  tout  des  lecteurs,  et,  nous  avons  honte 
de  l'avouer,  ce  sont  les  catholiques  qui,  par  leurs  abonnements, 
alimentent  en  partie  les  feuilles  soi-disant  libérales  et,  grâce  à  cet 
appui  indirect,  fournissent  les  moyens  de  combattre  leurs  intérêts 
et  de  conspuer  leurs  croyances.  Tant  qu'il  existera  de  ces  sortes 
de  compromis,  la  presse  catholique  et  vraiment  libérale  restera 
délaissée  et  languissante;  pour  la  soutenir  et  la  favoriser,  il  con- 
viendrait tout  au  moins  quenufcatholique  ne  continuât  à  s'abonner 
à  un  journal  ou  à  une  revue  dont  l'esprit  fût  contraire  à  ses 
principes,  uniquement  pour  pouvoir  comparer  le  pour  et  le  contre^ 
sans  s'imposer  en  même  temps  l'obligation  de  s'abonner  à  une 
autre  feuille  représentant  son  opinion.  Au  pis  aller,  le  remède 
se  trouverait  ainsi  à  côté  du  poison,  tandis  que,  dans  le  cas  con^ 
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traire,  on  s'expose  à  succomber  sons  Tioflaence  d'une  intoxication 
continue. 

Ce  que  nous  disons  des  journaux ,  s'applique  aussi  à  toutes 
les  autres  publications,  aux  livres,  aux  brochures,  etc.  Nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où  pour  conjurer  le  danger  des  mauvais 
livres,  on  se  bornait  à  les  supprimer  et  à  les  brûler  pour  se  dis- 
penser de  les  réfuter.  Aujourd'hui,  bon  gré,  mal  gré,  force  est  de 
les  subir,  sauf  à  ne  négliger  non  plus  aucune  des  formes  de  la 
lettre  moulée  pour  neutraliser  le  mai  qu'elle  peut  faire.  Il  ne  s'agit 
plus  de  discuter  s'il  convient  que  le  peuple  lise,  —  il  lit  et  il  lira, 
quoi  que  l'on  fasse,  —  mais  uniquement  de  lui  fournir  et  de  lui 
faciliter  par  de  bonnes  et  saines  lectures  les  moyens  de  s'éclairer, 
de  repousser  le  mensonge  et  de  s'abreuver  aux  sources  de  la  vérité. 
Sous  ce  rapport,  beaucoup  de  bons  esprits  ont  accueilli  avec  faveur 
la  création  des  bibliothèques  cammunales.  Dans  d'autres  pays, 
notamment  en  Angleterre,  il  existe  un  grand  nombre  d'institu- 
tions analogues  où  le  choix  des  ouvrages  destinés  particulièrement 
à  la  jeunesse  et  aux  ouvriers  est  fait  avec  le  soin  le  plus  scrupu- 
leux. Il  n'en  est  malheureusement  pas  de  môme  en  Belgique,  et  il 
su£Bt  de  parcourir  les  catalogues  de  plusieurs  bibliothèques  récentes 
placées  directement  sous  le  patronage  des  autorités  communales,  qui 
probablement  ne  s'en  sont  guère  occupées,  pour  constater  l'esprit 
antireligieux  qui  a  présidé  à  leur  formation.  On  y  voit  figurer,  en 
effet,  à  côté  d'écrits  reconmiandables,  d'autres  qui  ne  sont  propres 
qu'à  égarer  et  à  pervertir  les  lecteurs  sans  expérience  en  ébranlant 
les  croyances  les  plus  sacrées.  Gomment  neutraliser  ces  influences 
délétères,  si  ce  n'est  en  opposant  aux  bibliothèques  viciées  dans 
leur  principe,  des  bibliothèques  et  des  collections  d'ouvrages  ayant 
un  caractère  absolument  différent?  Tel  est  le  but  que  se  proposent 
les  sociétés  fondées  récenmient  en  France,  en  Italie,  en  Belgique  et 
ailleurs,  et  dont  l'action  utile  mérite  tous  les  encouragements. 

En  mentionnant  ces  sociétés,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
rendre  un  solennel  honmiage  aux  manifestations  nombreuses  et 
variées  de  la  charité  chrétienne,  surtout  pendant  les  dernières 
années.  Le  lien  qu'elles  établissent  et  qu'elles  fortifient  incessam- 
ment entre  le  riche  et  le  pauvre,  entre  le  savant  et  l'ignorant,  entre 
le  fort  et  le  faible,  constitue  l'une  des  principales  puissances  du 
catholicisme.  L'association  pour  le  bien ,  pour  l'amélioration  phy- 
sique, intellectuelle,  religieuse  et  morale  des  classes  ouvrières  et 
indigentes,  pour  le  véritable  progrès,  répond  aux  besoins  sociaux  de 
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l'ordre  le  plus  élevé.  Sous  ce  rapport,  en  Belgique  comme  ailleurs, 
les  catholiques  sont  dans  la  bonne  voie;  mais  il  faut  qu'ils  redou- 
blent d'efforts,  afin  d'étendre,  de  propager,  de  féconder  les  œuvres 
et  de  réaliser  les  conditions  propres  à  assurer  leur  permanence  et 
leur  durée.  En  l'absence  de  ces  conditions  que  le  libéralisme  étroit 
et  intolérant,  qui  domine  chez  nous,  persiste  à  nous  refuser,  la 
plupart  des  institutions  éducatrices  et  charitables,  érigées  à  grands 
frais,  reposent,  pour  ainsi  dire,  sur  le  sable  mouvant  où,  d'un  jour  à 
l'autre,  elles  peuvent  s'effondrer.  Pour  conjurer  ce  péril,  c'est  encore 
et  toujours  à  la  Uberté  qu'il  nous  faut  recourir  :  liberté  complète 
de  l'enseignement  et  de  la  charité,  embrassant  le  droit  de  fonder, 
de  doter,  d'entretenir,  d'adjçoiinistrer  les  écoles  et  les  établissements 
correspondant  aux  divers  ordres  de  besoins  et  d'infortunes.  Il  est 
de  notre  devoir  à  tous  d'insister,  de  lutter  jusqu'à  ce  que  nous 
l'ayons  obtenue. 

Parmi  les  moyens  à  employer  à  cet  effet,  le  droit  de  pétition  se 
présente  en  première  ligne,  et  l'on  doit  s'étonner  qu'il  n'en  soit 
pas  fait  un  plus  fréquent  usage.  Sous  le  régime  hollandais  il  en 
était  autrement,  et  l'on  se  souvient  de  l'immense  retentissement 
qu'eurent  les  pétitionnements  organisés  à  cette  époque.  Pourquoi 
ce  recours  légal  semble-t-il  tombé  en  désuétude?  Les  griefs  des 
catholiques  ne  sont  plus  les  mêmes  à  beaucoup  d'égards,  mais 
ils  ne  sont  pas  moins  réels  aujourd'hui  qu'alors,  et  leur  redresse- 
ment n'est  pas  moins  nécessaire.  Les  libres  institutions  qui  nous 
régissent  sont  incessanmient  menacées;  on  en  méconnaît  le  sens 
et  l'esprit.  Les  atteintes  que  leur  a  portées  le  parti  libéral  eussent 
certainement  été  prévenues  et  empêchées  si  les  catholiques,  gardiens 
vigilants  de  leurs  droits,  avaient  toujours  et  unanimement  protesté 
contre  leur  violation.  Entre  toutes  les  formes  de  protestation,  le 
pétitionnement  est  l'une  des  plus  énergiques  et  des  plus  efficaces  : 
il  marche  droit  à  l'abus,  pose  les  questions  dans  leurs  termes  les 
plus  simples  et  les  plus  clairs,  stimule  les  esprits  et  prépare,  s'il  le 
faut,  la  voie  à  d'autres  remèdes. 

Le  droit  d'élection  pour  la  nomination  des  membres  des  conseils 
communaux  et  provinciaux  et  des  chambres  législatives  n'est  pas 
moins  précieux.  De  grands  efforts  ont  été  et  continuent  à  être  faits 
pour  maintenir  et  assurer,  à  ces  divers  degrés,  à  l'opinion  conser- 
vatrice une  représentation  équitable;  mais  ils  resteront  insuffi- 
sants, impuissants  et  stériles,  tant  que  les  catholiques  ne  seront 
pas  convaincus  que  l'abstention  ou  la  négligence  en  matière 
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éleclorale  est  la  principale  cause  de  leur  état  d'infériorité  vis-à-vis 
de  leurs  adveil'saires.  Qu'ils  imitent  donc  l'exemple  de  ceux-ci, 
qu'ils  s'organisent  à  temps,  qu'ils  se  concertent,  qu'ils  mettent  en 
œuvre  tous  les  expédients  honnêtes  et  légitimes  que  peuvent  leur 
suggérer  les  besoins  et  les  circonstances,  et,  au  jour  du  scrutin,  ils 
ne  pourront  manquer  de  remporter  une  loyale  victoire.  Les  élec- 
tions récentes  qui  ont  eu  lieu^  dans  la  moitié  des  arrondissen^ents 
du  pays  en  ont  donné  la  preuve,  et  le  succès  aurait  été  certainement 
beaucoup  plus  signalé  encore,  si  les  catholiques  n'avaient  dû  lutter, 
comme  toujours,  non-seulement  contre  leurs  antagonistes,  mais 
encore  contre  les  vices  du  système  électoral  qui,  grâce  au  scrutin 
de  liste  et  au  vote  au  cheMieu  de  l'arrondissement,  constitue  en 
faveur  des  électeurs  urbains  un  privilège  dont  les  électeurs  des 
campagnes  sont  victimes.  Ce  privilège  doit  disparaître,  et  il  sera 
supprimé  si  les  conservateurs  et  particulièrement  les  habitants 
étrangers  aux  chefs-lieux  électoraux  s'unissent  pour  protester 
contre  l'injustice  et  les  abus  flagrants  qui  en  découlent  (1).  L'égalité 
ne  doit  pas  rester  un  vain  mot  dans  un  pays  où  elle  est  formel- 
lement garantie  par  la  Constitution. 

.Mais  l'obstacle  le  plus  sérieux  que  le  pseudo-libéralisme  oppose 
aux  catholiques  est  la  centralisation.  Maître  du  pouvoir,  il  étend 
incessanmient  le  cercle  des  attributions  de  l'État  pour  réduire 
d'autant  l'initiative  et  l'action  libre  des  individus  et  des  associations. 
Cette  extension  et  cette  absorption  constituent  en  faveur  des  libé- 
raux une  sorte  de  monopole;  ils  sont  dispensés  ainsi  de  créer  à 
leurs  frais  des  établissements  d'instruction,  de  bienfaisance,  etc., 
et  ont  en  outre  l'avantage  de  se  servir  des  contributions  des  catho- 
Ijques  pour  entraver  et  combattre  ceux-ci.  Le  moyen  est  habile,  et 
l'on  peut  affirmer  qu'il  forme,  pour  ainsi  dire,  le  pivot  de  la  poli- 
tique dominante.  De  là  la  négation  de  la  liberté  de  la  charité  sous 
prétexte  de  résurrection  de  la  mainmorte  ecclésiastique  et  des  an- 
ciens couvents,  la  patente  imposée  injustement  aux  ateliers  libres 
d'apprentissage,  la  suppression  des  écoles  dirigées  par  des  congré- 
gations religieuses  et  adoptées  par  les  administrations  communales, 
la  prétention  de  séculariser  les  cimetières  catholiques  et  les  fabriques 
d'église,  etc.  C'est  l'épée  de  Damoclès,  incessamment  suspendue 


(1)  On  peut  consulter  à  ce  sujet  Tétude  que  nous  avons  publiée  en  1860 
BOUS  ce  titre  :  la  Réforme  électorale,  et  qui  a  été  insérée  dans  la  Belgique, 
tome  IX,  livr.  de  janvier  1860. 
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sur  la  léte  de  TÉglise.  Pour  s'en  débarrasser,  il  faut  qu'à  chaque 
empiétement  sur  le  domaine  de  la  liberté  réponde  une  protestation 
énergique,  et  que  tout  ce  que  la  société  possède  encore  d'éléments 
indépendants  s'unisse  pour  conserver  et  restituer  à  Tindividu,  à 
l'association,  à  la  commune  et  à  la  province  l'initiative,  la  libre 
action  et  les  attributions  que  leur  dispute  et  que  leur  a  déjà  enlevés 
l'État  Ubéral. 

L'espoir  enfin  du  catholicisme  repose  sur  la  jeune  génération 
élevée  dans  ses  principes  et  dans  ses  saintes  pratiques.  Les 
hommes  passent  et  disparaissent,  mais  l'œuvre  à  laquelle  ils  se 
sont  dévoués  ne  périt  pas  avec  eux  et  se  perpétue  d*âge  en  âge.  De 
là  la  nécessité  d'athlètes  qui  se  succèdent  pour  les  grandes  luttes  de 
la  religion  et  de  la  liberté.  Ces  athlètes,  il  faut  les  préparer  avec 
amour;  dès  leur  entrée  dans  la  vie  active,  les  jeunes  gens  doivent 
être  imbus  de  l'esprit  du  devoir;  à  l'école,  au  collège,  à  l'univer- 
sité, il  ne  faut  laisser  échapper  aucune  occasion  de  leur  rappeler 
ce  que  l'on  attend  de  leur  zèle  et  de  leur  dévouement.  A  ce  point 
de  vue,  pourquoi  ne  pas  imiter  l'exemple  de  l'union  des  anciens 
étudiants  de  l'Université  libérale  de  Bruxelles,  en  constituant 
l'union  des  anciens  étudiants  de  l'Université  catholique  de  Louvain? 
Entretenir  les  relations  fraternelles  de  la  vie  universitaire,  c'est 
en  perpétuer  les  influences  salutaires,  tandis  que  la  dispersion  de 
tant  d'éléments  précieux  formés  à  grand'peine  les  frappe  de 
stérilité  et  d'impuissance.  Notre  douleur  est  grande  lorsque  nous 
voyons  tant  de  jeunes  catholiques,  que  leur  intelligence  et  leurs 
talents  appellent  au  service  de  notre  cause,  consumer  leur  existence 
dans  l'inaction  ou  dans  la  poursuite  des  seuls  avantages  matériels. 
Il  est  plus  que  temps  qu'à  leur  tour  ils  viennent  supporter  leur  part 
du  fardeau  et  partager  avec  nous  les  dangers  comme  les  honneurs 
du  combat. 


!X 


Organisation,  union,  association,  presse,  publications,  enseigne-» 
ment,  charité,  exercice  des  devoirs  civiques,  pétitionnement,  élec- 
tions, réforme  électorale,  décentralisation,  tous  ces  moyens  doivent 
être  simultanément  mis  en  œuvre  si  les  catholiques  veulent  sérieu- 
sement défendre  les  libertés  reUgieuses  qui  leur  restent  et  récupé- 
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ler  celles  qu'ils  ont  perdues.  La  pralique  du  devoir  daus  loulc  son 
étendue,  le  courage  persévérant,  Pabdication  de  tout  respect  humain 
là  où  commande  l'intérêt  religieux,  le  dévouement  et  l'esprit  de 
sacrifice,  telles  sont  les  grandes  vertus  que  nous  devons  tous 
apporter  dans  la  lutte  engagée  entre  la  vérité  et  Terreur ,  entre  la 
justice  et  l'injustice,  entre  la  liberté  et  l'oppression,  entre  la  foi  et 
l'incrédulité,  entre  la  religion  et  l'impiété.  Éviter  toute  faute,  toute 
exagération,  toute  imprudence,  tout  ce  qui  peut  compromettre  la 
plus  sainte  des  causes,  tout  ce  qui  peut  donner  occasion  à  la 
juste  critique  de  nos  adversaires ,  voilà  notre  règle  de  conduite. 
La  prudence  n'exclut  pas  la  fermeté;  la  dignité  dans  la  défense 
ou  l'attaque,  loin  d'affaiblir  le  droit,  le  fortifie;  pour  convaincre 
il  ne  faut  pas  irriter;  ce  n'est  qu'en  excluant  les  personnalités 
de  la  polémique  qu'on  peut  espérer  de  ramener  les  âmes  égarées 
qui  n'ont  .pas  abdiqué  la  bonne  foi  et  la  raison.  La  religion  est 
chose  trop  belle,  trop  noble  et  trop  pure  pour  qu'on  s'expose  à 
en  affaiblir  l'autorité  et  le  prestige  par  l'emploi  de  moyens  qu'elle 
réprouve. 

En  ce  qui  concerne  les  relations  des  catholiques  entre  eux,  leur 
premier  devoir  est  de  maintenir  et  de  resserrer  le  lien  qui  les 
unit  et  de  pratiquer  la  tolérance  mutuelle  que  leur  commande  la 
charité.  D'accord  sur  les  principes  fondamentaux,  animés  d'une 
même  foi,  fidèles  et  soumis  à  leur  mère  commune,  l'Église,  hors 
de  cette  sphère  supérieure  où  leurs  cœurs  et  leurs  volontés  se  con- 
fondent, il  doit  leur  être  permis  de  professer  librement  les  opinions 
les  plus  diverses  en  matière  politique,  philosophique,  économique. 
Le  catholicisme  n'est  pas  le  lit  de  Procuste;  loin  d'exclure  les 
libres  manifestations  de  la  pensée,  la  liberté  constitue  au  contraire  * 
Tune  de  ses  principales  forces.  Le  répuWicain  suisse  ou  américain, 
l'Anglais  et  le  Belge  constitutionnels,  l'orléaniste,  le  légitimiste, 
Voire  le  napoléonien,  peuvent  parfaitement  se  donner  la  main  sur 
le  terrain  religieux,  tout  en  conservant  leure  convictions  et  leurs 
préférences  pour  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement.  De  môme, 
chez  nous,  il  importe  peu  que  nous  soyons  pour  ou  contre  les 
fortifications  d'Anvers,  pour  ou  contre  le  libre  échange,  pour  ou 
contre  l'extension  du  suffrage  électoral;  l'essentiel  est  que  nous 
soyons  catholiques  et  qu'à  ce  titre  nous  soyons  bien  décidés  à  re- 
vendiquer les  libertés  religieuses.  C'est  parce  qu'ils  ont  méconnu 
cette  mutuelle  tolérance  que  nos  coreligionnaires  d'un  pays  voisin 
présentent  le  triste  spectacle  de  divisions  qui  neutralisent  leur 
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iuflaence  et  auxquelles  [il  leur  importe  de  mettre  nn  terme  dans 
Pintérôt  supérieur  de  la  catholicité.  Là  où  cet  intérêt  est  en  jeu,  il 
faut  que  les  antipathies  et  les  rivalités  particulières  disparaissent, 
de  même  qu'au  jour  du  combat  tous  les  soldats  d'une  môme 
armée  doivent  se  serrer  autour  du  drapeau  qu'ils  sont  appelés  à 
défendre. 

Nous  ne  pouvons  assez  le  redire  :  les  ennemis  du  cathoUcisme 
le  calomnient  lorsqu'ils  l'accusent  d'être  hostile  à  la  liberté;  il  ne 
répudie  et  ne  condamne  que  l'excès  et  la  licence  qui  en  sont 
l'antithèse.  La  véritable  liberté,  il  Ta  nourrie  dans  son  sein  et 
l'appelle  incessamment  à  son  aide.  Sans  elle,  il  est  exposé  à  nn 
double  danger,  l'oppression  ou  la  protection  qu'il  paye  toujours 
au  prix  de  son  indépendance  et  qui  aboutit  trop  souvent  à  la  servi- 
tude ;  avec  elle,  il  est  exposé  sans  doute  à  la  lutte,  mais  cette  lutte 
est  féconde  et  conduit  au  triomphe.  Dans  l'état  actuel  du  monde, 
en  présence  des  ennemis  qui  le  menacent,  des  gouvernements  qui 
lui  sont  hostiles,  des  secles  qui  le  combattent,  des  entraves  qu'on 
lui  impose  et  des  chaînes  dont  on  essaye  de  le  charger,  que  devien- 
drait le  catholicisme  si  la  liberté  ne  lui  offrait  à  la  fois  un  moyen 
de  résistance  et  un  refuge?  Instrument  du  mal,  elle  est  aussi 
l'instrument  du  bien  et  de  la  réparation.  Les  catholiques  belges  ont 
parfaitement  compris  celte  vérité  lorsqu'ils  ont  unanimement  volé 
la  Constitution  que  repoussaient  les  pseudo-libéraux  qui,  déjà  à 
cette  époque,  nourrissaient  les  doctrines  rétrogrades  qui  s'épa- 
nouissent aujourd'hui.  A  la  différence  de  ceux-ci,  aujourd'hui 
comme  alors,  les  premiers  ont  toujours  pour  maxime  :  Liberté  en 
tout  et  pour  tous  dans  les  limites  du  droit  de  chacun.  Quelques 
fautes  qu'ils  aient  commises,  ils  n'ont  du  moins  jamais  renié 
ce  grand  principe  qui  constitue  encore  leur  principale  force  et 
qu'ils  peuvent  opposer  avec  une  légitime  fierté  à  ceux  qui  Tout 
déserté. 

Ayons  donc  confiance;  avec  Tunion  des  efforts,  la  persévérance 
et  la  ferme  volonté  de  faire  triompher  le  droit,  la  justice  et  la 
vérité,  la  victoire  ne  peut  nous  échapper.  Mais  gardons-nous  de 
recueil  contre  lequel  trop  de  précipitation  pourrait  nous  faire 
échouer.  Cet  écueil,  c'est  le  pouvoir.  Dans  l'état  actuel  de  l'opinion 
et  des  partis,  les  catholiques,  à  titre  de  catholiques  et  de  croyants, 
ne  peuvent  l'accepter  ù  aucun  prix.  Leur  place  est  dans  l'opposition 
et  dans  l'opposition  seule  jusqu'à  ce  que  leurs  intérêts  religieux 
soient  complètement  sauvegardés,  jusqu'à  ce  que  les  libertés  qu'ik 
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revendiquent  leur  soient  assurées  sans  réserve.  Quelles  que  soient 
les  chances  que  présentent  les  événements,  un  ministère  catholique 
pur  qui  arriverait  au  pouvoir  comme  tel  et  avec  la  mission  de 
représenter  Tidée  religieuse,  serait,  non  une  garantie,  mais  un 
véritable  malheur  pour  la  catholicité  belge.  Il  soulèverait  et  attise- 
rait les  mauvaises  passions,  prêterait  le  flanc  à  toutes  les  calomnies 
et  compromettrait  la  religion,  au  lieu  de  lui  prêter  secours.  Ce 
qu'il  faut  avant  tout,  c'est  mettre  à  néant  les  funestes  et  stériles 
querelles  du  clérical  et  du  libéral,  placer  et  maintenir  la 
religion  hors  de  la  politique,  rentrer  dans  la  voie  vraiment 
constitutionnelle  et  opérer  un  nouveau  classement  des  partis  qui 
corresponde  aux  exigences  parlementaires  et  soit  l'expression  de 
la  stricte  vérité.  Alors,  mais  alors  seulement,  les  catholiques  sin- 
cères comme  les  libres  penseurs  tolérants  pourront,  selon  les 
chances  variables  de  la  politique,  gouverner  tour  à  tour  ou  même 
simultanément  le  pays  dans  un  même  esprit  de  justice  et  de  vraie 
liberté. 

Tels  sont  nos  vœux,  tel  est  notre  espoir.  Ces  vœux  sont-ils  con- 
damnés à  l'impuissance?  Cet  espoir  n'est-il  qu'une  vaine  utopie? 
Faut-il  renoncer  à  éclairer  et  à  ramener  les  esprits  égarés,  à  rallier 
les  hommes  impartiaux  et  honnêtes,  à  quelque  parti  qu'ils  appar- 
tiennent? La  grande  majorité  de  la  population  de  la  catholique 
Belgique  est-elle  condamnée  à  jamais  à  subir  le  joug  d'une  mino- 
rité ambitieuse,  hostile  à  ses  croyances,  qui  propage  et  entretient 
la  discorde  et  les  haines,  et  dont  la  domination  ne  repose  que  sur 
les  préjugés  et  les  passions  qu'elle  alimente  avec  un  soin  infernal? 
Le  patriotisme  est-il  éteint?  L'honneur  et  l'avenir  de  la  patrie 
seront-ils  sacrifiés  aux  intérêts  d'une  faction  rétrograde  qui,  pour 
parvenir  à  ses  fins,  pervertit  les  institutions  nationales  et  vilipende 
les  meilleurs  citoyens?  Non,  mille  fois  non.  La  Belgique  n'a  pas 
traversé  tant  d'orages,  triomphé  de  tant  de  périls,  revendiqué  et 
affirmé  d'une  manière  si  éclatante  sa  nationalité  et  son  indépen- 
dance pour  échouer  au  port  contre  un  aussi  misérable  obstacle. 
Elle  a  la  conscience  que  tout  État  divisé  est  condamné  à  périr,  et 
elle  veut  vivre;  elle  n'a  pas  oublié  son  antique  devise  :  Uunion  fait 
la  force.  Dieu,  qui  l'a  visiblement  protégée  jusqu'ici,  la  protégera 
jusqu'à  la  fin  ;  elle  ne  faillira  pas  à  la  mission  providentielle,  qu'il 
lui  a  assignée,  de  concilier  et  d'allier  la  religion  avec  la  hberté,  de 
prouver  que  le  catholicisme  est  l'auxiliaire  nécessaire  et  l'instru- 
ment le  plus  puissant  du  véritable  progrès  et  de  la  vraie  civilisa- 
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tioo.  Honneur  aux  bons  citoyens  qui  uniront  leurs  efforts,  leur  zèle, 
leur  dévouement  pour  travailler  à  Tœuvre  de  la  réconciliation  et 
du  salull  Honte  et  malheur  aux  citoyens  indignes  qui,  au  lieu  de 
coopérer  à  cette  œuvre,  persisteraient  à  l'entraver,  au  risque  de 
jeter  la  Belgique  en  proie  à  Tanarchie  pour  la  livrer,  désarmée, 
découragée  et  abaissée,  aux  mains  avides  de  l'étranger  ! 
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ÉTUDES 


L'ANCIENNE  CONSTITUTION  BRABANÇONNE. 


DE  I.'OBîGINE  ET  DTÎ  DÉVELOPPEMENT  DU  CONSEIL  DUCAL, 

PLUS  TABD 

LE  CONSEIL  SOUVERAIN  DE  BRADANT  (*). 

I/histoire  du  conseil  de  Brabant  est  une  des  faces  les  plus  curieuses 
de  notre  ancienne  histoire  judiciaire:  touchant  par  ses  origines  aux 
premiers  ten!ps  de  la  période  franque^  il  s'est  développé  dans  le  cours 
des  âges  et  mêlé  à  tous  les  grands  souvenirs  du  Brabant.  On  nous 
pardonnera^  en  faveur  de  l'intérêt  de  la  matière,  les  quelques  redites 
que  nous  serons  obligé  de  faire,  pour  présenter  une  vue  d'ensemble  sur 
les  origines,  les  développements  et  les  attributions  de  cette  institution. 

Après  leur  fixation  sur  le  sol  de  l'Occident,  quand  les  tribus  franques 
se  donnèrent  des  rois,  elles  ne  leur  transportèrent  pas  la  plénitude  de 
la  puissance  souveraine.  L'esprit  d'indépendance  des  peuples  germains 
répugnait  à  placer  le  pouvoir  tout  entier  entre  les  mains  d'un  seul 
homme,  et  les  assemblées  générales  de  la  nation  conservèrent  sur  la 
direction  des  affaires  nationales  une  iniluence  considérable. 

Leur  inter\'ention  était  requise  dans  toutes  les  affaires  majeures, 
c'est-à-dire  dans  toutes  celles  où  il  était  question  de  sahUe  ecclesiae, 

(*)  Il  nous  est  agréable  d'offrir  à  nos  lecteurs  un  spécimen  du  beau  travail 
de  M.  Edmond  Poullet,  docteur  en  droit,  jugé  diene  de  la  médaille  d'or  dans 
le  concours  ouvert  l'an  dernier  par  la  classe  des  lettres  de  T Académie  royale 
do  Belgique  (séance  du  13  mai  18()!2).  Ce  travail  étendu,  qui  est  un  Ej^mé 
historique  (le  rancienne  cofisiitution  brabançonne,  connue  sous  le  nom  de 
JOYEUSE-KNTRÉE ,  sera  publié  incessamment  dans  les  Mémoires  couronnés  de 
rAradémie  (tome  \xxi,  collection  in-i").  Nous  devons  à  l'obligeance  de 
l'auteur  la  communication  des  extraits  choisis  que  nous  faisons  connaître  à 
l'avance.  {î^ote  de  ta  rédaction.) 
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regni  et  régis  (1);  mais,  d'un  autre  côté,  le  gouveruement  appartenait 
au  roi  seul;  il  avait  aussi  radministration  de  la  justice,  qu'il  faisait 
rendre  en  son  nom,  et  qu*il  rendait  lui-même,  en  dernier  ressort  (2), 
dans  la  cour  de  son  palais. 

Dans  les  matières  entièrement  livrées  à  leur  puissance,  les  circon- 
stances^ avaient  encore  forcé  les  rois  à  se  faire  assister  de  conseillers.  Le 
prince  ne  peut  ni  tout  voir  ni  tout  faire  par  lui-même  :  mille  détails 
peuvent  détourner  son  grand  esprit  des  grandes  affaires  du  royaume. 
Aussi  est-ce  au  milieu  de  sa  cour  qu'il  décidait  toutes  les  affaires  de 
gouvernement  et  d'administration  (3).  Pour  l'administration  de  la  jus- 
tice cependant,  c'était  plus  la  loi  sociale  que  le  besoin  de  conseil  qui 
limitait  son  pouvoir.  Le  jugement  de  tous  les  hommes  libres  par  leurs 
pairs  était  le  principe  fondamental  de  la  société  :  dans  les  causes  de 
pairs  de  la  couronne,  le  roi  devait  donc  forcément  appeler  à  son  tribu- 
nal un  nombre  égal  de  pairs,  qu'il  choisissait,  il  est  vrai,  à  sa  volonté. 
Les  pairs  en  jugement  ou  en  procès  pouvaient  de  plus  amener  leurs 
compairs,  pour  les  assister  à  la  cour  royale;  et  les  juges,  avant  de  pro- 
noncer, devaient  demander  la  voix  de  tous  les  assistants  (4). 

Ces  derniers  n'eurent  d'abord  que  voix  consultative;  mais  peu  à  peu, 
avec  l'extension  de  la  puissance  des  grands  au  détriment  de  la  royauté, 
les  juges  effectifs  n'osèrent  plus  s'écarter  de  l'opinion  de  ceux  qui  les 
entouraient;  et,  de  consultative  qu'elle  était  d'abord,  la  voix  des  assis* 
lants  devint  délibérative  (5). 

Cette  circonstance  avait  maintenu  en  vigueur  la  vieille  coutume  de 
tenir  les  audiences  royales  dans  le  même  temps  et  dans  le  môme  lieu 
que  les  assemblées  de  la  nation. 

Les  affaires  majeures  de  l'Etat  se  traitaient  avec  les  membres  de  l'as- 
semblée générale  dans  la  plena  curia;  les  affaires  judiciaires,  avec  les 
juges  nommés  par  le  roi  ou  amenés  par  les  parties,  dans  ie  forum  judi- 
ciak  ou  salle  aux  plaids.  Tous  les  féaux  du  roi  devaient,  conformément 
à  leur  serment  de  féauté,  conseil  h  leur  seigneur.  Il  eût  été  trop  oné- 
reux pour  eux  de  devoir  venir  à  chaque  instant  prêter  leur  service  de 
conseil.  C'eût  été  encore  priver  en  fait  les  parties  de  l'assistance  de 
leurs  compairs,  que  de  remettre  les  audiences  du  roi  à  une  époque  où 
les  placita  generalia  n'étaient  pas  assemblés,  et  où,  par  conséquent,  il 
eût  fallu  un  déplacement  spécial  et  fort  onéreux  pour  aider  celui  qui 
réclamait  leur  intervention  devant  la  justice. 

Quand  naquit  la  féodalité,  ni  le  pouvoir  ni  la  propriété  ne  changèrent 


(i)  Raepsaet,  Histoire  des  états  généraux,  §  305  et  suivants. 

(2>  Henrtonde  l^ansey,  De  l'autorité  judiciaire  en  France,  t.  I*»",  p.  3. 

(3)  Raensaet,  ouv.  cité,  §§  307  et  siuv. 

(4)  Ibid. 

(5)  Raepsact,  Histoire  des  états  généraux^  §  315, 
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de  nature  (i).  Ils  ne  firent  que  passer  du  roi  à  de  grands  officiers  qùï 
s'étaient  rendus  héréditaires  dans  leurs  gouvernements  et  qui  avaient 
usurpé  les  domaines  immenses  dont  ils  n'avaient  joui  jusque-là  qu'à 
titre  de  bénéfice.  Ces  grands  vassaux^  chefs  de  petits  États  plus  ou 
moins  indépendants,  copièrent  ces  institutions  de  la  royauté  franque,  si 
profondément  enracinées  dans  les  mœurs.  Ils  tinrent  aussi  les  états  de 
leur  souveraineté  particulière,  où,  avec  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  laissé 
exclure  de  Rassemblée  générale,  ils  décidaient  les  affaires  majeures;  et, 
dans  une  salle,  à  côté  sans  doute,  ils  jugeaient  avec  leurs  hommes  les 
causes  qui  étaient  portées  à  leur  tribunal  (2). 

Suivant  toujours  l'usage  des  rois  francs,  nos  ducs  et  nos  comtes 
tenaient  cours  plénières  tantôt  en  un  endroit,  tantôt  en  un  autre  de  leurs 
domaines;  évidourment,  pour  égaliser  les  droits  de  tous  leurs  sujets, «t 
pour  permettre  ûi  tous  de  venir,  avec  une  égale  facilité,  exposer  leurs 
besoins  ou  leur-;  plaintes. 

Les  assemb!3.^s  générales,  par  l'indépendance  des  arrîère-vassaux 
eux*mémes,  avaient  beaucoup  perdu  de  leur  importance.  Mais  les  plaids 
judiciaires,  correspondant  à  un  besoin  permanent  et  impérieux,  res- 
taient inévitablement  plus  nombreux,  et  finirent  peu  à  peu  par  devenir 
le  principal  objet  des  cours  plénières.  On  y  décidait  non-seulement  les 
questions  particulières  soulevées  par  les  justiciables,  mais  encore  les 
questions  d'administration  et  de  gouvernement  qui,  ne  touchant  pas  à 
la  loi  nationale,  ne  demandaient  pas  l'aveu  ou  la  délibération  de  l'as- 
semblée générale  de  la  nation. 

Ceux  qui  siégeaient  avec  le  duc  ou  le  comte  étaioD'  tes  hommes,  ses 
fidèles,  requis  à  titre  de  leur  service  de  conseil;  leurs  attributions  étaient 
tout  à  fait  temporaires.  Les  prélats  siégeaient  d'ordinaire  à  ces  assem- 
blées des  fidèles,  tantôt  en  vertu  de  leur  titre  ecclésiastique,  tantôt 
comme  grands  vassaux. 

Le  testament  du  duc  Henri  II  est  rendu  habita  super  hoc  prit»  deti" 
beratione  sufficiente  cum  hominibus  et  fidelibus  nostris  et  viris  religiosis 
terrae  nostrae  (3).  Son  père  Henri  I^  avait  déjà  accordé  aux  habitants 
de  Bruxelles  une  charte  en  1234,  de  consilio  hominum  nostrorum  (4) 

Henri  liï  dit  également  dans  son  testament  de  consUio  bonorum  e 
religiosorum  ordinat^imus  (1260).  Ceci  constate,  comme  nous  l'avons  vu^ 
la  présence  à  l'assemblée  de  bonnes  gens,  c'est-à-dire  de  membres  des 
nouvelles  communes,  ou  d'hommes  libres  de  condition  inférieure  aux 
grands  vassaux.  Il  est  probable  que,  requise  à  titre  de  service  féodal 
pour  siéger  dans  les  conseils,  la  présence  des  vassaux  n'était  pas  rétri- 

1    Ibid„%3U. 

'2   /Wd.,§343. 

I3)  Voir  au  chapitre  I». 

(4)  Luyster  van  Brabanl,  1r«  partie,  p.  43. 
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buée.  L'assistance  aux  cours  plénières  des  souverains  devenait  pour  eux 
une  charge  très-lourde;  car  le  seigneur  ne  pouvait  raisonnablement  y 
paraître  qu'avec  une  splendeur  digne  de  son  nom  ou  de  son  rang.  Tant 
que  Ton  n'avait  décidé  les  cas  litigieux  que  d'après  des  usages  de  feit^ 
chacun  avait  pu  se  rendre  compte  des  difficultés  et  émettre  des  avis 
convenables.  Mais  quand,  au  douzième  siècle,  le  droit  romain  com- 
mença à  reparaître  dans  nos  coutumes  ;  quand  les  parties  voulurent 
être  jugées  d'après  les  principes  de  droit  strict  qui  avaient  présidé  à 
leurs  conventions,  les  vassaux  hommes  de  guerre,  très-peu  au  fait  de 
la  science,  se  trouvèrent  mal  à  Taise  dans  ces  plaids  judiciaires  qui  leur 
coûtaient  fort  cher  et  où  ils  sentaient  plus  vivement  chaque  jour  leur 
impuissance  juridique  (1). 

De  là  un  mouvement  très-prononcé  de  répugnance  chez  les  vassaux 
à  se  rendre  à  la  réquisition  de  service  de  conseil  des  princes;  et,  comme 
leur  indépendance,  étayée  de  forces  considérables,  empêchait  de  les 
brusquer,  les  ducs  sentirent  la  nécessité  de  s'entourer  d'hommes  plus 
versés  dans  les  connaissances  juridiques,  et  sans  doute  de  les  défrayer 
de  leurs  dépens  et  de  leurs  charges. 

En  1306  (2),  Jean  II  accorde  aux  habitants  de  Bruxelles  certaines  dis- 
positions judiciaires  dressées  sur  les  comeils  et  délibérations  de  juriscon- 
sultes (MIT  WETTiGE  lieden).  Et,  vers  la  même  époque,  presque  toutes 
les  chartes  font  mention  d'une  institution  nouvelle,  du  conseil  particu- 
lier du  prince  :  raedi,  terme  qui  remplace  partout  les  homines  bonos, 
les  fidèles,  et  qui  marque  pleinement  la  modification  profonde  qu'avait 
subie  l'intencntion  des  grands  dans  les  affaires  judiciaires  et  gouver- 
nementales du  duché. 

Ainsi  on  lit  dans  la  charte  flamande  :  omme  dat  wi  ende  onse  raedi 
sien  ende  mercken.  —  Lé  renouvellement  de  la  charte  de  Cortenberg 
est  octroyé  par  le  duc,  met  rade  syns.  Ouvrons  ici  une  parenthèse. 

On  a  dit  souvent,  et  plus  souvent  encore  on  a  répété,  que  ce  raedt 
dont  parlent  nos  chartes  brabançonnes  du  quatorzième  siècle  était  le 
raedt  van  Cortenberg,  et  par  suite  que  c'était  de  cette  assemblée  que  le 
conseil  de  Brabant  tirait  son  origine. 

Les  explications  que  nous  avons  données  et  le  témoignage  des  chartes 
citées  doivent  déjà  avoir  ébranlé  cette  opinion  complètement  erronée, 
dont  quelques  textes  postérieurs  feront  prompte  et  pleine  justice.  Le 
conseil  de  Cortenberg  était  une  institution  tout  à  fait  neuve  :  c'était, 
comme  on  l'a  dit,  une  espèce  de  députation  permanente  des  états  du  pays; 
c'était  un  conseil  permanent  sorti  des  anciens  placita  generalia  et  non 
du  forum  judiciale  ;  conseil  auquel  les  ducs  de  Brabant  avaient  confié  le 
pouvoir  de  rechercher  les  abus  quelconques  qui  pouvaient  exister  en 

# 

(1)  Raepsaet,  Histoire  des  états  généraux^  §§  356  et  suivants. 

(2)  Luyster  van  Brabant,  i^  partie,  p.  66. 
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Brabant,  de  les  corriger  et  d'ordonner  toutes  choses  dans  l'inlênH  du 
pays  (art.  4  de  la  charte  de  Cortenberg). 

Ces  attributions  étaient  évidemment  de  la  compétence  des  anciens 
placita  generalia.  Le  conseil  de  Cortenberg  n'était  pas  le  conseil  du  dur, 
lié  et  soumis  à  sa  personne,  dominé  par  elle  :  c'était  le  conseil  du  patjs 
constitué  en  quelque  sorte  comme  surveillant  de  l'action  du  pouvoir 
ducal. 

L'existence  collatérale  des  deux  conseils^  avec  leurs  caractères  parti- 
culiers, résulte  à  l'évidence  d'une  charte  de  Jean  III,  par  laquelle  il 
institue  six  commissaires  pour  recevoir  le  subside  que  les  sujets  lui  ont 
accordé  pour  acquitter  ses  dettes  (1). 

Nous  lisons  à  Tart.  2  :  Daeromme  hebben  wi  bi  wisen  rade  ende  met 
goeder  deliberatien,  met  volkomen  gevolge  beyde  van  onsen  rade,  van  ons 

tandis  rade ende  van  onsen  goeden  steden,  —Qu'esi-ce  que  peut  Hre 

ce  tandis  rade,  sinon  le  conseil  de  Cortenberg  ?  Celui-ci  était  donc  i>ar- 
faitement  distinct  du  conseil  du  duc,  onsen  rade. 

Faut-il  parler  encore  du  renouvellement  de  la  charte  de  Cortenberg 
de  1372  ? 

L'assemblée,  ou  le  conseil  de  Cortenberg,  est  reconstituée  dans  la 
plénitude  de  son  influence;  pour  la  soustraire  complètement  ù  toute 
action  du  duc,  il  est  expressément  statué,  art.  7,  gue  le  duc  ne  prendra 
plus  dans  onsen  gesworne  raide  ceux  qui  sont  du  raide  van  Corten- 
berg ;  et  que  même  celui  qui  sera  du  conseil  du  duc  devra  se  détneltre 
de  ses  fonctions,  s'il  est  choisi  pour  aller  à  l'assemblée  de  Cortenberg, 

Art.  A.  Si  un  conseiller  de  Brabant  n'a  pas  prêté  le  serment  requis 
sur  le  maintien  de  la  charte  de  Cortenberg  et  de  la  charte  wallonne, 
on  le  lui  fera  prêter  devant  le  duc,  et  devant  ceux  du  conseil  de  Cortenberg. 

Ces  dispositions  n'ont  pas  besoin  de  plus  amples  commentaires. 

Revenons  sur  nos  pas.  Voilà  donc,  à  l'avènement  de  Wenceslas,  le 
duc  de  Brabant  entouré  d'un  conseil  particulier  dont  les  membres,  aux 
termes  de  la  Joyeuse-Entrée,  doivent  être  nés  de  légitime  mariage,  nés, 
adhéiités  et  domiciliés  en  Brabant,  Nous  n'avons  plus  à  indiquer  les 
raisons  qui  réclamaient  l'existence  de  ces  qualités  :  elles  ont  été  expli- 
quées au  chapitre  II.  Il  nous  reste  à  dire  en  peu  de  mots  comme  quoi 
la  nationalité  des  conseillers  n'était  pas  un  privilège  du  pays,  mais  bien 
la  constatation  d'un  droit  commun. 

Les  conseillers  ducaux  étaient  une  partie  de  ces  anciens  fidèles, 
hommes,  vassaux  directs,  qui  entouraient  le  trône  de  nos  ducs.  Ces 
vassaux,  à  titre  de  leur  serment,  devaient  à  leur  seigneur,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  service  de  conseil  {i).  Mais  ce  devoir  était  pour  eux 
un  droit,  puisqu'ils  ne  pouvaient  être  jugés  qu  avec  le  concours  de  leurs 

• 

(1)  Luyster  mn  Brabant,  !">  partie,  p.  98. 

(t)  Raopsact,  Histoire  des  états  généraux,  §§  230  et  suivants. 
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jiairs,  c*est-à-dire  avec  celui  des  vassaux  du  même  souverain^  et  vas- 
saux au  même  titre,  du  chef  du  même  fief  dominant  (1).  Tout  étranger 
eût  été  un  intrus^  non-seulement  de  droit  brabançon^  mais  de  droit  fédoal. 

I/institution  des  conseillers  spéciaux  n'effaçait  pas  ces  vieux  prin- 
cipes. Ils  n'étaient  eux-mêmes  que  des  vassaux  plus  spécialement 
attachés  à  la  personne  du  souverain  pour  Taider  à  administrer  ses 
États,  à  défaut  d'intervention  de  tous  les  autres  grands.  Et  ce  qui  est  re- 
marquable, le  droit  des  autres  vassaux  du  duc  de  paraître  à  ses  conseils, 
quand  ils  le  trouveraient  bon,  n'est  pas  perdu  par  Tinstitution  en  fait 
d'un  conseil  particulier  :  dans  la  charte  de  Marie  de  Bourgogne  (art.  i20), 
on  lit  encore  que  les  prélats  et  barons  de  Brabant  qui  sont  conseillers 
extraordinaires  pourront  siéger  au  conseil. 

Ces  faits  justifient  encore  la  disposition  de  la  charte  de  Philippe  de 
Saint-Pol,  qui  assimile  ceux  qui  ont  barannie  en  Brabant  à  ceux  qui  sont 
nés  et  adyrités  en  Brabant,  Eux  aussi  sont  vassaux  directs  du  duc, 
et  auraient  dû  autrefois  venir  lui  rendre  le  service  de  conseil. 

Disons  ici,  pour  ne  plus  y  revenir,  que  ces-  origines  du  conseil  de 
Brabant  expliquent,  d'une  manière  claire  et  complète,  une  partie  de  sa 
compétence  :  on  sait  que  les  nobles  et  gentilshommes  brabançons  furent 
toujours  justiciables  en  première  instance  du  conseil  de  Brabant  (2). 
C'était  un  état  de  choses  naturel  :  les  conseillers  étaient  leurs  anciens 
compairs  féodaux. 

A  l'origine  de  ce  conseil  formel,  les  ducs  n'y  appelaient  que  certains 
de  leurs  vassaux  qui  avaient  déjà  le  droit  et  le  devoir  de  les  appro- 
cher de  plus  près.  Mais,  comme  peu  à  peu  les  goûts  spéciaux  de  la 
noblesse  la  portaient  plutôt  vers  les  armes  que  vers  les  sciences; 
comme  les  vieilles  races  de  barons  disparaissaient  une  à  une  et  faisaient 
place  à  des  familles  nouvelles  moins  séparées  des  classes  bourgeoises; 
comme  la  science  du  droit  progressait  toujours,  nos  princes  se  virent 
obligés,  à  l'imitation  de  ce  qui  se  passait  déjà  en  France,  de  créer  des 
hommes  de  fief  déplume  et  de  composer  leur  conseil,  au  moins  en  partie,  , 
de  jurisconsultes  (3). 

C'était  là,  pour  le  souverain,  un  moyen  puissant  de  détruire  l'insu- 
bordination des  grands  vassaux;  11  créait,  en  effet,  en  dehors  de  Fordre 
des  seigneurs,  des  influences  qui  n'étaient  grandes  que  par  sa  volonté 
et  qu'il  pouvait  anéantir  aussi  aisément  qu'il  les  avait  fait  naître. 

L'éclat  extraordinaire  qui  entourait  les  études  juridiques,  ainsi  que 
le  relief  de  l'Université  de  Louvain,  facilita  singulièrement  cette  inno- 
vation, dont  Philippe  le  Bon  est  l'auteur  en  Brabant  (4). 

(1)  Ibid, 

(2)  Loovens,  2ra«  partie,  p.  12. 

(3)  Raepsact,  Histoire  des  états  généraux. 

(  t)  BpïIz,  Mémoire  sur  l'ancien  droit  belgique,  p.  35,  dans  les  Mémoires 
couronnés  de  l'Académie  royale  de  Belgique ^  l.  XIII,  l^J  part. 
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Il  suffit,  pour  apprécier  l'ensemble  du  mouvement,  de  parcourir  les 
noms  qui  successivement  figurèrent  au  conseil  ducal.  Les  charges  de 
robe  se  transmirent  par  la  force  des  choses  dans  certaines  familles  où 
se  perpétuaient,  avec  la  science  du  droit,  les  traditions  et  la  sévérité  des 
irïoeurs  judiciaires;  de  la  naquit  cette  brillante  noblesse  de  robe  braban- 
çonne que  nous  voyons  s'élever  avec  éclat  à  côté  de  nos  vieilles  familles 
féodales. 

Jusqu'au  règne  de  Jean  IV,  le  conseil  avait  été  pour  les  duc»  de  Bra- 
bant  plutôt  un  secours  qu'un  instrument  obligé  de  leur  gouvernement. 
Sauf  dans  les  affaires  judiciaires  concernant  des  pairs,  où  le  prince  ne 
pouvait  pas  juger  seul,  il  ne  les  consultait  que  quand  il  le  trouvait  bon. 

Avec  le  règne  de  Jean  IV  le  conseil  ducal  prend  une  position  nou- 
velle. La  faiblesse  et  Tincurie  du  jeune  duc  forcent  les  états  à  le  tenir 
dans  une  tutelle  permanente,  et  naturellement  les  conseillers  qui  l'en- 
tourent déjà  deviennent  ses  tuteurs  permanents.  Ils  cumulent  dès  lors 
le  double  caractère  de  créatures  du  prince  et  de  mandataires  du  pays. 
Leur  intervention,  dans,  toutes  les  affaires  importantes,  de  facultative 
qu'elle  était  pour  le  duc,  devient  obligatoire.  Et  non-seulement  ils  doi- 
vent être  consultés,  mais,  dans  beaucoup  de  cas,  il  faudra  que  leur 
majorité  ou  du  moins  quatre  ou  six  d'entre  eux  approuvent  la  mesure 
à  prendre,  l'acte  à  accomplir. 

Le  Nieuw  Régiment  établit  un  système  complet  de  suneillance  sur  le 
duc,  système  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot. 

Art.  5.  //  faudra  faire  lettres  patentes  sur  les  aliénations  des  domaines 
et  des  seigneuries,  déclarations  de  guerre,  alliances,  remises  d'amende  et 
de  confiscation,  octrois  de  grâce.  Et  ces  lettres  devront  être  signées  de  trois 
ou  de  quatre  conseillers,  pour  qu*on  soit  bien  assuré  que  dans  tous  les 
points  susdits  les  droits  des  états  soient  saufs  et  ne  soient  pas  éludés. 

Art.  13.  La  majorité  des  conseillers  nommera  les  officiers  de  la  cour 
du  duc. 

Art.  U.  La  même  majorité  devra  être  d'accord  avec  le  duc  pour  nom- 
mer ou  démettre  les  officiers  des  villes  ou  du  dehors. 

Art.  21.  Ce  n'est  qu'avec  le  conseil,  et  par  lui,  que  le  dm  pourra  faire 
information,  enquêté,  ou  pr&ndre  connaissance  d'une  affaire  quelconque. 

Tous  ces  actes,  faits  sans  Tintervention  des  conseillers,  auraient  été 
entachés  désormais  d'une  nullité  radicale,  et  le  pays  aurait  pu  s'en 
prévaloir  à  l'occasion.  U  était  même  très-diilicile  au  duc  d'échapper 
ces  entraves.  L'apposition  du  sceau  était  une  formalité  indispensable 
pour  imprimer  l'authenticité  et  la  force  exécutoire  aux  actes  dû  pouvoir 
souverain  (4).  Le  scelleur  n'était  plus  sous  sa  main;  lui,  comme  les 
conseillers  et  les  secrétaires,  prêtait  un  serment  qui  engageait  sa  res- 

(1)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  sceau  à  la  charte  de  Philippe  de 
Saint-Pol.  ^^ 
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poDsabilité  vis-à-vis  du  pays.  Il  n'aurait  évidemment  apposé  le  sceau 
ducal  de  Brabant  au  bas  d'un  acte  que  quand  sa  responsabilité  aurait 
été  à  couvert  >  c'est-à-dire  quand  les  conseillers  seraient  intervenus  de 
la  manière  établie  par  le  Nieuw  Régiment, 

Art.  5.  Cofueillers,  secrétaires  et  scelleurs,  présetUs  et  à  venir,  pro- 
mettront et  assureront  par  tel  hommage,  loyauté  et  serment  qu'ils  auront 
fait  au  duc  ou  à  ses  successeurs,  qu'ils  n'interviendront  ni  n'assisteront 
jamais  à  aucun  acte,  ni  n'écriront,  signeront  ni  scelleront  aucunes  lettres 
par  lesquelles  aucuns  des  pays,  vUles  et  châttaux,  gens  ou  seigneurs,  par 
eau  ou  par  terre,  situés  en  deçà  ou  au  delà  de  la  Meuse,  seront  oppignorés, 
engagés,  vendus,  aliénés,  é^mmués,  chargés  ou  aucunement  embarrassés 
ou  donnés  en  aucune  manière,  si  ce  n*est  du  consentement  des  deux  états 
knquês  de  Brdbant. 

Le  serment  devait  être  prêté  aux  trois  villes  de  Louvain>  Bruxelles  et 
Anvers^  qui  dominaient  complètement  la  situation  du  duché. 

Et  s'il  arrivait  (art.  5)  que  les  conseillers,  secrétaires  ou  sceUeurs  se 
comportassent  mal  ou  se  méprissent  dans  leur  office,  ils  seraient  corrigés 
par  les  nobles  et  villes  du  Brabant,  ou  par  la  plupart  d'entre  eux. 

On  voit  que  les  fonctions  des  conseillers  ducaux  prenaient  une  nature 
tout  à  fait  nouvelle;  la  crainte  d'une  correction  immédiate  de  la  part 
des  nobles  et  des  villes^  s'ils  ne  remplissaient  pas  convenablement  leur 
mission^  combinée  avec  leur  intervention  obligée  dans  la  plupart  des 
affaires  importantes,  sauvegardait  d'une  manière  complète  les  droits 
et  les  intérêts  du  duché. 

Presque  tous  ces  principes,  nés  d'un  état  violent  et  anormal,  passèrent 
dans  la  stricte  légalité  brabançonne,  après  avoir  été  sanctionnés  par  la 
Joyeuse-Entrée  de  Philippe  de  Saint-Pol. 

Art.  17.  Quatre  conseillers  au  moins  devront  signer  toute  lettre  portant 
libération  de  toute  amende  ou  confiscation,  nomination,  destitution  d*offi* 
ciers,  prestation  de  service  ou  dons  considérables  à  qui  que  ce  soit. 

Art.  20.  Six  conseillers  au  moins  devront  approuver  la  nomination  et 
la  destitution  du  drossart  et  du  receveur  du  Brabant. 

Art.  6.  Les  conseillers  resteront  à  la  correction  des  nobles  et  des  villes^ 

Enfin,  le  serment  dont  nous  avons  parlé  est  requis  par  l'art.  5  de  la 
Joyeuse-Entrée.  On  y  ajoute  seulement  :  que  toute  libération  de  rentes 
devra  aussi  se  faire  avec  l'intervention  des  conseillers,  secrétaires,  scel-» 
leurs,  pour  garantir  les  droits  des  états  de  Brabant. 

Un  ordre  régulier  de  choses  avait  succédé  à  la  situation  presque 
révolutionnaire  d'où  était  sorli  le  Nieuw  Régiment.  Le  serment  ne  devra, 
en  conséquence,  plus  être  prêté  aux  trois  chefs-villes,  mais  aux  trois 
états  de  Brabant.  Les  villes,  malgré  leur  puissance,  ne  représentaient 
pas  le  Brabant  tout  entier;  il  était  raisonnable  de  faire  intervenir  les 
représentants  de  tout  le  duché  à  un  acte  d'intérêt  général.  Du  reste,  ce 
n'est  plus  seulement  le  consentement  des  deux  états  iaiques  qui  est 
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requis  pour  les  aUéiuUions,  engagerez,  elc.^  mais  bien  le  consentement 
des  trois  états.  Les  abbés»  qui  formaient  l'ordre  ecclésiastique,  étaient 
seigneurs  fonciers  et  jouissaient  d'une  immense  influence.  Tout  comme 
les  seigneurs  laïques^  ils  avaient  intérêt  au  maintien  de  la  dignité  et  de 
la  grandeur  brabançonnes;  il  eût  été  injuste  de  les  exclure^  d'autant 
plus  que^  par  leur  patriotisme  et  leur  dévouement^  ils  avaient  dans 
toutes  les  grandes  questions  tendu  la  main  au  parti  national. 

L'ensemble  de  ces  dispositions  avait  donné  à  Toffice  de  chancelier 
garde-sceaux  de  Brabant  une  importance  toute  particulière  et  très- 
considérable  :  de  simple  fonctionnaire  aux  ordres  du  duc^  le  serment 
du  NievLw  Régiment  en  avait  fait  un  fonctionnaire  politique,  dépositaire 
de  la  coiifiance  du  pays  entier  de  Brabant.  Aussi,  dans  la  charte  de 
Philippe  de  Saint-Pol,  l'office  de  chancelier  ou  scelleur  fait-il  l'objet 
d'un  article  spécial. 

Art.  41.  Le  chaaceUer  ou  relieur  devra  nécessairement  être  pris  parmi 
les  conseillers  de  Brabant,  et  devra,  par  conséquent,  réunir  en  sa  per- 
sonne toutes  les  qualités  requises  pour  être  conseiller. 

Il  devra  bien  savoir  le  latin,  le  français  et  le  flamand,  c'est-à-dire*  la 
langue  presque  officielle  dans  le  monde  diplomatique  d'alors,  et  les  deux 
langues  usuelles  du  duché. 

Enfin,  il  devra  être  choisi  avec  V assentiment  au  moins  de  six  conseiUers, 
qui  sur  leur  serment  déclareront  qu'il  est  propre  à  remplir  ces  importantes 
fonctions  à  l'avantage  du  duc  et  du  pays. 

Il  eût  été  inconséquent  d'obliger  le  duc  à  recourir  au  conseil  pour 
nommer  les  officiers  subalternes  (art.  7),  et  de  lui  permettre  de  remplir 
à  volonté  la  plus  grande,  la  plus  considérée  et  la  plus  considérable  des 
charges  brabançonnes. 

Ce  chancelier  ainsi  choisi  prêtera  au  duc  et  aux  trois  états  un  sennent 
anc^ogue  à  celui  des  conseillers  et  des  secrétaires. 

Toutes  les  dispositions  que  nous  avons  expliquées  jusqu'ici  avaient 
donné  aux  conseillers  ducaux  une  certaine  action  politique,  restrictive 
des  droits  et  des  devoirs  des  princes;  elles  ne  les  avaient  pas  établis 
en  corps  permanent  et  constitué  ayant  des  attributions  propres.  Il  est 
vrai  que  beaucoup  d'actes  ne  pouvaient  être  faits  par  le  duc  qu'avec 
rintervention  de  ces  fonctionnaires;  mais  il  restait  toujours  leur  centre, 
et  sans  lui  ils  ne  pouvaient  rien.  Les  conseillers  pouvaient  arrêter  et 
contrôler;  ils  n'avaient  pas  d'initiative. 

L'art.  27  de  la  charte  de  Philippe  de  Saint-Pol  vint  apporter  un  nou- 
veau changement  à  cet  état  de  choses.  Le  duc  crée  une  chambre  per- 
manente en  prenant  parmi  ses  conseiUers  élus  à  volonté,  et  en  aussi 
grand  nombre  qu'il  veut,  un  certain  nombre  d'hommes  qui  ne  rempli- 
ront plus  leur  office  ut  singuli,  mais  comme  un  corps  ayant  un  cercle 
d'action  parfaitement  déterminé,  même  à  défaut  d'intervention  du  duc. 

Art.  27.  Le  duc  mettra  bonfies  gens  de  son  cofiseil  potir  tenir  de  sa  part 


HISTOJRE  NATIONALE.  53 

une  chaiHbre  de  comeU  dans  le  payé,  là  où  le  pince  aura  sa  résidence  ;  et 
s'il  lui  arrivaU  éTêtreabsefUyCe  conseil  se  tiendtyi  davts  une  viUs  conve- 
nable. ~  Les  tonseillen  auhmt  plein  pouvoir  de  décharger  un  chacun  de 
la  pari  du  prince. 

De  là  pour  le  eonseil  consécration  d'un  devoir^  non  plus  politîqae, 
mais  éminemment  judiciaire  :  le  pouvoir  de  décharger  ctiacmi  de  la  part 
du  prince,  c'est«4-dire  le  pouvoir  de  faire  grâce  aux  criminels,  de  les 
décharger  de  leurs  exoès  ou  délits  (1),  et,  par  conséquent,  de  juger  si 
oui  on  non  ils  méritent  la  considération  qu'ils' invoquent;  si  led excuses 
qu'ils  font  valoir  sont  fondées.  G«  pouvoir  pouvait  être  exercé,  non  pas 
seulement  avec  le  prince,  mais  durant  son  absence  et  en  son  nom. 

L'art.  ¥1  constituait  un  douMe  progrès  :  d'abord,  le  cours  de  la  jus- 
tice dB  prince  statuant  en  dernier  ressort  n'était  plus  arrêté  par  ses 
absencesy  qui  pouvaient  être  fréquentes;  ensuite,  le  duc  se  trouvait 
empêché,  sinon  légalement,  du  moins  moralement,  de  composer  son 
tribunal  supr^e  selon  les  causes  à  juger  et  selon  ses  sympathies  person- 
nelles pour  les  parties,  puisqu'il  y  avait  une  chambre  de  conseil  perma- 
nente, spécialement  destinée  au  fait  de  la  justice. 

Par  tout  ce  que  nous  avons  dit,  on  peut  déjà  apprécier  l'allégation  de 
ceux  qui  disent  que  Philippe  le  Bon  a  créé  le  conseil  deBrabiant.  Philippe 
le  Bon  a  trouvé  en  Brabant  un  corps  parliuteraeDt  défini  dont  Texistence 
était  baséesurla  loi  fondamentale  duducbé.S'il  lui  a  dosné  une  impor- 
tance plus:  grande,  s'il  a  complété-  son;  organisation,  s'il  y  fa  introduit 
rélément  juridique,  abstraction  faite  de  celui  de  la  naissance^ilest  juste 
néanpioins  de  faire  une  part  trèsrlarge  aux  précédents  et  à  la  sagesse 
de  l'esprit  pubMc  lurabançon,  qui,  par  des  degréjs  successils,  était  par- 
venu à  faire  constituer  une  institution  aussi  importante  qu'elle  l'était 
déjà  sous  le  règne  de  Philippe  de  Saint-Pol. 

La  Joyeuse-*Entrée  de  Philippe  le:  Bon  ne  modifie  pas  les  principes 
que  nous  avons  expliqués,  ni  sur  les  qualités  requises  et  les  formalités  à 
renq[>iirpour  avoir  ses  edtrées  au  conseil  ducal,  désotoais  qualité  de 
conseil  de  BrahavU^  ni  sur  les  qualités  requises  et  les  formalités  à  remplir 
pour  arriver  à  Toffice  dç  chancelier. . 

Seulemesty  le  nouveau  duc  se  réserve  de  pouvoir  admettre  encore 
dans  em  eonseil  le  sire  d'Enghie^i  (art.  9)  ,qui  «  d^à  été  qmssilàer,  si  aussi 
Jean  de  Homes,  sire  deBaussignies,  Heese  et  Lende.  Ces  deux  seigneurs 
étaient  vassaiix  du  duc  de  Brabant  ;  leurs  bannières  faisaient  parade 
parmi  les  plus,  importantes  du  duché;  il  ne  leur  manquait  sans  doute 
pour  entrer  de  droit  commun  au  conseil  que  la  naissance  brabançonne  (S). 

D'un  autre  côté,  les  pouvoirs  nouveaux  qui  allaient  être  attribués  au 

<i)  Manuscrit  cité  de  Wynants  sur  de  Pape,  sous  Tarlicle  7. 
(2)  Voir  Butkens,  t.  H,  pp.  454-437,  les  Bannières  armoriées  des  banne  rets 
du  duché  de  Brabant,  et  aussi,  t.  II,  p.  113^  pour  la  mouvaace  d'£»4/At0n. 
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conseil^  et  que  nous  devons  examiner,  néoessitaienl  dans  son  sein  une 
modification  assez  grave.  Les  conseillers^  jusque-là  toujours  pris  en 
Brabant,  n'avaient  représenté  qu'un  élément  national  tout  à  fait  exclusif; 
aujourd'hui  que  le  Brabant  était  joint  aux  nombreuses  seigneuries  de  la 
maison  de  Bourgogne,  que  ses  destinées  allaient  être  unies  aux  desti- 
nées de  cette  maison,  que  le  conseil  était  appelé  à  gouverner  en  l'absence 
du  prince,  il  fallait  y  introduire  un  élément  nouveau,  un  élément  procé- 
dant de  vues  plus  générales.  Il  le  fallait  pour  que  le  gouvernement  du 
Brabant  pût  marcher  d'accord  avec  les  autres  gouvernements  du  duc, 
et  pour  que,  dans  les  grandes  questions  politiques,  il  ne  se  trainât  pas 
dans  une  ornière  plus  ou  moins  égoïste  d'intérôt  purement  local. 

Le  duc  se  réserve  le  droit  de  mettre  dans  son  conseil  de  Brabant  deux 
membres  élranger$,  à  sa  volonté,  à  la  seule  condition  qu^Us  sachent  la  langue 
flamande,  langue  nationale  usuelle  et  presque  exclusive  du  Brabant, 
d'Anvers  et  du  Limbourg.  Dépendant  plus  directement  du  duc,  étran- 
gers aux  préjugés  locaux  qui  existent  toujours,  quoi  qu'on  fasse,  ces 
conseillers  assuraient  à  Fautorité  centrale  une  action  dans  le  sein  du  con- 
seil de  Brabant.  D'un  autre  côté,  comme  ils  étaient  en  minorité,  comme  ils 
siégeaient  à  côté  de  cinq  collègues  parfaitement  initiés  aux  idées  et  aux 
mœurs  brabançonnes,  les  intérêts  du  pays  étaient  suffisamment  protégés. 

Ces  principes  nouveaux  avaient  été  acceptés  par  les  états,  et,  en  effet, 
ils  ne  représentaient  que  des  concessions  parfaitement  raisonnables. 
Néanmoins  ils  devaient  porter  plus  ou  moins  ombrage  à  un  peuple  aussi 
jaloux  que  les  Brabançons  de  n'obéir  jamais  et  en  aucune  chose  qu'à 
des  fonctionnaires  nationaux.  Aussi  le  duc  Philippe,  avec  ce  tact  parfait 
et  cette  modération  qu'il  savait  mettre  4ans  ses  actes  quand  il  voulait 
s'attacher  des  sujets,  corrigea-t-il  par  le  fait  ce  que  la  disposition  légale 
pouvait  avoir  de  pénible  pour  le  pays.  Au  lieu  de  profiter  immédiatement 
de  ses  droits,  que  fait-il  ?  Il  choisit  pour  remplir  les  deux  charges  qu'il 
peut  donner  à  des  étrangers  pris  à  sa  volonté  :  Jean,  sire  de  Botselaer  et 
de  Vorselaer,  chef  de  cette  vieille  maison  féodale  mêlée  à  tous  les  grands 
faits  de  l'histoire  du  duché,  et  ce  même  Jean  de  Homes,  baron  de  Bra- 
bant, dont  avait  déjà  parlé  sa  Joyeuse-Entrée,  et  qui  pouvait  venir  au 
conseil,  aux  termes  de  l'art.  9,  comme  les  Brabançons  de  naissance  (1). 
C'était  du  coup  rassurer  et  les  états  et  le  pays  sur  la  portée  probable 
d'une  concession  qu'ils  avaient  bien  dû  faire  à  l'intérêt  général  des  pos- 
sessions bourguignonnes,  mais  qui  avait  dû  leur  coûter  immensément. 
Enfin,  pour  donner  au  pays  l'assurance  complète  que  l'action  du  gou- 
vernement sera  toujours  d'accord  avec  les  intérêts  brabançons,  toute 
lettre  fiente  à  expédier  sur  affaire  brabançonne  sera  scellée  du  sceau  de 
Brabant,  s'gnéepar  quatre  conseillers  de  Brabant  et  écrite  par  unsecrétaire 
préposé  aux  affaires  du  duché  (art.  4). 

(1)  Voir  l'article  4  de  l'addition. 
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Ceci^  coDubiné  avec  le  serment  da  ehaacelier,  des  oonseilien  et  des 
secrétaires,  consacré  de  nouveau  par  l'art.  6,  constituait  une  garantie 
complète.  En  effet,  le  scelleur  ou  le  chancelier  ne  scellera  ou  ne  laissera 
sceller  aucune  lettre  qu'il  ne  Tait  d'abord  attentivement  examinée  avec 
deux  ou  trois  autres  du  conseil  (i)  et  qu'elle  ne  soit  signée  par  un 
secrétaire  brabançon. 

£t  si  le  chancelier,  le  secrétaire  ou  les  conseillers  se  comportent  mal 
ou  se  méprennent  dans  leur  office  (art.  6  de  la  Joyeuse-Entrée)^  U$ 
serorU  corrigés  par  le  due,  le  conseil  des  nobles  et  des  viUes, 

On  voit  que  les  dispositions  de  la  charte  de  Philippe  de  Saint-Pol  sont 
tant  soit  peu  adoucies  :  le  pouvoir  ducal  a  grandi,  il  ne  peut  plus  aban- 
donner complètement  la  correction  de  ses  fonctionnaires  aux  membres 
laïques  des  états.  Les  états,  de  droit  commun  et  en  principe,  n'ont  pas 
de  pouvoir  de  judlcature.  U  semble  qu'on  ne  fait  pas  mention  ici  de 
l'ordre  ecclésiastique  parce  que  la  peine  de  mort  pourrait  être  pro- 
noncée contre  les  conseillers  et  que  les  clercs  ne  pourraient  pas  y 
intervenir  (2). 

Le  pouvoir  du  conseil  de  Brabant  grandit  considérablement  par  la 
charte  de  Philippe  le  Bon.  Outre  l'intervention  des  conseillas  dans 
toutes  les  causes  du  duché  (art.  4)  : 

Le  duc  s'engage  (art.  5)  à  confier  en  son  absence  le  gouoememeni  de 
Brabant  et  appartenances  à  sept  personnes  considérables  dont  sera  le  ckan-- 
eelier  et  qui  constitueront  son  conseil  de  Brabant.  —  Quand  il  sera  en  Bra- 
bant, il  fera  traiter  et  expédier  toutes  les  affaires  du  duché  par  anis  de  ce 
conseil  de  Brabant  ainsi  organisé. 

Chef  de  nombreux  États  s'étendant  sur  d'immenses  territoires,  engagé 
dans  une  foule  d'intérêts,  le  grand  duc  d'Occident  allait  être  fréquem«- 
ment  absent  du  Brabant.  Les  états  devaient  prévoir  cette  circonstance 
et  veiller  attentivement  à  ce  qu'elle  ne  nuisît  pas  au  maintien  de  leurs 
droits  et  de  leurs  privilèges.  Si  le  duc  avait  pu  leur  imposer  à  son  gré 
un  gouverneur  étranger,  cet  officier,  parfaitement  indifférent  à  leurs 
intérêts,  ignorant  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes,  eût  heurté  de 
front  le  principe,  si  soigneusement  garanti  et  si  précieux  pour  la  liberté 
du  pays,  que  tout  offleier  devait  être  né  en  Brabant. 

Forcer  le  duc  à  mettre  un  Brabançon  unique  dans  le  gouvernement 
du  duché,  n'était-ce  pas  fournir  à  une  individualité  particutière  une  occa- 
sion trop  facile  de  grandir  et  de  se  développer  vis-à-vis  des  autres  hauts 
barons  de  Brabant,  si  jaloux  de  leur  état;  vis-à-vis  des  villes,  si  portées 
à  balancer  l'influence  de  la  noblesse? 

La  constitution  d'un  conseil  gouvernemental  sauvegardait  tous  les 
droits  et  tous  les  intérêts,  et  la  modération  du  duc,  obligé  de  faire  des 

(1)  Voir  Instruction  sur  h  conseil  de  Brabant,  art.  1 0.  Loovens,  3«  part.  ,p.  70. 

(2)  Manuscrit  cité  de  Wynants  sur  de  Pape,  sous  rarticle  5. 
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concessions  pour  arriver  à  la  succession  de  Brabant,  sacniia  aux  justes 
susceptibilités  dti  pays.  "     ^ 

L'art.  Sitramsportait  au  conseil  deBrabenty  en  cas  ^absence  du  duc^ 
la  puissance 'executive.  Pouvant  gouverner  au  nom  du  pptnoe,  il  pou- 
vait évidemment  user  dé  cet^  autorité  suprême  dans  toutes  les>branches 
du  gouvernement. 

LepooYOir  jodieianredu  corps^.  ébauché  déjà^  Comme  nous  Tavons 
vu,  par  l'art.  27. de  la  charte  de  Philippe  de  Saiiit-Pol,  était  complété 
par  le  même  4iru-  6.  Le  duc  pouvait  et  devak  traiter  tous  ses'  sujets  par 
droit  et  par  sentenice  :  le  même  pouvoii^  et  le  môm^  devoir  passent  donc 
au. corps  qfaile  rsniplace  dans  le  goutemem^t:  du  duché  :  c'est  un  pro- 
>  grès  nouveau  et  considérable.  La  charte  de  Philippe  de  Saint-Pol  avait 
déjà  (art.,  27)  sianvegardé^  dans  une  certaine  mesure^  les  intérêts  de 
ceux  sur  lesquels,  pesait  une  accusation  ckiminelle:rabsénoe  du  prince 
ne  prolongeait  pas  indéfiniment  Iquri  angoisses,  jpui^ue,  pour  les  juger^ 
une  autre  aotiorité  souveraine  pouvait  le  renipia^cer. 

Aujourd'hui  la  même  garantie  est  étendue  aux  affaires  civiles  :  les 
droits  de  la  propriété  ne  resteront  pas  livrés  au  hasard^  eomme  au 
temps  où  ils  ne  pouvaient  être  fixés  que  quand  les  loisirs  du  prince  lui 
permettraient  de  venir  siéger  dans  ^à  cour  judicîaiFC. 

Le  conseil  dç  Brabant  avait  non-secilement  le  pouvoir  de  juger  par 
-lui-même  le&  causes  qtii  relevaient  du  tribunal  du  prince^  mais  il  était 
aux  droits ;d\i  duc^  pour* faire  administrer  à  chacun  qUi  le  demanderait 
•droit  et  sentence  là  où  il  appartiendrait  (art.  7^  Instruction  de  1430)  (1  ). 

Quand  le  duc  était  présent^  il  continuait  néanmoins  à  rendre  ia  jus- 
tice au.milieu.de  9m  conseillera.  Ainsi  Charles  Je,  Téméraire,  an  1468, 
-siégeait!  encore  iftvec!  eux..  Brab9»tis  Uavmfiiii^Juikebatyler  ànguUs 
hebdomadikus.ifUer.  (xmâ\i(jiriûspresi^^  ... 
.  Les  sept.personnes.AQtabtes.dQut  parie  Farticie5  sont  sans  doute  les 
membres  de  la  .chambre  du  conseil  instituée  par  Philippe  de  Saint- Pol 
et  maintenue. par  Fart.  27  de  la  Joyeuse-Entrée  de  Philippe  le  Bon. 

Il  résulte,  en  effets  de  Tordonnuice  organique  de  1430  (art.  5)  qa'il 
y  a  encore:  d'autres  personnes  qui  sont  du  conseil»  et  que.  les  barons  de 
Brabant  en  sont  membres  de  plein  droit  :  ^  ca^  de  surchaiye,  les 
membres  ordinaiices  du  conseil  peuvent  lesi  convoquer:;  jBais  ceux-là 
seulsq^uisputie^p^ialement  appelés^  peuyent.et  dpiyen$  vexûr^isiéger  (2). 

Sous  PhÂlippe  le  .Bon,  le  conseil  de  Brabant  était:  donc  devenu  un 
corps  à  la  iqih  politique  et  judiciaire^  coltatéra)  obligé  du  .prince  dans 
tous  les  actes  de  la  souveraineté.  ..     


(i)  Voir  une  brochure  contenant  le  Discours  de  retttrtic'  Je  1849,  par  M.  le 
procureur  général  de  Bavay,  sur  le  conseil  souverain  de  Brabant. 

(2)  Idem^  citant  PonluaHeuterus,  p.  7.  .         .  > 

(3)  Voir  celle  ordonnance  dans  Loovens,  S^e  parlie,  p.  70. 
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Cependant  les  charges  de  conseillers  n'étaient  encoce  qu'amovibles^ 
comme  celles  de  tous  les  officiers  du  duché.  Tous  n'étaient  que  man* 
dataires  du  prioce^  et  leur  pouvoir  expirait  de  plein  droit  à  la  mort  du 
mandant.  C'est  ce  qui  résulte  à  Févidence  d'une  missive  de  Charles  le 
Téméraire  au  conseil  de  Brabant»  par  laquelle  il  lui' rappette  qu^  lamort 
de  Philippe  le  Bon,  son  très-cher  seigneur  etpèr^,  a  éteint,  le  pomoir  et  les 
conmis9ions  q%*ils  avaient  pour,  Veoiereic^  et  l'admimsêratùm  de  la  justice  . 
au  pays  de  Brabant,  et  par  laquelle  il'  leur  ordonne  de  tmUinuer  à  y 
faire  en  son  nom  ainsi  q^e  besoing  serajusqm'àcJp  qu'il  m:  ait  a»ttremant 
ordotmé  (i).  .  ;         •    , 

La  position  de  ces  fonctionnaires  pouvait  par  là  être  parfois  trèsr 
pénible  :  d'un  côté ^  complètement  à  la  merci  du  prince  qui;,  a  sa 
volonté^  les  privait  de  leur  office  ;  de  Tautre  côté^  destinés  à  servir  de 
contre-poids  national  à  son  influence  suprême. et ^  à  ce  titre/ asser- 
mentés aux  états^  ils  devaient  ou  pouvaient  à  chaque  in^nt  avoir  à 
opter  entre  leur  devoir  et  leur  position. 

Les  états  avaient  prévu  l'inconvénient  et  avaient  obtenu  de. Philippe 
que  de  deux  ans  il  ne  changerait  pas  le  goutemement  qu^il  (wait  étaàU. 
Si  toutefois  un  membre  du  conseil  se  rendait  indigne  de  son,  office,  après 
avis  préalable  des  deux  états  laïques,  le  duc  le  fei  ait  juger  et  l* admettrait 
àsedéfendreet  à  se  justifier  (^rX,  1).  .  ■  '■    ' 

C'était  une  concession  énorme  pour  Pépoque  et  bien  importante; 
c'était  un  pas  vers  l'inamovibilité  de  ces  grands  ofUces  qui  devait  avec 
le  cours  des  temps  passer  dans  le  droit  brabançon. 

La  puissance  considérable  que  l'ensemble  de  ces  dispositions  avait, 
conférée  au  conseil  de  Brabant,  devait  cependant/  d'après  le  coups  des 
choses  humaines^  aboutir  à  une  tendance  permanente  d'empiétements 
sur  les  autorités  collatérales  ou  inférieures. 

Les  abus  de  pouvoir  furent  assez  considérables  pour  provoquer  un 
article  spécial  dans  la  deuxième  addition  de  Philippe  le  Bon,  de  U5I. 

L'art.  14  de  cette  charte  défend  au  chancelier  et  aux  autres  membres 
du  conseil  de  Brabant  de  faire  citer  personne  devant  eux,  d*évoquei'  mi 
de  retenir  la  connaissance  d* aucune  cause  qui  ne  leur  appartiendrait  pas 
d'après  les  coutumes  du  pays,  —  Toutes  les  affaires  de  leur  compétence  qui 
se  traiteront  devant  eux  seront  traitées  verbalement  et  sans  écrit  entre 
parties,  aussi  loin  qu'il  sera  possible  d'après  les  nécessités  des  causes.  De 
plus,  quand  il  sera  nécessaire  de  faire  faire  une  enquête  par  une  des 
parties,  on  les  gardera  de  grands  frais,  entendant  sommairement  les 
témoins  dans  les  chambres  du  conseil,  quand  cela  sera  possible  raison- 
nablement, et  sinon  du  moins  on  procédera  aux  moindres  frais  possibles. 

Les  empiétements  du  conseil  avaient  évidemment  pour  effet  de  sous- 
traire les  justiciables  au  premier  degré  de  juridiction,  et  de  les  exposer 

(\)  Gachard,  Analectes  belgiqueSy  p.  259. 
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à  des  frais  plus  grands  de  déplacement  de  personnes,  de  témoins  et  de 
pièces.  Aassi,  dans  les  temps  postérieurs,  invoqua-t^on  souvent  encore 
la  disposition  tutélaire  de  Tart.  li  de  la  deuxième  addition. 
Le  plaidoyer  verbal  empêchait  beaucoup  de  chicanes,  c  qui  mainte- 

>  nant,  dit  de  Pape,  s'instruisent  aussi  volumineusement  que  si  c'étaient 

>  causes  dimportance  (i).  »  Il  ne  mettait  pas  l'équité  et  le  droit  à  la 
merci  des  formalités  de  procédure.  Et  quant  au  mandement  de  pro- 
céder à  peu  de  frais,  c'est  le  seul  moyen  pratique  de  rendre  la  justice 
égale  pour  tout  le  monde.  Il  convient  que  celui  qui  plaide  supporte 
certaines  charges  pécuniaires,  pour  ne  pas  saisir  de  contestations  mes- 
quines la  justice  nationale;  mais  il  ne  faut  pas  que  le  pauvre  soit 
arrêté  dans  la  revendication  de  ses  droits  par  la  nécessité  d'avancer 
des  frais  considérables. 

Cet  article  finit  par  être  très-peu  observé,  au  grand  détriment,  il  faut 
l)ien  le  dire,  des  plaideurs  et  des  justiciables  (2). 

Disons  enfin  que  les  nécessités  du  service  avaient  engagé  Philippe  le 
Bon  à  porterie  nombre  des  conseillers  à  six  conseillers  ordinaires,  plus 
le  chancelier,  et  à  quatre  conseillers  extraordinaires  ayant  qualité  de 
commissaires  aux  preuves  (3).  L'instruction  verbale  devait  rendre  l'ofiBce 
de  ces  derniers  très-laborieux,  et  il  est  probable  qu'ils  furent  institués 
pour  laisser  plus  librement  vaquer  la  chambre  primitive  aux  fonctions 
de  judicature  proprement  dite. 

Charles  le  Téméraire  laissa  le  conseil  de  Brabant  tel  quil  l'avait 
reçu  des  mains  de  son  père.  Seulement  son  absolutisme  ne  put  se 
faire  à  la  concession  de  l'art.  7  de  la  charte  de  Philippe  le  Bon,  et 
les  conseillers  restèrent  des  mandataires  absolument  révocables  à  sa 
volonté. 

Par  son  ordonnance  du  10  novembre  U67,  il  organise  son  conseil  de 
Brabant  à  l'exempte  de  ses  prédécesseurs.  Outre  le  chancelier,  il  nomme 
six  conseillers  aux  gages,  quatre  conseillers  préposés  aux  enquêtes  et 
instructions,  des  greffiers  et  des  secrétaires,  etc.,  comme  sous  Philippe 
le  Bon  (i). 

Et  il  donne  au  conseil  plein  pouvoir  et  avthorité  de  doresimtant  tacquer, 
besoiçner  et  entendre  à  l'expédition  des  procès,  besoignes  et  affaires  de 
sesdits  pays  de  Brabant,  Limbourg  et  d'oulre-Meuse,  de  faire  administrer 
bonne  et  briève  expédition  de  justice  es  cas,  et,  ainsi  qu'il  appartiendra,  de 
garder,  soutenir  et  entretenir  nos  droits,  hauteurs,  seigneuries  et  préro- 
gatives, de  donner  et  octroyer  à  nosdits  sujets  de  Brabant,  de  Limbourg 
et  d'outre-Meuse,  au  nom  de  nous,  toutes  provisions  de  justice  es  cas  et 

Voir  manuscrit  cité  de  Wynants  sur  de  Pape,  sous  l'article  4  de  Taddition. 
Ibid. 

3)  Loovens,  2««  partie,  p.  i08. 

4)  Ibid,  3««  partie,  p.  8i. 
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ainsi  que  faire  se  debvra,  et  desdites  protisions  faire  ti  est,  expédier  noi 
lettres  patentes  scellées  de  no$  sceaulx  ordonnés  en  nosdits  pays. 

C'est  le  chancelier  de  Bourgogne  qui  est  commis  pour  recevoir  le 
serment  des  conseillers  de  Brabant  (sans  préjudice  évidemment  du  ser- 
ment à  faire  aux  états^  aux  termes  de  la  Joyeuse-Entrée). 

La  chambre  du  conseil  fut  définitivement  fixée  à  Bruxelles  pour  tout 
le  règne  de  Charles  le  Téméraire  (1).  D'ambulante  qu'elle  était  naguère^ 
la  justice  en  dernier  ressort  devint  désormais  stable  dans  Tone  des  villes 
du  duché.  Plus  tard  elle  fut  transférée  momentanément  à  Louvain  (1578)^ 
mais  pour  revenir  bientôt  à  Bruxelles  (S).  Les  états  préféraient  que  le 
-conseil  eût  sa  résidence  là  où  étaient  la  cour  et  le  duc^  ou  plus  tard  le 
gouverneur  générai  qui  le  représentait.  Puisque  le  conseil  était  collatéral 
du  pouvoir  ducal  dans  toutes  les  affaires  brabançonnes^  il  fallait  faciliter 
leurs  relations  réciproques  (3). 

Sous  Marie  de  Bourgogne^  les  principes  qui  présidaient  au  choix  et 
à  rétablissement  des  conseillers  de  Brabant  se  modifièrent  d'une  manière 
assez  curieuse.  Le  nombre  des  conseillers  resta  fixé  à  huit^  et  le  chan- 
celier dut  être  pris  encore  parmi  eux.  Mais^  parmi  ces  huit^  quatre 
seulement  devaient  être  nobles  ou  schildboTsUg  (art.  46);  les  quatre 
autres  devaient  ôtre  clercs  de  droit. 

Cette  disposition  relative  aux  clercs  de  droit  n'était  qu'une  manifesta- 
tion nouvelle  de  la  tendance  qui  avait  fait  établir  autour  de  nos  ducs  un 
conseil  permanent  et  formel.  On  y  reconnaît  néanmoins  la  maùi  des 
bourgeoisies.  Elles  veulent  garantir  par  la  loi  une  coutume  récente  ^  il 
est  vrai^  mais  utile;  coutume  qu'elles  pouvaient  croire  de  nouveau 
menacée  par  la  maison  de  Bourgogne^  soucieuse  de  raviver  et  de  rajeu* 
nir  le  lustre  de  la  chevalerie  et  de  la  noblesse. 

Du  reste^  l'influence  des  hommes  de  loi,  une  fois  établie,  porte  en  elle 
un  singulier  caractère  de  stabilité  et  d'expansion.  Le  corps  des  légistes 
forme,  dans  toute  société  constituée,  une  aristocratie  homogène,  intel- 
ligente^ ouverte  à  tous  les  talents,  et  partant  toujours  vivace;  aristocratie 
fondée  sur  la  science  et  l'esprit  des  affaires ,  et  qui  seule  peut-être  n'a 
rien  à  craindre  du  nivellement  des  classes  sociales .  Le  jurisconsulte,  en 
effet,  c'est  le  prêtre  d'une  sorte  de  religion  mystérieuse ,  pleine  d'arcanes 
pour  le  vulgaire  dont  elle  enveloppe  la  vie  ;  il  est  le  seul  organe  de  ses 
dogmes,  le  seul  dispensateur  de  ses  préceptes,  et  à  peine  a-t-il  mis  la 
main  à  un  rouage  social,  que  l'opinion  publique  l'y  maintient  comme 
une  force  nécessaire. 

A  tout  prendre,  l'art.  ^46  était  un  progrès  au  point  de  vue  des  intérêts 
généraux;  une  partie  de  ceux  qui  devaient  juger  les  grandes  causes  du 
pays  avaient  une  capacité  juridique  notoire  et  constatée,  et,  d'un  autre 

'1)  Ordonnance  de  1467.  Voir  Lcovens,  p.  81,  S"»»  partie. 

|2)  Placards  de  Brabant,  tome  I-r,  p.  255. 

^3)  Manuscrit  cité  de  Wynants  sur  de  Pape,  sous  l'article  7. 
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côté^  cette  émulation  qae  nous  avons  déjà  signalée  entre  l'élément  féoda 
et  rélément  des  bourgeoisies  était  fortement  excitée^  et  devait^  avec  ie 
cours  des  temps^  conduire  à  de  grands  résultats. 

De  même  que  ses  prédécesseurs,  Marie  de  Bourgogne  .s'engage  à 
tenir,  m  cas  d'absence,  sa  chambre  du  conseil  dans  une  ville  convenable,  à 
son  choix  (arl.  6).  Cependant  le  choix  qu'elle  aura  fait  ne  la  liera  pas, 
et  eUe  pourra  revenir  sur  sa  déctsion. 

Cette  chambre  du  conseil,  en*son  absence,  expédiera  toutes  les  affaires 
du  paysr{sn*  87),  de  sorte  que  les  sujets  ne  soient  pas  obligés  ffagir  hors 
du  Brabant,  sauf  en  cerùiins  cas  spéciaux  détemUws,  oUil  faut  ordre  et 
consentement  de  la  pers&me  même  de  la  souveraine  ;  tels  que  coUaUon  de 
dons,  offices,  privilèges,  etc.,  ^  lesquels  actes  néanmoins  seront  expédiés 
sous  le  sceau  de  Brabant, 

Art.  9,  Ily  aura  six  secrétaires  de  Brabant  :  Us  devront  tous  être  nés 
en  Brabant,  et  savoir  le  français,  le  flamand  et  le  latin.  ~-  C^  seront  eux, 
ou  quelques^ns  d^entre  eux,  qui  devront  faire  et  signer  tous  les  actes 
regardant  les  affaires  brabançonnes, 

La  Joyeuse-Entrée  de  Philippe  le  Beau  revint  complètement  aux 
principes  de  Charles  le  Téméraire  et  de  Philippe  le  Bon,  sur  la  compo- 
sition, Toi^anisation  et  les  attributions  du  conseil  de  Brabant.  Ces  prin- 
cipes se  maintinrent  désormais  sans  changement  jusqu'à  Philippe  IL 

A  l!avénement  de  ce  prince,  ils  furent  singulièrement  modifiés.  Nous 
étudierons  ces  changements,  ainsi  que  leurs  causes,  en  leur  lieu  ;  pour  le 
moment,  nous  nous  bornerons  à  une  dernière  remarque.  Aujourd'hui 
le  pouvoir  judiciaire  est  un  pouvoir  indépendant,  exercé  en  vertu  d'une 
délégation  spéciale  dé  la  nation  belge;  sous  Tempire  de  la  Joyeuse- 
Entrée,  le  pouvoir  judiciaire  n'était  qu'un  attribut  du  pom-oîr  souverain, 
qu'une  partie  du  patrimoine  des  ducs  de  Brabant.  Tant  que  les  conseil- 
lais ne  furent  pas  inamovibles,  cette  origine  du  pouvoir  judiciaire  devait 
se  tradmre  en  une  moins  grande  indépendance  de  ces  magistrats.  Aussi 
n'est-ce  qu'après  que  Tinamovibilité  de  leurs  charges  fut  réputée  privi- 
lège, par  1q  puissance  des  faits,  que  le  système  moderne  et  le  système 
ancien  eurent  à  peu  près  les  mêmes  effets.  Néanmoins  un  inconvénient 
subsista  de  cette  dépendance  du  pouvoir  judiciaire  vis-à-vis  du  pouvoir 
ducal  :  c'est  que  le  cours  de  la  justice  pouvait  être  paralysé  par  un 
ordre  dil  souverain.  Les  juges,  ne  jugeant  qu'en  vertu  d'une  délégation 
spéciale  de  sa  part^  se  trouvaient  désarmés  quand  cette  délégation 
spéciale  leur  était  retirée,  tandis  gue,  de  nos  jours,  le  pouvoir  judi- 
ciaire ne  relève  que  de  sa  conscience  et  du  droit.  Cette  situation  se 
prolongea  durant  tout  rancien  régime;  c  aussi  troùve-tK>n  à  chaq^uie 
9  pas,  dans  les  archives  du  conseil,  des  ordres  supérieurs  qui  paraly- 
»  saient  le  cours  de  la  justice  (1).  » 

(I)  iMerciiriale  citée  de  M.  de  Bavay,  p.  10 
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nii.  CONSEJL*  DE  bIiaban't; 

Chaîles-Quint,  lors  dé  nnaiiguration  dis  Philippe  II  conimô  duc  fle 
Brabattt,  trouvait  an  duché  un  conseil  admit^blertient  organisé  et  cher 
aux  peuples  (Jui  y  ressbrtissslient!'  ï!  li'eri  tdutsfit  pâfe  à  «bh  existence, 
mais  ses  vdeà  de  centralisation  lui'  faisaient  néanmoins  dèslret^d^ènlever 
ail  conseil  de  Bradant  'ce  pouvoir  gouremethental  en  f  absence  eu  prince 
qui  faisait  sa  principale  puissance.  '  "    '' 

L'organisation  intérieure  du  conseil  resta  identiquement  la  même  que 
par  le  passé;  seulement  il  n'était  plus  statué,  en  parlant  du  chancelier, 
qu'il  devait  être  pris  du  conseil  et  qu'il  devait  être  choisi  sut  te  serment 
de  six  conseillers  ^i  le  déclareraieiU  apte  à  ses  fonctions.  Le  prince  se 
rëôervaitune  liberté  complète  (sauf  les  conditionsdenaissance;résidence, 
adhérltancc,  domicile  et  connaissance  de  langues)  pour  choisir  Téminent 
fonctionnaire  brabançon  en  dehors  Comme  en  dedans  du  conseil. 

Lors  des  conférences  de  1549  entre  rEmpereur  et  les  étàta,  le  point 
culminant  de  la  discussion  fut  le  pouvoir  gouvernemental  du  conseil  de 
Brabant.  Le  prince  voulait  modérer  une  entrave  mise  depnis  long^mps 
à  sa  liberté  d'allores,  entrave  déjà  éludée  en  fait  par  l*instittitîon  des 
comeils  collatéraux  ;  les  états  voulaient  maintenir  une  prérogative  qui 
mettait  le  conseil  de  Brabant  à  tine  grande  hauteur  aûMlessus  des 
conseils  des  provinces  voisines  et  qui,  en  même  temps,  conservait  à  la 
nationalité  brabançonne  un  éclat  tout  particulier.  Les  négociations 
furent  longues  et  épineuses  (1).  Enfin  TmAuence  puissante  de  l'Empereur 
triompha,  et  les  nécessités  de  la  politique  générale  firent  descendre  le 
conseil  de  Brabant  presque  au  rang  de  conseil  de  justice  proprement  dit. 

L'art.  5,  ati  lieu  de  porter,  ôommè  naguère  :  Qu^en  ^absence  du 
prince,  le  gouvernement  serait  confié  au  conseil,  et  que,  du  reste,  le  prince 
ferait  traiter  toutes  affaires  par  avis  de  son  conseil  de"  Brabant,  û\%fi0^e 
désormais  :  Que  le  prince  ou  son  lieutenant  général  fera  traiter  et  expé- 
dier toutes  affaires  brabançonnes,  ayant  trait  au  fait  de  la  justice  et  de 
choses  qui  en  dépendent,  comme  provisions  ordinaires  de  justice,  statuts, 
placards,  édits,  ordonances,  mandements  où-  choses  semblables,  par  avis 
de  son  cor^eil  de  Brabant. 

Néanmoins,  hâtons-nous  de  le  dire,  malgré  le  coup  porté  à  son  auto- 
rité; le  conseil  de  Brabant  restait  investi  de  pouvoirs  quasi-souverains. 

Il  accordait,  dans  le  duché  et  ses  appartenances,  les  tetl^esde  grfice, 
de  vie  et  de  mort,  de  rappel  de  ban,  de  répit  ou  d'atermoiprnènt,  de  sûreté 


(i)  Mémoires  du  comte  de  Nenv  sur  k  Gouvernement  des  PaysrB<iSt  tome  II, 
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de  corps,  de  cession  de  bieo^  d'adjudication  à  l'office  pendant  la  vie  de 
l'officier,  de  supplément  d'âge,  de  légitimation,  etc.  (i).  Il  est  à  remar- 
quer, à  propos  de  légitimation,  que  les  lettres  octroyées  à  ce  sujet  par 
le  conseil  de  Biabant  ne  pouvaient  avoir  plus  d'effet  que  celles  qui  étaient 
octroyées  par  le  souverain  lui-même.  Ainsi^  elles  ne  pouvaient  seules 
relever  les  bâtards  de  leur  incapacité  pour  desservir  office  dans  le  duché  : 
pour  ce  point  particulier,  il  fallait  de  plus  l'intervention  des  états  (2). 

Aux  termes  mômes  de  l'art.  5  de  la  Joyeuse-Entrée,  le  conseil  de 
Brabant  restait  conseil  souverain,  en  ce  sens  qu'il  ne  recevait  d'ordres 
que  du  prince  ou  de  son  lieutenant  général.  Il  sut  maintenir  haut  et 
ferme  sa  prérogative  contre  les  prétentions  et  les  empiétements  du  conseil 
privé,  qui  tenta  maintefois  de  lui  imposer  son  autorité  (3). 

Le  conseil  de  Biabant,  intervenant  de  nécessité  dans  toutes  les  affaires 
concernant  h  justice  et  partant  dans  les  statuts,  placards,  édiis,  ordon- 
nances, mandements  ou  choses  semblables,  participait  indirectement  au 
pouvoir  législatii  dans  le  duché.  Et,  en  fait,  son  intervention  dans  chaque 
cas  particulier  était  assurée  par  la  disposition  de  Tart.  4,  qui  exigeait 
l'apposition  du  sceau  spécial  de  Brabant  à  tout  acte  de  Fautorité  destiné 
à  avoir  effet  en  Brabant. 

Le  texte  officiel  du  placard  était  envoyé  au  chancelier,  qui  le  faisait 
réimprimer,  puis  l'envoyait,  accompagné  du  mandement  d'obéissance 
conçu  dans  la  forme  brabançonne,  avec  sceau  et  signature,  aux  divers 
officiers.  Pour  les  ordonnances  concernant  exclusivement  les  pays  de 
Brabant  et  d'outre-Meuse,  cet  usage  ne  donna  Heu  à  aucune  difficulté. 
Il  n'en  fut  pas  de  môme  en  tant  qu'il  s'agissait  d'ordonuaLces  générales 
pour  tous  les  Pays-Bas  autrichiens  :  un  conflit  s'éleva  eulre  le  gouver- 
nement général,  le  conseil  privé  et  le  conseil  de  Brabant.  Ce  dernier 
prétendait  au  droit  de  biffer  le  paraphe  du  chef-président  du  conseil 
privé,  et  de  le  remplacer  par  la  signature  du  chancelier  dans  le  texte 
brabançon.  Après  plus  d'un  siècle  de  luttes,  le  différend  fut  terminé  par 
une  sorte  de  compromis  qui  sauvegarda  les  droits  essentiels  du  conseil 
de  Brabant  (i). 

Le  chancelier  était  perpétuel  garde  dusceau(5).  Comme  les  conseillers, 
il  prêtait  aux  états  (art.  5)  un  serment  qui  engageait  sa  responsabilité 
sur  le  respect  et  le  maintien  des  privilèges  du  duché.  Un  auteur  non 
suspect  de  partialité  en  faveur  de  nos  pouvoirs  nationaux  résume  en 

(1)  Manuscrit  cité  de  ia  Bibliothèque  de  Bourgogne,  n*  15970;  du  comte 
de  Wynants,  p.  45. 

(2)  Manuscrit  cité  de  Wynants  sur  de  Pape,  sous  l'article  19. 
^3)  Ibid.,  sous  l'article  è. 

yi)  Voir,  pour  les  détails,  un  rapport  de  M.  Gachard,  dans  les  Procès-verbaux 
des  séances  de  la  Commission  royale  pour  la  publication  des  anciennes  lois  et 
ordonnances  de  la  Belgi/pie,  vol.  II,  p.  167. 

(5)  Manuscrit  cité  de  ia  Bibliothèque  de  Bourgogne,  n»  15970  ;  Wynants,  p.  H. 
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peu  de  mots  cette  action  prépondérante  du  conseil  :  c  Aucune  loi^  statut  on 

>  ordonnance  ne  peut  être  exécutée  dans  les  provinces  de  Brabant  et  de 
»  Limbourg  que  de  son  avis,  sous  la  signature  d'un  secrétaire  braban- 

>  çon  et  sous  le  sceau  que  Sa  Majesté  tient  en  particulier  pour  le  Brabant 
9  et  dont  le  chancelier  a  la  garde  (1).  »  Rigoureusement,  faute  d'apposition 
du  seeau^  la  loi^  Tordonnance  ou  le  placard  ne  devenait  exécutoire  ni 
dans  le  Brabant  ni  dans  ses  appartenances  (2);  mais  la  pratique  avait 
admis  des  tempéraments  à  Papplication  des  principes. 

Il  est  facile  de  comprendre  toute  ^importance  de  cette  prérogative, 
quand  on  considère  la  nature  du  pouvoir  législatif  d'alors.  S'il  s'agissait 
de  changer  un  point  du  droit  constitutionnel,  un  point  de  ce  qu*on 
appelait  la  loi  nationaley  il  fallait  l'accord  commun  du  souverain  et  des 
états  ;  mais,  qaant  au  pouvoir  législatif  ordinaire  et  proprement  dit,  il 
appartenait  au  prince  seul  ou  à  celui  qui  exerçait  son  autorité  suprême (3)  : 
or,  dans  le  Brabant  seul,  la  volonté  du  prince  avait  un  contre-poids 
légal  et  obligé,  et  ce  contre -poids  était  Faction  du  conseil  souverain. 
Lorsqu'un  édit  était  préparé  par  le  gouvernement  et  qu'il  était  4estiné 
à  être  exécuté  dans  le  Brabant  et  ses  appartenances^  on  l'envoyait 
au  conseil  avec  ordre  de  le  faire  publier.  Le  conseil  souverain  délibérait^ 
et  s'il  trouvait  l'édit  en  contradiction  avec  les  privilèges  du  pays,  il 
refusait  de  passer  outre  et  faisait  ses  représentations.  Son  droit  était  un 
droit  de  veto  absolu,  fondé  sur  le  pacte  inaugural  et  que,  par  sa  fermeté^ 
il  sut  toujours  faire  respecter. 

Or  les  conseillers  de  Brabant,  quoique  nommés  par  le  prince  lui- 
même,  représentaient  l'élément  national  le  plus  pur;  et  quand  l'inamo- 
vibilité de  leurs  charges  fut  admise  dans  la  pratique^  leur  indépendance 
fut  complète.  ^ 

Impuissants  à  faire  des  lois  nouvelles,  ils  pouvaient  du  moins,  par  leurs 
représentations,  éclairer  le  pouvoir  souverain  sur  les  besoins  nouveaux 
qui  se  faisaient  jour,  et  arrêter  tout  mandement,  toute  ordonnance  qui 
aurait  pu  nuire  en  quelque  point  aux  intérêts  des  libertés  brabançonnes. 

Le  conseil  de  Brabant  se  trouvait  par  conséquent,  à  l'égard  du  pouvoir 
législatif,  presque  dans  la  position  où  se  trouvent,  dans  les  états  consti- 
tutionnels^ les  corps  délibérants  dépourvus  du  droit  d'Initiative  et  armés 
seulement  du  droit  de  sanction. 

Nous  avons  \u^  dans  le  §  !«'  de  ce  chapitre^  que  le  conseil  avait  perdu 
toute  participation  à  la  nomination  et  à  la  destitution  des  officiers 
ducaux  en  Brabant.  Néanmoins  les  quatre  doyens  d'âge  étaient  ammis" 
scdres  pour  changer  le  magistrat,  au  nom  du  souverain,  dans  certaines 
localités  où  s'était  maintenu  l'usage  de  procéder  à  ce  changement  par 


(i)  Le  comte  de  Neny,  ouv.  cité,  p.  122. 

(2)  Manuscrit  cité  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne  ;  Wynants,  p.  44. 

(3)  Le  comte  de  Nenv,  ouv.  cité,  p.  113. 
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cet  intermédiaire.  Le  plus  âgé  changeait  le  magistrat  de  Tiiieroont, 
Léau^  Landen^  Haien^  etc.  ;  le  deuxième^par  rang  d'âf  e^  eehri  de  Liern^ 
et  d^Herenthals;  le  troisième;  celai  de. Nivelles  ;  enfin  ie< quatrième, 
celui  de  Vilvorde  (i). 

Quant  aux  attributions  judiciaires  proprement  ditesdu  conseil  souve- 
rain de  Brabant,  on  peut  lesrésum^er.en  ced^qt^ilétaU  la  eow^aiprême 
du  duché  (i).  Sans  entrer  dans  les  détail^  qui  n'appartiennent  pins  à 
notre  sujet,  citons  parmi  les  matières  de  sa  compétence  : 

lo  Toute  les  questions  toueh,ant  aux  hauteurs^  souverainîété  et  do- 
maines du  prince  ; 

2«  Toute  réfot'matlon  de!s  sentenôés  des  quatre  ehefe-viUes  de  Brabant 
et  de  celles  deLimbourg^  Fauqiiemont;  Rolduc^  Daelhem,  Grave,  etc.  ; 

d""  L'appel  comme  juge  supréine  de  toutes  sentences  rendues  par  les 
tribunanx  quelconques  du  duché  ; 

i*"  Les  questions  personnelles  concemaiit  les  conseillers  de  Brabant, 
secrétaires,  avocats,  procureurs,  huissiers  du  conseil; 

5»  Les  questions  personnelles  regardant  les  barons,  chevaliers  ou 
autres  gentilshommes  brabançons,  ou  même  les  étrangers  de  telles 
qualités  adhérités  en  Brabant  et  cités  par  drrét  sur  leurs  biens  devant 
les  juâtic^s  brabançonnes  ; 

6»  Les  questions  personnelles  regardant  les  évéques,  prélats,  abbés, 
prévôts  et  autres  dignitaires  eeelésiastiqiiesjet  ch^fs  religieux  du  duché 
et  de  ses  appartenances  ; 

7*  Les  autorisations  de  jjfo  Deo; 

8*  Les  actions  criminelles  Intentées  contre  les  ofllcîers  ducaux  et  ceux 
des  seigneurs  foassàins  pour  fait  de  leur  office.         ■  •   > 

Enfin,  depuis  la  confirmation  de  la  bulle  d'or  accordée,  en  1^0,  par 
Charles-Quint,  le  conseil  souyerain  de  Brabant  était  investi,  en  vertu 
d'une  délégation  impériale,  du  droit  de  juger  Jes  infractions  qui  y  étaient 
commises,  et  de  punir  les  contrevenants,  de  quelque  qualité  où  condi- 
tion qu'ils  pussent  Ôtrë  (8). 

Cette  attribution,  qui  étendait^  la  juridiction  du  conseil  bien  au  delà 
des  limites  du  duché  et  même  des  Pays-Bas,  tîit  pour  lui  une  cause  fré- 
quente de  difficultés  avec  des  souverains  étrangers  ;  difficnltés.  dont  il 
se  tira  toujours  avec  honneur. 

Le  nombre  des  membres  du  conseil  varia  selon  les  nécessités  des 
temps  :  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  le  corps  se  composait  d^  dix- 
sept  personnes,  y  .compris  le  chancelier  et  le  fiscal  :  il  se  divisait  en 
deux  chambres  (A), 

(1)  Manuscrit  cité  de  la  Bibliothèque  deBoui^ogne;  \Vynants,  p.  45. 

(2)  Voir,  pour  ses  attiibulions,  Loovens,  2«e  partie,  pp.  H  et  suivantes,  ol 
Loyens,  Tractaius  curiœ  Brabantiœ,  p.  105. 

(3)  Ve^looy,  Codez  Br<ûnntieuSf  p.  42. 
(i)  Ibid.,  pp.  46-48, 
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Le  fiscal  était  conseiller  et  juge  ordinaire  dans  les  causes  non  fiscales. 

Il  y  avait  aussi  un  procureur  général,  qui  était  l'homme  du  prince  et 
portait  le  titre  de  conseiller,  mais  sans  avoir  ni  voix  ni  séance  au 
conseiJ.:„  ':,.....  ,.-...  ':;:•*.,' 
.  Reiitar^uéns/'eii  finisi^ani/liué  fes  conâeîhai^  'ùb  Brabett  devaient 
appartenir  à  la  religion  catholique,  et  que  des  édits  des  souverains 
avaient  exigé,  dans  leur  chef,  la  qualité  de  licencié  en  droit  de  l'Uni- 
versité de  Louvàin  (i)'.       '      '     ' '  *  •'■"  ' 


(I)  Loovens,  2'"«  partie,  p*  35. 
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LA  VIE  ANIMALE  ET  SES  MYSTÈRES". 

CONFÉRENCE   DONNÉE   A   LOUVAIN    ET   A   GANO, 

Par  P..J.  VAN  BENEDEN.  v^ 


n 

Il  nous  reste  à  faire  coDDaltre  les  instruments  et  le  mode 
d'arrangement  de  tous  ces  engins,  que  Dieu  a  mis  au  pouvoir  de 
chaque  espèce  pour  Taccomplissement  de  sa  destinée. 

Pendant  la  première  période  de  la  vie,  la  plante  comme  rani- 
mai exige  une  nourriture  particulière  ;  il  faut  que  Tun  et  Tautre 
gagnent  rapidement  des  forces  et  qu'ils  trouvent  à  leur  portée  tous 
les  éléments  chimiques  dont  leurs  tissus  sont  formés. 

L'œuf  comme  la  graine  renferme  cette  provision  alimentaire, 
le  premier  sous  la  forme  d'une  masse  jaune  qu'on  appelle  le 
jaune  de  l'œuf  ou  le  vitellusy  l'autre  sous  la  forme  d'une  feuille 
charnue  remplie  de  fécule  et  qu'on  appelle  cotylédons. 

Nous  ferons  remarquer,  à  ce  sujet,  que  l'homme  puise  large- 
ment dans  ces  magasins  pour  son  propre  entretien.  —  Les  graines, 
sous  la  forme  de  pain  et  de  bière,  forment  pour  ainsi  dire  la  base 
de  notre  alimentation,  et  à  ces  graines,  que  ce  soit  du  seigle,  du 
froment  ou  de  l'orge,  nous  ajoutons  encore  les  pois,  les  haricots 
blancs  et  les  pommes  de  terre.  Nous  utilisons  à  notre  profit  la 
part  qui  était  destinée  à  la  jeune  progéniture  des  plantes  et  des 
animaux;  nous  faisons  un  vol  à  l'espèce. 

Plus  tard  quand,  le  jaune  de  l'œuf  et  la  fécule  de  la  graine  sont 
épuisés,  l'être  vivant  cherche  dans  le  monde  extérieur  les  maté- 
riaux nécessaires  à  son  évolution  ultérieure.  —  La  plante  n'a  qu'à 
plonger  ses  racines  dans  le  sol,  mais  l'animal  doit  saisir  sa 

(*)  Suite  et  fin .  —  Voir  le  numéro  de  juin,  p.  581. 
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[NToie  au  passage  :  il  faut  quUl  broute,  qu'il  chasse  ou  quMl  pèche, 
et  il  lui  faut  des  instruments  pour  faucher  Pherbe,  des  armes 
pour  attaquer  sa  proie.  Plus  tard  encore,  en  approchant  de  Tâge 
viril,  il  aura  besoin,  moins  de  pourvoir  à  son  développement  ulté- 
rieur, que  de  vivre  pour  sa  progéniture;  et  quand  le  corps  cessera 
de  croître,  et  même  avant  d'avoir  atteint  ce  terme,  de  nouveaux 
organes  entreront  en  activité,  ou  surgiront  tout  d'un  coup  en  faveur 
de  nouvelles  individualités,  qui  perpétueront  la  chaîne  des  êtres. 

Ainsi  chaque  époque  de  la  vie  a  des  besoins  particuliers  et  des 
organes  spéciaux  suiigisseut  souvent  chez  des  embryons  qui  dis- 
paraissent déjà  avant  l'âge  adulte;  d'autres  ne  se  montrent  que  tout 
à  la  fin  de  l'évolution.  N'en  est*il  pas  de  même  dans  la  construction 
d'un  édifice?  Ne  faut-il  pas  des  travaux  provisoires  ou  temporaires, 
des  échafaudages  qui  ne  servent  qu'un  temps  et  qu'on  enlève  dès 
que  le  bâtiment  touche  à  sa  fin  ? 

Nous  citerons  parmi  ces  organes  provisoires,  le  riz  de  veau, 
qui  figure  si  avantageusement  sur  la  plupart  des  tnenus  et  que  les 
anatomistes  connaissent  sous  le  nom  de  thymus;  ses  fonctions 
problématiques  cessent  avant  que  d'autres  entrent  en  activité. 
Le  poussin  porte  an  moment  de  son  éclosion  un  crochet  à  la  base 
du  bec,  pour  percer  la  coque  de  l'œuf,  et  aussitôt  après  la  mise 
au  monde  ce  crochet  se  flétrit  et  tombe. 

On  voit  aussi  des  animaux  chez  lesquels  des  organes  varient 
d'après  les  saisons.  Le  cerf  mâle  perd  son  bois  tous  les  ans  vers 
la  même  époque,  et  quand  le  nouveau  bois  est  formé,  il  ne  faut 
pour  cela  que  six  semaines,  le  sang  cessant  d'afBuer  vers  la  tête, 
se  porte  vers  d'autres  organes  et  l'époque  des  amours  le  trouve 
nanti  de  tous  ses  attributs  sexuels. 


Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  la  durée  de  la  vie  est  variable 
pour  chaque  espèce  et  que  tout  être  vivant  doit  constamment  se 
nourrir  depuis  le  moment  de  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort.  Il  y  a 
toutefois  des  circonstances  où  cette  impérieuse  fonction  est  plus  ou 
moins  suspendue,  et  cela  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Il  y  a  d'abord  le  sommeil  nocturne  ou  diurne^  véritable  temps 
de  repos,  commun  à  tous  les  animaux  supérieurs.  Les  principales 
fonctions  sont,  sinon  suspendues,  du  moins  ralenties;  mais,  à  cMé 
de  ce  sommeil  ordinaire,  nous  en  voyons  dont  le  sommeil  hivernal 
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OU  léi|iârgiqae  dure  plQsiears  moisi  et  pendant  lequel  Pauimai  vit 
littéralement  Se  sa  graisse.. La  graisse  de  réconookie  entretient  la 
vie  comme  Phnile  entretient ia  lampe.. Aussi,  si  le  blaireau  et  la 
marmotteriez  chauves-souris  ou  lesjloirs,  qui  dorment  tous  plusieurs 
mois  de  l'hiver,,  sont  .chaînés  de  gii^aûsse  en  automne^  au  printemps 
suivant  elle.e^t.GomplétemeDt  foiiduéiou  plutôt  absorbée,  comme  la 
bosse  du  chameau  et  /hi  dromadaire,apr^s  un.  voyage  au  désert. 

Nous  ne'  .voyons^  ipamX  de  ^greuoudlleçHdààsi  les  prairies  *  en  hiver. 
06  soBtHsUes?  Elles  dorment/ enfoncéèls  daps  la  va^  de  quelque 
màras^ç  jes  principales  feéetions sont  également  suspendues;  dies 
ne  preilneDtauGunenouniture;pendanttb'tte  lai  durée  de  Phivcr 
et  si  elles  respirent  pendant  <;e:teiïEps;  c'fôt  pat*  la  surface  de  la 
peauet.non  par  les  pbumpns 

La  siispeiisiqn  des  fonctioiisx  on  pourrait  dijr e  d^  la  vie,  est  plus 
complète  encore  chez  quelques  animaux  des^rangs  inférieurs.  Saps 
, parier  des  chrysalides  qui  restei)]:  enfermées  dans,  leurs^  cocons 
,  pendant  des  mois  ou  des  années,  nous  voyons  quelques  animalcules 
se  dessécher  complètement  et  se  méier  à  la  poussière^  que  ile  vent 
emporte:  Il  y  a,  en  effet,  toute  une  catégorie  d'êtres  micrOdOOf^iques 
qui  vivent  dans  les  goiûftières  des  maisons^  dans  les  anfraetuosités 
des  rddiers  ou  dans  les  mousses  qui  .couvrent  le  pied  des  arbres. 
Us  ne  donnent  signe  de  vie  que  loï^que  la  pluie  tombe  et  que  leurs 
tissus  se  ranjiollissënti  Pendant  là  sécheresse,  ils  retournent  à  Pétat 
de  poussière^  Cela  est  si  vrai  qq'uhe  eiiveloppe  de  lettre  suffit  pour 
envoyer.  d,'un  bout  du  in<inde  k  Pautre  tout  ua  jardin  zoologique  en 
miniature.  O^pentconserveir  dans  i|ne  bolte^  au  foo4  d'un  tiroir, 
(outei  une  ;CoUectioii  d'qrganismes  vivpAts,  iqu'ane  goutte  d'eau 
rappelle  à  la  vie  et  qui  continuent:  leur  évolution  cluiquefois  que 
Phumidité  les  ramollit.  C'est  une  montre  qui  reprend  sa  marche 
chaque  fois  que  le  ressort  est  tendu,  c'est-à-dire  remonté. 

On  connaît  des  anguiluUeSy  ce  sont  de  petits  vers  allongés  comme 
des  serpents,'  qui:  vivent  dans  des  grains  de  blé,  sur  quelques 
autres  plantes  ou  dans  dés  matières  putrides;  là  vie  est  suspendue 
chaque  fois  que  le  soJeil  les  dessedie  ;  mais  dès  qa'une  goutte  d'eau 
les  pénètre3,  elles  grouillait  de  nouveau,  et  toutes  les  fonctions 
reprennent  .leur  cours  prdinaire. 

Il  en  nésulte  que  l'existence  de  certaines  espèces  peutdtrepro* 
longée  mdéânimentl  La  somme  de^vie  à 'dépenser  par  chaque 
animal,  p^trétre  répartie  sur  des  nlois,  des  années  ou  même  des 
siècles.  Ou' comprend,  en  effet,  qu'un  animal  qui  n'a  que  quelques 
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jours  à  vivre  dans  les  conditions  ordinaires,  pourrait,  à  la  rigueur, 
naître  aujourd'hui,  se  dessécher  ou  s'endormir  demain  et  ne  se 
réveiller  que  dans  un  siècle. 

Du  reste,  personne  n'ignore  que  certaines  graines  se  conservent 
pendant  des  années  sans  perdre  la  faculté  de  germer;  on  cite  des 
graines  que  les  Égyptiens  avaient  déposées,  il  y  a  trois  mille  ans, 
dans  les  enveloppes  des  momies  et  qui  n'ont  pas  moins  bien  germe 
que  les  graines  de  la  dernière  récolte.  Il  y  a  plus,  dans  ces  der- 
nières années,  un  de  mes  amis,  le  professeur  Leuckart,  de  Giessen, 
a  relire  des  œufs  de  vers  parasites,  de  préparations  anatomiques 
sèches,  d'autres  conservées  depuis  plusieurs  années  dans  l'alcool  et 
môme  dans  l'acide  chromique,  et  ces  œufs,  replacés  dans  un  milieu 
convenable,  ont  produit  des  vers  comme  s'ils  venaient  d'être 
pondus. 

La  vie  peut  être  ainsi  latente  dans  une  graine  comme  dans  un 
œuf,  dans  une  plante  comme  datis  un  animal,  et  si  elle  peut 
se  maintenir  inactive  pendant  des  semaines  ou  des  mois,  il 
n'y  a  pas  de  raison  pour  ne  pas  se  maintenir  pendant  des  années 
ou  des  siècles.  Il  se  pourrait  fort  bien  que  l'un  ou  l'autre  de  nous 
eût  des  ténias  ou  des  ascarides  dont  les  parents  immédiats  ont  été 
nourris  par  des  Celtes  ou  des  races  plus  anciennes  encore. 

Un  des  plus  beaux  spectacles  auxquels  on  puisse  assister,  c'est 
d'observer  un  œuf  de  limaçon  dont  l'embryon  est  en  voie  de  déve- 
loppement. On  suspend  la  vie  à  volonté  pendant  des  heures,  des 
jours  ou  môme  des  années.  On  trouve  ces  œufs  en  abondance  dans 
les  jardins,  au  pied  des  murs,  en  automne  et  en  hiver.  Que  l'on  place 
ces  œufs,  proprement  nettoyés,  dans  un  verre  de  montre,  et  que  l'on 
braque  une  bonne  loupe  sur  eux.  On  aperçoit  de  petites  perles  plus 
ou  moins  transparentes,  dans  l'intérieur  desquelles  des  embryons, 
nageant  au  milieu  d'un  liquide  limpide,  portent  au  bout  du  corps 
une  vésicule  hyaline  qui  marque,  par  ses  battements,  l'heure  de  la 
vie.  Ce  sont  des  pulsations  semblables  à  celles  du  cœur.  Eh  bien, 
que  l'on  chauffe  un  peu  l'appartement  où  l'on  observe,  et  à  l'instant 
le  nombre  des  pulsations  augmente,  l'activité  organique  subit 
directement  l'influence  de  la  température;  qu'on  le  refroidisse  au 
contraire,  et  le  nombre  de  pulsations  diminue  ;  que  la  température 
descende  à  zéro,  et  tout  battement  cesse,  il  y  a  halte  dans  l'évo- 
lution. On  peut  suivre  de  l'œil  la  marche  de  la  vie.  Ce  sont  de 
véritables  thermomètres  vivants  qui  marquent  par  leurs  pulsations 
le  degré  de  la  température. 
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C'est  ainsi  quo  les  limaces  sont  arrêtées  dans  leur  développe- 
ment, quand  Thiver  est  rigoureux,  et  qu'elles  abondent  après  un 
hiver  doux;  le  froid  ne  les  détruit  pas,  il  les  arrête. 


Dans  chaque  être  vivant  il  y  a  un  mouvement  continu,  une 
action  incessante  qu*on  peut  comparer  à  un  feu  qui  dévore  et  qui 
ne  cesse  d'être  entretenu.  Il  faut  constamment  des  aliments  pour 
réparer  les  pertes.  Ces  aliments  sont  de  deux  sortes,  les  uns  ser- 
vent à  réparer  les  tissus,  les  autres  à  entretenir  la  combustion  ou 
h  lampe  de  la  vie. 

La  plante  emprunte  directement  sa  nourriture  des  corps  inor- 
ganiques. Elle  soutire  de  la  nature  brute  son  carbone  et  ses  autres 
éléments.  Elle  seule  sait  vivre  d'air.  L'animal,  au  contraire,  ne 
peut  trouver  sa  nourriture  que  dans  les  êtres  qui  sont  déjà 
organisés.  Il  en  résulte  que  les*  plantes  sont  l'intermédiaire  entre 
les  minéraux  et  les  animaux.  Le  Créateur  a  mis  le  végétal  au 
service  de  l'animal;  il  lui  prépare  sa  pâture  en  même  temps  qu'il 
lui  purifie  son  air.  Où  il  existe  des  animaux,  il  y  a  des  plantes. 


Si  nous  comparons  la  surface  de  la  terre  avec  le  fond  de  l'Océan, 
nous  voyons  généralement  plus  de  végétaux  sur  la  terre  que  dans 
la  mer  et  aussi  plus  d'herbivores  terrestres  que  d'herbivores  aqua- 
tiques. 

Le  monde  végétal  a  donc  dû  paraître  avant  ou  du  moins  pendant 
l'apparition  des  animaux,  comme  il  a  fallu  plus  tard  des  herbi- 
vores avant  des  carnassiers. 

Les  plus  grands  animaux  terrestres,  comme  l'éléphant,  la  girafe 
et  le  rhinocéros,  vivent  tous  de  matières  végétales;  les  plus  grands 
carnassiers  sont  le  lion,  le  tigre,  le  jaguar,  qui  sont  tous  bien  loin 
d'atteindre  la  taille  de  ces  herbivores. 

Les  animaux  terrestres  à  régime  végétal  trouvent  toujours  et 
partout  leur  nourriture  en  abondance;  aussi  sont-ils  partout  plus 
nombreux  en  individus,  et  d'une  fécondité  beaucoup  plus  grande; 
ils  vivent,  en  général,  par  bandes  nombreuses,  formant  des  trou- 
peaux ou  des  compagnies.  Les  bêtes  fauves  ne  s'associent  guère; 
il  est  de  leur  intérêt  de  s'isoler  dans  chaque  contrée  qu'ils  habi- 
tent. Ils  trouvent  un  rival  dans  chacun  de  leurs  semblables. 


SCIENCES.  71 

Il  n'en  est  plus  de  même  des  animaux  aquatiques.  Dans  la  mer 
ce  senties  carnassiers  qui  deviennent  les  plus  grands. 

Les  baleines,  tout  en  avalant  en  une  bouchée  des  milliers  de 
mollusques  ptéropodes  ou  de  crustacés,  vivent  par  bandes  comme 
les  cachalots,  qui  dévorent  à  leur  tour  des  phalanges  de  mollusques 
céphalopodes;  les  orques  s'associent  pour  faire  à  leur  tour  la 
chasse  aux  baleines,  aux  dauphins  ou  aux  phoques,  tandis  que  les 
phoques,  de  leur  côté,  attaquent  les  poissons  comme  les  requins,  et 
poursuivent  tout  ce  qui  peut  tomber  sous  la  dejit. 

On  peut  dire  que  la  terre  entière  est  un  vaste  champ  de  car- 
nage ;  mais,  si  Ton  trouve  dans  les  vallées  ou  les  champs  des  ani- 
maux doux  et  confiants,  la  mer  ne  renferme  guère  que  des  tigres 
avides  de  sang.  Au  fond  de  TOcéan  c'est  un  vaste  champ  de 
bataille  où  la  vie  ne  reste  debout  qu'aux  dépens  de  la  mort.  11  n'y 
a  ni  paix  ni  trêve  dans  ces  régions. 

Ainsi  les  grands  animaux  aquatiques  se  nourrissent  tous  de 
matières  animales.  Les  requins  comme  les  dauphins  et  les  baleines 
sont  tous  connus  pour  leur  extrême  voracité,  et  la  quantité  de  pois- 
sons, de  crustacés  et  de  mollusques  qu'ils  dévorent,  effraye  l'ima- 
gination. L'activité  de  la  végétation  marine  n'est  pas  suffisante 
pour  nourrir  ces  colossales  créatures.  On  ne  connaît  que  deux  ou 
trois  genres  de  cétacés  à  régime  végétal,  et  la  taille  de  ces  herbivores 
aquatiques  ne  dépasse  pas  la  dimension  d'un  dauphin  ordinaire. 

Comme  la  mer  est  vaste  et  partout  riche  en  nourriture  animale, 
les  carnassiers  aquatiques,  contrairement  aux  carnassiers  ter- 
restres, vivent  comme  eux  par  bandes,  et  on  voit  des  dauphins 
échouer  par  centaines  à  la  fois.  Le  dauphin  globiceps  en  offre 
souvent  un  exemple  remarquable.  On  prend  jusqu'à  mille  grin^ 
dewalls  à  la  fois  sur  les  côtes  des  lies  Faero. 

Ainsi  les  plus  grands  mammifères  terrestres  sont  au  régime  végé* 
tal  ou  phytophages,  tandis  que  les  plus  grands  mammifères  aqua- 
tiques sont  au  régime  animal  ou  sarcophages.  Ce.  rapport  s'ob- 
serve également  dans  les  autres  classes.  Les  plus  grands  oiseaux, 
comme  les  autruches,  sont  terrestres  et  à  régime  végétal.  Il  en  est 
de  même  des  insectes;  les  plus  grands  sont  également  terrestres  et 
phytophages.  Les  plus  grands  reptiles  sont  les  crocodiles,  comme 
les  plus  grands  mollusques  sont  les  céphalopodes,  et  les  uns  comme 
les  autres  sont  carnassiers  et  aquatiques. 

Mais  si  tout  animal  est  nécessairement  herbivore  ou  Carnivore  et 
quelquefois  omnivore,  ce  qui  est  rare,  chacun  choisit  cependant 
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de  préférence  une  espèce  de  l'un  ou  de  l'autre  règne,  et  il  la 
préfère  h  toute  autre.  Au  rer  à  soie  il  faut  des  feuilles  de  mûrier, 
comme  il  faut  certains  insectes  aux  hirondelles  et  aux  martinets. 
C'est  par  la  connaissance  de  ces  espèces  préférées,  qui  font  com- 
munément les  frais  des  repas,  que  Ton  arrive  à  la  découverte 
des  premières  phases  d'évolution  des  parasites  qui  vivent  à  leurs 
dépens.  Quand  on  connaîtra  les  espèces  mêmes  qui  constituent  la 
pâture  régulière  de  tel  ou  tel  animal,  on  connaîtra  bientôt  l'his- 
toire entière  des  parasites  transmigrants.  Jusqu'ici  on  s'est  borné 
à  dire,  au  sujet  d'un  animal,  qu'il  est  insectivore,  quand  il  mange 
des  animaux  articulés,  carnassier  quand  il  mange  des  mammifères 
ou  des  oiseatix. 

Et  non-seulement  ce  sont  les  mêmes  espèces  de  plantes  ou 
d'insectes  qui  sustentent  les  mêmes  oiseaux  ou  mammifères,  mais 
souvent  l'animal  zoophage  ou  phytophage  ne  choisit  qu'une  partie 
de  la  plante  ou  de  l'animal  qu'il  convoite.  Ainsi  certains  insectes 
s'attaqueront  au  bois,  à  Técorce  ou  aux  fruits  de  certains  arbres, 
pendant  que  d'autres  dévoreront  de  préférence,  ceux-ci  les  poils, 
ceux-là  les  cornes  ou  les  sabots,  ceux-là  encore  les  plumes  ou 
même  les  os.  C'est  ainsi  que  tout  ce  qui  est  organique  tombe  sous 
la  dent  de  quelque  animal.  Il  faut  de  l'arsenic  pour  préserver  nos 
collections  zoologiques. 

Il  y  a  des  rapports  constants  entre  certaines  plantes  et  certains 
insectes,  et  la  présence  des  uns  permet  quelquefois  aux  paléonto- 
logistes de  conclure  à  la  présence  des  autres,  avant  qu'on  ait 
découvert  leurs  traces.  Quelques  insectes  ne  sont  connus  que  dans 
les  fèces  de  certains  animaux;  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  de  ces 
insectes,  ayant  été  découvert  dans  une  faune  encore  peu  explorée, 
on  en  avait  conclu  que  tel  mammifère  devait  avoir  vécu  en  même 
temps  dans  ces  mêmes  lieux,  et,  quelques  jours  après,  la  découverte 
de  plusieurs  ossements  vint  confirmer  complètement  la  supposition. 

On  peut  même  dire  que  les  fèces  ont,  comme  les  pays,  leur  faune 
et  leur  flore,  et  on  peut  en  dlire  autant  de  chaque  animal  vivant. 
Qui  ne  connaît  aujourd'hui,  je  parle  des  naturalistes,  les  char- 
mantes et  curieuses  découvertes  que  la  connaissance  de  ces  rap- 
ports ont  fait  faire  à  mon  savant  élève  et  ami  l'abbé  Coemans?  Il 
a  exploré  avec  un  soin  minutieux  la  bouse  de  vache  comme  d'au- 
tres explorent  le  canal  de  Mozambique  ou  le  sol  de  l'Islande,  et  il  a 
poursuivi  la  flore  de  cette  étroite  contrée  dans  les  principales  phases 
de  son  évolution.  On  le  croira  à  peine,  mais  il  n'y  a  pas  de  luxe 
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de  Vi^gétalion,  d'élégance  de  formes  à  comparer  à  ces  microsco- 
piques végétations,  surtout  à  ces  Pilobolus  qui  s'étalent,  comme 
des  candélabres  ou  des  girandoles,  dans  des  allées  féeriques  où 
cheminent  des  insectes  microscopiques  non  moins  curieux.  Ces 
Pilobolus  viennent  au  monde  dans  l'intestin  des  vaches  et  accom- 
plissent les  dernières  phases  de  leur  évolution  dans  la  prairie  à 
l'ombre  de  quelque  gracieuse  graminée. 

Tous  les  marins  connaissent  ce  petit  poisson  qui  suit  toujours  le 
requin,  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  pilote  ou  de  centronotm 
ductor.  Il  existe  évidemment  un  rapport  entre  eux,  mais  lequel? 
Le  cycloptëre  lump  joue  auprès  des  poissons  en  général  le  même 
rôle  que  le  pilote  auprès  du  requin,  c'est-à-dire  qu'il  guette  le 
moment  où  celui-ci  rend  les  fèces,  et  il  y  trouve  le  moyen  de  se 
sustenter.  Le  cycloptëre  lump,  qui  hante  régulièrement  nos  côtes, 
porte  un  nom  flamand  qui  indique  que  cette  chasse  particulière 
n'a  pas  échappé  à  l'observation  des  pécheurs. 

Un  petit  monde  d'insectes  vit  de  même  aux  dépens  des  abeilles 
ou  de  leurs  ruches,  et,  si  le  castor  emploie  du  bois  de  construction, 
pour  garantir  ses  galeries  souterraines,  il  choisit  l'essence  dont 
il  mange  l'écorce,  comme  la  mésange  fait  son  nid  du  duvet  de 
bourgeons  de  certains  peupliers  qui  lui  fournissent  sa  pâture. 

Parmi  les  rapports  les  plus  singuliers  entre  les  animaux  on 
peut  citer  ce  pluvier  qui  pénètre  dans  la  gueule  du  crocodile, 
en  Egypte,  pour  le  débarrasser  des  débris  qui  encombrent  son 
râtelier  et  dont  il  ne  sait  entretenir  la  propreté  à  défaut  de  langue 
mobile.  Le  crocodile,  n'ayant  en  effet  pas  de  langue  pour  ramasser 
les  débris  épars,  trouve  un  serviteur  dans  ce  petit  oiseau.  Ce 
fait,  signalé  par  Aristote,  a  été  confirmé  depuis  par  de  nouvelles 
observations. 

On  ne  peut  dire  cependant  que  les  moyens  que  les  animaux 
emploient  entre  eux  sont  toujours  aussi  délicats  et  aussi  honnêtes. 
Le  vol  y  est  organisé  sur  une  grande  échelle,  et,  depuis  le  pick- 
pock  et  jusqu'au  brigand  de  grand  chemin,  tous  les  genres  ont  leurs 
représentants.  Du  vol  ils  passent  môme  facilement  à  l'assassinat, 
qui  se  commet  quelquefois  avec  des  raffinements  extraordinaires. 
C'est  dans  le  choix  des  mesures  que  prennent  certaines  femelles 
pour  assurer  les  moyens  d'existence  de  leur  progéniture,  que  l'on 
trouve  le  plus  de  cruauté.  Certaines  femelles  ne  reculent  devant 
aucun  obstacle,  quand  il  s'agit  d'assurer  la  conservation  de  leurs 
petits. 
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Il  existe  un  rapport  [assez  étroit  entre  certains  animaax  et  les 
parasites  qui  ne  peuvent  vivre  sans  eux  :  la  mouche,  connue  sous 
le  nom  d'œstre,  ne  peut  se  développer  à  l'état  de  larve  que  dans 
les  narines  ou  Pestomac  du  mouton,  du  bœuf  ou  du  cheval,  comme 
1^8  larves  d'ichneumon  ne  peuvent  se  développer  que  dans  le 
corps  vivant  de  quelques  chenilles.  Les  ichneumons,  planant  à  la 
façon  des  milans,  fondent  perfidement  sur  le  corps  des  chenilles 
arpenteuses  et  les  lardent  de  leur  progéniture  vivante.  Il  n'y  a  pas 
de  piège,  pas  de  ruse,  pas  de  crime  même  qui  ne  se  commette  par 
les  animaux. 

'  On  aperçoit  aussi  chez  eux  tous  les  genres  d'association  :  tantôt 
ils  font  des  emprunts  les  uns  aux  autres;  tantôt  ils  s'associent 
loyalement,  mettant  en  commun,  l'un  sa  force,  l'autre  son  instinct 
ou  sa  demeure,  se  prêtant  un  appui  mutuel;  tantôt,  enfin,  des 
paresseux  s'installent  sur  le  corps  d'un  bon  nageur,  se  contentant 
quelquefois  du  simple  logement  ou  exigeant,  outre  le  gtte,  la 
nourriture. 

Certains  crustacés  offrent,  sons  ce  rapport,  de  singuliers  genres  de 
vie.  Vous  savez  que  les  moules  sont  souvent  couvertes  d'une  espèce 
de  verrues  blanches,  formant  une  sorte  de  croûte  autour  des 
coquilles.  Ce  sont  des  balanes  ou  les  cirrhipëdes  des  zoologistes. 
Ces  crustacés,  que  l'on  a  longtemps  confondus  avec  les  mollusques, 
ne  demandent  souvent  à  d'autres  animaux  qu'un  simple  gtte.  Il  y 
en  a  parmi  eux  qui  s'établissent  sur  le  dos  des  requins,  sur  la 
carapace  des  tortues  marines  ou  même  sur  la  tête  des  baleines  et 
voyagent  sans  fatigue;  ils  font  la  pêche,  pour  leur  compte  propre, 
pendant  le  voyage.  Ce  sont  comme  des  passagers  établis  sur  le  pont 
d'un  navire,  qui  se  nourrissent  eux-mêmes  pendant  la  traversée. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  chaque  espèce  de 
baleine  a  ses  voyageurs  particuliers,  de  manière  que  l'espèce  de 
cirrhipède  fait  connaître  le  nom  de  la  baleine  qui  le  porte,  comme 
le  pavillon  fait  connaître  la  nationalité  du  navire  qui  le  hisse. 

D'autres  crustacés,  connus  généralement  sous  le  nom  de  1er- 
néens,  vivent  de  la  même  manière  sur  les  poissons,  choisissant 
surtout  les  branchies  pour  se  loger,  et,  après  avoir  passé  leur  jeu- 
nesse en  vagabonds,  ils  terminent  leur  âge  mûr  dans  une  inmio- 
bilité  complète.  Ils  ont  joui  au  début  de  la  vie  de  leurs  appareils 
de  sens  et  de  locomotion,  mais  à  la  fin  de  leur  carrière  ils  se  débar- 
rassent de  tout  ce  bagage  devenu  inutile.  Les  femelles  sont  commu- 
nément réduites  à  leur  plus  simple  expression,  c'est-à-dire  à  un 
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étai  à  embryons,  que  les  naturalistes  avaient  pris  pour  des  vers 
d'une  grande  simplicité  d'organisation.  Ds  avaient  d'abord  des 
yeux,  des  antennes,  des  pattes;  dans  cette  dernière  phase  ils  n'ont 
plus  que  des  crochets,  pour  s'amarrer  à  leur  hôte. 

Les  moules  nous  montrent  souvent  un  autre  genre  d^association. 
De  petites  crabes,  connues  sous  le  nom  de  Pinnothères,  vivent  à 
coté  du  mollusque  dans  la  coquille.  C'est  une  caverne  vivante  dans 
laquelle  ces  brigands  se  réfugient  après  leurs  exploits.  La  mer  du 
Nord  nourrit  une  grande  espèce  de  moule,  et  dans  chaque  coquille 
on  trouve  un  mâle  et  une  femelle  de  pinnothère  logés  comme  dans 
leur  propre  demeure. 

Les  pagures,  aulres  crustacés,  qu'on  appelle  communément  Ber- 
nard l'hermite,  s'y  prennent  autrement.  Leur  abdomen  est  trop 
mou  pour  offrir  une  résistance  aux  nombreux  rapaces  qui  les  con- 
voitent, et  ils  s'abritent  dans  une  coquille  de  mollusque.  La  coquille 
est  pour,  eux  une  épave.  Blottie  solidement  dans  celte  habitation 
d'emprunt,  ils  la  traînent  partout  avec  eux,  et  s'introduisent 
comme  le  loup  de  la  fable,  affublé  du  manteau  du  berger,  au 
milieu  de  la  bergerie.  C'est  un  redoutable  carnassier,  qui  se  couvre 
d'un  coquillage,  dont  l'hôte  primitif  n'a  jamais  inspiré  d'inquié- 
tude. Mais  ils  ne  restent  pas  longtemps  seuls  dans  ce  logement 
nouveau.  A  côté  d'eux,  dans  la  môme  coquille,  s'installe  ordinai- 
rement une  néréide,  long  ver  semblable  à  un  scolopendre,  qui 
se  fait  carrosser  par  le  pagure.  Mais  ce  qui  semble  moins  délicat, 
c'est  que  sur  cet  abdomen  mou  de  pagure  abrité  s'implante  sou- 
vent encore  un  autre  crustacé  qui  se  nourrit  de  son  sang,  et  par- 
tage avec  lui  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune.  Ce  n'est  pas  tout; 
sur  la  coquille,  ainsi  habitée,  se  fixent  communément  une  colonie 
de  polypes,  connus  sous  le  nom  d'hydractinies,  qui  transforment 
sa  surface  en  véritable  parterre  de  fleurs  vivantes. 

Les  ichneumones,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  .charmants 
insectes  ailés,  assez  semblables  à  des  guêpes,  dont  la  taille  est 
coquettement  pincée,  déposent  perfidement,  à  l'aide  d'une  tarière, 
leurs  œufs  dans  le  corps  de  quelque  chenille  vivante,  et  les  entrailles 
palpitantes  sont  successivement  dévorées  par  la  progéniture.  Il 
faut  des  tripailles  fraîches  à  ces  jeunes  ichneumones.  Les  chenilles 
meurent  petit  à  petit. 

Certaines  guôpes  placent  à  côté  de  leurs  œufs  des  mouches  chlo- 
roformées qui  servent  successivement  de  pâture  à  mesure  que 
l'éclosion  s'effectue. 
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Où  voit  souvent  de  singuliers  moyens  de  défense  chez  les  ani- 
maux, et  c'est  au  plus  rusé  que  reste  la  victoire.  Le  lièvre  est  blanc 
au  Nord,  comme  tant  d'autres  mammifères;  n'est-ce  pas  un  moyen 
d'échapper  au  milieu  des  neiges  à  la  dent  du  carnassier  ou  au 
plomb  du  chasseur?  Le  caméléon  prend  la  couleur  verte  au  milieu 
des  feuilles  de  l'oranger  ou  la  couleur  de  la  terre  quand  il  s'étend 
sur  le  sol.  Le  singulier  insecte  du  Brésil,  connu  sous  le  nom  de 
spectre,  a  la  forme  et  la  couleur  d'une  branche  de  bois  sec,  et,  mal- 
gré sa  taille  énorme,  il  se  dérobe  complètement  ù  la  vue.  Il  a  plus 
de  dix  centimètres  de  longueur,  et  on  ne  le  voit  pas  quand  même 
on  a  le  nez  dessus. 


Enfin  arrive  le  terme  fatal,  la  mort.  Ici  encore  on  voit  que  tout 
est  calculé.  La  fécondité  des  plantes,  comme  celle  des  animaux,  est 
réglée  de  manière  que  tout  reste  dans  un  parfait  équilibre. 
La  vie  ne  se  maintient  qu'aux  dépens  de  la  mort;  c'est  un  combat 
universel  incessant,  un  carnage  perpétuel.  Celui  qui  est  destiné, 
comme  le  lapin  et  le  mouton,  à  servir  de  pûture,  meurt  facilement 
et  sans  agonie  comme  sans  résistance;  tandis  que  le  carnassier, 
dont  la  vie  est  aussi  dure  et  aussi  tenace  que  ses  membres  sont 
souples  et  forts,  ne  sait  mourir  qu'après  des  efforts  inouïs.  Tout  le 
monde  sait  qu'il  suffit  d'étendre  le  lapin  pour  lui  donner  la  mort, 
tandis  que  le  chat  résiste  à  tous  les  moyens  de  destruction  ordi- 
naires. On  essayerait  presque  en  vain  de  Tétrangler,  et  les  poisons 
les  plus  violents  agissent  à  peine  sur  lui. 
^<  r.  .Mil.  ri)c.s  ;.^,w.,v  C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  aussi  que  chez  beaucoup 
d'animaux,  surtout  parmi  ceux  de  la  classe  des  insectes,  comme 
chez  beaucoup  de  plantes,  le  mariage  est  le  terme  de  la  vie.  Le  han- 
neton vivra  plusieurs  années  à  l'état  de  larve;  mais,  à  l'état  d'in- 
secte parfait,  muni  d'ailes  et  d'organes  sexuels,  il  ne  vit  que  quel- 
ques heures.  Il  n'a  pour  ainsi  dire  des  ailes  que  pour  faciliter  le 
rapprochement  des  sexes,  et,  cette  fonction  accomplie,  ou  pour 
mieux  dire,  le  sort  de  la  progéniture  assuré,  le  mAlc  disparaît 
et  après  lui  la  femelle;  elle  a  besoin  de  vivre  quelques  heures 
de  plus  dans  l'intérêt  de  sa  famille.  La  nature  ne  veille  plus  avec 
le  même  soin  à  la  conservation  de  l'individu,  du  moment  que  la 
conservation  de  Tespèce  est  assurée. 
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III 


Nous  Pavons  déjà  dit,  pour  comprendre  l'animal,  il  faut  le  com- 
parer à  la  plante.  L'animal  est  destiné  à  se  mouvoir;  la  plante,  au 
contraire,  est  fixée  au  sol  par  ses  racines.  Celui  qui  se  meut  doit 
savoir  où  il  va,  et  il  a  besoin  à  cet  effet  d'organes  de  sens  qui 
veillent  à  sa  conservation,  de  nerfs  et  de  centres  nerveux  où  abou- 
tissent les  impressions,  d'appareils  locomoteurs  qui  le  transportent 
d'un  lieu  à  un  autre.  Ces  appareils  constituent  la  vie  de  relation, 
établissent  les  rapports  entre  l'animal  et  le  monde  extérieur, 
distinguent  l'animal  de  la  plante.  A  quoi  servirait  à  la  plante  de 
voir,  de  sentir  et  de  posséder  la  faculté  de  se  mouvoir,  puisqu'elle 
est  destinée  à  l'immobilité? 

Les  autres  appareils  sont  communs  aux  plantes  et  aux  animaux. 
Les  uns  et  les  autres  se  nourrissent  et  respirent;  un  liquide  porte 
à  tous  les  organes  les  matériaux  propres  à  réparer  les  pertes  ou  à 
nourrir  les  tissus;  dans  l'économie  des  uns  et  des  autres,  il  existe 
des  ateliers  où  s'élaborent  des  produits  utiles,  ou  bien  des  produits 
dont  l'intérêt  général  exige  l'élimination  par  voie  de  sécrétion. 

Enfin,  un  dernier  appareil,  construit  intérieurement  sur  le  mo- 
dèle des  appareils  glandulaires,  l'appareil  de  reproduction,  est 
également  commun  aux  plantes  et  aux  animaux. 

On  a  dit  avec  raison  que  l'animal  est  une  sorte  de  plante,  qui 
porte  ses  racines  dans  ses  entrailles,  ses  feuilles  dans  sa  poitrine, 
et  dont  les  sommités  sont  garnies  de  sentinelles  qui  veillent  à  sa 
conservation.  La  plante  est  aussi  un  animal  qui  dort. 


Les  organes  des  sens  sont,  de  tous  les  appareils,  ceux  qui  carac- 
térisent le  mieux  l'animalité.  L'œil  et  l'oreille  sont  impressionnés 
ù  distance;  les  autres  sens  exigent  le  contact  immédiat  de  l'objet. 

Le  loucher,  qui  est  le  sens  le  plus  répandu  puisqu'il  s'étend  sur 
toute  la  surface  du  corps,  est  aussi  celui  qui  est  le  plus  commun 
dans  le  règne  animal.  On  l'observe  jusque  dans  les  rangs  les  plus 
infimes.  Le  polype  comme  l'infusoire  et  l'éponge  se  contractent 
pour  se  soustraire  à  l'attouchement  qui  les  menace.  Pour  apprécier 
la  délicatesse  de  ce  sens  comme  sa  grande  extension,  on  n'a  qu'à 
songer  qu'une  pointe  d'épingle  ne  peut  toucher  la  peau  ou  môme 
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un  cheveu  sans  qu'une  sentinelle  vigilante  nous  en  avertisse 
instantanément. 

Le  toucher  sert  à  distinguer  les  qualités  des  corps  solides;  le 
goût,  qui  réside  surtout  dans  la  langue,  apprécie  les  qualités  des 
corps  liquides  ou  iqous,  et  veille,  à  l'entrée  du  tub^  digestif,  à 
ce  que  des  aliments  de  mauvaise  nature  ne  s'introduisent  point 
dans  réconomie. 

L'odorat  qui  est  préposé  aux  corps  gazeux  remplit  les  mêmes 
fonctions  à  l'égard  de  l'air  qui  pénètre  dans  l'économie.  Ce  sens  a 
également  son  siège  à  l'entrée  des  voies  respiratoires. 

Ces  deux  sentinelles  sont  de  véritables  douaniers  qui  ne  laissent 
passer  des  matières  suspectes  que  sur  un  ordre  spécial  de  l'admi- 
nistration. Pour  rester  dans  un  mauvais  air  ou  pour  manger  des 
aliments  suspects,  il  faut  résister  à  l'effet  peu  agréable  de  la 
première  impression. 

La  vue  conmie  l'ouïe  s'exerce  à  distance,  à  l'aide  d'un  appareil 
optique  ou  auditif  dont  la  structure  est  à  peine  connue.  Les  plus 
grands  perfectionnements  apportés  à  la  confection  du  microscope 
et  du  télescope  contre  l'aberration  de  la  lumière,  sont  réalisés 
dans  l'œil  des  animaux.  Le  sens  de  la  vue  est  le  plus  merveilleux 
de  tous,  puisqu'il  nous  fait  apprécier  des  astres  qui  se  meuvent  à 
des  distances  effrayantes  du  globe  que  nous  habitons.  Sans  la  vue, 
nous  saurions  à  peine  quelque  chose  de  plus  que  les  qualités  des 
corps  qui  nous  entourent  immédiatement. 

Quand  les  sentinelles  sont  en  faction  et  qu'à  leur  qui-rire  on  ne 
répond  pas  d'une  manière  rassurante,  elles  informent  le  chef  ou 
le  cerveau,  qui  donne  immédiatement  des  ordres.  De  chaque  sen- 
tinelle part  un  fll  semblable  à  un  fil  métallique  du  télégraphe,  et 
qui  transmet,  non  moins  mystérieusement  que  celui-ci ,  le  télé- 
gramme qu'on  lui  confie;  c'est  un  nerf.  Un  autre  fil  transmet 
ensuite  la  réponse  et  aboutit  aux  muscles,  pour  les  mettre  en 
activité;  c'est  également  un  nerf  qui  se  place  à  côté  du  premier, 
seulement  l'un  est  un  nerf  de  sentiment,  l'autre  un  nerf  de 
mouvement. 

Hais  il  n'y  a  pas  que  le  bureau  central  dans  l'économie  animale; 
il  y  a  des  bureaux  secondaires.  A  côté  de  la  capitale,  il  y  a  la  pro- 
vince et  la  commune.  Indépendamment  du  cerveau,  centre  prin- 
cipal, il  y  a  des  cerveaux  de  second  ordre,  connus  sous  le  nom  de 
ganglions,  et  où  se  décident  et  se  règlent  les  affaires  urgentes  sans 
le  concours  de  l'administration  centrale.  Nous  n'intervenons  aucu- 


SCIENCES.  79 

nement  dans  les  battements  de  cœur,  dans  les  mouvements  respi- 
ratoires ou  dans  Tactivité  des  glandes,  et  cette  impuissance  devient 
ici  un  bonheur  réel-  Un  moment  de  distraction  suffirait  pour 
donner  la  mort.  Nous  n^ntervenons  par  des  ordres  que  dans  les 
alïaires  d'intérêt  général. 

Il  y  a  tout  un  système  ganglionnaire,  qu'on  appelle,  en  anatomie, 
système  du  grand  sympathique,  qui  règle  les  affaires  de  commune 
ou  de  province.  Nous  éternuons  malgré  nous  ;  nous  sommes  sujets 
à  ce  singulier  mouvement,  appelé  hoquet,  sans  que  nous  puissions 
même  donner  contre-ordre.  C'est  une  aflaire  qui  regarde  la  com- 
mune ou  la  province,  et  que  certains  ganglions  décident  sans 
môme  écouter  les  remontrances  de  la  capitale. 

Si  nous  comparons  maintenant  nos  télégraphes  électriques, 
même  les  plus  complets,  avec  le  système  nerveux  des  animaux, 
nous  voyons  une  di£férence  énorme  à  l'avantage  de  ces  derniers 
appareils.  En  effet,  pour  transmettre  une  dépêche,  il  faut  se  rendre 
au  bureau  et  toucher  le  clavier  des  doigts,  tandis  que  l'appareil 
télégraphique  animal  entre  en  fonction  sans  exiger  un  déplacement 
quelconque.  Un  signal  donné  de  fort  loin  est  aperçu  et  transmis, 
et,  pour  réaliser  ce  perfectionnement  dans  la  télégraphie,  il  fau- 
drait placer  un  observatoire  au-dessus  de  chaque  bureau  avec  un 
appareil  optique  ou  acoustique  capable  de  transmettre  les  signaux 
qui  sont  faits  à  des  distances  plus  ou  moins  grandes  (1). 

La  troisième  série  d'organes  de  la  vie  animale  est  constituée 
par  les  muscles  et  les  os.  C'est  l'appareil  locomoteur.  C'est  l'armée 
qui  est  toujours  en  campagne  pour  l'attaque  ou  pour  la  défense. 
Les  muscles  forment  la  partie  active,  les  os  ne  sont  que  des  par- 
ties solides  et  passives  servant  de  levier  et  de  charpente  pour  sou- 
tenir les  parties  molles.  Si  nous  n'avions  pas  nos  os,  nous  chan- 
gerions constamment  de  forme,  et  chaque  variation  dans  la 
pression  de  l'atmosphère  nous  aplatirait  ou  nous  allongerait.  Il 
n'y  aurait  ensuite  d'autres  mouvements  possibles  que  ceux  du 
limaçon.  H  ne  pourrait  y  avoir  ni  vol,  ni  saut,  ni  course,  ni  aucun 
mouvement  brusque  et  puissant. 

^1)  De  grands  progrès  ont  cependant  été  réalisés  dans  ces  derniers  temps, 
mais  c'est  surtout  dans  le  mode  de  recevoir  les  nouvelles.  Un  des  instruments 
les  plus  cmjployés  dans  ÏOuest  de  l'Amérique  du  Nord,  dit-on,  est  un  parleur 

Ssounder).  on  ne  lit  plus  les  dépêches,  on  les  écoute,  et  les  jeunes  emtjloyés 
loivent  apprendre  la  langue  de  l'électricité.  Les  appareils  écrivants  paraissent 
abandonnes. 
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Ce  que  Ton  appelle  chair,  dans  la  langue  ordinaire,  n'est  autre 
chose  que  des  muscles.  Ce  sont  des  muscles  qui,  avec  les  os,  for- 
ment nos  membres. 

Les  os  composent,  par  leur  réunion,  le  squelette.  Chaque  pièce 
du  squelette  a  un  nom  et  joue  un  rôle  particulier,  comme  chaque 
corde  a  son  nom  et  sa  destination  dans  le  gréement  d'un  navire. 
On  pourrait  dire  que  les  cordages  d'un  navire  sont  les  tendons  de 
l'animal,  les  mâts  et  la  coque  le  squelette,  et  les  matelots  les  mus* 
des.  Dans  la  coque  du  navire  on  retrouve  même  parfaitement  les 
vertèbres  et  les  côtes. 

Ces  pièces  du  squelette  sont  la  plupart  mobiles,  les  unes  sur  les 
autres,  et  unies  par  de  solides  ligaments.  C'est  par  les  articulations 
que  les  os  tiennent  entre  eux. 

Pour  accomplir  tous  ces  mouvements  précis  qu'exige  le  vol  de 
l'oiseau,  la  course  du  mammifère  ou  le  travail  si  fini  de  l'abeille, 
il  .faut  un  soin  très-grand  dans  la  confection  des  charnières  et  un 
ordre  admirable  dans  l'arrangement  des  surfaces  articulaires. 
C'est  surtout  l'étude  de  ces  surfaces  qui  a  fait  faire,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  intéressantes 
découvertes  des  temps  modernes. 

Tout  le  monde  sait,  aujourd'hui,  que  Cuvier  a  reconstitué  un 
grand  nombre  d'animaux  antédiluviens,  en  ne  connaissant  sou- 
vent, de  celui  qu'il  révélait  à  la  science,  qu'un  fragment  d'as,  une 
dent  ou  une  corne. 

Permettez-moi,  messieurs,  de  m'étendre  un  instant  sur  ce  point. 
Vous  allez  comprendre  facilement  comment  on  peut  arriver,  avec 
une  rigueur  presque  mathématique,  à  des  conclusions  qui  étonnent 
tant  au  premier  abord. 

Comparons  entre  eux  un  animal  carnassier  et  un  animal  herbi- 
vore, un  tigre  et  un  bœuf,  par  exemple,  et  cherchons  à  nous 
rendre  compte  des  différences  d'organisation  qui  les  distinguent. 

Le  lion,  comme  tout  autre  vrai  carnassier,  doit  se  procurer  sa 
proie,  et,  pour  se  la  procurer,  il  doit  lutter  de  force,  d'adresse  et 
d'agiUté  avec  la  gazelle  ou  tout  autre  herbivore  qu'il  poursuit. 
La  première  condition  est  donc  que  le  carnassier  ait  les  organes 
des  sens,  ceux  de  la  vue  et  de  l'ouïe  surtout,  plus  déUcals  et  plus 
sensibles  que  l'herbivore;  il  faut  qu'il  voie  et  qu'il  entende 
avant  d'être  vu  ou  entendu.  Les  anciens  avaient  déjà  reconnu 
l'étendue  de  la  vue  du  lynx,  et  la  vue  de  l'aigle  n'est  pas  moins 
souvent  citée.  On  voit  le  condor  du  bout  des  pics  de  la  Cordillière 
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des  Andes,  c  est-à-dire  d'une  élévalion  de  plus  de  as^OOO  pieds, 
fondre  sur  un  cadavre  étendu  dans  la  vallée. 

Mais  il  ne  suffit  pas  à  ces  rois  du  désert  et  de  la  montagne 
d'apercevoir  leur  proie;  il  faut  aussi  qu'ils  puissent  l'atteindre, 
et,  à  cet  effet,  ils  doivent  être  doués  d'une  agilité  plus  grande 
dans  les  membres,  d'une  souplesse  plus  étendue  dans  les  arti- 
culations, d'une  force  plus  puissante  dans  les  muscles.  Aussi  le 
chat,  comme  le  tigre  ou  le  lion,  tombera  du  haut  du  toit  sur  ses 
quatre  pattes,  et  il  bondira,  comme  un  ressort  qui  se  détend,  sans 
courir  le  moindre  danger. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  l'animal  n'a  pas,  comme  l'homme,  des  instru- 
ments tranchants  à  la  main  pour  dépecer  sa  proie  ;  il  n'a  que  les 
organes  que  Dieu  lui  a  donnés.  A  la  force  nécessaire  pour  atteindre 
et  saisir  la  proie,  il  faut  qu'il  joigne  celle  de  la  mettre  en  pièces, 
de  la  dépecer  par  lambeaux,  pour  la  faire  passer  par  l'ouverture 
étroite  de  son  œsophage.  Ainsi,  il  lui  faut  une  force  herculéenne 
dans  ses  membres  antérieurs,  des  griffes  acérées  pour  tenir  la 
proie,  toujours  prête  à  échapper,  des  dents  pointues  et  tran- 
chantes pour  broyer  les  os  et  couper  la  chair. 

L'estomac  de  cet  animal  aura  une  petite  capacité,  ne  devant 
loger  que  des  substances  fort  nutritives,  et  les  intestins  n'auront 
pas  besoin  d'une  longueur  excessive. 

On  pourrait  pousser  cet  examen  plus  loin,  et  il  ne  serait  pas 
difficife  de  démontrer  que,  depuis  les  poils  jusqu'aux  os,  tout  est 
disposé  en  vue  de  la  proie  vivante. 

Que  le  carnassier,  au  lieu  de  poursuivre  une  proie,  soit  destiné 
à  se  repaître  de  cadavres,  cette  grande  délicatesse  de  la  vue  et  de 
l'ouïe  ne  lui  sera  plus  indispensable;  la  subtiUté  de  l'odorat  lui 
sera  plus  favorable,  et  nous  verrons  alors  ces  animaux,  de  très- 
loin,  découvrir  la  charogne.  Le  chien,  le  chacal  et  l'hyène  n'ont 
plus  les  griffes,  ni  la  vue,  ni  la  force  des  chats;  mais  ils  se  vautre- 
ront dans  la  chair  corrompue,  de  crainte  de  perdre  quelque  chose 
de  cette  odeur  infecte. 

Il  n'y  a  pas  deux  espèces  qui  vivent  et  qui  chassent  de  la  même 
manière,  et  chaque  fois  qu'un  changement,  quelque  léger  qu'il 
soit,  survient  dans  l'économie,  ce  changement  retentit  dans  tout 
l'organisme;  chaque  osselet,  comme  chaque  face  articulaire,  s'en 
ressent. 

C'est  ainsi  que,  dans  un  navire,  chaque  cordage  est  en  rapport 
avec  le  gréement,  la  nature  ou  la  capacité  du  vaisseau. 
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L'herbivore  est  dans  des  conditions  toutes  différentes.  Il  ne  doit 
pas  attaquer.  A  quoi  cela  lui  servirait-il?  Il  ne  doit  se  tenir  que  sur 
la  défensive.  Il  a,  comme  le  bœuf  et  le  cerf,le  front  armé  de 
cornes  ou  de  bois,  défenses  qu'on  ne  rencontre  jamais  chez  un 
carnassier.  Les  organes  des  sens  n'ont  que  tout  juste  assez  de  per- 
fection pour  mettre  l'animal  sur  ses  gardes.  Ses  dents  molaires  ne 
sont  plus  tranchantes  ni  pointues,  mais  à  couronne  aplatie  pour 
broyer  l'herbe,  comme  le  fait  une  pierre  meulière.  Les  membres, 
ne  servant  plus  ni  à  attaquer  ni  à  dépecer,  sont  tout  simplement 
'  des  colonnes  de  sustentation;  ils  sont  faibles,  peu  souples,  ne 
présentent  plus  que  le  mouvement  de  flexion  et  d'extension,  et,  au 
lieu  de  quatre  ou  cinq  doigts  terminés  par  des  griffes,  il  n'y  a  plus 
que  deux  doigts  dans  les  vrais  herbivores,  dont  les  ongles  prennent 
la  forme  d'un  sabot.  Le  pied  est  souvent  fourchu.  Une  grande 
masse  de  nourriture  exige  une  grande  poche  pour  la  loger.  Aussi 
l'estomac  ou  plutôt  la  panse  a-t-elle  une  capacité  énorme,  et  les 
intestins  s'étendent-ils  jusqu'à  vingt-huit  fois  la  longueur  du  corps. 

Tout  chez  ces  derniers  est  donc  conforme  pour  la  défense  et  le 
régime  végétal. 

Ce  rapport  étroit  entre  les  organes,  de  même  qu'entre  le  régime 
et  leur  subordination,  permet  de  dire  souvent,  à  la  vue  d'un  os  ou 
d'une  dent,  quel  est  le  genre  de  vie  de  l'animal  dont  il  provient, 
quelle  est  la  conformation  des  diverses  parties  du  squelette, 
enfin  s'il  appartient  à  un  genre  ou  à  une  espèce  qui  n'a  plus  de 
représentants  parmi  les  êtres  actuels. 

Cet  exemple  suffira  pour  faire  comprendre  la  hiérarchie  qui 
règne  entre  les  organes;  d'après  les  pièces  solides  du  squelette,  on 
pourra  juger  en  général  des  parties  molles  appartenant  aux  autres 
appareils. 

Le  premier  appareil  à  l'aide  duquel  l'animal  répare  les  pertes 
que  lui  fait  éprouver  constamment  le  mouvement  de  composition 
et  de  décomposition  qui  caractérise  tout  être  organisé,  c'est  l'appa* 
reil  digestif. 

La  plante»  avons-nous  déjà  dit,  tire  directement  sa  nourriture 
du  sol;  elle  a  ses  racines  dans  la  terre.  L'animal  n'est  pas  fixe;  il 
se  meut  librement  et  choisit  sa  pâture  au  fond  de  l'eau  ou  à  la  sur- 
face de  la  terre. 

De  même  qu'il  faut  un  tender  à  la  locomotive  pour  loger  l'eau 
et  le  charbon,  l'animal  a  besoin  d'une  poche  pour  y  loger  ses 
aliments. 
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Celte  poche,  c'est  le  tube  digestif,  très-simple  dans  les  uns,  très- 
compliqué  dans  les  autres,  et  dont  la  plante,  ainsi  que  nous  Payons 
fait  remarquer,  n'a  aucunement  besoin.  Quelques  animaux  infé- 
rieurs vivant  au  milieu  de  la  nourriture,  comme  certains  vers  intes- 
tinaux, n'ont  aucune  trace  d'estomac  et  se  nourrissent  véritable- 
ment par  la  peau;  on  peut  retourner  les  hydres  d'eau  douce  comme 
un  doigt  de  gant;  les  parois  du  tube  digestif  fonctionnent  indiffé- 
remjment,  à  l'extérieur  comjne  peau  véritable,  à  l'intérieur  pour 
absorber  la  nourriture. 

Hais  il  ne  suffit  pas  que  l'animal  boive  et  mange,  il  lui  faut 
encore  de  l'air  pour  respirer.  Il  y  a  dans  chaque  être  animé  un 
foyer  qui  doit  être  entretenu  comme  le  feu  d'une  locomotive,  et  à 
cette  fin  le  combustible  est  indispensable;  c'est  l'origine  de  la  cha- 
leur animale.  Dans  le  corps  des  oiseaux,  qui  ont  une  température 
beaucoup  plus  élevée  que  les  mammifères,  il  existe  de  grandes 
poches,  de  véritables  souflQets  pour  activer  la  combustion  et  qui  en 
même  temps  diminuent  le  poids  spécifique. 

Les  mammifères  et  les  oiseaux,  ou  les  animaux  à  sang  chaud, 
possédant  une  température  propre,  ont  le  corps  enveloppé  de  four- 
rures ou  de  plumes  pour  conserver  leur  chaleur.  Dans  les  autres 
classes  d'animaux,  la  température  du  corps  augmente  ou  diminue 
avec  la  chaleur  du  milieu  ambiant;  il  n'y  a  pas  de  chaleur  à  conser- 
ver et  par  conséquent  ni  poils  ni  plumes.  On  trouve  généralement 
chez  ces  derniers  le  corps  couvert  d'écaillés. 

L'aliment  et  l'air  étant  introduits  dans  l'économie,  c'est-à-dire 
la  digestion  et  la  respiration  s'étant  effectuées,  il  faut  que  chaque 
organe  de  l'économie  reçoive  sa  part,  et  cette  distribution  se  fait 
par  le  moyen  d'un  liquide  qui  sert  de  véhicule;  c^est  le  sang. 

Ce  sang  est  charrié  par  des  tuyaux  ou  des  vaisseaux  qui  partent 
d'un  point  central  et  qui  se  subdivisent  successivement  en  tuyaux 
de  plus  en  plus  étroits  à  mesure  que  l'on  approche  du  Ueu  de  desti- 
nation. C  est  le  système  des  tuyaux  qui  distribuent  le  gaz  dans  une 
ville  ou  dans  une  fabrique.  Le  gazomètre  chasse  le  gaz  jusqu'à 
Torifice  du  bec,  comme  le  cœur  chasse  le  sang  dans  chaque  petit 
foyer  de  combustion.  Dans  l'économie  animale  il  y  a  toutefois 
quelque  chose  de  plus.  Chaque  bec  qui  brûle  dans  l'économie 
laisse  un  certain  résidu,  et  le  sang  qui  a  apporté  l'aliment  doit 
enlever  les  cendres  qui  encombreraient  l'économie.  Le  premier 
sang  qui  part  du  centre,  c^est  le  sang  rouge  ou  artériel,  et  les  vais- 
seaux qui  le  renferment  sont  les  artères  ;  Pautre,  qui  se  rend  de  la 
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périphérie  vers  le  centre,  est  noir  et  porte  le  nom  de  sang  veineux; 
ses  vaisseaux  sont  connus  sous  le  nom  de  veines. 

Il  y  a  même  par-ci  par-là  des  gazomètres  ou  des  cœurs  de 
second  ordre  qui  facilitent  la  circulation  veineuse. 

Nous  rencontrons  aussi  une  catégorie  d'organes  qui  portent  le 
nom  de  glandes  :  tantôt  elles  éliminent  de  Téconomie  les  substances 
inutiles  qui  Fencombrent;  tantôt  elles  trouvent  dans  le  sang  même 
la  matière  première  à  l'aide  de  laquelle  elles  fabriquent  les  pro- 
duits les  plus  divers.  Dans  la  première  catégorie  se  trouvent  les 
reins  qui  font  réellement  fonctions  de  tombereaux;  ils  évacuent 
les  cendres  provenant  des  foyers.  Ces  cendres  sont  quelquefois 
dissoutes  afin  de  s'écouler  plus  facilement;  d'autres  fois,  conmie 
dans  les  oiseaux  et  les  reptiles,  ces  cendres  sont  solides  et  l'urine 
a  une  consistance  syrupeuse. 

Les  autres  appareils  glandulaires,  en  général,  soutirent  du  sang 
une  matière  première  qu'ils  élaborent  dans  leur  atelier  et  qu'ils 
transforment  en  salive,  mucus,  bile,  venin,  sucre,  soie  ou  d'autres 
produits. 

Dans  divers  animaux  la  môme  glande  peut  sécréter  des  produits 
très-diiïérents.  Ainsi  la  glande  salivaire,  qui  secrète  la  salive 
dans  les  animaux  à  sang  Chaud,  produit  du  venin  dans  quelques 
serpents,  et,  au  lieu  de  servir  à  la  digestion,  cette  salive  nouvelle 
concourt  à  la  défense.  Les  araignées  ont  de  même  une  glande  à 
venin  à  leur  mandibules,  tandis  que  les  scorpions  la  portent  au 
bout  de  la  queue. 

Les  mollusques  céphalopodes,  c'est-à-dir,e  les  poulpes  et  les 
sèches  ont  une  autre  glande  qui  sert  à  la  défense.  Elle  s'ouvre  à 
côté  de  l'anus.  Le  produit  est  une  substance  noire  d'une  ténuité 
extrême.  La  plus  petite  quantité  suffit  pour  troubler  l'eau.  C'est 
l'encre  de  la  Chine  ou  la  sepia  de  Rome.  Quand  l'animal  est  serré 
de  près  et  qu'il  sent  le  besoin  de  battre  en  retraite ,  il  ouvre  sa 
bourse  de  noir  et  obscurcit  complètement  l'eau  pour  se  dérober 
à  la  vue.  Nos  pêcheurs  connaissent  ces  animaux  sous  le  nom  de 
inkt'Spugers,  cracheurs  d'encre,  et  depuis  longtemps  les  Italiens 
ont  comparé  les  calmars  à  des  encriers  contenant  à  la  fois  la  plume 
et  l'encre.  Ils  ont  une  coquille  semblable  à  une  plume  dans  l'épais- 
seur de  la  peau  du  dos. 

Ce  sont  également  des  glandes  salivaires  qui  produisent  la  soie. 
Les  vers  qui  la  produisent,  c'est-à-dire  la  chenille  du  Bombyx  mort, 
qui  est  originaire  de  Chine  comme  l'arbre  qui  la  nourrit,  ont  deux 
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glandes  qui  aboutissent  au  milieu  de  la  lèvre  inférieure.  Celte  lèvre 
est  perforée,  et  ce  perluis  sert  de  filière.  La  salive  se  durcit  au 
contact  de  Tair  et  forme  le  fil  du  cocon. 

Les  araignées  flleuses  ont  des  glandes  semblables  sur  leur 
abdomen.  Elles  s'ouvrent  dans  des  mamelons  criblés  d'orifices, 
et  les  fils  réunis  de  plusieurs  centaines  d'orifices  des  deux  ou 
trois  couples  de  mamelons  ne  forment  encore  qu'un  seul  fil  d'une 
toile  d'araignée 

Les  pucerons  sont  de  véritables  fabriques  k  sucre,  et  les  fourmis 
les  tiennent  quelquefois  dans  des  espèces  d'étables,  les  nourrissant 
comme  des  animaux  domestiques,  pour  traire  tous  les  jours  ces 
singulières  vaches  à  sucre. 


Si  l'être  organisé  naît  et  meurt,  il  se  distingue  également  par 
son  pouvoir  de  reproduction. 

Quand  il  a  atteint  la  taille  qui  lui  est  propre,  il  continue  encore 
à  croître,  mais  en  faveur  d'un  nouvel  individu.  Accroissement  et 
génération  sont  pour  ainsi  dire  synonymes. 

En  effet,  on  voit  quelquefois  un  bouton  s'élever  à  la  surface  du 
corps,  croître  ensuite  comme  une  loupe,  puis  se  détacher  et  vivre 
pour  son  propre  compte. 

C'est  une  reproduction  sans  sexe  ou  agame.  Elle  est  générale 
dans  les  rangs  inférieurs  du  règne  animal. 

Dans  les  rangs  élevés,  la  reproduction  est  toujours  sexuelle, 
c'est-à-dire  qu'il  se  développe  un  œuf  dans  un  organe  spécial, 
appelé  ovaire,  et  des  spermatozoïdes  dans  un  autre  organe  qui 
caractérise  le  sexe  mâle.  Ces  deux  organes  peuvent  exister  simul- 
tanément dans  le  même  individu,  qui,  réunissant  les  deux  sexes, 
est  hermaphrodite. 

Dans  les  animaux,  les  sexes  sont  généralement  séparés,  et  les 
individus  qui  portent  l'organe  mâle  sont  différents  de  ceux  qui 
logent  l'ovaire.  Cette  différence  porte  sur  la  taille,  la  coloration  et 
souvent  même  sur  des  organes  particuliers. 

C'est  le  principe  de  la  division  du  travail  qui  prévaut  ici. 

Quand  le  mâle  et  la  femelle  donnent,  l'un  comme  l'autre,  les 
mômes  soins  à  la  progéniture,  on  ne  trouve  guère  de  différence 
extérieure.  C'est  le  cas  des  pigeons  dont  on  ne  saurait  distinguer 
le  sexe  à  l'extérieur;  mais,  quand  les  charges  sont  divisées  comme 
dans  la  poule  et  le  coq,  ce  dernier  étant  seulement  chargé  de  la 
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défense,  le  mâle  devient  plus  fort,  prend  des  ergots  et  reçoit  un 
plumage  plus  riche  (1).  Au  début,  les  mâles  et  les  femelles  sont 
tellement  semblables  les  uns  aux  autres  chez  tous  les  animaux, 
qu'on  ne  saurait  les  distinguer  même  avec  le  secours  du  scalpel  et 
du  microscope.  Les  caractères  sexuels  ne  surgissent  que  dans  le 
cours  de  l'évolution,  et  la  femelle  seule  conserve  souvent  les 
caractères  du  jeune  âge.  Le  coq  a  d'abord  le  môme  plumage  que 
sa  femelle,  mais  avec  l'ergot  il  prend  un  plumage  propre.  Il  conti- 
nue, pour  ainsi  dire,  son  évolution  plus  loin  que  la  poule.  Aussi, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  que  de  vieilles  poules  qui  ont  cessé  de 
pondre  se  mettent  à  chanter  comme  le  coq  et  lui  empruntent  son 
plumage. 

Ces  différences  sexuelles  vont  quelquefois  très-loin,  et  le  principe 
de  la  division  du  travail  est  même  porté  plus  loin  qu'entre  les 
sexes.  Dans  les  fourmilières  comme  dans  les  ruches  d'abeilles, 
il  y  a,  indépendamment  des  mâles  et  des  femelles,  des  neutres 
qui  ont  une  taille  et  des  caractères  différents,  et  parmi  ces  neutres 
on  en  trouve  qui  veillent,  comme  l'armée,  à  la  sûreté  de  la 
communauté,  à  côté  d'autres  qui  font  fonction  de  nourrices. 

On  sait  depuis  longtemps  que  dans  chaque  ruche  d'abeilles  il  y 
a  sept  ou  huit  cents  mâles,  une  vingtaine  de  mille  neutres  et  une 
seule  femelle,  la  reine.  Chez  les  guêpes  et  les  bourdons  il  n'y  a 
de  même  qu'une  seule  femelle  fécondée  dans  chaque  colonie, 
tandis  que  les  fourmis,  au  moins  la  formica  rufa^  d'après  les 
observations  de  Leuckart,  ont  une  vingtaine  de  femelles  fécondées 
dans  chaque  communauté. 

La  mer  renferme  des  colonies  flottantes  d'animaux,  semblables 
à  des  guirlandes  de  fleurs,  qui  forment  de  vrais  phalanstères. 
Les  naturalistes  les  désignent  sous  le  nom  de  siphonophores  ou 
d'acalèphes  hydrostatiques,  et  la  Méditerranée  en  nourrit  un  grand 
nombre.  Dans  chaque  colonie,  il  y  a  d'abord  un  premier  individu 
qui  fait  le  noyau  et  qui,  plus  tard,  en  devient  le  chef.  A  côté  de 
lui  on  en  voit  qui  portent  des  rames  pour  faire  marcher  la 

(1)  Les  soins  de  Tincubation  sont  quelquefois  singulièrement  répartis  entre 
les  sexes.  Ainsi  les  femelles  du  nandou  ou  autruche  d'Amérique  déposent  à 
plusieurs  leurs  œufs  dans  un  nid  commun,  puis  se  réunissent  de  nouveau  pour 
former  un  second  nid,  et  les  mâles  seuls  sont  chargés  des  soins  de  l'incubation. 

Une  autre  particularité  fournie  par  les  oiseaux  est  celle  des  calaos  :  en 
Afrique,  comme  aux  Indes,  ces  oiseaux  construisent  leur  nid  dans  le  trou  d'un 
arbre,  et  ils  ont  pour  habitude  de  murer  leur  famille  dans  ce  nid,  de  manière 
que  la  mère  et  les  petits  reçoivent  leur  pâture  à  travers  une  étroite  ouverture. 
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galère;  d'autres  ont  une  bouche  et  un  estomac  et  mangent  pour 
toute  la  communauté;  d^autres  encore  n'ont  ni  rames  ni  bouche, 
mais  se  chargent  de  la  reproduction,  et  chacun  a  sa  forme,  sa 
couleur  et  sa  taille.  Les  naturalistes  n'ont  compris  ces  singulières 
associations  d'êtres  animés  que  dans  ces  dernières  années. 

Il  y  a  aussi  des  différences  sexuelles  qui  paraissent  et  dispa- 
raissent selon  la  saison.  Comme  le  cerf  mâle  n'a  son  bois  que  de- 
puis l'époque  des  amours  jusqu'à  la  fin  de  la  saison,  certains 
oiseaux  prennent  un  plumage  de  noces  plus  riche  et  plus  élégant 
que  le  plumage  ordinaire,  et,  dans  les  poissons  mêmes,  le  saumon 
mâle  porte  un  crochet  à  la  mâchoire  à  l'époque  de  la  ponte;  les 
épinoches  de  nos  étangs  se  couvrent  des  plus  belles  couleurs  au 
mois  de  mai  et  de  juin. 

Tous  les  animaux,  môme  les  infusoires,  produisent  des  œufs,  et 
ces  œufs  se  composent  des  mêmes  éléments  dans  toutes  les  classes, 
depuis  le  polype  jusqu'au  singe.  Ils  ne  diffèrent  que  par  leur 
dimension  et  les  parties  accessoires.  L'œuf,  c'est  la  graine  du 
règne  animal. 

En  général,  plus  le  nombre  d'œufs  est  grand,  plus  ils  sont  petits. 
Les  plus  grands  sont  ceux  des  oiseaux. 

Le  nombre  d'œufs  varie  dans  chaque  espèce  ;  il  est  calculé  sur 
les  chances  de  vie  de  chaque  germe.  S'il  y  a  cent  à  parier  contre 
un  que  l'œuf  de  telle  espèce  n'arrivera  pas  à  sa  maturité,  au  lieu 
d'un  œuf  on  voit  inévitablement  s'en  former  cent  ;  quatre-vingt- 
dix-neuf  d'entre  eux  sont  destinés  à  être  sacrifiés. 

Le  nombre  d'œufs  est  calculé  aussi  sur  la  taille  et  le  régime. 
Les  grandes  espèces  doivent  se  multiplier  moins  rapidement  que 
les  petites,  et  les  carnassiers  doivent  se  reproduire  moins  que  les 
herbivores.  L'aigle,  conmie  tous  les  oiseaux  rapaces,  pondra  deux 
œufs  ou  quelquefois  quatre,  tandis  que  le  petit  roitelet  ou  d'autres 
oiseaux  de  petite  taille  en  pondront  vingt  à  la  fois.  Ils  sont  trop 
petits  pour  troubler  l'ordre. 

Tout  le  monde  connaît  l'extrême  fécondité  des  lapins,  des  co- 
chons d'Inde  et  même  des  antilopes  ;  il  n'y  a  aucun  danger  à  les 
multiplier.  Le  lion  ou  le  tigre,  ainsi  que  tout  autre  Carnivore  véri- 
table, a  une  fécondité  bornée;  il  en  est  de  môme  de  l'éléphant  à 
cause  de  sa  taille.  On  en  comprendra  facilement  la  haute  et  provi- 
dentielle nécessité.  Quelques  lions  ou  même  quelques  éléphants 
de  plus  dans  une  contrée  amèneraient  promptement  la  rupture  de 
l'équilibre.  Ils  détruiraient  plus  d'herbivores  que  la  reproduction 
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n'en  pourrait  produire  et,  à  leur  tour,  ils  se  verraient  menacés  de 
manquer  de  pâture.  Il  en  serait  de  même  des  grands  herbivores 
dont  la  taille  ne  serait  pas  mesurée  à  la  quantité  de  fourrage  que 
fournit  la  contrée.  Toute  une  faune  et  môme  toute  une  flore  pour- 
rait disparaître  par  un  excès  de  développement* d'une  espèce. 

On  comprend  donc  facilement  le  balancement  qui  existe  entre 
les  diverses  espèces  d'animaux  et  de  plantes  comme  il  existe 
entre  les  organes  d'un  individu.  D  ne  peut  y  avoir  exubérance  d'un 
côté  sans  qu'il  y  ait  appauvrissement  de  l'autre. 

Quand  les  sauterelles  du  Midi  sont  communes,  certains  oiseaux, 
comme  le  pastor  roseus,  le  turdus  grillivorus  et  d'autres  insecti- 
vores, deviennent  abondants.  Les  chenilles  processionnaires  sont 
cause  que  les  ichneumons  se  propagent  en  plus  grand  nombre. 

Un  grand  ver  vit  dans  les  galeries  du  taret  et  arrête  le  déve- 
loppement trop  grand  de  ce  mollusque  dangereux.  Partout  dans  les 
ports  de  mer  on  devrait  chercher  à  répandre  cet  ennemi  du  taret, 
le  lycoris  fucata,  si  tant  est  que  la  créosote  ne  parvienne  pas  à 
arrêter  les  ravages  de  ce  redoutable  ennemi  du  navigateur. 

Au  milieu  de  cette  tendance  générale  à  la  multiplication,  il  existe 
toutefois  quelques  faits  singuUers,  inexplicables  jusqu'aujourd'hui, 
qui  semblent  aller  à  rencontre  de  cette  harmonie  universelle.  On 
sait  que  le  bœuf,  le  cheval  et  le  chien  manquent  au  Paraguay. 
Pourquoi?  Une  mouche,  une  simple  mouche  empêche  ces  grandes 
bêtes  de  s'y  établir.  Si  une  de  ces  espèces  y  apparaît,  la  mouche 
dépose  ses  œufs  dans  les  naseaux  des  jeunes  animaux  et  les  fait 
périr.  Nous  avons  vu  qu'une  autre  mouche  en  Afrique  a  fait  man- 
quer plus  d'un  voyage;  elle  fait  périr  souvent  les  bœufs  et  les 
chevaux  des  caravanes  et  oblige  le  voyageur  de  s'arrêter  au  milieu 
de  sa  course. 

Pour  parer  îi  ce  danger,  il  faudrait  arrêter  la  multiplication  de 
cette  mouche,  en  donnant  une  extension  plus  grande  à  ses  parasites 
et  en  propageant  les  oiseaux  qui  la  recherchent.  La  végétation 
serait  singulièrement  modifiée  au  bout  de  peu  de  temps  parla  pré- 
sence du  bétail. 

Voilà  une  mouche  qui  donne  un  aspect  propre  au  pays  qu'elle 
habite. 

On  connaît  plusieurs  exemples  de  cette  solidarité  qui  existe 
entre  les  espèces  végétales  et  animales.  Les  trèfles  sont  générale- 
ment fécondés  par  des  bourdons  qui  volent  de  fleurs  en  fleurs,  et, 
si  l'on  détruisait  les  bourdons,  ces  fleurs  deviendraient  la  plupart 
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Stériles.  Dans  l'intérêt  des  trèfles,  il  faudrait  donc  propager  les 
bourdons  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  faire  la  chasse  aux  oiseaux 
et  aux  petits  mammifères  qui  s'en  nourrissent.  Il  faudrait  par 
conséquent  protéger  les  oiseaux  rapaces  ou  les  mammifères 
carnassiers  qui  mangent  ces  insectivores. 

On  doit  remarquer  en  môme  temps  que  toute  espèce  s'efforce  de 
s'accroîtra  en  nombre  dans  toute  la  mesure  de  son  pouvoir,  et  que, 
d'autre  part,  chaque  individu  ne  se  maintient  qu'en  livrant  sans 
cesse  des  combats. 

Il  y  a  toujours  un  certain  nombre  d'œufs  qui  sont  destinés  à  être 
sacrifiés.  Dans  aucune  espèce  le  nombre  de  jeunes  ne  pourrait  être 
conservé  entier  sans  danger  pour  l'espèce  môme.  Il  y  a  tel  animal 
qui  se  maintient  plus  facilement  et  se  répand  plus  rapidement 
avec  un  seul  œuf,  que  tel  autre  en  en  pondant  une  vingtaine  à 
la  fois.  On  cite  le  fulmar  pétrel  qui  ne  pond  qu'un  œuf  à  la  fois, 
et  il  n'y  a  cependant  pas  d'oiseau  plus  commun  dans  les  parages 
qu'il  habite. 

Le  condor  ne  pond  que  deux  œufs,  et  sa  conservation  est  plus 
assurée  que  celle  de  l'autruche  qui  en  pond  une  vingtaine. 


n  ne  faut  pas  croire  toutefois  qu'il  y  ait  inmiobilité  absolue  dans 
cette  succession  d'êtres  à  la  surface  de  la  terre.  Sans  parler  des 
changements  produits  par  l'homme,  le  rat  noir  n'était  pas  connu 
des  anciens,  et,  pendant  des  siècles,  il  s'est  répandu  partout  où 
l'homme  s'est  établi.  Dans  le  courant  du  siècle  dernier  le  rat  noir 
a  quitté  les  villes  pour  céder  la  place  au  rat  gris  ou  surmulot  qui 
est  Venu  des  Indes,  et  on  ne  le  trouve  plus  aujourd'hui  qu'à  la 
campape.  Aux  États-Unis  on  cite  une  espèce  d'hirondelle  qui  a 
causé  la  décadence  d'une  autre  hirondelle.  La  grande  grive,  connue 
sous  le  nom  de  draine,  a  remplacé  la  grive  ordinaire  en  Ecosse.  La 
petite  blatte  d'Asie  a  remplacé  la  grande  blatte,  sa  congénère. 

Outre  la  concurrence  des  individus,  on  voit  donc  encore  une 
concurrence  entre  les  espèces  congénères,  et  celles-ci  ne  s'en 
livrent  pas  moins  de  grandes  batailles  qui  décident  de  leur  sort. 

L'homme  est  faible  par  lea  armes,  mais  il  est  puissant  par  l'intel- 
ligence. Son  influence  est  très-grande  dans  toute  la  nature.  Il 
diminue  le  nombre  ou  fait  disparaître  certaines  espèces  d'animaux 
et  en  multiplie  d'autres  plus  utiles.  Quelquefois  cependant  son  avi- 


90  SCIENCES. 

dite  a  causé  ranéantissement  des  animaux  qui  n'étaient  pas  sans 
valeur  pour  lui.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  disparaître,  presque 
sous  nos  yeux,  Taurochs  et  le  castor,  tandis  que  le  dronte,  l'oiseau 
bleu  et  le  géant  de  Léguât  a  été  détruit  aux  lies  Bourbon,  le  slel- 
1ère  au  détroit  de  Behring,  Vaka  impennis  peut-ôtre  en  Islande, 
sans  parler  de  Vqpiomis  de  Madagascar. 

L'industrie  empoisonne  les  eaux,  arrête  souvent  la  végétation 
et  tue  quelquefois  les  grands  et  les  petits  dans  l'eau  comme  sur  la 
terre  ;  mais,  par  contre,  l'homme  par  son  travail  change  la  terre 
en  jardin,  diminue  le  nombre  des  bêles  fauves  et  multiplie  partout 
les  animaux  utiles. 

Il  est  en  train  d'ensemencer  les  rivières  et  la  mer  de  poissons 
utiles.  Il  crée  des  races  de  plantes  et  d'animaux  et  fait  autant  de 
formes  de  chiens,  par  exemple,  qu'il  le  juge  utile  à  ses  besoins.  Il  a 
produit  le  chien  de  chasse,  le  chien  de  basse-cour  comme  le 
king-charles  des  salons. 

Enfin  il  fouille  partout  le  sol  avec  une  activité  fiévreuse,  rend  à 
la  terre  le  guano  et  même  les  ossements  fossiles  enfouis  depuis  des 
siècles,  comme  il  rend  à  l'air  l'acide  carbonique  qui,  sous  forme 
de  houille,  a  été  soustrait  si  longtemps  au  tourbillon  de  la  vie. 
L'air  et  la  terre  seront  bientôt  chargés  de  richesses  en  sels  et  en 
acide  carbonique,  comme  aucune  époque  du  globe  ne  l'a  encore 
été.  Nous  profitons  aujourd'hui  de  tous  les  trésors  organiques  que 
les  siècles  géologiques  ont  accumulés. 


En  résumé,  nous  avons  vu  une  différence  énorme  entre  l'être 
vivant  et  le  minéral; 

Partout  l'harmonie  règne  entre  la  plante  et  l'animal  aussi  bien 
qu'entre  le  carnassier  et  l'herbivore,  le  climat  et  la  couleur,  les 
sexes  et  la  progéniture,  et  cette  harmonie  se  maintient  si  l'homme 
ne  vient  pas  la  troubler; 

Les  plus  grands  chefs  d'œuvres  de  l'art  ne  sont  que  des  copies 
de  formes  sorties  des  mains  du  Créateur  ; 

Le  minéral  est  créé  pour  la  plante,  la  plante  pour  l'animal,  l'un 
et  l'autre  pour  l'homme  ; 

La  terre,  préparée  lentement  par  des  bouleversements  et  des 
cataclysmes,  s'est  couverte  ^  la  fin  d'un  riche  tapis  dç  verdure 

pei^rrçceyQkrhQrome; 


r 
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Enfin  le  Tout-Puissant,  en  donnant  son  premier  coup  de  marteau 
dans  la  matière  pour  en  faire  jaillir  la  vie,  avait  en  vue  celui  qui 
seul  pouvait  admirer  son  œuvre. 

Oui,  rhomme  sert  d'interprète  entre  Dieu  et  la  terre,  et,  si  la 
nature  entière  a  été  mise  à  nos  pieds,  ne  marchandons  pas  les  hom- 
mages que  nous  avons  à  lui  rendre;  soyons  fiers  et  heureux  de 
pouvoir  reconnaître  Celui  qui  nous  a  fait  la  part  si  large  et  si  belle; 
au  lieu  de  vivre  et  de  mourir  comme  la  bète,  soyons  fiers  et  heu- 
reux, je  le  répète,  de  nous  trouver  au-dessus  de  la  brute  et  de 
pouvoir  incliner  humblement  notre  front  devant  cette  Majesté 
divine. 

Avant  de  vous  quitter,  messieurs,  permettez-moi  de  vous  remer- 
cier de  l'attention  que  vous  m'avez  prêtée  jusqu'à  la  fin.  Mon  but 
a  été  moins  de  vous  apprendre  quelque  chose,  que  de  vous  faire 
regarder  la  nature,  en  môme  temps,  avec  les  yeux  de  la  tête  et 
avec  ceux  de  Tintelligence.  Es  ist  nichts  gemeiner  ah  Augm  zu 
haben  iind  nichts  sellener  als  sehen  zu  kcennen^  a  dit  0.  Fr.  Muller  : 
«  Rien  de  plus  commun  que  d'avoir  des  yeux,  rien  tle  plus  rare 
que  de  bien  voir  I  »  Quand  vous  retournerez  au  Jardin  Zoolo- 
gique, songez  aux  gardiens  naturels  que  Dieu  a  placés  partout  sur 
le  passage  des  animaux  et  des  plantes,  à  la  pâture  qu'il  a  distri- 
buée à  chacun  avec  une  sagesse  infinie,  à  la  coupe  de  la  robe  qu'il 
a  donnée  à  tous  selon  la  saison  et  le  climat;  enfin  songez  à  ce 
parfait  équilibre,  à  ce  tourbillon  de  la  vie  qui  se  maintient  dans  le 
temps  comme  il  se  répand  dans  l'espace,      y. 
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RHYTHIE  Qin  CONVINT  AD  PLAIN-CHANT. 
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KSXBEE  DE  LA  SOCIKTK  FOUR  LA  KESTAUEATION  DU  PLAlIf -CHANT  ET  DE  LA  MUSIQUE  D^KOLtSE,  TIC. 


NOTE  PRÉLIMINAIRE. 

An  mois  de  décembre  1860  s'est  réuni  à  Paris  un  grand  Congrès  de 
musique  religieuse  auquel  avaient  été  convoqués  environ  deux  cents 
musicologues^  prêtres  et  laïques,  artistes  et  amateurs,  la  plupart  délégués 
par  les  archevêques  ou  évoques  de  leurs  diocèses  respectifs.  La  France, 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Belgique  et  l'Italie  s'y  trouvaient  repré- 
sentées, et  il  est  permis  de  dire  que  jamais  une  réunion  savante  plus 
nombreuse  ne  s'est  constituée  en  Europe  pour  débattre  et  élucider  les 
intéressantes  questions  qui  se  rattachent  à  la  musique  sacrée. 

Les  membres  du  Congrès  furent  partagés  en  trois  sections  dont  la 
première,  sous  la  présidence  de  M.  Tabbé  Raillard,  lauréat  de  l'Institut 
de  France,  s'occupa  de  l'histoire  de  l'art  chrétien;  la  deuxième,  pré- 
sidée par  M.  Adrien  de  La  Paye,  de  la  statistique  actuelle  des  églises 
catholiques  sous  le  rapport  musical;  et  la  troisième,  présidée  par 
M.  Joseph  d'Ortigue,  du  véritable  caractère  de  la  musique  d'église 
vocale  et  instrumentale.  Le  président  général  du  Congrès  était  M.  le 
chanoine  Victor  Pelletier,  ancien  vicaire  général  du  diocèse  d'Orléans. 

Certes,  toutes  les  difficultés  que  soulèvent  l'usage  du  plain-chant  et 
celui  de  la  musique  moderne  ou  transitonique,  n'ont  pu  être  tranchées 
dans  les  cinq  ou  six  séances  générales  que  MM.  les  membres  du  Con- 
grès ont  tenues  à  Paris.  Tel  n'était  point,  du  reste,  le  but  des  organi- 
sateurs de  l'œuvre.  Il  leur  suffisait,  —  et  en  ceci,  hâtons-nous  de  le 
dire,  ils  ont  parfaitement  réussi,  —  de  provoquer  une  série  de  déci- 
sions, ralliant  les  suffrages  de  l'unanimité  et  devenant  susceptibles 
dès  lors  d'être  exprimées,  sous  forme  de  vœux,  dans  une  adresse  pré- 
sentée au  corps  épiscopal  catholique.  La  plupart  des  feuilles  de  Bel- 
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giqae  et  de  France  ont  reproduit  cette  adresse  remarquable^  et  cent 
archevêques  et  évoques  ont  daigné  la  ratifier  depuis. 

Par  les  soins  de  M.  Joseph  d'Ortigue^  le  célèbre  musicologue,  un 
volume  a  paru  en  1862,  dans  lequel  sont  résumées  toutes  les  discus- 
sions qui  ont  prépare,  au  Congrès,  le  vote  des  propositions  dont  nous 
venons  de  parler  (1).  En  ce  moment  se  trouve  sous  presse,  à  Paris,  un 
deuxième  volume  dans  lequel  le  public  lira  in  extenso  les  principaux 
mémoires  communiqués  aux  sections.  Nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir offrir  à  nos  lecteurs  quelques  pièces  choisies  de  cette  intéressante 
publication. 

La  notice  que  nous  reproduisons  aujourd'hui,  a  le  double  mérite 
d'être  courte  et  substantielle,  et  d'offrir  une  lecture  facile  aux  personnes 
non  musiciennes.  Il  suffit  de  posséder  des  idées  générales  sur  l'histoire 
de  l'art  chrétien  et  d'être  dans  l'habitude  d'assister  aux  offices  religieux 
pour  comprendre  d'emblée  les  considérations  présentées  par  M.  Aloys 
Kunc  dans  son  travail.  Nous  ne  prétendrons  pas  que  les  arguments  de 
notre  savant  confrère  soient  à  l'abri  de  toute  contestation.  Un  peu  plus 
tard  nous  publierons  un  deuxième  mémoire  lu  au  Congrès  et  dû  à  la 
plume  de  M.  le  chanoine  Gontier,  du  diocèse  du  Mans.  Les  idées  de 
M.  Gontier  se  rapprochent  de  celles  du  maître  de  chapelle  de  la  métro- 
pole d'Auch;  mais  sous  le  rapport  du  rhythme  proprement  dit,  elles  ont 
une  nuance  différente,  que  le  lecteur  découvrira  immédiatement.  L'une 
et  l'autre  de  ces  lectures  a  excité  le  plus  vif  intérêt  au  sein  du  Congrès, 
et  l'impression  en  a  été  votée  à  l'unanimité  des  voix. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  les  quelques  paroles  d'introduction 
que  nous  venons  de  donner  qu'en  publiant  la  lettre  que  S.  G.  Mgr  Pari- 
sis,  évéque  d'Arras,  vient  d'adresser  à  M.  Aloys  Kunc  relativement 
à  sa  notice  sur  le  rhythme  du  plain-chant. 

Voici  cette  lettre  : 

c  Monsieur, 

*  »  Je  viens  de  lire  voire  Etude  sur  le  rhythme  qui  convient  au  plaint-chani. 
»  Je  n'ai  rien  vu  encore  d'aussi  satisfaisant.  Tout  y  est  clair,  exact  et  sage. 
»  Quoique  trè&-court,  c'est  complet. 
»  Veuillez  donc  en  agréer  mes  félicitations  sincères. 

»  t  P.  L.  ÉvÊQUx  d'Arras. 
»  Arras,  le  6  juin  1863.  • 

Nos  lecteurs  se  rappelleront  sans  doute  que  Mgr  Parisis  est  l'un  des 
prélats  français  qui,  depuis  trente  ans,  ont  montré  le  plus  de  zèle  pour 

(i)  Conarès  pour  la  restauration  du  plain-chant  et  de  la  musique 
d'égUse,  1860.  Procès-verbaux  et  Documents,  Paris,  1  volume  grand  in-8». 
Ch.  de  Mourgues,  rue  J.-J.  Rousseau,  8. 
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la  propagation  du  chant  religieux.  —  Quant  aux  mérites  musicaux  de 
M.  Aloys  Kunc,  on  en  trouvera  la  preuve  dans  la  brillante  notice  que 
M.  Félis  lui  a  consacrée  dans  la  deuxième  édition  de  la  Biographie  des 
musiciens  célèbres, 

X.  Van  Elewyck, 

de  l'Académie  de  Sainte^Ccdle  et  de  celle  dea  Quirites  de  Roue. 


t  Comment  faut-il  exécuter  le  plain-chant,  sous  le  rapport  de  la  mesure? 

>  Si  je  le  demande  aux  auteurs  qui  vivaient  peu  après  saint  Grégoire  le 
Grand,  point  de  réponse  :  les  monuments  se  taisent,  à  cet  égard,  d'une 
manière  presque  complète,  et  les  faibles  lueurs  qu'ils  nous  donnent  sont  d'au- 
tant plus  trompeuses,  qu'elles  font  naître  l'espoir  de  résoudre  des  questions 
qui  sont  insolubles.  Le  moine  d'jingouléme  parle  bien,  dans  sa  Chronique,  de 
certaines  notes  d'agrément  du  chant  grégorien,  notes  que  les  Romains  exécu- 
taient très-bien,  dit-il,  mais  dont  les  Francs  ne  vivent  jamais  à  bout.  Guido 
d'Arezzo  parle  aussi  de  quelques-unes  de  ces  notes.  D'autres  théoriciens  de  la 
même  époque  en  font  autant,  et,  si  l'on  s'attache  aux  conséquences  pratiques 
que  le  P.  Lambillote  a  tirées  de  certains  passages  assez  obscurs  du  moine 
Hucbald  de  Saint-Amand,  l'ancien  plain-cliant  aurait  été  soumis  à  une  mesure 
musicale  rigoureuse. 

j»  Or,  cette  conclusion  peut-elle  être  admisible,  quand  on  étudie  avec  atten- 
tion, et  sans  parti-pris,  la  révolution  que  la  musique  a  subie  vers  la  Pm  du 
xie  siècle? 

»  Un  docte  écrivain,  que  la  science  du  plain-chant  compte  au  nombre  de 
ses  plus  brillants  propagateurs,  a  tracé  les  lignes  suivantes,  qui  resteront  comme 
un  axiome  historique  : 

«  Dans  le  cours  du  xio  siècle,  lorsque  les  esprits  se  furent  remis  de  la 
»  frayeur  universelle  de  Tan  1000,  une  véritable  Renaissance  succéda  aux 
»  angoisses  du  découragement  et  de  Tépouvante.  Gui  d'Arrezzo  parut,  et  son 
»  génie  dota  la  musique  d'inventions  que  l'on  s'efforce  de  méconnaître,  mais 
»  qui  fmiront  par  être  appréciées  avec  cette  justice  qui  triomphe  de  tout. 
»  Grâce  au  moine  de  Pompose,  l'enseignement  et  la  théorie  du  chant  sacré  Grent 
»  des  progrés  incontestables.  Émule  de  l'art  religieux,  l'art  profane  se  fraya 
»  une  route  inconnue  aux  âges  précédents  de  l'Europe  chrétienne  :  partant 
i  des  doctrines  de  la  Grèce  antique,  les  musiciens  du  xi®  siècle  imaginèrent  de 
»  prendre  les  principales  figures  de  notes  du  chant  religieux,  et  de  leur  altri- 
9  huer  une  valeur  temporaire  déterminée.  L'art  qui  sortit  de  cette  combi- 
9  naison  s'appela  musique  mesurable^  figurée^  proportionnelle;  le  chant  gré- 
»  gorien  fut  nommé,  par  son  opposition,  plain-chant  ou  musiqueplane.  Pour 

>  désigner  des  faits  nouveaux,  il  fallut  bien  créer  des  expressions  nouvelles. 
»  Or,  continue  le  même  auteur,  si  le  chant  liturgique  avait  eu  des  éléments 

»  semblables  à  ceux  de  Fart  nouveau,  celui-ci  n'aurait  pas  eu  sa  raison  d'être, 

>  et  son  apparition,  dans  le  moyen  âge,  serait  un  inexphcable  phénomène.  U 
»  faut  donc  en  conclure,  ce  me  semble,  que  Jç  rôlo  des  «o.tes  grégoriennes^ 
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»  primitives  ou  modifiées  sous  le  rapport  de  la  calligraphie,  n'était  point  de 
1  représenter  la  valeur  des  temps  musicaux,  mais  seulement  les  intonations 
>  mélodiques  avec  quelques  accessoires  d'agrément...  (1).  > 

»  Ces  considérations  de  l'autenr  des  Études  iur  la  restauration  du  chant 
grégorien  au  xix»  siècle  me  paraissent  sans  réplique. 

>  Donc,  avant  l'invention  de  la  musique  mesurable  (cantus  mensurabilis), 
les  notes  du  plain-chant  n'exprimaient  aucune  mesure  temporaire. 

•  Après  Tintrodaction  de  cette  musique,  vers  la  fin  du  xi«  siècle,  la  chose 
n'est  pas  douteuse,  car  des  textes  bien  positifs  rétablissent  solidement. 

»  En  effet,  le  Pseudo-Beda,  comme  l'ont  nommé  Burney,  dans  son  His- 
toire de  la  Musique  (tome  II,  p.  210),  et  feu  M.  Bottée  deToulmon,  — Aris- 
totiles,  en  un  mot,  pour  donner  à  cet  auteur  le  surnom  qu'il  s'est  donné  à 
lui-même,  —  proclame,  dans  son.  i4r«  mensurabilis,  que  le  plain-chant  sl  seu- 
lement une  mesure  locale  :  plana,  musiga  locali  mbnsura S0LUMM0i[k0 

MBNSURATUR,  à  la  différence  de  la  musique  proprement  dite  qui,  outre  la 
mesure  locale  du  plain- chant,  exige  aussi  ta  mesure  temporaire  :  ISTI  NON 

SOLUM  LOCALIS  SUFFICIT,  SED  REQUIRIT  ETIAM  ET  TEMPORALEM  (2). 

1  Aristotiks  explique  lui-même  ee  qu'il  entend  par  mesure  locale  :  c  C'est 
celle  qui  sert,  dit-il,  h  mesurer  les  intervalles  dés  sons  entre  eux,  >  qtue  est 
ad  distuntiam  vocum  mensurandam, 

»  Ce  témoignage  est  d'autant  plus  précieux,  que  celui  qui  nous  le  fournit 
vivait  au  XII*  siècle. 

»  Maintenant,  si  du  xii»  siècle  nous  passons  à  la  fin  du  xv^^  nous  trouvons 
les  précieux  ouvrages,  dont  un  seul  a  été  imprimé,  de  Jean  Tinctoris.  Dans 
son  Traité  des  Notes  et  des  Pauses  (De  Notis  ac  Pausis),  il  enseigne  formel- 
lement que  les  notes  du  plain-chant  sont,  quant  â  la  mesure  temporaire,  d'une 
valeur  incertaine  :  incerti  valoris.  De  là  vient,  dit-il,  qu'elles  se  chantent 
suivant  la  coutume  des  églises  ou  suivant  la  volonté  des  exécutants.  Ailleurs, 
dans  son  Traité  de  Contre-point,  il  dit  qu'en  plusieurs  églises,  le  plain-c liant 
s'exécute  sans  aucune  mesure  (absquemensura),  ce  qui  n'empêche  pas,  ujoute- 
t-il,  qu'on  ne  l'y  accompagne  de  très-suaves  contre-points  (3). 

»  Nous  voilà  donc  en  présence  d'un  chant  dont  les  notes  ne  sont  ni  lon- 
gues, ni  brèves^  ni  semi-brèves;  d'un  chant  dont  chaque  lettre,  qu'on  me 
permette  cette  expression,  se  prononce  suivant  le  goût  de  chaque  lecteur?  Mais 
qu'on  y  prenne  garde  :  si  chaque  note  se  prononce  pesamment  et  d'une 
manière  égale,  il  en  résulte  quelque  chose  de  dur,  de  martelé  et  de  repoussant. 
Si,  au  contraire,  on  s'avise  de  chanter  chaque  note  de  manière  à  produire  des 
groupes  mélodiques  plus  ou  moins  ornementés,  aussitôt  le  plain-chant  cesse 
d'être  grave,  et,  au  point  de  vue  de  l'exécution  par  plusieurs  voix,  il  devient 
excessivement  difficile,  sinon  impossible. 


(i)  ÉtfUles  sur  la  restauration  du  chant  grégorien  au  xix*  siècle,  ch.  I, 
pp.  6  et  7. 

(2)  Ms.  du  supplément  latin  de  la  Bibliothèque  .impériale  de  Paris,  n»  1136, 
—  cité  pour  la  première  fois  par  M.  Th.  Nisarcf,  Etwes  sur  la  restauration  du 
chant  grégorien  au  \ix^  siècle^  p.  325. 

(3^  Ces  textes  ont  été  cités,  pour  la  première  fois  encore,  par  Tauteur  des 
ttudt^  s^T  \n  r$staurnti9n  du  chant  grégorien  aif  TkWnéde,  pp,  ^37  et  33^, 
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»  Or,  le  plain-chant  ne  doit  être  ni  d'une  exécution  repoussante,  ni  d'une 
exécution  difficile.  11  n*est  point  fait  pour  chatouiller  ForeiUe  des  grands 
artistes  dont  le  goût,  d'ailleurs,  change  constamment  avec  les  siècles  :  il  est  fait 
pour  être  noble,  austère ,  simple,  r^me,  religieux  et  surtout  accessible  à  la 
masse  des  chantres  et  des  fidèles.  Et  qu'on  veuille  bien  le  remarquer  :  plus 
l'exécution  du  plain-chant  sera  simple,  moins  la  transformation  du  goût  musi- 
cal aura  de  prise  sur  la  mélodie  liturgique  ;  ce  qui  est  simple  passe  à  travers 
tous  les  âges,  avec  un  caractère  de  beauté  qui  ne  s  effiice  point,  parce  qu'il  est 
ineffaçable  de  sa  nature. 

»  C'est  â  cause  de  sa  destination  populaire,  que  le  plain-chant  est  établi  sur 
le  système  tonal  le  plus  simple  et  le  plus  naturel  ;  et  cette  raison  même  impli- 
que qu*il  doit  également  offrir,  sous  le  rapport  rhythmique,  une  aussi  grande 
simplicité  que  possible  :  autrement,  son  exécution  serait  composée  d'éléments 
contradictoires,  ce  que  je  ne  puis  admettre.  On  ne  peut  admettre,  en  effet,  que 
le  plain-chant  soit  facile  au  point  de  vue  de  la  tonalité,  et  difficile  en  même 
temps  au  point  de  vue  du  rhythme.  11  est  et  doit  être  facile,  en  tout  et 
constamment,  de  quelque  manière  qu'on  l'envisage. 

•  D'après  ce  principe,  qui  me  paraît  être  un  axiome,  je  ne  puis  aimer  les 
versions  de  mélodies  liturgiques  dans  lesquelles  il  y  a  des  notes  d'agrément 
et  des  complications  de  rhythme.  Tout  cela  n'est  point  à  la  portée  des  masses. 
Nous  ne  sommes  pas  plus  capables,  en  général,  de  bien  exécuter  ces  choses^ 
que  nos  ancêtres  du  temps  de  Charlemagne,  et,  avec  elles,  il  sera  toujours 
très-difficile  d'obtenir  un  ensemble  satisfaisant  quand  on  aura  affaire,  je  ne  dis 
pas  à  des  chœurs  nombreux,  mais  même  â  deux  ou  trois  voix  exécutant  la  même 
rantilènc.  Les  petites  notes  d'agrément  n'en  sont  pas  toujours  ;  elles  peuvent 
plaire  à  quelques  personnes  et  déplaire  à  beaucoup  d'autres.  C'est  une  question 
'  de  goût  ;  et,  je*  l'ai  dit,  le  goût  est  fort  variable,  à  tel  point  que  ce  qui  semble 
beau  ailleurs  peut  être  ici  quelque  chose  d'horrible  :  or,  est-il  nécessaire  de 
jeter  sur  les  épaules  du  plain-chant  un  vêtement  à  la  mode,  quand  les  modes 
passent  si  vite,  et  faut-il  sacrifier  à  celles-ci,  lorsqu'elles  sont  de  nature  k  dérou- 
ter les  chantres  et  les  fidèles  ?  Peu  m'importe  que,  dans  les  premiers  siècles  du 
chant  plane ,  on  l'ait  enjolivé  de  certains  fredons  :  Guido  d'Arezzo  a  dit  que 
l'on  pouvait  s'en  passer;  le  moine  d'Angouléme  nous  apprend  que  les  Francs 
les  exécutaient  fort  mal  ;  l'expérience  a  prouvé  qu'ils  sont  d'une  réalisation 
difficile  et  que  toutes  les  voix  n'en  sont  point  capables  ;  la  pratique  les  a  bannis 
depuis  des  siècles,  et,  tout  compte  fait^  il  ne  me  paraît  pas  qu'il  soit  utile  de 
les  rétablir. 

j»  J'en  dis  autant^  et  pour  les  mêmes  motifs,  des  complications  de  rhythme 
dans  le  plaint-chant  ;  mais  qu'on  veuille  bien  prendre  note  de  mes  paroles  : 
j'entends  ici  poser  un  principe  d'esthétique  musicale,  et  non  formuler  un 
blâme  à  l'adresse  de  qui  que  ce  soit.  Je  m'en  tiens  à  l'idée  pure,  je  ne 
veux  pas  que  l'ombre  même  d'une  personnalité  se  projette  sur  aucune  de  mes 
assertions. 

>  Après  avoir  essayé  d'établir  que  le  plain-chant  doit  être  d'une  exécution 
facile  et  non  compliquée,  il  est  naturel  de  rechercher  quelles  sont  les  condi- 
tions rhythmiquesqui  peuvent  produire  ce  résultat? 

>  Toutes  les  déûnitions,  la  plupart  du  moins  des  définitions  du  plaint-chant, 
données  par  les  théoriciens  depuis  le  xr  siècle  jusqu'à  nos  jours^  établissent  que 
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les  notes  dd  ce  chant  ont  toutes  une  égale  valeur  temporaire^  quelle  qu'en  soit 
la  forme. 

»  Or,  cette  prescription  mérite  d'être  étudiée,  si  Ton  ne  veut  pas  en  tirer 
des  conséquences  pratiques  qui  rendraient  le  plaint*chant  lourd  et  disgracieux. 

»  D'abord,  il  me  paraît  certain  qu'on  ne  peut  pas  en  inférer  que  l'égalité 
des  notes  du  plain-chant  doive  être  rigoureuse,  exacte,  mathématique  ;  autre- 
ment ce  chant  serait  mesuré,  ce  ne  serait  plus  du  plain-chant.  Dans  plusieurs 
églises,  on  le  mesure  ainsi,  il  est  vrai;  mais  c'est  justement  cette  circonstance 
qui  a  fait  tomber  .plusieurs  savants  dans  un  excès  contraire.  A  la  vue  d'une 
exécution  mélodique  qui  ressemble  â  des  coups  de  pesants  marteaux,  et  ne 
laisse  entrevoir  aucune  forme  de  chant,  aucune  période  musicale,  aucun  des- 
sin de  mélopée^  on  s'est  insurgé,  et,  je  dois  le  dire,  on  s'est  insui^é  avec  raison. 

•  Si  l'on  avait  bien  compris  que  l'égalité  temporaire  des  notes  du  plain- . 
chant  ne  peut  être  ({\i  approximative,  on  se  serait  épargné  bien  des  malen- 
tendus. Depuis  que  la  musique  proprement  dite  est  le  point  de  départ  de 
toutes  les  assertions  qai  concernent  n  importe  quel  chant»  il  faut  bien  la 
prendre  comme  terme  de  comparaison,  si  l'on  veut  être  compris.  On  peut 
donc  parler  de  longues,  de  brèves  et  de  semi-brèves,  pour  désigner  les  endroits 
de  la  mélodie  plane  où  il  faut  insister,  ou  ne  pas  insister,  ou  couler  un  peu 
plus  légèrement,  tout  en  se  souvenant  que  ces  trois  modifications  ne  sont  pas 
toutefois  tellement  considérables^  qu'elles  dénaturent  l'égalité  approximative 
des  notes  du  plaint-chant.  On  peut  même  dire  que  la  longue  vaut  le  double 
de  la  brève,  et  la  brève  le  double  de  la  semi-brève  ;  mais  à  une-condition  essen- 
tielle :  c'est  que  ces  mesures  ne  donneront  qu'une  idée  générale  et  vague  des 
notes  qui  n'ont  aucune  mesure  rigoureuse  dans  le  plain-chant.  Je  ne  parle 
ici  ni  des  hymnes  et  des  proses  qui  quelquefois  se  rapprochent  beaucoup 
de  notre  musique,  ni  des  pièces  orthophones  qui  se  confondent  toujours  avec 
la  parole  très-largement  déclamée  :  je  parle  du  plaint-chant  proprement  dit, 
dont  le  répertoire  se  compose  des  introïls,  graduels,  versets  alléluiatiques^ 
traits,  offertoires,  communions,  antiennes,  répons  et  autres  pièces  semblables 
de  notre  liturgie. 

»  Grâce  à  cette  interprétation,  on  peut  dire  que  tous  les  auteurs  anciens  et 
modernes  sont  d'accord  ;  sans  elle,  il  n'y  a  que  confusion  dans  la  doctrine  et 
malentendu  dans  la  pratique.  Une  explication  qui  concilie  tout,  doit  être  juste. 

»  Quelques  auteurs  fort  respectables  ont  dit  que  la  mesure  du  plain-chant 
ne  devait  pas  être  battue,  indiquée,  rendue  sensible  par  le  maître  de  chapelle. 

»  Gela  est  vrai,  et  cela  est  faux. 

•  Si  la  mesure  des  notes  du  plaint-chant  n'est  pas  même  approximative,  le 
plain-chant  est  irréalisable  pour  les  chœurs  :  une  exécution  d'ensemble  en 
est  impossible. 

»  Si  la  mesure  en  est  rigoureuse,  le  plain -chaut  n'existe  plus  :  c'est  de  la 
mauvaise  musique^  ni  plus  ni  moins. 

»  Entre  une  impossibilité  et  une  confusion  de  genre,  il  faut  choisir. 

>  Confondre  la  musique  avec  le  plaint-chant,  c'est  une  erreur  au  point  de 
vue  rhythmique. 

»  Confondre  le  plain-chant  avec  la  parole,  c'est  une  autre  erreur  qui  est 
non  moin  grave  que  la  précédente.  La  différence  qui  existe  entre  ces  deux 
choses  est  trop  considérable,  pour  qu'on  la  puisse  nier» 
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»  C*est  dans  le  milieu  de  ces  deux  opinions  extrêmes  que  la  vérité  se 
trouve,  si  je  ne  me  trompe. 

»  Mais  on  doit  comprendre  que  les  trois  nuances  temporaires  de  l'égaUté 
approximative  des  notes  du  plain-chant  ne  peuvent  produire  un  bon  résultat 
rhythmiquc,  qu'autant  que  ce  chant  lui-même  est  bien  noté.  On  créera,  en 
effet,  des  mélodies  d'une  exécution  difficile  (et  l'on  a  vu  que  tel  n'est  point  le 
caractère  du  chant  liturgique),  si  les  trois  nuances  sont  entremêlées  sans 
autre  motif  que  la  fantaisie  ou  le  désir  d'obtenir  un  rhvthme  plus  vif,  plus 
orné,  plus  sautillant. 

>  De  même,  le  chant  plane  perdra  toute  sa  physionomie,  si  les  nuances 
dont  je  parle  sont  tellement  combinées  entre  elles,  qu'il  en  résulte  plus 
ou  moins  forcément  une  mesure  musicale  proprement  dite.  Gela  est  encore 
opposé  au  caractère  du  plain-chant. 

»  Au  contraire,  si  les  notes  à  queue  n*apparaissent,  dans  les  groupes  mélo- 
diques appartenant  â  une  seule  syllabe,  qu'au-dessus  des  syllabes  accentuées  ; 
si  elles  n'ont  pour  but  que  d'indiquer  une  simple  instance  vocale;  si  on  ne  les 
prodigue  pas;  si  les  notes  communes  dominent;  si  les  notes  losanges  ne  sont 
adaptées  qu'aux  syllabes  rapides  par  nature  ou  par  po5t7ton;  si,  dans  les  séries 
descendantes,  les  émissions  vocales  sont  représentées  par  des  séries  de 
losanges,  lorsqu'elles  doivent  être  un  tant  SOIT  PEU  coulées  (ce  qui  n'a  pas 
toujours  lieu),  —  alors  le  plain-chant  offre  un  rhytlune  varié  sans  être  diffi- 
cile, et  orné  sans  cesser  d'être  grave. 

»  Pour  conclure,  je  dirai  donc  qu'il  ne  suffit  pas  de  se  faire  une  juste  idée 
du  rhythme  naturel  au  plain-chant,  mais  qu'il  faut  encore  posséder  une  ver- 
sion quelle  quelle  soit  de  ce  chant,  dans  laquelle  cette  idée  juste  soit  réalisée 
avec  soin  et  mise  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences.  • 
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EXTÉRIEUR. 

Parmi  les  évcnemenls  qui  se  sont  accomplis  depuis  la  publication 
de  notre  livraison  de  juin,  il  en  est  principalement  trois  qui  méri- 
tent à  un  haut  degré  de  fixer  ratlcnlion.  Nous  voulons  parler  des 
modifications  ministérielles  survenues  en  France,  de  la  réponse  du 
cabinet  russe  aux  notes  des  trois  puissances,  et  de  la  prise  de 
Mexico  par  les  Français. 

Les  changemenLs  qu'a  subis,  en  France,  la  composition  du 
ministère,  concernent  quatre  départements  d'administration  géné- 
rale, et  coïncident  avec  quelques  modifications  d'attributions  que 
l'empereur  Napoléon  III  a  jugé  nécessaire  d'ordonner.  M.  de  Per- 
signy  a  cessé  d'ôtre  ministre  de  l'intérieur;  M.  Walewski  n'est  plus 
ministre  d'État;  MM.  Rouland  et  Delangle  sont  remplacés  aux 
ministère  de  l'instruction  publique  et  de  la  justice,  le  premier  par 
M.  Duruy,  le  second  par  M.  Barothe.  J^a  présidence  du  conseil 
d'État  est  donnée  à  M.  Rouher,  qui  a  pour  successeur  M.  Béhic, 
directeur  des  Messageries  impériales.  M.  Boudcl,  président  de  la 
section  du  contentieux  au  conseil  d'État,  est  nommé  ministre  de 
l'intérieur.  C'est,  comme  MM.  Duruy  et  Béhic,  un  homme  nouveau 
dans  les  hautes  régions  gouvernementales.  Enfin,  le  ministère 
d'État,  dépouillé  de  toutes  ses  attributions  administratives,  est 
donné  à  M.  Billault,  qui  reste  chargé,  comme  par  le  passé,  et  con- 
curremment avec  le  président  et  les  membres  du  Conseil  d'État, 
des  rapports  du  gouvernement  avec  les  grands  corps  de  l'État. 

Le  nouveau  ministère  est  un  ministère  d'administrateurs,  de 
spécialistes;  MM.  Billault  et  Rouher  y  représentent,  vis-à-vis  du 
Sénat  et  du  Corps  législatif,  la  pensée  politique  du  pouvoir.  C'est 
une  forme  nouvelle  donnée  au  principe  de  non-responsabiUté 
ministérielle  proclamé  par  le  plébiscite  de  1852.  A-t-elle  des 
chances  d'être  bien  accueillie  par  l'opinion  publique?  C'est  ce  que 
nous  ne  pourrons  savoir  que  lorsque  l'expérience  aura  fait  ressortir 
les  vices  ou  les  avantages  de  cette  innovation.  En  attendant,  voici 
comment  une  feuille  parisienne  a  résumé  son  appréciation  des 
changements  ministériels  : 
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•  Les  ministres  sans  portefeaiUe  se  trouvaient  dans  nne  posi- 
tion subordonnée  vis-à*Yis  de  tous  les  membres  du  cabinet.  Le 
décret  du  23  juin  les  dégage  de  cette  subordination  et  les  place 
au-dessus  des  autres  ministres.  Entre  les  ministres  sans  porte- 
feuille et  l'Empereur,  il  y  avait  des  intermédiaires;  la  nouvelle 
combinaison  supprime  ces  intermédiaires.  MM.  Billault  et  Rouher 
entrent  en  relation  directe  avec  le  chef  de  l'État,  et  deviennent  ce 
que  Ton  pourrait  appeler  la  parole  de  la  pensée  impériale.  » 

On  sait  ou  Ton  ne  sait  pas  que  la  France,  l'Angleterre  et  TAu- 
triche  s'étaient  mises  d'accord  pour  adresser  derechef  à  la  Russie 
des  notes  différentes  dans  la  forme,  mais  semblables  au  fond, 
relativement  aux  affaires  de  Pologne  et  aux  moyens  de  rendre  la 
tranquillité  à  ce  pays.  Ces  notes,  qui  portent  la  date  du  17  juin  et 
qui  ont  été  remises  le  23  suivant  au  prince  Gortschakoff,  vice- 
chancelier  de  l'empire  russe  (ministre  des  affaires  étrangères), 
avaient  pour  but  de  présenter  au  gouvernement  moscovite,  comme 
base  des  négociations,  les  six  points  suivants  : 

lo  Amnistie  complète  et  générale  ; 

2»  Représentation  nationale  avec  des  pouvoirs  semblables  à  ceux 
qui  sont  déterminés  par  la  charte  du  15/27  novembre  1815; 

30  Nomination  de  Polonais  aux  fonctions  publiques,  de  manière 
à  former  une  administration  distincte  et  nationale,  et  inspirant  de 
la  confiance  au  pays; 

i^  Liberté  de  conscience  pleine  et  entière,  et  suppression  des 
restrictions  apportées  à  l'exercice  du  culte  catholique  ; 

5®  Usage  exclusif  de  la  langue  polonaise  comme  langue  officieUe 
de  l'administration,  de  la  justice  et  de  l'enseignement; 

60  Établissement  d'un  système  de  recrutement  régulier  et  légal. 

En  même  temps  les  trois  puissances  recommandaient  une  paci- 
fication provisoire  fondée  sur  le  maintien  du  statu  quo  militaire, 
en  d'autres  termes,  un  armistice  ou  une  suspension  d'hostilités, 
pendant  laquelle  l'action  diplomatique  se  serait  efforcée  de  pacifier 
la  Pologne. 

Dans  sa  réponse,  datée  du  14  juillet,  leprince  Gortschakoff,  loin 
de  repousser  les  mesures  recommandées  par  les  trois  cabinets,  fait 
observer  «  que  plusieurs  de  ces  mesures  existent  déjà  et  que  les 
autres  renferment  des  principes  généraux  qui  ne  sont  pas  contraires 
au  développement  des  institutions  actuelles  du  royaume;  »  mais  il 
exprime  aussi  l'opinion  que  les  idées  préconisées  par  les  puissances 
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«  ne  sauraient  être  appliquées ,  avec  quelque  chance  de  succès, 
avant  que  Tordre  matériel  soit  rétabli.  » 

Quant  à  Tarmistice,  le  désaccord  entre  le  cabinet  de  Saint-Pé- 
tersbourg et  les  trois  puissances  intervenantes  est  bien  plus  mani- 
feste encore.  Le  gouvernement  crusse  repousse  complètement  toute 
idée  de  trêve,  comme  impliquant  la  reconnaissance  de  la  qualité 
de  belligérants  ^d  ses  «  sujets  révoltés.  > 

Les  trois  puissances  intervenantes,  en  signalant  les  six  points 
qu'elles  envisageaient  comme  une  base  convenable  des  négociations 
ultérieures,  avaient  émis  Tidée  d'en  faire  Pobjet  des  délibérations 
d'une  conférence  composée  des  huit  puissances  signataires  du  traité 
de  Vienne.  La  Russie,  sans  refuser  absolument  de  soumettre  Par- 
rangement  définitif  des  affaires  de  Pologne  à  la  ratification  et  à  la 
garantie  de  toutes  ces  puissances,  propose  de  borner  la  conférence 
aux  trois  puissances  copartageantes  (la  Russie,  PAutriche  et  la 
Prusse). 

Tel  est  le  sens  général  des  trois  réponses  que  le  prince  Gortscha- 
koll  vient  de  faire  parvenir  aux  cours  de  France,  d'Angleterre  et 
d'Autriche.  Ces  réponses  diffèrent  dans  la  forme,  selon  la  situation 
particulière  et  les  dispositions  réelles  ou  supposées  de  chacune  des 
puissances  auxquelles  elles  sont  adressées.  C'est  ainsi  que,  dans  sa 
réponse  à  M.  Drouyn  de  Lhuys,  M.  le  vice-chancelier  affecte  de 
parler  des  menées  des  réfugiés  polonais  qui  ont  ourdi  f  une 
conspiration  permanente  contre  le  gouvernement  russe.  >  D'autre 
part,  dans  la  dépêche  répondant  à  la  note  autrichienne,  perçait 
l'intention  secrète  de  détacher  PAutriche  de  Palliance  des  puis- 
sances occidentales;  mais  M.  le  comte  de  Rechberg  s'est  empressé 
d'adresser  aux  ambassadeurs  d'Autriche  à  Paris  et  à  Londres  une 
dépêche,  datée  du  19  juillet,  dans  laquelle  il  repousse  l'assimilation 
que  le  prince  Gortschakoff  avait  prétendu  étabhr  entre  la  Gallicie 
et  le  royaume  de  Pologne,  et  déclare  formellement  que  «  le  concert 
étabh  entre  les  trois  cabinets  devienne,  Londres  et  Paris  constitue 
entre  eux  un  lien  dont  PAutriche  ne  peut  pas  se  dégager  aujour- 
d'hui pour  négocier  séparément  avec  la  Russie.  » 

La  vivacité  avec  laquelle  le  cabinet  de  Vienne  a  repoussé  les 
interprétations  de  celui  de  Saint-Pétersbourg  et  décliné  ses 
offres  est  un  fait  considérable  dans  la  situation  actuelle.  Si  le  gou- 
vernement russe  s'était  flatté  de  l'idée  de  détacher  l'Autriche  des 
puissances  occidentales  et  de  Pamcner  dans  ses  intérêts,  l'illusion 
a  été  de  courte  durée.  A  Vienne  on  n'a  pas  voulu  que  Péquivoque 
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pût  subsister  un  iustant.  Le  dépèche  de  M.  de  Rechberg,  adressée  à 
Paris  et  à  Londres,  a  empêché  même  le  doute  de  naître.  L'Autriche 
reste,  dans  la  question  polonaise,  intimement  unie  avec  la  France 
et  l'Angleterre. 

Que  vont  faire  maintenant  les  trois  cours  unies?  La  suite  des 
événements  nous  rapprendra;  mais  dès  à  présent  nous  pouvons 
prédire  que,  malgré  les  intrigues  qu'on  cherche  à  nouer  à 
Londres,  le  lien  qui  existe  entre  les  trois  puissances  ne  sera  point 
rompu,  et  que  la  dépêche  russe  ne  tardera  pas  à  être  réfutée  par 
de  nouvelles  notes  identiques,  sinon  dans  leur  contenu,  du  moins 
dans  leurs  conclusions. 

La  gravité  de  la  situation  est  telle  qu'il  faut  s'attendre  à  voir 
passer  la  question  de  Pologne  par  bien  des  phases  heureuses  ou 
malheureuses,  avant  d'arriver  à  la  solution  logique,  forcée,  obliga- 
toire, que  tous  les  esprits  clairvoyants  lui  prédisent.  Depuis  six 
mois  les  déceptions  n'ont  pas  manqué  aux  amis  de  ce  peuple 
héroïque.  Plusieurs  fois  les  événements  sont  venus  nous  donner 
raison,  quand  tout  à  coup  nous  avons  vu  les  nécessités  de  la 
politique  prendre  le  pas  sur  les  obligations  de  la  conscience  pu- 
blique, et  les  pourparlers  de  la  diplomatie  retarder  indéfiniment 
l'heure  de  l'action  énergique  et  résolue.  Toutefois  la  phase  nou- 
velle dans  laquelle  les  dépêches  russes  du  14  juillet  ont  fait  entrer 
la  question  polonaise  nous  semble  devoir  être  la  dernière. 

La  cause  que  nous  défendons  ici  est  de  celles  qui  triomphent  en 
dépit  de  tous  les  obstacles.  Ainsi  que  l'a  dit  avec  raison  la  Bœrsetihalle 
de  Vienne,  tôt  ou  tard  l'Europe  devra  tenir  ses  promesses.  Mais 
il  est  incontestable  que  les  retards  qu'éprouve  la  solution  de  la 
question  polonaise  sont  préjudiciables  au  mouvement  national; 
qu'ils  risquent  de  compromettre  les  succès  obtenus,  en  détruisant 
peu  à  peu  les  espérances  que  nourrissent  bien  des  cœurs  généreux. 

Toutefois  nous  nous  refuserons  à  croire  que  tout  sera  dit  sur 
les  événements  de  Pologne,  parce  que  des  influences  funestes 
auront  pénétré  dans  la  chancellerie  anglaise  ou  autrichienne  et 
arrêté  ou  suspendu  la  marche  des  négociations  diplomatiques. 
Nous  ne  verrons  donc  dans  la  situation  actuelle  rien  qui  puisse 
être  une  menace  sérieuse  pour  la  cause  polonaise.  On  appellera 
la  phase  nouvelle  la  phase  dû  parti  russe,  mais,  quoique  différée 
sans  cesse,  l'heure  de  la  déUvrance.de  la  Pologne  n'en  sonnera  pas 
moins  à  l'horloge  du  temps. 

Le  journal  français  de  Francfort,  VEuropei  a  pubilé  une  lettre  du 
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Pape  à  rempereur  Alexandre  sur  la  questioir  polonaise  :  Sa  Sain- 
teté retrace  d'abord  l'histoire  de  l'oppression  du  catholicisme, 
oppression  dans  laquelle  elle  voit  la  source  de  tous  les  maux  poli- 
tiques, sociaux  et  moraux.  Elle  désaprouve  Timmixion  du  clergé 
dans  les  mouvements  de  l'insurrection  ;  mais  elle  en  explique  la 
cause  et  l'origine.  Elle  indique  enfin  la  conduite  que  le  czar  devrait 
tenir,  et  les  concessions  qu'il  devrait  faire  au  catholicisme  pour 
rendre  à  son  empire  la  paix  et  la  prospérité.  «  Pie  IX,  dit  rJSwrope, 
trouve,  pour  raconter  les  douleurs  de  la  Pologne  et  les  outrages 
subis  par  le  catholicisme  dans  les  États  du  czar,  des  accents  émus, 
éloquents,  vrais.  »  La  feuille  francfortoise  ajoute  que  la  lettre  du 
Saint-Père  «  restera  comme  le  plus  impérissable  titre  de  Pie  IX  à 
la  reconnaissance  du  présent  et  à  l'estime  de  la  postérité.  » 

Les  nouvelles  militaires  de  la  Pologne  continuent  à  signaler  des 
alternatives  de  succès  et  de  revers  chez  les  Russes  comme  chez  les 
Polonais.  Non-seulement  ceux-ci  se  maintiennent,  mais  encore 
l'insurrection  fait  des  progrès  en  Lithuanie  et  dans  les  autres  pro- 
vinces polonaises  incorporées  à  la  Russie.  Voilà  six  mois  que  dure 
cette  lutte  provoquée  par  le  désir  de  recouvrer  une  existence 
propre  et  l'indépendance  nationale.  L'insurrection,  commencée 
les  mains  vides,  a  pris  successivement  des  proportions  colossales. 
Les  Polonais  ont  été  obligés  de  conquérir  leurs  armes  sur  leurs 
oppresseurs  ou  de  les  acheter  avec  des  peines  infinies,  en  les 
payant  en  outre  de  leur  sang.  Autant  il  y  a  d'armes  dans  les  mains 
des  insurgés,  autant  leur  conquête  a  coûté  de  têtes.  Ce  sont  là  des 
armes  achetées  par  le  sang  de  frères;  de  telles  armes,  on  ne  les 
rend  pas. 

La  Russie  sent  que  le  seul  moyen  qu'elle  puisse  employer  dans 
le  combat  contre  la  Pologne  insurgée,  c'est  l'extermination.  Aussi 
le  récit  des  cruautés  que  ses  proconsuls  exercent  non-seulement 
sur  les  insurgés  qui  tombent  entre  leurs  mains,  mais  encore  sur  les 
populations  polonaises  en  général,  est  vraiment  afiligeantet  rappelle 
les  époques  des  dévastations  commises  par  les  hordes  barbares  de 
Gengis-Khan  et  de  Tamerlan.  Il  faut  espérer  que  l'insurrection,  en 
se  prolongeant,  fournira  aux  puissances  unies  l'occasion  de  mettre, 
par  leur  intervention  pacifique  ou  armée,  un  terme  à  des  atrocités 
(lui  sont  une  honte  pour  la  civilisation  européenne. 

Mais  détournons  nos  regards  des  scènes  de  désolation  dont  les 
forêts  et  les  steppes  de  la  Pologne  sont  en  ce  moment  le  théâtre, 
pour  observer  ce  qui  se  passe  de  l'autre  côté  de  l'océan  Atlantique. 
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Depuis  la  prise  de  Puebla,  les  Français  ont  vu  leurs  succès  se 
multiplier  au  Mexique.  La  capitale  de  ce  pays  leur  a  ouvert  ses 
portes,  après  le  départ  de  Juarez>  qui  n'a  pas  osé  y  attendre  Farmée 
victorieuse  du  général  Forey  (actuellement  maréchal  de  France). 
L'occupation  de  Mexico  par  les  troupes  françaises  a  eu  lieu  le 
10  juin;  Taccueil  qui  leur  a  été  fait  par  les  habitahts  parait  avoir 
été,  sinon  sympathique  ou  enthousiaste,  du  moins  bienveillant. 
Une  population  aussi  habituée  aux  révolutions  politiques,  et  qui, 
probablement,  aspire  avec  avidité  à  un  régime  pouvant  lui  offrir 
quelques  chances  de  stabilité,  ne  peut  avoir  été  bien  vivement 
froissée  dans  son  orgueil  national  par  une  intervention  qui  se  fait 
au  nom  des  vrais  principes  de  gouvernement  et  qui  annonce  vouloir 
respecter  la  volonté  du  peuple  mexicain. 

Un  comité  supérieur  devant  former  le  pouvoir  exécutif  provisoire 
a  été  élu  et  installé  à  Mexico;  ce  comité  est  composé  des  généraux 
Almonte  et  Solas  et  de  Tarchevôque  de  Mexico.  Le  maréchal  Fo- 
rey a  promulgué  une  loi  sur  la  presse  et  déclaré  par  une  procla- 
mation que  tous  les  individus  qui  ne  déposeront  pas  les  armes 
seront  poursuivis.  De  son  côté,  Juarez  a  déclaré  traîtres  à  la  patrie 
tous  ceux  qui  se  rallieront  au  maréchal  Forey.  Cette  déclaration, 
qui  atteint  la  grande  majorité  de  la  population  mexicaine,  n'est 
aujourd'hui  qu'une  menace  impuissante. 

Du  Mexique  aux  États  ci-devant  Unis,  s'il  y  a  plus  d'un  pas,  du 
moins  la  transition  n'est  pas  trop  brusque.  Là  aussi,  tout  comme 
en  Pologne,  les  succès  et  les  revers  se  contre-balancent  à  peu 
près  des  deux  côtés.  Les  avantages  que  les  fédéraux  ont  remportés 
dans  le  Sud  par  la  prise  de  Wicksburg  et  de  Port-Hudson  sont, 
pour  ainsi  dire,  compensés  par  les  succès  que  les  confédérés, 
sous  la  conduite  du  général  Leê,  ont  remportés  dans  le  Nord,  où, 
après  avoir  passé  le  Potomac,  ils  se  sont  avancés  sur  la  route  de 
Washington,  menaçant  ainsi  l'Union  jusque  dans  sa  capitale  même. 
Cependant  le  sort  d'une  grande  [bataille  qu'il  est  allé  offrir  au 
général  Meade  ne  lui  ayant  pas  été  favorable,  Lee  a  effectué  sa 
retraite  en  bon  ordre  et  a  repassé  le  Potomac.  Depuis  trois  ans 
bientôt  que  nous  assistons  à  cette  lutte  fratricide,  nous  voyons 
ainsi  chaque  succès  remporté  par  l'un  des  deux  partis  en  présence 
au  cœur  même  du  territoire  de  ses  adversaires  être  presque  tou- 
jours suivi  d'un  revers  qui  remet  les  choses  en  l'état  précédent. 
Cela  semblerait  dénoter  que  chaque  parti  est  invulnérable  sur  son 
propre  tmitoirç-et  impuiç^^nt  $w  celui  (^e  çe§  ^clyçrswres,  eU'o» 
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devrait  en  conclure  que  la  solution  la  plus  rationnelle  du  conflit 
serait  la  reconnaissance  en  droit  de  ce  qui  existe  déjà  en  fait. 
Seulement  il  s'agit,  cette  fois,  de  voir  si  la  reddition  de  Wicksburg 
et  de  Port'Hudson  n'enlraînera  pas  pour  les  fédéraux  des  succès 
plus  significatifs  qui  leur  permettraient  de  dicter  la  loi  à  ceuiç 
qu'ils  s'obstinent  à  regarder  comme  des  révoltés.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  ne  pouvons  que  former  des  vœux  pour  que  de  l'une 
ou  de  l'autre  manière  il  survienne  une  solution  qui  puisse  mettre 
fin  à  l'effusion  de  sang  dont  cette  vaste  contrée  continue  à  offrir 
l'affligeant  spectacle. 

Nous  passons  sous  silence  les  autres  faits  survenus  pendant  le 
mois  écoulé,  comme  n'offrant  pas  grand  intérêt  au  point  de  me  de 
la  politique  générale.  Nous  nous  bornons  à  mentionner  encore  les 
faits  d'une  haute  gravité  qui  viennent  de  s'accomplir  à  Madagascar. 
Le  roi  Radama  II  a  été  assassiné,  et  sa  veuve  a  été  proclamée  sou- 
veraine. Il  y  a  plus,  le  règne  du  roi  Radama  a  été  déclaré  non 
avenu.  Le  deuil  a  été  interdit,  et  les  traités  avec  les  puissances 
européennes  ont  été  suspendus.  La  reine  a  dû  signer  une  consti- 
tution rédigée  par  le  vieux  parti  howa. 

31  juillet. 

INTÉRIEUR. 

L'événement  capital  du  mois  a 'été  la  conférence  internationale 
chargée  du  règlement  définitif  des  actes  diplomatiques  concernant 
le  rachat  du  péage  de  l'Escaut.  Cette  conférence  s'est  réunie  le 
15  juillet  à  Bruxelles.  Le  traité  général  relatif  à  cet  objet  a  été 
signé  le  lendemain. 

La  session  des  conseils  provinciaux  a  lieu,  chaque  année,  pendant 
le  mois  de  juillet.  Les  débats  ont  été  assez  animés,  cette  année, 
dans  plusieurs  de  ces  conseils,  notamment  dans  le  Brabant  et 
à  Anvers.  Des  adresses  ont  été  votées  au  Roi  pour  l'acte  interna- 
tional de  l'affranchissement  de  l'Escaut.  Cette  question  a  provo- 
quée au  sein  du  conseil  provincial  d'Anvers  une  discussion  qui  a 
dégénéré  en  tumulte,  à  la  suite  de  paroles  aussi  inconsidérées  que 
blessantes,  prononcées  par  M.  le  chevalier  Pycke,  gouverneur,  et 
dirigées  contre  la  ville  d'Anvers,  d'une  part,  et  contre  un  des 
hommes  les  plus  justement  considérés  du  conseil,  M.  Délia  Faillo 
de  Leverghem,  de  l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'adresse  a  été  votéçj 
IIIÇIJ9  ce  p'j  pas  été  saps  l<umiliïitiQn  pour  Mi  \^  go«ye^ne«r^ 


106  REVUE   POLITIQUE. 

A  Liège  et  à  Bruxelles,  des  vœux  ont  été  émis  en  faveur  de  la 
réyisioD  de  la  loi  du  23  septembre  1 842,  sur  l'enseignement  primaire. 
Ces  vœux  ont  été  provoqués  par  les  amis  du  cabinet,  c'est-à-dire  par 
ceux  des  libéraux  qui  sont  affiliés  aux  loges.  On  sait  que  ces  vœux 
tendent  à  la  réforme  de  la  loi  dont  il  s'agit,  dans  le  sens  antireli- 
gieux. C'est  donc  une  nouvelle  campagne  que  le  libéralisme  entre- 
prend contre  le  clergé  catholique.  Les  doctrinaires  ne  veulent  à 
aucun  prix  du  prêtre,  à  titre  d'autorité,  dans  l'école  primaire  ;  en 
d'autres  termes,  ils  veulent  arriver  à  la  suppression  de  tout  ensei- 
gnement religieux.  Et  cependant,  dans  ses  journaux  et  à  la  tribune 
nationale,  le  doctrinarisme  proteste  sans  cesse  de  son  amour  pour 
la  religion.  Pourquoi  met-il  ses  paroles  en  contradiction  avec  ses  " 
actes?  C'est  pour  donner  le  change  à  l'opinion  publique  sur  le  but 
vers  lequel  il  tend. 

Les  vœux  émis  par  les  conseils  provinciaux  de  Bruxelles  et  de 
Liège  sont  des  vœux  stériles.  Le  cabinet  n'a  plus  l'autorité  morale 
nécessaire  ni  une  majorité  suffisante  pour  tenter  la  révision  qu'on 
lui  demande.  La  discussion  qui  a  surgi  dans  ces  conseils  est  donc 
une  pure  comédie.  C'est  une  protestation  déguisée  contre  un 
admirable  discours  prononcé  à  l'ouverture  de  la  session  par 
M.  Dubois-Thom,  gouverneur  du  Brabant,  et  dans  lequel  ce  haut 
fonctionnaire  a  fait  ressortir  avec  une  grande  autorité  de  raison  la 
haute  utilité  de  l'enseignement  religieux,  les  bienfaits  que  cet  en- 
seignement a  répandus  dans  les  masses,  son  influence  civilisatrice 
et  les  résultats  heureux  qui  ont  été  obtenus  au  moyen  de  la  loi  du 
23  septembre  1842.  M.  le  gouverneur  du  Brabant  a  parlé  comme 
un  homme  de  cœur  et  de  raison;  il  a  rendu  hommage  à  l'abnéga- 
tion du  prêtre,  à  la  portée  moralisatrice  de  ses  conseils  et  à  l'in- 
fluence sociale  qu'il  doit  exercer  dans  l'intérêt  des  mœurs  autant 
que  dans  l'intérêt  de  l'avenir  et  des  progrès  moraux  et  matériels 
du  peuple. 

Le  discours  de  M.  Dubois-Thom  restera  comme  une  noble  pro- 
testation de  la  saine  raison  contre  les  déclamations  insensées  de 
gens  que  la  haine  aveugle  et*  que  l'esprit  d'irréligion  égare.  Les 
conseils  provinciaux  du  Brabant  et  de  Liège  ont  eu  beau  émettre 
des  vœux  pour  la  réforme  d'une  loi  à  laquelle  le  pays  a  donné  à 
juste  titre  le  nom  de  loi  de  «  conciliation,  )>  ils  ne  sont  pa»  parvenus 
à  faire  croire  à  l'opinion  publique  que  leur  vote  n'est  point,  au 
fond,  une  protestation  contre  l'enseignement  religieux.  Ces  voles, 
mis  en  présence  du  discours  de  M.  Dubois-Thom,  montrent  l'abîme 
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qui  existe  entre  les  libéraux  doctrinaires  qui  sont  sous  la  domina- 
lion  des  Loges,  et  les  libéraux  qui  repoussent  toute  idée  de  persé- 
cution du  prêtre  et  de  la  religion. 

Le  conseil  provincial  du  Brabant  a  eu,  en  outre,  à  s'occuper 
d'une  proposition  qui  avait  été  déposée  par  M.  De  Gronckel  et 
signée  par  MM.  Veydt,  Verhulst,  Jones,  Piron-Van  der  Ton, 
Mussche,  Gorrissen,  Piers,  Guillery  et  Lehardy  de  Beaulieu. 
Cette  proposition  était  ainsi  conçue  : 

«  Attendu  que,  lors  de  la  discussion  de  la  loi  concernant  les 
»  bourses  d'études,  la  question  de  la  capacité  des  communes  pour 
»  accepter  des  legs  en  faveur  du  haut  enseignement  a  été  réservée, 

»  Le  conseil  provincial  émet  le  vœu  que  pareille  capacité  soit 
»  affirmée  et  que  les  prérogatives  de  la  province  et  de  la  commune 
»  par  rapport  à  l'instruction  publique  à  tous  ses  degrés  soient 
»  sauvegardées  par  les  mesures  à  prendre  au  nom  du  gouverne- 
»  ment.  » 

La  section  changée  de  l'examen  de  cette  proposition  y  avait  donné 
son  adhésion,  et  la  discussion  publique  senÂlait  destinée  à  avoir 
un  certain  retentissement;  malheureusement  elle  s'est  terminée 
rapidement  et  par  un  coup  de  Jarnac. 

M.  Raeymaekers  s'était  livré  à  une  furibonde  sortie  contre  l'en- 
seignement libre  et  surtout  contre  l'enseignement  catholique; 
mais  il  a  été  combattu  par  M.  Veydt,  un  des  avancés  de  la  gauche, 
qui,  tout  en  combattant  les  doctrines  du  préopiniant,  a  fait  ressortir 
avec  une  causticité  fort  mordante  les  défaillances  de  l'enseignement 
de  l'État.  «  J'aime  mieux,  a-t-il  dit,  une  Université  cntholiquey  jésui- 
»  tique  même,  qu'une  Université  de  V État,  J'y  trouve  plus  de  garan- 
»  ties  de  science  et  de  progrès.  Les  Jésuites  ont  formé  Voltaire  ; 
»  l'État  ne  formera  jamais  que  des  oisons,  des  crétins  ou  des 
1  Prudhommes.  » 

M.  Peemans,  l'ennemi  né  de  toutes  les  causes  catholiques  et  de 
la  liberté,  est  intervenu  dans  le  débat  pour  proposer  au  conseil 
d'émettre  le  vœu  de  voir  l'État  autoriser  la  ville  de  Bruxelles  à 
accepter  le  legs  de  cent  mille  francs  fait  par  feu  M.  Verhaegen,  en 
faveur  de  l'Université  de  Bruxelles.  «  Les  principes,  a-t-il  dit,  sont 
chose  dangereuse»  Pas  trop  n'en  faut.  El  pour  ne  parler  que  du 
principe  de  la  capacité  des  communes,  il  contient  un  véritable  dan- 
ger, un  véritable  désordre  social.  Sachons  donc  nous  borner,  et 
émettons  purement  et  simplement  le  vœu  que  le  gouvernement 
autorise  la  ville  de  Bruxelles  à  accepter  le  legs  de  M.  Verhaegen.  » 
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L'oracle  doctrinaire  avait  parlé,  et  les  moutons  ministériels  s'incli- 
nèrent. Le  vœu  fut  donc  émis  conformément  à  l'amendement  de 
M.  Peemans,  qui  n'était  qu'un  misérable  expédient. 

La  miLorité  a  réclamé  en  vain  la  mise  aux  voix  de  la  question 
de  principe  que  renfermaient  les  conclusions  du  rapport.  Les 
auteurs  mêmes  de  la  proposition,  sauf  l'honorable  M.  De  Gronckel 
et  M.  Lehardy  de  Beaulieu,  reculèrent  devant  le  principe  dont  ils 
avaient  demandé  la  consécration.  C'est  ainsi  qu'une  question 
d'écus  l'a  emportée  sur  une  question  où  la  liberté  des  communes 
est  gravement  engagée.  Il  est  vrai  qu'au  moyen  de  cette  chausse- 
trappe  on  tient  la  ville  de  Louvain  et  l'Université  catholique 
en  échec. 

Plusieurs  conseils  provinciaux,  malgré  la  pression  du  gouverne- 
ment, ont  émis  des  vœux  en  faveur  de  la  réduction  de  l'accise  sur 
la  bière,  question  qui  va  être  agitée  dans  la  prochaine  session  légis- 
lative, dans  laquelle  doit  être  revisée  la  partie  de  la  loi  portant 
abolition  des  octrois  qui  concerne  les  impôts  établis  en  remplace- 
ment des  taxes  d'octroi. 

La  mort  a  fait  deux  vides  assez  importants  dans  le  pays  pendant 
le  mois  de  juillet.  M.  de  Pitteurs-Hiegaerts,  membre  de  la  Chambre 
des  représentants,  a  succombé  a  une  courte  et  violente  maladie; 
M.  Fontainas,  bourgmestre  de  Bruxelles  a  également  succombé 
à  une  aiïection  dont  il  souffrait  depuis  plus  d'une  année.  M.  de 
Pitteurs-Hiegaerts,  qui  appartenait  à  l'opinion  conservatrice,  a  par- 
couru une  honorable  carrière  politique.  Il  faut  espérer  qu'il  sera 
remplacé  par  M.  Thonissen,  professeur  à  l'Université  de  Louvain, 
qui  appartient  à  la  même  opinion  et  que  les  conservateurs  portent 
comme  candidat. 

La  mort  de  M.  Fontainas  a  été  consolante  pour  la  religion. 
Quoique  chef  d'une  des  Loges  de  la  capitale,  le  digne  magistrat  a 
voulu,  au  moment  suprême,  se  réconcilier  avec  Dieu  et  avec  son 
Église.  Cette  fin  toute  chrétiennne  a  déjoué  bien  des  calculs  et  pré- 
venu bien  des  scandales.  M.  Fontainas  est  donc  mort  en  homme 
de  bien.  Sa  perte  est  une  cause  de  deuil  public,  car  le  pays  perd 
en  lui  un  de  ses  plus  dignes  enfants. 

Le  Roi  est  tout  à  fait  rétabli.  S.  M.  a  assisté,  le  21  juillet,  au  Te 
Dmm  chanté  en  l'église  des  SS.  Michel  et  Gudule,  en  l'honneur  du 
trente-deuxième  anniversaire  de  son  inauguration  comme  roi  des 
Belges. 

31  juillet. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DES  CATHOLIQUES 

A  MALINES. 
(18-22    août    1863.) 

SES  CARACTÈRES,  SA  PORTÉE  ET  SES  RÉSULTATS. 


I 


Avant  de  nous  livrer  à  l'examen  des  caractères,  de  la  portée  et 
des  résultats  du  Congrès  de  Malines,  nous  avons  voulu  connaître 
l'appréciation  qu'en  faisaient  nos  adversaires  habituels,  afin  de  con- 
trôler la  nôtre  par  la  leur,  et  de  manquer  le  moins  possible  à  l'im- 
partialité. 

Nous  devons  dire  tout  de  suite  que  notre  attente  a  été  trompée. 
Au  lieu  d'une  critique  intelligente  et  élevée,  digne  de  l'assemblée 
imposante  qu'ils  avaient  à  juger  et  des  voix  européennes  qui  s'y 
sont  fait  entendre,  les  organes  les  plus  autorisés  du  libéralisme, 
V Indépendance,  VÉcho  du  Parlement  et  le  Journal  de  Liège,  ont 
eu  le  mauvais  goût  de  faire  descendre  leur  critique  superficielle  et 
contradictoire  au  niveau  d'une  polémique  où  le  dépit  mal  dissimulé, 
l'irritation  et  l'injustice  la  moins  avouable  ont  tenu  lieu  d'objections 
sérieuses,  d'impartialité  et  de  bonne  foi. 

Nous  n'avons  donc  pas  à  suivre  nos  adversaires  dans  une  polémi- 
que sans  valeur,  ni  à  chercher  à  réfuter  des  appréciations  auxquelles 
ils  n'attachent  pas  plus  d'importance  que  nous-mêmes  ;  nous  aimons 
mieux  exposer  notre  propre  opinion ,  et  répondre  aux  mille  petites 
et  inconsistantes  injustices  de  la  presse  par  nos  affirmations  qui  les 
comprendront  toutes  dans  une  réfutation  générale. 

Le  Congrès  de  Malines  a  eu  trois  caractères  :  il  a  été  catholique, 
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dynastique  et  constitutionnel^  c'est-à-dire  libéral^  dans  le  sens  sin- 
cère de  ce  mot  trop  souvent  falsifié. 

Le  caractère  catholique  et  religieux  a  laissé  sa  forte  empreinte  sur 
toutes  les  délibérations  et  toutes  les  résolutions  de  rassemblée.  Pas  un 
des  nombreux  et  remarquables  discoui-s  qui  y  ont  été  prononcée,  qui 
n'ait  été  un  acte  de  foi;  pas  une  des  solutions  auxquelles  on  a  abouti, 
qui  n'ait  eu  pour  but  direct  l'extension  et  l'amélioration  de  l'ensei- 
gnement religieux,  de  la  science  religieuse,  de  la  charité  religieuse, 
de  l'art  chrétien  ou  de  l'apostolat  évangélique.  Mais  comment,  en 
parlant  du  caractère  catholique  et  religieux  du  Congrès  de  Malines, 
nous  faire  comprendre  de  ceux  qui  nous  combattent  et  qui  n^ont  ni 
la  même  foi,  ni  les  mêmes  espéranees,  ni  le  même  regard  que  nous? 
Le  comte  de  Maistre  dit  quelque  part  que  ceux  qui  ne  croient  pas 
manquent  véritablement  d'un  sens.  On  demandait,  dit-il,  à  un  aveu- 
gle, quelle  idée  il  se  faisait  du  cramoisi.  L'aveugle  répondit  que  la 
couleur  de  cramoisi  devait  ressembler  beaucoup  au  son  de  la  trom- 
pette (1).  Nous  craignons  bien  que  les  œuvres  de  prières,  de  missions, 
de  charité  catholique,  d'évangélisation  et  d'apostolat,  dont  le  Con- 
grès s'est  tant  occupé,  ne  soient  un  peu  le  cramoisi  dont  parle  de 
Maistre,  pour  les  yeux  fermés  de  ceux  qui  prétendent  nous  juger. 

Cependant  il  est  difficile  que  les  âmes  droites  échappent  tout  à  fait 
à  l'impression  qu'a  dû  produire  l'aspect  religieux  et  chrétien  de  cette 
assemblée  générale  des  catholiques  de  presque  tous  les  pays.  Un 
libre  penseur  qui  y  a  assisté  en  spectateur  réfléchi  nous  disait  : 
€  Ce  qui  m'a  firappé,  c'est  sans  doute  l'esprit  libéral  et  démocratique 
»  qui  a  dicté  presque  tous  les  discours,  mais  c'est  avant  tout  le  ca- 
>  ractère  vraiment  religieux  qui  a  dominé  constamment  l'assemblée 
]»  et  qui  ne  l'a  fait  ressembler  à  aucune  autre.  Ce  cortège  de  quatre 
»  mille  catholiques,  prêtres  et  laïques,  allant  s'agenouiller  dans 

(1)  Veut-on  un  exemple  de  cette  absence  complète  du  ciofpiitoe  sens,  le 
sens  religieux,  chez  ceux  qui  nous  combattent?  Nous  citerons  la  phrase  soi- 
vante^  extraite  textuellement  d'un  article  récent  de  \  Echo  du  Parlement  : 
•  Ce  n  est  ni  la  colère  ni  même  le  mécontentement  que  nous  éprouvons,  en 
i  nous  occupant  des  drôleries  qui  ont  été  débitées  dans  cette  grave  assemblée  ; 
9  c'est  une  pitié  profonde  pour  les  hommes  qui  ont  eu  la  témérité  de  les  dire, 
»  et  pour  ceux  qui  ont  eu  la  bonhomie  de  les  écouter.  • 

Les  discours  du  comte  de  Montalembert,  du  cardinal  Wiseman,  de  M.  Cochin, 
du  prince  de  Broglie,  de  Tabbé  Mermillod,  du  vicomte  de  Melun,  de  Gasoni,  du 
baron  de  Gerlache,  de  M.  Dechamps,  des  drôleries  !  Les  œuvres  saintes,  admi- 
rables, nées  de  Tamour  des  pauvres,  dont  le  Congrès  s* est  si  courageusement 
occupé,  des  drôleries  1  Voila  bien  l'aveugle  qui  compare  le  cramoisi  au  son 
de  la  trompette  ! 
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»  la  vieille  cathédrale  pour  installer  le  Congrès  par  la  prière;  cette 
»  bénédiction  envoyée  du  Vatican^  par  le  père  commun  de  tous  les 
»  fidèles,  et  reçue  par  le  cri  filial  de  Vive  Pie  IX  ;  ces  séances  com- 
1  mençant  par  l'invocation  de  l'Esprit-Saint;  ces  discours  de  fermes 
»  laïques  de  tout  pays  et  de  toute  langue,  se  terminant,  comme  en 
»  Allemagne  et  en  Suisse,  par  ces  mots  pleins  de  foi  :  Creloht  sei 
1  Jesus-Christiis  (laudeiur  Jesus-Christus  in  sœcula),  loué  soit  le 
»  Christ  dans  tous  les  siècles;  cette  séance  finale,  si  majestueuse  et 
»  si  simple,  sous  les  voûtes  de  la  basilique  de  Saint-Rombaut,  quand 
^»  le  cardinal  archevêque,  cette  figure  vraiment  belle  et  sereine, 
9  bénit  les  travaux  de  l'assemblée;  tout  cela ,  nous  disait  ce  libre 
>  penseur  impartial,  avait  une  grandeur  et  un  effet  touchant  que  ne 
»  peuvent  avoir  les  assemblées  politiques  auxquelles  manque  ce 
9  caractère  religieux.  » 

Mais  si  de  cet  aspect  général  nous  descendons  aux  travaux  réels 
du  Congrès,  l'esprit  religieux  et  chrétien  qui  y  a  présidé  devient  plus 
frappant  encore. 

Les  travaux  du  Congrès  doivent  être  envisagés  par  deux  côtés  dis- 
tincts :  le  côté  religieux,  ce  sont  les  œuvres  catholiques  dont  les  sec- 
tions se  sont  exclusivement  occupées  pendant  huit  jours;  le  côté 
politique,, ce  sont  les  discours  en  assemblée  générale  et  en  séance 
publique  qui  se  résument  tous  en  un  seul  mot  :  combattre  sans  relâ- 
che pour  conquérir  la  liberté  religieuse  que  presque  partout  dans  le 
monde  on  dispute  ou  l'on  refuse  à  l'Église. 

Ce  magnifique  défilé  des  œuvres  catholiques,  innombrables  et 
fécondes,  dont  l'amélioration  et  la  diffusion  ont  été  la  préoccupation 
constante  du  Congrès  de  Malines,  a  dû  pourtant  ébranler  bien  des 
préjugés  et  des  passions.  Assistons  à  ce  défilé. 

Œuvres  religieuses  :  missions  lointaines;  association  pour  la  pro- 
pagation de  la  foi  ;  œuvre  des  Églises  unies  d'Orient,  des  écoles 
d'Orient;  vœu  en  faveur  de  l'abolition  de  l'esclavage;  œuvre  du 
Denier  de  saint  Pierre  ofiert  par  des  enfants  dévoués  à  leur  père, 
le  Pontife  suprtoie,  menacé  dans  son  indépendance  par  la  Révolu- 
tion ;  œuvre  touchante  pour  la  bonne  mort  et  l'enterrement  chrétien 
des  pauvres  ;  œuvre  de  la  sanctification  du  dimanche,  fondée  au  nom 
des  droits  de  Dieu,  des  faibles  et  des  travailleurs;  association  de 
prières  pour  la  délivrance  et  le  salut  de  la  Pologne. 

Œuvres  d'enseignement  :  les  crècheç,  les  asiles,  les  jardins  d'en- 
fants, les  écoles  primaires,  les  écoles  dominicales,  les  écoles-manu- 
fsKitures,  les  écoles  d'adultes,  d'apprentis,  les  ouvroirs,  les  instituts 
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d'aveugles  et  de  sourds-muets,  les  orphelinats,  les  soirées  populaires, 
les  associations  de  la  Sainte-Famille,  de  Saint-Jean-Baptiste,  de  Saint- 
François-Xavier  pour  l'amélioration  des  classes  ouvrières,  les  œu- 
vres de  patronage,  de  compagnonage  à  l'instar  du  GeseUenverein 
de  l'Allemagne,  les  bibliothèques,  la  diffusion  de  l'enseignement 
populaire  dans  toutes  les  directions  :  améliorations  à  introduire  dans 
l'enseignement  moyen,  écoles  industrielles  et  agricoles,  adjonction 
d'une  école.du  génie  civil  et  des  mines  à  l'Université  de  Louvain, 
association  fondée  entre  les  anciens  étudiants  de  cette  université. 

Œuvres  de  charité  :  nommer  les  sœurs  de  charité,  les  hospita- 
lières, les  petites  sœurs  des  pauvres,  les  frères  de  la  miséricorde, 
les  lazaristes,  les  frères  des  bonnes  œuvres,  les  frères  de  Saint-Jean 
de  Dieu,  la  société  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  les  milliers  d'œu- 
vres  qui  s'y  rattachent,  la  société  de  Saint-François-Régis  pour  la 
réhabilitation  des  unions  illégitimes,  la  société  pour  favoriser  les 
mariages  des  miUtaires,  l'association  fondée  parle  vicomte  de  Melun 
pour  l'encouragement  des  publications  populaires,  celle  de  Saint- 
Charles-Borromée  établie  dans  le  même  but,  les  conférences 
d'ouvriers,  les  salles  de  lecture,  la  société  du  Crédit  de  la  charité, 
érigée  par  M.  le  comte  de  Meeus  ;  nonuner  toutes  ces  œuvres  admira- 
bles et  bénies,  et  tant  d'autres  que  nous  oublions  et  que  le  Congrès 
a  voulu  encourager  et  répandre,  n'est-ce  pas  constater  la  fécondité 
inépuisable  de  l'Église,  et  M.  Dechamps  n'a-t-il  pas  été  heureuse- 
ment inspiré  en  s'écriant  :  «  Découvrons  nos  œuvres  à  ceux  qui 
y>  ignorent  et  à  ceux  qui  blasphèment,  et  disons-leur,  comme  la 
»  Cornélie  antique  montrant  ses  enflants  :  Voilà  nos  joyaux  et  nos 
y>  richesses,  voilà  nos  œuvres,  voilà  ce  que  vous  haïssez  !  » 

Œuvres  d'art  chrétien,  de  littérature  et  de  publicité  :  restaura- 
tion des  monuments,  style  des  monuments  chrétiens,  peinture  reli- 
gieuse et  historique,  musique  religieuse,  propagation  de  l'ensei- 
gnement artistique  et  archéologique,  concours  demandé  pour  la 
réédification  de  la  cathédrale  de  Tours,  construction  d'une  église 
catholique  à  Saint-Pétersbourg,  achèvement  de  l'église  catholique  de 
Genève,  création  de  cercles  catholiques^  institution  d'une  académie 
catholique  de  littérature,  de  sciences  et  de  beaux-arts,  développe- 
ment à  donner  à  la  presse  catholique  en  Belgique,  fédération  de  la 
presse  religieuse,  statistique  catholique,  voilà  les  objets  principaux 
des  délibérations  des  sections  d'art  chrétien  et  de  publicité. 

Quelle  est  la  pensée,  quel  est  le  but  et  quels  sont  les  résultats  de 
toutes  ces  œuvres?  La  pensée,  c'egt  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes  ; 
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le  but  et  les  résultats,  c'est  Tinstruction  répandue  à  pleines  mains 
et  à  tous  les  degrés ,  c'est  l'ignorance  combattue  dans  toutes  les 
sphères,  ce  sont  les  lumières  jetées  dans  toutes  les  ténèbres,  ce  sont 
les  saints  dévouements,  sous  mille  formes,  prodigués  à  toutes  les 
misères,  c'est  la  philosophie  et  la  science  devenues  sœurs  de  la  foi 
religieuse,  c'est  l'art  élevé  jusqu'à  l'idéal  chrétien,  c'est  l'évangéli- 
sation  du  peuple,  la  charité  et  le  sacrifice  prêches  à  la  richesse , 
c'est  le  travail  et  le  courage  catholique  mis  au  service  de  la  civilisa- 
tion et  du  progrès. 

N'est-ce  pas  cela,  et  avez-vous  mieux  ?  Si  ce  travail,  ces  dévoue- 
ments, ces  œuvres  sans  nombre,  qui  couvrent  le  sol  du  monde  mo- 
derne, disparaissaient  demain,  n'est-il  pas  vrai  qu'un  vide  immense, 
un  abîme  sans  fond  serait  creusé,  et  que  tous  les  efforts  et  toutes 
les  ressources  du  libéralisme  et  des  États  ne  parviendraient  pas  à  le 
combler?  Si  cela  est  vrai,  et  la  haine  aveugle  peut  seule  le  contester, 
pourquoi,  au  lieu  d'applaudir  et  d'encourager,  n'avez-vous,  pour 
saluer  ces  œuvres  admirables,  que  des  préjugés,  des  accusations  et 
des  calomnies? 

Comment  sommes  nous  donc  les  ennemis  des  lumières,  en  répan- 
dant partout  l'instruction  et  la  science,  de  manière  à  vous  effrayer  et 
à  vous  faire  crier  au  monopole?  Comment  sommes  nous  les  ennemis 
du  progrès,  en  multipliant  les  œuvres  de  charité,  en  peuplant  le 
monde  d'institutions  admirables  devant  lesquelles  toute  bonne  foi 
est  obligée  de  s'incliner  avec  respect?  Comment  sommes-nous  les 
ennemis  de  la  liberté,  en  acceptant  sans  réticences  toutes  les  libertés 
que  vous  voulez  et  en  demandant  des  libertés  ou  des  extensions  à  ces 
libertés  dont  vous  ne  voulez  pas?  Comptez  nos  écoles  et  nos  œuvres 
et  comptez  les  vôtres,  et  dites- nous  si  dans  le  champ  de  la  civilisation 
nous  ne  sommes  pas  des  travailleurs  plus  infatigaljles  que  vous. 
Pourquoi  donc  calomniez-vous  nos  dévouements?Allezaufond  de  vos 
pensées,  et  vous  y  trouverez  ce  que  vous  n'osez  pas  vous  avouer  à 
vous-mêmes  :  c'est  que  la  peur,  nous  ne  voulons  pas  dire  la  haine  de 
l'Église  et  du  christianisme,  vous  passionnne  et  vous  égare.  C'est 
parce  que  notre  enseignement  est  chrétien,  c'est  parce  que  notre 
charité  est  chrétienne,  c'est  parce  que  le  progrès  social  auquel  nous 
travaillons  est  chrétien,  que  vous  appelez  tout  cela  abus  du  passé, 
et  que  vous  nous  accusez  d'être  les  ennemis  de  la  société  moderne. 
Regardez  attentivement  dans  vos  consciences,  et  vous  reconnaîtrez 
que  c'est  le  christianisme  que  vous  poursuivez  en  nous.  L'abus  du 
passé,  à  vos  yeux,  c'est  l'Église. 
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«  Qu'est-ce  donc  que  le  christianisme^  dit  Silvio  Pellico,  si  ce 
9  n'est  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  et  l'aspiration  perpétuelle 
:p  de  l'âme  à  s'ennoblir?  Je  m'étonne  que^  l'amour  du  christianisme 

>  étant  si  pur,  si  philosophique,  si  inattaquable,  il  soit  venu  une 
»  époque  où  la  philosophie  ose  dire  :  C'est  à  moi  de  remplir  sa 

>  place.  Et  de  quelle  manière  rempliras-tu  sa  place?  En  enseignant 
»  le  vice  ?  Non,  certes.  En  enseignant  la  vertu?  Eh  bien  !  ce  sera 

>  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain;  ce  sera  précisément  ce  que  le 
:»  christianisme  enseigne,  d  Nous  ajoutons  :  Ce  sera  ce  que  l'Église 
fait  et  ce  que  ses  adversaires  ne  font  pas. 

Ces  quelques  mots  de  l'illustre  patriote  italien  résument  toutes . 
nos  controverses  avec  ceux  qui  nous  combattent,  et  M.  Cochin  les  a 
résumée;^  mieux  encore  peut  être,  quand  il  s'est  écrié,  à  Malines,  à 
propos  des  attaques  de  M.  Renan  contre  la  divinité  du  Christ, 
attaques  tant  applaudies  par  la  presse  libérale  :  N(ms  ne  sommes 
donc  plus  désormais  des  cléricaux,  mais  des  chrétiens;  c'est  un 
progrès. 

Revenons  à  la  pensée  qui  a  dicté  ce  premier  article  :  l'un  des  trois 
caractères  imprimés  au  Congrès  de  Malines,  c'est  le  caractère 
catholique  et  religieux  qui  le  différencie  absolument  de  tout  les 
Congrès  politiques.  Dans  un  second  article,  nous  envisagergns  le 
caractère  dynastique  et  le  caractère  libéral  et  démocratique  de  cette 
grande  assemblée. 


II 


Nous  avons  dit  que  les  trois  caractères  du  Congrès  de  Malines 
étaient  :  l»  le  caractère  catholique  et  religieux  ;  2o  le  caractère  dynas- 
tique, et  3°  le  caractère  constitutionnel  et  libéral.  Dans  un  premier 
article  nous  avons  apprécié  le  premier  de  ces  trois  caractères  ;  nous 
allons  apprécier  les  deux  autres. 

Le  Congrès  catholique  a  été  dynastique,  et  comment  ne  l'eût-il 
pas  été?  La  Belgique  de  1830,  dont  la  Constitution  est  la  base  et 
la  royauté  le  sommet,  n'est-elle  pas  l'œuvre  des  catholiques  alliés 
aux  libéraux  unionistes  de  cette  grande  époque,  et  le  roi  sait  mieux 
que  personne  que  la  fidélité  et  la  loyauté  qu'il  a  gardées  envers 
l'opinion  conservatrice  et  catholique,  cette  opinion  les  lui  a  constam- 
ment rendues. 

Aussi  n'était-ce  pas  un  spectacle  bien  remarquable  et  bien  rare 
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en  ce  siècle  qui  parle  plus  de  tolérance  qu'il  ne  la  pratique^  de  voir 
deux  bugtes  dominer^  en  face  Tun  de  Tantre^  l'immense  salle  du 
Congrès  catholique  de  Malines^  celui  de  Pie  IX,  le  pape  catholique, 
et  celui  de  Léopold  !•',  le  roi  protestant?  Pendant  que  l'Angleterre 
libérale,  la  Russie  orthodoxe,  la  Prusse,  la  Hollande,  la  Suède  et 
le  Danemark  protestants,  la  Grèce  schismatique  excluent  de  la 
succession  à  leurs  trônes  tout  prince  catholique,  voilà  qu'une 
nation  presque  tout  entière  catholique  choisit  pour  son  roi  un  prince 
protestant,  lui  voue  une  fidélité  et  un  amour  c[ui,  pendant  trente- 
trois  ans,  ne  se  démentent  pas  un  seul  jour,  et  donne  au  trône, 
par  ce  dévouement  même,  une  solidité  assez  forte  pour  résister  au 
choc  de  1848  qui  a  ébranlé  ou  renversé  presque  tous  les  autres, 
et  pour  lui  permettre  de  résister  aux  périls  de  l'avenir. 

Il  était  beau  de  voir  cette  assemblée  de  quatre  mille  catholiques 
accueillir  par  des  tonnerres  d'applaudissements  l'éloge  que  M.  le 
baron  de  Gerlache,  que  le  cardinal  de  Wiseman  et  que  le  comte  de 
Montalembert  ont  fait  du  'tnodèle  des  rois  constitutionnels  (1),  du 
roi  loyal  (2),  du  roi  honnête  homme,  fidèle  à  ses  serments,  du 
roi  le  plus  sage  dont  V histoire  de  ce  siècle  parlera  (3).  Il  y  avait, 
dans  ces  moments,  un  souffle  puissant  de  patriotisme,  de  loyauté  et 
de  tolérance  qui  passait  sur  l'assemblée  et  la  remuait  profondément. 
Cette  scène  et  bien  d'autres  encore  nous  rappelaient  ces  séances  du 
Congrès  national  de  1830,  où  les  principes  les  plus  larges  de  la 
liberté  étaient  acclamés  dans  le  vote  de  la  Constitution,  et  où  les 
principes  d'ordre,  de  stabilité  et  de  conservation  étaient  proclamés 
dans  l'élection  enthousiaste  du  roi  Léopold. 

Jamais  nous  n'avons  vu  distinguer  et  séparer  avec  un  instinct 
plus  sûr  et  une  vue  politique  plus  nette  que  ne  l'a  fait  le  Congrès  de 
Malines,  le  roi  constitutionnel  et  aimé,  le  modérateur  des  partis 
toujours  respecté,  de  cette  politique  ministérielle  qui  veut  la  domi- 
nation absolue  d'un  parti  sur  l'autre,  de  cette  politique  minant 
toutes  les  libertés  qu'elle  ne  peut  renverser,  altérant  la  pensée 
libérale  de  la  Constitution  de  1830,  et  ruinant  le  principe  sur  lequel 
notre  édifice  national  repose  :  Lunion  fait  la  force.  En  acclamant 
le  roi,  c'est  un  acte  de  foi  et  de  reconnaissance  envers  la  royauté 
belge  que  les  catholiques  pour  la  centième  fois  formulaient,  et  c'est 
aussi  contre  la  politique  fatale  du  ministère  qu'ils  protestaient. 

(1^  Paroles  de  M.  le  baron  de  Gerlache. 

(î)  Paroles  de  S.  Em.  le  cardinal  de  Wiseman. 

(3)  Paroles  de  M.  le  comte  de  Montalembert. 
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Le  troisième  caractère  du  Congrès  de  Malines  est  le  caractère 
constitutionnel^  libéral  et  dans  certaines  limites  démocratique.  Ce 
caractère  est  tellement  manifeste  que  la  presse  hostile  s'est  trouvée  un 
moment  décontenancée  et  troublée,  en  présence  de  ces  professions  de 
foi  politiques  si  nettes,  si  franches,  si  libérales,  si  progressives,  qae 
les  discours  du  comte  de  Montalembert  ont  couronnées.  Il  est  vrai  que 
depuis  elle  s'est  bravement  remise  de  cet  étonnement  et  de  cette 
hésitation,  et  qu'elle  a  repris,  avec  un  bon  goût  tout  à  fait  au  niveau 
de  sa  boime  foi,  ses  vieilles  accusations  dont  les  abus  du  moyen 
âge  forment  Texorde  invariable,  et  les  bûchers  de  l'inquisition  la 
péroraison  obligée.  Nous  en  ferons  justice,  mais,  en  attendant,  nous 
allons  citer  deux  témoins  du  Congrès  de  Malines,  qui  nous  diront 
l'impression  générale,  au  point  de  vue  libéral  et  politique,  que 
cette  assemblée  a  laissée  dans  leur  esprit;  ces  deux  témoins  sont  : 
l'un,  un  étranger,  le  prince  Albert  de  Broglie;  l'autre,  un  Belge, 
M.  Dechamps. 

Le  prince  de  Broglie  est  l'un  des  membres  les  plus  distingués  de 
l'Académie  française,  et  l'un  des  écrivains  les  plus  remarquables  de 
cette  école  portant  le  drapeau  de  la  liberté  politique  et  religieuse, 
dont  le  Père  Lacordaire  et  le  comte  de  Montalembert  sont  les  (îhefs. 
«  n  y  a  une  chose,  disait-il,  dont  on  n'a  pas  parlé  suffisamment, 
»  c'est  de  vous-mêmes,  c'est  de  ce  Congrès  qui  m'écoute.  Je  trouve 
»  que  nous  n'avons  pas  assez  fait  ressortir,  nous  autres  étrangers,  la 
»  beauté  du  spectacle  que  vous  nous  donnez,  la  grandeur  des 
»  instructions  que  nous  avons  puisées  auprès  de  vous...  Elevés  sous 
»  un  régime  qui  interdit  toute  espèce  d'association,  vous  devez 
»  comprendre  l'émotion  que  nous  cause  le  spectacle  que  vous 
»  donnez;  vous  devez  comprendre  la  surprise  et  l'émotion  que  nous 
»  éprouvons,  quand  nous  voyons  ce  beau  droit  d'association  ici  en 
»  pleine,  en  régulière  activité,  et  que  nous  le  voyons  consacré  à  la 
3>  glorification  des  principes  auxquels  nous  sommes  attachés  plus 
»  qu'à  notre  vie...  Nous  avons  entendu  ici  ces  deux  grands  mots  de 
»  religion  et  de  liberté  qui  sont  le  fond  de  nos  convictions,  ce  grand 
»  cri  de  guerre,  qui  est  aussi  un  symbole  de  paix  religieuse  et  de 
»  liberté,  sortir  à  la  fois  de  milliers  de  poitrines  et  nous  être  renvoyé 
»  par  des  milliers  d'échos.  Nous  avons  vu  tous  nos  rêves,  toutes  nos 
»  convictions  s'animer,  notre  cause  paraître  devant  nos  yeux  plus 
»  brillante  et  plue  radieuse  que  nous  ne^'avions  pensé,  plus  vivante, 
»  plus  forte,  plus  vigoureuse  que  nous  ne  l'avions  soupçonné.  » 

Ainsi,  d'après  le  prince  de  Broglie,  parlant  au  nom  de  ses  amis,  le 
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beau  spectacle  que  le  Congrès  de  Malines  lui  a  offert,  a  consisté 
surtout  dans  la  glorification  de  son  symbole  :  religion  et  liberté, 
dans  les  acclamations  sorties  de  milliers  de  poitrines  affirmant 
ce  symbole,  dans  la  preuve  produite  par  l'ensemble  de  ce  Congrès, 
que  sa  cause,  ses  convictions  étaient  plus  vivantes,  pli^  fortes  et 
phis  vigoureuses  qu'il  ne  l'avait  soupçonné. 

Voilà  l'antithèse  du  jugement  porté  par  XIndépendance  et  VÉcho 
du  Parlement,  qui  respectent  assez  peu  leurs  lecteurs  et  leur 
conscience  pour  affirmer  que  le  programme  du  Congrès  de 
Malines  est  un  programme  réactionnaire  et  hostile  à  la  liberté  {i), 
et  que  la  plupart  des  orateurs  ont  osé  faire  le  procès  à  la  société 
moderne,  au  nom  de  Vancien  régime  (2)  !  I 

On  ne  peut  être  ni  plus  aveugle  ni  plus  impertinent.  Le  prince 
de  Broglie  va  nous  dire  ce  qu'il  a  vu  d'ancien  régime  et  de  moyen 
âge  dans  cette  réunion. 

«  J'ai ,  a-t-il  dit,  d'autres  adversaires  encore  :  ce  sont  ceux  qui 
y>  sont  opposés  à  toute  espèce  d'association,  mais  particulièrement 
»  aux  associations  religieuses  où  ils  voient  le  retour  du  moyen-âge. 
»  Voici  ce  que  je  dirai  à  ceux-là  :  Oui ,  l'association  à  laquelle  j'ai 
»  pris  part  était  ouvertement  religieuse;  oui,  elle  a  commencé  par 
T>  aller  à  la  messe  demander  la  bénédiction  du  Ciel  ;  oui,  elle  a  été 
i>  présidée  par  les  disciples  de  l'Église  ;  oui,  toutes  les  fois  que  l'on 
»  y  prononçait  le  nom  sacré  de  Jésus,  tous  les  fronts  s'inclinaient  ; 
»  oui,  toutes  les  fois  que  le  nom  du  chef  de  l'Église  était  prononcé, 
»  il  partait  de  tous  les  cœurs  un  hommage  de  déférence  profonde  et 
Ti  un  cri  de  sympathie  respectueuse  pour  ses  augustes  infortunes  ; 
»  oui,  tout  cela  est  vrai;  je  vous  accorde  même  que  c'était  la  même 
T>  messe,  le  même  Dieu,  le  même  Jésus-Christ,  le  même  pouvoir 
3)  spirituel  qu'au  moyen-âge.  Mais  voilà  tout  ce  que  j'ai  vu  du 
i>  moyen-âge  dans  cette  réunion.  Quant  au  reste,  elle  se  tenait  dans 
»  le  pays  le  plus  civilisé  du  monde,  à  deux  pas  de  la  campagne  dont 
»  pas  un  pouce  n'est  épargné  par  l'agriculture  la  plus  soignée ,  à 
»  deux  pas  d'un  chemin  de  fer  qui  sert  de  transit  à  toutes  les  mar- 
»  chandises  de  l'Europe,  sous  la  face  d'une  presse  sans  censure,  qui 
))  peut  parler  en  toute  liberté,  en  un  mot,  au  milieu  des  flots  de 
»  richesses  et  de  lumières  qui  arrosent  et  parfois  inondent  les  places 
»  fécondées  par  la  civilisation  moderne...  Je  dirai,  déplus,  que  cela 

(1)  \J Indépendance, 

(2)  VEcho  du  Parlement. 
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»  a  produit  les  résultats  que  j'espère  et  que  j'attends  :  c'est  de  for- 
j>  mer  une  nation  d'hommes  et  non  pas  une  nation  d'enfants, 
}»  un  peuple  de  citoyens  et  non  pas  une  tourbe  d'administrés.  Toi 
»  vu  ce  caractère  viril  agir  partout  autour  de  moi.  j> 

Voilà  le  témoignage  que  le  prince  de  Broglie  et  ses  illustres  amis 
ont  rendu  du  Congrès  de  Malines^  de  ces  catholiques,  citoyens  virils 
d'une  nation  d'hommes,  défenseurs  de  la  cause  de  la  religion  et 
de  la  liberté,  n'ayant  hérité  du  moyen-âge  que  la  religion  et  Dieu, 
et  travaillant  à  féconder  tous  les  progrés  de  la  civilisation  mo^ 
deme.  VÉcho  du  Parlement  est  d'un  autre  avis.  Il  n'a  vu  dans 
cette  grave  assemblée  que  des  drôleries,  et  il  a  une  pitié  profonde 
pour  les  hommes  qui  ont  eu  la  témérité  de  les  dire,  et  pour  ceux 
qui  ont  eu  la  bonhomie  de  les  écouter, 

VÉcho  ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous  mettions  la  belle  et 
noble  appréciation  du  prince  de  Broglie  au-dessus  de  ses  drôleries, 
et  nous  demandons  la  permission  à  V Indépendance  de  préférer  à 
son  jugement  celui  de  l'académicien  français,  sur  le  programme  libé- 
ral du  Congrès  de  Malines. 

M.  Dechamps,  ministre  d'État,  a  exprimé,  sur  la  physionomie  et 
les  résultats  du  Congrès  de  Malines,  la  même  appréciation  que  le 
prince  de  Broglie,  en  termes  énergiques  qui  ont  été  chaudement 
applaudis. 

Après  avoir  rappelé  l'enthousiasme  qui  avait  accueilli  le  discours 
du  comte  de  Montalembert,  M.  Dechamps  s'est  écrié,  au  nom  de  ses 
amis  du  Parlement,  et  en  s'adressant  à  ses  adversaires  du  libéra- 
lisme :  Ce  programme  démocratique  et  libéral,  nous  le  signons  ; 
oseriez'vous  le  signera  —  Jusqu'ici  ses  adversaires  se  sont  bien 
gardés  de  répondre  à  cette  question;  ils  retrancheraient,  à  coup  sûr, 
du  programme  de  M.  de  Montalembert  la  moitié  au  moins  des 
libertés  politiques  et  religieuses  que  celui-ci  y  a  hardiment  inscrites. 
Mais,  au  lieu  de  répondre  à  la  question  posée  par  M.  Dechamps,  ils 
se  sont  jetés  dans  le  champ  des  injures,  pour  tâcher  d'y  ^rer 
l'opinion. 

M.  Dechamps  a  ajouté  :  e:  Vous  êtes  des  libéraux,  et  nous  sommes 
»  des  cléncau^,  du  moins  vous  l'affirmez.  Eh  bien  I  je  sors  du  Con- 
:ù  grès  de  Malines,  et  voici  ce  que  j'y  ai  appris  :  Nous  sommes  des 
»  cléricaux  comme  le  cardinal  Wiseman  et  la  libre  Angleterre  ;  nous 
»  sommes  des  cléricaux  comme  le  comte  de  Montalembert,  M.  Co- 
»  chin  et  le  prince  de  Broglie,  comme  les  démocrates  de  la  Suisse, 
»  les  patriotes  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  les  libéraux  de  la  Hol- 
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»  lande  et  les  martyrs  de  la  Pologne;  nous  sommes  des  cléricaux 
>  avec  les  libres  et  les  opprimés,  et  vous  êtes  des  libéraux  avec  les 
»  oppresseurs.  » 

Rien  n'est  plus  vrai.  Le  journal  F  Indépendance,  moniteur  des 
libéraux  bien  élevés,  n'est-il  pas  un  peu  Tami  du  czar  de  Russie, 
comme  M.  Renan  est  le  protégé  de  César,  selon  le  mot-soufïlet  de 
M.  de  Montalembert?  Entre  la  Pologne,  la  nation  martyre,  et  la 
Russie  schismatique,  le  Congrès  de  Malines  a  applaudi  à  outrance 
le  prince  Czartoriski  et  la  Pologne,  et  V Indépendance  applaudit  tous 
les  jours  le  grand  et  clément  empereur  de  Saint-Pétersbourg. 

Il  y  a,  en  Italie,  d'après  l'affirmation  de  M.  Casoni,  6,000  prêtres 
expulsés,  1,200  maisons  religieuses  supprimées,  50  évoques  incar- 
cérés ou  exilés  de  leurs  sièges;  M.  Casoni  a  dû,  avant  de  partir,  et 
pour  obtenir  la  bénédiction  de  son  évêque  vénéré,  s'agenouiUer  sur 
les  dalles  d'une  prison.  Le  Congrès  de  Malines  a  acclamé  les  persé- 
cutés et  les  proscrits,  au  nom  de  la  liberté  religieuse  audacieuse- 
ment  violée  ;  V  Indépendance  et  Y  Écho  du  Parlement  acclament  les 
oppresseurs  et  les  dictateurs  de  Turin  ;  ils  n'ont  pas  un  mot  de  pro- 
testation ou  de  blâme  contre  cette  politique  illibérale  qui  blesse  tous 
les  sentiments  de  justice  et  d'humanité;  ils  trouvent,  au  contraire, 
que  l'Église  en  Italie  est  merveilleusement  libre  dans  l'État  libre. 

Quand  le  comte  de  Montalembert  a  flétri  le  gouvernement  portu- 
gais qui  a  le  courage  de  chasser  honteusement  la  sœur  de  charité, 
le  lendemain  des  guerres  de  Crimée  et  d'Italie,  où  ces  héroïnes  ont 
vu  attacher  à  leurs  poitrines  la  médaille  du  soldat,  le  Congrès  de 
Malines  a  eu  des  applaudissements  pour  la  sœur  de  charité,  c'est-à- 
dire  pour  la  liberté  religieuse  outragée  ;  et  n'est-ce  pas  au  gouveme- 
ment  du  Portugal  que  Y  Indépendance  et  Y  Écho  réservent  les 
leurs? 

Lorsque  M.  Dechamps  a  rappelé  l'Empire  où  les  dieux  s'en  vont 
et  les  Césars  reviennent,  et  qui  supprima  la  Société  de  Saint- Vincent 
de  Paul  qu'Ozanam  a  fondée  et  qui  répand  si  largement  ses  bien- 
faits sur  les  populations  qui  la  bénissent,  c'est  pour  la  liberté  d'asso- 
ciation, la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  que  le  Congrès  de 
Malines  a  fait  retentir  ses  bravos ,  tandis  que  Y  Indépendance , 
comme  ses  confrères  en  libéralisme  de  Paris,  le  Siéde  et  Y  Opinion 
nationale,  n'ont  eu  que  des  approbations  pour  César. 

Le  mot  de  M.  Dechamps  restera  comme  une  inattaquable  vérité  : 
c  Nous  sommes  avec  les  libres  et  les  opprimés;  vous  êtes  presque 
»  partout  avec  les  oppresseurs.  » 
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Le  caractère  du  Congrès  de  Malines  a  donc  été  franchement 
constitutionnel  et  libéral^  dans  le  sens  sincère  de  ce  mot,  comme  il 
a  été  franchement  dynastique  et  religieux. 

Nous  ne  comprenons  pas  que  la  presse  hostile  ait  espéré  sérieu- 
sement donner  à  cet  égard  le  change  à  l'opinion,  par  d'assez  pauvres 
et  plates  calomnies.  Les  orateurs  de  renom  qui  ont  parlé  à 
cette  tribune  retentissante,  ont  tous,  sans  aucune  exception,  pro- 
clamé et  défendu  la  liberté  en  tout  et  pour  tous,  VÈglise  libre 
dans  VÉtat  libre,  mot  parfaitement  vrai,  a  dit  M.  le  baron  de 
Gerlache,  appliqué  à  la  Belgique;  et  ce  sont  les  passages  les  plus 
accentués  de  tous  ces  discours,  au  point  de  vue  de  la  liberté  reli- 
gieuse et  politique,  qui  (nous  faisons  ici  appel  à  la  bonne  foi  des 
représentants  des  journaux  libéraux  qui  s'y  trouvaient)  ont  soulevé 
les  applaudissements  les  plus  énergiques  et  les  plus  prolongés. 

La  partie  politique  du  discours  de  M.  de  Gerlache  n'est  qu'une 
ferme  et  belle  défense  de  notre  Constitution  et  de  toutes  les  libertés 
qu'elle  consacre  contre  des  adversaires  qui  tentent  de  l'altérer,  sinon 
de  la  détruire,  e:  Sans  nos  libertés  politiques,  a  dit  l'ancien  président 
»  du  Congrès  national,  nous  ne  serions  pas  ici,  et  sans  les  atteintes 
»  portées  à  la  Constitution,  nous  n'aurions  pas  de  motifs  d'y  être.  » 
Tout  le  discours  de  M.  de  Gerlache  n'est  que  le  développement  de 
cette  pensée;  pas  une  phrase  sincèrement  interprétée  qui  s'en 
écarte,  pas  un  mot  qui  ne  soit  dicté  par  l'amour  de  cette  Constitution 
qu'il  a  tant  contribué  à  faire,  et  M.  le  prince  de  Broglie  a  pu  dire, 
en  toute  vérité  :  «  J'ai  vu  ce  caractère  viril  inhérent  aux  nations 
»  libres,  au  visage  du  vénérable  vieillard  qui  a  fondé  la  liberté 
»  politique  de  son  pays,  et  qui  la  bénissait  encore  de  ses 
»  mains  que  l'âge  n'a  pas  affaiblies.  »  Nous  reviendrons  sur  ce 
discours  que  nos  adversaires  ont  pris  pour  point  de  mire  des 
plus  inconcevables  attaques;  en  attendant,  nous  afQrmons  qu'il 
renferme  la  profession  de  foi  libérale  et  constitutionnelle  la  plus 
irréprochable. 

Qu'est-ce  que  le  discours  du  cardinal  Wiseman,  sinon  le  tableau 
des  progrès  que  le  catholicisme  doit  à  la  pratique  de  la  liberté  reli- 
gieuse et  politique  en  Angleterre?  Le  discours  si  remarquable  de 
M.  Cochin,  qu'est-il  autre  chose  que  l'apologie  du  progrès  de  la 
science,  du  progrès  social  et  matériel  par  le  christianisme,  et  l'afTir- 
mation  hardie  de  ce  qu'il  a  appelé  la  rédeinption  terrestre  de  Vhu^ 
manité?  M.  Cochin  a  terminé  ce  discours  libéral  et  progressiste  par 
le  vœu  qu'il  a  fait  acclamer  en  faveur  de  l'abolition  de  l'esclavage. 
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vœu  auquel  bien  des  journaux  libéraux^  défenseurs  du  coton^  hési- 
teraient à  s'associer. 

Le  discours  du  vicomte  de  Melun,  ce  héros  infatigable  de  la  cha- 
rité, n'est-il  pas  empreint,  à  toutes  ses  pages,  de  cette  horreur  de  la 
centralisation,  du  despotisme  de  l'État,  et  de  cet  amour  de  la  liberté, 
qui  forment  le  caractère  de  ce  rapport  remarquable  qui  restera 
comme  l'une  des  plus  belles  pages  des  annales  du  Congrès  de 
Malines? 

Nous  avons  rappelé  les  discours  du  prince  de  Broglie  et  de 
M.  Casonî,  si  pleins  d'aspirations  élevées  et  libérales;  ceux  de 
l'abbé  Mermillod  de  Genève,  du  comte  de  Scherer,  parlant  au  nom 
des  démocrates  de  la  Suisse,  du  docteur Lingens  d'Aix-la-Chapelle,  du 
comte  Foucher  de  Careil  et  de  tant  d'autres  qui  appartiennent  tous 
à  la  même  foi  politique.  Les  Belges  qui  ont  joint  leurs  voix  à  ces 
voix  applaudies,  MM.  Dechamps,  de  Theux,  Dumorlier,  Périn,  etc., 
n'ont-ils  pas  tous  parlé  le  même  langage  que  ces  orateurs  de 
l'école  catholique-libérale?  Tout  cela  n'a-t-il  pas  été  couronné  par 
le  discours  du  comte  de  Montalembert,  qui  a  donné  au  Congrès 
de  Malines  son  caractère  véritable  et  l'empreinte  de  ses  doctrines , 
au  profond  dépit  de  nos  adversaires  qui  en  ont  tellement  perdu  la 
tète,  qu'ils  ne  savent  plus  dans  quelles  déraisons  se  réfugier?  Le 
Journal  de  Liège  veut  s'approprier  le  discours  du  célèbre  orateur 
et  nous  l'oppose  triomphalement,  oubliant  que  toute  la  politique  de 
nos  doctrinaires  y  est  flétrie  dans  un  langage  d'une  admirable  éner- 
gie. VIndépenda7ice  ne  trouve  pas  d'autre  ressource  que  d'assurer 
que  M.  de  Montalembert  n'est  pas  sincère  et  ne  peut  pas  l'être. 
UÉcho  du  Parlement  a  eu  un  accès  d'esprit  en  délire,  en  appelant 
ce  chef-d'œuvre  d'éloquence  une  drôlerie  qui  lui  inspire  une  pro- 
fonde pitié. 

Nous  reviendrons  sxur  ce  discours,  pour  l'apprécier  impartialement, 
ainsi  que  sur  celui  de  M.  le  baron  de  Gerlache.  Nous  savons  que 
quelques  réserves  ont  été  faites,  parmi  des  catholiques,  sur  certaines 
parties  de  ce  premier  discours  ;  nous  les  examinerons,  mais,  en  atten- 
dant, nous  dirons,  avec  le  cardinal  Wiseman,  que  «  l'union  entre  les 
»  catholiques  doit  être  obtenue,  en  ne  cherchant  pas  à  forcer  tout  le 
:»  monde  à  penser  de  la  même  manière  sur  certaines  questions.  » 
Nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  faire  encore  une  fois  appel  au 
souvenir  des  correspondants  de  la  presse  libérale  présents  au  Congrès 
de  Malines  ;  nous  les  interrogeons  pour  leur  demander  s'il  n'est  pas 
vrai  que  l'auditoire  immense  de  Malines,  composé  d'un  grand  nom- 
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bre  de  prêtres  distingués^  a  applaudi  non-seulement  l'éloquence  du 
comte  de  Montalembert^  mais  encore  les  passages  où  ses  principes, 
brillants  commentaires  de  la  Constitution  belge,  étaient  le  plus 
nettement  affirmés. 

Voilà  comment  le  programme  du  Congrès  catholique  deMalines, 
est;  au  dire  de  la  presse  hostile,  une  guerre  à  la  liberté  et  à  la  so- 
ciété moderne,  au  nom  de  Tancien  régime!  Voilà  comment  on  écrit 
Thistoire  dans  le  camp  du  libre  examen  t 

[A  continuer,) 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DES  CATHOLIQUES  A  MALINES. 

(18-22  août  1863.) 

DISCOURS 

PRONONCÉ  PAR  S.  ÉM.  LE  CARDINAL  ARCHEVÊQUE  DE  MALINES, 

(  18  uftt.) 


Éhinence  révérendissime,  messeioneurs,  messieurs, 

L'homme  a  des  forces  physiques  si  faibles  et  des  facultés  intel- 
lectuelles si  bornées,  qu'abandonné  à  lui-même,  il  ne  saurait 
produire  rien  de  grand,  rien  de  solide,  ni  de  stable.  Seul  et  isolé, 
il  ne  saurait  même,  sans  un  secours  extraordinaire  de  Dieu, 
marcher  d'un  pas  ferme  dans  le  sentier  de  la  vertu  et  se  préserver 
du  vice. 

U  a  donc  besoin  de  s'unir  à  d'autres  pour  suppléer  à  son  insuf- 
fisance, pour  remédier  à  sa  faiblesse,  pour  augmenter  ses  forces, 
pour  étendre  la  sphère  de  son  activité. 

Il  s'y  sent  d'ailleurs  naturellement  porté,  et  cet  instinct,  loin 
d'être  contraire  à  l'esprit  du  christianisme,  est  parfaitement  con- 
forme aux  préceptes  de  notre  divin  Sauveur. 

En  effet,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  reconmiande  spécialement 
à  ses  disciples  de  s'unir  et  de  travailler  ensemble  à  la  propagation 
de  son  Évangile.  Dans  le  sublime  discours  qu'il  leur  adressa  peu 
d'instants  avant  sa  mort,  il  pria  son  Père  céleste  de  rendre  ses 
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disciples  consommés  dans  l'union,  de  les  rendre  même  aussi  par- 
faitement unis  entre  eux  qu'il  l'est  lui-môme  avec  son  Père. 

Pour  les  engager  à  se  concerter  ensemble,  il  leur  fit  la  plus  belle 
promesse,  celle  de  se  trouver  au  milieu  d'eux,  toutes  les  fois  qu'ils 
se  réuniront,  ne  fût-ce  qu'à  deux  ou  trois. 

C'est  cette  propension  naturelle  de  l'honmie  à  s'associer  à 
d'autres,  c'est  cet  esprit  chrétien,  c'est  cette  promesse  divine  qui 
nous  a  amenés  en  ce  lieu,  Éminence  révérendisjsime,  messeigneurs 
et  messieurs  I 

Je  suis  heureux  au  delà  de  toute  expression  de  nous  voir  réunis 
en  si  grand  nombre,  et  je  vous  en  félicite  de  tout  mon  cœur.  En 
mettant  en  commun  tant  de  vertus  et  tant  de  connaissances,  vous 
ne  pouvez  manquer  de  prendre,  avec  l'aide  de  Dieu,  les  résolutions 
les  plus  utiles  et  les  plus  sages. 

Nos  conférences  auront  pour  objet  toutes  les  œuvres  de  foi  et 
de  charité  chrétienne.  Vous  former  une  idée  exacte  des  œuvres 
existantes,  aviser  aux  moyens  de  les  perfectionner  et  d'en  créer 
de  nouvelles,  unir  vos  efforts  pour  la  défense  et  le  triomphe  de 
l'Église  catholique,  du  Saint-Siège  apostolique  et  du  vénérable  et 
inunortel  Pie  IX,  tel  est  le  programme  qui  vous  est  prescrit  par  les 
statuts  de  votre  respectable  assemblée. 

Il  est  vrai,  messieurs,  que  c'est  au  clergé  qu'appartient  le  gou- 
vernement de  l'Église  ;  il  est  vrai  que  c'est  au  Souverain  Pontife, 
aux  évoques  et  aux  prêtres  qu'est  confié  le  dépôt  delà  foi  et  le  soin 
des  âmes.  C'est  à  eux  que  le  divin  Fondateur  de  l'Église  a  dit  :  Allez, 
enseignez  toutes  les  natiom^  les  baptisant  au  nom  du  Père,  et  du 
Fils,  et  du  Saiml-Esprit  ;  c'est  d'eux  qu'il  a  dit  :  Vous  êtes  la  lumière 
du  mmide,  vous  êtes  le  sel  de  la  tene.  Cependant  les  chrétiens 
laïques  aussi  sont  appelés  à  contribuer  à  la  propagation  de  l'Évan- 
gile, à  soutenir  et  à  défendre  TÉglise  de  Dieu.  Par  le  baptême,  ils 
sont  devenus  les  enfants  de  l'Éghse  et  ils  sont  obligés  de  prendre  à 
cœur  les  intérêts  de  leur  mère  ;  par  la  Confirmation,  ils  sont  devenus 
soldats  de  l'Église  et  ils  doivent  la  défendre  contre  les  attaques  de 
ses  ennemis.  C'est  d'ailleurs  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres  que 
nous  devons  tous,  ecclésiastiques  et  laïques,  assurer  notre  salut. 
Efforcez-vous,  dit  le  Prince  des  apôtres  à  tous  les  chrétiens  sans 
distinction,  efforcez-vom  d'assurer  votre  vocation  et  votre  élection 
par  la  pratique  des  bonnes  OBUvres. 

Or,  si  tel  est  le  devoir  des  laïques,  ils  doivent  se  concerter  pour 
le  remplir  avec  zèle  et  persévérance;  ils  doivent  se  réunir  et  former 
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des  associations  ;  ils  doivent  avoir  des  conférences  pour  aviser  aux 
moyens  de  faire  avec  plus  de  sécurité  et  de  succès  ce  qu'ils  ne 
pourraient  faire  que  d'une  manière  très-incomplète,  s'ils  étaient 
abandonnés  à  leurs  propres  forces. 

Ce  devoir,  messieurs,  vous  l'avez  parfaitement  compris,  et  vous 
allez  l'accomplir  avec  courage  et  sagesse  pendant  les  heureux  jours 
que  vous  allez  passer  ensemble  dans  cette  ville. 

Comme  votre  réunion  a  pour  but  de  rendre  service  à  l'Église  en 
soutenant  les  bonnes  œuvres  de  tout  genre,  vous  aurez  surtout  en 
vue  dans  vos  conférences  d'arriver  à  des  conclusions  pratiques,  à 
des  mesures  utiles.  Toutes  les  opinions  honnêtes  pourront  se  pro- 
duire ;  toutes  les  mesures  propres  à  propager  le  bien  pourront  être 
proposées.  Les  unes  et  les  autres  pourront  être  défendues,  discutées, 
combattues  avec  la  plus  grande  liberté  ;  mais  tous  aussi  vous  serez 
prêts  à  abandonner,  s'il  est  nécessaire,  vos  sentiments  et  vos  projets, 
pour  vous  rallier  aux  mesures  qui  seront  reconnues  meilleures.  De 
cette  manière  vous  arriverez  à  celte  parfaite  union,  que  le  Sauveur 
demandait  pour  ses  disciples  ;  vous  n'aurez  tous  qu'un  cœur  et  une 
âme,  et  le  succès  de  vos  travaux  sera  assuré. 

C'est  une  bien  belle  mission,  messieurs,  qui  vous  est  confiée  : 
mission  de  foi  et  de  charité,  mission  d'humanité  et  de  civilisation, 
mission  de  paix  et  de  bonheur.  En  effet,  aider  à  faire  connaître  la 
religion  catholique,  propager  les  bonnes  œuvres  qu'elle  inspire,  la 
défendre  contre  ses  ennemis,  c'est  faire  en  même  temps  acte  de  bon 
chrétien,  acte  de  bon  citoyen,  acte  de  bienfaiteur  de  l'humanité. 

Votre  assemblée  se  propose  un  but  si  louable  et  si  chrétien, 
qu'elle  ne  saurait  manquer  d'être  bénie  de  Dieu.  Oui,  notre  divin 
Sauveur,  selon  la  promesse  que  je  viens  de  vous  rappeler,  sera  au 
milieu  de  vous;  il  vous  guidera,  il  vous  éclairera,  il  vous  dirigera 
vers  le  but  salutaire  que  vous  vous  proposez.  D'ailleurs,  son  repré- 
sentant sur  la  terre ,  le  vénérable  Pie  IX ,  vous  a  déjà  envoyé  sa 
bénédiction  apostolique,  comme  vous  l'apprendrez  avec  joie  par  le 
bref  pontifical  qui  vous  sera  communiqué. 

C'est  de  la  plénitude  de  mon  cœur  que  je  vous  ai  déjà  donné  la 
mienne,  à  la  fin  de  la  messe  solennelle  que  je  viens  de  célébrer. 
Je  continuerai  de  prier  pour  vous,  et  tous  les  jours  une  messe 
sera  célébrée  à  l'église  métropolitaine  pour  le  succès  de  vos  tra- 
vaux, soit  par  moi,  soit  par  un  des  évêques  qui  assistent  à  cette 
assemblée. 

Enfin,  voulant  satisfaire  le  pieux  désir  du  comité  d'organisation, 

KEVUE  BELGE  ET  ÉTRANGÈRE.  —  XVI.  9 
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je  vais  encore  tous  bénir  dans  l'établissement  où  tous  allez  inau- 
gurer vos  travaux. 

.  Oui,  messieurs,  que  pendant  votre  séjour  en  ce  lieu,  le  Dieu  de 
bonté  et  de  miséricorde  répande  sur  vous  ses  bénédictions  les  plus 
abondantes!  Qu'il  vous  éclaire  de  la  lumière  céleste!  qu'il  vous 
accorde  surtout  le  don  de  sagesse  et  d'intelligence,  le  don  de  conseil 
et  de  force  1 

Benedictio  Dei  omnipotentiSy  Patris  etFUii  et  Spiritw  Sancities- 
cendai  super  vos,  et  maneat  semper.  Amen. . 
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DISCOURS 

PROLONGÉ  PiUl  M.  LE  BARON  DE  G£RLÀGH£, 

rKÉBIDIMT    OS     l'ASSEKBLKS» 

andea  Fréûdont  dtt  Cottgvèi  national,  premier  Préiident  à  la  Cour  àê  euiatioB,  eie. 

(IBaoAt.) 


ËMINKNCES,  MËSSEIGNEUKS,  MESSIEURâ, 


Si  je  n'avais  consulté  que  mes  forces,  j'aurais  décliné  Thono- 
rable  mais  délicate  mission  qu'ont  bien  youlu  me  confier  mes 
collègues  du  bureau  d'organisation.  Je  n'ai  d'autre  titre  à  leur 
choix  que  d'avoir  assisté  jadis  aux  débats  qui  ont  précédé  la  nais- 
sance de  ceà  institutions  qui  ont  fait  de  la  Belgique  l'un  des  pays 
les  plus  libres  du  monde. 

Je  crois^  messieurs,  qu'il  importe  de  bien  définir,  en  commen*- 
çan't,  l'objet  de  cette  solennelle  réunion  et  de  prévenir  certaines 
objections  qui  ont  pu  paraître  graves  aux  catholiques  euxHOièmes. 
Notre  but  n'est  point,  vous  le  savez,  de  jeter  le  trouble  dans  les 
esprits,  mais  au  contraire  de  les  rapprocher  et  de  les  calmer. 
L'époque  môme  à  laquelle  a  été  fixée  l'ouverture  de  cette  assem- 
blée (deux  mois  après  les  élections  aux  Chambres)  prouve  que 
nous  n'avons  eu  en  vue  que  les  intérêts  supérieurs  aux  questions 
de  partis.  Les  catholiques  ne  forment  ^int  un  parti,  quoique  leurs 
adversaires  affectent  de  les  représenter  sous  cet  aspect  faux  et 
mesquin.  L'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  la  charité  envers  les 
amis  et  les  ennemis  est  leur  premier  mobile  ;  ils  ne  sauraient 
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Toublier  sans  cesser  d'être  les  disciples  du  Christ  et  les  enfants  de 
rÊglise.  Grâce  à  Dieu,  le  parti  catholique,  chez  nous,  c'est  le  parti 
du  peuple  belge,  malgré  les  efforts  acharnés  de  ses  ennemis.  Les 
partis  politiques  sont  bien  différents  :  vous  connaissez  leur  mot 
d'ordre.  Us  s'associent,  non  pour  un  principe,  non  pour  une 
croyance,  ils  n'en  ont  guère,  mais  pour  s'emparer  du  pouroir,  et, 
dès  qu'ils  y  sont  parvenus,  pour  se  distribuer  entre  eux  les  places, 
les  faveurs,  les  honneurs.  Je  vous  demande,  messieurs,  si  ce  n'est 
pas  ainsi  que  les  choses  se  passent.  Les  catholiques  belges  com- 
battent avant  tout  pour  la  défense  de  leurs  libertés  religieuses,  et 
non  pour  servir  des  intérêts  ou  des  passions.  Les  hommes  leur 
importent  peu.  Il  leur  importerait  peu  au  fond  que  l'autorité  tom- 
bât aux  mains  des  dissidents  ou  des  libres  penseurs,  s'il  leur  était 
permis  d'exercer  paisiblement  les  droits  qu'ils  tiennent  de  la  Con- 
stitution. Mais  leurs  adversaires  ne  l'entendent  pas  ainsi.  Ils  vivent 
d'agitation  ;  ils  la  font  naître,  et  ils  en  profitent.  C'est  cet  état 
périlleux  de  nos  libertés  les  plus  chères  qui  a  vivement  frappé  de 
bous  esprits  et  leur  a  fait  désirer  la  réunion  de  ces  grandes  assises 
des  catholiques  belges,  si  faibles  jusqu'ici  parce  qu'ils  s'ignorent, 
parce  qu'ils  vivent  isolés,  éloignés  les  uns  des  autres,  et,  pour 
ainsi  dire,  sans  moyens  de  défense. 

Un  grand  écrivain  a  dit  qu'il  n'y  a  point  de  haute  question 
politique  qui  ne  touche  de  près  à  une  question  théologique,  et  réci- 
proquement. Si  nous  touchons  à  la  politique,  c'est  parce  qu'il  est 
réellement  impossible  de  séparer  la  liberté  de  la  religion  et  de  la 
charité  elle-même  de  la  liberté  politique.  Et  comment  ne  pas  en 
parler?  Sans  nos  libertés  politiques,  nous  ne  serions  pas  ici, 
messieurs.  Et  sans  les  atteintes  portées  à  notre  Constitution,  nous 
n'aurions  pas  de  motifs  d'y  être.  Hais  le  moyen  d'invoquer  avec 
fruits  nos  libertés  constitutionnelles,  c'est  d'en  parier  avec  une 
grande  modération  au  nom  de  la  justice  et  du  droit  ;  et  nous  tâche- 
rons de  ne  pas  nous  écarter  de  cette  règle.  Conuaent  ne  pas  appe- 
ler la  Constitution  à  notre  aide,  quand  nous  entendons  plusieurs 
de  nos  conseils  provinciaux  demander  que  le  prêtre  soit  banni 
de  l'école  où  l'enfant  du  peuple  vient  recevoir  l'instruction  donnée 
par  le  gouvernement  I  demander  que  la  religion,  séparée  du  dogme, 
soit  réduite  à  l'enseignement  de  la  morale!  Quels  théologiens  et 
quels  hommes  d'État,  messieurs  t 

C'est  au  nom  de  Vindépendnnce  du  pouvoir  civil  que  l'on  demande 
l'exclusion  du  prêtre  de  l'école!  Mais  la  question  véritable  n'est 
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point  là;  il  ne  s'agit  point  ici  de  prééminence  entre  denx  ponyoirs 
rivaux,  comme  on  a  Pair  de  le  supposer  :  il  s'agit  de  savoir  s'il  est 
permis  de  ravir  à  Dieu  des  âmes  qui  lui  appartiennent.  Or,  l'Église 
ne  peut  le  tolérer,  car  l'Église  est  une  mère  (comme  l'a  si  bien  dit  un 
illustre  orateur  que  nous  avons  l'honneur  de  posséder  en  ce  mo-< 
ment  parmi  nous)  ;  et  l'Église  pourrait-elle  se  laisser  ravir  ses  en- 
fants sans  se  plaindre  avec  des  accents  qui  n'appartiennent  qu'aux 
mères?  Ce  serait  recommencer  ime  guerre  plus  acharnée  que  celle 
que  nous  avons  soutenue  contre  les  arrêtés  calvinistes  de  4825  et 
qui  ont  amené  la  crise  de  4830.  Et  vous,  Assemblée  cathotique, 
vous  n'oseriez  protester!  Je  dis  que  vous  le  pouvez;  Je  dis  que 
vous  le  devez,  et  comme  citoyens,  et  comme  chrétiens!  Quand 
nous  voyons  les  représentants  de  nos  provinces  sortir  tout  exprès 
de  leurs  attributions  constitutionnelles  pour  descendre  à  de  telles 
aberrations,  pour  exposer  toute  une  nation  à  de  tels  dangers, 
notre  mémoire  se  reporte  involontairement  à  l'époque  la  plus 
néfaste  de  l'histoire  moderne,  à  cette  époque  révolutionnaire  où 
un  grand  peuple,  qui  avait  acclamé  la  déesse  Raison,  fut  sauvé, 
non  point  par  elle,  mais  par  une  grande  épée,  plus  héroïque  pour 
avoir  rétabli  l'Église  dans  ses  droits  que  pour  avoir  mis  l'Europe  à 
ses  pieds.  La  crise  était  si  forte,  la  société  si  bouleversée,  quêtons 
lui  disaient  :  «  Prenez  le  pouvoir!  prenez  tout!  mais  délivrez-nous 
de  l'anarchie  et  de  la  barbarie!  >  Nous  nous  souvenons  de  cette 
époque,  messieurs,  et  nous  pouvons  en  parler.  Est-ce  là  où  nos 
nouveaux  législateurs,  nos  esprits  forts,  qui  traitent  le  prêtre  de  si 
haut,  veulent  nous  ramener?  Il  est  donc  vrai  qu'il  y  a  des  hommes 
pour  qui  l'histoire  et  l'expérience  des  siècles  sont  lettres  closes, 
tant  ils  sont  aveuglés  par  leur  fanatisme  étroit  (4)1 

C'est  une  position  bien  difficile  que  celle  d'un  peuple  catho- 
lique en  face  d'un  gouvernement  protestant.  Nous  avons  connu  ce 
régime  pendant  quinze  années.  La  tolérance  peut  être  inscrite 
dans  les  lois,  elle  n'existe  pas-en  réalité;  l'influence  politique  est 
nulle  pour  les  dissidents  ;  l'inégalité  se  fait  sentir  partout.  Ceux-ci 
n'ont  qu'un  rôle  à  jouer  :  souffrir  et  se  taire,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 

(1)  Cette  question  de  l'enseignement  du  peuple  sans  la  religion,  ou  de 
rinstruction  sans  l'éducation,  a  été  assez  lon^ement  traitée  dans  une  brochure 
intitulée  Du  mouvement  des  partis  en  Belmque  (1852).  L'on  y  rapporte  les 
opinions  des  hommes  les  moms  suspects  de  cléricalisme  :  de  J.-J.  Rousseau, 
de  Portails,  de  Chateaubriand,  de  Napoléon  l^f.  Nous  ne  pourrions  riea 
jouter  è{  d^  telles  autorités  ;  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 
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flft  dohcal  diffiiMifr  leurs  coBTictions  religieiises,  s'ils 
Teoleat  armer  à  qwlqie chose;  on  les  regarde  comiBe  sojets  d'un 
1»riBoe  étranger,  et,  pov  aissi  dire,  en  conspiralkm  permaneiite 
contre  le  pmwcmitmtni  oationaL  La  sîuutioD  des  catholiques,  en 
fMe  d^BB  gmTtfDemeBt  libre  penseur,  a  de  grandes  analogies  avec 
ceUe^à.  U  ;  a  le  fanalisMe  de  secte  éi  le  fanatisme  d'irréligion,  et 
ce  damier  est  le  pire  de  Ions.  Le  goaTemment  libre  penseur  est 
tonr  i  tonr  violent  et  astacieoi  ;  il  tonme  sobtilenent  les  positions 
qv^a  n'ose  attaqner  de  front;  c'est  an  nom  de  la  légalité  qu'il 
cherche  i  Gonfler  la  liberté.  Ainsi  le  poorcHrs'anne  chez  nous  des 
décrets  de  la  République  et  de  TEmpire,  dictéspar  un  esprit  tradi- 
tionnel de  défiance  contre  TÊglise,  pour  déiruire  en  détail  ce 
large  système  de  libertés  que  la  Constitution  de  1831  a  procla- 
nées  d^e  manière  absolue  et  qu'elle  nous  a  données,  pour  ainsi 
dire,  i  pleines  mains. 

Les  catholiques  n'aTaient  ni  provoqué  ni  désiré  la  révolution 
de  1830;  mais,  le  régime  hollandais  étant  renversé,  ils  prirent 
leur  part  légitime  des  fruits  de  la  victoire.  La  liberté  des  cultes  et 
des  associations, la  liberté  de  renseignement,la  liberté  de  la  presse 
leur  furent  accordées  par  le  gouvernement  provisoire,  qui  devança 
les  vœux  de  la  nation.  Le  roi  Guillaume  avait  imaginé  de  fournir 
rÉglise  catholique  de  jeunes  lévites  de  sa  façon,  et,  à  cette  fin,  il 
érigea  un  odlége  philosophique  à  Louvain,  par  lequel  devait  pas- 
ser tout  le  jeune  clergé  belge.  H  ferma  les  petits  séminaires  et  les 
écoles  dirigées  par  des  ecclésiastiques  ou  par  des  laïques  dans  un 
esprit  religieux.  D  s'arrogea  le  monopole  de  la  science  et  de  la  doc- 
trine, en  s'appuyant  sur  la  loi  fondamentale  et  en  affectant  tou- 
jours certaines  formes  de  la  liberté.  U  ferma  les  écoles  des  Frères 
de  la  doctrine  chrétienne,  fit  expulser  par  la  gendarmerie  ceux  qui 
étaient  d'origine  étrangère,  eut  de  grandes  discussions  avec  la 
cour  de  Rome  pour  la  nomination  des  évéques,  maintint  le  placei 
et  fit  poursuivre  devant  les  tribunaux  tous  les  actes  émanés  de 
Rome,  publiés  sans  autorisation.  En  rappelant  ces  faits,  pour  ex- 
pliquer la  différence  des  époques  et  des  s>  sternes  par  lesquels 
nous  avons  passé,  notre  intention  n'est  point  de  raviver  d'anciens 
ressentiments  contre  un  régime  qui  n'est  plus,  qui,  sous  bien  des 
rapports,  fat  favorable  à  la  Belgique,  et  qui  contribua  puissamment 
même  à  nous  initier  à  la  vie  politique.  Les  erreurs  que  je  signale 
étaient  le  fait  d'un  homme  (d'un  ministre,  disait-on),  et  non  d'une 
nation.  Aujourd'hui,  tons  les  souvenirs  hostiles  sont  effacés  entre 
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les  deux  peuples,  rapprochés,  d'ailleurs,  par  des  intérêts  com- 
muns, par  un  avenir  commun,  par  la  juxtaposition  de  leur  terri- 
toire, et,  je  (^ois,  par  la  défense  commune  de  leur  indépendance 
nationale.  Le  Congrès  eut  pour  principale  mission  de  porter  re«- 
mède  aux  abus  dont  on  se  plaignait.  Il  décréta  la  liberté  des  cultes 
et  celle  de  la  presse.  Pour  bien  comprendre  cette  dernière  mesure, 
qui  parut  hardie  à  beaucoup  d^esprits,  il  faut  se  rappeler  ce  qui  se 
passait  alors  etce  qui  se  passe  encore  aujourd'hui.  Certes,  s'il  était 
possible  d'assurer  la  liberté  du  bien  en  arrêtant  la  liberté  du  mal, 
il  faudrait  se  hftter  de  choisir  un  semblable  régime.  Mais  ce  n'est 
malheureusement  là  qu'une  utopie.  Le  Congrès  Toyait  le  monde  tel 
qu'il  est,  avec  ses  tristes  réaUtés.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  par-- 
ticuliers  qui  abusent  de  la  presse,  ce  sont  les  hommes  du  pouvoir 
eux-mêmes.  L'expérience  nous  avait  appris  que  la  liberté  de  la 
presse,  avec  ses  excès,  avait  encore  moins  d'inconvénients  qu'un 
régime  despotique  et  corrupteur  qui  fausse  l'opinion  et  concentre 
tout  en  ses  mains.  Les  procès  de  presse  étaient  fréquents  sous  le 
régime  précédent  et  presque  toujours  dirigés  contre  des  écrivains 
catholiques,  tandis  que  l'on  soudoyait  des  folliculaires  avec  les  de- 
niers de  l'État;  de  sorte  qu'il  y  avait  toute  liberté  pour  l'attaque, 
et  non  pour  la  défense.  Ce  système  inique  se  reproduit  de  nos  jours 
dans  d'autres  pays,  et,  pour  nous,  nous  ne  saurions  le  regretter. 
Le  Congrès  prenait  donc  le  parti  qui  s'offrait  à  lui  comme  le  meil- 
leur. Si  la  religion  est  attaquée  chaque  jour  par  une  presse  licen- 
cieuse, nous  pouvons  du  moins  la  défendre  librement;  et  nous 
avons  pour  nous  la  puissance  de  la  vérité. 

Il  ne  faut  point  séparer,  d'ailleurs,  ce  qui,  dans  la  pensée  du 
Congrès,  était  inséparable,  la  liberté  de  la  presse  et  la  pleine  li- 
berté de  l'enseignement.  Celle-ci  devait  servir  en  quelque  sorte  de 
contre-poids  à  la  première.  Le  Congrès  comptait  sur  le  sentiment 
religieux  de  la  nation,  sur  ses  vieilles  traditions  d'ordre  et  de  mo- 
ralité, et  sur  l'instinct  des  pères  de  famille  pour  sauvegarder  l'or- 
dre social.  Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  messieurs,  que  j'entre 
dans  ces  détails  historiques,  qui  vous  sont  connus,  mais  qu'il  m'a 
paru  nécessaire  de  rappeler  pour  établir  la  statistique  morale  du 
pays,  la  position  des  partis  et  les  armes  que  chacun  d'eux  puise 
dans  nos  institutions.  D'ailleurs,  quelques-uns  des  honorables 
étrangers  qui  m'écoutent,  ne  se  font  peut-être  pas  une  idée  bien 
exacte  des  dispositions  de  notre  charte  qui  sont  la  garantie  de  nos 
libertés  religieuses,  et  des  causes  qui  ont  amené  la  réaction  de  1830. 
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La  Belgique  offre  le  spectacle  des  deux  grandes  opinions  con- 
traires qui»  partout^  diTÎsent  aujourd'hui  le  monde  en  chrétiens  et 
antichrétiens  ;  mais  cette  division  se  manifeste  chez  nous  avec  un 
degré  de  liberté  et  un  franc  parler  sur  toutes  choses,  inconnus, 
peutrétre,  ailleurs. 

La  liberté  des  associations  et  la  liberté  de  renseignement  ont 
doté  notre  pays  de  ce  grand  nombre  de  maisons  d'éducation  reli- 
gieuse, qui  vivent  de  leur  propre  vie,  sans  secours  étrangers,  où  la 
science  fleurit  à  côté  de  la  religion.  Elle  nous  a  donné  cette  uni- 
versité catholique  de  Louvain,  cette  grande  œuvre  de  Tépiseopat 
belge,  que  nous  envient  les  autres  nations,  et  qui  a  comblé  une  im- 
mense lacune  dans  le  haut  enseignement.  Voilà,  messieurs,  l'as- 
pect général  que  présente  la  Belgique,  depuis  trente  ans  ;  depuis 
trente  ans,  espace  de  temps  considérable  dans  la  vie  des  peuples, 
surtout  à  répoque  actuelle  où  les  changements  et  les  révolutions 
semblent  devenus  leur  état  normal. 

Ajoutons,  messieurs,  pour  être  justes,  que  la  Providence  nous 
a  spécialement  favorisés,  en  nous  donnant  un  prince  d'une  sagesse, 
d'une  habileté,  d'une  droiture  qui  l'ont  rendu  le  modèle  des  rois 
constitutionnels  et  le  modérateur  des  partis,  en  lui  attirant  le  res- 
pect et  la  confiance  de  tous. 

La  révolution  s'étant  faite  par  le  concours  des  catholiques  et 
des  libres  penseurs,  le  seul  moyen  de  maintenir  l'union,  c'était  de 
proclamer  la  liberté  entière  pour  tous.  Nous  n'avons  pas  à  exami- 
ner cette  théorie  politique  en  elle-même  ;  il  nous  suffit  de  remar- 
quer que  dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvions,  elle  était 
la  seule  possible.  Elle  est  encore,  à  notre  avis,  le  seul  gage  de 
salut  aujourd'hui  pour  les  citoyens  et  pour  l'Etat.  Je  ne  sais  s'il 
est  un  spectacle  plus  douloureux^  pour  un  homme  qui  a  le  senti- 
ment intime  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  et  le  res- 
pect inné  des  choses  de  la  religion,  que  d'assister  chaque  jour  à 
ces  luttes  indignes  et  déloyales  du  mensonge  et  de  la  calomnie  la 
plus  cynique  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  respectable  et  de  sacré  ;  et 
ce  spectacle  parait  bien  plus  triste  encore ,  si  l'on  réfléchit  que  la 
masse  des  électeurs  est  trop  ignorante  pour  soupçonner  le  piège 
tendu  à  ses  passions.  On  peut  se  demander  avec  effroi  où  doit  aller 
une  société  menacée  par  de  tels  symptômes,  surtout  quand  ceux 
qui  ta  dirigent,  au  nom  du  pouvoir,  semblent  la  pousser  aux  abî- 
mes, au  lieu  de  la  modérer  et  de  la  pacifier.  C'est  là  un  thème  bien 
iUgne  de?  médilt^tions  des  politiques  et  des  philosophes,  L'Église, 
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nous  le  saTons,  résistera  à  cette  épreuve  comme  à  toutes  les  au- 
tres. Quant  à  nous,  nous  ne  pouvons  combattre  le  mal  que  par  une 
presse  honnête,  énergique,  franchement  constitutionnelle  et  fran- 
chement chrétienne.  Notre  salut  est  là.  Je  regrette  de  devoir  dire 
que  cette  vérité  n'a  pas  été  jusqu'ici  généralement  comprise  dans 
notre  Belgique.  Nous  reviendrons  un  peu  plus  tard  sur  ce  point, 
qui  nous  parait  capital  dans  notre  situation  présente. 

Le  xvni«  siècle  voulait  régénérer  la  société  par  l'action  des 
gouvernements,  par  de  nouvelles  formes  constitutionnelles,  et 
surtout  par  l'émancipation  de  la  raison  humaine,  retenue,  disait- 
on,  dans  les  langes  du  moyen  âge  par  les  vieilles  superstitions. 
Jamais  Thomme,  sans  Dieu,  ne  manifesta  plus  clairement  son  in- 
croyable puissance  de  destruction.  On  voulait  une  très-grande 
liberté,  dont  PÉglise  catholique  fût  seule  exceptée.  L'expérience 
en  fut  faite,  et  vous  savez  où  elle  a  conduit  la  société.  Une  grande 
nation ,  la  plus  civilisée  du  monde ,  a  usé  Dieu  sait  combien  de 
constitutions  et  de  gouvernements ,  en  moins  de  trois  quarts  de 
siècle  :  monarchie,  république,  empire,  monarchie  cotistitution- 
nelle,  république  nouvelle  et  empire  nouveau;  et,  sous  tous  ces 
régimes,  PÉglise,  tantôt  proscrite,  tantôt  protégée ,  n'a  jamais  été 
réellement  émancipée.  S'ils  l'eussent  laissée  libre,  elle  les  eût 
éclairés  pacifiquement,  comme  une  mère,  elle  les  eût  peut-être 
sauvés;  mais  les  uns  la  méprisaient,  les  autres  voulaient  en  faire 
une  servante,  et  leur  édifice  s'est  écroulé  :  il  s'écroulera  toujours, 
tant  que  l'on  rejettera  la  principale  pierre  de  l'angle.  N'était-ce  pas 
une  grande  idée,  de  la  part  du  Congrès  belge,  composé  d'hommes 
qui  savaient  qu'à  toutes  les  époques  les  gouvernements  anciens  et 
nouveaux  ont  voulu  tenir  l'Église  et  les  consciences  asservies  à  leur 
politique,  de  briser  une  bonne  fois  tous  ses  liens,  de  faire  tout  d'un 
coup  maison  nette  en  balayant  toute  cette  vieille  friperie  monar- 
chique, ces  vieilles  armes  rouillées,  plus  dangereuses  pour  ceux 
qui  s'en  servent  que  pour  leurs  adversaires?  Ainsi ,  plus  de  pto- 
cef,  plus  d'appels  comme  d'abus,  plus  d'intervention  de  l'État 
dans  la-'nomination  des  évoques  et  dans  leurs  rapports  entre  eux 
et  avec  le  chef  de  l'Église,  plus  d'expulsion  arbitraire  des  étran- 
gers, religieux  ou  autres;  l'enseignement  libre;  les  associations 
libres  ;  le  droit  de  s'assembler  hbrement,  paisiblement  et  sans 
armes,  sans  se  soumettre  à  une  autorisation  préalable.  Plus  de 
police  inquisitoriale  et  véxaloire.  Ce  fut  là,  messieurs,  un  des  évé- 
neiAonts  les  plus  remçirquables  dans  l'histoire  contemporaine  e^ 
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peut-être  beaucoup  trop  peu  remarqué.  Jamais ,  en  effet ,  TÉglise 
ne  fut  plus  réellement  libr^  dans  un  État  libre.  Vous  Toyez  que  ce 
mot  fameux  que  s'est  attribué  un  diplomate  italien,  plus  célèbre 
par  son  audace  que  par  sa  loyauté,  était  parfaitement  irai,  appliqué 
à  notre  Belgique;  et  il  n^a,  je  pense,  jamais  été  Trai  que  là. 

Une  grande  perturbation  a  éclaté  à  Foccasion  d'une  loi  de  cha- 
rité que  Ton  a  qualifiée  de  loi  des  couvents;  et  le  mot  a  produit 
son  effet  terrifiant,  comme,  peu  d'années  auparavant,  la  main- 
morte et  la  dlme.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  cette  loi,  nous  ne 
sommes  pas  à  une  tribune  politique  ;  nous  dirons  seulement,  au 
point  de  vue  de  la  vérité,  que  l'on  calomnie  le  passé  à  propos  des 
couvents,  et  que  l'on  oublie  trop  les  besoins  de  l'époque  actuelle, 
qui  veut  des  couvents.  Nos  plus  anciennes  villes  ont  eu  pour  fon- 
dateurs d'humbles  missionnaires  qui,  pour  affermir  leur  œuvre, 
établissaient  des  couvents,  et  elles  en  portent  encore  les  noms. 

Au  milieu  du  grand  naufrage  de  la  civilisation  païenne,  les 
couvents  sauvèrent  les  restes  les  plus  précieux  de  cette  société  qui 
périssait  avec  ses  dieux  pour  céder  la  place  à  un  monde  nouveau 
qui  ne  périra  point.  Pourquoi  les  hommes  qui  de  nos  jours  se  sont 
constitués  les  maîtres  et  les  docteurs  des  peuples  ont-ils  oublié  les 
faits  de  l'histoire?  11  y  avait  des  abus  dans  les  couvents,  ditron; 
quelques-uns  étaient  trop  riches!  Soit.  Mais  n'a-t-on  pas  oublié  à 
quel  prix  la  plupart  avaient  acquis  ces  richesses?  On  les  a  détruits 
violemment,  et  ils  sont  revenus,  et  ils  reviendront  toujours,  parce 
qu'ils  sont  aussi  nécessaires  à  une  société  avancée  et  corrompue 
par  ses  raffinements  mêmes,  pour  l'empêcher  de  s'abîmer  dans  le 
sensualisme,  qu'ils  étaient  nécessaires  à  une  société  barbare  pour 
rintroduire  dans  les  voies  de  la  civilisation. 

n  y  avait  des  abus  dans  les  couvents!  mais  le  bien  vient  de 
l'institution,  qui  vient  de  Dieu,  et  le  mal  vient  des  hommes. 
N'est-ce  pas  des  couvents  que  sortent  ces  Sœurs  de  charité  qui  se 
dévouent  au  soulagement  de  toutes  les  misères  humaines  et  que  les 
libres  penseurs  admirent  sans  les  comprendre  ?  N'est-ce  pas  dans 
les  couvents  qu'une  grande  partie  de  notre  jeunesse  des  deux  sexes 
va  puiser  l'instruction  avec  ces  principes  religieux  qui  sont  la  sau- 
vegarde des  mœurs  et  la  garantie  de  l'avenir?  N'est-ce  pas  des  cou- 
venLs  que  sortent  ces  hardis  missionnaires  qui  disent  un  étemel 
adieu  à  leurs  familles  et  à  leur  patrie  pour  aller  porter  la  lumière 
et  chercher  la  mort  dans  des  contrées  barbares?  N'est-ce  pas  des 
couvents  que  sont  sorties  ces  grandes  œuvres  dV'nidilion  et  de 
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critique  qui  ont  renouvelé  les  sources  des  sciences  sacrées  el  pro- 
fanes? N'est-ce  pas  dans  un  couvent,  et  parmi  nous-mêmes,  que 
s'est  élaborée  cette  gigantesque  entreprise  des  Acta  sanctorum^ 
qu'aucune  société  laïque,  peut-être,  n'aurait  conduite  à  fin,  et  qui 
se  recommence  et  se  réimprime  avec  un  plein  succès,  au  milieu 
du  dix-neuvièmo  siècle,  si  amoureux  des  abrégés  et  des  feuilles 
légères,  et  si  effrayé  des  in-folio?  Transformer  une  loi  de  charité 
en  loi  de  privilège  pour  les  couvents,  faire  de  cette  loi  un  monstre 
menaçant  pour  l'avenir  d'une  nation,  provoquer  des  voies  de  fait 
et  des  violences  populaires  à  l'aide  de  ces  calomnies,  c'est  là  un 
signe  du  temps  dont  l'histoire  gardera  le  souvenir  (1). 

Le  couvent,  c'est-à-dire  la  plantation  de  la  croix,  a  précédé 
chez  nous  les  œuvres  de  la  civilisation  matérielle.  En  disant  cela, 
messieurs,  je  n'entends  nullement  jeter  un  blâme  sur  celle-ci;  je 
demande  seulement  qu'elle  soit  chrétienne.  Je  ne  connais  rien  de 
plus  respectable,  de  plus  édifiant  même,  que  ces  établissements 
d'industrie  qui  multiplient  la  richesse  par  le  travail  honnête.  Je 
n'aurais  pas  besoin  d'aller  loin  d'ici  pour  vous  signaler  des  hommes 
qui  sont  les  bienfaiteurs,  les  pères  temporels  et  spirituels  de  leurs 
ouvriers.  Ces  hommes  font  honneur  à  la  religion  et  au  pays;  ils  ont 
compris  leur  véritable  mission.  Ils  cherchent  quelque  chose  de  plus 
que  le  gain,  de  plus  que  la  fortune.  lis  cherchent  avant  tout  les  biens 
qui  ne  périssent  point.  Le  reste  leur  sera  donné  par  surcroît.  L'As- 
semblée, en  s'occupant  des  questions  d'industrie,  ne  manquera  pas 
de  réclamer  les  conseils  de  leur  expérience. 

Il  faut  que  les  œuvres  de  la  charité  chrétienne  complètent  et 
fécondent  nos  institutions  politiques.  Nous  mettons  au  premier  rang 
de  ces  œuvres  les  écoles  populaires  où  l'instruction  et  la  religion 


(1)  Il  y  a  dans  nos  lois  une  contradiction  flagrante  entre  la  disposition 
conslilutïonnelle  qui  permet  aux  couvents  d' exister ^  et  la  loi  qui  ne  leur  per- 
met pas  de  vivre,  sous  prétexte  outils  ne  sont  pas  personnes  civiles.  Et  cette 
lacune  est  aussi  regrettaole  dans  l'intérêt  des  ramilles  que  dans  l'intérêt  des 
couvents.  Si  l'on  y  avait  pourvu  dans  la  plus  juste  et  la  plus  stricte  mesure,  on 
aurait  prévenu  beaucoup  de  fraudes,  d  une  part,  et  de  procès,  de  Tautre,  qui 
se  perpétueront  tant  qu  on  n'y  aura  pas  porte  remède. 

Le  que  nous  disons  des  couvents  peut  se  dire  de  bien  d'autres  institutions 
incontestablement  utiles  à  l'humanité,  qui  sont  livrées  au  vent  capricieux  des 
souscriptions,  et  n'ont  aucune  garantie  pour  l'avenir.  Il  est  impossible  de  pous- 
ser plus  loin  qu'on  ne  le  fait  chez  nous,  les  conséquences  d'un  principe  injuste 
firis  dans  un  sens  absolu.  Nos  voisins  du  Nord,  quoique  protestants,  sont  plus 
ibéraux.  La  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul  est  personne  civile  en  Hollande, 
et  personne  ne  s'en  plaint. 
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marchent  d*an  même  pas.  Nous  avons  dans  tontes  nos  grandes 
villes  des  maisons  dites  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  qui  sont 
florissantes,  mais  trop  peu  nombreuses.  A  Bruxelles  et  dans  ses 
faubourgs,  il  devrait  y  avoir  au  moins  un  de  ces  établissements 
par  chaque  paroisse.  Ce  serait  encore  peu  pour  une  telle  population . 
La  première  de  toutes  les  charités,  c'est  ceUe  qui  s'exerce  sur  les 
intelligences^  qui  met  le  pauvre  en  état  de  se  suffire  à  lui-même, 
de  s'élever  en  réparant  les  torts  de  la  fortune  par  l'économie,  le 
talent  et  la  bonne  conduite.  La  charité  est  une  si  sublime  vertu,  que 
si  elle  était  pratiquée  sur  une  vaste  échelle,  elle  pourrait  à  elle 
seule  sauver  la  société.  C'est  une  preuve  de  la  vérité  du  christia- 
nisme. Si  tous  ceux  auxquels  la  Providence  a  départi  les  talents,  le 
pouvoir,  la  fortune^  étaient  bien  convaincus  que  c'est  un  dépôt 
dont  ils  seront  tenus  de  rendre  compte  un  jour,  que  Dieu  a  fait  les 
grands  et  les  riches  pour  aider  les  pauvres  et  les  petits,  un  certain 
équilibre  s'établirait  dans  le  monde,  et  ces  terribles  doctrines  de 
communisme  et  de  remaniement  social,  qui  effrayent  tant  les  riches, 
libéraux  ou  autres,  auraient  bien  moins  de  prise  sur  les  esprits. 
Que  faudrait-il  pour  conjurer  ces  crises  redoutables  qui  semblent 
être  le  dernier  mot  des  révolutions?  Revenir  franchement  au  chris- 
tianisme. 

Messieurs,  au  milieu  de  nos  luttes  politiques,  une  réaction 
s'est  cependant  opérée  au  profit  de  la  religion,  qui  s'est  partout 
réveillée  sous  les  coups  de  ses  ennemis.  Vous  connaissez  tous  la 
Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  que  je  cite  ici  de  préférence, 
parce  qu'elle  a  produit  ou  ravivé  beaucoup  de  bonnes  œuvres,  dont 
je  n'ai  pas  le  temps  de  parler,  et  qu'elle  est  parfaitement  adaptée 
aux  besoins  du  monde  présent.  C'est  une  heureuse  importation  de 
la  France,  à  qui  nous  devons  tant  d'excellentes  choses.  Des  hommes 
aussi  pieux  que  sages  rédigèrent  ses  règlements.  Il  est  impossible 
d'enseigner  la  charité  et  la  vertu  d'une  manière  plus  simple,  plus 
pratique  et  je  dirai  plus  séduisante  pour  les  coeurs  droits.  Là,  on  ne 
discute  point,  on  n'argumente  point;  on  apprend  le  bien  en  le  fai- 
sant, et  la  foi  s'enracine  doucement  dans  les  cœurs  avec  le  témoi- 
gnage de  la  bonne  conscience.  Combien  d'Ames  n'a  pas  sauvées 
déjà  celle  Société!  Combien  de  malheureux  n'a-t-ellepas  soulagés! 
Combien  d'hommes  y  sont  entrés  à  demi  chrétiens,  qui  sont  aujour- 
d'hui des  chrétiens  parfaits  !  Elle  était  en  train  de  couvrir  le  monde, 
comme  le  catholicisme,  dont  elle  est  une  pure  émanatian  :  dans 
notre  Belgique,  dans  nos  pieuses  Flandres  su^'tout,  elle  a  fait,  grâcei 
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il  nos  libertés  constitutionnelles,  de  rapides  progrès;  ailleurs  elle  a 
excité  des  méfiances,  on  Ta  décapitée. 

Cependant  quel  calmant  pour  les  passions  politiques  ou  au- 
tres! Quel  admirable  couronnement  pour  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse! La  plupart  de  nos  institutions  chrétiennes  Tout  bien  senti, 
car  elles  y  ont  affilié  leurs  élèves.  Celui  qui  n'a  connu  de  la  vie  que 
ses  songes  dorés  ;  qui  n'a  jamais  pénétré  dans  le  galetas  du  pauvre  ; 
qui  n'a  point  vu  son  semblable  aux  prises  avec  la  souffrance  et  la 
faim,  et  avec  les  peines  de  T^me,  pires  que  les  douleurs  corpo- 
relles, ne  connaît  le  drame  du  monde  que  d'un  seul  côté;  il  n'en 
connaît  pas  le  revers;  il  ne  se  connaît  pas  lui-même.  Je  n'en  dirai 
pas  davantage  sur  ce  point.  Les  disciples  de  saint  Vincent  de  Paul 
sont  nombreux  dans  cette  assemblée,  et  je  ne  veux  pas  anticiper 
sur  les  rapports  détaillés  que  vous  devez  entendre  sur  la  situation 
de  cette  œuvre,  et  sur  une  quantité  d'autres,  par  des  bommes  qui 
s'en  sont  spécialement  occupés. 

Vous  savez,  messieurs,  quelle  est  la  puissance  des  mots  sur 
l'esprit  des  peuples.  On  mène  le  monde  avec  des  mots.  C'est  le  se- 
cret des  habiles.  Cela  a  existé  de  tout  temps,  surtout  dans  les  civi- 
lisations avancées,  où  le  mot  sert  si  souvent  à  déguiser  la  pensée. 
Quand  une  secte  qui  a  ravi  à  l'Église  catholique  une  grande  partie 
de  ses  enfants  a  levé  Tétendard  de  la  révolte,  elle  s'est  appelée  la 
réforme,  comme  si  elle  ne  voulait  que  redresser  les  abus;  c'est 
ainsi  qu'elle  séduisit  les  peuples  en  masse  et  les  entraîna  dans 
l'hérésie.  Or,  la  réforme,  sous  prétexte  de  corriger  certaines  choses 
dans  rÉghse,  qui  ne  peut  être  corrigée  que  par  elle-même,  frap- 
pait la  religion  au  cœur  et  portait  le  coup  de  mort  au  christianisme. 
La  réforme,  avec  son  principe  de  libre  examen,  rendait  chacun 
maître  de  croire  ce  qu'il  lui  plaisait,  jetait  l'anarchie  dans  les  es- 
prits, non-seulement  dans  Tordre  religieux,  mais  aussi  dans  l'ordre 
politique  et  moral. 

Au  wui^  siècle,  ce  fut  au  nom  de  la  raison  que  l'on  s'éleva 
contre  ce  qu'on  appelait  les  superstitions  d'un  autre  âge.  De  nos 
jours,  les  ennemis  du  catholicisme,  qui  savent  aussi  combien  les 
mots  exercent  de  prestige,  prennent  pour  eux  le  nom  de  libéraux^ 
exactement  comme  les  hérétiques  du  xvi»  siècle  prirent  le  nom  de 
réformés,  et  les  esprits  forts  du  xviu^  siècle,  le  nom  de  philosophes. 
Le  caractère  ou  plutôt  la  tactique  commune  de  ces  trois  grandes 
évolutions  politico-religieuses,  c'est  de  se  couvrir  du  nom  sacré 
de  la  liberté,  comme  si  eux  seuls  la  connaissaient  et  l'aimaient.  Le 
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vrai  libéral,  dans  son  sens  naturel,  est  incontestablement  le  catho- 
lique qui  aime  la  justice  et  la  liberté  pour  elles-mêmes.  Mais,  dans 
le  sens  vulgaire,  les  libéraux  ne  sont  que  des  voltairiens  retournés 
qui  jouent  un  rôle  politique,  sous  un  titre  usurpé.  Ce  qui  prouve 
Tesprit  antichrétien  du  libéralisme,  c'est  qu'il  oppose  constam* 
ment  le  clérical  au  libéral;  le  nom  de  clérical  est  à  ses  yeux  une 
grave  injure  qui  les  renferme  toutes.  Or,  un  vrai  chrétien  est  tout 
à  la  fois  libéral  et  clérical,  c'est-à-dire  ami  de  la  liberté  et  du 
prêtre  ;  car  on  ne  peut  pas  plus  concevoir  le  catholicisme  sans  le 
prêtre,  que  la  médecine  sans  le  médecin,  ou  le  gouvernement  sans 
ses  ministres. 

Le  pays  ne  peut  être  conservé  que  par  l'accord  de  deux  grands 
principes,  le  catholicisme  et  la  liberté.  Il  veut  le  catholicisme,  parce 
que  c'est  la  condition  nécessaire  de  la  civilisation  moderne,  et  que 
tenter  de  le  détruire,  c'est  vouloir  retourner  à  la  barbarie.  Il  veut 
la  liberté,  parce  que  Dieu  la  veut,  qu'il  a  créé  l'homme  libre,  qu'il 
l'a  créé  pour  lui,  et  qu'il  n'appartient  à  aucune  puissance  du  monde 
de  lui  ravir  ce  premier  des  biens.  Mais  plus  ce  besoin  est  impé* 
deux,  plus  le  frein  de  la  religion  est  nécessaire  pour  conire-peser 
les  passions  mauvaises  qui  agitent  aujourd'hui  plus  que  jamais  les 
peuples,  qui  les  poussent  à  l'anarchie,  et  de  là  au  césarisme  comme 
dernier  moyen  de  salut. 

Mais  il  faut  que  les  catholiques  sachent  se  montrer  catholi*- 
ques.  Les  hommes  craintifs,  versicolores,  qui  cherchent  à  ménager 
toutes  les  opinions,  sont  la  perte  de  leur  parti.  Ce  qu'il  faut  con- 
server avant  tout,  ce  sont  les  principes  catholiques  dans  leur  inté- 
grité ;  ne  pas  oser  s'avouer  catholique,  c'est  une  faiblesse  peu  ho- 
norable pour  notre  cause.  On  crée  un  journal,  mais  à  condition 
qu'il  ne  blessera  ouvertement  les  opinions  de  personne,  qu'il  ne  se 
mettra  en  hostilité  avec  personne  ;  on  veut  ménager  les  suscepti- 
bilités de  ses  adversaires,  parce  qu'ils  sont  puissants  et  redoutables, 
qu'ils  font  et  défont  les  réputations.  Quant  à  nous,  nous  pensons 
qu'un  catholique  doit  tenir  son  drapeau  haut  et  ferme,  parce  que 
c'est  avec  ce  drapeau  qu'il  doit  triompher  :  in  hoc  Hgno  vinces. 
Tout  chrétien  est  soldat  quand  la  religion  du  Christ  est  attaquée; 
il  doit  la  défendre  à  ses  risques  et  périls,  et  se  dire  :  •  Fais  ce  que 
>  dois,  advienne  que  pourra.  » 

Grâce  à  leur  habile  organisation,  à  leur  franc-maçonnerie,  à 
leurs  clubs,  à  leurs  mandats  impératifs,  la  secte  qui  nous  est  op- 
posée domine  dans  presque  tous  les  grands  Cjentres  de  population* 
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Dans  les  villes  les  plus  importantes  du  royaume,  les  catholiques  se 
IrouYcnt  eu  très-petite  minorité  aux  conseils  prorinciaux  et  com- 
munaux; ils  y  sont  à  peine  représentés,  quoique  la  masse  de  la  po  - 
pulation  soit  catholique.  Comment  remédier  à  de  telles  énormités? 
En  suivant  l'exemple  de  nos  adversaires,  en  organisant  partout  des 
associations  pour  déjouer  leurs  ligues  puissantes.  J'ai  dit  en  sui- 
Yant  Texemple  I  mais,  messieurs,  pas  en  tout,  car  un  chrétien  ne 
peut  pas  tout  se  permettre!  Ainsi,  chez  nous,  point  d'appel  aux 
passions  égoïstes  et  turbulentes,  point  de  mandats  impératifs;  nous 
respectons  la  liberté  de  chacun.  Nous  ne  disons  qu'une  même 
chose  à  tous  :  Agissez  selon  votre  conscience,  dans  l'intérêt  du 
pays,  mais  agissez;  prononcez-vous;  sachez  que,  comme  citoyens 
et  conmie  chrétiens,  vous  y  êtes  obligés.  La  presse  catholique,  à 
quelques  honorables  exceptions  près,  est  dans  un  état  de  prostra- 
tion qui  fait  peine.  Elle  est  insuffisante  pour  défendre  cette  grande 
cause  dont  dépendent  notre  salut  et  celui  de  l'Etat,  notre  vie  et 
notre  existence  nationale. 

Pour  organiser  une  presse,  il  faut  des  hommes  et  de  l'argent. 
Rien  de  tout  cela  ne  nous  manquera,  si  nous  le  voulons.  Nous 
avons  des  homumes  de  mérite  et  de  dévouement,  et  la  Belgique  est 
assez  riche  pour  payer  la  défense  de  sa  foi.  Que  le  pauvre  apporte 
son  obole,  que  le  riche  retranche  quelque  chose  de  son  luxe,  car, 
ne  nous  le  dissimulons  pas,  le  danger  est  grand  et  il  est  prochain. 
Pensez-vous  que  si  la  presse ,  qui  mène  tout  dans  les  gouverne- 
ments libres,  avait  eu  une  voix  plus  puissante  du  cêté  des  catholi- 
ques, nous  aurions  vu  les  honteuses  journées  de  mai->novembre,  et 
le  silence  plus  honteux  encore  qui  les  a  suivies  pendant  plusieurs 
années,  et  ces  mesures  réactionnaires  et  anticonstitutionnelles  qui 
ont  été  votées  par  une  majorité  qui  se  meut  comme  un  seul  homme 
au  commandement  de  ses  chefs? 

Les  uns  diront  qu'une  telle  entreprise  offre  de  sérieuses  diffi- 
cultés ;  qu'on  y  a  déjà  échoué  plusieurs  fois;  que  la  presse  honnête 
est  placée  dans  des  conditions  plus  désavantageuses  que  celle  qui 
se  fait  armes  de  tout,  qui  vit  du  scandale  et  flatte  toutes  les  pas- 
sions mauvaises,  et  qu'il  est  imprudent  d'affronter  un  tel  ennemi. 
D'autres  diront  au  contraire  :  Pourquoi  tant  s'émouvoir I  Le  dan- 
ger n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites  ;  la  cause  de  Dieu  se  défend 
d'elle-même;  elle  a  toujours  eu  beaucoup  d'ennemis,  et  elle  en  a 
toujours  triomphé.  —  Je  réponds  qu'elle  ne  triomphe  qu'au  profit 
de  ceux  qui  savent  la  détendre  ;  que  la  liberté,  menacée  chaque 
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jour,  ne  peut  être  sauvée  qu'au  prix  d'une  lutte  de  chaque  jour; 
que  la  presse  honnête  sera  une  puissance  du  moment  où  elle  de- 
viendra l'affaire,  non  de  quelques  hommes,  à  peine  avoués  de  leur 
parti,  mais  de  tous  les  honnêtes  gens.  L'appui  donné  à  la  bonne 
presse  entraine  nécessairement  la  réprobation  de  la  mauvaise. 
S'abonner  aux  mauvais  journaux,  c'est  trahir  sa  propre  cause, 
c'est  faire  passer  des  armes  et  des  vivres  dans  le  camp  ennemi. 
Nous  nous  sommes  souvent  demandé  comment  des  catholiques  vé- 
ritables se  font  des  idées  si  étranges  de  nos  institutions  et  de  ceux 
qiii  les  défendent  le  plus  courageusement,  et  nous  avons  reconnu 
qu'ils  les  empruntaient  à  des  journaux  hostiles  à  notre  religion 
et  très-habiles  à  cacher  le  piège  qu'ils  tendent  aux  âmes  candides 
sous  le  charme  de  l'anecdote  piquante  et  du  feuilleton.  Le  journal 
libre  et  antichrétien  amuse,  dit-on;  on  ne  s'en  cache  point,  et  à 
cause  de  cela  on  le  laisse  entrer  chez  soi.  Mais  n'est-ce  point  là  un 
amusement  dangereux,  dont  les  honnêtes  gens  devraient  se  gar- 
der? Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  ce  point.  Si  ces  idées  sont 
justes,  elles  trouveront  ici  de  l'écho  et  des  hommes  capables  de 
les  convertir  en  actes. 

Ah  !  si  un  catholique  étranger  à  notre  pays  venait  à  prendre  la 
parole  en  cette  enceinte,  que  nous  dirait-il,  messieurs?  «  Comment  f 
avec  une  telle  Constitution  et  de  telles  libertés ,  vous  vous  plai- 
gnez des  empiétements  d'un  pouvoir  hostile  à  votre  religion  f 
Prenez-vous-en  à  vous-mêmes,  et  tion  à  vos  adversaires  !  ils 
jouent  leur  rôle,  accomplissez  le  vôtre!  Vous  avez  votre  sort 
entre  vos  mains  :  vous  avez  la  liberté  de  l'enseignement,  la 
liberté  des  associations,  la  liberté  des  bonnes  œuvres,  la  liberté 
de  la  presse,  la  liberté  des  élections.  Vous  aurez  des  représen- 
tants, à  la  commune,  à  la  province,  aux  Chambres,  en  majorité, 
quand  vous  le  voudrez.  Si  vos  institutions  sont  dénaturées, 
n'est-ce  pas  par  votre  faute?  Pourquoi  vous  endormez- vous  au 
moment  du  combat?  Les  sacrifices  vous  coûteraient  peu  si  vous 
étiez  franchement  cathoUques.  Ayez  donc  le  courage  de  vous 
défendre!  Un  peu  plus  de  confiance  dans  votre  cause,  un  peu 
moins  de  prudence  et  de  laisser-aller  vous  siéraient  admirable- 
ment. Si  nous  avions  chez  nous  (ajouterait  peut-être  ce  généreux 
étranger)  seulement  la  moitié  de  ces  libertés  dont  vous  n'osez 
vous  servir,  que  vous  vous  laissez  ravir  par  fraude  ou  par  intimi- 
dation, nous  nous  estimerions  heureux  et  capables  de  vaincre!  • 
Qu'aurions-nous  à  répondre  à  de  telles  paroles,  messieurs? Met- 
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tons-nous  donc  en  mesure  de  n'avoir  plus  à  subir  désormais  des 
reproches  si  mérités. 

A  Dieu  ne  plaise,  messieurs,  que  je  veuille  conseiller  des  actes 
ou  des  paroles  agressives  envers  nos  ennemis  les  plus  acharnés. 
Le  chrétien  ne  provoque  jamais,  ne  calomnie  jamais.  Il  est  chari- 
table*, modéré,  alors  môme  qu'il  défend  une  cause  sacrée  indigne- 
ment attaquée.  Rappelons  ici  un  acte  de  courage  et  de  charité 
évangélique  qui  est  encore  présent  à  vos  esprits.  Des  écrivains, 
des  professeurs,  dont  les  doctrines  faisaient  beaucoup  de  bruit, 
enseignaient  des  principes  subversifs  de  toute  religion  et  de  toute 
société  ;  leurs  livres  écrits  avec  talent  et  fort  prônés  obtenaient  un 
grand  succès  dans  le  monde.  C'était  un  immense  scandale  et  un 
immense  danger  pour  la  jeunesse  surtout.  Un  illustre  évoque  de 
France  Q'e  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  nommer,  messieurs)  prit  en 
main  la  cause  de  Dieu  et  la  défendit,  vous  savez  avec  quelle 
science,  avec  quelle  liberté,  sans  s'inquiéter  des  conséquences 
d'une  telle  hardiesse  aux  yeux  du  monde.  Sa  conscience  d'évêque 
lui  avait  dit  :  Il  faut  parler,  et  il  n'écouta  que  sa  conscience.  Mais, 
quoique  blessé  au  fond  du  cœur  dans  sa  foi,  dans  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher,  jamais  langage  plus  ferme  ne  fut  tempéré  par  des  accents 
plus  paternels.  Tout  en  frappant  le  livre  avec  une  juste  sévérité,  il 
éparpe  l'homme  :  on  sent  qu'il  cherche  à  lui  ménager  une  voie 
pour  un  retour  salutaire.  C'est  là,  messieurs,  un  modèle  admirable 
de  polémique  chrétienne  à  imiter. 

Chaque  fois  que  la  religion  a  été  attaquée,  depuis  les  apôtres 
jusqu'à  nos  jours,  il  s'est  trouvé  des  hommes  forts  pour  la  défendre. 
Cette  glorieuse  chaîne  n'a  jamais  été  interrompue;  de  sorte  qu'il 
n'y  a  rien  de  nouveau,  métoe  en  fait  d'erreurs. 

Une  grande  hérésie  surgit;  il  en  résulte  un  grand  scandale; 
les  ennemis  de  la  religion  applaudissent;  les  bons  sont  émus ,  les 
faibles  hésitent  :  on  scrute  pour  la  millième  fois  les  preuves  du 
christianisme,  et  ses  ennemis  sont  confondus,  et  pour  la  millième 
fois  le  Christ  sort  victorieux!  Ainsi,  le  cathoHcisme,  appuyé,  d'une 
part,  sur  la  parole  infaillible  de  Dieu,  et,  de  l'autre,  sur  l'assenti- 
ment des  peuples,  et,  enfin,  sur  cette  évidence  intime  qui  saisit 
tous  les  cœurs  droits,  reste  seul  debout  au  milieu  des  systèmes 
éphémères  que  crée  l'impiété.  Que  veulent-ils,  ces  orgueilleux  qui 
mettraient  le  feu  aux  quatre  coins  de  l'univers  pour  faire  un  peu 
de  bruit?  Ils  voudraient  réduire  à  des  proportions  tout  humaines 
cette  grande  figure  du  Christ  qui  domine  et  illumine  le  monde. 
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.  Le  Christ  a  cbaDgé  le  monde,  et  un  homme  ne  Taurait  pas  pu; 
il  a  conquis  le  monde,  non  par  la  force,  mais  par  la  douceur,  par 
la  justice  et  Tamour,  et  un  homme  ne  Paurait  pas  pu.  Il  fait  des 
saints  et  des  martyrs,  c'est-à-diré  des  hommes  qui  poussent  la 
vertu  jusqu'à  l'héroïsme,  toujours  prêts  à  donner  leur  sang  pour 
le  triomphe  de  la  vérité;  et  les  sectaires  et  les  philosophes  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays,  n'ont  produit  que  des  vertus  impar- 
faites, aussi  vaines  que  stériles.  Le  progrès  des  lumières  a  tué  le 
paganisme  et  toutes  les  fausses  religions,  et  la  sienne  a  paru  plus 
brillante  à  mesure  que  les  siècles  ont  marché.  Partout  où  il  n'est 
pas,  la  civilisation  n'est  pas.  N'est-ce  point  là  un  miracle  patent  et 
permanent  aux  yeux  des  hommes  sains  d'esprit?  Le  Créateur  a 
donné  à  l'homme  l'intelligence  pour  le  connaître,  et  un  cœur 
pour  l'aimer.  C'est  avec  le  cœur  qu'il  faut  chercher  Dieu  et  son 
Christ,  comme  tout  ce  qu'il  a  de  beau,  de  bon,  de  grand,  de  sublime 
et  de  profondément  vrai. 

On  parle  beaucoup  du  progrès,  de  l'esprit  du  siècle  avec  lequel 
il  faut,  dit-on,  marcher.  Mais  où  va  le  siècle?  Le  monde,  tout  res- 
plendissant à  la  surface,  se  glorifie  dans  le  prodigieux  développe- 
ment de  l'industrie,  des  arts,  du  commerce,  dans  ce  qu'on  appelle 
l'accumulation  des  richesses  qui  procurent  des  jouissances  de  toute 
sorte.  Mais  est-ce  là  le  vrai  progrès?  Ne  faut-il  pas  le  chercher 
ailleurs?  Les  âmes  sont-elles  plus  grandes,  les  caractères  plus 
fermes,  les  intelligences  mieux  éclairées?  La  justice,  la  raison, 
l'humanité  servent-elles  aujourd'hui  de  règles  aux  gouvernements 
et  aux  peuples?  Là  des  guerres  atroces,  implacables,  entre  des 
nations  qui  s'exterminent  sans  merci;  ici  des  guerres  toujours 
imminentes,  et  des  peuples  armés,  en  pleine  paix  :  partout  la  divi- 
sion et  l'isolement,  et  la  sécurité  nulle  part. 

C'est  du  riche  trésor  de  l'Église,  alimenté  et  augmenté  par  elle 
de  siècle  en  siècle ,  que  sont  sorties  ces  grandes  lumières  qui  ont 
élevé  au  point  où  nous  la  voyons  la  civilisation  moderne,  essentiel- 
lement chrétienne  :  chrétienne  dans  ses  mçeurs,  chrétienne  dans 
ses  lois,  chrétienne  dans  sa  Uttérature,  chrétienne  dans  ses  arts, 
mère  du  véritable  progrès,  et  découvrant  chaque  jour  dans  ses 
luttes  une  face  nouvelle  de  l'éternelle  vérité.  C'est  cet  esprit  chré- 
tien qui  communique  aux  œuvres  humaines  la  vie  et  la  durée,  à 
laquelle  ne  sauraient  atteindre  ceux  qui  ne  s'abreuvent  pas  à  ces 
sources  divines.  Il  manquera  toujours  quelque  chose  au  plus  beau 
génie,  s'il  n'est  chrétien.  Quand  les  doctrines  s'altèrent,  les  lettres 
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et  les  arts  se  matérialisent  et  se  corrompent  avec  elles.  Vous  pro- 
testerez contre  ces  tendances  détestables,  messieurs,  et  yotre  voix 
puissante  retentira  au  cœur  de  nos  populations  et  de  notre  jeu- 
nesse, exposées  à  tant  de  périls.  Dieu  attire  à  lui  ceux  qui  croient 
en  lui.  Les  matérialistes  et  les  réalistes  ont  beau  faire  ;  leur  sort 
est  de  ramper  sur  cette  terre  qui  est  Tobjet  de  leurs  adorations. 
Certes,  le  génie  est  beaucoup  ;  mais  c'est  la  loi  qui  élève  et  grandit 
le  génie.  « 

U  y  avait  jadis  un  roi  pacifique  et  le  plus  inoffensif  des  rois, 
ayant  une  grande  puissance  morale  et  une  faible  puissance  maté- 
rielle, que  Ton  appelait  le  père  commun  de  la  chrétienté;  qui 
servait  souvent  d'arbitre  entre  les  princes  et  les  peuples;  qui  rap- 
pelait les  uns  à  Tobéissance  et  les  autres  à  la  modération.  De  nos 
jours,  le  grand  tort  du  possesseur  de  cette  antique  royauté,  ce  fut 
de  n'avoir  pas  une  armée  de  deux  cent  mille  hommes  à  ses  ordres. 
Et  voilà  que  chacun  se  mit  à  lui  donner  des  conseils  hautains,  fort 
étranges  au  moins  dans  la  bouche  de  ceux  qui  l'accusaient.  On  lui 
dit  qu'il  administrait  mal  ses  États  ;  qu'ils  n'étaient  pour  lui  qu'une 
charge  et  un  embaras;  qu'il  serait  plus  libre  et  plus  grand  comme 
Pape,  s'il  abdiquait  comme  prince  :  enfin,  la  fable  du  loup  et  de 
l'agneau,  littéralement  traduite  en  histoire  véritable.  Peut-être  le 
Roi-Pontife  est-il  destiné  à  de  nonvelles  et  plus  grandes  tribulations 
jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  le  relever  et  d'abaiser  ses  en- 
nemis. 

Messieurs,  il  n'y  a  là  rien  de  nouveau.  Prenez  en  mains  l'his- 
toire; remontez  plus  haut  que  Napoléon  h^,  plus  hant  que  la  répu- 
blique française,  plus  haut  enfin  que  Pie  VI  et  Pie  VII,  ces  illustres 
martyrs  de  la  force  brutale,  et  vous  verrez  que  la  Papamté  a 
toujours  été  aux  prises  avec  les  puissances  de  la  terre.  C'est  une 
lutte  qui  a  commencé  avec  elle  et  qui  doit  durer  jusqu'à  la  fin  des 
temps.  Le  monde  s'agite,  les  royaumes  s'écroulent,  les  hommes 
disparaissent,  et  la  croix  demeiure  :  sM  crux.  Le  successeur  der 
Pierre  y  reste  fermement  attaché;  elle  est  sa  force,  sa  consolation, 
sa  gloire,  au  milieu  de  ses  humiliations.  C'est  pourquoi,  messieurs, 
vous  tous  qui  êtes  allés  voir  le  Saint-Père,  ce  grand  roi  désarmé, 
vous  l'avez  trouvé  si  calme,  si  résigné,  si  certaip  de  l'avenir, 
j'oserais  presque  dire  si  heureux  dans  ses  douleurs.  Il  semble  que 
les  rois  se  soient  arrogé  de  tout  temps  le  privilège  de  souffleter  le 
vicaire  du  Christ.  Vous  savez  quels  furent  ses  tristes  démôtés  avec 
Louis  XIV,  qui  prétendait  que  les  règles  ordiAaires4e  la  ukorale  ne 
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doivent  point  s'appliquer  à  la  conduite  politique  des  souvarains. 
Comme  si,  disait  Fénelon,  rÉvangile  n'était  pas  la  règle  commune 
des  princes  et  des  particuliers  (1).  Et  Louis  XIV,  en  plus  d'une 
circonstance,  agit  conformément  à  ces  principes. 

Et  Yoilà  comment  arrivent  les  révolutions,  comment  dispa* 
raissentles  plus  vieilles  monarchies  et  les  plus  puissants  empires  t 
Dieu,  après  les  avoir  soufferts  plus  ou  moins  longtemps,  les  brise 
dans  sa  colère,  comme  un  potier  brise  un  vase  d'argile  mal  façonné. 
C'est  l'oubli  des  principes  du  christianisme  qui  a  obscurci  le  sens 
moral  des  peuples  et  qui  a  mis  le  monde  dans  la  confusion  où  nous 
le  voyons  :  n'en  cherchons  pas  d'autre  cause.  Il  ne  rentrera  dans 
l'ordre  qu'en  redevenant  franchement  chrétien  :  ni  les  plus  habiles 
génies  de  la  politique  ni  les  plus  belles  constitutions  du  monde  n'y 
feront  rien.  Si  l'on  m'objecte  que  ce  n'est  là  qu'une  utopie,  qu'un 
rêve,  je  répondrai  que  je  le  regrette  vivement  pour  l'avenir  de 
l'humanité. 

Je  crois  satisfaire  à  vos  sentiments  unanimes,  messieurs,  en 
adressant  quelques  paroles  de  respectueuse  gratitude  au  vénérable 
primat  de  la  Belgique^  sans  le  concours  duquel  cette  réunion  n'eût 
pas  été  possible.  Le  projet  d'une  grande  Assemblée  catholique 
ayant  été  mis  en  avant,  il  vit  tout  ce  qu'il  pouvait  produire  d'utile 
et  de  salutaire  pour  la  Belgique  et  la  catholicité,  et,  grâce  à  son 
généreux  concours,  nous  pûmes  facilement  snrmonter  tous  les 
obstacles.  Ses  hautes  qualités,  ses  vertus  solides,  les  services  émi- 
nents  qu'il  rend  à  l'Eglise  et  au  pays,  lui  ont  rallié  tous  les  cœurs. 
L'esprit  de  modération  et  de  sagesse  qui  l'inspire  présidera  à  nos 
délibérations  et  leur  fera  porter  d'heureux  fruits. 

Je  n'achèverai  point  sans  remercier  du  plus  profond  de  mon 
cœur  ces  illustres  étrangers  et  ces  membres  éminents  de  l'épiscopat 
et  du  clergé  qui  nous  apportent  généreusement  le  tribut  de  leurs 
noms,  de  leurs  lumières  et  de  leur  expérience.  Qu'ils  soient  les 
bienvenus  parmi  nous!  Nous  nous  connaissons  tous,  messieurs, 
quoique  grand  nombre  d'entre  nous  ne  se  soient  jamais  vus.  Un 
même  symbole,  un  même  drapeau  nous  rassemble,  un  même 
espoir  nous  soutient,  une  même  foi,  une  même  charité  nous 
inspirent.  Or,  c'est  là  le  Uen  le  plus  fort  qui  puisse  unir  les  âmes; 
nous  sommes  tous  amis  et  frères  en  Jésus-Christ,  un  en  Jésus- 
Christ,  et  glorieux  de  nous  appeler  de  ces  doux  noms!  Cette  terre 

(i)  Direciions  pour  la  eomcience  d'un  roi. 
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belge  que  vous  foulez  est  féconde  en  souYenirs  chers  à  TÉglise. 
C'est  la  terre  natale  de  cette  grande  race  des  Pépins  et  de  Gharle- 
magne,  qui  affermirent  la  puissance  spirituelle  de  la  Papauté  en 
fondant  solidement  sa  puissance  temporelle.  Et  cette  terre  comp- 
tera, au  nombre  de  ses  souvenirs  les  plus  mémorables,  les  jours  de 
votre  court  passage  parmi  nous.  Travailler  de  tous  nos  moyens  à 
la  glorification  du  règne  de  Dieu,  tel  est  Pobjet  capital  de  cette 
grande  assemblée.  Dieu  nous  aidera,  si  nous  nous  montrons  à  la 
hauteur  d'une  si  noble  mission. 

Mais  il  fait  pour  cela  que  toute  passion  disparaisse  devant  la 
majesté  du  but;  que  pas  une  dissonance  ne  se  fasse  entendre  dans 
ce  concert  unanime  des  enfants  soumis  de  TÉglise;  que  les  catho^ 
liques  marchent  unis,  serrés,  et  ne  se  divisent  point  devant  des 
ennemis  toujours  d'accord  pour  les  combattre.  Rien  n'estplus 
déplorable  et  plus  misérable  que  ces  guerres  intestines  où  la  cause 
de  Dieu  disparait  le  plus  souvent  a^  milieu  des  rivalités,  des  inté- 
rêts ou  des  questions  de  personnes.  Demandons  au  Ciel  l'esprit  de 
détachement  et  de  sacrifice,  l'amour  et  le  courage  du  bien,  le 
pardon,  pour  nous,  pour  nos  amis  et  nos  ennemis...  Gloire  à  Dieu 
au  plus  haut  des  deux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne 
volonté! 

Ce  magnifique  discours  fut  à  mainte  reprise  interrompu  par  les 
applaudissements  enthousiastes  de  l'assemblée. 


Voici  la  traduction  du  bref  adressé  à  l'Assemblée  générale  des 
catholiques  par  S.  S.  le  pape  Pie  IX  : 

«  Aux  bien-aimés  Fils  le  baron  de  Gerlache,  président,  et 
Ed.  Ducpetiaux,  secrétaire  du  comité  d'organisation  de  l'Assem- 
blée catholique  de  Belgique,  à  Bruxelles. 

.  PIE  IX,  Pape. 

»  Bien-aimés  Fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

»  Nous  avons  reçu  la  lettre  très-respectueuse  que  vous  Nous 
»  avez  adressée  le  10  de  ce  mois  de  mars.  Elle  Nous  fait  connaître 
>  que  vous  employez  tous  vos  soins  et  tous  vos  efforts  à  instituer 
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•  dans  votre  pays  one  assemblée  catholique  sous  les  aospices  et  la 

•  direction  do  Notre  cher  Fils  EngélbertSterckx,  Cardinal-Prêtre 
»  de  la  S.  É.  R.  {sainte  Église  romaine),  Archevêque  de  Malines, 
9  et  de  concert  avec  Nos  vénérables  Frères,  les  Évoques  de  Bel- 
f  gique;  assemblée  qui  a  principalement  pour  but  de  servir  et  de 

•  défendre  dans  ces  temps  malheureux  la  cause  de  TÉglise  catho- 

•  lique  et  sa  doctrine  salutaire.  Le  projet  que  vous  avez  formé 
f  Nous  est  très-agréable  et  mérite  toutes  Nos  louanges.  Car  Nous 
»  avons  la  confiance  que  cette  Assemblée  catholique  atteindra 
»  pleinement  son  but  et  rendra  de  très-grands  services  à  notre 
>  très-sainte  religion.  En  attendant,  eomme  gage  de  la  protection 

•  divine  et  de  Notre  ardente  charité  paternelle,  Nous  vous  donnons 
9  avec  une  vive  affection  et  du  fond  de  Notre  cœur,  la  bénédiction 
9  apostolique,  à  vous,  bien-aimés  Fils,  et  à  tous  les  membres  de 
9  l'Assemblée. 

I  Donné  à  Rome,  à  Saint- Pierre,  le  2  avril  de  Tannée  1863,  la 
»  dix-septième  de  Notre  Pontificat. 

»  Plus  Papa  IX.  9 
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DISCOURS 

PRONONCÉ  PAR  M.  DECHAMPS, 

MUrUTlB  d'état,  MBMBU  OB  la  CXAMBBl  Ml  UrsftnSTAJfTB, 

(19  août.) 


Ëminen'ges,  messeigneurs,  messieurs, 

Ma  première  parole  doit  être  un  cordial  remerciement  à  nqs 
frères  de  Pélranger,  aux  prélats  illustres  >  aux  célébrités  de  la 
chaire,  de  la  tribune  et  de  la  presse,  aux  humbles,  aux  grands 
chrétiens  de  la  charité  et  des  œuvres,  qui  sont  venus  à  notre  appel, 
de  presque  tous  les  points  de  l'Europe,  pour  nous  encourager  de 
leur  exemple ,  nous  réchauffer  de  leur  zèle  et  nous  électriser  de 
leur  parole.  {Applaudissements.)  Vous  êtes  venus,  messieurs,  ser- 
rer les  mains  de  nos  prêtres,  de  nos  religieux  et  de  nos  évêques, 
vous  êtes  venus  serrer  les  nôtres,  nous  soldats  obscurs  de  la  grande 
armée  catholique,  qui  luttons,  depuis  trente  ans,  pour  la  cause  de 
la  foi  et  de  la  liberté,  sur  ce  sol  belge  longtemps  le  champ  de  ba- 
taille des  grandes  guerres  européennes,  et  qui  est  devenu  Tun  dès 
champs  de  bataille  des  doctrines,où  lesquestions  deliberlé  politique 
et  religieuse  se  sont  le  plus  largement  déployées.  (Vive  adhésion.) 

A  la  vue  de  cette  assemblée  immense  et  magnifique,  que  tant  de 
nationalités  fractionnent  et  qu'une  pensée  unitaire  et  religieuse 
domine,  n'avez-vous  pas  été  frappés  de  cette  vérité,  que  nous 
étions  ici  véritablement  le  symbole  de  l'alliance  des  patriotismes  et 
des  fraternités?  {Mouvement.)  Nous  sommes,  nous  restons  des  ci- 
toyens, et  nous  sommes  en  même  temps  des  frères  ;  des  citoyens 
par  nos  attachements  profonds  à  nos  institutions  et  à  nos  gloires 
nationales,  des  frères  par  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  I  Nos  pa- 
triotismes ne  sont  pas  ceux  auxquels  s'allument  les  divisions,  les 
haines  et  les  guerres,  mais  ceux  que  la  religion  tempère,  concilie 
et  embrasse.  Nos  patries  nous  séparent,  l'Église,  notre  mère,  nous 
unit.  {ApplaudissenieiUs.) 
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Messieurs,  pourquoi  sommes -nous  ici?  Pourquoi  êtes-vous 
venus  de  partout  et  de  si  loin  pour  vous  réunir  à  nous  ?  Avons- 
nous  un  but  d'ambition  politique  à  poursuivre,  des  projets  de 
domination  à  préparer ,  des  intérêts  de  parti  et  de  pouvoir  à 
servir? 

Nous  sommes  ici  pour  trois  choses.  La  première  est  de  réunir 
nos  œuvres ,  de  les  réchauffer  au  contact  les  unes  des  autres ,  de 
chercher  à  les  améliorer,  à  les  répandre,  à  les  multiplier,  et  sur- 
tout d'attirer  sur  elles  la  bénédiction  de  Dieu. 

La  seconde  chose  que  nous  voulons ,  c'est  de  produire  ces  œu- 
vres au  grand  soleil  de  la  publicité.  Sans  doute,  elles  doivent  rester 
humbles,  obscures,  dévouées  sous  le  seul  œil  de  la  Providence; 
sans  doute,  la  main  gauche  doit  ignorer  ce  que  fait  la  main  droite  ; 
sans  doute,  les  services  incomparables  que  ces  œuvres  rendent  à 
la  société  sont  plus  accoutumés  aux  calomnies  qu'aux  applaudisse- 
ments ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  ces  paroles  de  nos 
Évangiles  :  «  La  ville  située  sur  la  montagne  ne  peut  être  cachée , 
»  et  la  lampe  ne  doit  pas  être  allumée  pour  être  mise  sous  le  bois- 
>  seau,  mais  pour  être  placée  sur  le  chandelier ,  afin  d'éclairer 
»  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison,  v  Cette  ville  sur  la  montagne 
qui  ne  peut  être  cachée,  c'est  notre  Église;  cette  lampe  allumée 
qu'il  faut  mettre  sur  le  chandelier  pour  éclairer  tous  ceux  qui  sont 
dans  la  maison,  ce  sont  les  œuvres  innombrables  que  notre  Eglise 
enfante  (adhésion)  ;  nous  voulons,  nous  devons  montrer  à  ceux  qui 
ignorent  et  à  ceux  qui  blasphèment,  quels  sont  nos  actes  de  reli- 
gion, d'enseignement,  de  charité,  d'évangélisation  et  d'apostolat  ; 
nous  devons  leur  dire,  comme  la  Cornélie  antique  montrant  ses 
enfants  :  Voilà  nos  joyaux  et  nos  richesses,  voilà  nos  œuvres, 
voilà  ce  que  vous  haïssez  !  (Applaudissements  prolongés.) 

La  troisième  chose  pour  laquelle  nous  sommes  ici,  c'est  d'obte- 
nir partout  l'air  dont  nos  œuvres  ont  besoin  pour  vivre  et  pour 
grandir,  la  liberté. 

La  liberté  religieuse,  n'est-ce  pas  l'Église  qui  aujourd'hui  en  est 
presque  la  seule  sauvegarde,  puisque  seule,  parmi  tous  les  cultes 
et  contre  tous  les  ratioualismes,  elle  a  établi  et  elle  maintient  la 
distinction  entre  la  société  civile  et  la  société  religieuse  et  leur 
mutuelle  indépendance?  Voilà  la  racine  de  la  liberté  de  con- 
science. 

Cette  liberté,  partout  l'Église  la  réclame ,  et  presque  partout  les 
idolâtries,  l'islamisme,  les  [schismes  couronnés,  les  grandes  héré- 
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sies  du  XYi«  siècle,  les  libéralismes  masqués,  les  rationalismes  in- 
conséquents, la  démocratie  impériale  ou  révolutionnaire  et  les 
pouvoirs  jaloux  la  lui  marchandent,  la  lui  disputent  ou  la  lui  refu- 
sent. (Très-bien!) 

Sur  presque  la  moitié  du  globe,  dans  les  contrées  lointaines, 
PAfrique  et  Textrême  Asie,  nos  missionnaires  meurent,  chaque 
année,  par  milliers,  pour  la  liberté  de  PÉglise  et  la  croix  du  Christ. 

L'islamisme  expirant,  en  ordonnant  les  massacres  du  Liban  et 
de  la  Syrie  qui  datent  d'hier,  jette,  comme  le  gladiateur  mourant, 
cette  dernière  poussière  au  christianisme  vainqueur.  (Mouvement.) 

Le  schisme  grec,  à  Constantinople  comme  à  Saint-Pétersbourg, 
n^a  pour  le  catholicisme  que  des  persécutions  et  des  exils.  Au 
moment  où  je  parle,  la  nation  en  deuil  et  en  sang,  la  Pologne,  notre 
sœur,  trahie  peut-être  par  la  politique,  monte  à  son  troisième  Cal- 
vaire, pour  obtenir  le  double  bienfait  que  Dieu  accordera  à  sa  per- 
sévérance et  à  SCS  malheurs,  et  que  nous  avons  conquis  en  1830, 
la  liberté  et  la  nationalité.  (  Vifs  applaudissements.) 

L'Europe  de  Calvin  et  de  Luther,  les  peuples  du  Nord,  une  par- 
tie de  TAUemagne  et  de  la  Suisse,  n'ont  pour  la  liberté  religieuse, 
les  uns  que  des  entraves  et  les  autres  que  des  proscriptions. 

L'Italie,  qui  aurait  dû  faire  bénir  par  la  main  de  l'Église  sa  résur- 
rection politique,  a  mieux  aimé  confier  ses  destinées  aux  mains  de 
la  Révolution,  et,  à  la  poursuite  de  son  unité  impossible,  elle  court 
risque  de  perdre  les  deux  choses  pour  lesquelles  elle  s'était 
levée,  encore  une  fois  la  liberté  et  la  nationalité  l  (Très-bien!) 

Au  centre  de  l'Europe,  en  ItaUe  et  en  Pologne,  plus  de  cin- 
quante évêques  sont  exilés,  des  milliers  de  prêtres  et  de  religieux 
gémissent  dans  les  prisons,  la  plupart  des  ordres  religieux  sont 
supprimés;  il  est  des  pays  qui  se  disent  libres^  comme  la  Suisse, 
et  qui  ont  proscrit  pendant  longtemps  les  religieux  du  mont  Saint- 
Bernard;  d'autres,  comme  le  Portugal  qui  se  nomme  très-chrétien 
et  qui  chassent  les  Sœurs  de  charité;  d'autres,  comme  la  France, 
la  fille  aînée  de  l'Église,  et  qui  suppriment  la  Société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul;  et  l'Europe  libérale,  en  présence  de  ces  hypo- 
crisies et  de  ces  intolérances,  n'a  pas  un  seul  mot  pour  blâmer 
et  pour  protester  ! 

Les  empires?  Ils  ont  les  mains  pleines  de  protections,  mais 
vides  des  libertés  qu'ils  craignent,  parce  qu'ils  veulent  rester 
maîtres  des  âmes,  comme  ils  sont  maîtres  des  corps. 

Sur  les  sols  libres  du  monde,  aux  États-Unis,  en  Angleterre,  en 
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Belgique  et  en  Hollande,  là  même  noas  avans  va  des  partis  pais- 
sants se  lever,  et  chercher  au  fond  des  législations  quelques  débris 
oubliés  des  vieilles  intolérances,  pour  combattre  Taclion  et  Pin- 
fluence  de  TÉglise,  dans  l'enseignement,  la  charité  et  Tassociation. 

Voilà  la  situation.  Partout,  comme  je  viens  de  le  dire,  PÉgUse 
réclame  la  liberté  religieuse,  et  presque  partout  on  la  lui  dispute 
ou  on  la  lui  refuse.  Il  est  donc  manifeste  que  le  premier  intérêt 
catholique,  au  xix®  siècle,  c'est  la  liberté.  (Très-bien t  irMnen!) 

Nos  adversaires,  messieurs,  ont  un  programme  divisé  et  contra- 
dictoire. Ils  acceptent  la  liberté  qui  leur  sert  et  repoussent  la 
liberté  qui  leur  nuit.  (Vive  approbation.)  N'ayons  pas  de  programme 
divisé;  défendons  la  liberté  entière  pour  nos  adversaires  et  pour 
nous,  avec  loyauté,  et  Texpérience  nous  prouvera  que  cette  loyauté 
est  la  meilleure  des  habiletés.  (Très-bien  t) 

Messieurs,  je  me  suis  laissé  entraîner  sur  le  terrain  de  la  poli- 
tique générale,  plus  avant  que  je  ne  le  voulais,  je  vous  en  demande 
pardon.  (Noni  non!)  Je  reviens  à  la  pensée  que  je  voulais  déve* 
lopper  et  dont  je  me  suis  peut-être  trop  écarté. 

Je  disais  donc  que  nous  étions  ici  pour  trois  choses  :  d'abord, 
pour  réchauffer  nos  œuvres  au  contact  les  unes  des  autres,  et,  puis, 
pour  leur  donner  le  grand  jour  de  la  publicité  et  Tair  de  la  liberté.- 

Notre  politique,  la  voilà!  La  liberté  pour  nos  œuvres  :  instruire 
les  enfants,  nourrir  les  pauvres,  soulager  les  misérables,  évangé- 
liser  les  classes  ouvrières  et  la  richesse,  voilà  notre  politique! 
Voilà  la  domination  que  nous  voulons  excercer  et  les  ambitions 
que  nous  voulons  assouvir  I  (Applaudissemer^s.) 

Parmi  les  mystères  des  passions  humaines  qui  en  renferment 
tant,  Tun  des  plus  inexplicables,  c'est  de  voir  que  ces  œuvres  ad- 
mirables et  bénies,  pour  nous  qui  les  connaissons,  sont  celles  con- 
tre lesquelles  s'acharnent  les  plus  incurables  préjugés  et  les  haines 
les  plus  irrémédiables. 

Comment  concevoir  que  les  œuvres  chrétiennes ,  qui  passent 
comme  le  Christ  en  faisant  le  bien,  qui  ont  des  dévouements  pour 
tous  les  besoins  sociaux,  des  mains  pour  toutes  les  plaies,  des 
cœurs  pour  toutes  les  misères!  comment  comprendre  que  nos  ou- 
vriers de  la  moisson  évangélique,  nos  pionniers  de  la  civilisation, 
ceux  à  qui  nous  donnons  les  noms  si  touchants  et  si  vrais  de  pères, 
de  frères  et  de  sœurs^  soient  poursuivis  comme  la  lèpre  sociale  à 
extirper,  comme  l'un  des  plus  intolérables  abus  du  passé  à  déraci- 
ner,.eux  dont  le  monde  n'est  pas  digne!  (Mouvement prolongé.) 
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Que  de  fois  ne  m'est-il  pas  arrivé,  comme  cela  vous  est  arrivé  à 
vous-mêmes,  en  sortant  de  ces  écoles,  de  ces  asiles,  de  ces  hos- 
pices, de  ces  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  d'une  de  ces 
mille  institutions  nées  de  Tamour  de  Dieu  et  des  hommes,  de  me 
dire  :  0ht  si  je  pouvais  introduire ,  par  la  main ,  dans  ces  sanc- 
tuaires ,  ceux  que  l'ignorance  ou  la  passion  égare,  leurs  préjugés 
n'y  résisteraient  pas,  et  ils  sortiraient  d'ici,  comme  nous,  les  yeux 
mouillés,  le  cœur  ému,  et  en  bénissant  Dieu. 

Mais  pourquoi  nous  étonner  de  ces  mystères  de  la  haine  anti- 
chrétienne? Le  Christ  n'a-t-il  pas  dit  aux  chrétiens  de  tous  les 
temps  :  <  Le  serviteur  n'est  pas  plus  grand  que  le  mailre...  Si  le 
»  monde  vous  hait,  il  m'a  haï  avant  vous...  On  m'a  persécuté,  on 
»  vous  persécutera ,  à  cause  de  mon  nom  que  vous  portez...  Un 
»  jour  viendra  où  ceux  qui  vous  feront  mourir  croiront  faire  un 
»  sacrifice  à  Dieu.  • 

Dix-huit  siècles  ont  confirmé  cette  étonnante  prophétie.  Un  jeune 
et  brillant  orateur  vient  de  rappeler  les  luttes  gigantesques  que 
l'Église  a  eu  à  soutenir  à  travers  les  siècles,  et  les  épreuves  qu'elle 
a  traversées;  je  n'ai  pas  à  y  revenir.  Tout  à  l'heure  j'ai  tâché  de 
vous  dépeindre  la  situation  générale  de  l'Église  et  de  la  liberté  re- 
hgieuse  dans  le  monde ,  et  vous  avez  pu  vous  convaincre  que  les 
épreuves,  les  accusations,  les  persécutions  n'étaient  pas  épargnées 
à  notre  temps. 

En  voyant  la  guerre  à  outrance  qui  nous  est  faite  :  après  la 
guerre  an  Pape  la  guerre  aux  évoques,  après  la  guerre  aux  prêtres 
la  guerre  aux  ordres  religieux,  après  la  guerre  au  clergé  la  guerre 
aux  laïques,  après  la  guerre  aux  doctrines  la  guerre  aux  œuvres, 
—  à  la  vue  de  ces  calomnies  et  de  ces  hostilités,  un  grand  fait  m'a 
frappé,  et  il  me  semble  que  ce  fait  de  l'histoire  devrait  faire  tomber 
les  calomnies  des  mains  qui  nous  combattent,  ou  du  moins  devrait 
faire  douter  leurs  passions  et  intimider  leurs  préjugés. 

L'Église  primitive,  l'ÉgUse  des  trois  premiers  siècles,  n'est-elle 
pas,  aux  yeux  de  nos  adversaires  comme  aux  nôtres,  belle,  pure, 
splendide  et  sainte  ?  N'est-elle  pas  celle  que  nos  détracteurs  nous 
opposent  comme  l'exemple  à  suivre  et  l'idéal  à  imiter? 

Eh  bien,  cette  Église  a4-elle,  par  sa  sainteté,  désarmé  les  accu- 
sations? 

Écoutez  :  il  y  avait  là  une  société  païenne ,  fière  de  sa  civilisa- 
tion sensuelle,  brillante  au  dehors,  gangrenée  dans  les  entrailles, 
d'où  les  dieux  étaient  partis ,  acclamant  les  Césars  du  bas  de  leur 
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servitude,  demandant  des  théâtres  et  du  pain ,  et  tombant  dans 
cette  longue  décadence  que  Tacite  et  saint  Augustin  ont  décrite  si 
admirablement. 

II  y  avait  à  côté,  au-dessous,  une  société  chrétienne  cachée 
dans  les  catacombes,  où  s'étaient  réfugiées  la  foi  en  Dieu ,  Tes* 
pérance  dans  l'avenir,  la  charité,  les  œuvres  saintes,  la  liberté 
et  la  dignité  humaine ,  et  l'esprit  de  vie  qui  devait  ressusciter  le 
monde. 

Or,  n'est-ce  pas  cette  société  chrétienne,  qui  nous  apparaît  à 
tous,  à  la  lumière  de  la  vérité  et  de  l'histoire,  si  belle  et  si 
pure ,  qui  a  été  poursuivie ,  pendant  trois  siècles ,  des  plus  in- 
croyables calomnies  d'où  sont  nées  les  plus  incroyables  persécu- 
tions? 

La  société  romaine,  splendide  et  pourrie,  a  accusé  les  premiers 
chrétiens  de  tous  les  crimes ,  de  toutes  les  turpitudes,  de  tous  les 
malheurs  publics,  et,  chose  incroyable,  le  monde  païen  a  cru  à  ces 
accusations.  11  a  cru  que  les  chrétiens,  dans  leurs  assemblées  et 
leurs  mystères,  égorgeaient  et  mangeaient  un  enfant,  qu'après  cet 
horrible  festin  ils  commettaient  des  incestes  avec  leurs  sœurs  et 
leurs  mères,  qu'ils  adoraient  une  tête  d'âne,  qu'ils  étaient  adonnés 
à  toutes  les  superstitions.  Us  étaient  appelés,  selon  le  mot  relevé 
par  TectuUien ,  la  mauvaise  herbe  des  nations,  et  Tacite  ajoute  que 
c  s'ils  ne  sont  pas  coupables  d'avoir  incendié  Rome,  du  moins  ils 
»  ont  été  condamnés  comme  convaincus  d'avoir  mjérité  la  haine  du 
»  genre  humain.  » 

C'est  parce  que  le  monde  a  cru  à  ces  calomnies^  que  la  foulé 
a  crié,  pendant  trois  siècles  :  Les  chrétiens  aux  bêtes I  et  qu'elle 
a  traîné  dans  les  cirques  et  les  cotisées  tant  de  légions  de  martyrs. 

Nous  assistons  à  un  spectacle  analogue. 

Sans  doute,  la  société  moderne,  même  dans  ses  couches  les  plus 
gangrenées,  est  encore  trop  imprégnée  de  christianisme  pour  être 
comparée  au  monde  romain  de  la  décadence;  mais  cependant 
n'avons-nous  pas  sous  les  yeux  une  société  qui  tente  de  restaurer  le 
paganisme  dans  toutes  les  sphères,  dans  les  doctrines  philosophi- 
ques, morales,  sociales  et  poUtiques,  dans  la  littérature  et  dans  l'art? 

Cette  société  ne  croit  plus,  ne  prie  plus,  ne  comprend  plus  le 
sacrifice  chrétien;  elle  n'a  plus  de  passion  que  pour  les  plaisirs 
et  les  intérêts,  la  Bourse  et  l'opéra,  paneni  et  drcenses.  Les  dieux 
s'en  vont  et  les  Césars  reviennent  (applaudissements)  ;  les  mœurs 
et  les  caractères  s'énervent  et  s'affaissent:  on  s'est  ennuyé  de 
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la  liberté ,  on  se  complaît  dans  les  prostrations,  et  si  les  chré- 
tiens n'étaient  pas  là,  avec  leur  horreur  de  la  servitude  des  âmes, 
tout  ne  serait-il  pas  singulièrement  préparé  pour  les  longues  dic- 
tatures ? 

A  côté  de  cette  société  païenne,  ne  connaisez-vous  pas  aussi  la 
société  religieuse,  chrétienne,  catholique,  sortie  des  catacombes 
de  la  grande  révolution  française,  retrempée  dans  les  épreuves, 
rajeunie  dans  la  foi,  les  saints  dévouements  et  les  luttes  salutaires 
de  la  liberté,  donnant  les  premiers  génies  contemporains  à  la 
chaire,  à  la  tribune,  à  la  politique,  aux  lettres  et  aux  arts,  belle  par 
son  clergé,  ses  ordres  religieux,  ses  évoques  et  Tangélique  et 
sereine  figure  du  saint  pontife  qui  la  couronne  {longs  applaudisse- 
ments)^ riche  surtout  par  ses  œuvres,  et  portant  dans  les*mains  le 
sel  qui  doit  féconder  tous  les  progrès  de  l'avenir  ? 

Voilà,  comme  il  y  a  dix-huit  siècles,  les  deux  sociétés  qui  sont  en 
présence,  et  c'est  encore  une  fois  la  société  qui  tombe  et  qui  meurt, 
qui  se  pose  en  accusatrice  audacieuse  de  la  société  qui  se  relève, 
pour  renaître  et  pour  tout  sauver.  Nous  sommes,  messieurs,  d'im- 
mortels accusés  (bravos)  ;  nos  dogmes,  illuminés  de  clartés  infmies 
pour  celui  qui  a  l'humilité  ou  la  capacité  du  regard,  ne  sont,  aux 
yeux  de  nos  détracteurs,  que  d'absurdes  superstitions  ;  c'est  toujours 
la  tête  d'âne  que  nous  adorons;  nous  sommes  toujours  la  mauvaise 
l^rbe  des  nations^  l'obstacle  à  toute  amélioration  sociale^  et  l'on 
nous  condamne  toujours,  comme  au  temps  de  Tacite,  comme  méri- 
tant la  haine  du  genre  humain. 

Pour  mieux  allumer  ces  haines,  on  s'empare  des  rares  scandales 
que  l'on  guette,  que  l'on  recherche  avec  avidité  dans  tous  les  coins 
des  deux  mondes,  pour  les  Uvrer  au  retentissement  des  mille  voix 
de  la  publicité,  avec  autant  de  joie  que  l'ÉgUse  en  éprouve  de 
tristesse. 

Ceux  qui  éprouvent  cette  joie  devraient  pourtant  comprendre 
que  ce  retentissement  même,  le  bruit,  l'étonnement  et  l'indignation 
universelle  que  ces  scandales  produisent,  sont  l'aveu  le  plus  mani- 
feste et  le  témoignage  le  plus  éclatant  de  la  sainteté  de  l'Eglise,  sur 
la  robe  de  laquelle  les  taches  n'éclatent  et  ne  blessent  si  vivement 
tous  les  yeux,  qu'à  cause  môme  de  sa  blancheur.  (Vive  adhésion.) 
Ces  •  étonnements  légitimes  sont  provoqués  par  l'énormité  du 
contraste,  et  ils  sont  donc  un  hommage  rendu  à  la  sainteté  de 
l'Église  par  ses  adversaires  mômes. 

Le  paganisme  moderne  fait  ce  que  faisait  le  paganisme  ancien  à 


i54  SCIENCES  SOCIALES. 

regard  de  l'Église  primitive  qui  n'a  pas  été  non  plus  exemptée  de 
scandales  contre  lesquels  se  sont  élevées  les  plaintes  des  premiers 
Pères  et  la  sévère  indignation  de  saint  Paul  :  il  les  érige  en  calom- 
nies générales  et  contagieuses,  semant  ainsi  les  colères  populaires 
pour  les  futures  révolutions.  (Cest  irès-vraù) 

L'indignation  monterait  au  cœur,  si  la  pitié  n'y  était  montée 
avant  elle,  et  si  nous  ne.  savions  qu'il  faut  appliquer  aux  insulteurs 
de  PÉglise  ce  qui  a  été  dit  des  insulteurs  du  Calvaire  :  ils  ne  sayent 
pas  ce  qu'ils  font.  (Applaudissements,) 

Ils  ne  le  savent  pas,  en  effet;  ils  nous  connaissent  peu,  ils  igno- 
rent nos  œuvres  ;  ils  regardent  l'Église  du  dehors,  avec  des  yeux 
prévenus,  une  raison  obscurcie  et  une  âme  troublée. 

L'un  des  princes  de  l'Église  devant  qui  j'ai  l'honneur  de  parler  a 
écrit  quelque  part,  sous  une  forme  charmante,  une  vérité  profonde. 
L'Église,  a-t-il  dit,  la  vérité  catholique  ressemble  à  nos  cathédrales 
et  aux  peintures  admirables  qui  en  ornent  les  vitraux;  Quand  on 
regarde  ces  peintures  du  dehors,  on  n'aperçoit  qu'un  assemblage 
confus  de  lignes  informes,  dont  on  ne  comprend  ni  la  pensée,  ni  le 
dessin,  ni  la  beauté.  Hais  quand  on  entre  dans  le  temple,  tout 
change  et  se  transforme,  et  ces  peintures  resplendissent,  pleines 
de  grâce  subUme  et  de  majesté,  dans  la  riche  lumière  du  ciel.  (Mour 
tement.) 

Ces  paroles  de  l'illustre  cardinal  Wiseman  sont  profondément 
vraies.  Nous  admirons,  parce  que  nous  regardons  du  dedans;  nos 
adversaires  se  moquent  et  calomniant,  parce  qu'ils  s'obstinent  à 
rester  dehors.  Que  notre  mission, messieurs,  soit  de  ramener  dans 
l'intérieur  du  temple  chrétien,  ceux  qui  restent  à  l'écart;  tout  doit 
nous  servir  pour  exercer  cette  mission,  la  science,  le  zèle  et  sur- 
tout la  charité.  C'est  par  le  spectacle  des  dévouements  et  des 
œuvres  que  s'opérera  surtout  le  retour  de  la  société  qui  s'égare 
hors  des  voies  chrétiennes. 

n  y  a  dans  l'un  de  nos  Uvres  sacrés  une  grande  image  qui  m'a 
toujours  frappé,  et  qui  exprime  admirablement  ce  que  je  vaudrais 
vous  dire  en  unissant.  Des  anges,  y  est-il  dit,  portent  dans  leurs 
mains  dés  coupes  d'or,  qui  sont  des  coupes  de  colère.  Quand  ces 
coupes  se  remplissent  des  iniquités  des  hommes  et  débordent,  elles 
répandent  sur  la  terre  des  châtiments,  des  plaies,  des  calamités  et 
des  ruines.  D'autres  anges  ont  en  mains  des  encensoirs  d'or,  dont 
les  parfums  sont  composés  des  prières  et  des  œuvres  des  saints. 
Quand  ces  parfums  montent  eu  abondance  devant  le  trOne  de  Dieu, 
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le  puils  de  Tablme,  qui  était  ouvert,  est  refermé  et  scellé,  et  le 
monde  voit  luire  use  ère  de  bonheur,  de  paix  et  de  civilisation. 

Cette  image  me  semble  une  vue  admirable  prise  sur  la  loi  deThis- 
toire.  Vous  le  voyez,  les  œuvres  sont  le  salut.  N'est-ce  pas  une  pensée 
consolante  et  sublime  de  savoir  que  Thumble  prière  de  la  Carmé- 
lite, Tobscur  dévouement  de  la  Sœur  de  charité,  le  verre  d'eau 
donné  au  pauvre,  sont  les  paratonnerres  dont  parle  le  comte  de 
Maistre  et  qui  ont  la  puissance  de  dissoudre  les  orages  ?  Les  coupes 
de  colère  se  remplissent,  remplissons  les  encensoirs  d'or.  {AccUi'- 
mations.)  L'avenir  sera  ce  que  nous  l'aurons  fait,  nous  sommes  dans 
des  temps  de  luttes  ardentes  et  décisives,  tant  mieux;  il  vaut  mieux 
combattre  que  s'endormir,  et  l'Église,  qui  a  toujours  grandi  dans 
les  épreuves,  ne  s'est  affaiblie  que  dans  les  protections  et  les  som- 
meils. Que  ceux  qui  ont  une  voix  parlent,  que  ceux  qui  ont  une 
plume  écrivent!  que  ceux  qui  ont  des  œuvres  et  des  richesses  les 
répandent  1  que  ceux  qui  ont  des  dévouements  les  prodiguent!  et 
quand  les  despotismes  d'en  haut  ou  d'en  bas  se  placeront  en  tra- 
vers de  nos  œuvres  pour  les  opprimer,  levons-nous  en  libres 
citoyens  et  sachons  redire  fièrement  le  civis  romanus  sum  de  saint 
Paul,  cette  admirable  devise  de  toute  liberté.  (Applaudissements,) 


Toast  porU  par  M.  Dechamps  aux  catholiques  de  tous  les  pays, 
au  banquet  d'adieu  dmné  le  22  août  i86S. 

Je  suis  chargé  de  porter  un  toast,  j'allais  dire  aux  catholiques 
étrangers,  mais  le  mot  d'étranger  n'est  pas  catholique;  je  porte 
donc  un  toast  à  nos  frères  des  autres  pays,  qui  sont  venus  donner 
une  sanction  nouvelle  à  notre  fraternité  reUgieuse.  (Applaudisse-- 
ments.) 

Comme  ce  toast  comprend  tout  le  monde,  à  l'exception  des 
Belges,  je  suis  condamné  à  être  un  peu  long,  et  je  vous  en  demande 
pardon  d'avance.  (Nont  non!)  Je  porte  un  premier  toast  à  S.  Em. 
le  cardinal  Wiseman,  cette  lumière  de  l'Église  de  notre  temps,  et, 
ce  qui  est  plus  encore  qu'une  lumière,  cet  apôtre  de  l'Angleterre, 
ce  successeur  illustre  de  saint  Thomas  de  Cantorbery,  sous  la  main 
et  Pinfluence  duquel  s'accomplissent  ces  merveilleux  progrès  du 
catholicisme  dans  la  Grande-Bretagne,  dont  Son  Éminence  nous  a 
fait  hier  le  consolant  et  magnifique  tableau.  (Vifs  applaudisse^ 
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mefiU.)  Je  comprends  naturellement  dans  cette  santé  Télite 
d'hommes  éminents  dont  Son  Èminence  Tarchevêque  de  West- 
minster est  entouré. 

Je  porte  un  toast  à  ritalie  opprimée  et  à  Rome  victorieuse. 
MgrNardi,  MM.  Alberi  et  Casoni  nous  ont  dit  les  douleurs,  les 
persécutions  et  les  espérances  de  leur  patrie,  et  certes,  si  Tltalie 
catholique  compte  beaucoup  d'aussi  courageux  enfanls,  elle  peut 
être  courbée,  selon  le  mot  de  M.  Casoni,  mais  elle  ne  sera  pas 
écrasée.  (Applaudissements.) 

Un  toast,  messieurs,  à  la  Suisse  démocratique,  à  la  vaincue  du 
Sonderbund,  mais  qui  restera  invincible.  Elle  nous  a  envoyé  ici 
M.  le  comte  de  Scherer  qui  nous  a  transmis  les  cinq  admirables 
télégrammes  que  toute  TAssemblée  a  si  vivement  acclamés,  et 
H.  Tabbé  Mermillod  qui  nous  a  tenu  ce  matin  sous  le  charme  de 
son  éloquente  parole,  mais  qui  est  plus  qu'un  grand  prédicateur, 
qui  est  Tapôtre  de  Genève ,  et  dont  le  dévouement  infatigable  a 
tant  contribué  à  arracher  au  protestantisme  plus  de  la  moitié  des 
enfants  de  Genève,  la  Rome  protestante,  la  cité  de  Calvin.  (Vifs 
applaudissements.) 

Un  autre  toast,  messieurs,  au  délégué  du  Portugal  dont  Tinter- 
ruplion  et  la  protestation  énergiques  auront  l'insigne  honneur  de 
figurer  dans  l'immortel  discours  du  comte  de  Montalembert. 

J'y  joins  une  fraternelle  santé  à  la  Hollande,  notre  sœur,  que  la 
faute  d'un  homme,  selon  l'expression  du  baron  de  Gerlache,  a  sé- 
^  parée  de  nous,  mais  qui  a  mis  sa  main  dans  la  nôtre,  et  nous  la 
tenons  serrée  fraternellement.  (Applaudissements.) 

Le  toast  que  je  vais  porter  est  un  gémissement,  une  prière  et  un 
deuil.  (Mouvement.) 

A  la  Pologne ,  notre  sœur  aussi,  qui  est  représentée  dans  ce 
Congrès  par  sa  plus  haute  illustration ,  le  prince  Czartorlski ,  et 
dont  deux  de  ses  prêtres  ont  parlé  si  admirablement.  Le  nom  de 
la  Pologne,  chaque  fois  qu'il  a  été  prononcé  depuis  six  jours,  a  été 
couvert  d'applaudissements  enthousiastes;  il  restera  comme  une 
grande  espérance  sur  nos  lèvres,  dans  nos  cœurs  et  dans  nos 
prières.  (Applaudissements  prolongés.) 

Et  PAllemagne,  qui  nous  a  envoyé  ses  plus  beaux  noms  et  ses 
meilleurs  dévouements,  le  comte  de  Stolberg,  M.  Reichensperger 
et  le  docteur  Lingens.  N'oublions  pas,  messieurs,  que  c'est  l'Alle- 
magne qui  a  fondé  la  première  les  congrès  catholiques  destinés  à 
faire  le  tour  du  monde.  (Bratos.)  J'ai  remarqué  plusieurs  fois, 
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pcndanl  nos  séauces ,  que  les  yeux  de  nos  frères  de  rAUcmagnc 
étaient  parfois  distraits;  ils  étaient  tournés  vers  Francfort  où  se 
passe  un  immense  événement  !  Là,  on  peut  du  moins  Tespérer,  se 
reconstitue,  par  la  main  de  rAutriche  catholique ,  la  grande  Alle- 
magne, Tcmpire  germanique  brisé  par  la  Réforme ,  coup  hardi  et 
inattendu  de  la  Providence  qui  déjoue  les  calculs  politiques  et  les 
prévisions  des  hommes.  (Applaudissements.) 

Je  porte,  messieurs,  un  toast  à  la  France,  à  la  grande  nation  ca- 
tholique, gestaDeiper  frmicos!  Nous,  Belges,  nous  avons  quelque 
droit  d'avoir  peur  d'elle,  et  nous  tâcherons  de  suivre  les  excellents 
conseils  du  comte  de  Montalembert  pour  conjurer  les  chances 
d'annexion  ;  mais  nous  l'admirons  et  nous  savons  l'aimer.  La 
France  nous  a  envoyé  une  phalange  vraiment  remarquable  de  cé- 
lébrités de  la  cause  catholique  que  je  voudrais  pouvoir  nommer 
tous  et  que  couronne  le  grand  nom  de  Montalembert. 

Mon  ami  M.  Cochin  me  permettra  de  le  citer  d'abord.  Le  comte 
de  Montalembert  me  disait,  il  y  a  quelques  années,  en  parlant  de 
lui  :«  Cesera  le  Thiers  catholique.  »  Il  nous  a  admirablement  prouvé 
hier  qu'il  l'était  en  effet.  Cette  parole  vive  et  pénétrante,  cet  esprit 
si  net,  si  clair  et  si  ferme,  cette  causerie  charmante  qu'il  élève, 
quand  il  veut,  à  la  hauteur  de  l'éloquence  la  plus  élevée,  oui,  voilà 
bien  le  talent  de  M.  Thiers  ;  mais  il  est  quelque  chose  de  plus  :  sa 
foi,  sa  douceur  chrétienne  et  la  chaleur  de  son  ûme ,  voilà  le  ca- 
tholique !  Messieurs,  je  vous  propose  d'envoyer  les  beaux  discours 
de  M.  Cochin  au  suffrage  universel  de  son  pays  pour  augmenter  le 
remords  de  celui-ci  de  n'avoir  pas  ouvert  à  ce  grand  orateur  la 
tribune  duCoi*ps  législatif.  (Bruyants  applaudissements,) 

Et  le  prince  de  Broglie,  le  comte  Franz  de  Champagny,  le  comte 
de  Foucher  de  Carcil,  ces  écrivains  remarquables  qui  charment 
nos  veilles,  nous  avons  applaudi  et  nous  applaudirons  encore  leur 
belle  et  grande  parole. 

Et  ces  soldats  distingués  et  courageux  de  la  presse,  M.  Cbantrel 
que  j'appelle  aussi  mon  ami,  M.  Léopold  de  Gaillard ,  M.  Digard , 
M.  Audley  et  plusieurs  autres  que  je  ne  devrais  pas  oublier. 

Oh!  je  n'oublierai  pas,  à  coup  sûr,  deux  beaux  noms  que  vous 
avez  sur  les  lèvres  :  M.  Baudon  que  je  nomme  mon  père  vénéré  et 
aimé,  comme  enfant  de  Saint-Vincent  de  Paul,  et  M.  le  vicomte  de 
Melun  qu'on  a  si  justement  nommé  le  héros  de  la  charité  catholi- 
que; l'un  en  est  la  voix  éloquente ,  l'autre  en  est  le  bras  dévoué, 
tous  les  deux  en  sont  le  cœur.  (Applaudissements.) 
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Et  le  comte  de  Montalembert!  Qu'en  dirai-je  pour  ne  pas  rester 
trop  au-dessous  de  votre  pensée  et  de  votre  admiration? Quand  cet 
athlète  de  la  cause  catholique  nous  est  arrivé,  malade,  fatigué, 
risquant  sa  précieuse  santé  pour  parler  au  monde  catholique  du 
haut  de  cette  tribune  que  la  Belgique  lui  ouvrait  le  lendemain  du 
jour  où  la  France  ingrate  lui  fern^it  la  sienne  {acckmaiians); 
quand  nous  Pavons  vu  souffrant,  se  préparant  à  lire  assis  un  dis- 
cours écrit,  puis  parlant  comme  à  T Académie  française,  selon  sa 
spirituelle  expression,  oh  I  nous  étions  bien  sûrs  d'applaudir  Pécri- 
vain ,  mais  on  pouvait  craindre  de  ne  pas  pouvoir  applaudir  au 
même  degré  l'orateur.  Vous  savez,  messieurs,  combien  on  s'était 
trompé  ;  nous  avons  assisté  à  un  véritable  miracle  d'éloquence 
humaine,  en  voyant  l'illustre  orateur  tenir  une  assemblée  de  près 
de  4,000  personnes  subjuguée  pendant  quatre  heures  sous  sa  parole 
pénétrante,  élevée,  puissante,  et  lui  arracher  des  mouvements 
enthousiastes  et  de  frénétiques  applaudissements.  (Acdamations.) 

Ce  discours  est  un  événement  qui  retentira  longtemps  dans  le 
monde  poUtique  et  religieux  ;  mais  c'est  surtout  en  Belgique  qu'il 
doit  retentir.  (Très-bien!)  Le  comte  de  Montalembert  nous  a  dit 
qu'il  avait  conçu  son  discours  au  pied  de  la  statue  du  Congrès  na- 
tional surmontée  de  la  belle  figure  de  notre  roi.  En  effet,  ce  dis- 
cours n'est  qu'un  magnifique  commentaire  de  la  Constitution  belge. 
Je  vous  déclare ,  messieurs,  que  je  me  promets  bien ,  lorsque  je 
remonterai  à  la  tribune  de  mon  pays,  d'y  porter  en  main  le  dis- 
cours de  mon  illustre  ami.  Je  dirai  à  nos  adversaires  :  Voilà  un 
programme  démocratique  et  libéral;  nous  le  signons;  osez-vous  le 
signer?  (Acdamations.)  Nous  êtes,  ajouterai-je,  des  libéraux,  et 
nous  sommes  des  cléricaux;  du  moins  vous  l'affirmez.  £h  bien  t  je 
sors  du  Congrès  de  Malines,  et  voici  ce  que  j'y  ai  appris  :  Nous 
sommes  des  cléricaux  comme  le  cardinal  Wiseman  et  la  libre 
Angleterre;  nous  sommes  des  cléricaux  comme  le  comte  de  Monta- 
lembert, Cochin  et  Albert  de  Broglie,  comme  les  démocrates  de  la 
Suisse,  les  patriotes  de  l'Ilalie  et  de  l'Allemagne ,  les  libéraux  de 
la  Hollande  et  les  martyrs  de  la  Pologne;  nous  sommes  des  cléri- 
caux avec  les  libres  et  les  opprimés,  et  vous  êtes  des  libéraux  avec 
tous  les  oppresseurs!  (Des  applaudissements  indescriptibles  éclatent 
dans  toute  la  salle,  et  Voratetir  reçoit  de  toutes  parts  les  plus  çhahu-- 
reuses  félicitations.) 
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PREMIER  DISCOURS 

PRONONCÉ  PAR  M.  LE  COMTE  DE  MONTALEMBERT, 

l'un  dci'quuaoie  de  rAabdémie  firançuM. 
(20  août.) 


ÉBUiNËNCËS,  MESSEIGNBUIIS  (1),  MESSIEURS, 


Deux  motifs  m'ont  attiré  au  sein  de  cette  nombreuse  assemblée. 

J'y  viens  d'abord  pour  rendre  hommage  à  la  libre  et  religieuse 
Belgique.  Dès  ma  première  jeunesse,  avant  même  d'être  attaché 
à  ce  noble  pays  par  un  lien  sacré,  ma  sympathique  admiration  lui 
était  acquise.  C'est  au  cri  de  la  liberté  comme  en  Belgique  que  le 
parti  catholique  s'est  formé  en  France,  et  que,  de  1830  à  1850,  il 
a  noblement  et  victorieusement  lutté.  C'est  à  la  Belgique  que 
nous  avons  emprunté  les  idées,  les  exemples,  les  solutions  résumées 
dans  une  formule  déjà  célèbre  :  V Église  libre  dans  l'Étal  libre^  et 
qui,  pour  nous  avoir  été  dérobée  etmise  en  circulation  par  un  grand 
coupable,  n'en  reste  pas  moins  le  symbole  de  nos  convictions  et  de 
nos  espérances.  {Applaudissements,)  Ce  que  nous  avons  formulé,  la 
Belgique  l'a  accompli.  Dès  1830,  avec  un  instinct  merveilleux, 
avec  une  magnanime  confiance  qu'aucun  mécompte  ne  doit  abattre 
ni  aucune  ingratitude  affaiblir,  la  Belgique  catholique  et  libérale 
a  trouvé  la  solution  des  problèmes  les  plus  difficiles  du  monde 
nouveau. 

(i)  Les  cardinaux  Sterckx  et  Wisenian,  les  évêques  de  Namur,  de  Tournay, 
de  Gand,  de  Beverley,  de  Jérusalem  (du  rite  arménien),  etc. 
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Elle  a  compris  les  conditions  nouvelles  de  la  vie  publique  et  de 
l'indépendance  réciproque  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  tem- 
porel. Par  la  main  de  généreux  catholiques,  parmi  lesquels  j'ai  le 
droit  de  nommer  avec  une  piété  plus  que  filiale  l'illustre  comte  Félix 
de  Mèrode  {vive  adhésion)^  elle  a  gravé  tous  les  principes  de  la 
liberté  moderne  dans  sa  glorieuse  Constitution,  la  meilleure  ou 
certainement  la  moins  imparfaite  de  toutes  celles  qui  existent  sur 
le  continent  européen,  et  dont  le  premier  signataire  a  été  ce  véné- 
rable et  courageux  catholique  qui,  après  avoir  présidé  en  1831  le 
Congrès  national,  nous  a  fait  avant-hier  l'honneur  d'ouvrir  ce 
Congrès  catholique  (1).  (Nouveaux  applaudissenients.) 

Depuis  plus  de  trente  ans,  attentif  aux  dangers,  aux  orages^  aux 
vicissitudes  de  la  vie  nationale  et  religieuse  des  Belges,  je  leur 
apporte  aujourd'hui,  avec  l'admiration  désintéressée  d'un  specta- 
teur et  la  sympathie  passionnée  d'un  ami,  un  hommage  qui  ne 
sera  désavoué  par  aucun  de  ceux  qui  pensent  comme  moi  en 
France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie. 

Je  viens  ensuite,  attiré  par  la  publicité,  par  ce  grand  air  de  la  vie 
publique,  qu'on  respire  avec  tant  de  bonheur  quand  on  s'échappe 
du  pays  qui  a  bien  voulu  devenir  pour  un  temps  le  moins  libre  de 
tout  l'Occident.  Je  viens  au  sein  de  l'heureuse  Belgique,  de  cette 
nation  si  restreinte  dans  ses  dimensions  matérielles,  dans  ce  qu'on 
peut  appeler  son  corps,  mais  la  plus  grande  de  toutes  par  son  âme, 
puisqu'elle  est  la  plus  libre  de  l'Europe;  j'y  viens  goûter  la  char- 
mante plénitude  des  facultés  sociales,  politiques  et  morales  de 
l'homme,  délivrées  des  entraves  d'une  police  tracassière  ou  d'un 
pouvoir  égoïste,  et  soumises  uniquement  au  frein  de  la  conscience 
et  du  respect  des  honnêtes  gens  pour  eux-mêmes.  La  vie  publique, 
ce  glorieux  apanage  des  nations  adultes,  ce  régime  de  liberté  et  de 
responsabilité,  qui  enseigne  à  Thomme  l'art  de  se  confier  en  soi 
et  de  se  contrôler  soi-même  {self-relian^e  and  self-control),  c'est  là 
ce  qui  manque  le  plus,  en  dehors  de  la  Belgique,  aux  catholiques 
modernes.  Ils  excellent  dans  la  vie  privée,  ils  succombent  dans  la 
vie  publique.  Ils  y  sont,  sans  cesse  et  partout,  primés,  dépassés, 
vaincus  ou  dupés  par  leure  émules,  leurs  antagonistes  ou  leurs 
oppresseurs  ;  tantôt  par  les  incrédules,  tantôt  par  les  protestants  ; 
ici  par  les  démocrates,  là  par  les  despotes. 


(1)  M.  le  baron  de  Gerlachc. 
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Mystère  douloureux  et  profond,  trop  douloureux  et  trop  humi- 
liant pour  qu'on  se  résigne  à  le  croire  permanent  et  universel! 

Voulez-vous  que  nous  en  recherchions  les  causes  et  les  remèdes? 
Je  vous  dirai  sans  détour  ce  que  j*en  pense,  au  déclin  d'une  carrière 
consacrée  tout  entière  à  la  défense  des  droits  et  des  libertés  du 
catholicisme.  Si,  en  traitant  devant  vous  une  question  si  difficile, 
mais  la  plus  essentielle  de  toutes,  je  m'expose  à  froisser  des 
opinions  et  des  affections  infiniment  respectables,  qu'on  veuille 
bien  le  pardonner  à  mes  vieilles  habitudes  de  franchise  parle- 
mentaire, et  aussi  à  l'urgence  de  cet  examen,  aux  limites  où 
je  dois  me  renfermer  et  qui  ne  me  laisseraient  pas  le  temps, 
quand  même  j'en  aurais  l'envie,  d'envelopper  ou  d'atténuer  ma 
pensée. 

Je  me  trompe  peut-être,  mais,  à  mon  sens,  les  catholiques  sont 
partout,  excepté  en  Belgique,  inférieurs  à  leurs  adversaires  dans 
la  vie  publique,  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore  pris  leur  parti  de  la 
grande  révolution  qui  a  enfanté  la  société  nouvelle,  la  vie  moderne 
des  peuples.  Ils  éprouvent  un  insurmontable  mélange  d'embarras 
et  de  timidité  en  face  de  la  société  moderne.  Elle  leur  fait  peur  : 
ils  n'ont  encore  appris  ni  à  la  connaître,  ni  à  l'aimer,  ni  à  la  prati- 
quer. Beaucoup  d'entre  eux  sont  encore,  par  le  cœur,  par  l'esprit, 
et  sans  trop  s'en  rendre  compte,  de  l'ancien  régime,  c'est-à-dire 
du  régime  qui  n'admettait  ni  l'égalité  civile,  ni  la  liberté  politique, 
ni  la  liberté  de  conscience. 

Cet  ancien  régime  avait  son  grand  et  beau  côté  :  je  ne  prétends 
pas  le  juger  ici,  encore  moins  le  condamner.  Il  me  suffit  de  lui 
connaître  un  défaut,  mais  capital  :  il  est  mort,  et  il  ne  ressuscitera 
jamais  ni  nulle  part.  (Mouvement.) 

Est-ce  à  dire  que  le  nouveau  régime  soit  irréprochable?  Bien  s'en 
faut.  Tiendra-t-il  partout  ses  promesses  ?  Donnera-t-il  partout  la 
liberté  que  nous  en  attendons?  J'en  doute.  Jusqu'à  présent  il  n'y  a 
pas  réussi,  et,  s'il  le  fallait,  je  me  ferais  fort  de  démontrer,  par 
exemple,  qu'il  y  avait  en  France,  il  y  a  cent  ans,  en  17C3,  un 
certain  genre  d'indépendance,  et  tout  un  ordre  de  garanties,  de 
libertés  individuelles,  locales,  municipales,  quin'cxiste  plus  aujour- 
d'hui. Mais  là  n'est  pas  la  question.  La  société  nouvelle,  la  démo- 
cratie, pour  l'appeler  pas  son  nom,  existe;  on  peut  môme  dire 
qu'elle  existe  seule,  tant  ce  qui  n'est  pas  elle  a  peu  de  force  et  de 
vie.  Dans  une  moitié  de  l'Europe  elle  est  déjà  souveraine,  elle  le 
sera  demain  dans  l'autre  raoilié,  et  elle  ne  changera  ni  de  prin- 
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cipe  ni  denatore  taniqae  nous  tittous.  Aq  cootraire,  elle  ira  ton- 
jours  en  se  déTeloppanl  dans  le  sens  de  son  principe. 

Je  m^arréte  pourtant,  avant  d^aller  plus  loin,  pour  écarter  jns- 
qu^à  Tombre  d'une  imputation  qui  me  blesserait  au  Tif.  Est-ce  moi 
qu'on  pourrait  soupçonner  de  vouloir  renier  ou  calonmier  le  passé 
pour  prêcher  le  culte  d'une  idée  nouYelle?  Si  grandes  et  si  nom- 
breuses qu'aient  pu  être  mes  fautes,  nul  n'oserait  m'accuser  d'avoir 
jamais  flatté  la  victoire  et  adoré  le  soleil  levant.  {Approbation  pro- 
longée.) Ha  main  se  sécherait  plutôt  mille  fois  que  de  recommander 
cette  bassesse  vulgaire  à  mes  frères  ou  à  mes  pères  dans  la  foi  ! 
n  n'y  a  déjà  que  trop  de  pages,  dans  nos  annales,  recouvertes  de 
la  fumée  d'un  encens  regrettable.  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  nous  soît 
jamais  infligé  de  revoir  les  catholiques  et  le  clergé  courir  d'un 
p61e  du  servilisme  à  l'autre,  applaudir  avec  une  béate  confiance 
aux  coups  de  la  fortune,  aux  triomphes  de  la  force,  et  verser  encore 
une  fois«sur  les  pouvoirs  qui  se  succèdent  en  insultant,  en  proscri- 
vant leurs  devanciers,  ces  torrents  de  louange  qui  faisaient  déjà 
rougir  Fénelon  (1). 

Non,  non,  s'ils  daignaient  m'écouter,  les  catholiques  ne  seraient 
pas  plus  idolâtres  de  l'esprit  moderne  que  de  l'esprit  ancien  ;  pas 
plus  épris  de  la  souveraineté  du  peuple  que  du  droit  divin;  pas 
plus  confiants  dans  le  suffrage  universel  que  dans  l'infaillibilité 
royale.  Rien,  dans  les  pouvoirs  d'ici-bas,  n'est  infaillible  ;  rien 
n'est  absolu,  rien  n'est  parfait.  Mais  l'essentiel  est  de  reconnaître, 
parmi  les  forces  sociales  et  les  principes  politiques,  ce  qui  est  déjà 
hors  d'âge  et  hors  de  service,  bien  que  toujours  digne  de  nos 
respects  et  de  nos  regrets.  L'essentiel,  dans  tous  les  arts  et  surtout 
dans  la  politique,  qui  est  le  premier  de  tous,  est  de  distinguer  le 
possible  de  l'impossible,  la  fécondité  de  la  stérilité,  la  vie  de  la  mort. 

Quant  i  moi ,  je  ne  suis  pas  démocrate  ;  mais  je  suis  encore 
moins  absolutiste.  Je  tâche  surtout  de  n'être  pas  aveugle.  Plein  de 
déférence  et  d'amour  pour  le  passé,  en  ce  qu'il  avait  de  grand  et 
de  bon,  je  ne  méconnais  pas  le  présent,  et  je  cherche  à  étudier 
l'avenir.  Je  regarde  donc  devant  moi,  et  je  ne  vois  partout  que  la 
démocratie.  Je  vois  ce  déluge  monter,  monter  toujours,  tout  attein- 
dre et  tout  recouvrir  (2).  Je  m'en  effrayerais  volontiers  comme 

(\)  Lettre  au  due  de  Ckevreuse. 

(2)  Vehementer  enim  inundaverunt  :  et  omnia  rcpleverant  în  superficie 
terrae  ;  porro  arca  ferabatur  super  aquas.  Et  aquae  pnevaluenint  nimis  super 
terram  ;  onertique  sunt  omnes  mentes  exceisi  sub  universo  cœlo.  Genem, 
vn,  18,  là. 
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homme;  je  ne  m'en  effraye  pas  comme  chrélien,  car  en  même 
temps  que  le  déluge  je  vois  Tarche.  {Long9  applawiissefnenis.)  Sur 
cet  immense  océan  de  la  démocratie  avec  ses  abîmes,  ses  tour^ 
billons,  ses  écueils,  ses  calmes  plats  et  ses  ouragans,  TÉgUse  seule 
peut  s'aventurer  sans  défiance  et  sans  peur.  Elle  seule  n'y  sera  pas 
engloutie.  Elle  seule  a  la  boussole  qui  ne  varie  point,  et  le  pilote 
qui  ne  fait  jamais  défaut. 

Cela  étant,  je  vais  droit  au  fond  des  choses,  et  je  pose  hardiment 
celte  formule  :  Dans  Tordre  ancien,  les  catholiques  n'ont  rien  à 
regretter;  dans  Tordre  nouveau,  rien  à  redouter.  Qu'on  me  com- 
prenne bien,  je  ne  dis  pas  :  rien  à  admirer  dans  Tordre  ancien,  je 
dis:  rien  à  regretter.  Je  ne  dis  pas:  rien  à  combattre  dans  Tordre 
nouveau,  je  dis  :  rien  à  redouter  : 

Nous  aurons,  au  contraire,  beaucoup  et  toujours  à  combattre; 
mais  si  nous  s^^ons  nous  y  prendre,  nous  serons  invincibles.  Oui, 
si,  descendus  de  Tarche  sur  ce  sol  que  je  vous  montrais  tout  à 
Theure  recouvert  par  les  flots  du  déluge  démocratique,  à  mesure 
que  ces  flots,  après  avoir  tout  envahi  et  tout  renversé,  s'écouleront 
à  leur  tour  et  laisseront  à  découvert  une  terre  nouvelle,  si  nous 
abordons  franchement  et  courageusement  ce  nouveau  monde  pour 
y  élever  nos  autels,  y  planter  notre  tente,  le  féconder  par  nos  tra- 
vaux, le  purifier  par  notre  dévouement  et  y  lutter  contre  les  dangers 
inséparables  de  la  démocratie  avec  les  immortelles  ressources  de 
la  liberté;  si  nous  savons  comprendre  et  accomplir  cette  tAche, 
nous  y  serons,  non  pas  inattaquables,  mais  invincibles. 

Il  importe  de  fixer  le  sens  des  mots  et  d'éloigner  jusqu'à  Tappa- 
rence  de  l'équivoque.  Quand  je  parle  do  démocratie,  j'entends  la 
démocratie  libérale,  par  opposition  avec  la  démocratie  purement 
égalitaire,  ou  avec  ce  qu'un  publiciste  français  (1)  a  si  bien  baptisé 
du  nom  de  démocratie  impériale.  Quand  je  parle  de  liberté,  j'en- 
tends la  liberté  tout  entière.  Non  pas  la  liberté  poliliquo  sans  la 
liberté  religieuse,  comme  dans  TAngleterre  d'autrefois  et  la  Suède 
d'aujourd'hui.  Non  pas  la  liberté  civile  sans  la  liberté  politique, 
détestable  hypocrisie  qui  consacre  Tégalilé  sous  le  joug  de  n'im- 
porte quel  maître.  Non  pas  la  liberté  illimitée  qui  aboutirait  au 
désordre  universel.  Non  pas  enfin  la  liberté  ancienne,  la  liberté 
aristocratique,  très-vénérable,  très-solide  et  très-robuste,  mais 
fondée  sur  le  privilège.  Rien  de  tout  cela,  mais  simplement  et 

(1)  M.  GuérouU. 
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uniquement  la  liberté  moderne,  la  liberté  démocratique,  fondée 
sur  le  droit  commun  et  sur  Tégalilé,  réglée  par  la  raison  et  la 
justice. 

L'avenir  de  la  société  moderne  dépend  de  deux  problèmes  : 
corriger  la  démocratie  par  la  liberté,  concilier  le  catholicisme 
avec  la  démocratie.  (Sensation  prolongée,) 

Le  premier  est  de  beaucoup  le  plus  difGcile  des  deux.  Les 
affinités  naturelles  de  la  démocratie,  d'un*  côté,  avec  le  despotisme, 
de  l'autre,  avec  l'esprit  révolutionnaire,  sont  la  grande  leçon  de 
Pliistoire  et  la  grande  menace  de  l'avenir.  Sans  cesse  ballottée 
entre  ces  deux  abîmes,  la  démocratie  moderne  cherche  pénible- 
ment son  assiette  et  son  équilibre  moral.  Elle  n'y  arrivera  qu^avec 
le  concours  de  la  religion. 

Mais  pour  que  les  catholiques,  condamnés  bon  gré  mal  gré  k  ne 
plus  vivre  qu^au  sein  de  la  démocratie,  puissent  exercer  sur  elle 
une  action  féconde  et  salutaire,  il  faut  qu'ils  sachent  accepter  les 
conditions  vitales  de  la  société  moderne. 

Surtout  il  faut  renoncer  au  vain  espoir  de  voir  renaître  un 
régime  de  privilège  ou  une  monarchie  absolue  favorable  au  catho- 
licisme (1). 

Et  il  ne  suffit  pas  que  cette  renonciation  soit  tacite  et  sincère,  il 
faut  qu'elle  devienne  un  lieu  commun  de  la  publicité;  il  faut  nette- 
ment, hardiment,  publiquement  protester  à  tout  propos  contre 
toute  pensée  de  retour  à  ce  qui  irrite  ou  inquiète  la  société 
moderne. 

Rien  de  plus  impossible  aujourd'hui  que  de  rétablir  une  ombre 
môme  de  féodalité  ou  de  théocratie.  Tout  homme  éclairé  sait  que 
ce  sont  là  de  vains  fantômes.  Mais,  sous  tous  les  régimes  et  dans 


(1)  Ecoutons  sur  ce  point  les  enseignements  tout  récemment  émanés  iVun 
courageux  évêque,  qui  jouit  à  juste  titre  de  la  plus  haute  autorité  dans  toute 
l'Allemagne.  <  C'est  une  erreur  capitale  de  notre  temps,  mais  commune  à  un 
^rand  nombre  d'esprits,  honnêtes  d'ailleurs  et  bien  intentionnés,  et  qui  sVsl 
enracinée  dans  les  âmes  par  une  longue  habitude  de  Tabsolutisme,  nu  H  faut 
ailendre  le  salut  des  événements  extérieurs  et  surtout  de  l' avènement  ae  quelque 
prince  illustre  et*habile.  Nous  ne  nions  pas  assurément  la  valeur  des  bons 
princes  chrétiens;  mais  leur  action  sera  u  autant  plus  bienfaisante  qu'ils  se 
renferment  davantage  dans  les  bornes  de  leurs  léjjitimes  allribulions.  Le  bien 
qu'un  prince,  animé,  du  reste,  des  meilleures  intentions,  veut  opérer  en  outii*- 
passant  les  limites  de  son  pouvoir,  n'est  qu'apparent  et  illusoire  ;  il  causera 
a  VEglise  comme  à  l'Etat,  peut-être  sans  qu'il  s'en  aperçoive,  les  plus  grands 
dommages.  »  Mgr  Kettler,  évoque  de  Mavenco.  Liberté.  Autorité,  Knlise» 
18G2.  Traduction  de  M,  Vabbé  Belet,  p.  i:/l. 
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tous  les  siècles,  on  mène  les  peuples  par  la  peur  des  fantômes.  La 
Belgique  en  a  fait  Texpérience  autant  que  la  France.  [Approhalion,) 
Tel  homme  très-éctairé  et  parfaitement  convaincu  du  néant  des 
craintes  qu'il  affecte  ou  des  dangers  qu'il  dénonce,  n'en  sera  pas 
moins  ardent  à  les  propager,  à  les  exagérer,  à  les  exploiter  contre 
nous.  Sachons  éviter  les  pièges  qui  nous  sont  ainsi  journellement 
tondus.  Sachons  refuser  à  renuemi  les  prétextes  dont  il  a  besoin 
pour  alarmer  contre  nous  les  préjugés  publics,  et  dont  il  sait  tirer 
contre  nous  un  si  redoutable  parti.  Désavouons  donc  sans  relâche 
tout  rôve  théocratique,  afin  de  n'ôtre  pas  stérilement  victimes  des 
défiances  de  la  démocratie,  et,  pour  mettre  à  couvert  des  orages  du 
tempscette  indépendance  du  pouvoirspirituel  qui  est  plus  que  jamais 
le  suprême  intérêt  de  nos  âmes  et  de  nos  consciences,  proclamons  en 
toute  occasion  l'indépendance  du  pouvoir  civil,  comme  l'ont  fait  à 
diverses  reprises  ei  avec  tant  d'autorité  les  évoques  de  Belgique  (1). 

Tout  bien  considéré,  je  crois  qu'on  peut  ramener  à  deux  prin- 
cipes les  instincts,  les  tendances,  les  volontés  invincibles  de  la 
démocratie  :  d'abord,  le  droit  qu'a  chacun  d'aspirer  à  tout,  c'est-à- 
dire  l'égalité  politique  ;  puis,  la  suppression  de  tout  privilège  et 
de  toute  contrainte  en  fait  de  religion,  c'est-à-dire  la  liberté  des 
cultes.  Croire  que  ces  deux  conditions  suffisent  pour  asseoir  la 
démocratie  sur  des  bases  inébranlables,  c'est  à  coup  sûr  une 
infatuation  lamentable  t  Mais,  au  fond  et  telle  qu'elle  est,  elle  ne 
lient  qu'à  cela.  Il  est  vrai  qu'elle  y  tient  invinciblement.  Une  fois 
rassurée  sur  ces  deux  conquêtes,  la  démocratie  moderne  s'endort 
facilement  dans  une  périlleuse  sécurité  sur  le  reste.  Pour  lui 
instiller  le  sens,  le  goût  et  le  besoin  de  la  liberté  publique,  il  faut 
un  effort  généreux  et  continu,  un  effort  auquel  la  conscience  des 
catholiques  est  plus  propre  et  plus  intéressée  que  toute  autre,  car 
c'est  à  la  religion  catholique  surtout  qu'il  importe  de  voir  la  démo- 
cratie devenir  libérale  et  la  liberté  redevenir  chrétienne. 

«  Dieu  n'aime  rien  tant  au  monde  que  la  liberté  de  son  Église,  » 
a  dit  saint  Anselme  dans  un  texte  mille  fois  cité  depuis  que  nous 
l'avons  remis  en  lumière  au  début  de  la  lutte  contre  le  monopole 
universitaire.  La  liberté  est  donc  pour  l'Église  le  premier  des 
biens,  la  première  des  nécessités.  Mais  l'Église  ne  peut  plus  être 
libre  qu'au  sein  de  la  liberté  générale.  Aucune  liberté  particulière, 
et  celle  de  l'Église  moins  que  toute  autre,  ne  peut  exister  aujour- 

(1)  Lettre  qu  Semt,  tlu  17  mars  1850. 
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d'hui  que  sous  la  garantie  de  la  liberté  commune.  Il  en  élait 
autrement  dans  les  grands  siècles  de  Thistoire  chrétienne.  Nos 
pères  ne  connaissaient  guère  la  liberté  que  sons  la  forme  du  pri- 
vilège; et  les  privilèges  étaient  si  nombreux,  si  divers  et  si  bien 
défendus  par  l'esprit  de  corps  et  l'énergie  personnelle,  qu'ils  for- 
mèrent pendant  longtemps  un  ensemble  formidable  et  suffisant 
de  garanties  publiques.  L'Église  surtout,  qui  avait  la  première 
conquis  et  assuré  sa  propre  liberté,  offrait  souvent  aux  libertés 
publiques  ouMndividuelles  un  asile,  une  protection  qui  leur  faisait 
défaut.  Et  quand  la  monarchie  absolue  eut  partout  détruit  et  rem- 
placé les  libertés  du  moyen  âge,  la  puissance  et  les  immunités  de 
l'Église,  plus  ou  moins  respectées,  parurent  aux  yeux  de  certains 
peuples  une  compensation  plus  ou  moins  suffisante  de  tout  ce  que 
les  princes  leur  avaient  enlevé.  Hais  les  temps  sont  changés.  Les 
services  rendus  par  l'Église,  en  tant  que  corporation  privilégiée, 
sont  oubliés.  Tout  privilège,  si  ancien,  si  inoffensif,  si  légitime 
qu'il  soit,  répugne  à  nos  générations  éprises  d'égalité,  et  qui  n'hé- 
siteront jamais  à  sacrifier  la  liberté,  non-seulement  de  quelques- 
uns,  mais  de  tous,  aux  dangers  factices  que  de  faux  prophètes  leur 
feront  entrevoir  pour  leur  idole. 

Cela  étant,  rêver  ou  réclamer  pour  la  religion  catholique  une 
liberté  privilégiée,  comme  un  patrimoine  inviolable,  au  milieu  de 
la  servitude  ou  simplement  de  la  soumission  générale,  n'est  pas 
seulement  le  comble  de  l'illusion;  c'est  lui  créer  le  plus  redoutable 
des  dangers. 

Pour  moi,  j'avoue  franchement  que,  dans  cette  solidarité  de  la 
liberté  du  catholicisme  avec  la  liberté  publique,  je  vois  un  progrès 
immense.  Je  conçois  très-bien  qu'on  en  juge  autrement,  et  que 
l'on  regrette  ce  qui  n'est  plus  avec  une  respectueuse  sympathie. 
Je  m'incline  devant  ces  regrets;  mais  je  me  redresse  et  je  regimbe, 
dès  que  l'on  prttend  ériger  ces  regrets  en  règle  de  conscience, 
diriger  l'action  catholique  dans  le  sens  de  ce  passé  évanoui,  dé- 
noncer et  condamner  ceux  qui  repoussent  cette  utopie. 

Du  reste,  je  ne  fais  point  ici  de  théorie,  ni  surtout  de  théologie. 
Je  parle  uniquement  en  homme  politique  et  en  historien.  Je  ne 
réponds  pas  par  des  arguments  dogmatiques  aux  dogmatiseurs  qui 
me  condamnent  et  que  je  récuse.  J'invoque  les  faits,  et  j'en  tire  des 
enseignements  purement  pratiques,  que  je  vous  propose.  J'invoque 
l'expérience,  et  voici  ce  qu'elle  répond. 

Il  n'existe  plus  un  seul  pays  au  monde  (j'entends  un  pays  qui 
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compte  dans  ropinion  et  dans  les  destinées  du  monde)  où  TÉglise 
puisse  faire  fond  sur  la  protection  exclusive  d'un  pouvoir  quel- 
conque. Toutes  les  tentatives  faites  pour  consolider  ou  renouer 
Fantique  alliance  de  Tautel  et  du  trône  sur  la  base  de  remploi  du 
pouvoir  coactif  contre  les  adversaires  de  TÉglise  ont  misérablement 
échoué.  Au  contraire,  toutes  les  fois  quMl  lui  a  fallu  vivre  et  lutter 
contre  ces  adversaires  sans  pouvoir  armer  contre  eux  le  bras  sécu- 
lier, rÉglise  a  retrouvé,  avec  une  merveilleuse  rapidité,  les  beaux 
jours  de  sa  force  et  de  sa  jeunesse. 

Au  début  des  temps  modernes,  un  prince  généreux  et  habile, 
qui  fut  à  la  fois  un  grand  homme  et  un  grand  roi,  Henri  lY,  intro- 
duisit en  France  la  liberté  de  conscience,  sous  une  forme  incom- 
plète, mais  la  seule  que  pût  alors  comporter  la  société.  Il  donna 
redit  de  Nantes.  Aussitôt  éclata  cette  magnifique  efllorescence  du 
génie,  de  la  discipline,  de  l'éloquence,  de  la  piété,  de  la  charité 
catholiques,  qui  place  le  dix-septième  siècle  au  premier  rang  des 
siècles  de  TÉglise.  Elle  commence  avec  saint  François  de  Sales,  et 
finit  avec  Fénelon,  ce  tendre  et  courageux  apôtre  de  la  liberté  de 
conscience.  Le  petit-fils  de  Henri  IV,  Louis  XIV,  de  la  môme  main 
qui  venait  d'imposer  à  l'Église  de  France  la  servitude. des  quatre 
articles  de  1682,  révoqua  l'œuvre  de  son  aïeul  et  proclama  l'unité 
de  croyance  dans  son  royaume.  Tout  le  monde  y  vit  le  triomphe  de 
l'Église.  On  crut  l'orthodoxie  à  jamais  garantie  et  l'hérésie  extirpée. 
Or,  c'est  précisément  le  contraire  qui  arriva.  C'est  l'Église  catho- 
lique qui,  après  un  siècle  tout  entier  de  décadence,  se  vit  à  la  veille 
d'être  extirpée  du  sol  de  la  France.  La  révocation  de  Tédil  de  Nantes 
ne  donna  pas  seulement  le  signal  d'une  odieuse  persécution.  Avec 
le  cortège  d'hypocrisies  et  d'inhumaiiilés  qu'elle  traînait  à  sa  suite, 
elle  fut  l'une  des  principales  causes  du  relâchement  du  clergé,  du 
débordement  et  des  profanations  du  dix-huitième  siècle.  La  foi  et 
les  mœurs  disparaissaient  graduellement,  quand  la  Révolution  vint 
proscrire  l'Église.  Celle-ci  ne  se  releva  que  dans  le  sang,  mais 
pour  vivre  de  sa  propre  vie,  pour  user  désormais,  sans  privilège 
et  sans  appui  séculier^  de  son  immortelle  énergie,  pour  donner  au 
monde  le  "spectacle  de  la  prodigieuse  renaissance  dont  nos  pères 
et  nous-mêmes  avons  été  témoins. 

A  la  suite  de  cet  exemple,  combien  d'autres  ne  pourrait-on  pas 
emprunter  à  l'histoire  contemporaine  !  Peut-être  y  reviendrai-je 
plus  loin.  Mais,  dès  à  présent,  il  faut  remarquer  que  la  simple 
apparence  d'une  alliance  trop  intime  de  l'ÉgUse  avec  le  trône  suffit 
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pour  la  compromettre  et  l'affaiblir.  De  1814  à  1830,  nous  avons 
vécu  en  France  sous  une  Charte  qui  garantissait  la  liberté  politique 
et  la  liberté  religieuse,  mais  en  déclarant  que  la  religion  catholique 
était  la  religion  de  l'État.  Depuis  1824  surtout,  le  Roi  et  ses  enfants 
donnaient  l'exemple  public  de  la  plus  sincère  piété.  Il  n'y  eut 
jamais  l'ombre  d'une  mesure  violente  ou  arbitraire  contre  les  dis- 
sidents. Mais  le  ministre  de  l'instruction  publique  était  un  évoque; 
les  instituteurs  de  toutes  les  paroisses  étaient  nommés  par  les 
évêques;  les  professeurs  de  tous  les  collèges  étaient  épurés  par 
Mgr  Frayssinous.  Or,  toute  cette  protection,  si  légitime  et  si  natu- 
relle chez  les  Bourbons,  donnée  à  la  religion,  n'avait  abouti  qu'à 
lui  faire  atteindre  les  dernières  limites  de  l'impopularité.  En  1830, 
tous  les  prêtres,  l'abbé  Lacordaire  entre  autres,  étaient  réduits  à 
ne  sortir  dans  la  rue  que  sous  un  déguisement  laïque. 

En  1848,  ce  môme  Lacordaire  paraissait  en  froc  dominicain  dans 
l'assemblée  des  représentants  du  peuple,  et  un  évoque  était  appelé 
à  bénir  l'inauguration  de  la  Constitution  républicaine  sur  la  place 
de  la  Concorde. 

Comment  expliquer  ce  contraste  autrement  que  par  l'altitude 
fière,  digne  et  indépendante  que  le  clergé  avait  dû  prendre,  bon  gré 
mal  gré,  sous  la  royauté  parlementaire?  Je  ne  dis  pas  que  le  gou- 
vernement sceptique  et  indifférent  de  Louis-Philippe  voulût  du 
mal  à  l'Église;  toujours  est-il  qu'il  ne  lui  a  fait  que  du  bien.  Au 
contraire,  le  gouvernement  de  la  Restauration,  qui  lui  voulait  tant 
de  bien,  ne  lui  avait  fait  que  du  mal. . 

Pourquoi  cet  étrange  résultat?  Parce  que,  moins  l'Église  est 
solidaire  d'un  pouvoir  quelconque  et  moins  elle  invoque  son  appui, 
plus  elle  apparaît  forte  et  populaire  en  face  de  la  société  moderne. 
Cette  vérité  était  reconnue  par  tout  le  monde  il  y  a  quelques 
années.  Depuis  lors,  elle  a  été  reniée  par  plusieurs,  sous  l'empire 
d'une  inexcusable  illusion.  J'imagine  que,  grâce  à  de  récents  évé- 
nements, elle  redevient  peu  a  peu  évidente  pour  tous. 

Ne  craignez  pas,  messieurs,  que  je  veuille  raconter  ici  rhisloire 
de  ce  qui  se  passe  en  France  depuis  douze  ans.  Vous  comprenez 
tous  le  sentiment  de  réserve  et  de  dignité  qui  m'empêche  d'user  de 
votre  bienheureuse  liberté  pour  dire  aujourd'hui  tout  ce  que  je  pense 
du  régime  sous  lequel  je  dois  rentrer  demain  pour  y  achever  ma  vie. 

Je  me  borne  à  rappeler,  en  passant,  que,  lorsqu'en  1852  l'Empire 
se  releva  sur  les  ruines  de  la  République,  en  supprimant  la  liberté 
de  la  tribune  et  de  la  presse,  un  trop  grand  no^ubre  de  catholicjiies 
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se  persuadèrent  que  le  pouvoir  absolu  allait  rétablir  la  prépondé- 
rance politique  de  l'Église  en  s'inféodant  ù  elle.  On  le  lui  demandait 
avec  tous  les  transports  d'un  dévouement  passionné.  Malgi'é  des 
avertissements  aussi  énergiques  que  répétés,  on  se  précipitait  dans 
ses  bras  ou  plutôt  à  ses  pieds,  en  lui  disant  :  •  Soyez  à  nous,  nous 
sommes  à  vous  !  >  Et  on  lui  montrait  nos  quarante  mille  prêtres 
prêts  à  devenir  les  auxiliaires  de  ses  quatre  cent  mille  soldats  pour 
fonder  le  second  Empire.  Chacun  sait  aujourd'hui  où  tout  cela 
devait  aboutir.  {Adhésiaii.) 

Sans  doute  l'empereur  Napoléon  III  pouvait  user  de  sa  toute- 
puissance  autrement  qu'il  ne  l'a  fait.  Il  pouvait  montrer  que  la 
répression  même  extralégale  et  violente  de  l'anarchie  n'arrêterait 
le  développement  d'aucune  de  nos  libertés  antérieures.  Il  pouvait, 
sans  porter  aucune  atteinte  à  l'égalité  de  toutes  les  confessions 
devant  la  loi,  achever  l'œuvre  de  l'atîranchissement  de  l'Église,  si 
heureusement. commencée  sous  la  royauté  parlementaire  et  sous 
la  République.  C'est  parce  qu'il  ne  l'a  pas  voulu  que,  dès  le  début 
de  sa  dictature,  je  me  suis  séparé  de  lui.  Mais  reconstituer  l'an- 
cienne prépondérance  de  l'Église  sur  la  base  ou  sous  la  forme  du 
privilège,  lui  donner  à  elle  seule  la  parole  au  milieu  du  silence 
universel,  la  laisser  seule  libre  et  seule  active  en  face  de  ses 
ennemis  enchaînés  et  bâillonnés,  c'est  à  quoi  ni  lui  ni  aucun  autre 
potentat  du  monde  actuel  ne  sauraient  réussir,  en  supposant,  par 
impossible,  qu'ils  en  eussent  la  pensée.  Toutefois  la  seule  idée 
d'une  pareille  issue  de  nos  crises  perpétuelles,  la  seule  expression 
de  ces  prétentions  chimériques  ont  suffi  pour  refaire  à  l'Église,  en 
France,  une  situation  périlleuse.  Et,  s'il  éclatait  aujourd'hui  une 
nouvelle  révolution,  on  frémit  à  la  pensée  de  la  rançon  qu'aurait 
il  payer  le  clergé  pour  la  solidarité  illusoire  qui  a  semblé  régner 
pendant  quelques  années  entre  l'Église  et  l'Empire. 

Ne  cessons  donc  pas  de  nous  rappeler  et  de  répéter  les  belles 
paroles  de  M.  Guizot,  de  cet  illustre  protestant  qui  s'o^t  couronné 
d'une  gloire  nouvelle  en  défendant  contre  d'ingrats  catholiques  la 
souveraineté  pontificale  {applaudissements)  : 

«  Les  bienfaits  du  despotisme  sont  courts,  et  il  empoisonne  les 
sources  mêmes  qu'il  ouvre.  [Nouveaux  applaudissements.)  Il  ne 
possède  pour  ainsi  dire  qu'un  mérite  d'exception,  une  vertu  de 
circonstancCj  et,  dès  que  son  heure  est  passée,  tous  les  vices  de  sa 
n&ture  éclatent  et  pèsent  sur  la  société  (1).  » 

(1)  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  2«  leçon. 
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Ici,  Sans  doute,  je  ne  prêche  que  des  convertis.  Dans  la  libre 
Belgique,  le  pouvoir  absolu  ne  rencontre  que  de  rares  admira- 
teurs. Hais  je  sors  d^un  pays  où,  depuis  douze  ans,  Ton  a  entendu 
chaque  jour,  dans  le  camp  catholique,  proscrire  et  maudire  la 
recherche  des  garanties  politiques,  la  liberté  de  la  tribune  et  les 
résistances  parlementaires.  En  étudiant  la  généalogie  de  cette 
école,  je  lui  ai  trouvé  un  ancêtre  qui  a  devancé  et  résumé  toutes 
les  diatribes  contre  la  liberté  politique,  dans  une  fameuse  lettre 
du  7  avril  1771  à  Saint-Lambert  :  «  Je  ne  suis  pas  parlemen- 
»  taire...  j^aime  mieux  obéir  à  un  beau  lion  qui  est  né  beaucoup 
»  plus  fort  que  moi,  qu'à  deux  cents  rats  de  mon  espèce.  •  {Mou- 
ventent  prolongé  d'hilarité.)  C'est  Voltaire  qui  écrivait  ainsi.  Le 
beau  lion  était  Louis  XV.  Les  monarchies  absolues  finissent  ordinai- 
rement par  un  Louis  XV,  après  avoir  commencé  par  un  Louis  XL 

Les  catholiques  qui,  en  Belgique,  en  Autriche  ou  ailleurs,  seraient 
tentés  de  se  plaindre  des  inconvénients  et  des  ennuis  de  cette 
forme  agréable  et  honnête  de  la  démocratie  qui  s'appelle  la  royauté 
parlementaire,  me  rappellent  ces  libéraux  naïfs  de  la  Restauration 
qui  s'étonnaient,  après  la  révolution  de  Juillet,  de  voir  reparaître 
le  budget  d'un  milliard.  L'illustre  émule  du  grand  orateur  que  je 
citais  tout  à  l'heure,  M.  Thiers,  leur  disait  :  «  Ah!  vous  vous  plai- 
»  gnez  d'avoir  un  milliard  à  payer  ;  eh  bien ,  saluez  au  passage 
»  ces  rives  heureuses,  car  vous  ne  les  reverrez  plusl  »  (Hilarité.) 
A  ceux  qui  murmurent  contre  le  régime  constitutionnel  tempéré 
par  la  royauté,  il  faut  aussi  dire  :  c  Saluez  ces  rives  heureuses, 
car,  une  fois  quittées,  une  fois  perdues  de  vue,  vous  ne  les  reverrez 
plus.  Il  vous  faudra  désormais  naviguer,  éperdus  et  tremblants,  en 
pleine  démocratie,  en  pleine  répubhque,  en  plein  suffrage  uni- 
versel, et  tâcher  de  ne  pas  y  perdre  la  tête.  •  (Nouvelle  hilarité.) 

Nous  voici  revenus  sur  le  vaste  terrain  des  dangers  de  cette 
démocratie  qui  a  envahi  le  monde  moderne;  dangers  que  les 
catholique!^  sont  condamnés  à  rencontrer  partout  et  toujours,  mais 
qu'eux  seuls  doivent  envisager  sans  crainte,  parce  qu'eux  seuls 
sont  sûrs  de  trouver  dans  leur  foi  la  force  de  les  braver  et  de  les 
surmonter.  Souffrez  que  je  résume  ces  dangers  et  que  je  les  défi- 
nisse en  quelques  mots. 

Le  premier  de  tout  est  cet  esprit  révolutionnaire  qui  n'est  pas  de 
l'essence  de  la  démocratie,  mais  qui  presque  partout  se  confond 
avec  elle;  cet  esprit  plus  fatal  mille  fois  à  la  liberté,  dont  il  empoi- 
sonne les  sources,  qu'à  l'autorité,  dont  il  ne  subit  que  trop  volon- 
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tiers  le  joug  en  échange  d'une  pâture  quelconque  jelée  i  ses 
instincts  destructeurs.  (Adhésion.)  C'est  lui  qui,  par  les  terreurs 
qu'il  inspire  comme  par  les  appétits  qu'il  excite,  est  le  principal 
auteur  de  tous  les  abaissements  de  la  vie  publique  de  notre  temps. 
(Nouvelle  adhésion.)  C'est  lui  qui  condanme  la  démocratie  à  se 
déshonorer  en  abdiquant  et  en  se  personnifiant  tantôt  dans  un 
César,  tantôt  dans  une  Convention. 

Là  même  où  la  démocratie  n'aboutit  pas  au  césarisme,  elle  est 
toujours  exposée,  en  Europe  comme  en  Amérique,  à  être  dissoute 
et  br-oyée  par  le  niveau  égalitaire.  Il  ne  s'agit  pas  de  cette  égalité 
raisonnable  et  légitime  qui  n'est  que  l'équité  naturelle  appliquée 
aux  institutions  sociales,  mais  de  cette  égalité  inique  qui,  en  pros- 
crivant toute  indépendance  et  toute  diversité,  méconnaît  à  la  fois 
la  première  loi  de  la  nature  et  la  première  condition  de  la  liberté; 
qui  poursuit  le  talent  et  l'intelligence  comme  les  richesses  et  la 
naissance;  qui  dit  avec  Fouquier-Tinville  ÏLavoisier  :  •  La  Répu- 
blique n'a  pas  besoin  de  savants  )  •  et  avec  M.  Louis  Blanc ,  au 
Luxembourg,  en  1848  :  «  La  supériorité  d'inteUigence  ne  constitue 
pas  plus  un  droit  que  la  supériorité  musculaire,  i  Là  où  elle  règne, 
et  elle  aspire  à  régner  partout,  l'appauvrissement  et  le  sommeil 
de  l'esprit  humain  suivent  de  près  l'asservissement  des  ijœurs. 
L'inviolable  toute-puissance  de  la  médiocrité  propage  et  fomente 
une  défiance  haineuse  contre  tout  ce  qui  s'élève  ou  se  redresse. 
Toute  pensée  libre  et  virile  est  mise  au  ban  de  l'universelle  plati- 
tude. Toute  dignité  personnelle  devient  suspecte;  toute  résistance 
locale  ou  individuelle,  impossible.  Le  droit  est  étouffé  parla  force, 
comme  la  qualité  par  la  quantité.  Les  inégalités  naturelles  et  légi- 
times nées  du  travail  et  du  mérite  sont  sacrifiées  aux  passions  et 
aux  préjugés  de  la  foule.  Le  talent,  l'éloquence,  la  vertu,  la  justice 
sont  noyés  sous  les  flots  de  ces  masses  aveugles  et  muettes,  irres- 
ponsables et  inviolables,  que  nul  châtiment  n'atteint,  que  nulle 
leçon  ne  corrige,  mais  que  d'indignes  meneurs  égarent  et  domi- 
nent trop  souvent,  pour  les  conduire,  à  travers  les  saturnales  de 
l'émeute,  aux  honteuses  douceurs  de  la  servitude.  L'individu ,  le 
citoyen  isolé,  demeure  dépouillé  de  toute  garantie  comme  de  toute 
initiative;  et  la  propriété  n'est  pas  moins  menacée,  pas  moins 
dépréciée  que  l'individu.  Dernier  abri  du  privilège,  dernier  et 
incontestable  signe  de  l'inégalité  et  d'une  inégaUté  choquante  entre 
toutes,  elle  se  voit  assimilée  à  l'aristocratie  de  naissance  (car  l'héri- 
tage se  prête  absolument  aux  mêmes  objections  que  l'hérédité)  : 
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minée  chaque  jour  par  les  envahissements  de  rexprophation  appli- 
quée, non  plus  à  la  nécessité  ou  même  à  Futilité  publique,  mais  à 
la  convenance  ou  à  la  fantaisie  des  agents  de  PÉtat,  son  inviolabilité 
risque  d'être  bientôt  reléguée  parmi  les  préjugés  gothiques  et  les 
obstacles  impuissants  que  le  progrès  écrase  en  passant. 

Ces  symptômes  du  mal  dont  tous  les  peuples  modernes  sont 
atteints,  éclatent  surtout  dans  les  progrès  constants  et  quotidiens 
de  la  centralisation,  inventée  par  les  princes  pour  faciliter  le 
triomphe  de  toutes  les  révolutions,  et  qui,  après  avoir  été  le  tom- 
beau de  la  royauté  du  vjeux  droit,  menace  de  devenir  la  prison, 
Tergastule  de  la  démocratie  moderne.  Cette  centralisation  insensée 
commence  heureusement  à  devenir  suspecte  aux  démocrates  intel- 
ligents et  indépendants  ;  mais  nulle  part  (depuis  nos  efforts  trop 
rapides  et  trop  timides  à  P Assemblée  législative  de  1849)  on  n^a 
songé  à  lui  opposer  une  digue  sérieuse. 

Elle  continue  partout  à'  armer  l'État  d'une  puissance  que  ne 
soupçonnaient  pas  nos  aïeux;  elle  envahit  des  régions,  telles  qac 
l'enseignemsnt  (4)  et  la  charité,  où  son  action  avait  toujours  été 
inconnue  chez  les  peuples  anciens;  elle  s'exerce  surtout  parladia- 
tribution  exclusive  des  fonctions  pubUques,  dont  le  nombre  s'ac- 
croît sans  cesse  et  dont  l'ardente  curée  enflamme  successivement 
toutes  les  générations.  Cette  passion  universelle  et  furibonde  des 
places  fait  de  la  société  une  proie  dont  vivent  des  générations  en- 
tières de  parasites,  en  attendant  que  d'autres  générations  de  solli- 
citeurs afl^amés  aient  réussi  à  les  remplacer  par  des  miracles  de 
servilité  ou  par  la  marée  montante  d'une  révolution.  Cette  lèpre 
sociale  se  reproduit  dans  toute  l'Europe  avec  une  régularité 
effrayante.  Il  en  est  de  môme  de  cette  assimilation  graduelle  qui. 
s'opère  entre  les  législations  et  les  institutions  de  tous  les  pays,  sur 
l'échantillon  de  la  centralisation  française.  Elle  prépare  Tavéne- 
ment  d'une  sorte  de  cosmopolitisme  nouveau  qui  finira  par  tuer  la 
notion  de  la  patrie  en  même  temps  que  le  sentiment  de  la  dignité 
individuelle.  L'Europe  marche  ainsi  par  toutes  les  voies  à  ce  hi- 


(i)  <  En  établissant  en  principe  que  l'Etat  seul  enseigne,  et  qu'un  homme 
ne  peut  communiquer  oralement  sa  pensée  aux  autres  à  moins  de  se  constituer 
le  salaire  de  l'Etat,  le  parti  libéral  a  fondé  un  énorme  instrument  de  tyrannie 
qui  fera  courir  les  plus  grands  dangers  à  la  civilisation  moderne.  >  Savez-vous 
qui  a  dit  cela?  C'est  M.  Renan  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  de  1858.  Il 
est  vrai  qu'alors  il  n'était  pas  encore  chargé  d'une  mission  scientifique  par 
l'Empereur  et  professeur  salarié  par  TEtat. 
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deux  régime  de  Pempire  romain,  sorti,  lui  aussi ,  des  lianes  d'une 
démocralie  corrompue,  et  qui  trouve  de  nos  jours,  chez  nos  savants 
oflaciels,  chez  nos  lettrés  de  cour  etmême  chez  certains  professeurs 
allemands  (1),  de  si  effrontés  panégyristes.  Napoléon  P»"  a  déjà 
montré  à  PEurope  continentale  quMl  n'était  pas  impossible  de 
courber  les  nations  les  plus  civilisées  sous  le  joug  d'une  universelle 
humiliation.  Les  lois  et  les  mœurs  des  États  centralisés  et  défiw- 
cratisés  à  l'excès  abaisseront  désormais  devant  la  conquête  les 
barrières  et  les  obstacles  dont  ne  sut  pas  toujours  venir  à  bout  ce 
grand  homme  de  proie.  Me  sera-t-il  permis  d'ajouter  que  les  pro- 
grès de  la  centralisation  ne  m'alarment  nulle  part  plus  qu'en 
Belgique?  Et  si,  en  échange  de  la  gracieuse  et  cordiale  hospitalité 
qui  nous  est  offerte  ici,  j'osais  hasarder  un  conseil  d'ami,  je  dirais 
aux  Belges  de  tous  les  partis  :  «  Résistez  à  outrance  aux  envahis- 
sements de  la  bureaucratie  et  de  la  centralisation.  Résistez,  non- 
seulement  par  amour  pour  vos  libertés  politiques  et  religieuses, 
mais  encore  et  surtout  dans  l'intérêt  de  votre  nationahté  si  chère 
à  tous  les  cœurs  vraiment  libéraux.  Ne  votez  pas  d'avance  dans 
vos  lois  l'annexion  que  répudient  votre  patriotisme  et  votre  bon- 
heur. »  {Applaudissements  unanimes.) 

Celles  mêmes  d'entre  les  nations  qui  échapperaient  par  leur 
grandeur  matérielle  à  la  honte  d'une  absorption  sympathique  de- 
meurent, tant  que  la  démocratie  n'aura  pas  trouvé  son  assiette 
morale,  exposées  à  toutes  les  humiUations  que  comportent  l'éga- 
lité sans  la  liberté  et  une  civilisation  raffinée  sans  vitalité  politique. 
Elles  risqueront  longtemps  de  voir  les  jalousies  de  l'égalité  aboutir 
A  une  servilité  croissante  ;  les  entraînements  étourdis  de  la  foule 
se  résoudre  en  des  paniques  et  des  léthargies  ridicules  ;  le  niveau 
des  caractères  s'abaisser  en  même  temps  que  celui  des  capacités; 
la  réalité  de  la  vie  publique  remplacée  par  de  vains  simulacres;  le 
droit  de  chacun  asservi  à  la  volonté  de  tous;  la  vie  politique  im- 
molée à  l'amour  du  repos,  au  besoin  d'une  sécurité  éphémère;  la 
révolution  évoquée,  tantôt  comme  un  épouvantail,  tantôt  comme  une 
complice,  pour  enchaîner  la  liberté  publique  ;  cette  liberté  sup- 
primée, non  pas  avec  la  brutale  franchise  des  sultans,  mais  avec  la 
sournoise  hypocrisie  des  Césars ,  qui  n'avoue  pas  et  ne  laisse  pas 
même  avouer  la  réalité  du  despotisme;  enfin,  la  dictature  exercée 
au  nom  de  la  multitude  déclarée  souveraine,  et payantde  sa  Uberté 

(1)  Au  premieL*  rang  desquels  il  faut  signaler  MM.  Moaunsen  et  Droysen. 
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la  rançon  de  sa  souveraineté  dérisoire;  maltresse  pendant  un  jour, 
esclave  le  lendemain  et  pour  des  siècles. 

Voilà  pour  la  vie  politique.  Mais  dans  la  vie  morale ,  dans  la  vie 
de  Pâme,  que  de  périls  plus  graves  encore  dans  Pétat  social  que 
les  usurpations  monarchiques  des  trois  derniers  siècles  ontlégaéà 
la  démocratie f  La  passion  universelle  et  exclusive  du  bien-être; 
la  disparition  du  frein  de  Thonneur,  car  la  foule ,  disait  déjà 
Machiavel,  n'est  pas  tenue  d'avoir  de  Phonneur  ;  la  folle  confiance 
de  Porgueil  humain,  Pinfatuation  dePutopie,  le  culte  dépravé  du 
succès  immoral,  Phumilité  chrétienne  remplacée  par  la  servilité, 
d'incessantes  et  formidables  tentations  dans  tous  les.  domaines  de 
la  pensée  et  de  Paction  ;  la  vogue  d'une  publicité  sans  bornes,  ac- 
quise à  tout  ce  qui  attaque  le  dogme  et  la  morale  chrétienne; 
l'effrayante  popularité  d'écrivains  sans  pudeur  et  sans  foi,  si  bien 
qualifiés  par  M.  Guizot  de  malfaiteurs  intellectuels  (mouvement 
d'adhésion)  ;  le  théâtre  transformé,  sous  la  protection  de  la  police, 
en  laboratoire  d'insultes  et  de  calomnies  contre  nous;  l'histoire, 
indignement  falsifiée,  transformée  tantôt  en  réceptacle  d'immon- 
dices, tantôt  en  réhabilitation  systématique  des  persécuteurs  et 
des  bourreaux,  depuis  Henri  VIII  jusqu'à  Robespierre;  le  roman 
devenu,  non  plus  seulement,  comme  autrefois,  le  pourvoyeur  du 
sensualisme,  mais  encore  le  prédicateur  de  la  théologie  du  mal  et 
Panatomiste  des  difiormités  sociales  (nouvelle  adhésion)  ;  l'éduca- 
tion de  nos  enfants ,  celle  môme  de  nos  filles,  convoitée,  disputée 
par  la  main  insatiable  des  monopoleurs  incrédules  qui,  sous  le 
nom  et  les  couleurs  de  l'État,  nous  les  arracheraient  pour  les  en- 
fermer dans  des  prisons  intellectuelles  et  les  y  retenir  jusqu'à  ce 
que  la  trace  des  croyances  domestiques  soit  oblitérée  de  leurs 
âmes;  la  religion,  enfin,  victime  de  l'indifférence  des  masses,  de 
Pacharnement  des  lettrés,  de  la  défiance  ou  de  l'hostilité  du  pou- 
voir, en  attendant  que  la  vraie  théorie  puisse  devenir  applicable. 
Et  cette  théorie,  la  voici,  exposée  à  treize  ans  de  distance  par  deux 
apôtres  qu'il  convient  de  louer  au  moins  de  leur  franchise.  En 
novembre  1849,  un  représentant  du  peuple ,  alors  assez  notoire, 
M.  Félix  Pyat,  disait,  dans  une  lettre  publique  aux  électeurs  :  «  La 
République  a  les  deux  pouvoirs,  les  deux  glaives,  car  elle  procède 
de  la  souveraineté  du  peuple ,  et  le  peuple  est  souverain  spirituel 
comme  il  est  souverain  temporel.  Plus  de  tiare  ni  de  couronne. 
Le  peuple  est  pape  comme  il  est  roi.  » 

Et  l'an  dernier  ici  môme,  en  Belgique,  à  Bruxelles,  au  congrès 
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de  TÂssociation  iDleriiationale  pour  le  progrès  des  sciences  sociales, 
un  démocrate  français  a  dit  :  «  Non,  messieurs,  nous  ne  voulons 
pas  des  deux  glaives,  nous  n^en  voulons  qu'un  ;  mais  nous  voulons 
ravoir  dans  la  main  (1).  »  (Sensation  prolongée.) 

Vous  le  voyez,  ces  aspirations  à  la  fois  naïves  et  féroces  de  la 
tyrannie  future  nous  ramènent  aux  plus  odieuses  servitudes  du 
passé.  LMdéal  de  cette  démocratie  antichrétienne  et  antilibérale 
n'est  autre  que  l'omnipotence  concentrée  dans  une  seule  main,  et 
l'écrasement  de  l'âme  et  du  corps  sous  un  pouvoir  unique,  comme 
en  Chine,  comme  dans  l'antique  Egypte,  comme  dans  l'empire  ro- 
main (2).  Et,  ainsi  que  l'a  démontré  dans  trois  pages  admirables 
notre  savant  Dœilinger  (3) ,  le  despotisme  unitaire  de  l'empire 
comain  était  bien  moins  menaçant  pour  la  liberté  de  l'âme  et  de 
la  foi  chrétienne  que  ne  le  serait  l'absolutisme  de  l'État  moderne  : 
ces  premiers  Césars  ne  connaissaient  ni  la  censure,  ni  la  police, 
ni  l'enseignement  officiel,  ni  la  bureaucratie^  ni  le  télégraphe,  ni 
les  chemins  de  fer ,  ni  la  gendarmerie,  ni  aucune  des  ressources 
infinies  que  la  civilisation  met  au  service  de  la  tyrannie.  (Nouvelle 
sensation.) 

En  voilà  bien  long  sur  les  dangers  qui  menacent  l'âme  et  la 
société  sous  le  régime  démocratique,  et  je  n'ai  pas  tout  dit.  Mais 
j'ai  tenu  à  ne  dissimuler  ni  les  périls  du  présent  ni  ceux  de  l'avenir 
devant  une  assemblée  de  chrétiens,  appelés  à  lutter,  eux  et  leurs 
enfants,  avec  la  grâce  de  Dieu,  contre  toutes  les  inventions  et  tous 
les  triomphes  du  mal. 

Faut-il  en  conclure  que  ces  dangers,  que  ces  maux  soient  plus 
graves,  plus  terribles  que  ceux  auxquels  nos  pères  ont  été  exposés, 
et  dont  l'Église  a  triomphé  jusqu'ici?  Je  réponds  hardiment  :  Non. 
Le  monde  a  toujours  été  livré  à  des  tentations  et  à  des  épreuves 
faites  pour  épouvanter  les  chrétiens,  mais  non  pour  les  vaincre.  Le 
régime  féodal,  celte  glorieuse  et  féconde  réaction  contre  l'abaisse- 
ment monarchique  de  Rome  et  de  Byzance,  à  côté  de  ses  bienfaits 

(1)  Annales  de  l' Association  internationale  pour  le  progrès  des  sciences 
sociales,  2»  liv.,  p.  160. 

(â)  Qu'on  veuille  bien  réfléchir  sur  l'abîme  de  servitude  que  recèle  une 
phrase  comme  celle-ci,  que  j'extrais  du  Siècle,  c'est-à-dire  de  l  organe  le  plus 
répandu  de  la  démocratie  antichrélienne  et  antilibéralc  :  LEtat  doit  obliger 
chaque  citoven  à  le  servir  de  son  intelligence  comme  de  son  bras  (n^  du  5  dé- 
cembre 1861).  Louis  XIV  disait  bien  :  L'Etat,  c'est  moi;  mais  il  n'eût  jamais 
osé  en  tirer  cette  conséquence. 

(3)  Heitenthum  und  Ckristenthum,  p.  415. 
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et  de  son  incontestable  grandeur,  de  sa  robuste  et  virile  liberté,  a 
Yu  se  creuser  dans  son  sein  des  abîmes  de  corruption  et  d'égoïsme, 
où  il  a  fini  par  s'engloutir.  Avec  les  seuls  écrits  des  grands  saints 
du  moyen  âge,  tels  que  saint  Bernard  et  saint  Pierre  Damien,  je  me 
charge  de  tracer  de  n'importe  quel  siècle,  entre  le  septième  et  le 
treizième,  ces  deux  âges  d'or  de  la  société  du  moyen  âge,  un 
tableau  non  moins  lamentable  et  non  moins  vrai  que  celui  qui  ' 
vous  a  peut-être  troublés  tout  à  l'heure.  D'ailleurs,  en  admettant 
que  les  maux  d'autrefois  aient  été  moindres  que  ceux  d'aujourd'hui, 
nous  n'avons  pas  le  choix.  Il  ne  nous  est  pas  donné  d'échanger  les 
maux  du  dix~neuvième  siècle  contre  ceux  du  douzième,  mais  il 
nous  est  imposé  de  lutter  contre  ceux  de  notre  temps,  et  j'ajoute  i 

avec  une  entière  confiance  :  Il  nous  est  parfaitement  possible  de 
les  vaincre.  (Adhésion.) 

Tous  les  périls  que  je  viens  de  signaler  menacent  égalemient  | 

l'Église  et  la  société.  Mais  TÉglise,  bien  plus  sûrement  que  la  I 

société,  en  possède  le  remède.  Après  le  secours  d'en  haut,  qui  ne 
saurait  lui  manquer,  elle  trouvera  dans  les  idées  et  dans  les  insti- 
tutions de  la  démocratie  elle-même  les  armes  et  les  ressources 
nécessaires  pour  combattre  victorieusement  les  dangers  et  les 
infirmités  que  la  démocratie  a  enfantés.  Salus  ex  inimicis  luis. 

Je  ne  vais  pas  jusqu'à  prétendre  que  la  religion  puisse  suffire  à 
défendre  le  monde  moderne  de  la  ruine  morale  qui  le  menace. 
L'exemple  de  l'empire  romain  devenu  chrétien,  et  tombé,  sous  le 
nom  de  Bas-Empire,  au  dernier  rang  du  mépris  des  hommes,  me 
préservera  de  cette  illusion.  Mais  j'affirme  que  la  société  contem- 
poraine ne  se  sauvera  pas  sans  un  recours  énergique  au  christia- 
nisme intégral,  au  christianisme  dans  sa  forme  la  plus  complète  et  ! 
la  plus  vitale,  à  l'Église  catholique.  Ce  ne  sera  pas  assez  de  toute  | 
la  sagesse,  de  tout  le  courage,  de  toutes  les  vertus  des  générations  ' 
présentes  ou  futures,  pour  lutter  contre  de  si  formidables  périls; 
elles  y  succomberont,  si  elles  s'obstinent  à  s'y  engager  sans  Dieu, 
sans  le  Dieu  des  chrétiens,  le  Dieu  de  l'Église.  Oui,  si  la  démo- 
cratie, devenue  souveraine  et  seul  arbitre  de  ses  destinées,  imite 
la  bourgeoisie  voltairienne  dans  sa  répugnance  pour  le  frein  reli- 
gieux, dans  son  indifférence  pour  le  frein  moral,  dans  sa  haine  du 
prêtre;  si,  comme  sa  devancière,  elle  se  laisse  pervertir  et  énerver 
par  la  prospérité,  pour  ne  retrouver  la  foi  et  la  raison  que  sous 
l'empire  de  la  souffrance  et  de  la  peur,  on  peut  lui  prédire  une 
prompte  et  honteuse  ruine.  (Applaudissenients.)  Elle  ne  se  relèvera^ 
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de  temps  à  autre,  dans  un  paroxysme  de  turbulence  éphémère, 
que  pour  retomber  chaque  fois  plus  bas  dans  Pabîme  du  césarisme. 

La  religi&fiy  nous  Pavons  dit  cent  fois,  a  besoin  de  la  liberté; 
mais  nous  avons  toujours  ajouté  :  La  liberté  a  non  moins  besoin  de 
la  religion^  et  plus,  mille  fois  plus  que  toute  autre,  la  liberté  démo-- 
cratique.  Sans  le  secours  de  Tanlique  bienfaitrice  du  monde,  tou- 
jours vivante  et  toujours  jeune,  jamais  la  liberté  moderne  ne 
viendra  à  bout  des  obstacles  et  des  ennemis  qui  Passiégent.  Plus 
on  est  démocrate,  plus  il  faudrait  être  chrétien;  car  le  culte  fer- 
vent et  pratique  du  Dieu  fait  homme  est  le  contre-poids  indispen- 
sable de  cette  tendance  perpétuelle  de  la  démocratie  à  consti- 
tuer le  culte  de  Thomme  se  croyant  Dieu.  {Vive  approbation.) 
L'enivrement  de  soi,  l'idolâtrie  du  bonheur  terrestre,  l'apothéose 
de  la  raison  souveraine  du  peuple  souverain,  ce  poison  inhérent 
au  développement  de  la  démocratie,  ne  rencontre  d'antidote  que 
dans  la  foi  et  l'humilité  du  chrétien. 

C'est  pourquoi  Tocqueville,  cet  illustre  contemporain  que  l'on 
cite  déjà  comme  un  ancien,  a  prononcé  cette  sentence  immortelle  : 
«  Plus  l'homme  s'accorde  de  liberté  sur  la  terre,  plus  il  doit  s'en- 
chaîner du  côté  du  ciel.  »  [Applaudissements.) 

Ici  encore,  les  faits  parlent  plus  haut  que  lathéorie.  Tous  les  pays 
qui  ont  conquis  et  conservé  la  liberté,  toutes  les  révolutions  démo- 
cratiques qui  ont  réussi,  portent  au  front  la  marque  indélébile 
de  la  religion  ;  témoin  la  Hollande  au  seizième  siècle,  l'Angleterre 
au  dix-septième,  l'Amérique  au  dix-huitième,  et  je  suis  fier  do 
pouvoir  ajouter  :  La  Belgique  au  dix-neuvième.  Interrogez  tous 
ceux  qui  reviennent  des  États-Unis,  ils  vous  diront  à  quel  point  ce  | 

peuple  immense,  si  grand,  si  belliqueux,  si  prodigieux  au  milieu 
de  ses  malheurs,  de  ses  discordes,  est  dominé  par  la  religion,  et 
comment  cette  religion,  sous  une  forme  le  plus  souvent  incomplète, 
erronée,  mais  sérieuse  et  sincère,  demeure  la  première  de  ses 
institutions  politiques,  la  seule  même  qui  soit  universelle  et  inva- 
riable. Le  crime  des  auteurs  de  la  révolution  française,  crime 
impardonnable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  c'est  d'avoir 
méprisé,  outragé  et  persécuté  la  religion  de  la  France.  C'est  pour 
cela  qu'elle  n'a  pas  réussi,  et  qu'on  a  pu  dire  d'elle  avec  une  haute 
et  triste  raison  :  «  Civilement,  elle  a  fait  son  œuvre;  politiquement, 
elle  n'est  jusqu'ici  qu'une  grande  espérance  trompée  (1). 


(i)  Le  prince  Albert  de  Broglie,  en  1855, 
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Insistons  sur  cette  nécessité  impérieuse  pour  la  démocratie 
moderne  de  recourir  humblement  et  cordialement  à  la  religion  de 
ses  pères.  Dans  Tune  des  phases  plus  récentes  de  cette  réTolution 
gui  dure  encore,  au  24  février  liiS,  une  main  ennemie  pénétra 
dans  le  cabinet  du  grand  et  intégre  orateur  que  Témeute  venait  de 
proscrire,  y  déroba  les  notes  qu'il  se  proposait  de  porter  le  lende- 
main à  la  tribune,  et  les  livra  à  la  publicité.  On  y  lisait  entre  autres 
cet  axiome  :  c  Deux  caractères  essentiels  du  bon  citoyen  dans  un 
pays  libre  :  i«  savoir  respecter  et  supporter  la  liberté  d'autrai  ; 
2»  savoir  se  servir  de  sa  propre  liberté  (1).  t 

Or,  je  le  demande,  qui  donc  enseignera  Tart  de  pratiquer 
ces  deux  conditions  au  bon  citoyen  de  la  démocratie  moderne? 
Qui,  si  ce  n'est  la  religion?  —  Qui  lui  enseignera  surtout  à  réagir 
contre  le  niveau  écrasant  de  l'État  moderne?  Qui  lui  inspirera  cette 
force  morale,  cette  patience  virile,  cette  persévérance  invincible, 
celle  intraitable  indépendance  dont  nous  aurons  de  plus  en  plus 
besoin  pour  tenir  lôle  au  torrent?  (Motivement.)  Qui  maintiendra 
la  vie  dans  nos  âmes  et  l'espérance  dans  notre  cœur,  quand  nous 
aurons  roulé  de  mécompte  en  mécompte,  de  servitude  en  servitude, 
quand  nos  votes,  nos  vœux,  nos  discours  seront  noyés  dans  les 
clameurs  serviles  de  la  foule,  quand  nos  mains  seront  désarmées, 
nos  lèvres  cousues,  notre  plume  brisée?  (Ijongue approbation,)  Qui, 
si  ce  n'est  la  religion  ?  Car  elle  seule  est  la  source  intarissable  de 
cette  force  surnaturelle  qui  maintient  le  ressort  des  âmes,  qui  leur 
instille  l'instinct  du  droit,  de  la  dignité  et  de  la  liberté.  J'ajoute 
encore  et  toujours  :  La  religion  personnifiée  dans  l'Église  catho- 
lique; car  c'est  elle,  et  elle  seule,  qui,  malgré  certaines  alliances 
regrettables  et  certaines  apparences  contraires,  finira  toujours,  à 
un  jour  donné,  par  entrer  en  lutte  avec  le  pouvoir  absolu.  Elle 
seule  a  su  résister  au  premier  des  Napoléons,  à  l'heure  où  le  conti- 
nent tout  entier  se  prosternait  devant  lui.  Elle  seule  sait  encore, 
comme  aux  jours  de  sa  jeunesse,  enfanter  des  martyrs  ;  et  le  mar- 
tyre, a  dit  je  ne  sais  plus  quel  philosophe,  est  une  invention  du 
ciel  pour  dompter  les  maîtres  de  la  terre.  (Acclamations.) 

Qui  encore  parviendra  à  consolider,  à  rétablir  dans  la  conscience 
des  masses  cette  notion  de  la  propriété  qui  a  déjà  reçu  de  si  rudes 
atteintes  et  que  menacent  bien  d'autres  dangers?  N'est-ce  pas, 
encore  une  fois,  la  religion?  Car,  on  l'a  dit  très-justement,  «  pour 

(t)  GuizoT,  Projet  de  discours  publié  ùiin&U  lievue  rétrospective^  n«28. 
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croire  à  la  propriété,  quand  on  ne  croit  pas  h  Dieu,  il  faut  être 
propriétaire  (1).  •  {Rires  universels  et  prolongés.)  Eh  !  qui  donc 
pourrait  contenir  et  réprimer  cette  passion  universelle  et  exclusive 
du  bien-être  dont  nous  risquons  tous  d'être  à  la  fois  complices  et 
victimes,  si  ce  n'est  TÉglise  catholique,  elle  qui  a  toujours  consa- 
cré, avec  une  sollicitude  toute  spéciale,  l'inviolabilité  de  la  pro- 
priété, mais  en  inspirant  au  propriétaire  l'esprit  de  sacrifice  et 
d'abstinence,  en  imprimant  à  la  pr.opriété  elle-même  le  caractère 
d'une  charge,  d'une  obligation  morale?  elle  qui  a  donné  au  monde 
le  type  le  plus  complet,  le  plus  universel  et  le  plus  varié  de  celte 
propriété  corporative  si  sagement  garantie  et  pratiquée  en  Angle- 
terre et  en  Hollande  comme  en  Amérique,  si  follement  méconnue 
par  nos  législateurs  modernes,  et  dont  la  coexistence  est  indis- 
pensable à  la  propriété  individuelle ,  pour  garantir  et  consolider 
celle-ci  ?  elle,  enfin,  dont  la  spoliation  inexcusable  a  donné  le  si- 
gnal de  tous  les  attentats  commis  au  nom  de  l'Élat  contre  le  droit 
privé  et  justifié  d'avance  tous  les  arpments  du  communisme  et  du 
socialisme  moderne  ?  {Adhésion,) 

Je  pourrais  ainsi  passer  en  revue  toutes  les  plaies  et  tous  les 
périls  que  je  signalais  tout  à  l'heure,  montrer  partout  le  remède  à 
côté  du  mal,  et  ce  remède  toujours  accessible  et  toujours  efficace 
entre  les  mains  maternelles  de  l'Église.  Mais  le  temps  presse,  et  je 
me  borne  à  ceci.  Toutes  les  aspirations  libérales  et  légitimes  de  la 
société  moderne  impliquent  le  développement  énergique  de  Veffort 
et  de  la  responsabilité^  de  l'effort  tnora/  et  de  la  responsabilité  indi- 
viduelle, c'est-à-dire  des  deux  notions  fondamentales  de  Ja  vie 
chrétienne.  A  qui  donc  pourrait-elle  s'adresser  pour  apprendre  à 
discipliner  l'effort,  à  définir  et  à  mesurer  la  responsabilité ,  si  ce 
n'est  à  la  religion  chrétienne  ?  N'est-ce  pas  là  qu'elle  est  assurée  de 
trouver  inappréciable  et  indispensable  secours  de  ces  grandes 
vertus  naturelles  que  la  religion  adopte,  conserve  et  propage,  que 
l'Église  catholique  a  consacrées  sous  le  nom  des  quatre  vertus  car- 
dinales, et  qui,  reconnues  et  vantées  par  la  philosophie,  n'ont  ce- 
pendant trouvé  leur  véritable  sanction  et  leur  entier  développe- 
ment qu'au  sein  des  sociétés  chrétiennes?  Ce  n'est pasàlapolitique, 
c'est  au  catéchisme  que  nous  demanderons  leurs  noms  et  leurs 
attributs  :  la  prudence,  qui  éclaire  et  gouverne  notre  esprit:  h  jus- 
tice, qui  repose  sur  le  respect  du  bien  et  du  droit  d'autrui  ;  la  tem- 

(1)  L'Univers,  en  1848. 
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pérance^  qui  réprime  toute  convoitise  déréglée;  la  force,  forUtudo^ 
c'est-à-dire  la  force  d'âme,  qui  sait  tout  braver  pour  accomplir  le 
bien  et  tout  souffrir  plutôt  que  de  manquer  au  devoir.  J'ose  dire 
qu'aucun  régime  n'exige  la  pratique  exacte  et  constante  de  ces 
quatre  vertus  autant  que  la  démocratie.  Aucune  constitution  ni 
aucun  programme  politique  ne  remplacera  pour  elle  cette  page  du 
catéchisme.  (Approbatioii  prolongée.) 

Mais,  pour  appliquer  ces  remèdes  souverains  dont  les  catholi- 
ques sont  dépositaires,  pour  exercer  sur  la  société  moderne  l'ac- 
tion salutaire  qui  leur  appartient,  il  leur  faut  autant  de  bonne  foi 
que  d'abnégation.  Il  faut  surtout  que  des  malentendus  invétérés 
soient  éclaircis  et  dissipés.  Il  ne  faut  plus  qu'on  puisse  nous  soup- 
çonner de  ne  pas  accepter  les  conditions  d'une  époque  militante  , 
ni  de  sacrifier  les  nécessité  urgentes  du  temps  actuel  à  des  chi- 
mères, à  des  regrets,  même  les  plus  naturels  et  les  plus  honora- 
bles, ni  surtout  de  vouloir  ramener  le  monde ,  directement  ou 
indirectement,  à  un  passé  éteint  sans  retour. 

Aucune  précaution  n'est  superflue  pour  rassurer  la  susceptibi- 
lité ombrageuse  de  l'opinion  à  cet  endroit.  On  a  toujours  et  partout 
les  yeux  ouverts  sur  notre  conduite ,  sur  nos  écrits,  sur  nos  dis- 
cours, et,  dès  que  nous  donnons  un  prétexte  quelconque  à  croire 
que  des  doctrines  hostiles  à  la  société  moderne  sont  au  fond  de 
notre  cœur,  nos  ennemis  s'emparent  de  ce  prétexte,  si  frivole  qu'il 
soit,  pour  l'exploiter  contre  l'Eglise  et  contre  la  vérité  catholique^ 
pour  justifier  leurs  préventions ,  leurs  violences  et  leurs  iniqui- 
tés (i). 

D'ailleurs,  de  môme  qu'il  ne  faut  pas  juger  l'Église  ni  l'ensem- 
ble de  la  doctrine  catholique  d'après  les  paradoxes  ou  les  palino- 
dies de  tel  écrivain  excentrique,  il  ne  faut  pas  non  plus  juger  le 
fond  des  principes  de  la  démocratie  ni  le  fond  du  cœur  des  masses 
démocratiques  d'après  les  invectives  ou  les  dénonciations  des  ro- 
manciers et  des  journalistes  en  vogue.  Tout  condamner  dans  la 
société  moderne  parce  qu'elle  est  démocratique,  c'est  s'abandon- 
ner à  une  aberration  aussi  puérile  que  de  tout  admirer  dans  la 

(i)  c  Ayant  tout,  les  catholiques  et  la  presse  catholique  doivent  éviter 
tout  ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'il  y  a  dans  le  passé  certaines  institutions, 
certaines  formes  politiques  et  sociales  qui  échappent,  selon  nous,  k  tout 
perfectionnement  ultérieur;  que  nos  eiforls  tendent  à  les  louer  sans  réserve 
et  il  les  recommander  à  la  génération  future  comme  l'unique  moyen  de  salut.  > 
Mgr  Kettler,  évêque  de  Mayence,  Liberté,  Autorité,  A.y/«e/l862,  ch.  !«r, 
p.  8,  do  la  traduction  de  M.  1  abbé  Belet. 
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société  ancienne  parce  qu^elle  était  aristocratique  ou  monarchique 
{Nouvelle  adhésion.)  La  classe  moyenne,  la  bourgeoisie  elle-même^ 
que  Ton  attaque  si  volontiers  aujourd'hui,  d'en  haut  et  d'en  bas , 
et  à  qui  Pon  fait  payer  cher  sa  prépondérance  momentanée;  la 
bourgeoisie,  qui  a  commis  de  si  grandes  fautes,  n'a  pas  été  tout 
entière  coupable  de  ces  fautes.  A  côté  de  ceux  qui  les  ont  com- 
mises, et  qui,  au  besoin,  les  recommenceraient,  elle  renferme 
beaucoup  d'éléments  honnêtes  et  précieux,  beaucoup  d'âmes  qui 
ont  toute  sorte  de  droits  à  être  étudiées,  ménagées  et  ramenées. 
Que  dis-je  ?  N'est-ce  pas  elle  qui  peuple  de  ses  enfants  nos  confé- 
rences de  Saint-Vincent  de  Paul?  N'est-ce  pas  elle  qui  a  donné  au 
catholicisme  la  plupart  de  ses  plus  généreux  champions,  tels  que 
Lacordaire  et  Ozanam,  pour  ne  citer  que  les  morts?  Il  y  a  une 
certaine  haine  contre  le  bourgeois ,  dont  certains  catholiques  se 
font  imprudemment  les  échos,  et  qui  n'est  au  fond  qu'un  symp- 
tôme morbide  de  la  jalousie  plébéienne  dont  notre  société  est  at- 
teinte. Ce  qu'on  poursuit  en  lui,  c'est  encore  un  semblant  d'aris- 
tocratie, un  dernier  débris  de  hiérarchie  sociale.  {Très-bien!)  Un 
dénigrement  acre  et  venimeux  ne  guérira  aucune  des  plaies  d'une 
société  où  la  bourgeoisie  et  le  peuple,  où  toutes  les  classes  se  con- 
fondent et  se  pénètrent  par  des  influences  mutuelles  qui  font  re- 
tomber sur  l'ensemble  le  bien  et  le  mal  que  l'on  serait  tenté  d'im- 
puter h  telle  ou  telle  fraction  du  corps  social.  Ne  soyons  donc  ni 
les  panégyristes  ni  les  détracteurs  à  outrance  de  la  société  moderne. 
Sachons  l'étudier,  l'avertir,  la  corriger,  s'il  se  peut;  mais  sachons 
surtout  reconnaître  que  nous  n'en  verrons  pas  d'autre.  Mieux  vaut 
mille  fois  le  reconnaître  et  la  servir,  avec  l'espoir  de  la  purifier  et 
de  la  relever  par  la  justice  et  la  vérité.  C'est  le  meilleur,  peut-ôtre 
l'unique  moyen  d'empêcher  les  révolutionnaires  et  les  Sardana- 
pales  de  mettre  la  main  sur  elle  pour  l'exploiter  au  profit  de  leur 
cupidité  ou  de  leur  égoïsme. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'établir  que  le  catholicisme  peut  et  doit  ap- 
porter un  remède  souverain  aux  maux  de  la  démocratie,  je  pré- 
tends encore  établir  que  le  catholicisme  n'a  rien  à  redouter  de  la 
démocratie  libérale,  et  atout  à  espérer  du  développement  de  toutes 
les  libertés  qu'elle  comporte. 

Le  catholicisme  a  tout  intérêt  à  combattre  pour  son  propre 
compte  ce  qui  menace  et  ce  qui  compromet  la  société  moderne  et 
la  liberté,  qui  en  est  le  principe  nouveau  et  vital.  L'absolutisme,  la 
centralisation,  la  démagogie,  voilà  les  grands  ennemis  de  la  démo- 
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cratie  libérale  :  ce  sont  aussi  les  forces  que  l'Église  renconlre 
partout  sur  son  chemin ,  partout  armc^es  et  partout  implacables 
contre  elle. 

Refouler  les  envahissements  de  l'État,  consacrer  le  droit  de  pro- 
priété, respecter  la  liberté  individuelle,  établir  et  maintenir  le 
droit  d'association,  voilà  ce  qu'exigent  le  progrès  et  la  consolida- 
tion de  la  démocratie,  voilà  aussi  ce  que  doit  vouloir  l'Église,  car 
nul  n'en  profitera  autant  qu'elle. 

Toutes  les  extensions  de  la  liberté  politique  et  civile  seront  favo- 
rables à  l'Église,  et  toutes  les  restrictions  tourneront  contre  elle. 
Quelle  est  donc  la  liberté  moderne  qui  ne  soit  désormais  ou  néces- 
saire ou  au  moins  très-utile  à  l'Église?  Il  y  a  des  libertés  dont  la 
démocratie  se  soucie  peu,  et  que  les  catholiques  regrettent  ou  ré- 
clament avec  raison,  telles  que  la  liberté  de  tester,  la  liberté  de  la 
charité;  il  n'y  en  a  pas  une  seule  parmi  celles  que  la  révolution  a 
enfantées  dont  les  catholiques  n'aient  encore  plus  besoin  que  les 
démocrates.  (Approbation.) 

Partout  aujourd'hui  ce  sont  les  catholiques  qui  ont  besoin  de  la 
liberté,  et  qui,  bon  gré  mal  gré,  l'invoquent  ou  la  regrettent.  Par- 
tout ce  sont  nos  adversaires  qui  la  restreignent,  ou  la  violent,  ou 
l'escamotent,  en  invoquant  contre  nous  le  maintien  ou  l'extension 
des  usurpations  de  l'État  sur  le  domaine  de  la  conscience,  de  la 
famille,  de  la  propriété  et  du  libre  arbitre. 

C'est  pourquoi  il  ne  faut  jamais  cesser  de  répéter  les  fortes  pa- 
roles écrites  il  y  a  vingt  ans  par  celui  qui  est  devenu  le  plus  illus- 
tre de  nos  évoques,  et  dont  chaque  jour  écoulé  depuis  lors  n'a  fait 
qu'accroître  la  glorieuse  autorité  : 

«  Ces  libertés  si  chères  à  ceux  qui  nous  accusent  de  ne  pas  les 
aimer,  nous  l'es  proclamons,  nous  les  invoquons  pour  nous  comme 
pour  les  autres... 

»  Nous  acceptons,  nous  invoquons  les  principes  et  les  libertés 
proclamés  en  89... 

»  Vous  avez  fait  la  révolution  de  1789  sans  nous  et  contre  nous, 
mais  pour  nous^  Dieu  le  voulant  ainsi  malgré  vous  (1).  •  (Applau- 
dissements  et  bravos  prolongés,) 

Prenons  une  à  une  les  idées  les  plus  populaires,  les  institutions 
les  plus  acceptées  au  sein  de  la  démocratie  moderne,  je  défie  qu'on 

(1)  DuPANLOUP,  De  h  pacification  rtligitunt,  1844. 
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en  trouve  une  seule  qui,  dans  Pétat  actuel  du  monde,  ne  soit  ac- 
ceptable ou  même  profitable  aux  catholiques. 

Le  dix-neuvième  siècle  se  vante,  et  avec  raison,  d'à  voir  restauré 
ridée  de  nationalité.  Cette  idée,  comme  je  viens  de  Tindiquer,  je  la 
crois  plutôt  menacée  que  servie  par  le  progrès  de  la  démocratie 
cosmopolite.  Transformée  en  principe  absolu^  elle  peut,  comme 
toutes  les  idées  et  tous  les  principes  de  ce  monde,  provoquer  des 
applications  immodérées,  périlleuses,  et  tomber  dans  Tabsurde. 
Mais,  prise  en  soi,  sans  exagération,  sans  abus,  elle  est  une  vérité, 
et,  coname  toute  vérité,  elle  est  une  puissance.  Or,  cette  idée  d'où 
vient-elle?  Qui  donc  a  baptisé,  béni,  instruit,  formé,  consacré 
toutes  les  nationalités  chrétiennes?  qui  donc  a  veillé  sur  leur  crois- 
sance avec  la  plus  maternelle  tendresse,  si  ce  n'est  l'Église  ?  Dans 
l'antiquité  ne  sont-ce  pas  les  peuples  religieux  par  excellence, 
comme  les  Juifs  et  les  Romains,  qui  ont  maintenu  la  flamme  tou- 
jours vivante  de  l'esprit  national,  dans  la  bonne  comme  dans  la 
mauvaise  fortune?  Et  dans  le  monde  moderne,  qu'il  s'agisse  de 
nationalités  triomphantes  comme  la  France,  ou  souffrantes  comme 
l'héroïque  Pologne,  de  nationalités  unitaires  comme  l'Espagne,  ou 
mixtes  comme  la  Hongrie,  de  nationalités  d'origine  latine,  d'origine 
germanique  ou  d'origine  mixte  comme  la  vôtre,  qui  donc  ont-elles 
toutes  trouvé  à  côté  de  leur  berceau  et  pendant  toute  leur  car- 
rière, si  ce  n'est  l'Église,  ses  missionnaires,  ses  pontifes,  ses  apô- 
tres, ses  saints,  ses  moines,  ses  innombrables  ministres  perpétuel- 
lement courbés  sur  les  sillons  qu'ils  creusent  de  siècle  en  siècle 
pour  y  semer  la  civilisation,  la  vertu,  la  justice  et  la  liberté?  (  Vive 
adhé8ion,)ïi(2ui  supposer,  d'un  côté,  le  comble  de  l'ingratitude  et, 
de  l'autre,  un  abîme  d'inintelligence  pour  établir  un  conflit  entre 
la  régénération  légitime  des  nationalités  opprimées  et  l'inépuisable 
maternité  de  l'Église. 

D'autres  m'objecteront  peut-être  le  suffrage  universel.  Le  suf- 
frage universel!  Je  n'en  suis  pas  l'apologiste;  j'en  suis,  au  con- 
traire, la  victime.  (Hilarifé.)  Mais  il  existe,  et  il  menace  de  gagner 
chaque  jour  du  terrain.  Ceux  qui  le  réprouvent  ou  le  contestent  en 
droit  ne  peuvent  faire  autrement  que  de  le  reconnaître  comme  un 
fait,  et,  sachez-le  bien,  ce  fait,  une  fois  introduit,  deviendra  un 
fait  définitif  et  une  conquête  irrévocable.  Mais  ce  fait  ou  ce  droit 
qu'a-t-il  donc  d'incompatible  avec  l'Église,  avec  la  vérité  catho- 
lique? Nous  autres,  vieux  libéraux,  vieux  parlementaires,  hommes 
dos  anciens  partis,  comme  disent  les  nouveaux  courtisans  (nou^ 
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telle  hilarité  et  bravos),  nous  pouvons  bien  nourrir  de  graves 
appréhensions,  de  légitimes  inquiétudes  sur  la  possibilité  de  conci- 
lier la  pratique  du  suffrage  universel  avec  les  lumières  et  l'indé- 
pendance qu'exige  le  gouvernement  représentatif  chez  le  corps 
électoral.  Mais,  tous,  victimes  ou  vainqueurs  du  sutTrage  universel, 
nous  avons  le  môme  intérêt  à  désirer,  k  exiger  qu'il  soit  éclairé, 
affranchi,  délivré  de  toute  influence  abusive,  de  la  pression  des 
menaces  ou  des  promesses  du  pouvoir.  Ce  n'est  pas  seulement 
notre  intérêt,  c'est  notre  devoir,  notre  honneur,  notre  avenir  mo- 
ral qui  nous  imposent  ce  programme.  En  quoi  ce  programme  peut- 
il  blesser  les  intérêts  ouïes  droits  de  l'Église?  Pourquoi,  d'ail- 
leurs, l'Église,  née  pour  éclairer,  pour  convertir,  pour  gouverner, 
non  pas  quelques  hommes,  mais  tous  les  hommes,  pourquoi  crain- 
drait-elle d'être  en  contact  avec  les  masses  sur  le  terrain  du  suf- 
frage électoral?  Ah!  je  suis  mille  fois  de  l'avis  de  ceux  qui  esti- 
ment que  l'Église  ne  doit  descendre  sur  ce  terrain,  comme  surtout 
champ  de  bataille  électoral,  qu'à  très-bon  escient,  avec  d'inftnies 
précautions  et  pour  des  motifs  strictement  impératifs.  Mais,  une 
fois  admise  la  nécessité  pour  elle  de  sortir  dans  certains  cas  de  sa 
neutralité  politique,  pourquoi  donc  reculerait-elle  plutôt  devant  le 
suffrage  universel  que  devant  le  suffrage  restreint?  N'a-t-elle  pas, 
au  contraire,  d'autant  plus  de  facilités  pour  parler  aux  hommes  que 
la  sphère  de  son  action  grandit?  N'a-t-elle  pas  mille  moyens  légitimes 
d'arriver  au  cœur,  à  l'esprit,  à  l'oreille  des  masses?  Et,  dût-elle 
échouer  une  fois,  deux  fois,  dix  fois  môme,  ne  peut-elle  pas  espé- 
rer, à  meilleur  droit  que  personne,  des  retours  salutaires,  des  re- 
vanches éclatantes?  Dût-elle  même  n'y  rencontrer  qu'un  perpétuel 
mécompte,  s'y  exposer  avec  bonne  foi  et  avec  confiance  dans  son 
droit  serait  mille  fois  moins  humiliant  que  de  tout  attendre  soit  de 
la  faveur  d'un  prince,  ce  qui  est  le  plus  grossier  des  pièges^  soit 
de  la  reconstruction  d'une  aristocratie,  ce  qui  est  la  plus  chimérique 
des  utopies.  (Très-bien!  très-bien!) 

Que  dirons-nous  du  grand  principe  flémocratique  de  régaliié 
devant  la  loi,  de  l'égale  répartition  des  charges  et  des  obligations 
civiles  et  sociales?  En  quoi  peut-il  nuire  à  l'Église,  ou  gêner  son 
action,  ou  blesser  ses  principes?  En  vérité,  cela  n'a  plus  besoin 
d'être  discuté.  Ah!  nous  le  savons  bien ,  il  y  a  encore  de  par  le 
monde  des  privilèges,  et  on  les  invoque  encore,  et  on  en  créerait 
très-volontiers  de  nouveaux,  mais  uniquement  contre  l'Église, 
contre  nous,  à  notre  détriment,  et  jamais  ni  nulle  part  à  notre 
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prolU.  {Adliésmi,)  Dans  Tordre  temporel,  ravéïiement  de  tout  le 
moode  à  tout  ;  toutes  les  carrières  envahies  par  un  nombre  illi- 
mité de  prétendants  pour  un  nombre  limité  de  places;  les  plus 
hautes  fortunes  exposées  en  prime  aux  ambitions  les  plus  obscures  ; 
des  convoitises  ardentes  et  innombrables  allumées  par  Téducation 
dans  tous  les  cœurs,  puis  éteints  par  d'inévitables  mécomptes  chez 
les  naufragés  de  la  concurrence  universelle,  toujours  disposas  à 
attendre  d'une  révolution  ce  que  la  chance  ordinaire  leur  a  refusé  : 
voilà  ce  qu'entraîne  la  démocratie  moderne.  Certes,  il  y  a  là  un 
péril  sérieux  pour  l'organisation  politique,  pour  le  repos  social ,  et 
il  peut  être  permis  aux  hommes  politiques  de  s'en  effrayer.  La 
société  en  mourra  peut-être.  Mais  l'Église!  elle  eu  a  vécu,  et  depuis 
dix-huit  siècles.  (Idouvement  prolongé.)  Oui ,  que  fait-elle  autre 
chose ,  depuis  qu'elle  existe,  si  ce  n'est  de  vivre  de  ce  principe  et 
de  ce  péril,  elle  qui  n'a  jamais  admis  dans  sa  puissante  hiérarchie 
aucune  condition  de  naissance  ou  de  fortune,  qui  a  toujours  appelé 
aux  plus  éminentes  dignités  de  cette  hiérarchie  les  plus  obscurs 
d'entre  ses  enfants,  qui  a  eu  pour  premier  pape  un  pécheur  du  lac 
de  Tibériade,  et  qui,  en  plein  moyen  âge,  en  pleine  aristocratie 
féodale,  n'a  pas  connu  de  pontife  plus  illustre  et  plus  puissant 
que  saint  Grégoire  VII,  le  fils  d'un  charpentier  toscan?  (Nouveaux 
bravos.) 

Mais  serrons  la  question  de  pluS  près.  Prenons  la  Constitution 
belge,  la  plus  libérale  en  même  temps  que  la  plus  démocratique  de 
l'Europe.  En  venant  ici.  je  me  suis  arrêté,  comme  toujours,  avec  une 
émotion  profonde,  devant  ce  monument  du  Congrès  et  de  la  Consti- 
tution, élevé  à  votre  indépendance  nationale  par  les  mains  de  la 
Uberté  satisfaite  (adhésion),  et  couronné  par  la  statue  d'un  roi  hon- 
nête homme  (nouvelle  adhésion) ^  d'un  roi  fidèle  à  tous  ses  serments, 
et  dont  le  règne  aura  été,  non-seulement  le  plus  long,  mais  aussi 
le  plus  heureux,  le  plus  populaire  et  le  plus  honoré  de  tous  les 
règnes  de  ce  siècle.  (Applaudissements  univei^sels.  Interruption 
prolongée.  Uassemblée  tout  entière  se  lève  pour  adhérer  de  la  voix 
et  du  geste  aux  paroks  de  l'orateur.)  Au-dessous  de  la  statue  de  ce 
roi  exceptionnel,  j'ai  vu  quatre  autres  statues  qui  représentent  les 
quatre  grandes  libertés  que  votre  Constitution  a  données  à  la  Bel- 
gique pour  patrimoine  et  au  monde  pour  exemple  :  la  liberté  de 
l'enseignement,  la  liberté  d'association,  la  liberté  de  la  presse  et 
la  liberté  des  cultes.  Ce  sont  des  catholiques,  j'en  appelle  à  tous  les 
souvenirs,  ce  sont  des  catholiques  qui  ont  le  plus  contribué  à  ce 
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que  ces  quatre  libertés  fussent  données  pour  bases  fondamentales 
à  voire  édifice  constitutionnel.  (Nouveaux  applaudissements.)  Ils 
ont  eu  mille  fois  raison,  quoi  qu'en  aient  pu  dire  quelques  fana- 
tiques d'absolutisme  et  d'intolérance.  Je  les  en  remercie  avec  le 
plus  tendre  respect  ;  l'expérience  les  a  mille  fois  justifiés,  car  il 
n'est  pas  une  seule  de  ces  libertés  qui,  aujourd'hui  comme  en  1830, 
ne  nous  soit  indispensable  à  nous,  à  vous,  à  tous  les  catholiques 
des  deux  mondes.  (Très-bien!  très-bien!) 

La  liberté  de  Venmgnement!  Inutile  d'insister  sur  ce  point.  C'est 
nous  qui  l'avons  surtout  et  partout  proclamée  ;  c'est  à  nous  que 
surtout  et  partout  elle  profite  ;  c'est  contre  nous,  exclusivement 
contre  nous,  qu'elle  est  sans  cesse  méconnue  ou  violée  par  la  force 
ou  par  la  ruse  ;  c'est  à  nous  surtout  qu'on  la  refuse  là  où  elle 
n'existe  pas  encore. 

La  liberté  d'aasociation!  Mais  c'est  encore  à  nous  surtout  qu'elle 
profite;  c'est  à  nous  suriout  qu'elle  est  nécessaire,  absolument 
nécessaire  pour  toutes  nos  œuvres  de  cbarilé,  d'enseignement,  de 
dévouement,  de  vie  spirituelle  et  pénitente,  pour  que  TÉglise, 
notre  mère,  puisse  vivre  de  la  plénitude  de  sa  vie,  sans  être 
enchaînée,  mutilée,  comprimée  dans  l'essor  miraculeux  de  son 
immortelle  jeunesse,  de  sa  prodigieuse  fécondité.  C'est  à  notre 
détriment  que  sont  maintenues  ces  lois  vexatoires,  surannées, 
inhumaines,  misérables  débris' de  tous  les  régimes  despotiques, 
qui  refusent  aux  chrétiens  associés  pour  le  service  de  Dieu  et  da 
prochain  l'égalilé,  la  liberté  et  la  fraternité  civique.  (Adhésion.) 

La  liberté  de  la  presse!  C'est-à-dire  la  publicité,  c'est-à-dire  la 
vie  intellectuelle ,  morale ,  littéraire  et  scientifique ,  politique  et 
sociale .  Mais  où  en  seraient  les  prêtres ,  où  en  seraient  les  évoques, 
où  en  serait  le  Pape  lui-môme,  dans  l'état  actuel  du  monde ,  si  la 
presse  était  partout ,  comme  elle  l'est  dans  certains  pays ,  sous  la 
main  du  pouvoir,  censurée,  mutilée,  étouffée ,  au  gré  de  quelques 
laïques?  Comment  s'y  prendraient-ils  pour  faire  connaître  à  leur 
troupeau  la  vérité,  le  devoir,  la  véritable  et  suprême  autorité? 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  méconnaisse  les  abus  de  la  presse,  ou  que 
je  veuille  réclamer,  comme  quelques-uns,  son  impunité  absolue, 
sa  liberté  illimitée  !  Je  ne  suis  même  pas  de  ceux  qui  croient  que 
les  bons  livres  ou  les  bons  journaux  puissent  réparer  tout  le  mal 
que  font  les  mauvais  journaux  et  les  mauvais  livres.  Mais  j'affirme 
qoe,  dans  les  pays  que  nous  représentons  ici,  France,  Angleterre, 
Allemagne,  Italie,  toute  restriction  arbitraire  infligée  à  la  presse  ne 
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toarnera  qu'au  profit  des  ennemis  de  la  religion,  ne  servira  qu'à 
accroître  le  monopole  oppressif  des  vieux  journaux,  ne  gênera  et 
ne  supprimera  que  les  publications  catholiques,  ne  laissera  passer 
librement  que  le  poison  et  ne  confisquera  que  1  antidote.  Nulle  part 
elle  ne  profitera  à  PÉgUse  ;  il  n'en  résultera  qu'un  état  de  choses 
comme  celui  que  nous  voyons  en  France,  où  sept  évoques  n'ont  plus 
le  droit  de  se  concerter  pour  donner,  par  la  voie  des  journaux,  un 
avis  aux  fidèles  sur  leur  devoir  électoral,  tandis  que  cent  journa- 
listes, officieux  ou  autres,  tenus  à  la  plus  stricte  réserve  envers  le 
dernier  dessous-préfets,  peuvent,  chaque  jour,  discuter  et  décrier 
les  droits,  les  intérêts  et  les  vérités  de  la  religion,  tandis  que  les 
professeurs  salariés  par  TEtat  pour  instruire  la  jeunesse  peuvent 
impunément  blasphémer  contrela  divinité  de  Jésus-Christ.  J'appelle 
et  j'approuve  de  tous  mes  vœux  des  mesures  non  préventives  qui 
réprimeraient  équitablement  les  abus  de  la  presse  là  où  il  en  existe; 
j'approuve  et  j'appelle  bien  plus  ardemment  encore  toutes  celles 
qui,  en  la  dégageant  des  entraves  fiscales  ou  policières  qu'elle 
rencontre  ailleurs  qu'ici ,  lui  permettront  de  créer  une  publicité 
loyale,  sérieuse,  complète.  Caria  publicité,  c'est  l'arme  des  faibles, 
c'est  le  refuge  des  vaincus,  c'est  le  frein  des  forts,  des  méchants , 
des  menteurs  {vive  adhésion)  ;  c'est,  dans  une  société  démocratique, 
la  garantie  suprême,  celle  que  nulle  autre  ne  peut  remplacer,  et 
qui  peut  seule  tenir  lieu  de  toutes  celles  que  trouvait  l'ancienne 
société  dans  la  hiérarchie  des  rangs,  dans  l'indépendance  des 
situations,  dans  l'empire  des  traditions.  Pour  nous,  catholiques, 
qui  sommes  en  minorité  dans  tant  d'Etats  modernes,  et  qui,  là  même 
où  nous  sommes  en  majorité,  n'en  avons  ni  le  droit  ni  la  force, 
c'est  le  premier  de  nos  besoins.  La  liberté  de  la  presse,  c'est  la 
liberté  de  la  plainte,  et  la  plainte,  quand  elle  a  pour  auxiliaire  la 
publicité,  c'est  le  levier  qui  renverse  les  murailles  des  citadelles  et 
des  cachots.  {Très-bienf)  Oui,  si  oppressive  que  soit  la  légalité,  si 
violents  que  soient  les  préjugés  populaires ,  la  plainte  armée  du 
droit  d'écrire  et  de  parler  saura  en  venir  à  bout.  (Nouveaux  bravos,) 
C'est  la  liberté  de  la  presse,  aidée  et  dirigée  par  la  liberté  de  la 
tribune,  qui  a  arraché,  après  trente  ans  d'efforts,  l'émancipation 
des  catholiques  au  bigotisme  de  la  protestante  Angleterre.  Ce  sont 
elles  qui,  après  dix-huit  ans  de  lutte,  ont  conquis  la  liberté  d'ensei- 
gnement sous  la  République  française.  J'entends  dire  quelquefois 
que  les  catholiques  sont  opprimés  en  Belgique  ;  j'ai  môme  lu  très- 
récemment  dans  une  feuille  française  «  que  la  Belgique  était  un 
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théâtre  d^expérimentation  destiné  à  montrer  tout  ce  que  la  religion 
avait  à  redouter  sous  une  Constitution  libérale  (1).  »  Hais,  je 
vous  le  demande,  ii  vous,  Belges,  qui  m'écoutez,  lequel  vaut  le 
mieux  d'être  opprimé  comme  on  Test  en  Belgipue,  avec  la  faculti3 
de  parler  et  d'écrire  librement ,  et  de  faire  les  élections  que  vous 
faisiez  il  y  a  deux  mois,  ou  d'être  protégé  comme  on  l'est  ailleurs, 
avec  un  bâillon  dans  la  bouche?  (Explosion  d'applaudissements.) 

Reste  la  liberté  des  cultes,  que  je  ne  sépare  à  aucun  titre  de  ses 
sœurs  ;  mais  cette  matière  veut  être  traitée  avec  quelque  détail. 
C'est  une  thèse  immense  et  à  quelques  égards  nouvelle  dans  une 
assemblée  comme  la  vôtre .  Vous  êtes  fatigués ,  et  moi  aussi;  per- 
mettez-moi de  ne  la  développer  que  demain. 


(i)  Le  Motide  du  6  mars  1863.  —  C'est  d'ailleurs  le  mol  d'ordre  permanent 
de  toute  celle  école.  L'Univers  du  10  mars  1858  disait  déjà  :  «  La  Belgique 
est  donnée  en  exemple  aux  nations  catholiques  pour  leur  montrer  ce  qu  un 
peuple  chrétien  peut  attendre  du  règne  des  libertés  modernes.  > 
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SECOND   DISCOURS 

PRONONCÉ  PAU  M.  LE  COMTE  DE  MONTALEMBERT, 

l'un  des  quarante  de  l'Académie  française. 

(21  août.) 


Éminexceî5,  messeigxeurs,  messieurs, 

Un  catholiqae  qui  vient  défendre  devant  une  assemblée  cathoT 
lique  la  liberté  des  cultes,  laquelle  n'est  autre  chose  que  Tapplica- 
iion  pratique  et  sociale  de  la  liberté  de  conscience,  ne  saurait  être 
soupçonné  de  vouloir  professer  ou  défendre  la  ridicule  et  coupable 
doctrine  que  toutes  les  religions  sont  également  vraies  et  bonnes 
en  elles-mêmes,  ou  que  l'autorité  spirituelle  n'oblige  pas  la  con- 
science. Je  déclare,  quant  à  moi,  que  j'entends  le  principe  de  la 
liberté  des  cultes,  ainsi  que  les  termes  de  liberté  religieuse,  liberté 
de  comcience,  tolérance  civile,  qui  en  sont  Téquivalent,  dans  le 
môme  sens  que  les  évoques  en  communion  avec  le  Saint-Siégc 
qui  ont  tant  de  fois  protesté  de  leur  dévouement  h  la  Constitution 
belge,  et  les  catholiques  si  fervents  et  si  zélés  qui  ont  été  les  prin- 
cipaux auteurs  et  les  défenseurs  les  plus  dévoués  de  cette  môme 
Constitution. 

Ce  sens  a  été  lixé  sans  détour  dans  les  explications  données  au 
Saint-Siège  par  l'éminent  primat  de  la  Belgique,  dont  je  salue 
avec  vénération  la. personne  et  dont  j'invoque  avec  confiance 
l'autorité  (1).  {Marques  d'adhésion  unanimes.) 

J'admets  donc  pleinement  la  distinction  si  justement  consacrée 
entre  Vintolérance  dogmatique  et  la  tolérance  civile^  l'une  nécessaire 
à  la  vérité  éternelle  et  l'autre  nécessaire  à  la  société  moderne. 

D'accord  avec  les  interprètes  les  plus  autorisés  de  la  religion  et 
de  la  philosophie,  je  tiens  que  la  Hberté  morale  me  donne  la  fa- 
culté de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  et  non  le  droit  de  choisir  le 
mal.  Mais,  pour  éclairer  et  déterminer  mon  choix,  je  ne  veux  con- 
sulter et  écouter  que  l'Église  et  non  l'État. 

(1)  S.  Em.  le  cardinal  Slerckx,  archevêque  de  Malines,  présent  ù  la  séance. 
REVUE  BELGE  ET  ÉTRANGÈRE.  —  XVI.  13 
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Ce  n^est  donc  pas  contre  TËglise,  c'est  contre  TÉtat  et  contre  loi 
seul  que  je  reyendique  cette  liberté  de  conscience  qui  est  à  la  fois 
le  droit,  le  mérite  et  le  danger  suprême  dePhomme.  Loin  de  por- 
ter l'ombre  d'une  atteinte  au  pouvoir  spirituel,  je  crois  centupler 
sa  force  dans  la  société  moderne  en  proclamant  avec  Fénelon  l'in- 
compétence du  pouvoir  temporel  et  l'illégitimité  de  la  force,  de  la 
contrainte  matérielle  en  matière  de  foi  (1).  «  Le  principe  de  la 
liberté  religieuse,  tel  que  doit  l'entendre  et  pratiquer  tout  homme 
vraiment  chrétien  et  vraiment  libéral,  ne  touche  en  rien  à  l'unité,  à 

l'infaillibilité  de  l'Église Il  consiste  uniquement  à  reconnaître 

le  droit  de  la  conscience  humaine  à  n'être  pas  gouvernée,  dans  ses 
rapports  avec  Dieu,  par  des  décrets  et  des  châtimeuls  humains  (2).  » 

Ayant  reçu  de  Dieu,  avec  mon  âme  immortelle,  la  liberté  mo- 
rale, la  faculté  de  choisir  entre  le  vrai  et  le  faux,  je  sais  que  je 
dois  choisir  le  vrai;  mais  je  ne  veux  pas  être  tenu  par  l'État  de 
croire  ce  qu'il  croit  vrai,  parce  que  l'État  n'est  pas  le  juge  de  la 
vérité.  Cependant  rÉtat,  le  pouvoir  civil  et  laïque,  souverainement 
incompétent  en  matière  de  doctrine  reUgieuse,  est  tenu  de  me  pro- 
téger dans  la  pratique  de  la  vérité  que  j'ai  choisie,  c'est-à-dire 
dans  l'exercice  de  la  religion  que  je  professe,  parce  que  je  l'ai 
trouvée  seule  vraie  et  supérieure  à  toutes  les  autres.  C'est  là 
ce  qui  constitue  la  liberté  religieuse,  que  l'État  moderne,  l'État 
libre  est  tenu  de  respecter  et  de  garantir  non-seulement  à  chaque 

(1)  c  La  force  ne  peut  jamais  persuader  les  hommes  :  elle  ne  fait  que  des 
hvpocriles.  Quand  les  rois  se  mêlent  de  la  relicion,  au  lieu  de  la  proléger,  ils 
la  meltent  en  servitude.  Accordez  à  tous  la  tolérance  civile,  non  en  approu- 
Tant  tout  comme  indifférent,  mais  en  souffrant  avec  patience  tout  ce  que  Dieu 
souffre  cl  en  tâchant  de  ramener  les  hommes  par  une  douce  persuasion.  » 
Fénelon,  Lettre  au  prétendant. 

(2)  GuizOT,  r Eglise  et  la  société  chrétienne  en  i86L  — A  côté  de  cet  illustre 
protestant,  il  convient  de  citer  Tun  des  plus  illustres  de  nos  évéques  contem- 
porains : 

«  £n  thèse  générale,  TEglise  considère  l'adhésion  à  la  foi  comme  étant  du 
domaine  de  la  hberté  intérieure,  et  elle  conteste  au  pouvoir  civil  comme  à  l'auto- 
rité ecclésiastique  le  droit  de  l'influence  par  la  contrainte. 

»  Un  prince  catholique  doit  accorder  aux  sociétés  religieuses  reconnues  par  la 
loi  civile  toutes  les  garanties  du  droit  ;  il  agirait  contre  les  principes  de  son 
Eglise  en  employant  la  contrainte.  . 

»...  Nul  principe  religieux  ne  défend  à  un  catholique  de  croire  qu'il  est  des 
circonstances  où  TËtat  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  d'accorder  une  entière 
liberté  de  religion,  sous  les  restrictions  que  nous  avons  faites.  »  (Liberté,  Auto^ 
rite,  Eglise,  par  Mgr  Kettler,  évêque  de  Mayence,  1863,  ch.  xxni.)  —  Les 
n*slriclions  admises  par  ce  vénérable  prélat  ne  s'appliquent  qu'aux  sectes  qui 
nieraient  l'existence  d'un  Dieu  personnel  ou  ruineraient  la  morale. 
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citoyen  en  particulier,  mais  aux  citoyens  réunis  pour  professer  et 
propager  leur  culte,  c^est-à-dire  aux  corporations,  aux  associations, 
aux  Églises. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  liberté  religieuse,  telle  que  je  Tin- 
Toque,  ne  saurait  être  illimitée,  pas  plus  qu'aucune  liberté,  pas 
plus  d'ailleurs  qu'aucune  autorité?  La  liberté  des  cultes,  comme 
toutes  les  autres,  doit  èlre  contenue  par  la  raison  éternelle  et  la 
religion  naturelle.  L'État,  incompétent,  en  thèse  générale,  à  juger 
entre  les  cultes  et  les  opinions  religieuses,  demeure  juge  compé- 
tent (quoique  non  infaillible)  de  ce  qui  importe  à  la  paix  publique, 
aux  mœurs  publiques.  Contre  tout  ce  qui  attente  à  la  société  ciyile, 
il  a  le  droit  de  légi|.ime  défense. 

A  Dieu  ne  plaise,  en  outre,  que  je  prétende  discuter  un  dogme, 
dresser  un  formulaire,  inventer  ou  corriger  une  théologie.  Je  ne 
saurais  assez  répéter  que  je  ne  fais  pas  de  la  théologie,  mais  de  la 
politique  et  surtout  de  l'histoire.  Toutes  les  fois  que  je  parlerai  de 
l'Église,  ce  ne  sera  pas  en  interprète  de  ses  lois  ou  de  ses  doctrines, 
mais  en  simple  chrétien,  en  homme  politique,  dominé  par  le  senti- 
ment de  ce  qui  est  possible  et  de  ce  qui  ne  l'est  plus.  Et  là  même, 
je  ne  professe  pas  une  théorie  absolue,  mais  une  doctrine  pratique 
tirée  de  la  leçon  des  événements  ;  je  n'entends  pas  transformer  en 
question  d'orthodoxie  une  question  de  conduite.  En  un  mot,  je  ne 
me  donne  pas  pour  un  docteur,  mais  pour  un  soldat,  et  un  soldat 
d'avant-garde  obligé  de  se  rendre  compte  du  terrain  où  il  doit 
combattre. 

Je  ne  m'associe  pas  à  cette  superbe  et  risible  prétention  de 
certains  théoriciens  qui  rêvent  le  règne  de  Vab9olu  sur  la  terre,  et 
je  ne  sais  quelle  unité  chimérique  en  fait  de  lois  humaines  et  de 
gouvernements  humains.  La  vérité  religieuse  a  seule  le  droit 
d'adopter  cette  devise  :  quod  ubique,  quod  semper^  qw>d  ab  ominbus. 
Les  lois  humaines  et  les  gouvernements  humains,  au  contraire,  se 
reconnaissent  à  ce  signe  opposé  :  ni  jamais  ni  toujours,  ni  partout 
ni  par  tous.  Donc  je  ne  juge  ni  ne  condamne  les  combinaisons  si 
diverses  qui  ont  présidé  dans  le  passé  aux  rapports  de  l'Église  avec 
les  États.  Pour  juger  le  passé,  il  aurait  fallu  y  vivre;  pour  le  con- 
damner, il  faudrait  ne  lui  rien  devoir.  L'Europe  lui  doit  d'être 
demeurée  chrétienne.  Hais  c'est  précisément  pour  cela  que  la 
justice  a  grandi  dans  les  &mes  et  que  la  liberté  peut  enfin  s'établir 
dans  les  faits.  C'est  précisément  quand  la  tutelle  a  été  efficace  que 
l'enfant  devient  digne  d'en  être  affranchi,  et  qu'il  peut  unir  k  une 
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vive  reconnaissance  pour  cette  tutelle  le  droit  de  s*en  passer,  sauf 
à  y  retomber,  s'il  mésuse. 

Cela  dit,  je  me  sens  plus  à  Taise  pour  déclarer  que,  de  toutes 
les  libertés  dont  j'ai  pris  jusqu'à  présent  la  défense,  la  liberté  de 
conscience  est  à  mes  yeux  la  plus  précieuse,  la  plus  sacrée,  la  plus 
légitime,  la  plus  nécessaire.  J'ai  aimé,  j'ai  servi  toutes  les  libertés; 
mais  je  m'honore  surtout  d'avoir  été  le  soldat  de  celle-là.  Encore 
aujourd'hui,  après  tant  d'années,  tant  de  luttes  et  tant  de  défaites, 
je  ne  puis  en  parler  qu'avec  une  émotion  inaccoutumée.  Oui,  il 
faut  aimer  et  servir  toutes  les  hbertés  ;  mais  entre  toutes  c'est  la 
liberté  religieuse  qui  mérite  le  respect  le  plus  tendre,  qui  exige  le 
dévouement  le  plus  absolu  :  car  c'est  elle  qui  plane  sur  les  régions 
les  plus  hautes  et  les  plus  pures,  en  même  temps  que  les  plus 
vastes;  c'est  elle  dont  l'empire  s'étend  des  profondeurs  de  la 
conscience  individuelle  aux  plus  éclatantes  manifestations  de  la  vie 
nationale.  Elle  est  la  seule  qui  illumine  deux  vies  et  deux  mondes, 
la  vie  de  l'âme  comme  la  vie  du  corps,  le  ciel  comme  la  terre  ;  la 
seule  qui  importe  également  à  tous  les  hommes  sans  exception,  au 
pauvre  comme  au  riche,  au  fort  comme  au  faible,  aux  peuples 
comme  aux  rois,  au  dernier  de  nos  petits  enfants  conmie  au  génie 
de  Newton  ou  de  Leibnitz. 

Chose  étrange  et  douloureuse,  c'est  cette  liberté,  la  plus  délicate, 
la  plus  exposée  de  toutes,  celle  qu'il  faudrait  craindre  d'effleurer 
du  bout  de  son  doigt;  c'est  elle  qui,  proclamée  partout  en  droit, 
en  théorie,  est  presque  partout,  en  fait,  la  moins  comprise,  la 
moins  respectée,  la  moins  préservée  de  mille  atteintes  grossières 
ou  perfides,  trop  souvent  inaperçues  ou  impunies. 

Il  me  faut  d'ailleurs  l'avouer,  ce  déyouement  enthousiaste  qui 
m^anime  pour  la  liberté  religieuse  n'est  pas  général  chez  les  catho- 
liques. Ils  la  veulent  bien  pour  eux,  et  à  cela  ils  n'ont  pas  grand 
mérite.  En  général,  tout  homme  veut  toute  espèce  de  liberté  pour 
lui-même.  Mais  la  liberté  religieuse  en  soi,  la  liberté  de  la  con- 
science d'autrui,  la  liberté  du  culte  que  l'on  renie  et  que  l'on  re- 
pousse, voilà  ce  qui  inquiète,  ce  qui  effarouche  beaucoup  d'entre 
nous.  Si  l'on  recherche  les  motifs  de  cet  effroi,  on  pourra  peut-être 
les  ramener  à  trois  principaux  :  la  liberté  de  conscience  est  re- 
poussée par  beaucoup  de  catholiques,  parce  qu'on  la  croit  d'ori- 
gine antichrétienne,  parce  qu'on  la  voit  surtout  invoquée  parles 
ennemis  de  l'Église,  parce  que  nous  avons  plus,  ce  semble,  à  y 
perdre  qu'à  y  gagner. 
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De  ces  trois  objections  je  ne  sais  vraiment  laquelle  est  la  moins 
fondée  et  la  plus  chimérique.  Je  les  conteste  toutes  les  trois  de 
toute  rénergie  de  mon  âme. 

Non  y  la  liberté  de  conscience  n^a  point  une  origine  antichré- 
tienno;  elle  a,  au  contraire,  la  même  origine  que  le  Christianisme 
et  que  TÉglise.  Elle  a  été  créée  etmise  au  monde  le  jour  où  le  pre- 
mier des  papes,  saint  Pierre,  a  répondu  au  premier  des  persécu- 
teurs :  Non  poxsumm.  «  Nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  dire  ce  que 
»  nous  avons  vu  et  entendu  :  nous  no  pouvons  pas  ne  pas  plutôt 
»  obéir  à  Dieu  qu'à  vous.  » 

Voilà  le  berceau  de  la  liberté  de  conscience  :  c'est  par  elle  et 
pour  elle  que  l'Église  a  été  fondée;  c'est  avec  elle  et  pour  elle  que 
nos  martyrs  sont  morts  et  que  leur  sang  a  converti  le  monde  ;  c'est 
par  elle  et  avec  elle  seule  que  l'Église  a  fait  toutes  ses  conquêtes  et 
réparé  toutes  ses  défaites.  L'avenir  sur  ce  point  répondra  au  passé, 
j'en  ai  pour  gage  cette  parole  d'un  illustre  évoque  que  je  ne  me 
lasserai  pas  de  citer  :  «  Fondée,  à  son  origine,  sans  l'appui  de  la 
»  force  physique,  parla  seule  efficacité  delà  parole  et  de  la  grâce, 
»  par  les  vertus  des  chrétiens  et  le  sang  des  martyrs,  c'est  par  les 
»  mêmes  moyens  que  l'unité  de  foi  doit  être  rétablie  et  qu'elle  le 
»  sera  certainement  (1).  »  (Applaudissements.) 

Non,  la  liberté  de  conscience  n'est  point  toujours  invoquée  par 
les  ennemis  de  l'ÉgUse,  elle  ne  l'a  même  jamais  été  par  ceux  qui 
lui  ont  fait  les  plus  cruelles  blessures  et  arraché  le  plus  d'âmes  à 
sauver.  Ce  n'est  pas  contre  nous  qu'on  l'invoque  :  c'est  contre  nous 
qu'on  la  viole,  et  même  qu'on  l'a  toujours  violée.  (Adhésimi.)  En 
vain  la  tourbe  des  écrivains  superficiels  répète  à  Tenvi  que  la 
Réforme  a  été  faite  au  nom  de  la  liberté  de  conscience.  S'ils  pou- 
vaient sortir  de  leur  tombe,  les  auteurs  de  la  Réforme  désavoue- 
raient énergiquement,  sur  ce  point,  leurs  panégyristes  modernes. 
Ils  avaient  autant  horreur  de  la  liberté  de  conscience  que  les  plus 
fanatiques  de  leurs  contemporains  catholiques.  Ils  eussent  signé 
d'avance  le  jugement  rendu  par  l'un  de  nos  plus  frénétiques  anta- 
gonistes, M.  Edgar  Quinet  :  «  Partout  où  le  protestantisme  a  laissé 
»  la  liberté  à  l'Église  ennemie,  il  n'a  pas  tardé  à  disparaître  dés- 
»  honoré  (2).  »  (Mourement.)  L'histoire,  consciencieusement  écrite 
par  les  protestants  eux-mêmes,  nous  apprend  que  Luther  et  Calvin, 

(1)  Mgr  KBTTI.ER,  chap.  xxil. 

(2)  EncARD  QuiNET,  Mamix  de  Sainte^ Aldegonde, 
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Henri  VIII  et  Gastave  Wasa  furent  d'impitoyables  peraécateors. 
Jamais  la  liberté  de  conscience  n'a  été  plus  odieusement  outragée 
que  par  le  protestantisme  anglican  et  la  révolution  française,  les 
deux  plus  redoutables  adversaires  de  PÉglise.  Le  Code  pénal  contre 
les  catholiques  anglais  et  irlandais,  les  lois  qui  ont  suivi  la  ConsU* 
tution  civile  du  clergé  en  France,  sufilsent  pour  montrer  à  quels 
attentats  la  foi  des  catholiques  est  exposée  sous  Tempire  des  légis- 
lations qui  méconnaissent  la  liberté  religieuse.  Ahl  sans  doute 
rhistoire  du  catholicisme  n'est  pas  pure  de  cette  tache;  elle  aussi  a 
plus  d'une  page  sanglante  et  à  jamais  regrettable,  mais  les  exécrables 
cruautés  de  l'Inquisition  espagnole  et  celles  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  pâlissent,  aux  yeux  de  tout  juge  impartial,  devant  les 
atrocités  delà  Réforme  britannique  et  de  la  Terreur  française. 

Non,  enfin,  ce  ne  sont  pas  les  ennemis  de  l'Église  qui  ont  le  plus 
besoin  de  la  liberté  religieuse;  c'est,  au  contraire,  l'Église  qui  a 
partout  à  la  réclamer  et  partout  à  en  profiler.  Je  dirai  même  que, 
dans  la  société  moderne,  nous  seuls  en  avons  besoin,  car  nous  seuls 
alarmons  les  oppresseurs  de  la  conscience  religieuse.  {Viveadhé'- 
sion,)  La  raison  en  est  bien  simple  :  nous  seuls,  nous  sommes  une 
religion,  une  Église  capable  de  tenir  tête  aux  maîtres  du  monde, 
aux  Césars  comme  aux  démagogues,  épris  les  uns  comme  les 
autres  de  cette  horrible  confusion  des  deux  pouvoirs  qui  est  l'idéal 
de  toutes  les  tyrannies  (1). 

(i)  Quelques  personnes  ont  cm  pouvoir  découvrir  dans  ces  derniers  mots  on 
argument  contre  le  pouvoir  temporel  des  Papes  et  m^obligent  ainsi  â  reparler 
d'une  question  sur  laquelle  nul  n'a  une  opinion  plus  tranchée  que  celle  tant  de 
fois  exprimée  par  moi  depuis  1848.  —  La  séparation  des  deux  poufoirs  serait 
un  piège  pour  le  pouvoir  spirituel,  toujours  désarmé,  et  dont  la  lioerté  ne  repose 
que  sur  la  foi  d'une  parole  qui  peut  changer  et  sous  la  main  d'une  force  qui 
peut  frapper,  si  le  chef  suprême  de  ce  pouvoir  spirituel  n'était  pas  absolument, 
pleinement  indépendant.  Or,  le  plus  haut  degré  de  l'indépendance  ici-bas, 
c'est  la  souveraineté.  La  sagesse  des  hommes,  l'expérience  des  temps  et  la 
main  de  Dieu  se  sont  unies  depuis  mille  ans  pour  assurer  au  premier  Pontife 
de  la  véritable  Eglise  le  rang  de  roi,  et  dans  son  domaine  ces  deux  f>ouvoirs 


sont  confondus  afin  quUs  puissent  être  divisés  partout  ailleurs,  comme  on  l'a 
tant  de  rois  répété.  La  souveraineté  pontificale,  exception  unique,  et  distincte 
sur  ce  point  des  autres  pouvoirs  de  la  terre^  est  la  conséquence  de  la  sépara- 
tion des  pouvoirs,  bien  loin  d'en  être  la  contradiction.  Rien  ne  prouve  mieux  la 
nécessite  de  cette  souveraineté  que  la  stérilité  des  combinaisons  inventées  pour 
s'en  passer.  Rien  n'établit  mieux  la  venté  de  la  théorie  qui  la  recommanderait 
i  la  raison  des  hommes,  si  dix  siècles  de  bienfaits  ne  la  recommandaient  sur- 
tout à  leur  respect,  que  le  spectacle  des  faits.  Où  donc,  en  Europe,  existe-t-il 
encore  une  religion  d'Etat,  selon  la  remarque  si  juste  de  Mer  Dupanloop? 
Dans  la  minorité  des  pays  catholiques,  dans  l'immense  majorité  des  pays  non 
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Non-seulement  nous  avons  tout  à  y  gagner,  mais  nous  n^avons 
rien  à  y  perdre.  Je  ne  puis  parler  ici  que  du  temps  actuel.  Si 
j^avais  le  temps  de  vous  faire  un  cours  d'histoire,  moi  qui  ne  suis 
pas  tout  à  fait  étranger  à  l'histoire  du  moyen  âge,  des  siècles  de 
foi  exclusive  et  prépondérante,  j'entrepreqdrais  volontiers  de  vous 
démontrer  que,  sauf  quelques  rares  et  trop  fameuses  exceptions , 
la  contrainte  en  matière  religieuse  n'y  a  joué  qu'un  rôle  insigni- 
fiant, etque  la  foi  catholique  n'a  rien  dû,  ou  presque  rien,  à  l'em- 
ploi de  la  force,  de  la  contrainte  matérielle ,  contre  les  infidèles 
ou  contre  les  hérétiques,  même  aux  époques  les  plus  florissantes 
du  moyen  âge.  Mais  ce  serait  là  de  l'archéologie. 

En  admettant  même  que  le  système  de  la  force  au  service  de  la 
foi,  de  la  contrainte  en  matière  religieuse,  ait  produit  de  grands 
résultats  dans  le  passé,  il  est  impossible  de  nier  qu'il  ne  soit  voué 
à  une  incurable  impuissance  dans  le  siècle  où  nous  sommes.  Ici 
l'expérience  est  souveraine,  universelle  et  irréfutable.  L'Italie, 
l'Espagne  et  le  Portugal  sont  là  pour  nous  prouver  l'impuissance 
radicale  du  système  compressif ,  de  l'antique  alliance  de  l'autel  et 
du  trône,  pour  la  défense  du  catholicisme.  Nulle  part  ailleurs ,  de 
nos  jours,  la  religion  n'a  reçu  de  blessures  plus  cruelles;  nulle 
part  ses  droits  ne  sont  ou  n'ont  été  plus  méconnus.  Les  gouverne- 
ments des  deux  péninsules  avaient  prétendu  y  établir  un  blocus 
hermétique  contre  l'esprit  moderne,  et  nulle  part  cet  esprit  n'a 
fait  plus  de  ravages.  Nous  qui  ne  sommes  plus  jeunes ,  nous  les 
avons  tous  connus  avant  leur  chute ,  ces  gouvernements  absolu- 
catholiques,  l'Angleterre,  la  Prusse,  la  Russie,  la  Suède,  le  Danemark,  la  Tur- 
quie. Pourquoi  est-il  si  facile  d'établir  la  liberté  des  cultes  dans  les  pays 
catholiques?  Parce  que  le  Pape  et  le  Roi  y  sont  deux.  Pourquoi  est-il  si 
difficile  de  la  faire  respecter  dans  les  pays  non  catholiques?  Parce  que  le  Pape 
et  l'Empereur,  le  Pape  et  le  Roi,  le  Pape  et  la  Reine,  n'y  font  qu'un. 

Cent  fois  j'ai  posé,  j'ai  défendu  cet  axiome  de  la  politique  européenne,  et  je 
vois  qu'il  me  faudra  cent  fois  le  répéter  afin  qu'on  ne  lire  pas  de  mes  paroles 
une  conséquence  que  ma  raison  et  mon  cœur  désavouent  également.  On  nous 
demande  toujours  si  nous  ne  serions  pas  prêts  à  troquer  le  pouvoir  temporel 
du  Pape  contre  la  liberté  universelle  de  l'Eglise.  Je  réponds  :  Non,  car  la 
liberté  la  plus  sacrée  ne  saurait  s'acheter  au  prix  de  l'injustice.  J'ajoute  que 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  disposer  d'i  la  souveraineté  pontificale  et  que  nos 
adversaires  n'ont  pas  davantage  celui  de  disposer  de  la  liberté  des  catholiques. 
Et  dans  tous  les  cas  ce  serait  à  eux  à  commencer  à  nous  mettre  dans  la  main 
cette  liberté,  tandis  qu'ils  nous  la  ravissent  en  nous  la  promettant  et  préten- 
dent obtenir  de  nous  la  victime  en  gardant  sa  rançon. 

(Note  communiquée  au  Journal  de  Bruxelles 
•  après  la  clôlure  du  Congrès.) 
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tistes  et  catholiques  ;  nous  avons  connu  le  despotisme  plus  ou 
moins  éclairé,  mais  essentiellement  cUrtcaly  de  Ferdinand  VII  en 
Espagne,  de  Ferdinand  l^  et  II  à  Naples,  de  Charles-Albert  en 
Piémont.  Qu'en  est-il  résulté  dans  leurs  royaumes?  Un  engourdis- 
sement universel  des  âmes  et  des  intelligences  chez  les  honnêtes 
gens,  une  colère  impuissante  chez  un  petit  nombre  de  gens  zélés; 
chez  les  autres ,  la  passion  fanatique  du  mal.  On  avait  garrotté  et 
étouffé  l'esprit  public,  qui  ne  s'est  réveillé  que  pour  se  livrer  à 
l'ennemi.  L'orage  n'y  a  trouvé  que  des  cœurs  atrophiés  par  la  sup- 
pression de  la  vie  politique  et  incapables  de  suffire  à  des  circon- 
stances nouvelles.  Le  faux  libéralisme ,  l'incrédulité ,  la  haine  de 
l'Église  avaient  tout  envahi.  Sous  la  croûte  superficielle  de  l'union 
de  l'Église  et  de  l'État,  ou  même  de  la  subordination  de  TÉtat  à 
l'Église ,  la  lave  révolutionnaire  avait  creusé  son  lit  et  consumait 
en  silence  les  âmes  dont  elle  avait  fait  sa  proie.  (Mouvement.)  Au 
premier  choc,  tout  a  croulé,  tout,  et  pour  ne  plus  jamais  se  relever. 
Ces  paradis  de  l'absolutisme  religieux  sont  devenus  le  scandale  et 
le  désespoir  de  tous  les  cœurs  catholiques. 

Voyez  le  Portugal  :  ce  peupK  où  l'inquisition  a  régné  avec  le 
plus  de  fureur,  et  qui  même  aujourd'hui  n'admet  pas  le  principe 
de  la  liberté  des  cultes  !  Il  est  aujourd'hui  le  seul  du  monde,  avec 
la  Russie,  où  il  a  été  interdit  aux  évêques  d'aller  à  Rome  se  réunir 
à  leurs  frères  convoqués  des  quatre  coins  de  l'univers  autour  du 
trône  de  leur  Père  affligé  ;  le  seul  aussi  où  les  modestes  héroïnes 
que  tant  d'incrédules  entourent  ailleurs  de  leurs  hommages ,  les 
sœurs  de  charité,  sont  pourchassées,  outragées,  spoliées  et  exilées 
avec  une  lâcheté  sauvage. 

(A  cet  endroit,  un  Portugais  placé  derrière  le  bureau  de  l'As- 
semblée, don  Antonio  d'Almeida,  se  lève  et  s'écrie  :  Ce  tîestpas 
tepaySy  c'est  le  gouvernementy  en  ajoutant  d'autres  paroles  que  le 
bruit  nous  empêche  de  saisir.  Quand  l'émotion  produite  par  cet 
Incident  s'est  cahnée ,  M.  le  comte  de  Montalembert  reprend  son 
discours.) 

Vous  remercierez  avec  moi  ce  généreux  Portugais  de  sa  protes- 
tation contre  le  despotisme  irréligieux  qui  règne  dans  son  pays  et 
qui  a  remplacé  l'ancien  esprit  catholique.  Il  a  tenu  à  revendiquer 
l'honneur  de  son  pays.  Nous  l'en  félicitons  et  nous  l'en  remercions 
tous.  (Applaudissements.) 

Mes  arguments  et  mes  exemples  n'en  subsistent  pas  moins.  Je 
dis  que  dans  les  pays  soumis  ^  la  contrainte  religieuse,  le  catholi- 
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cisme  a  marché  de  défaite  en  défaite.  En  revanche,  partout  où  il 
latte ,  où  il  triomphe ,  où  il  résiste,  c'est  au  nom  de  la  liberté  de 
conscience  qn'il  marche  au  combat  et  quMl  retrouve  la  vie,  et  nulle 
part,  à  l'heure  qu'il  est,  il  ne  peut  vivre  et  se  défendre  qu'à  l'abri 
de  ce  principe.  Oui,  qu'on  me  cite  un  pays,  un  seul  où  l'Église  n'ait 
point  à  invoquer  la  liberté  religieuse,  un  seul,  non-seulement  en 
Europe,  mais  en  Asie  et  en  Amérique? 

Où  trouverait-elle  un  autre  abri  en  France,  contre  les  serres  et 
les  entraves  surannées  d'une  législation  écrite  par  tous  les  anciens 
despotismes  ? 

En  Angleterre,  contre  le  fanatisme  des  préjugés  nationaux  et 
populaires  ? 

En  Suisse ,  contre  les  oppressions  et  les  spoliations  du  radica- 
lisme ? 

En  Italie  même,  contre  les  successeurs  et  les  disciples  de  Ma- 
chiavel? 

En  Grèce,  contre  les  héritiers  rétrogrades  des  animosités  et  des 
subtilités  byzantines? 

En  Turquie,  contre  les  massacreurs  du  Liban  etles  réveils  inter- 
mittents du  vieux  fanatisme  musulman? 

En  Suède,  contre  les  fiers  libéraux  qui ,  par  une  loi  toute  ré- 
cente, viennent  de  condamner  à  Tilotisme  civique  et  politique  leurs 
compatriotes  coupables  de  professer  la  foi  de  leurs  pères,  et  qui 
obligent  de  pauvres  servantes  catholiques  à  écouter  pendant  six 
mois  de  suite  les  instructions  des  ministres  protestants  (1)  ? 

(i)  En  Suède,  la  loi  du  25  octobre  1860,  volée  après  d'incroyables  résts- 
lances,  a  abrogé  la  ))eine  de  l'exil  et  de  la  privation  de  tout  hérHage,  portée 
contre  quiconque  quitterait  TEgiise  de  l'Etat;  cette  peine  infirme  oui,  tout 
récemment  appliquée  à  six  pauvres  femmes,  avait  surpris  et  indigné  rEurope. 
Mais  cette  loi  a  soigneusement  maintenu  non-seulement  l'exclusion  des  non- 
luthériens  de  toute  fonction  publique ,  militaire  ou  civile,  comme  de  la  représen- 
tation nationale,  mais  aussi  des  pénalités  odieuses  contre  les  ordres  religieux, 
contre  le  prosélytisme,  etc.  En  outre,  elle  crée  pour  ce  qu'elle  appelle  l'opo^^a^ 
c'est-à-dire  pour  le  protestant  qui  veut  retourner  à  l'ancienne  religion  de 
la  Suède,  l'obligation  de  recevoir  les  instructions  et  les  admonitions  du  pasteur 
respectif,  puis  du  consistoire  épiscopal  et  de  son  délégué,  dont  la  durée  n'est 
nas  limitée.  C'est  ainsi  qu'en  vertu  de  cette  loi  récente,  une  servante  nommée 
Joséphine  Bahzman,  parfaitement  convaincue  de  la  vérité  de  la  foi  catholique 
et  décidée  à  l'embrasser,  a  dû  pendant  environ  huit  mois,  de  mai  1861  à 
février  1862,  se  rendre  a  toute  réquisition  chez  son  pasteur  protestant  pour 
y  entendre  toutes  sortes  de  déclamations  contre  TEglise  romaine.  (Correspon- 
(lance  de  V Union,  juillet  1863.)  J'aime  à  enregistrer  ici  le  nom  de  cette  pauvre 
servante,  qui,  comme  celle  dont  il  est  question  dans  une  des  Epîtres  de  saint 
Pfiul,  mérite  d'être  connue  dans  l'Eglise, 
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En  Russie ,  contre  cette  monstrueuse  et  hypocrite  tyrannie ,  à 
qui  Pie  IX  rappelait  naguère ,  dans  sa  lettre  du  22  avril,  les  ser- 
ments énergiques  de  Catherine  II  en  faveur  de  la  liberté  de  con- 
science? 

En  Chine  ou  en  Cochinchine,  où  nos  missionnaires  ont  eu  besoin 
de  nos  flottes,  de  nos  plénipotentiaires  pour  obtenir  la  libre  prédi- 
cation delà  foi  chrétienne,  mais^où  ils  n'ont,  grâce  à  Dieu,  obtenu 
et  réclamé  que  la  liberté? 

Ainsi  donc  partout,  oui,  partout  aujourd'hui,  comme  aux  pre- 
miers siècles  de  TÉglise,  c'est  au  nom  de  la  liberté  de  conscience 
que  le  catholicisme  descend  dans  Tarène ,  qu'il  lutte,  qu'il  résiste, 
qu'il  dure  et  qu'il  triomphe. 

Promenez  un  regard  attentif  sur  toute  l'Europe,  sur  le  monde 
entier  ;  nulle  part  le  catholicisme  ne  peut  plus  invoquer  le  privi- 
lège, l'exclusion  des  autres  cultes  ;  nulle  part ,  si  ce  n'est  dans 
quelques  ch^tives  républiques  de  l'Amérique  espagnole,  sans  force 
morale  ou  matérielle ,  sans  influence  quelconque  sur  le  reste  du 
monde,  et  où  les  d(f*sordres  du  clergé  ne  sont  surpassés  que  par  la 
brutalité  de  ses  persécuteurs;  nulle  part  ailleurs  la  liberté  de 
l'Église  catholique  ne  peut  être  réclamée  ou  garantie  à  part  de  la 
liberté  générale  des  consciences  et  des  cultes. 

On  m'objectera  peut-être  le  Concordat  autrichien,  et  on  aura 
grand  tort.  J'honore  et  j'admire  cet  acte.  J'en  félicite  les  auteurs; 
j'en  remercie  le  grand  Pontife  et  le  noble  Empereur  qui  l'ont  con- 
clu. Mais,  sauf  peut-être  deux  ou  trois  dispositions  sur  la  juridic- 
tion des  évoques  qui  n'ont  pas  été  exécutées  et  qui  ne  le  seront 
jamais,  je  n'y  trouve  rien  d'incompatible  avec  la  liberté  des  cultes. 
Et  ce  qui  le  prouve ,  c'est  que,  de  la  même  main  qui  a  signé  le 
Concordat,  l'Empereur  et  Roi  apostolique  a  signé  les  édils  qui  ga- 
rantissent à  tous  les  protestants  de  son  vaste  empire  un  ensemble 
de  libertés  et  de  garanties  publiques  absolument  semblables  à 
celles  de  l'Église  catholique,  et  comme  ils  n'en  possèdent  dans 
aucun  autre  pays  même  protestant  (1).  (Adhésion.) 


(1)  On  lit  dans  le  Monde  du  4  août  1863  que  l'empereur  d'Autriche  vient 
de  faire  présenter  à  la  Diète  de  Transylvanie  une  loi  dont  le  second  article  est 
ainsi  conçu  : 

«  Arl.  2.  La  religion  grecque-unie  comme  telle  et  la  religion  grecque  orien- 
tale jouiront  de  la  même  position  indépendante,  sous  réserve  de  la  surveil- 
lance supérieure  de  la  couronne,  que  les  autres  religions  de  la  Transylvanie. 
L'exercice  des  droits  politiques  est  indépendant  de  toute  confession  religieuse,  » 
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Ce  grand  fait  ou  platdt  ce  grand  principe  ne  se  trouve  nulle  part 
mieux  formulé  que  dans  le  programme  politique  qui  vient  d'être 
dressé  dans  la  question  polonaise,  au  nom  de  TEurope  civilisée  et 
chrétienne,  et  proposé  par  elle  à  la  Russie. 

Entière  et  parfaite  liberté  de  conscience,  abrogation  des 
entraves  mises  au  culte  catholique. 

Tel  est  le  quatrième  des  six  points  proposés  à  la  Russie  par  les 
trois  grandes  puissances  pour  la  malheureuse  et  catholique  Po- 
logne. Ce  que  la  France  et  TAutriche,  les  deux  premières  puis- 
sances catholiques  du  monde,  demandent  au  schisme  persécuteur 
en  Russie,  est  précisément  ce  que  la  civilisation  moderne,  sai- 
nement entendue,  demande  et  accorde  dans  tous  les  pays  où 
rayonne  son  influence.  Hais,  ne  Toublions  jamais,  les  deux  termes 
sont  COEXISTANTS  et  inséparables.  Entière  liberté  de  conscience  • 
d'abord,  voilà  le  principe.  Puis  Tabrogation  des  entraves  mises 
au  culte  catholique,  voilà  la  conséquence.  (Mouvement  d'adhésion,) 

Le  plus  insensé  des  rêves  serait  de  supposer  qu'on  pût  obtenir, 
en  Pologne  ou  n'importe  où,  Tenlière  liberté  des  consciences  ca- 
tholiques avec  l'asservissement  ou  simplement  la  gêne  de  celles  qui 
ne  le  sont  pas. 

Les  uns  peuvent  soutenir  que  c'est  là  un  malheur,  les  autres  que 
c'est  un  bonheur  et  un  immense  progrès.  Ni  les  uns  ni  les  autres 
né  peuvent  nier  que  ce  ne  soit  un  fait. 

Serait-ce  un  si  grand  malheur?  Encore  une  fois,  j'écarte  avec 
soin  toutes  les  discussions  théologiques  et  canoniques,  mais  je  ne 
puis  rester  sourd  à  la  voix  de  bien  grandes  et  bien  respectables  au- 
torités, qui  me  semblent  avoir  invoqué,  dans  1  intérêt  de  la  vérité 
catholique,  la  liberté  religieuse  avec  un  sincère  enthousiasme,  ou 
au  moins  s'y  être  ralliés  avec  une  résignation  expansive.  Je  n'in- 
voquerai pas  les  textes  anciens  et  célèbres  de  Lactance,  de  Terwl- 
lien  [non  est  religionis  cogère  religionem(\)]yde  saint  Alhanase,  de 
saint  Augustin,  de  saint  Hilaire,  qui  se  trouvent  partout  et  qui  de- 
vraient être  dans  toutes  les  mémoires.  J'ai  par-devers  moi  des  té- 
moignages plus  récents  et  plus  topiques.  Le  grand  comte  deMaistre 
a  posé  le  problème  sans  oser  le  résoudre,  dans  ce  passage  trop  peu 

(^1)  Videte  ne  et  hoc  ad  îrreligiostatis  elogium  concurrat  adimere  libtrtatem 
religionii  et  interdicere  optionem  divinilatis,  ut  non  liceat  mihi  colère  quem 
velim,  sed  cogor  colère  quem  nolim.  Nemo  se  ab  invito  coli  volet,  ne  homo 
quidem,  Apologel^  c.  23.  —  Nous  avons  ici,  comme  on  l'a  fort  bien  remarqué, 
le  nom  avec  la  chose.  On  n'a  jamais  mieux  dit  depuis. 
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connu  d'une  de  ses  admirables  lettres.  Elle  est  du  i3  décembre 
i8i5,  et  elle  roule  précisément  sur  la  Belgique  et  sur  la  pro- 
testation que  les  évéques  de  ce  temps-là  avaient  faite  contre  la 
loi  fondamentale  du  roi  Guillaume.  Voici  conmient  il  s^exprimait  : 

«  Dire  en  général  que  c'est  un  malheur  pour  un  pays  catholique 
»  de  recevoir  chez  lui  la  religion  protestante,  c'est  dire  une  vé- 
»  rite  si  triviale  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  s'en  occuper;  mais  de 
»  savoir  si,  deux  pays  professant  séparément  deux  religions,  et  »e 
»  trouvant  réunis  sous  te  ménie  sceptre,  le  pays  catholiqtie  doit  re- 
»  fuser  la  tolérance  que  Vautre  lui  demande  en  offrant  la  réciprocité^ 
»  c'est  un  grand  et  très-gr and  problème..,  La  raison  de  douter  est 
»  que  les  sectes  n'ont  de  force  contagieuse  que  dans  leurs  commen- 
»  céments  et  durant  le  paroxysme  révolutionnaire,  passé  lequel 
•»  elles  ne  font  plus  de  conquêtes.  Le  catholicisme,  au  contraire, 
j»  est  toujours  conquérant,  sans  jamais  s'adresser  aux  passions,  et 
•  c'est  un  de  ses  caractères  les  plus  distinctifs  et  les  plus  frap- 
»  pants.  Qu'arrivera-t-il  si  les  deux  religions  franchissent  à  la  fois 
»  leur  frontière  commune  dans  le  nouveau  royaume?  Pour  une 
»  douzaine  de  misérables  que  le  protestantisme  nous  prendra  dans 
»  les  Pays-Bas,  et  dont  les  motifs  honteux  déshonoreront  le  change- 
»  ment,  même  aux  yeux  de  leurs  ridicules  apôtres,  cent  per- 
»  sonnes,  peut-être,  distinguées  par  le  rang,  le  caractère  et  les 
»  vertus,  passeront  dans  notre  camp  en  Hollande.  Au  reste,  je  ne 
»  décide  rien  (1).  » 

Je  remarque,  en  passant,  que  cette  lettre  est  encore  aujourd'hui 
parfaitement  applicable  à  la  France  et  à  la  Belgique,  où  il  y  a  en 
réalité  deux  pays,  deux  peuples  réunis  sous  le  sceptre  de  la  même 
loi,  les  catholiques  et  les  incrédules,  et  où  la  tolérance  réciproque, 
entrevue  par  M.  de  Maistre,  doit  et  peut  seule  suffire  pour  assurer 
lé  maintien  du  cathoUcisme. 

Un  célèbre  contemporain  du  comte  de  Maistre,  Mgr  Frayssinous, 
le  plus  illustre  des  évêques  de  la  Restauration,  était  déjà  plus  hardi 
que  lui.  Il  disait  à  la  Chambre  des  députés  :  <  La  liberté  que  nous 
voulons  pour  nous,  nous  la  voulons  aussi  pour  les  autres...  Il  était 
réservé  a  l'Évangile  de  proclamer  la  liberté  universelle  (2).  » 
Mgr  Clausels  de  Montais,  évêque  de  Chartres,  invoquait,  vers  la 

(1)  Lettre  à  Y  archevêque  de  Raguse,  du  13  décembre  1815. 

(2)  Discours  de  Mgr  ^archevêque  d'Hermopolis,  ministre  des  affaires 
eccJésiastiques  et  de  V  instruction  publique,  dans  la  discmion  du  budget  des 
cultes  de  1824, 
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même  époque,  contre  les  trop  fameuses  ordonnances  du  16  juin 
1828,  la  Charte  et  la  liberté  de  conscience. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'émancipation  de  votre  Belgique, 
le  13  décembre  1830,  le  prince  de  Méan,  archevêque  de  Malines  et 
chef  hiérarchique  de  l'Église  en  Belgique,  écrivait  au  Congrès  : 
•  En  vous  exposant  les  besoins  et  les  droits  des  catholiques,  je 
»  n'entends  demander  pour  eux  aucun  privilège;  une  parfaite 
»  liberté  avec  toutes  ses  conséquences,  tel  est  l'unique  objet  de 
j»  leurs  vœux,  tel  est  l'avantage  qu'ils  veulent  partager  avec  leurs 
»  concitoyens.  » 

Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  à  cette  époque  si  glorieuse 
pour  l'épiscopat  et  pour  les  catholiques,  les  témoignages  abondent. 
Les  plus  éloquents  et  les  plus  positifs  de  tous  sont  dus  à  la  plume 
de  Mgr  Parisis,  aujourd'hui  encore  évoque  d'Arras.  En  voici  quel- 
ques-uns : 

«  Seule  l'Église  appelle  la  liberté  de  conscience,  la  liberté  pour 
»  tous,  parce  que  seule  elle  n'a  rien  à  en  craindre,  elle  a  tout  à 
»  en  espérer  (1).  » 

«  L'Église  n'a  besoin  ni  de  protection  ni  de  privilège;  il  ne  lui 
»  faut  que  la  liberté,  et  c'est  ce  que  la  constitution  du  pays  assure 
»  à  tous  les  cultes.  Pour  conclure  une  alliance  sérieuse,  pour 
»  cimenter  une  paix  durable,  il  suffit  donc  que  le  droit  divin  de 
9  l'épiscopat  puisse  s'exercer  sous  la  garantie  du  droit  social  de  la 
»  liberté  pour  tous.  C'est  ce  que  nous  avons  dit  cent  fois,  comme" 
»  écrivain  privé  ;  c'est  ce  que  nous  proclamons  aujourd'hui,  comme 
p  pasteur  (2).  * 

«  Il  est  bicQ  vrai,  dit-il  encore  (3),  que  cette  action  distincte, 
B  indépendante  et  personnelle  du  pasteur,  n'étant  pas  explicite- 
»  ment  reconnue  par  le  pouvoir  qui  gouverne  l'État,  n'aura 
»  souvent  ni  l'appui  matériel  ni  même  la  sanction  morale  du 
»  magistrat  civil. 

»  Il  est  libre  à  chacun  de  voir  des  inconvénients  dans  ce  défaut 
»  de  protection,  comme  il  est  libre  à  d'autres  d'y  trouver  des  avan- 
»  tages.  Mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  ces  moyens  tout  extérieurs 
»  de  coaclion  ne  sont  pas  nécessaires  à  la  société  divine  que  le  Fils 
»  de  Dieu  a  fondée.  Cette  société  a  la  vie  en  soi,  elle  n'a  besoin  au 

(1)  Des  tendances,  184G,  p.  âO. 

(2)  Instruction  pastorale  sur  le  droit  divin  dans  l'Eglise,  1846,  p.  20. 

(3)  Idem,  p.  57. 
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»  dehors  que  de  la  liberté  de  son  expansion  pour  éclairer,  pour 
»  régénérer  le  monde.  » 

Dans  ce  même  acte  pastoral,  il  déclare  expressément  à  propos 
des  États  placés  par  leur  constitution  fondamentale  en  dehors  de 
l'élément  divin  : 

«  Nous  ne  blâmons  en  aucune  manière  ces  sortes  de  constitu- 
»  tions,  et  nous  ne  voulons  nullement  nous  en  faire  ici  le  juge. 
»  Nous  pensons  même  que  la  liberté  absolue  civilement  accordée  à 
»  tous  les  cultes  offre  aujourd'hui  plus  d'avantages  pour  la  vraie 
»  Église  qu'une  protection  qui  n^apparalt  que  conmie  un  odieux 
»  privilège  (1).  » 

Le  même  prélat  disait  encore  dans  ses  Cas  de  c^nscience^  page  312  : 

•  Dans  les  circonstances  actuelles,  tout  bien  pesé,  nos  instUu- 
»  tions  libérales  (il  parlait  de  la  Charte  de  18âO)  sont  les  meilleures 
»  pour  l'État  et  pour  V Église,  pour  la  morale  et  pour  la  foiy  pour 
»  Tordre  public  et  pour  la  liberté  de  chacun.  • 

Arrive  la  Révolution  de  février  avec  la  République  de  1848.  Elle 
est  saluée  en  ces  termes  par  Mgr  de  Salinis,  depuis  évéque  d'Amiens 
et  archevêque  d'Auch  : 

.  «  L'Église  et  la  France,  en  qui  vit  et  se  meut  Thumanité,  se  disent 
et  se  répondent  les  mêmes  mots  :  liberté,  égalité,  fraternité. 

»  Les  privilèges  qui  furent  accordés  à  TÉglise  et  dont  TÉglise 
peut  se  passer,  Thistoire  dira  qu'elle  les  acheta  souvent  bien  chè- 
rement au  prix  d'une  dépendance  qui  entravait  plus  ou  moins  sa 
divine  action.  Ce  que  l'on  nous  promet  vaut  mieux.  La  liberté  dans 
le  droit  commun,  ffest  ce  qui  sied  à  l'Église.  Plus  rien  d'exceptionnel. . . 

»  Liberté  de  conscience,  ce  cri  de  l'Église  naissante  est  devenu 
le-  cri  de  l'humanité.  Cette  liberté,  l'Église  ne  la  réclame  que  dans 
les  termes  ot»  elle  est  posée,  à  P heure  qu'U  est,  dans  la  raison  humaine. . . 
c'est-à-dire  une  liberté  égale  pour  tous;  rien  de  particulier  pour 
nous,  rien  d'excepliannel  contre  nous. 

»  Les  conséquences  légitimes  de  ce  principe  sont  :  le  libre  exer- 
cice de  tous  les  cultes,  forme  extérieure  de  la  foi,  expansion  sociale 
de  la  pensée  religieuse,  si  j'ose  ainsi  parler,  développement  natu- 
rel, par  conséquent,  de  la  liberté  de  conscience... 

»  Le  peuple  ne  s'y  est  pas  trompé...  il  a  eu  Tinstinct  de  l'alliance 
naturelle  du  catholicisme  et  de  la  liberté  (2)...  » 

(i'S  Instruction  pastorale  sur  le  droit  divin  dans  l*Egîi$e,  1846,  p.  33. 
(2)  Profession  de  foi  Hector tUe  du  5  avril  iSÂS,  Boraeaux,  imprimerie  de 
Henri  Favre,  rue  Sainte-Catherine,  no  139. 
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J'en  passe,  et  des  meilleurs,  pour  arriver  à  notre  illustre  coniem- 
porain,  Pévêque  de  Mayencè.  «  L'unité  de  foi  étant  rompue,  l'hé- 
»  résie  doit  disparaître  des  lois  civiles.  Un  prince  catholique  doit 
»  accorder  aux  sociétés  religieuses  reconnues  par  la  loi  civile 
»  toutes  les  garanties  de  droit  :  il  agirait  contre  les  principes  de 
»  son  Église  en  employant  la  contrainte...  » 

Je  rappelle  encore  ces  trois  évoques  des  États-Unis  qui,  à  leur 
retour  de  Rome,  l'an  dernier,  répondaient,  le  46  juin  4862,  publi- 
quement aux  imputations  calomnieuses  d'un  journal  de  Marseille  : 
•  Si  les  évéques  américains  eussent  parlé  à  Rome  de  la  liberté  qui 
»  règne  en  leur  pays,  c'eût  été  pour  bénir  Dieu  de  la  facilité  qu'ils 
»  y  trouvent  pour  faire  le  bien.  » 

Je  termine  enôn  par  ces  sept  évoques  qui  ont  mérité  l'admiration 
reconnaissante  des  catholiques,  et  rencontré  l'assentiment  de  tous 
les  partis,  par  leur  lettre  du  15  mai  dernier,  sur  les  élections  en 
France,  où  je  hs  ce  qui  suit  : 

•  La  liberté  religieuse  !  Avons-nous  besoin  de  dire  de  quel  prix 
elle  est  pour  toute  société  ?  Liberté  de  l'enseignement,  liberté  des 
âmes,  liberté  de  s'associer  pour  le  bien ,  c'est  l'honneur  de  notre 
siècle  d'avoir  proclamé  hautement  tous  ces  droits;  les  a-t-il  tou- 
jours bien  compris,  pratiqués,  défendus?  Ne  reste-t-il  pas  des 
entraves  inutiles,  des  sévérités  sans  objet,  des  défiances  que 
repousse  l'esprit  de  notre  société  ? 

»  La  liberté  religieuse  est  la  première  de  toutes ,  elle  tient  à  la 
conscience  et  aux  entrailles  mêmes  de  l'homme,  elle  est  le  principe 
de  toutes  les  autres  et  leur  dernier  asile  au  jour  où  elles  sont 
menacées;  et  en  même  temps,  il  faut  le  dire  aussi,  dans  notre 
société  si  agitée,  cette  liberté  religieuse  n'a  pas  de  meilleur  appui 
que  la  liberté  publique  (1).  » 

Voilà ,  je  pense,  de  quoi  mettre  à  l'abri  de  tout  soupçon  d'hété- 
rodoxie les  partisans  catholiques  de  la  liberté  de  conscience  et  de 
la  liberté  politique.  Je  sais  bien  que  plus  d'une  de  ces  déclarations 
a  été  promulguée  dans  des  circonstances  critiques  et  en  vue  d'idées 
et  d'institutions  qui,  en  France  du  moins,  ont  cruellement  varié. 
Mais  je  n'admets  pas  qu'on  ait  pu  arborer  ces  généreux  principes 
pour  les  besoins  du  moment,  en  présence  des  périls  de  la  lutte. 


(1^  Réponse  de  pltisieurs  évéques  (MMgrs  de  Cambrai,  de  Tours,  de  Rennes, 
de  Melz,  de  Nanles,  d'Orléans  et  de  Chartres)  atM;  consultations  gwi  leur  ont 
été  adressées  relativement  ai^fi  élections  prochaines.  Paris,  1863.  Douniol. 


204  SCIENCES  SOCIALES. 

OU  pour  avoir  part  à  la  victoire,  sauf  à  les  renier  lorsqu'on  se 
trouve  dans  un  autre  camp.  {Adhésion.)  Quant  à  moi,  je  pense 
qu^il  convient  de  les  renouveler  au  sein  de  la  paix  ou  dans  le  calme 
de  la  défaite,  afin  d'avoir  le  droit  de  les  invoquer  sans  embarras, 
aux  jours  prochains  de  la  lutte  certaine  et  de  la  victoire  possible. 

n  demeure  donc  bien  établi  : 

1»  Que  PËglise  peut  parfaitement  s'accorder  de  PÉtat  moderne, 
qui  a  pour  base  la  liberté  religieuse  ; 

2<>  Que  chacun  est  libre  de  trouver  TËtat  moderne  préférable  à 
celui  qui  Ta  précédé. 

C'est  une  permission  dont,  au  point  de  vue  de  la  religion,  et  à 
Tabri  de  cette  foule  d'imposantes  autorités,  tantâ  imposiki  nube 
lestiuniy  je  n'hésite  pas  à  profiter.  J'arbore  bien  haut  cette  préfé- 
rence. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  que  je  veuille  faire  de  ce  régime  nouveau 
l'état  normal  de  la  société,  car  je  ne  connais  pas  d'état  norfnal^  et 
j'attends  qu'on  veuille  bien  me  montrer  dans  l'histoire  un  temps 
et  un  pays  où  ce  prétendu  état  normal  ait  existé,  où  l'Église  ait  été 
complètement  satisfaite  de  ses  relations  avec  le  pouvoir  et  la 
société.  Je  soutiens  seulement  que  ce  régime  nouveau  est  cent  fois 
préférable  à  l'ancien  régime,  au  régime  où  l'Église  était  complice 
ou  domestique  du  pouvoir,  où  elle  avait  toujours  besoin  de  la  pro- 
tection d'un  maître  qui  lui  faisait  payer  la  rançon  de  cette  protec- 
tion au  prix  de  son  indépendance  et  de  sa  dignité.  J'aime  mille  fois 
mieux,  moi  catholique,  vivre  en  Belgique  sous  Léopold  ^%  qu'en 
Espagne  sous  ce  Charles  III  qui  a  pu',  d'un  trait  de  plume,  expulser 
tous  les  Jésuites  de  ses  vingt  royaumes,  avec  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  discuteraient  cet  ordre  arbitraire.  (Langue  et  vke  adléé- 
sûm.)  Mille  fois  mieux  qu'en  France,  au  dix-huitième  siècle,  quand 
les  parlements ,  tout  en  faisant  rouer  Calas  et  La  Barre,  brûlaient 
par  la  main  du  bourreau  les  mandements  des  évèques  en  même 
temps  que  les  ouvrages  de  Rousseau,  forçaient  par  arrêt  les  prêtres 
orthodoxes  ù  confesser,  à  conminnier,  à  enterrer  les  chrétiens 
rebelles  à  l'ÉgUse,  et  se  croyaient,  de  bonne  foi,  les  dignes  repré- 
sentants des  rois  très-chrétiens,  lesquels  juraient  à  leur  sacre 
d'exterminer  les  hérétiques.  (Nouvelle  adhésim.) 

Je  conçois  fort  bien  que  l'on  regrette  l'ordre  de  choses  que  je 
répudie  de  toute  l'énergie  de  mon  âme.  Tout  en  réprouvant  les 
supplices  et  les  cruautés  infligées  au  nom  de  la  religion,  je  ne  blâme 
pas  nos  pères  d'avoir  tenu  pour  nécessai]:e  l'emploi  de  la  puissance 
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coacti?e  pour  protéger  la  religion  contre  ses  ennemis.  Je  dis  seu- 
lement que  ce  système  est  désonnais  impossible,  et  j^ajoute  que  je 
no  m'en  afflige  pas.  Au  contraire.  Les  triomphes  de  la  religion, 
dans  les  pays  où  tout  est  permis  contre  elle,  comme  en  France,  en 
Belgique^  en  Angleterre,  en  Amérique,  me  semblent  cent  fois  plus 
éclatants  et  plus  consolants  que  Tempire  éphémère  et  équivoque 
qu'elle  a  dû  en  Espagne  et  ailleurs  à  remploi  de  la  force.  Je  n'ai 
pas  le  droit  ni  le  désir  de  condamner  ceux  qui  pensent  autrement. 
Je  ne  mets  pas  en  doute  leur  orthodoxie  :  Dieu  m'en  garde  ;  je  leur 
demande  toutefois  de  vouloir  bien  ne  pas  contester  la  mienne.  Je 
les  tiens  très-volontiers  pour  mes  supérieurs  en  vertu  et  en  science; 
seulement,  tant  que  je  serai  môle  aux  affaires  de  ce  monde,  j'aurai 
soin  de  me  mettre  à  part  d'eux  conmie  de  gens  avec  lesquels  il  n'y 
a  rien  à  faire  par  le  temps  qui  court.  (Hilarité.)  Je  tiendrai  égale- 
ment et  plus  encore  à  n*étre  pas  soupçonné  d'une  complicité  quel- 
conque avec  ceux  qui  n'accepteraient  la  liberté  nouvelle  que 
comme  un  pis-aller  temporaire,  et  dont  l'idéal  serait  le  retour  du 
monde  effaré  sous  les  ailes  d'un  César  orthodoxe,  à  qui  tout  serait  | 

permis,  excepté  de  maltraiter  le  prêtre;  exception  dont,  soit  dit 
à  l'honneur  du  prôlre,  il  n'a  jamais  recueilli  le  bénéfice.  (Mou- 
vement.) 

Je  suis  donc  pour  la  liberté  de  conscience,  dans  l'intérêt  du 
catholicisme,  sans  arrière-pensée  comme  sans  hésitation.  J'en 
accepte  franchement  toutes  les  conséquences,  toutes  celles  que  la 
morale  publique  ne  réprouve  point,  et  que  l'équité  conmiande. 
Ceci  me  conduit  à  une  question  délicate,  mais  essentielle.  Je 
l'aborderai  sans  détour,  parce  que,  dans  toutes  les  discussions 
de  celte  nature,  j'ai  toujours  reconnu  la  nécessité  d'aller  au-devant 
de  cette  inquiétude  trop  naturelle  et.souvent  très-sincère  chez  les 
adversaires  de  la  liberté  des  catholiques.  Peut-on  aujourd'hui 
demander  la  liberté  pour  la  vérité,  c'est-à-dire  pour  soi  (car  chacun, 
s'il  est  de  bonne  foi,  se  croit  dans  le  vrai),  et  la  refuser  à  l'erreur, 
c'est-k-dire  à  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  nous  ? 

Je  réponds  nettement  :  Non.  Ici,  je  le  sens  bien,  incedoper  igms. 
Aussi  je  me  hâte  d'ajouter  encore  une  fois  que  je  n'ai  d'autre  pré- 
tention que  celle  d'exprimer  une  opinion  individueUe  :  je  mUncline 
devant  tous  les  textes,  tous  les  canons  qu'on  voudra  me  citer.  Je 
n'en  contesterai  ni  n'en  discuterai  aucun.  Mais  je  ne  puis  refouler 
aujourd'hui  la  conviction  qui  règne  dans  ma  conscience  et  dans 
mon  cœur.  Je  ne  puis  pa6  ne  pas  l'exprimer,  après  avoir  lu  depuis 
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douze  ans  ces  essais  de  réhabilitation  d%ommes  et  de  choses  que 
personne,  dans  ma  jeunesse,  personne  parmi  les  catholiques,  ne 
songeait  à  défendre.  Je  le  déclare  donc,  j'éprouve  une  invincible 
horreur  pour  tous  les  supplices  et  toutes  les  violences  faites  à 
rhumanité,  sous  prétexte  de  servir  ou  de  défendre  la  religion.  Les 
bûchers  allumés  par  une  main  cathoUque  me  font  autant  d'horreur 
que  les  écbafauds  où  les  protestants  ont  immolé  tant  de  martyrs. 
{Mouvement  et  applaudissements.)  Le  bâillon  enfoncé  dans  la 
bouche  de  quiconque  parle  avec  un  cœur  pur  pour  prêcher  sa  foi, 
je  le  sens  entre  mes  propres  lèvres  et  j'en  frémis  de  douleur. 
{Nouveau  mouvement.)  Quand  j'évoque  par  la  pensée  les  glorieux 
martyrs  de  la  liberté  des  consciences  catholiques;  quand  je  songe 
à  Thomas  Morus  et  aux  autres  victimes  du  fondateur  de  l'Église 
anglicane;  à  tous  ces  pieux  Jésuites  qui,  avec  un  héroïsme  si  mo- 
deste et  si  indomptable,  ont  arrosé  de  leur  sang  la  cruelle  Angle- 
terre; aux  Franciscains  de  Gorcum;  aux  prêtres  innombrables  qui 
ont  gravi  les  marches  de  la  guillotine  ou  pourri  dans  les  pontons 
de  Rochcfort  ;  à  la  Vendée  égorgée,  à  l'Irlande  affamée,  à  la  Polo- 
gne agonisante,  je  ne  veux  pas  que  le  bienheureux  privilège,  que 
la  sainte  joie  de  pouvoir  admirer ,  invoquer  de  tels  martyrs ,  soit 
jamais  troublée  ou  ternie  par  la  nécessité  d'approuver  ou  d'excuser 
d'autres  supplices  et  d'autres  crimes,  si  enfouis  qu'ils  soient  dans 
la  nuit  sanglante  du  passé.  L'inquisiteur  espagnol  disant  à  l'héré- 
tique :  La  vérité  ou  la  mort,  m'est  aussi  odieux  que  le  terroriste 
français  disant  à  mon  grand-père  :  La  liberté,  la  fratemité  ou  la 
mort.  {Acclamations.)  La  conscience  humaine  a  ie  droit  d'exiger 
qu'on  ne  lui  pose  plus  jamais  ces  hideuses  alternatives.  {Nouveaux 
applaudissements.) 

Nous  ne  verrons  plus,  grâce  à  Dieu,  la  religion  mêlée  à  de 
telles  horreurs.  Mais  divers  incidents  presque  contemporains  nous 
indiquent  assez  que  nous  aurons  souvent  l'occasion  de  faire  ia 
preuve  de  notre  bonne  foi  et  de  notre  logique.  Et,  s'il  est  un  do- 
maine plutôt  qu'un  autre  où  il  soit  impossible  d'avoir  désormais 
deux  poids  et  deux  mesures,  c'est  â  coup  sûr  dans  les  questions 
religieuses. 

Si  la  bonne  foi  était  bannie  du  mondes  disait  notre  roi  Jean,  eUe 
devrait  se  retrouver  sur  les  lèvres  d'un  roi  de  France.  Messieurs, 
soyons  tons  des  rois  de  France  pour  la  défense  de  notre  foi. 
{Bravos  prolongés.)  Que  la  bonne  foi,  bannie  trop  souvent  de  la  po- 
lémique des  partis  et  des  opinions  humaines,  se  retrouve  toujours 
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dans  la  polémique  comme  dans  la  tactique  des  catholiques.  Ne 
donnons  à  personne  le  droit  d'élever  un  doute,  un  soupçon  sur 
réquité,  la  délicatesse,  la  stricte  loyauté  de  nos  intentions  comme 
de  nos  procédés.  N'ayons  pas  les  apparences  de  vouloir  nous  intro* 
duire  dans  la  société  moderne  en  arborant  ses  couleurs,  en  invo-* 
quant  ses  principes,  en  réclamant  ses  garanties  tant  que  nous 
sommes  les  plus  faibles,  afin  de  pouvoir  nous  retourner,  à  un  jour 
donné,  contre  les  droits  de  nos  adversaires,  sous  prétexte  que  Per- 
reur  n'a  pas  de  droits.  Après  avoir  dit  en  d'autres  temps  :  «  L'Église 
ne  demande  rien  de  plus  que  la  setde  liberté  y  la  liberté  de  tout  le 
monde  (1),  »  ne  nous  laissons  jamais  entraîner  à  dire,  sons  l'em- 
pire d'une  protection  illusoire  :  «  U Église  seule  doit  être  libre  (i).  • 
N'imitons  jamais  ceux  qui,  en  France,  sous  Louis^Philippe  et  sous 
la  République,  demandaient  la  liberté  comme  enBelgiquey  et  dès 
qu'ils  se  sont  crus  les  plus  forts  ou,  ce  qui  revient  au  même,  les 
amis  du  plus  fort,  n'ont  point  hésité  à  dire  :  i  La  liberté  n'est  bonne 
que  pour  nous,  car  la  liberté  doit  être  restreinte  à  mesure  que  la 
vérité  se  fait  connaître  (3) .  Or,  nous  seuls,  nous  avons  la  vérité,  et  par 
conséquent  nous  seuls  devons  avoir  la  liberté.  »  Comment  ne  voit-* 
on  pas  qu'agir  ainsi,  parler  ainsi,  c'est  fournir  aux  ennemis,  aux 
faux  libéraux,  précisément  le  prétexte  dont  ils  ont  besoin  contre 
nous?  c'est  colorer,  je  dis  mieux,  c'est  autoriser,  c'est  justifier 
toutes  les  exclusions,  toutes  les  oppressions,  toutes  les  iniquités 
dont  ils  ne  se  feront  pas  faute  pour  nous  empêcher  d'acquérir  ou 
de  jouir  pleinement  et  paisiblement  de  la  liberté  dont  on  leur  an-» 
nonce  d'avance  qu'on  les  privera  dès  qu'on  sera  plus  fort  qu'eux. 
{Adhésion.)  Abl  j'en  appelle  à  tous  les  cœurs  honnêtes  et  loyaux 
qui  m'écoutent,  et  j'en  appelle  surtout  aux  jeunes  gens  qui  vont 
sitôt  nous  remplacer  dans  la  lutte;  je  leur  demande  de  réprouver 
avec  moi,  dans  la  polémique  catholique,  ce  qui  dans  la  vie  pu- 
blique ou  •  privée  serait  une  déloyauté  sans  excuse.  Laissons  le 
monopole  de  cette  déloyauté  aux  ennemis  et  aux  persécuteurs  de 
la  religion,  aux  démocrates  césariens  ou  révolutionnaires;  laissons- 
leur  le  soin  de  démentir  les  principes  qu'ils  ont  élaborés,  de  dé-> 
chirer  les  pactes  qu'ils  ont  signés,  de  changer  d'enseignes  et  de 
principes  au  gré  de  la  force  et  de  la  fortune,  de  proscrire  tout  ce 


(1)  L'Univers  de  mars  1848,  reproduit  le  13  janvier  1856. 

(2)  L'Univers  du  30  mars  1853,  du  24  août  1856,  eipassim, 

(3)  U  Univers  du  14  novembre  1854. 
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qui  les  gêne,  tout  ce  qui  n'entre  pas  dans  le  moule  étroit  de  leur 
tyrannique  orthodoxie.  (Nouvelle  adhésion.)  Et  nous,  répétons  ces 
immortelles  paroles  de  notre  grand  et  cher  Lacordaire  :  «  Qui- 
conque excepte  un  seul  homme  dans  la  réclamation  du  droit, 
quiconque  consente  la  servitude  d'un  seul  homme,  blanc  ou  noir, 
ne  fût-ce  même  que  par  un  cheveu  de  sa  tête  injustement  lié,  celui- 
là  n'est  pas  un  homme  sincère  et  ne  mérite  pas  de  combattre  pour 
la  cause  sacrée  du  genre  humain.  La  conscience  publique  repoussera 
toujours  l'homme  qui  demande  une  liberté  exclusive  ou  môme  in- 
souciante du  droit  d'autrui  ;  car  la  liberté  exclusive  n'est  qu'un  pri- 
vilège, et  la  liberté  insouciante  des  autres  n'est  qu'une  trahison... 
Mais  il  y  a  dans  le  cœur  de  l'honnête  homme  qui  parle  pour  tous, 
et  qui,  en  parlant  pour  tous,  semble  quelquefois  parler  contre  lui- 
même,  il  y  a  là  une  loi  de  puissance,  de  supériorité  logique  et  mo- 
rale qui  produit  infailliblement  la  réciprocité.  Oui,  catholiques, 
entendez-le  bien,  si  vous  voulez  la  liberté  pour  vous,  il  vous  faut  la 
vouloir  pour  tous  les  honunes  et  sous  tous  les  cieux.  Si  vous  ne  la 
demandez  que  pour  vous,  on  ne  vous  l'accordera  jamais  :  donnez- 
la  où  vous  êtes  les  maîtres,  afin  qu'on  vous  la  donne  là  où  vous 
êtes  les  esclaves.  »  [Applaudissements  unanimes  et  prolongés,) 

Le  droit  commun  est  aujourd'hui  le  seul  asile  de  la  liberté  reli- 
gieuse, de  la  liberté  de  l'Église  comme  de  toutes  les  autres  libertés. 
Des  droits  et  non  des  privilèges,  des  droits  qui  permettent  de  se 
passer  de  l'exercice  ou  de  la  protection  du  pouvoir,  voilà  ce  que 
nous  avons  à  réclamer  (1).  Pour  les  obtenir,  il  nous  faut  renoncer, 
une  fois  pour  toutes,  à  la  prétention  d'appeler  la  force  matérielle 
au  secours  de  la  vérité,  prétention  qui  a  été  partout  essayée,  qui  a 
partout  échoué;  prétention  désavouée  ou  ajournée  dans  la  pratique 
par  ceux  mêmes  qui  l'affichent  à  l'état  de  théorie;  mais  prétention 
qui  n'en  est  pas  moins  un  de  ces  fantômes  qui  épouvantentla  société 
moderne,  et  qui,  follement  évoqués  par  des  esprits  entêtés  et  rétro- 
grades, sont  aussitôt  retournés  contre  la  religion  par  ses  ennemis 
et  deviennent,  entre  leurs  mains  habilement  implacables,  l'arme 
la  plus  populaire  et  la  plus  dangereuse. 

(1)  f(  Par  liberté  de  l'Eglise,  nous  entendons  le  droit  qu'a  l'Eglise  d'ad« 
ministrer  elle-même  ses  affaires  suivant  ses  principes,  et  de  n'être  soumise 
en  cela  qu'aux  lois  générales  de  l'Etat. 

»  Nous  distinguons  donc  entre  liberté  de  l'Eglise  et  privilèges.  L'Eglise 
possédait  anciennement  un  grand  nombre  de  privilèges,  qui  étaient  comme 
un  effet  naturel  de  l'unité  de  la  foi.  L'Eglise  n'en  a  pas  besoin  pour  exister.  » 
Mgr  Kettler,  op.  cit.,  p.  151. 
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Ce  que  nous  devons  demander  à  la  force  publique,  à  TÉtat,  c'est 
de  ne  point  entraver  ni  laisser  entraver  l'observation  des  lois  de 
Dieu  et  de  TÉglise,  et  de  protéger  les  droits  religieux  comme  les 
autres  droits.  La  société,  que  représente  le  gouvernement  dans 
Tordre  matériel,  me  doit  aide  et  protection  dans  Pexercice  de  mes 
droits;  elle  doit  m'empècher  de  nuire  aux  droits  d'autrui,  mais  elle 
n'a  pas  pour  mission  de  me  contraindre  à  remplir  mes  devoirs.  La 
force  publique  doit  me  protéger  contre  celui  qui  m'empêcherait 
d'aller  à  l'église;  mais  la  force  publique  qui  voudrait  me  mener  à 
l'église  malgré  moi  serait,  à  juste  titre,  aussi  ridicule  qu'insuppor- 
table. 

L'indépendance  réciproque  de  l'Église  et  de  l'État,  qui  est  la 
grande  loi  des  sociétés  modernes,  n'entraîne  nullement  leur  sépa- 
ration absolue,  encore  moins  leur  hostilité  réciproque.  (Assenti- 
ment.) Cette  séparation  absolue  n'est  pas  du  tout  une  condition  es- 
sentielle de  la  liberté  religieuse  ou  publique.  Tout  au  contraire, 
elle  peut  très-bien  se  combiner  avec  une  effroyable  oppression.  On 
l'a  bien  vu  sous  la  Révolution,  française.  L'Église  libre  dans  l'État 
libre  ne  signifie  nullement  l'Église  en  guerre  avec  l'État,  l'Église 
hostile  ou  étrangère  à  l'État.  (Nouvelle  adhésion.)  L'Église  et  l'État 
peuvent  et  môme  doivent  s'entendre  pour  concilier  leurs  intérêts 
respectifs,  pour  donner  à  la  société  comme  à  l'individu  tels  avan- 
tages, tels  droits  que  cette  entente  peut  seule  garantir.  Il  y  a  entre 
l'une  et  l'autre  une  alliance  possible,  légitime,  souvent  nécessaire, 
qui  peut  et  doit  être  sérieuse  et  durable,  mais  dont  leur  indépen- 
dance mutuelle,  leur  autonomie  est  la  condition  souveraine.  Il 
faut,  l'avait  dit,  bien  avant  M.  de  Cavour,  un  Italien  honnête 
homme  dont  le  nom  mérite  d'être  cité  dans  cette  assemblée.  César 
Cantu,  il  faut  ne  voir  dans  l'ÉgUse  ni  une  esclave  ni  une  ennemie, 
mais  une  libre  coopératrice  (1).  Cette  alliance  peut  comporter  des 
concessions  comme  des  engagements  réciproques.  Cette  alliance 
existe,  en  Belgique,  en  fait  comme  en  droit.  Les  conditions  pourront 
en  être  modifiées  et  améliorées  selon  le  cours  du  temps;  mais  les 
grandes  lignes  sont  déjà  tracées. 

L'heureux  pays  où  nous  sommes  a  eu  la  gloire  d'offrir  le  pre- 
mier modèle,  et  jusqu'à  présent  le  moins  imparfait,  du  nouveau 
régime  vers  lequel  s'acheminent  tous  lés  peuples  de  l'Europe.  Sa 

(1)  Bisogna  avère  la  religione  non  schiava  o  ne¥ni<'9,  ma  libers  coopera-n 
trice.  Cantu,  Hist,  univers.,  t.  VI,  p,  338, 
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Constitution  lui  garantit,  dans  toute  sa  plénitude,  la  liberté  de 
l'Église,  la  liberté  du  bien,  la  liberté  du  vrai.  Elle  y  existe  avec  la 
liberté  du  mal,  la  liberté  de  Terreur;  elle  n'en  est  point  vaincue. 
Vous  me  dites  toutefois  que  depuis  longtemps  un  parti  intolérant 
s'acharne  avec  trop  de  succès  à  fausser  l'esprit  de  votre  Constitu- 
tion ;  qu'après  avoir  profondément  entamé  l'esprit  national,  déna- 
turé et  déconsidéré  le  gouvernement  représentatif,  divisé  le  pays 
en  deux  camps,  et  substitué  le  régime  de  l'esprit  de  parti  à  l'union 
des  intérêts  et  des  opinions  diverses  qui  avait  régénéré  en  1830  la 
nationalité  belge,  ceparti  s'applique  à  déterrer  dans  l'arsenal  im- 
pur de  la  République  et  de  l'Empire  mille  ruses  légales  destinées 
à  entraver  la  liberté  de  l'enseignement,  à  supprimer  la  liberté  de 
la  charité,  à  proscrire  la  liberté  d'association  et  de  fondation,  à 
violer  ou  à  falsifier  la  dernière  volonté  des  mourants.  Vous  me 
dites  encore  que,  par  des  innovations  de  son  propre  cru,  il  a  réussi 
à  introduire  récemment  dans  vos  codes  des  pénalités  contre  la  li- 
berté de  la  chaire  chrétienne;  qu'il  menace  vos  fabriques  d'église 
et  vos  cimetières,  et  qu'il  pratique  sans  embarras  l'ostracisme  à 
l'endroit  des  catholiques,  systématiquement  exclus,  sous  le  nom 
de  cléricatuF,  de  la  plupart  des  fonctions  puMiques.  Je  vous  crois, 
et  j'en  dois  conclure  que  ce  parti  veut  traiter  le  noble  peuple  belge 
comme  un  interdit,  un  prodigue  en  fait  de  libertés,  à  qui  il  faut  un 
conseil  judiciaire  composé  d'avocats  libéraux,  pour  l'empêcher  de 
faire  des  libéralités  dangereuses.  (Longue  adhésion  et  hilarité  gêné-- 
raie.)  On  aspire  donc  à  faire  de  la  Belgique  un  de  ces  pays  asser- 
vis où  toute  initiative  individuelle  et  toute  association  libre  sont 
immolées  en  holocauste  au  monopole  de  l'État.  Mais  tant  que  votre 
Constitution,  votée  par  l'unanimité  des  catholiques  contre  les  pré- 
curseurs des  faux  libéraux  d'aujourd'hui,  restera  debout;  tant  que 
vous  saurez  vous  servir  des  armes  qu'elle  vous  offre  ;  tant  que, 
fidèles  à  l'esprit  de  vos  pères,  vous  saurez  consacrer  votre  énergie 
et  votre  activité  à  la  défense  de  vos  droits,  vous  n'aurez  poilit  à  re- 
douter le  triomphe  de  vos  adversaires.  Ils  pourront  garder  le  pou- 
voir; mais,  vous,  vous  garderez  la  liberté  et  vous  la  maintiendrez 
contre  leur  fanatisme  et  leur  intolérance.  (Applatidissemenfs  ima- 
nimes  et  prolongés.)  A  l'heure  qu'il  est,  l'Église  est  encore  plus 
libre,  plus  heureuse,  plus  respectée  ici  qu'en  aucun  autre  pays  du 
monde,  et  il  n'y  a  point  sur  le  continent  européen  un  seul  pays 
où  cette  grande  assemblée  catbohque  aurait  pu  se  réunir  avec 
l'entière  liberté  qui  a  présidé  à  sa  convocation  et  u  ses  discussions 
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sar  le  sol  de  la  Belgique,  à  Pabri  des  principes  sanctionnés  par  sa 
Constitution. 

Il  faut  donc  ici,  comme  partout,  savoir  comprendre  la  nouveauté 
des  temps,  non  la  saluer  d'un  sot  et  servile  enthousiasme,  mais  la 
comprendre,  Taccepter  ou  au  moins  s'y  résigner  de  bonne  foi,  en 
tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la  conscience  du  chrétien;  et  j'af- 
firme que  la  société  nouvelle,  toute  fertile  qu'elle  soit  en  dangers 
et  en  scandales,  n'offre  rien  de  plus  répugnant  que  les  scandales 
et  les  abus  que  la  conscience  de  nos  aïeux  subissait  fort  patiem- 
ment, crainte  de  pire,  dans  l'ancien  régime.  Concilier  les  tradi- 
tions de  l'Église  avec  les  aspirations  de  la  société  moderne,  en 
cherchant  pour  l'une  et  l'autre  une  fécondité  nouvelle  dans  la 
liberté,  c'est  une  tâche  admirable,  égale  à  tout  ce  que  les  apôtres 
des  Barbares  et  les  missionnaires  de  l'Europe  ont  fait  de  plus  grand, 
digne  des  plus  flers  génies  comme  des  plus  humbles  dévouements. 
Ils  sont  déjà  nombreux,  les  cœurs  honnêtes  et  résolus  qui  profes- 
sent une  foi  fervente  dans  le  progrès  et  le  triomphe  final  du  catho- 
licisme, dans  l'efficacité  de  la  liberté  religieuse  sincèrement  et 
généreusement  pratiquée. 

Ils  savent  que  le  bien  n'est  jamais  facile  ici-bas;  il  n'est  pas  le 
produit  de  la  nature  :  il  naît  du  travail  et  de  la  lutte.  La  liberté  est 
la  condition  et  la  garantie  de  cette  lutte.  La  responsabilité  morale 
de  la  créature  humaine  ne  repose  que  sur  la  liberté  ;  ceux  qui  se 
chargent  témérairement  de  confisquer  ou  d'énerver  cette  respon- 
sabilité individuelle,  en  prennent  une  bien  plus  terrible  sur  eux, 
et  finissent  toujours  par  y  succomber.  Croire  à  la  vérité ,  au  point 
d'y  sacrifier  son  bonheur,  son  repos  et  sa  vie,  et  cependant  res- 
pecter la  liberté  de  l'àme  chez  celui  qui  ignore  ou  abandonne  la 
vérité,  voilà  ce  qui  a  paru  difficile  jusqu'ici,  et  ce  qui  toutefois 
semble  n'ôtre  qu'un  acte  simple  et  naturel  de  la  justice  ou  au 
moins  de  la  charité  chrétienne.  Mais,  charité  ou  non,  il  faudra  bien 
désormais  s'y  conformer;  car  désormais  il  ne  sera  plus  possible  à 
personne  d'employer  la  contrainte  matérielle  dans  l'ordre  reli- 
gieux. Avant  un  siècle  d'ici ,  non-seulement  nul  ne  songera  à  y 
recourir,  mais  nul  ne  comprendra  qu'elle  ait  jamais  pu  être  néces- 
saire. Il  en  sera  comme  de  la  dlme,  de  l'immunité  ecclésiastique 
et  d'autres  grandes  institutions  très-nécessaires  et  très-légitimes 
dans  leur  temps,  mais  dont  la  nécessité  disparaît  avec  le  temps, 
et,  une  fois  disparues,  personne  n'y  pense  plus.  Il  y  a  cent  ans, 
personne  ne  concevait  une  Église  sans  dîmes  et  sans  immunités. 
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Aujourd'hui,  en  France,  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en  Améri- 
que, dans  les  pays  où  PÉglise  est  la  plus  libre  et  la  plus  féconde, 
qui  donc  y  pense  encore? 

La  liberté  a  ses  inconvénients  et  ses  désagréments;  mais  les 
avantages  qu'elle  procure  sont  si  nombreux  et  si  grands,  qu'il  faut 
supporter  ces  inconvénients  avec  patience,  et,  s'il  est  possible, 
même  sans  se  plaindre.  Nous  avons  eu  en  France,  et  moi  tout  le 
premier,  pendant  la  république,  le  tort,  le  grand  tort,  non  pas, 
Dieu  merci  !  de  répudier  la  liberté,  mais  de  trop  nous  plaindre  et 
de  trop  nous  alarmer  de  ses  inconvénients.  Vous  savez  où  cela 
nous  a  conduits.  (MouveînerU.) 

De  tous  les  abus  que  permet  la  liberté,  il  n'en  est  peut-être  pas 
un  seul  qui  résiste  à  la  longue  aux  contradictions,  aux  résistances 
du  sens  moral  que  la  liberté  suscite  et  qu'elle  arme  de  son  inépui- 
sable vigueur.  Le  grand  Paoli,  un  héros  catholique  trop  oublié, 
que  l'aveugle  renommée  a  sacrifié  à  son  rival  et  compatriote 
Bonaparte,  avait  pour  maxime  favorite  :  Avec  la  liberté  y  on  peut 
tout  souffrir  et  tout  réparer  (1).  C'est  la  pensée  que  notre  Lacor- 
daire  a  traduite  en  son  magnifique  langage  : 

«  Les  maux  de  la  liberté,  si  grands  qu'ils  soient,  tiennent  à  son 
apprentissage  et  non  pas  à  son  essence  :  ils  laissent  encore  du  jour, 
de  la  vie,  une  espérance  aux  vaincus,  et,  par-dessus  tout,  l'émula- 
tion sacrée  du  bien  contre  le  mal.  Sous  le  despotisme,  le  bien  et  le 
mal  dorment  sur  le  même  oreiller;  une  dégénérescence  sourde 
envahit  les  âmes,  parce  qu'elles  n'ont  point  de  lutte  à  soutenir ,  et 
le  christianisme  lui-même,  victime  protégée,  expie  dans  d'ineffa- 
bles humiliations  le  bénéfice  de  la  paix.  «  (Applaudissements.) 


Mais  il  est  temps,  plus  que  temps,  de  mettre  fin  à  tous  ces  dis- 
cours. En  récapitulant  tout  ce  que  j'ai  dit  trop  longuement,  ne 
pourrions-nous  pas  en  tirer  deux  conclusions?  Et  d'abord  celle-ci, 
fondée  sur  Texpériencc  :  que  jamais  la  religion  n'a  été  plus  sainte, 
plus  forte  et  plus  féconde  que  dans  les  conditions  de  combat  aux- 
quelles la  Providence  a  ramené  le  dix-neuvième  siècle.  Qui  gar- 
dera les  gardes,  a  dit  le  prophète  :  Quis  ciistodiet  custodes?  Je 

•    (1)  Ç(|/fff  libem  WtQ  9i  jmo  ^offrire  e  à  U{itQ  si  jn^Q  trovar  ripan^ 
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réponds  :  L'ennemi  ;  c'est  Tennemi  qui  fait  tenir  debout  la  senti- 
nelle (1). 

Puis,  n'est-il  pas  permis  de  croire  que  nous  entrons  dans  une 
ère  nouvelle,  celle  que  Ton  pourra  appeler  Vère  de  la  liberté  de 
VÉglise? 

Je  sais  qu'il  faut  se  défendre  autant  de  l'utopie  que  du  découra- 
gement. Nous  voyons  autour  de  nous ,  en  France,  des  personnes 
infiniment  respectables  qui,  je  le  crains,  cèdent  à  ces  deux  ten- 
dances opposées,  mais  toutes  deux  extrêmes.  Les  unes  annoncent 
que,  tous  les  principes  étant  violés,  toutes  les  traditions  mécon- 
nues et  tous  les  États  bouleversés ,  nous  approchons  nécessaire- 
ment de  la  fin  du  monde.  Les  autres  prophétisent,  au  contraire,  une 
grande  époque  de  rénovation  sociale,  de  paix  et  de  prospérité,  de 
bonheur  et  de  vertu.  Je  me  permets  de  n'être  ni  avec  les  uns  ni 
avec  les  autres.  (Assentiment,)  C'est  une  ressource  assez  ordinaire 
chez  ceux  qui  voient  crouler  leurs  illusions  et  méconnaître  leurs 
systèmes,  que  de  prédire  la  fin  des  temps.  Bien  que  je  me  place  au 
premier  rang  des  vaincus,  des  disgraciés  et  surtout  des  mécon- 
tents, je  ne  pratique  pas  cette  coutume,  et  je  ne  crois  pas  à  la  fin 
prochaine  du  monde.  (Hilarité.)  S'il  faut  tout  dire,  je  ne  suis  pas 
bien  convaincu  que,  sauf  quelques  rares  et  trop  rapides  moments, 
le  monde  ait  jamais  valu  beaucoup  mieux  qu'aujourd'hui.  Le  mal 
était  différent,  mais  il  a  toujours  été  très-intense  et  très-puissant. 
Je  ne  crois  pas  non  plus  à  l'avènement  prochain  d'une  ère  de  ré- 
paration et  de  prospérité  universelle.  Je  crois  tout  simplement  à 
l'avènement  de  la  démocratie  et  au  changement  que  comporte  cet 
avènement  dans  les  formes  extérieures  de  la  société  humaine.  Le 
fond  restera  le  même.  Cette  révolution  produira,  comme  toutes  les 
révolutions,  du  bien  et  du  mal.  Le  mal  sera  facile  et  populaire,  le 
bien  laborieux  et  contesté.  On  retrouvera  les  ennemis  éternels  du 
bien  dans  les  penchants  corrompus  de  la  nature  humaine,  avec  de 
nouveaux  obstacles  sortis  de  la  nature  des  choses  modernes.  On 
retrouvera  aussi  les  vertus  dont  Dieu  a  doté  sa  créature  et  dont  le 
Rédempteur  Jésus  a  doté  son  ÉgUse.  La  lutte  sera  aussi  rude  pour 
le  moins  qu'avec  les  anciens  adversaires  de  l'âme  et  de  l'Église , 
aux  temps  barbares,  sous  la  féodalité ,  sous  la  monarchie  absolue. 
Mais  elle  sera,  pour  le  moins,  aussi  méritoire,  aussi  féconde,  aussi 

(1)  Ainsi  disait  une  des  plus  saintes  âmes  de  re  siècle)  madame  Sw^tchine, 
9  f|m  j'emprunte  celte  pensée, 
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glorieuse.  Pour  Taborder^  Dieu  nous  fournit  de  nouvelles  armes, 
de  nouveaux  moyens  d'action,  et  c'est  dans  les  grandes  innovations 
modernes,  dans  la  publicité,  Tégalité,  la  liberté  politique ,  Téman- 
cipalion  des  masses  démocratiques ,  la  facilité  et  la  rapidité  prodi- 
gieuse des  communications,  qu'on  peut  déjà  les  apercevoir.  C'est 
de  là  que  peut  sortir  pour  celle  que  nous  avons  le  bonheur  d'ap- 
peler notre  mère  une  ère  de  liberté  complète,  c'est-à-dire  inconnue 
jusqu'à  présent  dans  ses  annales. 

L'immense  empire  britannique,  répandu  sur  toute  la  surface  du 
globe,  fonde  partout,  malgré  lui,  et  grâce  à  la  propagation  de  la 
race  irlandaise ,  des  colonies  catholiques  où  le  catholicisme  est 
aussi  libre  que  l'Anglais  et  aussi  prolifique  que  l'Irlandais.  Tout 
dernièrement  un  prêtre  revenu  d'Austrahe  et  prêchant  à  Liver- 
pool  signalait  l'existence,  dans  cette  cin(;[uième  partie  du  monde, 
d'une  grande  Église  cathoUque  gouvernée  par  un  métropolitain  et 
beaucoup  d'évêques,  et  la  plus  libre,  selon  lui,  qu'il  y  ait  entre  le 
pôle  arctique  et  le  pôle  antarctique  (1).  On  ne  saurait  rien  lire  de 
plus  pathétique  et  de  plus  consolant  que  les  lettres  publiées  récem- 
ment par  les  Annales  de  la  propagalion  de  la  foi,  et  provenant  de 
certains  Jésuites  employés  comme  aumôniers  dans  les  deux  ar- 
mées qui  ensanglantent  aujourd'hui  l'Amérique  du  Nord.  On  les 
voit,  des  deux  côtés,  pansant  les  blessés,  pansant  les  plaies  de 
l'âme,  recevant  la  confession  des  mourants,  recueillant  aussi  les 
respects  et  les  bénédictions  des  vivants.  Étrangers  à  la  lutte  homi- 
cide, indépendants  de  la  victoire  comme  de  la  défaite,  mais  égale- 
ment chers  et  sacrés  aux  vainqueurs  et  aux  vaincus,  ils  constatent 
l'insensible  progrès  et  l'invincible  puissance  de  la  vérité  et  de  la 
charité  catholique.  Ne  peut*on  pas  aussi  y  voir  un  symbole  de  ce 
que  sera  la  douce  et  imposante  majesté  de  l'Église  quand,  dégagée 
de  toute  soUdarité  compromettante,  de  tout  engagement  de  parti 
ou  de  dynastie,  elle  apparaîtra  au  milieu  des  flots  vacillants  et  agi- 
tés de  la  démocratie,  seule  immobile,  seule  inébranlable,  seule 
sûre  d'elle-même  et  de  Dieu,  ouvrant  ses  bras  maternels  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  légitime,  de  souffrant,  d'innocent,  de  repentant  dans 
tous  les  camps,  dans  tous  les  pays?  Alors  pourront  disparaître  tous 
ces  malentendus  funestes,  nés  de  la  perversité  des  uns,  de  l'impru- 
dence des  autres,  qui  la  représentent  comme  l'ennemie  du  travail, 
de  l'instruction  populaire,  du  bien-être  des  classes  laborieuses,  des 

(1)  Sermon  du  docteur  Birmingham,  elle  dans  le  Tablet  du  4  juillet  1863. 
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découvertes  économiques  et  scientifiques,  des  progrès  et  des 
splendeurs  de  la  civilisation,  comme  si  PÉglise,  qui,  de  Paveu  una- 
nime, a  tant  fait  dans  le  passé  pour  la  cité,  pour  la  science,  pour 
Part,  pour  Tagriculture,  pour  tous  les  grands  besoins  de  la  vie  so- 
ciale, pouvait  jamais  être  indifférente  ou  hostile  aux  nouveaux  be- 
soins de  la  société  humaine  t  comme  si  cette  divine  institutrice  de 
tous  les  peuples  chrétiens  n'était  pas  nécessaire  plus  que  jamais 
à  ces  masses  qui  surgissent  à  une  vie  nouvelle,  sans  direction,  sans 
chefs  naturels,  mais  exposés  à  toutes  les  tentations  et  à  tous  les 
vices  dont  la  morale  chrétienne  est  le  seul  antidote  t  comme  si 
celle  qui  a  fait  mieux  qu'organiser  le  travail,  qui  Ta  sanctifié,  qui 
en  a  fait  un  frein  et  une  expiation,  non  pour  les  pauvres,  mais 
pour  les  riches,  une  obligation,  non  pour  quelques-uns,  mais  pour 
tous,  une  condition  de  bonheur,  non  sur  la  terre,  mais  dans  le  ciel, 
comme  si  elle  pouvait  être  jamais  infidèle  à  sa  tâche  maternelle  et 
perpétuelle  envers  les  enfants  du  travail!  (Adhésion prolongée.)  Ahl 
croyons-le,  ces  nuages  amoncelés  par  des  mains  ennemies  ou  éga- 
rées entre  la  mère  et  ses  fils  disparaîtront  un  jour,  et  quand  TÉglise 
aura  retrouvé  dans  le  cœur  des  peuples  modernes  la  place  qui  lui 
appartient,  et  rempli  le  vide  immense  qu'y  laisse  son  absence,  elle 
n'aura  rien  à  regretter  ni  rien  à  envier  au  passé.  On  aura  beau  lui 
refuser  toute  influence  dans  les  conseils  des  princes,  toute  inter- 
vention dans  les  lois  ou  les  traités,  toute  pompe  ofiicielle  eu  légale, 
elle  n'en  sera  pas  moins  puissante  et  populaire,  plus  puissante  peut- 
être  que  lorsqu'elle  partageait  le  trône  de  Cbarlemagne,  de  saint 
Louis  ou  de  Rodolphe  de  Habsbourg. 

Quelles  que  puissent  être  d'ailleurs  les  épreuves  ou  les  victoires 
prochaines  du  catholicisme,  comment  ne  pas  se  sentir  pénétré  de 
joie  et  de  confiance  à  la  vue  des  forces  intimes  et  vivantes  de 
l'Église,  des  vasles  ressources  que  lui  assurent  sa  hiérarchie 
divinement  constituée  et  son  inépuisable  maternité?  A  aucune 
époque  do  son  histoire  elle  n'a  présenté  à  la  tendre  admiration  de 
ses  enfants  un  spectacle  plus  rassurant  et  plus  édifiant. 

Des  papes  depuis  longtemps  irréprochables ,  qui  ont  fait  dispa- 
raître sans  retour  la  plaie  du  népotisme,  et  qui,  entourés  des 
hommages  passionnés  d'une  Église  plus  unie  et  pluà  soumise  que 
jamais,  la  gouvernent  avec  une  autorité  plus  incontestée  à  coup 
sûr  que  celle  de  leurs  plus  célèbres  prédécesseurs;  des  papes 
comme  ces  trois  du  même  nom.  Pie  VI,  Pie  VII,  Pie  IX,  tous  les 
trois  destinés  à  connaître  les  plus  cuisantes  amertumes  de  l'exil. 
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de  la  persécution  et  de  ringratilude  humaine,  mais  destinés  aussi 
à  donner  au  monde  les  plus  magnifiques  exemples  de  patience,  de 
courage,  d'invincible  grandeur  d'âme,  et  à  faire  rayonner  dans 
rhistoire  le  nom  de  Pie  du  même  éclat  que  celui  des  Grégoire  et 
des  Innocent  !  (Explosimi  d^applatidissements.)  Des  évêques,  eux 
aussi,  irréprochables  dans  leurs  mœurs,  irréprochables  dans  leur 
doctrine,  inébranlables  dans  leur  résistance  î  toutes  les  tyrannies 
du  mal,  souvent  dépouillés,  souvent  persécutés,  souvent  exilés, 
souvent  prisonniers,  jamais  prévaricateurs  (nouveaux  applaudisse- 
ments)^  jamais  et  nulle  part  complices  des  adversaires  de  TÉglise, 
mais  partout  unis  au  Père  commun  des  fidèles,  à  TËvéque  des 
évoques,  comme  Tépiscopat  ne  Tavait  encore  jamais  été,  pas 
même  dans  les  plus  beaux  temps  de  PËglise  ;  de  plus,  unis  entre 
eux,  amenés  les  uns  et  les  autres  des  extrémités  du  monde  pour 
se  confondre  et  se  grouper  autour  de  leur  Chef  dans  une  accla- 
mation unanime,  comme  on  Ta  vu  à  propos  de  Plmmaculée- 
Conception  et  de  l'Adresse  relative  au  pouvoir  temporel  des 
papes!  (Adhésion  générale.)  Un  clergé  exemplaire,  plus  exem- 
plaire, je  ne  crains  pas  de  le  dire,  en  France  et  en  Belgique  du 
moins,  qu'il  ne  Pa  été  à  aucune  époque  de  Phistoire,  plus  pur, 
plus  incorruptible,  plus  dévoué  à  ses  devoirs,  h  la  culture  des 
âmes  ;  donnant  chaque  jour  ces  exemples  de  charité,  de  courage, 
de  dévouement,  de  modestie,  d'abnégation,  d'énergie,  qui  en  font 
les  véritables  héros  de  la  vie  moderne  t  (Nouvelle  adhésiofi.)  Enfin 
des  ordres  religieux  d'hommes  et  de  femmes  sortant  chaque  jour 
des  lugubres  ruines  du  passé  et  de  la  poussière  stérile  du  présent; 
dégagés  de  tous  les  abus  dont  la  rouille  les  avait  longtemps 
infectés  sous  l'ancien  régime  ;  semant  au  milieu  de  nos  orages 
révolutionnaires,  de  notre  civilisation  matérielle,  de  notre  luxe 
effréné,  des  prodiges  d'activité  morale,  de  mortification,  de 
dévouement,  formant  des  communautés  incomparablement  plus 
régulières,  plus  austères  qu'autrefois  et  quelquefois  non  moins 
nombreuses  (4)  I  (Très-bien  I  C'est  œlal)  Cela  est  vrai  surtout  de 
ces  légions  de  filles  héroïques,  arrachées  par  le  seul  effort  de  leur 
volonté  de  nos  flancs  et  de  nos  cœurs  ensanglantés,  immolées 

(1)  Un  calcul  publié  en  1852  constate  qu'il  y  avait  dès  lors,  en  Belgique, 
12,000  religieux  ou  religieuses,  c'csl-à-dire  un  nombre  égal  à  celui  qui  exis- 
tait sous  Marie-Thérèse,  au  plus  beau  temps  du  privilège  et  du  patronaj^e  ofli- 
ciel.  On  n'a  donc  rien  perdu  pour  la  auantité  ;  mais  c(ui  pourrai!  dire  tout  ce 
qu'on  a  gagné  en  qualité? 
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dès  le  matin  de  leur  vie  sur  Pautel  de  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain, renouvelant  chaque  jour  avec  une  simplicité  sublime  le 
sacrifice  de  la  croix,  et  y  puisant  la  force  de  pourvoir,  sous  mille 
formes  diverses,  sous  mille  noms  anciens  et  nouveaux,  à  l'édu- 
cation, à  l'aumône,  au  soin  des  malades,  au  repentir,  à  toutes  les 
nécessités  et  à  toutes  les  souffrances  humaines.  Ah  !  oui  t  la 
renaissance  des  ordres  religieux  de  notre  temps,  après  l'ouragan 
révolutionnaire,  malgré  une  impopularité  séculaire,  malgré  des 
préjugés  sauvages,  malgré  les  dénonciations  quotidiennes  de  la 
presse  intolérante,  malgré  les  entraves  et  les  recrudescences 
fanatiques  d'une  législation  rétrograde,  cette  renaissance  sera 
une  des  merveilles  de  l'histoire. 

J'en  dis  autant,  et  à  plus  forte  raison,  de  la  renaissance  du 
catholicisme  tout  entier  depuis  la  Révolution  française.  On  sait 
que,  en  plus  d'un  endroit  (i),  pendant  les  sacrilèges  ébats  de  cette 
révolution,  on  vit  des  misérables,  après  avoir  souillé  et  volé  les 
vases  sacrés,  les  châsses  et  les  ornements  sacerdotaux,  violé  les 
tombeaux,  brûlé  les  saintes  reliques  sur  le  pavé  des  églises  pro- 
fanées, on  les  vit  monter  dans  la  chaire  de  vérité  et  y  défier  le 
Dieu  vivant  de  faire  un  miracle  pour  sauver  les  débris  de  son  culte 
et  prouver  son  existence.  Eh  bien,  ce  miracle,  il  est  fait  (bruyante 
adhésion):  il  est  quotidien,  il  est  universel.  Pas  plus  que  sur  le  Cal- 
vaire, Dieu  n'a  répondu  à  la  sommation  de  ses  bouireaux  :  Salva 
temelipsum  ;  si  filins  Dei  eSy  descende  de  cruce.  Mais  à  son  jour  il  a 
pris  sa  revanche.  (^Applaudissments.)  Oui,  encore  une  fois, la  renais- 
sance de  l'Église  tout  entière,  du  sentiment  et  de  la  doctrine 
cathoUques,  de  l'autorité  et  de  la  discipline  ecclésiastiques,  de  la 
papauté,  plus  vénérée  et  mieux  écoulée  que  jamais,  de  toute  la 
hiérarchie  divine,  de  tant  de  chères  et  saintes  communautés  ;  cette 
renaissance  universelle  et  complèle,  après  les  échafauds  de  la 
Terreur,  après  les  violences  de  Napoléon,  après  les  trahisons  et 
les  défections  de  tant  de  peuples  et  de  tant  de  rois,  en  présence  de 
l'effrayante  propagation  du  mensonge  et  du  mal,  cette  renaissance 
dont  nous  sommes  témoins  est  un  miracle,  et  il  n'y  en  a  pas 
de  plus  grand  dans  la  mémoire  des  hoDunes.  (Longue  et  vive 
adhésian.) 

Que  d'autres  motifs  de  confiance  dans  les  victoires  morales  et 
intellectuelles  de  la  doctrine  chrétienne,  depuis  le  commencement 

(i)  Notamment  à  Paris  et  à  Besançon. 
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de  notre  siècle  I  Et  ces  victoires,  elles  sont  toutes  daes  uniquement 
à  la  force  intrinsèque  de  la  vérité,  qu'aucune  force  extérieure, 
aucun  César  orthodoxe,  aucun  bras  de  chair  n'est  venu  défendre 
ou  venger.  Tout  a  été  tenté,  non  plus  seulement  contre  tel  boule- 
vard extérieur,  tel  retranchement  démantelé,  mais  contre  le  cenire, 
la  citadelle,  le  cœur  de  la  cité  chrétienne,  contre  le  dogme,  contre 
l'Écriture  sainte,  contre  l'Évangile,  contre  Jésus-Christ,  notre 
Seigneur  et  notre  Dieu  {fnouvement)^  et  rien  n'y  a  fait.  Des  trombes 
se  sont  montrées  sur  l'océan  de  l'impiété  qui  nous  entoure,  et  sont 
venus  fondre  avec  un  bruit  formidable  sur  le  navire  sacré.  Puis 
tout  est  retombé  et  s'est  évanoui  comme  une  pluie  d'orage.  Quand 
j'étais  petit  garçon,  on  faisait  grand  tapage  du  Zodiaque  de  Dende- 
rah,  apporté  d'Egypte  tout  exprès  pour  démolir  à  jamais  la  chro- 
nologie etla  cosmogonie  mosaïques.  Qui  donc  en  parle  aujourd'hui? 
{Hilarité.)  Puis  c'a  été  le  tour  du  docteur  Strauss,  qui  avait  savam- 
ment relégué  la  personne  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  la 
mythologie  ;  l'Allemagne  incrédule  en  tressaillait  d'allégresse,  et 
la  France  incrédule  admirait  sur  parole.  Vingt,  trente  ans  se  pas- 
sent; et  voici  que  l'autre  jour  It  principal  organe  du  rationalisme 
antichrétien  vient  nous  dire  tranquillement  que  <  le  fameux  ouvrage 
de  Strauss  est  considéré  généralement  aujourd'hui  comme  une 
tentative  manquée  (1).  »  (Nouvelle  hilarité.) 

Soyez  sûrs  qu'il  ne  se  passera  pas  un  si  long  temps  avant  que  le 
même  arrêt  ne  soit  porté  sur  ce  romancier  sacrilège  (applaudisse- 
ments) ,  sur  ce  protégé  de  César ,  qui  vient  de  récrire  l'Évangile  à 
la  façon  de  son  érudition  frelatée  ;  qui  nous  a  tous  personnellement 
outragés  en  outrageant  la  personne  divine  de  notre  Jésus  (c^laun 
dissements  prolongés)  ;  qui  le  transforme  en  charmantimposteur,  en 
jeune  démocrate,  en  communiste  délicat  (i);  qui  a  trouvé  ainsi 
moyen  de  faire  de  l'éloge  la  forme  la  plus  «répugnante  du  blas- 
phème ;  qui  plaide  les  circonstances  atténuantes  pour  Judas,  et  qui 
trouve  qu'it  y  a  pour  la  sincérité  plusieurs  mesures  (3),  ce  qui 
donne  la  mesure  de  la  sienne.  (Longue  hilarité  et  bravos.)  Soyez 
sûrs  que  ce  nouveau  docteur  qui  essaye,  en  portant  la  main  sur  la 
divinité  de  Jésus  crucifié,  de  tarir  la  source  unique  du  dévouement, 
de  l'enseignement,  de  la  charité,  de  la  piété  et  de  la  vertu  chré- 


(1)  Revue  des  Deux-Mondes,  du  l«r  mai  1863,  p.  113. 

(2)  Renan,  Vie  de  Jésus,  p.  158, 178. 

(3)  lbid„  p.  253. 
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Uenne,  soyez  sàrs  qu'il  ne  gardera  pas  même  sa  noloriélé  acluelley 
etquMI  ira  s'enfoncer,  comme  tous  les  autres  ennemis  de  Jésus- 
Christ,  dans  le  néant  quUl  nous  prêche. 

Ainsi  donc,  que  notre  confiance  soit  entière  et  inébranlable.  Je 
voudrais  faire  passer  dans  vos  âmes  à  tous  celle  qui  anime  la  mienne  : 
confiance  qui  n'a  plus  rien  de  Tenthousiasme  de  la  jeunesse; 
confiance  calme  et  froide,  fondée  sur  l'expérience  des  hommes  et 
des  choses,  des  idées  et  des  révolutions  du  dix-neuvième  siècle  ; 
confiance  mûrie  par  l'âge  et  par  l'adversité,  car  je  ne  saurais  me 
citer  moi-même  comme  un  victorieux  ou  un  modèle  encourageant 
à  suivre  dans  la  voie  des  idées  catholiques  et  libérales  où  j'ai 
prêché  d'exemple.  Je  n'ai  guère  connu  que  des  échecs,'  et  cepen- 
dant je  dirais  volontiers  des  entreprises  engagées  par  des  catho- 
liques libéraux,  depuis  Chateaubriand  jusqu'à  nos  jours,  ce  qu'on 
a  dit  des  croisades  :  Chacune  prise  en  soi  a  échoué,  mais  toutes 
ont  réussi.  (Adhésion  marquée.)  Une  opinion  catholique  et  libérale 
s'est  fondée  ;  elle  existe  partout,  elle  grandit  chaque  jour  un  peu  ; 
elle  envisage  avec  fierté  les  luttes  passées,  avec  fermeté  les  orages 
du  présent,  les  efibrts  et  les  sacrifices  que  nous  imposera  l'avenir. 

Quand  je  vois  réunis  devant  moi  tant  de  frères  par  la  foi,  et  sur- 
tout tant  de  jeunes  gens,  sortis  pour  la  plupart  de  celte  noble 
Université  de  Louvain,  qui  est  le  modèle  des  universités  futures,  la 
plus  pure  gloire  de  la  Belgique  et  l'une  des  grandes  consolations 
du  monde  catholique;  quand  je  les  vois  la  tête  levée  pour  regarder 
l'avenir,  pour  en  respirer  le  souflle,  je  voudrais  surtout  ne  pas 
les  laisser  sous  l'empire  du  découragement,  de  l'hésitation ,  de  la 
peur.  Je  leur  dis  donc:  Vivez,  espérez,  travaillez,  combattez; 
vous  ne  vaincrez  pas  toujours,  pas  même  souvent,  mais  vous  serez 
invincibles.  Personne  ne  viendra  à  bout  de  vous ,  si  vous  ne  le 
voulez  pas;  si  vous  .ne  pactisez  avec  aucune  des  faiblesses,  aucun 
des  mensonges,  aucune  des  tyrannies  de  votre  époque;  si  vous 
vous  préparez  généreusement  à  la  lutte,  à  une  lutte  permanente 
et  perpétuelle,  sans  orgueil  et  sans  outrecuidance,  mais  aussi  sans 
amertune  contre  votre  temps,  sans  vains  désespoirs  du  passé. 
{Nouvelle  adhésion.) 

Dans  le  cours  d'une  carrière  déjà  longue,  j'ai  toujours  vu  le  mal 
triompher  par  l'audace  de  ses  soldats,  et  le  bien  ne  réussir  que 
quand  ses  défenseurs  avaient  par  hasard  autant  de  résolution  que 
leurs  ennemis.  Mais  que  de  fois  n'ai-je  pas  vu  les  bonnes  causes 
compromises,  le  bon  droit  trahi,  les  meilleures  occasions  perdues 
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par  les  défaillances,  les  hésitations,  les  découragements,  et,  pour 
tout  dire,  par  la  mollesse  et  la  lâcheté  des  honnêtes  gens,  trop  sou- 
vent complices  du  triomphe  des  méchants,  trop  souvent  épris 
d'illusions  insensées,  et  incapables  du  moindre  effort  dès  que 
leur  chimère  les  a  trompés  I  Ne  vous  laissez  donc  point  aller  à 
la  chimère  d'une  victoire  facile  et  prochaine,  ni  à  la  prétention 
de  voir  le  monde  ou  seulement  votre  pays  rentrer  tout  d'un  coup 
dans  l'ordre  et  la  vérité.  La  société  moderne  est,  tout  entière, 
comme  la  Belgique,  divisée  en  deux  camps  :  les  croyants  et  les 
non-croyants.  Tout  eu  se  maintenant  chacun  sur  son  terrain  et 
dans  son  droit,  il  faut  savoir  partout  vivre  les  uns  avec  les  autres, 
se  supporter  mutuellement,  sous  peine  de  tomber  en  proie  à  de 
pires  destins.  Il  faut  surtout  savoir  distinguer  parmi  ceux  que  l'on 
regarde  comme  ses  adversaires,  et  qui  ne  le  sont  pas  tous  ni  tou- 
jours. Nous  avons  plus  d'alliés  qu'on  ne  pense.  Quant  à  moi,  je 
tiens  pour  mon  allié,  quelle  que  soit  sa  croyance  ou  son  enseigne, 
tout  homme  qui  veut  la  liberté  pour  moi  comme  pour  lui-même, 
et  qui  ne  fait  rien  pour  m'empêcher  de  prier,  de  parler,  d'écrire, 
de  faire  l'aumône,  de  m'associer,  d'enseigner,  comme  je  l'entends. 
J'ai  toujours  été  frappé  de  la  différence  qui  règne  entre  deux 
textes  souvent  cités  de  l'Évangile.  Notre-Seigneur,  parlant  de  lui- 
même,  dit  :  Qui  nest  pas  avec  moi  est  contre  moi.  Mais,  parlant  à 
ses  disciples,  il  leur  dit  :  Qui  n'est  pas  contre  vous  est  pour  vous. 
C'est  une  règle  aussi  essentielle  à  suivre  dans  la  vie  publique  que 
dans  la  vie  spirituelle. 

Quant  à  ceux  qui  sont  réellement  contre  vous  et  contre  le  Christ, 
ce  qui  les  caractérise  le  plus,  c'est  la  peur.  Ils  ont  peur  de  Dieu  et 
peur  de  nous,  peur  de  notre  foi  et  de  notre  vie,  peur  de  notre 
Pape,  peur  de  notre  habit  religieux,  peur  de  nos  prêtres,  peur  de 
nos  Sœurs,  peur  de  nos  écoles,  peur  de  nos  prières,  peur  de  notre 
liberté,  peur  de  tout!  Ne  leur  faites  pas  le  même  honnenr;  n'ayez 
pas  peur  d'eux!  (Applaudissements.)  Marchez  hardiment  contre  la 
tyrannie,  contre  les  monopoles,  contre  l'ignorance,  contre  les 
préjugés,  contre  le  doute  et  le  mensonge,  contrôla  haine  et  la 
peur.  Marchez  au  nom  de  la  liberté  et  de  la  vérité,  avec  la  convic- 
tion que  la  vérité  a  besoin  de  la  liberté  et  n'a  plus  besoin  d'autre 
chose. 

Je  ne  saurais  terminer  une  étude  où  j'ai  touché,  sur  tant  de 
points,  à  des  matières  religieuses  d'une  nature  si  délicate,  sans 
remplir  mon  devoir  de  catholique  en  soumettant  toutes  mes  exprès- 
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sjons  comme  toules  mes  opinions  à  Tinfaillible  autorilé  de  l^Église. 
(Aissentinwnt.)  Après  quoi  je  dirai  avec  M.  de  Maistre  :  «  Quand 
même  ma  respectueuse  voix  s'élèverait  jusqu'à  ces  hautes  régions 
où  les  erreui*s  prolongées  peuvent  avoir  de  si  funestes  suites,  elle 
ne  saurait  y  être  prise  pour  c-elle  de  Taudace  ou  de  Timprudence. 
Dieu  donne  &  la  franchise,  à  la  fidélité,  h  la  droiture,  un  accent  qui 
ne  peut  être  contrefait  ni  méconnu.  »  (Acclaniatiam  prolongées  pen- 
liant  plnsieui's  minutes  :  le  cri  de  Vive  le  comte  de  Montalemberit 
reletmt  à  plusieurs  reprises  sur  l'extrade  et  durs  Vasseniblée.) 
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ETUDES  PHILOSOPHIQUES 

Par  m.  auguste  NICOLAS. 


Il  n'y  a  pas^  grâce  à  Dieu^  que  les  mauvais  livres  qui  aient  du  suc- 
cès; les  bons  aussi  sont  recherchés,  et  même  avec  un  empressement 
que  ne  feraient  pas  soupçonner  parfois  la  gravité  de  leur  sujet  et  la  sévé- 
rité de  leur  forme.  Nous  en  avons  une  preuve  concluante  sous  lesyeux. 
Tout  le  monde  coun^ïWes  Études  philosaphiques  de  M.  Auguste  Nicolas, 
livre  austère  à  tous  égards.  Eh  bien!  ce  livre  a  eu,  en  moins  de  vingt 
ans,  quinze  éditions,  et  nous  avons  sous  les  yeux  la  seizième  qui  va 
paraître  sous  peu  de  jours. 

C'est  un  fait  qui  parle  de  lui-même  et  qu'il  nous  a  semblé  bon  4e 
relever  au  moment  ou  il  n'est  bruit  que  du  rapide  débit  d'un  livre  écrit 
sous  une  inspiration  directement  opposée.  La  fortune  de  celui-ci  est 
plus  brillante  sans  doute  au  début  que  ne  fut  celle  de  l'autre;  qui  vou- 
drait cependant  lui  garantir  d'ici  à  vingt  ans  le  même  nombre  d'éditions  ? 

Cette  seizième  édition  du  livre  de  M.  Auguste  Nieolas  a  sur  les  précé- 
dentes des  avantages  que  nous  voulons  laisser  expliquer  à  Tauteur. 
Voici  là  préface  dont  il  la  fait  précéder. 

P.  D. 

(Correspondant,  25  août  1863.) 


Cette  édition  diffère  des  précédentes  en  deux  points  que  nous  devons 
signaler.  Le  premier  et  le  plus  important  concerne  Moïse  considéré 
dans  son  rapport  avec  les  sciences.  La  géologie  s'est  modifiée  depuis 
vingt  ans;  elle  a  grandi,  et  ses  premiers  vêtements,  pour  ainsi  parler, 
sont  devenus  trop  étroits.  Elle  ne  s'est  que  plus  rapprochée  par  là  de 
Moïse,  et  il  était  nécessaire  de  montrer  que  son  rapport  avec  l'historien 
sacré,  loin  de  perdre,  avait  gagné  à  ce  développement.  Notre  Élude  sur 
ce  point  a  dû  être  refondue.  Les  nouveaux  travaux  auxquels  noiu 
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avons  eu  à  nous  livrer  à  ce  sujet  ont  été  heureusement  secondés^  et 
leur  résultat  garanti,  par  le  bienveillant  concours  d'un  éminent  géo- 
logue, qui  non-seulement  nous  a  guidés  de  ses  lumineuses  informations, 
mais  qui  a  bien  voulu  enrichir  ces  Études  d'une  note,  où  la  situation 
présente  de  la  géologie  par  rapport  à  la  cosmogonie  de  Moïse  est 
esquissée  de  main  de  maître,  et  qui  offirira  pour  longtemps  un  cadre 
dans  lequel  les  faits  nouveaux  pourront  se  classer.  Nommer  M.  Bar* 
rande,  c'est  tout  dire  au  monde  savant. 

La  seconde  modification  apportée  à  l'ouvrage,  a  consisté  à  le  dégager 
des  circonstances  qu'il  a  traversées  et  auxquelles  nous  l'avions  plus  ou 
moins  rattaché.  Pour  le  rendre  plus  actuel  par  des  allusions  contempo- 
raines, nous  l'avions  rendu  passager,  et  pour  lui  donner,  par  là,  des 
traits  de  jeunesse,  nous  lui  préparions  des  rides.  Nous  ne  nous  flattions 
pas,  il  est  vrai,  qu'il  pût  survivre  à  son  temps.  Aujourd'hui  que,  malgré 
ses  imperfections,  il  parait  vouloir  traverser  l'âge  ordinaire,  nous  avons 
dû  le  désintéresser  de  son  époque,  et  le  mettre  au  point  immuable  de  la 
vérité. 

Qu'il  nous  soit  permis,  à  cette  occasion,  qui  sera  peut-être  pour  nous 
la  dernière,  de  faire  un  retour  sur  la  destinée  de  cet  ouvrage  qui  fut  le 
nôtre ,  mais  qui  a  cessé  de  l'être,  tant  il  nous  a  dépassé. 

Il  y  a  vingt  ans,  dans  le  fond  de  la  province  et  dans  l'obscurité  d'une 
vie' cachée,  à  l'insu  de  tous,  à  notre  propre  insu,  ce  semble,  nous 
écrivions  ces  Études^  pour  un  ami  d'abord,  et  bientôt  uniquement 
pour  le  sujet,  qui  nous  passionnait  de  sa  grandeur  et  de  sa  clarté.  Il  ' 
s'exprimait  en  quelque  sorte  lui-même  sous  nos  doigts,  tant  son  impres- 
sion sur  nous  était  dominante,  mais  sans  aucun  but  défini,  et  en  nous 
dérobant  celui  d'une  publicité  qui  nous  eût  glacé  de  crainte.  Un  jour, 
cependant,  un  souffle  apostolique  vint  à  passer  sur  ces  feuilles,  elles 
furent  enlevées  sous  notre  plume ^  et  elles  arrivent  aujourd'hui  à 
leur  seizième  édition  originale,  après  avoir  été  traduites  dans  toutes 
les  langues,  et  avoir  porté  partout  des  A'uits  de  conviction  et  de  con- 
version. 

Un  tel  résultat  passe  manifestement  l'auteur  et  Touvrage,  et  re- 
monte à  la  puissance  de  la  vérité  qui  en  est  le  sujet,  et  à  une  bénédic- 
tion toute  particulière  de  Dieu.  Nous  avons  à  cœur  de  le  restituer  à 
notre  foi. 

Elle  en  reçoit,  en  effet,  plusieurs  témoignages. 

C'en  est  un  d'abord,  dont  plus  que  personne  nous  sommes  pénétré, 
qu'un  simple  laïque,  sans  études  préparatoires,  n'ayant  devant  les 
yeux  que  son  Credo^  et  dans  son  cœur  que  l'adhésion  à  cet  enseigne- 
ment, en  ait  tiré  une  exposition  aussi  développée  et  aussi  raisonnée  de 
sa  foi.  Combien  cette  foi,  sa  doctrine,  ses  preuves,  ses  harmonies  sont- 
elles  donc  vraies,  puissantes,  vivantes,  pour  s'être  ainsi  fait  jour  par 
un  tel  organe  1  Ce  que  disait  TApôtre ,  nous  pouvons  le  dire  à  plus 
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juste  titre  :  Non  in  sapientiaverbi,  ul  nan  evacuetur  crux  ChrisU.  «  Non 
par  le  talent  du  bien  dire,  pour  que  la  vertu  de  la  croix  n'y  perde 
rien  (1).  i  Et  le  talent  lui-même,  s'il  n'y  fait  pas  absolument  défaut^  est 
un  témoignage  de  plus  de  la  vérité  de  cette  foi  qui  l'a  inspiré,  et  qui  y 
respire.  Pour  nous,  qui  l'avons  éprouvé  dans  tout  le  cours  de  cette  œu- 
vre, et  qui  cbaque  jour,  pendant  quatre  ans,  avons  été  le  sujet  tout  à  la 
fois  accablé  et  ravi  de  ce  témoignage,  nous  pouvons  dire  que  la  manière 
dont  le  livre  est  sorti  de  nous,  nous  ferait  croire  toute  seule  à  la  vérité 
qu'il  professe,  et  qu'elle  a  été  pour  beaucoup  dans  Taccent  de  conviction 
qui  y  retentit. 

Le  second  témoignage  qu*en  retire  notre  foi,  c'est  TelTet  moral  d'un 
tel  livre,  effet  si  spontané,  si  rapide^  si  étendu,  si  prolongé.  Quelle 
preuve  de  la  vérité  qu'il  renferme ,  que  l'assentiment  qu'il  a  rencontré 
chez  tant  d'âmes  différentes  de  caractère,  de  disposition,  de  situation, 
de  région;  qui  l'ont  reconnu,  comme  répondant  à  toutes  les  intui- 
tions de  leur  esprit  et  à  tous  les  instincts  de  leur  cœur;  et  auquel 
elles  ont  elles-mêmes  répondu  de  partout  par  un  écho  si  sympathique! 
Une  grande  somme  de  ce  résultat  nous  est  inconnue  sans  doute;  mais 
que  ne  nous  est-il  donné  de  pouvoir  ouvrir  le  trésor  de  témoignage 
que  nous  en  avons  reçu,  véritable  témoignage  de  l'âme  humaine  natu- 
rellement chrétienne,  comme  dit  TertuUien,  témoignage  décisif  s'il  en  fut 
jamais,  alors  surtout  qu'il  ne  s'exprime  pas  seulemeut  par  les  accents 
les  plus  pénétrés  du  langage,  mais  par  la  réforme  de  la  vie  et  le  renou- 
vellement des  mœurs! 

A  quoi  peut-on  attribuer  un  tel  résultat,  en  l'absence  de  toute  autre 
cause  proportionnelle,  qu'à  la  vérité  seule,  qu'à  la  vérité  mêma?...  Pour 
nous  qui,  nous  trouvant  placé  au  centre  de  cet  effet,  en  avons  ressenti 
toute  la  portée,  osons  le  dire,  il  nous  aurait  rendu  la  foi  que  nous  avons 
communiquée,  si  nous  avions  eu  le  malheur  de  la  perdre,  et  à  toutes 
les  preuves  de  cette  foi  que  renferme  le  livre,  il  y  en  a  une  qu'il  faut 
ajouter  :  c'est  lui-même;  c'est  ce  que  Dieu  en  a  fait. 

Il  est  enfin  un  troisième  témoignage  où  ces  Études  n'ont  à  prendre 
qu'une  part  secondaire  par  rapport  à  tant  d'autres  travaux  importants 
inspirés  par  le  zèle  de  la  même  cause,  mais  qu'à  l'honneur  de  cette 
cause  commune  nous  devons  apprécier  :  c'est  celui  qui  ressort  de  l'appa- 
rition d'un  livre  qui  témoigne  à  la  fois  de  toute  l'audace  et  de  toute  la 
faiblesse  de  l'impiété. 

Nous  nous  féliciterions  presque  de  cet  événement,  s'il  n'était  une 
pierre  d'achoppement  pour  quelques  pauvres  âmes,  tant  il  est  appelé  à 
être  pour  tant  d'autres  un  sujet  de  réveil  et  de  retour. 

La  Vie  de  Jésus  de  M.  Renan  suffit  à  la  perte  de  sa  cause.  Il  n'est  pas 
de  lecteur  sérieux  qui  n'éprouve  à  la  lecture  de  ce  livre  la  vérité  de 

(1)  1  Ad  Cor.  I,  17. 
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cette  parole  de  d'Agnesseau^  qu't7  est  plus  difficile  de  ne  pas  croire  que  de 
croire,  et  de  croire  à  l'absurde  qu'au  dwin.  C'est  ce  qui  est  arrivé  déjà^ 
comme  on  le  sait,  à  un  célèbre  critique,  qui,  avant  même  d'avoir  achevé 
d'en  couper  les  pages,  a  jeté  le  volume  en  disant  :  «  Le  contraire  doit 
être  vrai  ?  »  et  qui  a  dû  par  suite  à  M.  Renau  sa  conversion  et  une  sainte 
mort  (1). 

Ce  qu'il  importe  toutefois  de  faire  observer,  c'est  que,  l'entreprise 
étant  donnée,  M  Renan  ne  pouvait  s'en  tirer  autrement  qu'il  ne  Fa  fait. 
L'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  a  un  talent  réel;  s'il  a  moins  d'érudition 
qu'il  ne  paraît,  il  en  a  plus  qu'on  ne  le  pense;  et  pourquoi  lui  refuser, 
en  outre,  du  bon  sens  et  de  la  bonne  foi?  Si,  cependant,  ces  qualités 
ont  fait  un  tel  naufrage,  c'est  que  la  cause  a  été  fatale  à  l'écrivain,  et 
qu'il  est  des  vérités  vengeresses. 

Mais  il  faut  voir,  surtout,  ces  vérités  dans  les  travaux  consacrés 
à  leur  exposition  ou  à  leur  défense,  pour  bien  Juger  la  situation 
faite  à  l'impiété  par  la  polémique  chrétienne,  et  le  terme  où  elle  devait 
aboutir. 

Ce  terme,  en  effet,  résulte  du  chemin  parcouru,  des  positions 
prises,  des  avantages  remportés ,  et  de  tous  les  assauts  livrés  par  la 
vérité  sur  tous  les  points  où  l'erreur  s'était  retranchée.  Si  la  place 
est  maintenant  démantelée,  si  la  vérité  y  entre  de  toute  part,  si  l'en- 
nemi est  acculé  à  l'impossible  et  s'il  se  jette  lui-môme  hors  des  bornes 
de  la  raison,  ce  n'est  pas  là  l'effet  de  son  bon  plaisir  et  de  sa  libre  situa- 
tion, mais  de  l'empire  de  la  vérité  qui  l'y  réduit  et  qui  en  reçoit  l'hom- 
mage. 

Ainsi,  les  aveux  de  M.  Renan  touchant  l'antériorité  des  prophéties, 
l'authenticité  des  Évangiles ,  l'action  régénératrice  et  à  jamais  sancti- 
fiante de  Jésus-Christ  dans  le  monde,  la  tâche  pour  l'incrédule  de  con- 
cilier le  caractère  éminemment  grand  et  pur  que  cette  action  suppose 
avec  l'imposture  et  la  folie  que  ne  supposent  pas  moins  la  prétention  et 
les  miracles  de  Jésus-Christ  s'ils  sont  faux  :  ces  points  considérables,  et 
plusieurs  autres  sur  lesquels  l'incrédulité  avait  jusqu'ici  fait  résistance 
ou  qu'elle  avait  éludés,  et  que  maintenant  elle  concède,  ont  d'autant 
plus  de  portée  qu'ils  ne  sont  pas  acquis  seulement,  mais  qu'ils  sont 
conquis,  et  que  leur  vérité  a  toute  la  force  de  puissance  et  d'évidence 
qu'il  a  fallu  pour  cette  conquête. 

Il  est  de  même  des  explications  et  des  procédés  par  lesquels  l'auteur 
de  la  Vie  de  Jésus  cherche  encore  à  sauver  sa  thèse.  Si  ces  explica- 
tions ne  sont  pas  soutenables,  si  ces  procédés  ne  sont  pas  avouables,  s'il 
en  est  réduit  à  convenir,  que  dis-je?  h  soutenir  que  ce  même  Jésus, 
auquel  chacun  de  nous,  dit-il  excellemment,  doit  ce  qu'il  y  a  de  meilleur, 
et  qui  reste  à  jamais  pour  l'humanité  un  principe  inépuisable  de  recon^ 

(i)  M.  Deli^cluse. 
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naisêonce»  morales  {\),  n'étant  pas  Dieu,  est  nécessairemept  moins  qu'on 
homme,  et  qu'il  participe  à  la  fois  de  l'halluciné  (2)  et  du  charlatan  (3); 
si,  pour  ne  pas  rester  dans  une  si  énorme  contradiction,  il  se  jette  dans 
cette  e&trémlté  de  prendre  en  main  la  cause  de  la  folie  et  de  l'impos- 
ture, en  présentant  celle-là  comme  le  caractère  de  l'inspiration  (4),  et 
celle-ci  comme  la  condition  du  succès  (5);  si  enfin,  avançant  plus  encore 
dans  cette  folle  voie  ou  l'impiété  de  son  entreprise  le  pousse  d'énor- 
mités  en  énormités,  il  arrive  à  ce  parfait  renversement  de  la  raison,  qui 
est  à  la  fois  tout  le  pivot  et  toute  la  condamnation  de  son  système,  de 
déclarer  que  si  Ton  part  d'un  principe  d'après  lequel  nousévaluons  aujour- 
d'hui la  saniié  et  la  moralité  de  nos  actes  (c'est-à-dire  du  sens  commun 
et  du  sens  moral),  toute  sa  critique  est  en  défaut  (6),  ce  qui  est  mani- 
festement convenir  qu'elle  roule  sur  l'absurde,  ou  que  nous  n'avons  pas 
de  critérium  pour  juger  les  faits  anciens  :  ne  croyez  pas  que  des 
moyens  aussi  désespérés  soient  de  son  choit,  et  qu'ils  les  estime  lui- 
même  plus  qu'ils  ne  valent;  mais  c'est  que  telle  est  la  situation  qui  lui  a 
été  faite,  qu'il  n'en  avait  pas  de  meilleurs.  Or,  encore,  pour  le  com- 
prendre, il  faut  voir  cette  situation  dans  les  travaux  qui  l'ont  amenée, 
et  dans  la  polémique  générale  dont  elle  est  le  dénoûment. 

Sans  nous  donner  dans  ces  travaux  une  part  qui  revient  à  tant 
d'autres,  et  ne  revendiquant  que  le  mérite  d'en  avoir  profité  en  met- 
tant en  œuvre  les  données  de  la  vérité  et  de  la  science  chrétiennes,  il 
nous  paraît  que  ces  Études,  livrées  une  fois  de  plus  au  public,  plus 
particulièrement  le  quatrième  volume,  qui  traite  des  preuves  évangé- 
liques  et  historiques,  viennent  opportunément  contribuer  au  jugement 
du  livre  de  M.  Renan,  autant  qu'elles  eu  tirent  une  confirmation  puis- 
sante. En  les  lui  opposant,  nous  pouvons  dire  avec  confiance  ce  que 
disait  déjà  saint  Pierre,  par  allusion  aux  Renans  de  son  temps  :  <  Pour 
»  nous,  ce  n'est  pas  par  de  doctes  fables  que  nous  vous  annonçons  iésus- 
»  Christ  (7);  »  et  nous  n'en  sommes  pas  réduits  à  mendier  aux  lecteurs 
une  part  de  divination  et  de  conjecture  (8).  C'est  parle  témoipage,  c'est 

Vie  de  Jésus,  p.  451 . 
Ibid.,  p.  266,  318,  319. 
Jbid  .  p.  191,  265,  295. 

(4)  ibid.,  p.  453. 

(5)  ;Wd„  p.  258. 

(6)  c  Si  Ton  part  de  ce  principe  que  tout  personnage  historique  â  qui  Ton 
»  attribue  des  actes  que  nous  tenons ,  au  dix-neuvième  siècle,  pour  insensés 
»  et  charlatanesques ,  a  été  un  fou  ou  un  charlatan,  toute  critique  est  faus- 
3  sée.  »  (Vie  de  Jésus,  p.  267.) 

(7)  Non  enim  doctas  fabulas  seculi,  notam  fecimus  vobis  Domini  nostri 
Jesu  Christi  virtutem  et  praesentiam.  {Il"  Epist.  I,  16.) 

(8)  c  Dans  un  tel  effort  (d'expliauer  la  personne  de  Jésus  en  niant  sa 
»  divinité),  une  part  de  divination  et  de  conjecture  doit  être  permise.  ^{Vtede 
Jésus,  introduction,  p.  lv.)  —  Assurément,  et  une  bonne  pari  d'autre  chose 
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par  le  raisonnement^  c'est  par  le  caractère  des  faits^  c'est  par  la  raison 
des  choses,  c'est  par  les  procédés  les  plus  dignes  de  l'esprit  humain 
que  nous  aspirons  à  l'honneur  de  le  convaincre;  et  nous  avons  un 
sentiment  trop  convaincu,  nous^méme^  et  trop  fier.de  notre  cause,  pour 
vouloir  la  gagner  à  un  moindre  prix. 

Les  réfutations  directes  ne  manquent  et  ne  manqueront  pas  à 
M.  Renan.  Elles  ont  toutes  une  valeur  admirable  de  protestation,  et  il  en 
est  qui  semblent  remplir  toute  la  mesure  d'érudition,  de  science,  de  cri- 
tique, de  logique,  de  sens  commun  et  de  verve  indignée  que  la  sainteté 
du  sujet,  l'honneur  de  la  raiton  et  la  vindicte  de  la  conscience  chré- 
tienne peuvent  réclamer.  Les  réfutations,  toutefois,  si  indispensables 
qu'elles  soient,  ne  sont  qu'un  remède  et  non  un  aliment;  elles  réparent 
et  n'édilient  pas  :  elles  périssent  même  par  leur  triomphe.  A  côté  d'elles, 
il  est  donc  bon  de  poser  et  de  maintenir  une  affirmation  raisonnée  de  la 
vérité,  qui,  en  faisant  surabonder  la  conviction,  exclue  l'erreur,  en  pré- 
vienne les  atteintes,  fasse  mieux  que  la  réfuter  en  mettant  chacun  en 
situation  de  le  faire,  et  lui  survive. 

Maintenant,  il  est  une  troisième  méthode,  qui  n'est  ni  la  réfutation 
proprement  dite  de  l'erreur ,  ni  une  exposition  pure  et  simple  de  la 
vérité,  mais  qui  participe  de  Tune  et  de  l'autre,  et  à  laquelle  la  Vïe  de 
Jésuè  prête  singulièrement.  Cette  méthode,  que  nous  voudrions  lui  voir 
appliquer  (si  par  la  rapidité  de  son  discrédit  elle  n'échappait  à  cette 
épreuve),  consisterait  à  édifier  une  apologétique  nouvelle,  en  la  tirant 
de  ce  livre  et  en  l'asseyant  sur  lui  ;  sur  la  force  de  ses  aveux,  contenant 
à  eux  seuls  la  preuve  entière  du  christianisme;  sur  l'impossibilité  de  ses 
explications,  rejetant  la  raison  dans  celles  de  la  foi;  et  sur  le  caractère 
de  ses  procédés,  soulevant  les  susceptibilités  du  sens  chrétien,  et  l'atr* 
testant,  le  ravivant  par  cela  même. 

Le  jour  où  un  tel  travail  serait  bien  fait,  la  vérité  chrétienne  aurait 
remporté  un  de  ses  plus  beaux  triomphes;  car  elle  aurait  fait  plus  et 
mieux  que  de  ruiner  le  monument  le  plus  hardi  de  l'incrédulité  de  ce 
siècle  :  elle  se  le  serait  converti. 

Après  cela,  on  n'aurait  plus  qu'un  vœu  à  former  :  ce  serait  que  Fau- 
teur de  la  Vie  de  Jésus  finit  comme  son  livre. 

Lorsque  le  christianisme  eut  achevé  de  passer  des  catacombes  au 
Capitole,  il  ne  renversa  pas  les  temples  des  faux  dieux;  il  les  conserva, 
comme  les  témoins  futurs  de  sa  victoire  :  il  dressa  môme  sur  leurs  co- 
lonnes les  coupoles  de  ses  autels,  aux  pieds  desquels  ses  ennemis, 
devenus  ses  confesseurs,  s'agenouillèrent. 
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EXTÉRIEUR. 

Plusieurs  faits  remarquables  ont  signalé  le  mois  qui  vient  de 
s'écouler.  C'est  d'abord  Télection  de  l'archiduc  Maximilien  en  qua- 
lité d'empereur  du  Mexique,  qui  appelle  l'attention  des  hommes 
politiques,  à  cause  des  influences  que  cet  événement  peut  avoir 
sur  la  solution  des  questions  pendantes  en  Europe.  Tout  le  monde 
comprend,  en  effet,  que  l'avènement  de  l'archiduc  Maximilien  au 
trône  du  Mexique  peut-être  un  indice  ou  un  prélude  de  la  bonne 
entente  qui  existe  ou  va  exister  entre  la  cour  des  Tuileries  et  celle 
de  Vienne,  et  par  laquelle  il  serait  possible  de  parvenir  à  l'apla- 
nissement  de  bien  des  problèmes  qui  attendent  depuis  dos  années 
une  solution  devenant  de  plus  en  plus  urçenle. 

Nous  ne  voulons  pas  dire,  toutefois,  que  la  couronne  du  Mexique 
puisse  ou  doive  être  envisagée  par  rAutriche  comme  une  compen- 
sation suffisante  ^our  des  concessions  ou  des  sacrifices  éventuels 
qui  seraient  demandés  à  cette  puissance  dans  l'intérêt  de  la  paix  ou 
de  l'équilibre  de  l'Europe.  Loin  de  là  ;  nous  doutons  même  qu'au- 
cun homme  d'État  autrichien  consente  à  voir  un  avantage  réel  pour 
son  pays  dans  l'avènement  d'un  archiduc  autrichien  au  trône  du 
nouvel  empire,  où  il  ne  régnera  que  parla  grâce  de  la  France  et  ne 
pourra  se  soutenir  que  sous  la  protection  des  baïonnettes  fran- 
çaises. Mais,  d'un  autre  côté,  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  un  fait 
éminemment  propre  à  cimenter  et  à  resserrer  les  relations  étroites 
qu'on  dit  exister  entre  la  France  et  TAutriche  depuis  que  les  événe- 
ments de  Pologne  ont  amené  un  rapprochement  entre  ces  deux 
puissances. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment  la  chose  s'est  passée  au  Mexi- 
que; on  y  reconnaîtra  la  main  de  celui  dont  la  volonté  toute-puis- 
sante règle  en  ce  moment  les  deslinées  de  la  France  et  même  de 
l'Europe.  Une  assemblée  de  notables,  réunie  à  He.xico  par  le  gou- 
vernement provisoire,  a  purement  et  simplement  proclamé  le 
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retour  du  Mexique  à  la  forme  de  gouvernement  monarchique  et 
élu  rarchiduc  Maximilien  en  qualité  d'empereur  héréditaire,  en 
réservant  à  Tempereur  Napoléon  le  droit  de  désigner  lui-même  le 
futur  souverain  dans  le  cas  où  Tarchiduc  ne  croirait  pas  devoir 
accepter  un  trône  devenu  fameux  par  la  fin  tragique  d'Iturbide. 
Ensuite  on  a  nommé  une  députation  qui  s'est  rendue  en  Europe 
pour  aller  communiquer  le  décret  de  rassemblée  des  notables  à 
Pempereur  des  Français  fit  à  Tarchiduc  d'Autriche  et  attendre  la 
réponse  de  cefiemier.  Jusqu'à  présent  on  ne  connaît  pas  encore  la 
résolution  de  l'archiduc  Maximilien;  mais  on  assure  que  le  prince 
a  consulté  son  frère,  l'empereur  François-Joseph,  et  aussi  son 
beau-père,  le  roi  des  Belges,  et  l'on  ajoute  même  que  notre  Roi 
vénéré  n'a  conseillé  à  son  gendre  l'acceptation  du  trône  mexicain 
qu'à  des  conditions  de  nature  à  garantir  la  stabilité  et  l'efficacité  du 
nouveau  règne. 

On  peut  s'étonner  à  bon  droit  que  la  France,  qui,  partout  ail- 
leurs, se  montre  si  enthousiaste  du  suffrage  universel  et  si  sou- 
cieuse de  connaître  ou  de  constater  la  volonté  nationale,  ait  fait  si 
bon  marché  de  ce  principe  fondamental,  lorsqu'il  s'est  agi  de  dé- 
terminer la  forme  de  gouvernement  qui  devait  à  l'avenir  régir  le 
Mexique.  C'est  là,  on  ne  peut  en  disconvenir,  une  contradiction 
manifeste,  évidente.  L'assemblée  des  notables  de  Mexico  n'avait 
reçu  de  pouvoir  constituant  ni  directement  ni  indirectement  de  la 
nation  mexicaine;  elle  ne  tenait  son  mandat  .que  du  gouverne- 
ment provisoire  nommé  sous  l'influence  du  général  (aujourd'hui 
maréchal)  Forey.  Dès  lors,  il  va  de  soi  que  les  résolutions  d'une 
pareille  assemblée  ne  doivent  être  acceptées  comme  l'expression 
de  la  volonté  du  peuple  mexicain  que  sous  réserve  expresse  de  la 
ratification  de  ceux  au  nom  desquels  l'assemblée  est  censée  par- 
ler. Cette  ratification  sera-t-elle  demandée  et  obtenue?  Cela  nous 
parait  douteux  jusqu'à  présent  ;  on  prétend  bien,  à  la  vérité,  que 
le  décret  de  l'assemblée  sera  soumis  à  l'acceptation  des  munirim- 
lUés,  mais  ce  n'est  pas  là ,  à  coup  sur,  un  équivalent  du  suffrage 
universel  dont  on  s'est  montré  si  prodigue  dans  ces  derniers  temps. 
En  tout  cas,  on  ne  parait  attacher  aucune  importance  à  une  mani- 
festation dont  le  résultat  est  assuré  d'avance  par  la  pression 
qu'exerce  nécessairement  le  représentant  du  souverain  de  'qui 
l'armée  victorieuse  occupe  aujourd'hui  toutes  les  places  impor- 
tantes du  Mexique  ;  et  la  preuve  qu'on  est  bien  décidé  d'avance 
à  ne  tenir  aucun  compte  de  l'opposition  qui  pourrait  se  produire 
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contre  la  réalisation  des  plans  de  Tempereur  des  Français,  c'est 
que  la  députation  est  partie  pour  aller  remplir  sa  mission  sans 
même  attendre  raccomplissement  de  cette  ratification  ultérieure 
qui  ne  peut  être  qu'une  vaine  formalité. 

En  détournant  nos  regards  du  Mexique  pour  les  reporter  sur  la 
puissance  qui  est  all^e  y  planter  son  drapeau,  nous  avons  à  men* 
tionner  un  autre  fait  qui  prouve  de  nouveau  combien  les  institu- 
tions prétendument  démocratiques  de  l'Empire  napoléonien  sont 
antilibérales  et  oppressives  au  fond.  Il  s'agit  d'une  déclaration 
d'abus,  rendue  par  décret  impérial  et  sur  les  conclusions  con- 
formes du  conseil  d'Étal,  contre  un  écrit  publié  lors  des  dernières 
élections  par  les  archevêques  de  Cambrai,  de  Rennes  et  de  Tours, 
et  les  évêques  de  Nantes,  de  Metz,  d'Orléans  et  de  Chartres,  inti- 
tulé Réponse  de  plusieurs  évêques  aux  consultations  qui  leur  ont  été 
adressées  relativement  aux  élections  prochaines.  Le  conseil  d'État 
avait  motivé  ses  conclusions  liberticides  par  des  arguments  puisés 
dans  le  vieil  arsenal  des  lois  et  ordonnances  de  l'ancienne  monar- 
chie, du  Consulat  et  du  premier  Empire,  sans  tenir  compte  des 
progrès  que  les  libertés  publiques  avaient  faits  sous  la  Restaura- 
tion, la  monarchie  de  Juillet  et  la  République  de  1848.  En  défi- 
nitive, voilk  sept  vénérables  prélats  condamnés  par  le  chef  de 
l'État  pour  avoir  accompli  collectivement  un  acte  de  citoyen,  acte 
pleinement  licite  de  la  part  de  tout  électeur  et  de  tout  Français,  et 
qui  consistait  purement  et  simplement  à  répondre  par  de  libres 
conseils  à  une  libre  demande,  en  vue  de  l'exercice  de  la  liberté 
électorale.  Le  droit  qui  ne  pouvait  être  contesté  à  un  seul,  pou- 
vait-il être  contesté  à  quatre,  à  cinq  ou  à  sept?  Il  serait  absurde  de 
le  prétendre,  et  les  arguments  du  conseil  d'État  ne  convaincront 
aucun  homme  de  bon  sens  et  de  bonne  foi. 

La  question  de  Pologne  n'a  pas  fait  un  pas  pendant  le  mois  qui 
vient  de  finir.  Les  trois  puissances  qui  agissent  de  concert,  la  France, 
l'Angleterre  et  rAutriche,ont  répondu  à  la  note  russe  du  14  juillet 
par  des  mémoires  séparés,  mais  dont  les  conclusions  sont  iden- 
tiques, ainsi  que  nous  l'avions  prévu  dans  notre  Revue  du  mois 
passé.  Jusqu'à  présent,  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  n'a  ré- 
pondu ni  directement  ni  indirectement  à  ces  nouvelles  communi- 
cations; mais  au  dernier  moment  nous  apprenons  par  les  journaux 
officieux  de  Paris  que  le  gouvernement  russe  prépare  des  mesures 
fort  graves  dont  le  premier  effet  serait  de  rendre  inutUe  toute  in- 
tervention diplomatique  ultérieure.  Il  est  également  question  d'un 
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rapprochement  entre  la  France  et  la  Prasse.  Nous  verrons  bientôt 
ce  qui  en  est  de  ces  rumeurs. 

En  attendant,  la  lutte  continue,  sanglante  et  implacable,  sur  les 
champs  de  bataille  de  la  Pologne.  Des  deux  côtés,  on  se  montre 
animé  d'un  égal  acharnement,  les  Polonais  pour  reconquérir  leur 
liberlé  et  leur  existence  nationale,  les  Russes  pour  réprimer  et 
combattre  ce  qu'ils  appellent  une  révolte.  Jusqu'ici,  la  chance  des 
armes  parait  avoir  été  partagée,  et  on  ne  peut  signaler  de  succès 
définitif  Di  d'un  côté  ni  de  l'autre;  mais  la  prolongation  delà  luUe 
indique  suffisamment  que  les  insurgés  ne  se  laissent  pas  décou- 
rager par  quelques  revers  partiels,  et  l'ensemble  des  renseigne- 
ments qui  nous  parviennent  du  théâtre  des  événements  est  de 
nature  à  nous  faire  croire  que  Vinsnrrection  tend  continuellement 
à  prendre  de  Textension  non-seulement  dans  le  royaume  de  Po- 
logne proprement  dit,  mais  encore  dans  les  provinces  ci-devant 
polonaises  incorporées  à  l'empire  de  Russie,  telles  que  la  Lithua- 
nie,  la  Podolie,  la  Volhynie,  etc.  Malheureusement,  l'approche  de 
l'hiver  menace  de  rendre  stériles  les  efïorts  héroïques  de  ce  peuple 
si  digne  de  sympathie,  la  guerre  de  partisans,  telle  qu'elle 
se  fait  en  ce  moment  dans  les  forêts  et  les  steppes  de  cette  vaste 
contrée,  étant  presque  impossible  à  soutenir  durant  les  intem- 
péries de  la  saison  rigoureuse.  Espérons  que  d'ici  là  le  sort  des 
armes  ou  l'intervention  des  puissances  aura  amené  un  dénoûment 
conforme  aux  vœux  des  vaillants  Polonais. 

Non  loin  de  cette  contrée  dont  les  plaines  sont  souillées  par  tant 
d'horreurs  et  de  cruautés,  nous  voyons  avec  satisfaction  l'aurore 
d'une  ère  nouvelle  se  lever  sur  cette  calme  et  placide  Allemagne 
dont  la  Constitution  fédérale  surannée  appelait  depuis  si  longtemps 
une  réforme  devenue  des  plus  urgentes.  C'est  grâce  à  l'initia- 
tive du  courageux  et  intelligent  empereur  d'Autriche  que  cette 
question  semble  enfin  devoir  faire  un  pas  décisif.  Sur  l'invitation 
de  ce  monarque  éclairé,  les  souverains  allemands,  à  l'exception  du 
roi  de  Prusse  et  de  deux  ou  trois  petits  princes,  et  les  délégués 
des  villes  Ubres  se  sont  réunis  le  16  août,  â  Francfort,  pour 
délibérer  sur  un  projet  de  réforme  fédérale  présenté  par  l'Au- 
triche, et  dont  voici  le  résumé  d'après  la  Gazette  des  Postes  de 
Francfort  : 

<  La  Diète  germanique  comprendrait  à  l'avenir  trois  éléments; 
1»  un  directoire  avec  un  conseil  fédéral;  2°  une  assemblée  des 
princes;  S^une  assemblée  des  députés. 
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»  Le  direcloire  se  compose  de  Tempereur  d'Autriche,  du  roi  de 
Pnisse,  du  roi  de  Bavière  et  de  deux  des  souverains  dont  les  Ét^ts 
fournissent  les  8«,  9«  et  10«  corps  de  l'armée  fédérale. 

»  Le  conseil  fédéral  est  formé  des  chargés  de  pouvoir  des  dix- 
sept  voix  de  rassemblée  ordinaire  actuelle  de  la  Diète;  néanmoins, 
TAutriche  et  la  Prusse  jouiront  chacune  de  trois  voix  (au  lieu 
d'une),  de  façon  que.le  nombre  des  voix  sera  porté  à  vingt  et  une. 

•  La  présidence  du  directoire  et  drï  conseil  fédéral  appartient  à 
TAutriche. 

•  L'Assemblée  des  princes  se  compose  des  princes  souverains 
et  des  premiers  magistrats  des  villes  libres  de  l'Allemagne,  ainsi 
que  de  deux  chargés  de  pouvoir  des  anciens  princes  de  l'Empire, 
médiatisés  en  1806.  Les  princes  pourront  se  faire  représenter  par 
un  prince  de  leur  maison  conune  aller  egq.  Le  vote  aura  lieu 
suivant  l'ordre  des  voix  établi  dans  le  conseil  fédéral. 

»  L'Assemblée  des  princes  prendra  d'abord  des  décisions  sur  les 
résolutions  de  l'Assemblée  des  députés  qui  lui  seront  soumises  par 
le  directoire,  en  tant  qu'elles  ne  dépendent  pas  de  l'acceptation  des 
États  particuliers;  celles  de  ces  résolutions  qui  auront  été  sanc- 
tionnées par  les  princes  seront  promulguées  conmie  lois  fédérales. 

»  La  Chambre  des  députés  renfermera  trois  cents  membres  élus 
par  les  Chambres  des  divers  États.  Le  nombre  des  députés  à  nom- 
mer par  chaque  État  sera  en  rapport  avec  sa  population  et  sa 
puissance.  L'Autriche  et  la  Prusse  auront  le  même  nombre  de 
députés,  savoir  75;  la  Bavière  27;  les  autres  royaumes  15  chacun; 
Bade  12;  les  deux  Hesses9  chacune;  le  Luxembourg  4;  Brunswick 
3;  les  deux  Mecklembourgs  6  ensemble;  Nassau  4;  WeimarS; 
Meiningen,  Cobourg-Gotha  et  Altenbourg  2  chacun  ;  Oldenbourg 
3;  les  autres!. 

»  Dans  le  programe  présenté  par  l'empereur  d'Autriche,  la 
question  de  la  réorganisation  de  l'armée  fédérale  est  réservée;  elle 
formera  l'objet  de  délibérations  ultérieures.  Mais  on  y  trouve  des 
dispositions  concernant  l'établissement  d'un  tribunal  fédéral. 

•  Ce  tribunal  ne  sera  pas  une  commission  nommée  par  l'As- 
semblée fédérale,  mais  bien  un  collège  composé  des  princes  les  plus 
puissants  de  l'Allemagne.  Pour  les  affaires  courantes,  ils  se  feront 
représenter  à  Francfort  par  des  délégués  spéciaux  ;  mais  pour  les 
affaires  importantes,  les  princes  s'y  rendront  en  personne.  » 

On  comprend  que  ce  n'est  là  que  la  substance,  et  non  pas  le 
texte  littéral  du  projet  do  réforme.  Au  reste,  il  paraît  que  les  déli-» 
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béralious  da  congrès  des  souverains,  qui  a  tenu  un  grand  nombre 
de  séances,  ont  eu  pour  résultat  de  modifier  divers  articles  du  pro- 
jet primitif,  et  notamment  celui  qui  concerne  la  composition  du 
directoire.  SMl  faut  en  croire  les  révélations  de  certains  journaux 
qui  se  disent  bien  informés,  le  pouvoir  central  de  la  Confédération 
germanique  comprendrait  six  voix,  au  lieu  de  cinq,  comme  PAu- 
triche  Pavait  d^abord  proposé,  et  ces  six  voix  se  répartiraient  ainsi  : 
!•  l'Autriche;  S»  la  Prusse;  S»  la  Bavière;  4'>  le  Wurtemberg,  la 
Saxe  et  le  Hanovre  ;  5"»  Bade,  les  deux  Hesses,  Luxembourg,  Meck- 
lembourg,  Nassau  et  Brunswick;  6^  tous  les  autres  États  allemands. 
D'après  cette  répartition  des  voix,  les  Etats  formant  chacune  des 
trois  dernières  curies  auraient  à  s'entendre  pour  l'exercice  col- 
lectif ou  alternatif  de  la  part  de  pouvoir  exécutif  que  leur  attribue 
le' projet  de  nouvelle  Constitution  fédérale. 

En  ce  qui  concerne  la  présidence,  la  question  parait  avoir  été 
réservée,  et  l'empereur  François-Joseph,  poussant  aux  dernières 
limites  l'abnégation  et  l'esprit  de  conciliation,  serait  disposé, 
afflrme-t-on,  à  partager  la  présidence  du  directoire,  non-seulement 
avec  la  Prusse,  mais  encore  alternativement  avec  tous  les  souverains 
confédérés,  sans  distinction  du  plus  ou  moins  d'étendue  de  leurs 
territoires  respectifs.  C'est  Ih  un  noble  exemple  de.  désintéresse- 
ment qui  exercera,  il  faut  l'espérer,  une  heureuse  influence  sur 
l'issue  définitive  des  négociations. 

On  croit  que  les  princes  allemands  réunis  à  Francfort  termine- 
ront leurs  travaux  dans  les  premiers  jours  de  septembre  par  la 
signature  du  projet  de  réforme  dont  ils  auront  successivement 
arrêté  les  divers  articles.  Toutefois  cet  acte,  en  supposant  môme 
qu'il  soit  unanime,  ce  qui  ne  semble  pas  devoir  être  le  cas,  n'aura 
nullement  un  caractère  définitif  ;  il  ne  hera  que  les  souverains  qui  y 
auront  pris  part,  mais  il  ne  sera  point  obligatoire  pour  les  souverains 
restés  en  dehors  du  congrès.  Le  projet  qui  sortira  des  délibéra- 
lions  actuelles  n'aura  donc  ni  l'autorité  ni  la  force  souveraine 
d^unc  Constitution  fédérale  définitive  ;  ce  sera  un  travail  prépara- 
toire qui  devra  obtenir  l'assentiment  de  tous  les  États  confédérés 
pour  pouvoir  remplacer  en  fait  comme  en  droit  le  pacte  fédéral 
de  1816,  aux  termes  duquel  l'unanimité  des  voix  de  l'assemblée 
plénièrc  (plénum)  est  exigée  pourtout  changement  à  la  Constitution. 

Il  se  pourrait  néanmoins  que  l'Autriche  songeât  à  former  avec 
ses  alliés  une  union  restreinte  au  sein  de  la  Confédération  et  s'ef- 
forçât de  préparer  ainsi  une  réforme  complète  des  bases  actuelles 
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de  rorganisatioD  fédérale.  S'il  en  était  ainsi,  la  Prusse  se  hâterait, 
sans  doute,  de  protester  contre  «  une  telle  violation  des  traités,  t 
Elle  parait  avoir  oublié  les  efforts  qu'elle  a  faits  en  1849  et  4850 
pour  la  formation  d'un  État  fédératif  restreint  dans  la  grande  Con- 
fédération, et  cette  facétieuse  comédie  du  Parlement  d'Erfûrt, 
tombé  aux  huées  et  aux  sifflets  de  TAllemagne  entière;  mais  les 
princes  qui  ont  aujourd'hui  pris  en  main  l'œuvre  de  la  réforme 
fédérale  auront  meilleure  souvenance  que  la  Prusse  et  ne  se  lais- 
seront pas  arrêter  par  des  protestations  aussi  contradictoires  avec 
les  actes  passés  du  gouvernement  prussien  lui-même.  Au  reste, 
nous  n'admettons  pas  qu'une  union  politique  restreinte  serait  plus 
contraire  au  pacte  fédéral  que  l'union  douanière  partielle  qui 
existe  depuis  de  si  longues  années,  sans  qu'il  soit  jamais  venu  à 
l'esprit  de  qui  que  ce  soit  d'y  voir  une  violation  du  pacte  précité. 
Avant  de  terminer  cet  aperçu  des  événements  du  mois,  il  nous 
faut  dire  quelques  mots  de  l'état  des  choses  aux  États  ci-devant 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord.  La  situation  s'y  est  peu  modifiée  de- 
puis notre  dernière  Revue.  Le  général  séparatiste  Lee,  après  avoir 
effectué  en  bon  ordre  son  mouvement  de  recul,  a  concentré  ses 
forces  sur  les  bords  du  Rapidan^  où  il  semble  défier  l'armée  du 
général  unioniste  Heade,  qui  se  trouve  non  loin  de  là,  et  qui  attend 
des  renforts.  Il  est  donc  probable  qu'une  nouvelle  bataille  viendra 
bientôt  ajouter  une  page  sanglante  de  plus  aux  annales  de  cette 
guerre  fratricide. 

31  août. 


INTÉRIEUR. 


LMvénement  capital  du  mois  d'août  a  été,  pour  la  Belgique,  la 
réunion  générale  des  catholiques  à  Malines.  Cette  imposante  assem- 
blée, qui  a  duré  quatre  jours  (du  48  au 22),  a  réuni  plus  de  quatre 
mille  catholiques,  venus  de  tous  les  points  du  globe,  pour  discuter 
les  questions  les  plus  importantes.  On  comptait  parmi  ce  nombre 
des  sommités  du  clergé  catholique  et  de  divers  ordres  religieux, 
des  notabilités  politiques,  littéraires,  scientifiques,  etc.,  de  presque 
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toas  les  pays.  Deux  illustres  princes  de  TÉglise,  les  cardinaux 
Sterckx  et  Wiseman,  le  premier  archeyôque  deMalines,  le  second 
archevêque  de  Westminster,  ont  suivi  avec  une  assiduité  remar- 
quable les  laborieux  travaux  de  ce  Congrès.  LL.  ÉÉm.  n'ont  pas 
manqué  une  séance,  tant  elles  trouvaient  d^attraits  aux  discussions. 
NN.  SS.  les  évéques  de  Tournay,  de  Gand  et  de  Namur  ont  égale- 
ment assisté  aux  délibérations  avec  une  ponctualité  digne  d'éloge. 
Il  en  a  été  de  même  de  NN.  SS.  les  évoques  de  Beverley  (Angle- 
terre), d'Adélaïde,  en  Australie,  de  Jérusalem  (rite  arménien)  et 
de  Mgr  Mislin. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  longuement  ici  sur  cette  réunion 
mémorable,  dont  ilest  question  d'ailleurs  dans  d'autres  parties  de 
cette  livraison  ;  nous  dirons  simplement  que,  du  début  à  la  fin,  les 
dtscussions  du  Congrès  ont  été  palpitantes  d'intérêt  et  d'élévation. 
Les  l\ommes  les  plus  considérables  y  ont  pris  part,  et  l'enthou- 
siasme général  des  membres  a  accueilli  leurs  paroles  et  leurs  cou- 
rageuses protestations  contre  les  atteintes  à  la  liberté  de  l'Église 
et  aux  droits  du  Saint-Père.  Liberté  en  tout  et  pour  tous,  progrès 
sage  et  bien  entendu,  bonnes  mœurs,  éducation  morale  et  reli- 
gieuse, tel  a  été  le  thème  sur  lequel  ont  constamment  roulé  les  dis- 
cussions de  l'assemblée. 

Le  nom  du  roi  des  Belges  a  été  acclamé  comme  l'expression  la 
plus  noble  et  la  plus  élevée  de  la  fidélité  au  serment  ;  le  nom  du 
Saint-Père  a  été  salué  des  plus  frénétiques  hourras ,  chaque  fois 
qu'il  a  été  prononcé.  Jamais  hommage  à  la  fois  plus  mérité  et  plus 
sympathique  n'a  été  rendu  à  la  religion  et  à  son  auguste  pontife, 
avec  plus  de  spontanéité  et  plus  d'ensemble.  C'est  que  Pie  IX  est 
une  des  plus  grandes  et  des  plus  nobles  figures  de  ce  siècle,  et  que 
l'Église  qu'il  représente  se  consolide  dans  les  épreuves  qu'elle 
subit  pour  perpétuer,  comme  l'a  dit  un  orateur  du  Congrès ,  son 
éternelle  jeunesse. 

Le  Congrès  a  couvert  constamment  de  ses  applaudissements  les 
éloges  qui  ont  été  faits  de  la  Constitution  de  notre  beau  pays  et 
des  précieuses  libertés  qu'elle  consacre;  il  a  donné  ainsi  une 
preuve  de  son  amour  pour  la  liberté;  il  a  surtout  applaudi  les  pa- 
roles de  M.  de  Montalembert  qui  a  protesté  contre  la  tyrannie  doc- 
trinaire du  parti  liberticide  qui  nous  gouverne  en  ce  moment. 

L'ouverture  du  Congrès  a  eu  lieu  le  18  par  une  messe  solennelle, 
chantée  en  l'église  métropolitaine  de  Saint-Rombant.  La  vaste  basi- 
lique était  trop  petite  pour  contenir  la  foule.  Près  de  trois  mille 
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adhérenls  ont  assisté  à  cette  imposante  céi*émoDie  religieuse. 
S.  Ém.  le  cardinal  archevêque  officiait  pontificalement, 

La  messe  était  terminée  à  midi.  Aussildt  après,  tous  les  membres 
du  Congrès  se  sont  rendus  au  local  du  petit  séminaire ,  où  les  tra* 
vaux  de  rassemblée  ont  été  ouverts  par  un  discours  du  vénérable 
cardinal  archevêque  de  Malines,  discours  qui  a  été  couvert  des 
applaudissements  les  plus  frénétiques.  M.  le  baron  de  Gerlache, 
président  du  Congrès,  et  M.  Ducpetiaux,  secrétaire  général,  ont 
également  prononcé  des  discours,  qui  ont  été  aussi  fort  applaudis. 

L'assemblée  a  reçu  communication  d'un  bref  par  lequel  le  Saint- 
Père  bénit  tous  les  membres  du  Congrès  catholique  et  appelle  sur 
leurs  travaux  les  bénédictions  du  Ciel.  Cette  communication  a 
produit  une  profonde  sensation,  et  rassemblée  a  aussitôt  voté,  par 
acclamation,  une  adresse  au  vénérable  Père  commun  des  fidèles. 

Le  Congrès  a  proclamé  président  d^honneur  S.  Ém.  Mgr  le 
cardinal  archevêque  de  Matines  et  a  ensuite  nommé  son  bureau 
définitif  pour  la  session. 

La  séance  générale  du  19  a  été  occupée  par  trois  orateurs  : 
MM.  le  vicomte  de  Kerckhove,  Woeste,  avocat,  et  Dechamps, 
ministre  d'Etat.  Les  discours  qu'ils  ont  prononcés  n'ont  pas  seule- 
ment été  des  succès,  mais  des  triomphes.  L'assemblée  a  été  émue, 
disons  plus,  électrisée  par  la  parole  ardente  et  colorée  de  M.  le 
vicomte  de  Kerckhove;  elle  a  applaudi  au  savoir  et  aux  convic- 
tions de  M.  Woeste;  elle  a  été  remuée  profondément  par  la  parole 
sympathique  et  persuasive  de  M.  Dechamps,  l'homme  d'État  dont  la 
Belgique  s'honore  et  dont  le  nom  jette  tant  d'éclat  sur  l'opinion 
conservatrice.  L'assemblée  avait  été  si  émue  par  le  brillant  et 
courageux  discours  de  M.  de  Kerckhove,  qu'un  membre  (un  Fran- 
çais) s'est  levé  avec  enthousiasme  après  la  dernière  parole  de  l'ora- 
teur, en  s'écriant  :  <  Honneur  à  la  Belgique  qui  produit  de 
tels  hommes!  »  Des  applaudissements  frénétiques  ont  éclaté,  et 
l'Assemblée  semblait  répéter  en  chœur  les  premiers  et  les  derniers 
mots  du  discours  de  M.  de  Kerckhove  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus 
9  haut  des  cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne 
»  volonté.  »  Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  pour  le  moment 
de  cette  mémorable  séance.  M.  de  Kerckhove  a  parlé  des  devoirs 
et  des  espérances  des  catholiques;  M.  Woeste,  des  luttes  et  des 
triomphes  de  l'Église  ;  M.  Dechamps,  du  triple  but  du  Congrès  : 
union,  publicité,  liberté. 

La  séance  publique  du  20  a  été  un  véritable  événement.  C'est 
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colle  dans  laquelle  M.  de  Montalembert  a  parlé.  Quatre  mille  per- 
sonnes étaient  là,  dit  le  Journal  de  Bruxelles^  réunies  devant  le 
courageux  et  éloquent  athlète  de  la  liberté,  attendant  avec  une 
impatience  fébrile  quMl  vint  exprimer  sa  pensée  dans  ces  solen- 
nelles assises  catholiques  ;  quatre  mille  personnes  étaient  là,  réu- 
nies dans  une  même  pensée,  pour  applaudir  cette  grande  voix  que 
le  despotisme  a  fait  taire,  pour  entendre  cette  parole  convaincue 
qui  fait  battre  le  cœur,  qui  rend  le  courage  aux  vaincus  d'un  jour 
et  qui  provoque,  par  un  seul  souffle,  Tanxiété  dans  le  camp  des 
triomphateurs.  La  feuille  conservatrice  ajoute  quMl  faut  avoir  en- 
tendu les  orateurs  qui  ontparlédans  cetteséance;  qu'il  faut  surtout 
avoir  entendu  M.  le  comte  de  Montalembert;  qu'il  faut  avoir  enfin 
été  témoin  des  ovations  qui  ont  été  faites  à  l'illustre  orateur  fran- 
çais, à  Mgr  Nardi,  à  M.  le  chevalier  Alberi,  de  Florence,  à  M.  Ga- 
soni,  de  Bologne,  pour  bien  se  rendre  compte  de  IJimportance  que 
cette  journée  mémorable  a  donnée  à  la  réunion  des  catholiques  à 
MaUnes.  Lorsque  Ton  a  eu  le  bonheur  d'assister  à  de  semblables 
manifestations,  dit  encore  l'organe  catholique,  on  ne  peut  plus 
douter  du  succès  de  la  bonne  cause,  ni  du  triomphe  de  la  liberté, 
ni  de  la  gloire  et  du  triomphe  de  TËglise,  ni  de  la  gloire  et  du 
triomphe  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 

La  cause  des  grands  principes,  de  la  morale,  de  l'ordre  et  de  la 
libené,  la  cause  de  l'Église  catholique  et  celle  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ  ont  remporté  dans  la  séance  générale  et  dans  la  séance  pu- 
blique du  24  de  beaux  triomphes.  Cette  journée  d'éloquence  et  de 
lutte  chrétienne  laissera  d'Qnpérissables  souvenirs  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  ont  été  assez  heureux  pour  entendre  parler  un  prince  de 
l'Église,  S.  Ëm.  le  cardinal  Wiseman,  sur  l'état  religieux  et  civil 
des  catholiques  en  Angleterre,  pour  applaudir  aux  accents  frémis- 
sants du  prince  des  orateurs,  et  pour  entendre  le  plus  admirable 
causeur  que  nous  ayons  jamais  entendu  sur  une  question  pleine 
d'intérêt  :  le  progrès  de  l'industrie  et  de  la  science. 

Le  succès  de  S.  Ëm.  le  cardinal  Wiseman ,  de  M.  le  comte  de 
Montalembert  et  de  M.  Cochin  a  été  immense.  Ces  trois  hommes 
d'f^lile  ont  parlé  au  miUeu  de  longues  et  bruyantes  acclamations. 
Leurs  discours  ont  provoqué  un  véritable  enthousiasme  dans  l'au- 
ditoire. MM.  Perrin  et  Schollaert  ont  également  pris  une  très-largo 
part  aux  triomphes  de  tribune  de  cette  journée,  que  nous  appelle- 
rions volontiers,  dit  le  Journal  de  Bruxelles,  la  journée  des  mer- 
veilles. 
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La  première  session  du  Congrès  a  été  solennellement  close  le  22, 
du  haut  de  la  chaire  de  yérité  de  Saint-Rombaut,  par  S.  Ém.  Mgr 
le  cardinal  archeyêque  de  Malines  en  personne,  à  la  suite  d'une 
chaleureuse  allocution  prononcée,  en  flamand,  par  le  R.  P.  Dirks, 
récollet,  et  d'une  magnifique  improvisation  en  français  de  H.  Tab* 
bé  Mermillod,  curé  à  Genève.  Le  premier  de  ces  orateurs  chrétiens 
a  parlé  de  Punion  entre  les  cathoUques,  et  le  second  de  l'union 
des  Églises  chrétiennes.  Le  R.  P.  Dechamps,  qui  devait  entretenir 
le  Congrès  de  la  grandeur  et  de  la  force  de  i'ÉgUse  catholique,  n'a 
pas  pu  se  faire  entendre,  étant  retenu  dans  sa  sainte  communauté 
par  une  indisposition. 

S.  Ém.  Mgr  le  cardinal  archevêque  de  Malines  a  félicité  le  Con- 
grès du  haut  de  la  chaire  des  grandes  choses  que  Dieu  lui  a  permis 
de  réaliser  pendant  les  quatre  journées  de  sa  première  session. 
Puis  le  vénérablB  prélat  a  engagé  l'assemblée  à  se  lever  pour  réciter 
avec  lui  une  prière  qu'il  a  dite  à  haute  voix.  La  prière  étant  ter- 
minée, S.  Ém.  a  ajouté  : 

t  Pai  ouvert  nos  travaux  par  une  bénédiction,  et  je  vais  vous 
»  donner  encore  une  bénédiction  avant  de  vous  séparer.  Mes 
»  chers  frères,  soyez  assurés  que  je  vous  donnerai  chaque  jour, 
»  à  vous  tous  qui  êtes  venus  à  Malines  pour  affirmer  votre  foi  et 
•  votre  amour  pour  le  chef  visible  de  l'Église  de  Jésus-Christ,  une 
»  place  toute  spéciale  dans  mes  prières,  t 

Toute  l'assistance  s'est  agenouillée,  et  le  vénérable  prince  de 
l'Église  a  solennellement  donné  la  bénédiction.  La  cérémonie  était 
terminée,  et  la  session  du  Congrès,  clo'se. 

Avant  de  se  rendre  à  Saint-Rombaut  pour  y  entendre  les  ora- 
teurs sacrés,  le  Congrès  avait  tenu  une  dernière  séance  au  petit 
séminaire,  dans  laquelle,  après  avoir  entendu  plusieurs  rapports, 
il  a  nommé  son  comité  permanent.  Son  choix  s'est  porté  sur  les 
membres  du  comité  qui  avait  été  nonmié  pour  la  première  ses- 
sion, en  y  ajoutant  M.  B.  Dumortier,  représentant. 

Le  comité  permanent  est  donc  composé  delà  manière  suivante: 

Président  d'honneur  :  Son  Éminence  Mgr  le  cardinal  archevêque 
de  Malines. 

Président  :  M.  le  baron  de  Gerlache. 

Vice-présidents  :  MM.  le  vicomte  Eug.  de  Kerckhove,  comte  de 
Theux,  baron  Hipp.  Délia  Faille  et  C.  Perrin. 

Secrétaire  général  :  M.  Ed.  Ducpetiaux. 

Trésorier  :  M.  le  chevalier  de  Wouters  d'Oplinter. 
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Membres  :  Mgr  Lauwers,  M.  6.  Dumortier,  représentant,  M.  Ri- 
chard Lamarche,  le  baron  Béthane,  sénateur,  le  baron  Van  den 
Branden  de  Reeth,  représentant. 

Secrétaires  :  MM.  Auguste  Beckers,  de  HauUeville,  Scheyvaerts 
et  Woeste. 

L'assemblée  a  reçu  conmiunication  d'une  dépêche  par  laquelle 
S.  Ém.  le  cardinal  Antonelli  remerciait  le  Congrès,  au  nom  du 
Saint-Père,  de  TAdresse  quMl  a  votée  à  Sa  Sainteté.  La  lecture  de 
cette  dépêche  a  été  accueillie  par  des  transports  d'enthousiasme  et 
les  cris  répétés  de  Vive  Pie  IX  f 

L'assemblée  a  reçu  aussi  communication  d'une  lettre  par  laquelle 
Mgr  Malou,  évéque  de  Bruges,  exprime  ses  regrets  de  n'avoir  pas 
pu,  à  cause  de  la  maladie  dont  S.  G.  souffre,  assister  aux  travaux 
du  Congrès,  auxquels  il  adhère,  du  reste,  du  fond  de  son  cœur. 
Cette  lettre  a  causé  une  grande  émotion  dans  l'Assemblée,  et  le 
nom  du  pieux  et  savant  évêque  de  Bruges  fut  chaleureusement 
acclamé  à  la  lecture  du  passage  de  sa  lettre  par  lequel  il  se  déclare 
prêt  à  mettre  à  la  disposition  du  Congrès  catholique  tous  les  locaux 
dont  il  pourrait  avoir  besoin,  s'il  décidait  de  tenir  sa  prochaine 
session  dans  sa  ville  épiscopale.  Rien  n'a  été  décidé  à  ce  sujet.  Si 
Mgr  l'évêque  de  Liège  n'a  point  assisté  au  Congrès,  c'est  également 
à  cause  d'une  indisposition. 

Nous  ne  pouvons  analyser  ici,  ni  même -indiquer  les  travaux  des 
sections.  Nous  nous  bornerons  à  dire  qu'ils  ont  été  aussi  instruc- 
tifs qu'animés. 

Avant  de  se  séparer,  le  Congrès  s'est  réuni  en  un  banquet, 
auquel  près  de  quatre  cents  convives  ont  pris  part.  Les  toasts  au 
Saint-Père,  au  roi  Léopold,  aux  princes  de  TËglise  (les  cardinaux 
Sterckx  et  Wiseman),  aux  évêques,  aux  prélats  et  aux  illustrations 
catholiques  qui  avaient  assisté  au  Congrès,  ont  été  accueillis  avec 
enthousiasme. 

Maintenant  il  nous  reste  à  former  des  vœux  pour  que  les  travaux 
du  Congrès  ne  soient  point  stériles.  11  faut  suivre  les  conseils  de 
l'illustre  comte  de  Montalembert  et  nous  mettre  à  l'œuvre  pour 
lutter,  lutter  toujours  en  faveur  du  bon  droit,  de  la  justice,  de  la 
liberté  et  de  la  cause  des  bons  principes,  de  l'Église  et  du  Saint- 
Siège,  c'est-à-dire  pour  la  cause  de  la  civilisation  chrétienne,  qui 
est  la  civilisation  par  excellence. 

Le  résultat  de  l'élection  législative  qui  a  eu  lieu,  le  9  de  ce  mois, 
à  Hasselt,  à  l'effet  de  remplacer,  à  la  Chambre  des  représentants, 
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M.  de  Pitteurs-Hiegaerts,  décédé,  a  répondu  à  notre  attente.  Le 
canditat  conservateur,  M.  Thonissen,  professeur  de  droit  criminel 
à  l'Université  de  Louvain,  a  triomphé.  II  a  été  proclamé  membre 
de  la  Chambre  par  926  voix  contre  545  données  à  M.  Schuermans, 
procureur  du  roi  à  Hasselt,  qui  s'était  présenté  sous  le  patronage 
du  gouvernement.  C'est  encore  un  échec  pour  le  cabinet,  qui 
compte  prendre  sa  revanche  à  Tournay,  où  une  élection  doit  avoir 
lieu  le  10  septembre  pour  le  remplacement  à  la  Chambre  des  repré- 
sentants de  M.  Dupret,  démissionnaire.  M.  Rogier,  ministre  des 
affaires  étrangères,  se  présente  sous  le  patronage  de  l'Association 
dite  libérale  de  Tournay;  M.  L.  Dumortier,  échevin  à  Tournay, 
est  le  candidat  de  l'opinion  conservatrice.  La  lutte  sera  chaude.  Le 
cabinet  met  tout  en  œuvre,  et  l'opinion  conservatrice  lutte  avec 
énergie.  L'existence  du  cabinet  est  subordonnée  au  succès  électoral 
de  Tournay.  Nous  reviendrons  sur  celle  lutte  et  sur  le  caractère 
qu'elle  a  pris. 

31  août. 


ERRATA. 


Voir  la  livraison  de  juillet,  page  lo,  ligne  8,  lisez  :  9on  esprit. 

—       —!•'>,  f^goly  Usez  :  légal. 


HISTOIRE   NATIONALE. 

GODEFROID  DE  BOUILLON 

A  BOULOGNE -SUR- MER,  A  BRUXELLES  ET  A  JÉRUSALEM. 


LETTRE  A  M.  LE  COMTE  D'HÉRICOURT, 

SKCIUCTAIRI':  r£RFKTU£L  DE  l'ACADKHIE  D'aBRAS, 
MKMBRK    DU    CONORKS    ARCHÉOLOOiqUE    DK    DUITKERqUX    (1860), 

PAR    LE    BARON    DE    HODY, 

D£     L'aCADKMI£     D£     LA     RELIGION     CATHOLIQUE     DE     ROME, 

OrriCIER  DE  l'ordre  DE  LÉOPOLD , 

ClUVALIER   DE    L'ORDRE    PONTIFICAL   DU    CHRin,   DE    LA    LEGION   D'UONNEVR,  ETC. 


Monsieur  le  comte, 

Était-ce  une  idée  bien  louable  que  d'inscrire  au  programme  du  Congres 
arcliéologique  tenu  à  Dunkerque  en  1860  (1)  la  cfueslion  suivante  :  Quel 
est  définitivement  le  lieu  de  naissance  de  Gode  froid  de  Bouillon  ? 

Quelle  valeur  dogmatique  pouvait  avoir  sur  cette  question  brûlante 
une  prétendue  décision  prononcée  par  des  juges  intéressés,  en  grande 
minorité,  à  donner  tort  aux  advei^saires  de  Tune  des  deux  opinions  sou- 
tenues, avec  vivacité,  par  deux  camps  également  jaloux  de  leurs  droits  ? 
Judex  reciisatur,  disait  Rebuffe,  ex  quacmnque  cotisa  indiffei*etiiei^  (2). 
Et  en  effet,  comme  le  dit  excellemment  votre  Dailoz,  a  la  faculté  de 
»  récuser  le  magistrat  qui  n'offre  pas  les  gai^anties  sufîisantes  d'impar- 
»  lialité  est  fondée  sur  une  nécessité  des  choses  :  aussi  a-t-elle  existé  de 
»  tout  temps.  »  Permettez-moi  donc  d'en  user,  au  nom  de  la  Belgique, 
cl  de  récuser  l'autorité  du  Congrès  français  de  Dunkerque. 

(1)  XXVII»  session  des  Congres  archéologiques  de  France.  —  Paris  et  Gacn, 
1860,  in-8o. 

(2)  Tractalus  de  recmat'onibus^  n°  38. 

revue  belge  et  étrangère.  —  XVL  17 
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Sur  plus  de  quatre  cents  membres,  ce  Congrès  ne  comptait  qu'une  qua- 
rantaine d'étrangers,  Anglais,  Belges  ou  Allemands.  N'était-ce  pas  abuser  ^ 
étrangement  des  avantages  du  terrain?  Après  une  première  joute  où 
vous  aviez  figuré  seul,  M.  Haigneré  se  présenta  dans  la  lice,  armé  de 
toutes  pièces.  Il  hésitait  à  agiter  sa  lance  dans  le  vide ,  car  il  provoqua 
les  tenants  de  l'opinion  belge  ;  ceux-ci  firent  défaut.  Il  y  a  plus  :  Mgr  De 
Ram  déclara  que  son  intention  n'était  point  de  traiter  la  question  devant 
le  Congrès,  n'y  étant  point  préparé,  et  n'ayant  pas  même  devers  lui  la 
notice  qu'il  avait  lue,  en  i857,  à  l'Académie  royale  de  Bruxelles. 

N'eût-il  pas  été  dès  lors  de  bon  goût  d'ajourner  le  combat?  il  n'y 
avait  ni  péril  en  la  demeure,  ni  danger  de  prescription. 

Il  n'en  fut  rien,  et  les  honneurs  du  tournoi  furent  accordés  au  champion 
de  Boulogne  ! 

Vous  même,  monsieur  le  comte,  n'avez-vous  pas  traité  trop  cavalière- 
ment ceux  dont  vous  aviez  à  apprécier  les  travaux  et  les  prétentions; 
travaux  modestes,  mais  consciencieux,  prétentions  imprégnées  de  patrio- 
tisme, et  qu'à  ce  titre  il  fallait  respecter  et  réftiter  avec  courtoisie. 

<r  Gillemans,  dites-vous  (1),  parle  des  fonts  baptismaux  que  l'on  montre 
»  à  Baisy  ;  voici  un  fait  important  :  cependant  (2)  M.  le  baron  de  Uody, 
y>  Belge  de  nation,  et  porté  à  soutenir  la  cause  du  Brabant  (3),  entreprend 
»  ce  pèlerinage.  Il  est  obligé  de  déclarer  que  les  fonts  baptismaux  n'exis- 
»  tent  pas  ;  mais  il  trouve  une  fontaine,  un  petit  ruisseau,  et  il  en  conclut 
»  que  cette  eau  a  certainement  servi  au  baptême  du  roi  de  Jérusalem  (4). 
»  De  pareilles  opinions  ne  se  discutent  pas»  » 

(1)  P.  102. 

(2)  Ce  cependant  est  curieux.  Fallait-il  ne  pas  vérifier  le  fait  du  moment 
où  il  était  important? 

(3)  Voici  comment  le  P.  De  Buck,  bollandiste,  dans  une  lettre  adressée 
à  M.  d'Héricourt,  le  2  juillet  1856.  repoussait  un  reproche  analogue  que  lui 
avait  adressé  M.  le  chanoine  Parenty,  président  de  l'Académie  des  sciences 
et  lettres  d'Arras,  dans  sa  lettre  du  20  avril  1854  â  M.  De  Poucques 
d'Herbinghem  :  a  J'étais  bien  jeune,  monsieur,  lorsque  mes  supérieurs 
»  m'ont  appliqué  à  l'étude  et  à  la  critique  historiques.  Depuis  lors  je 
»  n[ai  pas  eu ,  pour  ainsi  dire ,  d'autre  occupation.  Or,  je  crois  que  si  ces 
»  circonstances  ont  exercé  sur  mon  esprit  quelque  influence,  c'est  bien 
»  moins  de  surexciter  le  sentiment  de  patriotisme  que  de  me  rendre  défiant 
»  sur  tout  ce  qui  se  dit  autour  de  moi,  et  n'est  pas  appuyé  sur  des  témoin 
»  gpa^es  irrécusables.  • 

Si  1  on  doit  ainsi  récuser  et  repousser  à  priori  les  opinions  des  écrivains 
belges  en  général^  à  quel  titre  accepterait-on,  les  yeux  fermés,  et  comme 
évangile,  les  opinions  des  écrivains  français,  surtout  de  ceux  du  Pas-de-Calais? 

(4)  Loin  d'avoir  jamais  donné  ce  titre  à  Godefroid  de  Bouillon ,  je  pense 
avoir  clairement  établi  qu'il  ne  le  prit  jamais,  se  contentant  de  celui  d'avoué 
du  Saint-Sépulcre ,  et  restant ,  jusqu'à  sa  mort ,  duc  de  Luthier  (Brabant). 
N'esl-il  pas  étrange  de  voir^  au  Congrès  de  Dunkerque ,  la  bravoure  de  l'un 
des  chevaliers  de  la  légende  boulonaise  échauffée  par  cette  pensée  que 
l'église  de  Boulogne-sur^mer  avait  conservé  jusqu'en  1790,  dans  son  trésor. 
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Permettez-moi,  monsieur  le  comte,  de  rentrer  dans  la  Hce,  non  pour 
produire  de  nouveaux  arguments,  mais  pour  reproduire  œux  dont  je 
m'étais  servi  pour  défendre  la  tradition  brabançonne.  Quant  à  la  discus- 
sion, elle  me  semble  épuisée.  M.  l'abbé  Bai*be  (i)  n'a  rien  laissé  à  glaner  ; 
cependant  voici  toute  son  argumentation  :  «  Godefroid  n'a  pu  naître  qu'à 
»  Boulogne;  toutes  les  vraisemblances  sont  du  côté  de  ceux  qui  soutien- 
»  nent  cette  opinion.  »  Le  point  capital  de  la  contronrerse  reste  toujours 
celui-ci  :  Godefroid  de  Bouillon,  né  k  Bmsy  ou  à  Boxjlogw&-suh-mer, 

PEUT-IL  ÊTRE  PRINCE  FRANÇAIS  ET  PRINCE  BRABANÇON*  TOtJT  k  LA  FOIS  ? 

Laissant  de  côté  le  lait  matériel  de  sa  naissance,  j*avai8  cherché  à 
démontrer,  d'une  manière  incidente,  qu'acceptant  la  qualité  de  vassal  de 
l'empire,  Godefroid  de  Bouillon  avait,  en  tout  cas,  abdiqué  sa  nationalité 
et  son  titre  d'enfant  de  Boulogne.  Ne  l'ai-je  point  prouvé  par  l'exemple 
de  notre  bon  duc  Charles,  que  les  seigneurs  français  exclurent  du  trône, 
pour  ce  seul  motif,  en  990  (2),  et  que  Hugues  Gapet  fît  mourir  en  prison, 
inaugurant  ainsi,  avec  cruauté,  le  règne  de  cette  race  trop  vantée  et  si 
constamment  hostile  aux  intérêts  de  la  Belgique,  sauf  pendant  le  règne 
du  roi  Louis-Philippe,  père  de  notre  sainte  reine  Louise. 

la  couronne  que  Godefroid  de  Bouillon  reçut  en  Terre-Samte.  Qui  parle  1» 
Dremier  de  ce  petit  conte  ?  Le  P.  Dewaha ,  dans  son  roman  intitulé  Labores 
nercu  is  christiani.  Il  dit  (ju'elle  était  d'or,  tandis  que  celle  que  confisquèrent 
les  sans-culottes  de  1 793  était  d'argent. 

(1)  Du  lieu  de  naissance  de  Godefroid  de  Bouillon,  Boulogne  1855.  — 
Nouveaux  éclaircissements.  Ibtd.  1858. 

E(^')  Charles,  fils  puîné  de  Louis  d'Outre-mer  et  oncle  de  Louis  V,  fut  investi 
ar  rempereur  Othon  du  duché  de  Lothier  ou  de  Basse-Lorraine.  11  séjournait 
abituellement  à  Bruxelles,  dans  un  palais  qu'il  s'y  fit  bâtir,  en  980,  dans  l'une 
des  lies  ^u'y  forme  la  Senne,  non  loin  de  rëgWde  Saint-Géry,  détruite  à  la 
fin  du  siècle  dernier. 

A  la  mort  de  Louis  V,  Charles  voulut  revendiquer  le  trône  de  France  ;  mais 
Hugues  Capet,  comte  de  Paris  et  d'Orléans^  se  fit  reconnaître  roi  à  l'assem- 
blée de  Noyon,  se  basant  sur  ce  que,  vassal  de  l'empire,  Charles  avait 
perdu  les  droits  qu'il  tenait  de  sâ  naissance.  Le  duc  de  Lothier,  que  des 
courtisans  de  la  nouvelle  dynastie  ont  dépeint  comme  un  prince  faible  et 
sans  caractère,  mais  que  les  loyaux  auteurs  de  lArt  de  vérifier  les  dates 
appellent  un  héros  à  propos  du  siège  de  Laon,  marcha  courageusement  contre 
les  Français  et  remporta  deux  victoires  consécutives  :  il  fut  battu  dans  une 
troisième  rencontre,  et  obligé  de  s'enfermer  dans  celle  ville.  Trahi  et  livré 
à  son  ennemi,  il  fut  conduit  à  Orléans  et  y  languit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  992.  Ainsi  fut  détrônée  la  grande  race  de  Charlemagne  ! 

Le  malheureux  duc  de  Lothier  laissa  un  fils,  Othon,  qui  mourut  sans  pos- 
térité en  1005,  après  avoir  reçu  de  l'Empereur,  à  titre  de  consolation,  dit 
Fisen,  l'investiture  du  duché  de  Lothier  ;  il  préféra  une  vie  paisible  aux  risques 
d'une  couronne  à  reconquérir.  Ses  deux  sœurs,  Gerberge  et  Ërmengarde, 
épousèrent,  l'une  Lambert  Balderic,  comte  de  Louvain,  et  la  seconde,  le  comte 
de  Namur,  Albert.  Gerberge  eut  pour  sa  part,  à  titre  d'alleux,  le  territoire  de 
Bru.\elles,  une  partie  de  la  forêt  de  Soigne,  etc.  On  la  désigne  habituellement 
sous  le  nom  de  comtesse  de  Bruxelles  ;  ce  titre  passa  à  ses  héritiers  jusqu'à 
Godefroid  le  Barbu^  qui  fut  de  nouveau  investi,  en  1106,  de  la  dignité  ducale. 
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N'ayant  rien  à  ajouter  à  Texposé  que  j'avais  fait  de  cette  question  dans 
un  ouvrage  consacré  spécialement  à  la  description  du  tombeau  de  Gode- 
fix)id  à  Jérusalem  (i),  je  me  bornerai  à  reproduire  cet  exposé,  et  à  Tolfrir 
aux  membres  du  Congrès  de  Dunkerque. 

Selon  moi,  il  n'appartient  qu'à  la  Belgique  d'ériger  une  statue  à  Gode- 
froid  de  Bouillon,  au  môme  titre  (2)  que  nous  avons  placé  celle  du  roi 
Léopold  sur  la  colonne  du  Congrès  national  de  1830,  bien  qu'il  soit  natif 
de  Cobourg.  Ce  devoir*,  nous  l'avons  rempli.  Que  la  France,  à  son  tour, 
fasse  davantage  pour  le  héros  de  la  première  croisade  !  Que  le  tombeau 
du  prince  chrétien,  né  à  Boulogne  ou  à  Baisy,  mais  certainement  mort 
à  Jérusalem,  s'y  relève  dans  l'éghse  de  la  Résurrection,  par  les  soins  et 
la  volonté  du  monarque  qui  règne  sur  la  France.  A  la  veille  de  rétablir, 
à  frais  communs  avec  la  Russie  et  la  Porte,  la  coupole  du  Saint-Sépulcre, 
que  le  restaurateur  de  la  dynastie  des  Napoléons  daigne  songer  à  ce 
modeste  tombeau  érigé  à  la  mémoire  de  Godefroid,  et  détruit  mécham- 
ment, par  les  schismatiques,  dans  l'incendie  de  1808  !  Que  ce  tombeau, 
relevé  par  ses  mains  puissantes  (3),  soit  à  l'avenir  un  témoignage  éclatant 
de  ses  sympathies  pour  les  gloires  et  les  intérêts  catholiques  ! 

Alors  la  grande  voix  de  l'histoire  proclamera  que  la  France  a  fait  pour 
la  mémoire  de  Godefroid  ce  que  n'a  pu  faire  la  Belgique  dans  sa  faiblesse, 
et  elle  reconnaîtra  que  si  nous  avons  pu  lui  élever  une  statue  équestre 
à  Bruxelles,  la  France  impériale,  dominant  de  toute  sa  hauteur  les  sectes 
rivales  et  les  hostilités  nationales,  était  seule  en  état  de  relever  le  monu- 
ment dont  fut  jadis  recouvert  son  corps  glorieux  au  pied  du  Calvaire  ! 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  comte,  l'assurance  de  mes  sentiments  les 
plus  distingués. 

H.  W. 

Bruxelles,  le  16  juillet  1863. 

(1)  Description  des  tombeaux  de  Godefroid  de  Bmiillon  et  des  Rois  laUns 
de  Jérusalem.  Bruxelles,  1854,  un  vol.  in-12.  —  Seconde  édition.  Paris 
et  Tournai,  1859,  un  vol.  in-8o,  sous  ce  nouveau  titre  :  Godefroid  de 
Bouillon  et  les  Rois  latim  de  Jérusalem,  élude  historique  sur  leurs  tombeaux 
jadis  existant  dans  l'église  de  la  Résurrection,  précédée  de  considérations  sur 
la  première  Croisade ,  ainsi  que  sur  Pierre  l'ermite ,  Arnould  de  Rohes,  et 
les  chevaliers  du  Saint-Sépulcre. 

(â)  Dans  une  lettre  du  24  juin  1857,  M.  De  Poucques  (nierbinghem 
demande  pourquoi  celte  statue  est  érigée  à  Bruxelles  plutôt  qu'à  Metz? Pour 
la  bonne  raison  que  Bruxelles  est  devenue  la  capitale  de  l'ancien  duché  de 
Lolhier  (Basse-Lorraine),  tandis  que  Metz,  située  dans  la  Haute-Lorraine 
(ex-duché  de  Mosellane),  n'a  jamais  appartenu  à  Godefroid  de  Bouillon,  et  ne 
saurait,  à  aucun  titre  quelconque,  réclamer  cet  honneur. 

(3)  Qui  ne  se  rappelle  qu'à  différentes  reprises,  durant  la  guerre  de  Crimée, 
nombre  de  publicistes  prêtèrent  avec  persistance  à  l'Empereur  des  Français  la 
])ensée  si  éminemment  chrétienne  et  nationale  de  prendre  officiellement  le 
titre  de  Protecteur  des  Lieux-Saints.  C'eût  été,  dans  un  temps  rapproché, 
l'émancipation  réelle  de  la  Terre-Sainte.  D'un  autre  côté  Tlmpéralrice  Eugénie 
se  prépare  à  faire  le  voyage  du  Saint-Sépulcre.  Espérons. 
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DU  LIEU  DE  NAISSANCE  DE  GODEFROID  DE  BOUILLON  (1). 

Goderroid  de  Bouillon  est-il  né  dans  le  Brabant  oa  à  Boulogne- 
sur-mer?  Tel  est  le  problème  historique  à  la  solution  duquel, 
Belges  ou  Français,  nous  devons  chercher  à  fournir  des  arguments 
exempts  de  toute  animosité. 

La  chose  semble  n'avoir  pour  la  Belgique  qu'une  importance 
secondaire;  car,  vassal  de  l'empire  germanique,  soit  comme 
marquis  dans  la  marche  d'Anvers,  soit  comme  duc  de  la  Basse- 
Lotharingie,  Godefroid  est  incontestablement  un  prince  belge, 
qu'il  soit  né  dans  le  Brabant  ou  à  Boulogne.  Né  Français,  Godefroid 
en  perdit  évidemment  la  qualité  en  acceptant  l'héritage  de. son 
oncle  maternel,  Godefroid  le  Bossu,  héritage  qui,  indépendam- 
ment des  deux  fiefs  prémentionnés,  le  forçait  à  faire  hommage  à 
l'Empereur  (2).  Dès  lors  la  France  peut-elle  réclamer  Godefroid 
comme  prince  français,  elle  qui,  à  la  fin  du  x^^  siècle,  ratifia  l'usur- 
pation de  Hugues  Capet,  et  repoussa  l'héritier  légitime,  Charles 
de  France,  duc  de  Lothier,  par  l'unique  considération  qu'à  ce 
litre  de  vassal  de  l'Empire  il  n'était  plus  digne  de  porter  la 
couronne? 

Reconnaissons  que  si  Godefroid  de  Bouillon  est  né  h  Boulogne, 
il  n'en  résulte  en  aucune  façon  que  cette  ville  puisse  encore  le 
revendiquer  comme  sien  :  sa  gloire  est  irrévocablement  attachée 
à  la  couronne  du  duc  de  Lothier,  et  ce  dernier  était  prince  de 
l'Empire.  C'est  ce  que  dit  avec  beaucoup  de  sens  le  moine  contem- 
porain Robert  :  Associatur  cuidam  duci  Teutonicorumy  nomine 
Godefrido,  qui  erat  Eustachii  Boloniensis  comilis  filius,  sed,  officio 
DiGNiTATis,  Dux  ERAT  TEUTONicus  (3)  (lib.  I,  cap.  9).  C'est  ce 

(1)  Extrait  de  Vétude  historique  sur  leurs  tombeaux  jadis  existant  dans 
Végltse  de  la  Résurrection,  citée  à  la  page  précédente. 

(2)  M.  de  Villenfa^ne  croit  toutefois  que  la  terre  de  Bouillon^  étant  un 
franc-alleu,  ne  relevait  pas  de  l'Empire.  Recherches  sur  l  histoire  de  la  prin- 
cipauté de  Liège,  t.  I,  p.  214. 

(3^  CVst  aussi  dans  ce  sens  au'il  faut  entendre  ce  passage  des  Annales  de 

Ban,  qui  s'arrêtent  à  l'an  1102  :  «  Et  hoc  anno  (1099 comprehensa  est 

civitas  Jérusalem  ....  et  tune  levaverunt  sibi  Chnstiani  regem  Golofredum, 
qiii  fuerat  Su^:of^m  dux.  »  Annales  Barenses,  apud  Perlz.  Monum.  Gernia- 
niîP  hislor.  t.  v,  p.  51 . 
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qu'indique  aussi  très-bien  VArt  de  vérifier  les  dates^  où  se  trouve 
rextrait  suivant  :  c  Le  comte  de  Flandre  se  mit  en  marche  Tan  1096... 
il  emmena  avec  lui  Télite  de  la  noblesse  flamande;  Eustache, 
comte  de  Boulogne,  qui  avait  pris  les  mômes  engagements,  pré/i^a^ 
comme  vassal  de  la  France^  la  compagnie  de  Robert  à  celle  de  Gode- 
froid  de  Bouillon^  son  frère.  Arrivés  en  Vermandois,  le  comte  Hu- 
gues le  Grand,  frère  du  roi,  se  mit  à  leur  tête.  »  (Tome  ni,  p.  7). 

Godefroid  de  Bouillon,  fils  puîné  du  comte  de  Boulogne  et  d'Ida, 
sœur  du  duc  de  Lothier,  était  né  prince  français  ;  adopté  par  son 
oncle,  ou  plutôt  institué  son  héritier,  il  répudia  ce  titre  pour  se 
faire  le  sujet  de  l'Empereur;  il  mourut  duc  bénéficiaire  de  la 
Basse-Lotharingie,  et  ce  ne  fut  qu'à  sa  mort  qu'il  fut  remplacé  en 
cette  qualité.  Lui  élever  une  statue  à  Boulogne,  c'est  comme  si 
la  ville  de  Pau  s'avisait  d'élever  une  statue  au  roi  de  Suède, 
Charles  XIV.  Or,  n'est-il  pas  évident  qu'en  acceptant  la  couronne 
de  Suède,  le  général  français  Bernadette  a  cessé  d'appartenir  à  la 
France  (1),  pour  prendre  rang,  légitimement  et  historiquement 
parlant,  parmi  les  princes  suédois? 

Que  la  ville  de  Boulogne  ne  fasse  donc  point  pour  Godefroid  de 
Bouillon  ce  qu'il  serait  absurde  de  faire  à  Pau  pour  le  général 
Bernadotte. 


Avant  d'examiner  si  les  prétentions  du  Brabant  sont  fondées, 
examinons  celles  de  Boulogne-sur-mer. 

Dans  un  mémoire  rédigé  en  1832  pour  la  Société  des  Arts  de 
Boulogne,  M.  P.  Bédouin  a  tenté  d'établir  les  droits  de  cette  localité 
à  la  paternité  du  héros  chrétien,  et  dans  la  dernière  édition  de  ce 
mémoire  (2)  il  assure  que  M.  Michaud  avait  manifesté  l'intention 
de  l'insérer  dans  une  nouvelle  édition  de  sa  Bibliographie  des 
Croisades.  Il  lui  prête  en  outre  ces  paroles  :  Désormais  on  devra 
regarder  comme  certain  le  fait  ds  la  naissance  de  Godefroid  à  Bou- 
logne-sur-mer. 

(1)  On  le  comprend  si  bien  en  France  que  M  Encyclopédie  du  xix«  siècle  ne 
donne  sa  biographie,  du  reste  ëquilablement  écrite,  qu'au  supplément  con- 
sacré aux  rois  de  Suède,  et  le  nom  de  Bernadotte  ne  figure  même  pas  à  la 
lettre  B, 

(2j  Histoire  de  Noire  Dame  d^  Boulogne,  par  A.  Leroi,  9«  édition^  con-> 
tinueepar  M.  Hédouin.  Boulogae-sur-mer  et  Paris,  1839,  mS^. 
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M.  Micbaud  abandonnait  donc  sa  première  opinion,  puisque, 
dans  son  Histoire  des  Croisades,  il  avait  reconnu  que  Godefroid 
était  né  à  Baisy,  dans  le  Brabant,  près  de  Genappe. 

Ce  mémoire  ne  m'a  aucunement  convaincu;  je  vais  en  exposer 
sommairement  le  contenu. 

Ferry  de  Locres,  dans  sa  chronique  de  Belgique ,  et  Mal- 
brancq  (de  Morinis^  t.  n,  p.  746  et  828)  avaient  soutenu  que 
Godefroid  reçut  le  jour  à  Watten  (Wastenée),  près  de  Saint- 
Omer;  ils  ajoutent  que,  du  cbâteau  de  ce  nom,  il  fut  conduit 
à  Boulogne,  et  élevé  dans  Tendroit  où  fut  érigée  Tabbaye 
de  SainU-Wulmer.  Cette  désignation  de  Watten  serait,  d'après 
M.  Hédouin,  une  première  erreur  résultant  de  la  confusion  de 
noms  de  lieux  se  ressemblant  sous  le  double  rapport  de  Tortho- 
graphe  et  de  la  consonnance.  En  effet,  dit-il,  il  existe  dans  le 
Boulonais  un  bourg  nommé  Le  Wast  (1),  où  les  comtes  faisaient 
souvent  leur  résidence  dans  un  château  qu'Ida,  mère  de  Godefroid, 
affectionnait,  et  oà  elle  fonda  un  prieuré.  Ferry  de  Locres  et 
Malbrancq  auraient  donc  confondu  Le  Wast  avec  Wasta  ou  Watten 
en  Artois. 

D'autres  ont  placé  le  berceau  de  Godefroid  dans  le  château  de 
Longvilliers  (Longum  Villare),  uniquement  parce  qu'on  y  voyait 
une  vieille  tour  crénelée,  appelée  tour  de  Godefroid.  Or,  la  tradition 
rapporte  seulement  que,  durant  son  enfance,  Godefroid  y  avait  été 
transporté  de  Boulogne,  à  cause  d'une  maladie  qui  y  faisait  des 
ravages. 

M.  Hédouin  ne  doute  pas  que  Godefroid  ne  soit  né  à  Boulogne 
môme  :  €  Comment,  dit-il,  s'est-on  éloigné  de  cette  idée  si  simple, 
»  si  naturelle,  que  Godefroid  est  né  dans  la  ville  où  son  père  et  sa 
f  mère  résidaient,  et  où  était  le  siège  du  comté  auquel  il  devait 
»  succéder?  » 

Ceci  n'est  point  exact.  L'alné  des  enfants  d'Ida  était  Eustache, 
et  c'est  ce  dernier  qui  devait  hériter  du  comté  de  Boulogne.  C'est 
ce  que  dit  formellement  Guillaume  de  Malmesbury,  t.  rv,  p.  143  : 

(1)  Aujourd'hui  Vasconvilliers.  ^ 

C^est  là  que  Wassebourg  fait  naître  Godefroid  de  Bouillon  :  «  Les  autres 
escripyent  qu'il  fut  nav  au  château  du  Wast  au  ipays  du  Boullenoys,  et  allè- 
guent les  annales  de  Tabbaye  de  Saint-Michel  dudit  lieu,  qui  maintenant  est 
prieuré,  en  laquelle  église  fut  inhumée  la  dicte  Ide  ou  Idain,  mère  dudic 
Godefroid ,  disant  davantage  qu^il  futnourry  en  jeunesse  en  la  ville  de  Bou 
longue,  au  lieu  où  de  présent  est  édifiée  l'église  et  l'abbaye  de  Saint-W  ulm  er 
Antiquités  de  la  Gaule  belgique,  t.  I,  fol.  IV., 


348  HISTOIRE  NATIONALE. 

«  lâaergo...  magnis  êpebusad  comitaium  Lotharingorum  peiendwii 
filium  Godefridum  erexUy  nàmqtte  seniori  fUio  Emtaekio  hœredilM 
paiema  obligerai.  »  N'est-ce  même  pas  pour  cela  qu'on  avait  donné 
à  ce  dernier  le  prénom  de  ses  alenx? 

M.  Hédooin  triomphe  surtout  de  Popinion  de  Guillaume  de  Tyr, 
Hy.  IX  :  •  Godefridus  oriundus  (1)  fuit  de  regno  FrancorumydeBe- 
»  mensi  provincial  mitate  Botoniensi^  qwe  ni  secus  nuire  attglicum 
9  sila  (2)  :  Godefroid  était  originaire  du  royaume  de  France,  d3la 
»  province  de  Reims  et  de  la  ville  de  Boulogne,  située  sur  le  rivage 
•  de  la  mer  d'Angleterre  (3).  » 

«  Ce  témoignage  rend  complète,  dit-il,  la  démonstration  du  fait 
»  de  la  naissance  de  Godefroid  de  Bouillon  à  Boulogne-sur-mer.  • 

(1)  Plus  loin,  en  s'occupanl  de  Baudouin,  Guillaume  de  Tyr  se  borne 
h  mentionner  son  origine  :  sementivâ  ejus  secundum  cankeîm  origine  y 

IX,  f.  1. 

Dans  tous  les  cas  ne  perdons  pas  de  vue  que  Guillaume,  Syrien  de  naissance 
et  chancelier  du  roi  de  Jérusalem  Amaury,  vers  la  fin  du  xii«  siècle,  ne  parle 
de  la  première  croisade  que  d'après  les  mémoires  des  autres. 

(â)  Remensis  provmcia  signifie  rarchevéché  de  Reims,  métropole  de  la 
deuxième  Belgique.  Guillaume  de  Tyr  substitue  le  nom  de  la  métropole  â  celui 
de  la  province. 

Au  même  chapitre,  Guillaume  de  Tyr  fait  succéder  Godefroid  de  Bouillon  à 
Godefroid  le  Bossu,  son  oncle,  dans*  le  duché  de  Loi  hier,  immédiatement 
après  la  mort  de  ce  dernier,  assassiné  en  1076,  tandis  qu'il  n'en  fut  pourvu 
qu'en  1089  :  première  erreur.  —  Il  dit  qu'il  devint  duc  de  Lothier  jMir  droit 
d'hérédité;  or,  l'on  sait  très-bien  qu'a  cette  époque  la  Basse-Lolharinfiie 
n'était  encore  qu'un  duché  bénéficiaire,  et  cette  dignité  était  si  peu  hérédi- 
'  taire,  qu'à  la  mort  de  Godefroid-le -bossu  elle  fut  conférée,  sans  réclamation, 
au  propre  fils  de  l'Empereur.  Ces  deux  erreurs  n'entameraient-elles  pas  singu- 
lièrement la  confiance  que  mériterait  Guillaume  de  Tyr,  quant  au  lieu  de  nais- 
sance? Ce  qui  prouve  d'ailleurs  que  souvent  ce  prélat  n'était  pas  bien  informé, 
c'est  que,  seul,  il  donne  à  Ida  un  quatrième  fils,  nomme  Guillaume,  qui 
serait  restié  près  de  sa  mère  pendant  que  ses  frères  partaient  pour  la  première 
croisade. 

(3)  Je  pense  que  les  savants  de  Boulogne  se  font  illusion  sur  la  signification 
du  mot  oiiundus.  Les  lexicographes  qui  ont  déterminé  la  différence  entre 
oriiindiis  et  ortus  disent  qu'oriundus  refertur  ad  personam  rel  locnm 
undè  parentes  orti  sunt,  et  qu  ortus  idem  est  ac  natus,  et  refertur  ad  perso- 
iiam  vel  locum  undè  ipsi  nati  sumus.  Ils  prouvent  cette  différence  par  une 
multitude  d'exemple.  Le  suivant,  tiré  de  Tile-Live  (XXIV,  cap.  G)  est  frappant  : 
Hippoaaies  et  Epie i,  des  nati  Carthagine,  sed  oriundi  ab  Syracusis,  exsuie 
avo,  Pcmi  ipsi  matèi^no  génère.  Sans  doute  oriundus  est  employé  quelque- 
fois dans  le  sens  de  ortus j  et  ce  mot  fait  partie  de  la  multitude  de  formules 
dont  les  Latins  se  servaient  dans  leurs  inscriptions  pour  indiquer  la  naissance; 
mais  toujours  est-il  que  la  signification  première,  fondamentale,  et  ordinaire 
du  mot,  ne  favorise  point  les  prétentions  boulonaises.  A  mon  sens,  cela  devrait 
être  hors  de  contestation.  (Extrait  d'une  lettre  adressée  par  le  P.  de  Burk, 
e  Iff  Compagnie  de  Jêsm,  à  M.  DePoncques  dllerbinghi^tyle  :i  juillet  1H56. 
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M.  Hédooin  perd  de  vae  que  le  moi  oriundus^  originaire,  constate, 
non  pas  la  naissance  proprement  dite  de  Godefroid ,  mais  son 
origine.  Né  accidentellement  hors  du  comté,  d'un  prince  français, 
il  en  était  néanmoins  originaire.  C'est  ainsi  que  Ton  dit  de  Rubens, 
qui  naquit  à  Cologne  (?)  d'un  père  anversois,  qu'il  était  originaire 
de  la  ville  d'Anvers. 

L'opinion  de  Guillaume  de  Tyrne  confirme  donc  en  rien  la  thèse 
de  M.  Hédouin. 

Passons  à  ses  autres  arguments,  à  ce  qu'il  appelle  de»  pretwes 
positives,  pêrfaitement  m  harmonie  avec  toutes  les  vraisemblances. 

On  lit  dans  un  manuscrit  du  prêtre  Luto,  qui  vivait  au  commen- 
cement du  siècle  dernier  :  •  Les  registres  de  la  ville  de  Boulogne 
marqmnt  un  lieu  on  Godefroid,  sfimommé  de  Botiillon,  est  né;  c'est 
dans  Fendroil  oii  sont  aujourd'hui  les  bo^^^heries  de  la  ville,  au-dessotis 
du  beffroy,  où  était  autrefois  le  palais  des  comtes.  » 

«  L'opinion  de  Luto,  savant  très-laborieux,  mort  en  1746, 
mérite  d'autant  plus  de  confiance,  dit  M.  Hédouin,  qu'il  avait 
feuilleté  les  archives  de  Boulogne,  et  que  c'est  dans  les  registres 
qui  les  composaient  qu'il  avait  copié  les  détails  que  fournit  son 
manuscrit  (1).  • 

M.  Hédouin  poursuit  :  «  En  outre,  dans  un  manuscrit  de  1650, 
provenant  de  la  bibliothèque  de  notre  modeste  et  laborieux  com- 
patriote Henry,  et  dont  l'auteur  est  inconnu,  on  lit  ce  passage 
confirmatif  du  fait  énoncé  par  Luto  :  «  Aucuns  disent  que  Ide,  la 
mtre  de  Godefroid,  accoucha  en  la  ville  de  Boulogne,  en  Vhostel  de 
ville  (2)  qui  est  sur  la  place,  et  auquel  on  a  élevé  un  beffroi  ou  clocher 
pour  seirir  à  ladite  ville  pour  les  découvertes;  autres  qu'il  est  né 
dam  le  bâtiment  vis-à-vis,  qui  a  été  depuis  dédié  en  abbaye  nommée 
Saint- Wuhnei^  (3).  » 

(1)  Il  est  fort  étrange,  dit  avec  raison  Mgr  De  Ram,  dans  sa  note  de  1857, 
que  le  P.  Lequien,  nalif  de  Boulogne-sur-mer,  mort  en  1733,  n'ait  pas  connu 
ces  registres!  ou  n*en  fasse  pas  mention  dans  son  Abrégé  de  l' histoire  de 
Boulogne-sur-mer  et  de  ses  comtés,  imprimé  en  tête  du  Commentaire  de 
Leroy  de  Lozembrvne  sur  les  coutumes  de  la  sénéchaussée  du  Boulenois.  - 
(Coutumier  de  Picardie,  t.  u,  part,  iv.) 

N*est-il  pas  tout  aussi  étrange  que  Malbran cq,  de  Saint-Omer,  mort  à  Tour- 
nai en  1G53,  si  savant,  si  minutieux,  n'ait  fait  aucune  mention  de  ces  regis- 
tres dans  son  grand  ouvrage  de  Morims? 

(2)  M.  Hédouin  assure  qu'antérieurement  à  l'an  1231  le  palais  des  comtes 
de  Boulogne  existait  sur  le  terrain  de  Thôtel  de  ville  actuel,  et  était  bien  cer- 
tainement la  résidence  d'Eustache-aux-grenons,  père  de  Godefroid. 

(3)  M,  l'abbé  Barbe  parle  autrement  de  ce  manuscrit  de  1650.  L'auteur  d*u^ 
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Voilà  donc  les  preuves  posilives  de  H.  Hédouin  :  deax  traditions 
contradictoires,  consignées  dans  les  manuscrits  du  siècle  dernier, 
et  le  témoignage  de  Guillaume  de  Tyr!    . 

Ce  dernier  témoipage,  nous  Tavons  réduit  à  sa  véritable  valeur  ; 
quant  à  la  tradition  constatée  au  xviiP  siècle  par  M.  Luto  et  son 
acolyte  inconnu,  n'est-elle  pas  bien  faible,  bien  suspecte  et  bien 
intéressée? 

Bien  faible,  —  car  une  tradition  n'est  respectable  que  lorsqu'elle 
remonte  à  uji  temps  inmiémorial,  et  se  trouve  constatée  d'âge  en 
âge  par  des  témoignages  irrécusables. 

Bien  suspecte  et  bien  intéressée  (1).  — En  effet,  l'idée  de  s'attri- 
buer la  paternité  de  celui  que  la  voix  publique  et  populaire  s'obstine 
à  appeler  le  chef  de  la  première  croisade,  le  roi  de  Jérusalem, 
quoiqu'il  n'ait  été  ni  l'un  ni  l'autre,  ne  devait-elle  pas  venir  natu- 
rellement à  l'esprit  de  ceux  qu'avaient  gouvernés  ses  ancêtres  et 
de  la  ville  qui  lui  devait  des  reliques  précieuses,  souvenirs  de  sa 
piété  et  de  sa  bienveillance? 

Cette  tradition  se  forma  naturellement,  et  découla  logiquement 
de  l'enchaînement  des  faits  qui  se  rapportaient  à  la  famille  à 
laquelle  appartenait  Godefroid;  mais,  suspecte  et  intéressée,  elle 
ne  mérite  pas  d'être  accueillie  sans  réserve. 


mémoire  sur  le  Boulonais  h  la  date  de  1658,  dit-il  p.  87,  Cb.  Regnard, 
ayocat  a  la  sénéchaussée  de  Boulogne,  peut  être  invoqué  à  Tappui  de  Luto. 
Toutefois  les  renseicnements  de  Regnard  ne  sont  pas  aussi  positifs  :  il  se 
bome  à  relater  les  dires  d*aH/:uns,  de  la  manière  suivante  :  •  Aucuns  disent 
»  que  la  mère  de  Godefroy,  estant  enceinte  de  luy,  en  fit  sa  courbe  dans  la 
»  ville  de  Boulogne,  dans  l'hostel  qui  est  sur  la  place  de  la  ville,  et  auquel 
»  on  a  élevé  un  beffroy  ou  clocher,  pour  servir  à  ladite  ville  pour  les  décou- 
»  vertes  :  autres  qu'il  est  né  dans  le  bastiment  vis-à-vis,  qui  a  esté  depuis 
>  dédié  en  abbaye  nommée  St-Wilmer.  > 

(i)  Le  Brabant  n'y  avait  au  contraire  aucun  intérêt  Né  i  Baisv  ou  k 
Boulogne,  Godefroid  lui  appartenait  de  cœur  et  d'âme,  comme  duc  de  Lotbier 
et  marquis  d*Anvers.  Pourquoi  ajoutera  ces  titres  divers  un  titre  nouveau  qui, 
à  cette  époque,  n*eût  offert  aucun  intérêt  spécial. 

•  Je  me  suis  demandé  plus  d'une  fois,  dit  avec  autant  de  candeur  que 
»  de  justesse  le  P.  De  Buck  dans  sa  lettre  déjà  citée  de  1856  à  M.  de  Poucques 
»  d'nerbingbem,  comment  cette  tradition,  si  on  la  suppose  fausse,  aurait 
»  surgi  (à  Baisy^  deux  cents  ans  après  l'événement;  pourquoi  la  naissance  de 
»  Godefroid  et  ae  ses  frères  y  aurait  été  placée  plutôt  que  dans  dix  antres 
»  localités.  Jamais  je  n'ai  pu  m'imaginer  ou  me  forger  une  explication  satis» 
»  faisante.  D'ordinaire,  cependant,  ce  n'est  pas  bien  diflBcile  de  trouver  des 
i  origines  plausibles  aux  traditions  fabuleuses.  • 
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n  est  temps  de  passer  aux  arguments  à  Taide  desquels  le  Brabant 
reyendiqne  la  paternité  de  l'illustre  Godefroid. 

Je  m'occuperai  d'abocd  des  écmains  qui  ont  émis  en  ce  sens 
une  opinion  affirmative;  je  terminerai  ma  revue  par  Texamen  de 
la  tradition  d'après  laquelle  ce  prince,  à  jamais  célèbre,  serait  né 
àBaisy(i)  en  Brabant. 

La  première  mention  relative  à  la  naissance  de  Godefroid  de 
Bouillon,  en  ce  lieu,  se  trouve  dans  une  chronique,  découverte 
récemment  par  M.  le  professeur  Bormans,  et  qui  cpnstituait  les 
feuillets  de  garde  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Univer- 
sité de  Liège  (2).  L'écriture  est  celle  de  1269,  époque  du  ma- 
riage de  Jean  I«<'  avec  Marguerite  de  France.  Le  manuscrit  com- 
mence par  ces  mots  :  IncipU  genedogia  Karoli  Magni;  c'est  l'une 
dos  plus  anciennes  chroniques  du  Brabant. 

On  y  lit  :  «  Godefridus  Dux  gf  nuit  Godefridum  gibbosum  ducem 
et  sanctam  Ydam,  Bononiensem  comitissam,  matrem  Godefridi  de 
Bo3on,  ducis  Lotharingie  post  mortem  Godefridi  gibbosi  et  régis 
Iherusalem,  et  matrem  Balduini  régis  Iherusalem  et  Eustacii, 
comitis  Bononiensis  (3)  qui  licet  nominatisini  deBoîloUy  {Boulogne) 
NATi  TAMEN  et  nutriU  mnt  in  Brabantiây  sdlicet  apud  Baisiv  jt^xtà 
Genapiamy  castrum  ducis  Brabantiœ.  • 

On  trouve,  dans  la  seconde  vie  de  sainte  Ide,  publiée  par 
Henschenius  dans  les  Acta  sanctorum  (4)  :  t  Apud  Bruxellam,  vel 
drcaeam  magnaexparte  vitœêuœ  mamionemfecitetjuxtà  Genepiam 
cum  filiis  honestissimè  conversons,  habitavit.  Monstratur  illûc  (à 
Baisy)  usque  hodiè  fons  sacri  baptislerii,  in  quo  Oodefiridus^  ejus 
primogenituSy  fertur  fuisse  initiatus  (5) .  » 

(1)  M.  Hedouin  parle  constamment  des  écrivains  du  Brabant  qui  veulent 
faire  naître  Godefroid  à  Baily;  ce  n'est  qu'une  erreur  typographique,  mais  il 
importe  de  la  relever. 

m  M.  De  Ram,  Recherches  sur  les  comtes  deLwmiinet  leurs  séptUtures 
à  Nivelles,  p.  27. 

(3)  Sainte  Ida  survécut  à  son  fils  Godefroid  :  elle  mourut  le  i3avriH113. 
Son  époux  était  décédé^  au  plus  tôt,  l'an  1093.  (Art  de  vérifier  les  dates, 
t.  xn,p.352). 

(i)  Le  baron  Leroy,  dans  sa  topo^aphie  historique  du  Brabant  wallon,  dit 
à  ce  sujet  :  c  Confirmatur  traditio  illa  (la  naissance  de  Godefroid  à  Baisy]) 
eœ  codice  MS.  monasierii  Rubeœ  Vallis  propè  Bruxellas,  parte  I  hagiologn 
Brabantinorum,  collecta  et  transcripia  à  Joanne  Gillemans,  ejusdem  loci 
canonico  regiUari,  qui  ante  ducentos  annos,  magna  industria  et  labore, 
plures  sanctorum  vitas  œllegit,  interque  eas  vitam  sanctœ  Idœ  viduœ  et 
Bolohiensis  comitissœ  de  stirpe  Karolidarum.  » 

(5)  Les  Acta  Sanctorum  contiennent  deux  biographies  de  sainte  Ida.  La 
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Enfin,  Albert  d'Aix,  écrivain  contemporain  de  la  première  croi- 
sade, après  avoir  rapporté  la  maladie  de  Baudouin  h^,  à  El-Arisch, 
et  ses  instances  pour  ôlre  enterré  sous  le  Calvaire,  près  de  son 
cher  Godefroid,  ajoute  :  •  Et  hoc  dicio,  vm  in  terra  nâtiyitatis 
su.E  DE  lotharingia  ex  nobUi  sanguine  nobUissimus,  rex  in  regno 
Jérusalem  gloriostssimus  ac  vicloriàsissimtiSy  Dei  alhleta  fartissimnSy 
spiritum  vitœ  exhaUmiy  in  fide  Christi  stabilis  et  in  confessim^e 
Dommi  purgatus,  Dominici  corporis  et  sanguinis  perceptione 
munitus.  »  (Lib.  xn,  ch.  26,  p.. 378.) 

Ce  passage  que  n'ont  pas  remarqué,  que  je  sache,  les  écrivains 
qui  se  sont  occupés  du  lieu  de  naissance  de  Godefroid  de  Bouillon, 
dit  formellement  que  Baudouin,  son  frère,  était  natif  de  Lotha- 
ringie :  in  terra  nativitatis  suœ  de  Lotharingia,  S'il  y  est  né,  le  fait 
de  la  naissance  de  ses  frères  dans  la  même  contrée  devient  aussi 
probable  (ou  possible)  que  Pont  déclaré  invraisemblable  ceux  qui 
veulent  rattacher  la  naissance  de  tous  les  enfants  d*Ida  à  la  rési- 
dence habituelle  d'Eustache  aux  grenons  à  Boulogne-sur-mer. 

Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  de  bonnes  mères  se  rendre 
par  prédilection,  vers  Tépoque  de  leurs  couches,  dans  un  lieu 
déterminé  et  bien  éloigné  de  leur  séjour  habituel?  Et  Ida  de  Bou- 
logne, cette  bonne  et  pieuse  mère,  n'avait-elle  pas  un  immense 
intérêt  à  rapprocher  ses  enfants  de  Toncle  puissant  qui  devait 
leur  transmettre  des  apanages  considérables  et  des  honneurs 
auxquels  ne  pouvaient  guère  aspirer  les  cadets  de  la  maison  de 
Boulogne? 

Voilà  donc  des  écrivains  d'une  antiquité  non  douteuse,  à  savoir 
le  manuscrit  du  xiip  siècle,  découvert  par  M.  Bormans,  et  une  vie 
de  sainte  Ida,  écrite  probablement  sur  des  renseignements  dus  à 
une  plume  contemporaine,  qui  nous  apprennent  que  Godefroid 


première  est  attribuée  à  un  moine  contemnorain  (coaeyo)  Diaprés  les  Pères 
Bollandistes,  le  P.  Gillemans,  mort  en  1487,  sérail  lui  même  Vauteur  de  la 
seconde  biographie  ;  mais,  comme  l'ont  très-bien  fait  obsenrer  dès  169^  le  baron 
Leroy  et  en  1857  Mgr  De  Ram.  le  célèbre  hagiographe  ne  faisait  ({i\e  consulter 
et  transcrire  scrupuleusement  les  documents  les  plus  anciens  et  les  plus 
authentiques,  pour  (imposer  des  récits  hagiographiques,  qui  ont  dès  lors  toute 
la  valeur  des  documents  contemporains. 

I^  première  vie,  celle  du  moine  contemporain,  dit  bien  aue  le  mariage  dlda  et 
d'Ëustache  eut  lieu  à  Boulogne,  mais  elle  ne  dit  rien  de  la  naissance  de  leurs 
enfants.  Elle  rapporte  qu'Ida^  pendant  son  mariage,  faisait  un  séjour  habituel 
dans  le  Boulonais,  et  il  serait  très-probable  dès  lors,  sans  la  tradition  de  Baisv, 
que  c'est  là  qu'elle  a  fait  ses  rouches.  Cette  probabilité  est  la  seule  arme  <le 
Boulogne-sur-mer, 
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naquit  dans  le  Brabant;  Albert  d'Aix,  son  contemporain  ou  peu 
s^en  faut,  con firme  indirectement  leur  témoignage. 

Ajoutons  îi  ces  respectables  autorités  :  A  —  La  chronique 
gétiéalogique  de  Nivelles  (1),  achevée  en  1334,  qui  porte,  p.  129  : 
Gerberga  genuit  Henricum  seniorem  comitem  de  Bruxella, 
marcionem  imperii,  cujus  pater  erat  Lambertus  cum  barba, 
fraler  Ragineri,  comitis  Hanonise.  Hic  Lambertus  fuit  princeps 
Brabantie  ex  parte  uxoris  suse  Gerberge,  qui  Lovaniensem 
ecclesiam  construxit,  et  Baidricum  Leodiensem  episcopum  et 
exercitum  ejus  in  bello  vicit  apud  Hogardis  in  Brabaniia.  Hic 
Lambertus  posteà  apud  Florines  prœliando  occubuit;  cui  suc- 
cessit  Henricus  marcbio  lilius  ejus,  qui  genuit  Henricum  et 
Lambertum,  dictum  Baidricum,  comitem  Bruxellensem,  imperii 
marcionem,  et  Matildem  que  peperit  Ëustacium,  comitem  Bolo- 
niensem,  qui  genuit  ex  S.  Idû  Ëustacium  comitem  Bolonienscm 
.  et  Godefridum  ducem  Lolharingise  et  Balduinum.  Hi  reges  fue- 
runt  in  Jérusalem,  christianorum  primi  et  virtutibus  excellen- 
tissimi,  qui  nati  oc  nutriti  fuerunt  in  Brabantia^  scilicet  apud 
BaisiY,  juxta  Genaptam  castrum  Ducis  Lotharingie  et  Brabantie. 
B.  —Jean  Van  Boendale,  dit  de  Klerk,  qui  commença  en  1318  sa 
célèbre  chronique  rimée,  dédiée  à  Jean  HI,  duc  de  Brabant  et 
terminée  vers  1350  (2).  On  y  trouve  de  curieux  détails  sur  la  nais- 
sance de  Godefroid  dans  le  Brabant  : 

185.  c  Godevaert  metten  bulle  die  was 

»  Haer  broeder,  daer  icvoreaflas, 

»  Die  HoUant  wan  vromelike 

7»  Ende  hcre  sat  in  Lotlirike  : 


»  Ende  en  liet  na  hem  giieen  kinl 

»  Eude  Lothrikc  dat  bleef  doen 

Y  Op  sinen  neve  van  Bolioen, 

»  Sijnresustersone,  Sente  Iden, 

1»  Die  meest  in  dien  liden 

V  Te  Bruselc  woendc,  ende  daer  ointrenl; 
-»  EndcbiGenapien,  alsmenvent 

>  Hadsi  oec  cne  woninghe  mede^ 

»  Daer  si  dicls  woende  ter  stede 

<1)  Chroiùcon  geiiealogicum  Nivelleme,  pnblic  par  J.  J.  Chiflet,  a  la  suile 
de  son  Faux  CfUtdebrand,  Bruxelles,  in-4o,  1659. 

(:2)  Brabantsche  Yeesten  of  Rijmkronyk  van  Brabant,  édiiion  de  J.-B. 
Willems  (public,  delà  commission  royale  drhisloire),  Bruxelles,  1839,  in-i®. 


s  2(4  HISTOIRE  NATIONALE. 

»  Ende  hilt  hare  drie  kinder 

>  Onder  haer  selfs  roede  ghiader, 

»  Ende  leerde  hen  scame  ende  ere, 

»  Ende  boven  ai  te  dienen  onzen  hère.  > 

Derde  boek,  iJ«  cap. 


2005.  ff  Dus  was  Karel  ende  Godevaert 

>  (Deze  Iwee  Kempen  waert), 

»  Beide  uut  Brabant  gheboren, 

>  Als  ghi  hier  voer  moghet  horen.  » 

Derde  boek,  XXIV*  cap.  (1). 

G.  —  La  Grande  Chronique  belge  (2)  écrite  vers  1477  :  t  Gode- 
»  fridus  II,  inter  duces  LotharingisB  XVI  in  ordine,  fuit  filius 
■  Gozelonis,  ducis  Lotharingiae,  et  frater  Stephani  Papae  IX  alque 
»  OdaeuxorisLambertijunioris,comilisLovaniensisetBnixelIensis. 
>  Genuit  Godefridum  Gibbosum  ducem  et  S.  Idam  matrem  Gode- 
»  fridi,  Eustachii  et  Balduini,  fratrum  Boloniensium,  qui  adepti 
•  sunt  principatum  Boloniensem  et  Lotharingensem  post  mortem 
»  Godefridi  Gibbosi  eorum  avunculi.  Nati  sunt  in  Brabanlia  apud 
»  Basin,  juxta  Genapiam  castrum.  » 

On  lit  dans  VHistoire  diplomatique  du  Brabant,  par  P.  Van  der 
Heyden,  dit  à  Thymo»  chanoine  de  Sainte-Gudule  à  Bruxelles, 
autre  chronique  estimée  du  xv«  siècle  :  t  Godefridus  de  BuUione 
»  fuit  enutritus in  quadam  villa  nomiile  Basin^  in  confinio  Genapiae, 
»  castello  ducis  BrabantisB,  qui  cum  adolescentior  fieret,  avunculo 
»  suo  Godefrido  Gibboso,  Lotharingisd  duci,  adhassit.  » 

De  Yaddere  nous  apprend  que  Divaeus,  dans  ses  commentaires 


1)  c  Et  (Godefroid  le  Bossu)  ne  délaissa  point  d'enffans,  et  ainsy  demoura 
ors  Lothr  sur  son  nepveu  Godefroy  de  Bouillon,  fils  de  sa  seur  sainte  Ida, 


.£         .  ,       .        .    . 

»  laquelle  demoura  le  plus  de  son  temps  â  Bruxelles^  avoit  aussy  une  place 
f  demprez  Gennep,  où  elle  se  tenoit  aussy  bien  souvent.  Et  gouvernant  meisnies 
»  ses  trois  enffans  auxquels  eUe  aprint  toutes  œuvres  vertueuses^  etc.  » 

Ce  passage  des  Chroniques  du  Brabant,  par  Jehan  d'Enshien,  écrivain  du 
xve  siècle,  est  traduit  presque  littéralement  de  Jean  de  Klerck. 

L'excellente  Cronike  van  Braband,  publiée  pour  la  première  fois  à  Anvers 
en  1497,  n'est  également  qu'une  compilation  extraite  de  la  chronique  rimée  de 
De  Klerk.  Il  n  est  donc  pas  étonnant  qu'on  y  retrouve  presque  littéralement 
les  données  qui  précèdent,  mais  il  en  résulte  qu'au  XV<*  siècle  la  légende  de 
Baisy  était  irréprochable  aux  yeux  des  écrivains  brabançons. 

(2)  Magnum  Chronicon  in  quo  cumprimis  Belgicae  res  et  familiae  diligenler 
explicantur,  authore  vel  coUectore  orcliuis  S.  Augustini  canon,  regul.  propè 
Nusaiam  religioso,  t.  ni,  p.  143.— Rerum  germ.  script,  curante  Struvio  ; 
Ralisboimœ.  3  vol.  ia-fol.  1726,  Cette  chronique  s'arrête  à  l'an  1474. 
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manuscrils,  années  1070  et  1057,  faisait  également  naître  en  Bra- 
bant  les  fils  d'Ida,  mais  non  à  Baisy  :  t  Ida,  soror-  ejus  (Godefridi 
Gibbosi)  cùm  Eustachio,  filio  Eiistachii  comitis  Boloniensis,  nup- 
sisset,  Genapi»  castello,  Nivellae  propinquo,  habitabat;  illk  fUm 
Godefriduniy  Balduinumqm  peperit,  ac  in  vico  contigao  Basin 
educari  curavit  (1).  » 

On  lit  à  peu  près  la  môme  chose  dans  les  mémoires  de  Jacques 
Du  Clercq,  publiés  par  le  baron  de  Reiffenberg  ;  «  Par  ung  vendredy 
XVII  de  juillet  1459,  la  fille  du  duc  de  Savoye  et  femme  à  Loys 
aisné,  fils  du  roy  de  France ,  en  son  chasteau  de  Genappe  en 
Brabant,  accoucha  d'ung  fils,  lesquelles  nouvelles  on  vint  dire 
prestement  au  duc  de  Bourgogne,  qui  lors  estoit  à  Bruxelles,  dont 
le  duc  fust  moult  joyeux,  et  donna  mille  lyons  d'or  à  celluy  qui  lui 
rapporta  les  nouvelles,  puis  feit  prestement  escrire  lettres  par 
toutes  les  bonnes  villes  de  son  pays,  que  ils  allumassent  feus  et 
feissent  joye  pour  la  noble  venue  dudit  enfant  ;  ce  qu'on  feit  partout 
moult  honorablement  ;  et  le  cinquième  jour  d'aoust  fust  le  dit  enfaut 
baptisé  es  fonts  de  la  paroisse  dudit  Genappe^  esquels^  tout  comme 
on  disoit^  avoit  jadis  esté  baptisé  Godefroid  de  Bullon^  qui  jadis  avoit 
conquesié  Hiérusalem  et  en  avait  esté  roy  et  sy  avoit  esté  né  au  dit 
chasteau.  • 

Dans  une  notice  insérée  dans  la  Belgisch  muséum  voor  de  Neder- 
duitsche  tael  en  letterkunde,  i»  deel,  Gent,  1840,  in-8»,  p.  391,  feu 
Willems  a  longuement  cherché  à  prouver  que  ces  fonts  se  trou- 
vaient, non  dans  l'église  de  Genappe,  mais  à  Baisy,  à  savoir  dans 
l'enclos  où  se  voit  la  fontaine  que  la  tradition  appelle  les  fonts  de 
baptême  de  Godefroid  de  Bouillon.  Il  était  plus  simple  de  recon- 
naître que  Du  Clercq,  qui  ne  portait  guère  son  attention  que  sur  les 
faits  relatifs  au  dauphin  royalement  hébergé  au  château  de  Lothier 
lez-Genappe,  aura  appliqué  à  cette  dernière  localité  la  tradition  qui 
courait  le  pays  en  ce  qui  concernait  le  village  voisin  de  Baisy  (2). 


(i)  Traité  de  Vorifiine  des  ducs  et  du  duché  de  Brabant^  t.  I.  p.  304 
Divaeus  mourut  enlâSSl. 

(2)  <  Dans  la  tradition  de  Baisy,  dit  le  Père  De  Buck  dans  sa  lettre  de  1856 
»  a  M.  de  Poucques  d'Herbinghêm,  tout  ne  rae  plait  pas  également  :  car  ie 
»  doute  beaucoup  que  Godefroid  ait  été  baptisé  a  Baisy.  Avant  le  milieu  du 
»  xie  siècle  des  villages  si  peu  considérables  que  Baisy  avaient-ils,  en  Belgique, 
»  des  fonts  baptistaux?  N^est-il  pas  bien  plus  probable  que  Genappe  était  à 
p  cette  époque  l'église  baptismale  de  Bais^? 

>  Du  reste  il  nV  a  pas  lieu  d'être  surpris  qiie  la  tradition  qui  plaçait  d'abord 
»  le  baptême  de  Godeiroid  à  Genappe  l  ait  placé  plus  tard  à  Baisy,  l'emplaoe- 
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Au  surplus  les  témoignages  de  Divaeus  et  Du  Clercii  prouvenl, 
malgré  les  erreurs  dont  ils  sont  entachés,  que  la  tradition  faisait 
naître  Godefroid  sur  ce  point  du  territoire  brabançon  :  seuls,  ils 
seraient  de  petite  valeur,  mais  ils  corroborent  les  autres  témoignages 
qui  attribuent  en  grand  nombre  à  Baisy  même  la  paternité  du  flls 
de  la  bienheureuse  comtesse  de  Boulogne. 

Quant  à  la  tradition  d'après  laquelle  Godefroid  serait  né  à  Baisy, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  lui  reconnaître  tous  les  caractères  d^une 
existence  immémoriale. 

Et  d'abord  faisons  remarquer  qu'à  là  différence  de  celle  dont  se 
targue  Boulogne*sur-mer,  il  n'y  a  ici  rien  de  suspect.  Comment 
aurait  pu  naître  celle  de  Baisy,  si  elle  n'avait  eu  sa  racine  dans  un 
fait  populaire  et  notoire? 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  légende  trouvée  par  les  auteurs 
des  Acta  sanctorum  dans  les  manuscrits  de  Rtnige-CloUre  aflBr- 
mait  qu'/da  de  Bmlogm  passa  près  de  Bruxelles  lapins  grande  par- 
tie de  sa  viey  qu'elle  habita  près  de  Genappe  avec  son  fils  et  qu'on 
voyait  à  Baisy  les  fonts  qui  avaient  servi  à  son  baptême. 

Paquot  (1)  écrivait  eu  1770  :  «  Le  héros  chrétien  naquit^  non  à 
Boulogne,  ni  à  Watène  près  de  Saint-Onter^  comme  plusieurs  l'ont 
cru  sans  fondement^maisàBasyouBaisy  ^village  du  Brabant  WaUon, 
près  de  Genappe.  Ceux  du  village  de  Baisy  le  croient  ainsi;  ils  disent 
que  Godefroid  de  Bouillon  fut  élevé  chez  eux,  et  ils  montrent  proche 
leur  église  paroissiale  l'endroit  cm  étoit  le  château  qui  lui  donna  nais- 
sance. • 

>  ment  du  châleau,  combiné  avec  les  fonls  que  Baisv  acquit  avec  le  temps  et 
»  dont  on  supposa  bientôt  (comme  cela  se  (ait  d'orJinaire)  que  cette  paroisse 

>  avait  été  toujours  dotée,  suffît  pour  expliquer  ce  changement  dans  fa  tradi- 
»  tion. 

1  Voici  un  changement  analogue  bien  plus  frappant.  Audcnarde  est  divisé 
»  par  TEscaut  en  deux  parties.  Avant  l'établissement  des  nouveaux  diocèses 
»  au  xvi®  siècle,  Pamele,  ou  la  partie  orientale,  appartenait  au  diocèse  de 

>  Cambrai,  et  Audenaerde  proprement  dit,  ou  la  partie  occidentale,  était  coin- 
»  prise  dans  le  diocèse  de  lournai.  Pendant  le  même  siècle  où  Godefroid 

>  naquit,  saint  Arnold,  plus  tard  évêque  de  Soissons,  vint  au  monde  à  Tieçhem, 
»  village  situé  à  une  bonne  lieue  d'Audenarde  et  faisant  jpartie  du  diocèse  de 
»  Tournai.  Dans  la  vie  des  Saints  il  est  dit  qu'il  fut  porte  à  Audenarde  pour 
»  être  baptisé.  Évidemment  cette  cérémonie  eut  lieu  dans  l'église  baptismale 
»  située  dans  la  partie  de  la  ville  faisant  alors  partie  du  diocèse  de  tournai. 

>  Qu'est-il  arrivé  cependant  t  L'église  actuelle  de  Pamele  est  plus  ancienne  que 
»  celle  d'Audenarde  :  eh  bien  !  on  dit  maintenant  que  l'église  de  Pamele  pos- 
»  sède  les  fonts  dans  lesquels  Tenfant  reçut  le  baptême...  i 

(1)  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  des  xvu  f.rotinces  des  Pays-Bas. 
Louvain,  1770, 1. 111,  in-folio. 
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Le  baron  Leroy  avait  dit  avant  lui,  dans  son  ouvrage  intitulé 
Topographia  historica  Gallo-Brabantiœ  (Amstel.,  1692,  in-folio)  : 
«  Baisy  est  village  du  Brabant-Wallon  :  on  Rappelle  communément 
Baisy;  il  est  sur  le  territoire  de  Genajtpe,  contre  la  Dyle.  Les  habitants 
de  ce  village  croient  que  Godefroid  de  Bouillon  y  est  né  et  y  a  été  élevé  : 
on  y  montre  encore^  non  loin  de  l'église^  la  place  du  vieux  chastel 
qu'il  auroit  habité  (1).  » 

Aubert  Le  Mire,  dans  une  note  écrite  en  1636 ,  avait  dit  que  les 
habitants  de  Baisy  assuraient  que  cette  tradition  leur  avait  été  trans^ 
mise  de  père  en  fils  (2). 

Jean  Blondeau  (3),  dont  Leroy  cite  fréquemment  les  Mémoires 
sur  le  Brabant-Wallon^  avait  également  dit  :  t  II  se  trouve  presque 
autant  de  lieux  qui  se  veuillent  attribuer  la  naissance  de  Godefroid 
de  Bouillon  qu'il  y  a  eu  des  villes  en  Grèce  qui  ont  opiniâtrement 
disputé  la  naissance  du  poète  Homère.  C'est  en  quoy  la  vertu  se 
faict  essentiellement  remarquer. . .  Quoy  qu'aucuns  en  veullent  dire, 
il  est  assuré  que  Godefroid  de  Boullon,  duc  de  Lothier  et  marquis 
du  Saint-Empire  et  puis  roy  de  Jérusalem  a  print  naissance  en  ce 
lieu  (Baisy),  et  y  at  esté  nourri  et  élevé  dez  sa  tendre  jeunesse  par 
Ide,  comtesse  de  Boulogne,  sa  mère,  au  chasteau  qu'elle  avoit  illec 
qui  at  esté  ruiné  passé  longues  années,  restant  encore  néantmoins 
la  motte  sur  laquelle  il  étoit  basti  (3).  C'estoit  un  alleu  qui  lui  appar- 
tenoit  où  elle  faisoit  sa  résidence  ordinaire,  comme  on  pourra  re- 
connoistre  par  ce  que  j'ay  déduict  en  traitant  de  la  franchise  de 
Genappe.  » 

(1)  c  Est  dictum  Baseium  Pagus  Gallo-Brabantise,  dequonuncagimus,  ver- 
sus comitatum  Namurcensem,  vulgo  Basy,  in  territorio  Genapensi  ad  fluvium 
Tiliam,  m  quo  pago  ab  incolis  creditur  Godefridum  Bullionium  natum 
fuisse  eteducatum,  monstraturque  prope  templum  veteris  castellisedes.  » 

(2)  •  Est  autem  Baseium,  vulgo  Basy,  vi<ms  Gallo-Brabantîse  ad  fluvium 
Tiliam,  haud  procul  a  Villariensi  monacKorum  cisterciensium  abbatià  :  in  quo 
Wco  natus  et  nutritus  fuit  Godefridus  BuUionius,  ut  in  MS.  nivellensî  Genea- 
lo^a  ducum  Brabantiae  legitur,  utque  traditione  veiut  per  manus  accepta 
illius  loci  incolœ  narrant.  >  {NotiUa  ecclesiarumBelgU,p.695.  ) 

(3)  Cette  motte  existe  encore,  disent  MM.  Tariier  et  Wauters,  dans  Texcellent 
ouvrage  quils  consacrent  à  la  Géographie  et  à  Y  Histoire  des  communes  belges, 
(Belgique^ancienne  et  moderne,  Bruxelles  1859,  p.  36),  fort  réduite,  il  est  vrai, 
dans  une  prairie  à  Test  de  la  cure,  nommée  le  Pré  del  motte;  quelques  pommiers 
et  un  tilleul  la  couvrent  de  leur  ombrage.  Elle  a  environ  60  à  70  mètres  de  cir- 
conférence et  2  mètres  d'élévation.  Dcé  fouilles  y  ont  fait  découvrir  des  fonde- 
ments de  forme  circulaire,  en  grès,  des  briques  dont  on  n'a  pu  donner  la 
description,  et  un  petit  poignard,  dont  le  manche,  terminé  par  une  tète  cas- 
quée en  bronze  et  émaillée  doit  encore  se  trouver  entre  les  mains  d  un  habi- 
tant de  Baisy. 
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Enfin  les  saTanU  autears  de  VHisioire  lUliraire  de  la  France, 
qui  avaient  parcouru  tout  le  nord  de  ce  royaume,  et  qui  rapportent 
diverses  particularités  sur  les  reliques  que  Godefroid  avait  envoyées 
de  Jérusalem  à  sa  mère,  n'hésitent  pas  à  condamner  les  préten- 
tions de  Boulogne  :  •  Godefroid,  disent-ils,  naquit  à  Bouiogne-sur^ 
mer  ou  plutôt  à  Basy  dans  le  Brabant  françois  (wallon),  p 

On  possède,  aux  archives  du  royaume,  un  manuscrit  d'une  écri- 
ture du  XV*  siècle,  intitulé  :  Chore  van't  land  van  Waes.  Ce  volume, 
qui  n'est  pas  paginé,  contient  sur  deux,colonnes«  à  partir  de  1301, 
la  liste  des  échevins  de  la  ville  de  Gand,  et,  au  pied,  l'indication  des 
événements  remarquables  qui  se  sont  passés  sous  chaque  éche- 
vinage. 

Ainsi  aux  années  1457  et  1458,  l'auteur  rapporte  que,  le  3  février, 
la  femme  du  dauphin  arriva  à  Gand  incognito,  et  partit  le  lende- 
main pour  Bruges  où  se  trouvait  le  prince  son  époux,  et  plus  bas, 
à  mi-mai^e  :  f  In  dit  scependom  van  58  (1)  omirent  den  inganc  van 
»  Hoymaent  was  ghebooren  te  Genepien  hoven  Brussele  Johasin 
»  Sdaulphin,  zone  van  Vranckeryc,  ende  was  kerstin  ghedaen  op 
B  de  cautre  daer  Godefroyt  van  Builloen  kerstin  ghedaen  was,  ende 
»  men  hielt,  ter  zelver  tyt,binnen  Ghend,  groote  feesten  van  diens- 
»  teludene,  vieme,  esbaltementene  ende  andersins  (2).  > 

L'annotateur  flamand,  d'accord  avec  la  tradition  locale,  dit  que  le 
fils  du  dauphin  fut  baptisé  dans  le  champ  (cauter)  où  l'avait  été 
Godefroid  de  Bouillon.  Nous  verrons  plus  loin  que  c'est  en  effet 
dans  un  enclos,  et  non  dans  une  église,  que  se  trouvent  la  fonu 
où  la  voix  publique  veut  que  Godefroid  ait  été  plongé  dans  les  eaux 
du  baptême  (3). 

(1)  Ce  fut  le  17  JuiUet  1459,  et  non  1458,  que  naquit  k  Genappe  le  jeune 
prince  Joacidm,  fib  de  Louis,  dauphin  de  France,  elde  aa  femme,  nlle  du  duc 
de  Savoie.  Il  mourut  en  1460^  ainsi  que  le  constate  un  petit  monument  placé 
dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  en  la  mnde  église  de  Hai. 

(2)  U  parait  quela  Belgique  entière  fut  en  liesse  à  cette  occasion  ;  on  trouve, 
en  effet,  dans  Divaeus  {Annales  appidi  Uwaniensis,  lib.  vi)  :  c  Mense  julio, 
uxor  Ludovid  Delphini  filium  pepent  Genapps,  cujus  baptismum  Lovanienses 
decorânint  legatione, Jacobo  ex  Liemingis,  et  Ludovico  Radulphi,  iUùc  missis.* 
—  Nous  avons  vu,  par  l'extrait  de  Jacques  Du  Clerq,  d.  26.  oue  cette  liesse 
officielle  était  le  résultat  des  instructions  positives  de  Pnilippe-le-Bon,  adrsi^ 
sies  prestement  à  toutes  les  bonnes  villes  de  ses  pays, 

(3)  D'après  MM.  Tarlier  et  Wauters,  cette  phrase  de  GiUemans,  fons  sacri 
hapÛsterh  c  se  rapporte  évidemment  à  des  fonts  de  baptême  :  elle  ne  peut 
»  concerner  cette  source  abondante,  jaillissant  i  fleur  de  terre  et  simplement 
»  entourée,  à  niveau  du  sol,  d'un  mur  en  pierres  blanches,  source  que  Ton 
»  appelle  vulgairement  la /(m(am«  Godefroid.  » 
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M.  Schrant,  professeur  de  littérature  néerlandaise  à  l'Université 
de  Gand,  auteur  d'un  éloge  de  Godefroid  de  Bouillon  (1),  eut  la 
louable  idée  de  se  transporter  à  Baisy,  qu'il  pense  également  être 
le  lieu  de  naissance  du  héros;  après  avoir  citi  comme  preuves  du 
fait  la  Grande  chronique  belge,  celle  de  Nivelles,  et  la  Vie  de  sainte 
Ide,  il  ajoute  :  •  Niet  minder  pleit  daarvoor  de  getuigenis  der 
inwooners  van  Baisy^  op  eene  aloude  overlevering  gegrond.  Bymyn 
onderzœk  aMaar^  toonde  men  mij,  in  den  omtrek  derkerk^deplaats 
van  het  kasteel,  waar  men  wil  dat  Godfried  geboren,  alsmede  de 
vont  waarin  hij  gedoopt  is.  Een  steen,  met  den  naam  van  Godfried, 
in  zeer  oude  letters,  aldaar  voorheen  geplaatst,  was,  tôt  wezen- 
lijk  verlies,  bij  het  herbouwen  der  kerk,  als  grondsteen  van  den 
toren  gebezigd.  •  (Note  7.)  c  L'un  des  arguments  de  la  naissance  de 

>  Godefroid  à  Baisy,  c'est,  dit-il,  l'opinion  des  habitants  de  Baisy, 
»  basée  sur  une  très-ancienne  tradition .  Lors  de  l'enquête  que  j'y  fis, 
»  on  me  montra  remplacement  du  château  où  l'on  veut  que  na- 
»  quit  ce  prince,  ainsi  que  les  fonts  dans  lesquels  il  fut  baptisé.  Une 

>  pierre,  portant  le  nom  de  Godefroid  en  caractères  antiques,  y 
»  était  jadis  placée;  mais,  lors  de  la  reconstruction  de  l'église,  on 
»  s'en  servit  pour  les  fondations  de  la  tour.  > 

J'ai  voulu  imiter  H.  Schrant,  et  je  me  suis  aussi  rendu  à  Baisy, 
pour  voir  la  place  où  furent  l'antique  manoir  du  héros  brabançon 
et  ce  qu'on  appelle  ses  fonts  de  baptême. 

En  descendant  de  la  hauteur  sur  laquelle  se  voit  l'église,  et  en 
traversant  un  chemin  pùbUc,  l'on  arrive  dans  une  prairie  au 
milieu  de  laquelle  on  remarque  une  source  assez  abondante, 
entourée,  à  ras  de  terre,  d'un  mur  de  pierres  blanches  en  forme 
de  puits  sans  margelle,  et  que  recouvre  un  couvercle  de  bois,  rem- 
plaçant, dit-on,  un  vieille  pierre,  utilisée  lors  de  la  construction 
de  la  tour  de  l'église  actuelle. 

A  côté  de  cette  prairie  est  l'ancien  presbytère,  aujourd'hui  con- 
verti en  étable,  et  dont  cette  prairie  formait  une  dépendance. 

La  tradition  que  M.  Schrant  était  allé  constater  sur  les  lieux 
eu  i825,  et  que  j'ai  étudiée  de  la  même  manière  en  1863,  est 


in-8«. 


(1)  Lofrede  op  Godfried  van  Bouillon,  door  J.  N.  Schrant,  Gend.  1826, 
Cet  éloge  avait  été  proposé,  en  1824,  par  la  Sociélépimr  la  langue  et  la 
littérature  hollandaises  de  Gand, 

En  tète  de  l'éloge  se  trouve,  d'après  le  vitrail  de  la  cathédrale  d'Anvers,  le 
portrait  de  Godefroid  de  Bouillon,  portrait  qui  n'a  pas  plus  de  valeur  histo-* 
rique  que  celui  qu'avait  donné  Thevet. 
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vi?ace,  populaire  et  assez  vague  pour  écarter  toute  idée  de 
sophistication.  Ce  n'est  pas  une  de  ces  traditions  frelatées  qu*en- 
tretiennent  et  qu'amplifient  les  artistes  et  les  savants,  après  les 
avoir  fait  naître;  c'est  une  bonne  et  simple  tradition  villageoise 
qui  s'est  perpétuée  de  père  en  fils,  et  qu'attestent  les  vieillards 
d'aujourd'hui  comme  l'attestaient,  de  1825  à  4829,  les  vieillards 
de  l'époque  à  M.  l'abbé  Mortas,  alors  curé  de  Baisy,  et  qui  exerce 
aujourd'hui  les  mêmes  fonctions  dans  l'église  de  Saint-Boniface  à 
Ixelles. 

Cette  tradition  s'est  perpétuée  d'dge  en  âge,  d^nne  manière 
exceptionnelle  et  frappante.  Nous  la  trouvons  une  première  fois  au 
xii«  siècle,  pour  la  retrouver  aux  xm«,  xiv«  et  xv  siècles  ;  postérieu- 
rement, elle  se  trouve  acceptée  par  les  auteurs  les  plus  sérieux; 
elle  se  propage  par  l'imprimerie;  elle  se  maintient  dans  le  petit 
village  de  Baisy,  habité  par  des  paysans  illettrés  qui  ne  savent 
guère  ce  qu'est  Godefroid  de  Bouillon,  et  qui  se  passent  de  père 
en  fils  le  joyau  de  la  tradition  qu'à  mon  tour  j'ai  voulu  étudier 
consciencieusement,  sans  parti  pris,  et  même,  je  dois  l'avouer, 
avec  un  certain  esprit  d'incrédulité;  mais  je  n'ai  pas  tardé  à  lui 
appliquer  ce  passage  de  Malte-Brun  :  «  Une  tradition  populaire 
peut  n'être  pas  d'un  grand  poids  aux  yeux  des  savants,  lorsqu'elle 
est  opposée  au  témoignage  de  leur  raison  et  aux  faits  qui  forment 
la  base  d'une  science;  mais  lorsqu'elle  s'accorde  avec  ce  témoi- 
gnage et  ces  faits,  elle  doit  être  considérée  comme  une  preuve  de 
quelque  importance.  •  (Précis  de  la  géographie  universeUe^  t.  iv, 
p.  238.) 

Le  résultat  de  cette  étude  loyale,  bien  qu'intéressée  puisque, 
enfant  du  Brabant,  je  ne  puis  dissimuler  ma  joie  de  pouvoir  donner 
le  titre  de  compatriote  à  l'illustre  Godefroid  de  Bouillon,  le  résultat 
de  cette  étude,  dis-je,  me  semble  de  nature  à  démontrer  que  la 
tradition  de  sa  naissance  à  Baisy  est  des  plus  respectables,  et 
mérite  une  créance  plus  vive  que  n'en  méritent  ordinairement  les 
traditions  de  ce  genre. 

Que  cette  tradition  immémoriale,  attestée  de  siècle  en  siècle  par 
des  chroniqueurs  et  des  écrivains  dignes  de  respect,  soit  désormais 
pour  tout  Brabançon  un  article  de  foi,  et  pour  le  Brabant  l'un  de 
ses  principaux  litres  de  noblesse  1 

Bruxelles,  1854. 

H.  W. 
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II 


-/  Au  Directeur  des  Précis  Historiques  (1),  à  Bruxelles. 

l 

Bruxelles,  1er  juin  1857. 


La  127c  livraison  des  Précis  Historiques  contient  une  nouvelle  lettre 
du  Père  de  Damas,  ancien  aumOnier  de  l'armée  d'Orient.  Cette  lettre,  con- 
sacrée à  l'église  du  SainUSépulcre,  n'est  pas  moins  intéressante  que  ses 
aînées;  elle  ne  mériterait,  comme  les  premières,  que  des  éloges,  si  l'on 
n'y  rencontrait  une  opinion  qu'il  importe  de  discuter. 

«  Deux  tombeaux  plus  authentiques,  dit  le  Père,  sont  ceux  de  Godefroid 
}>  de  Bouillon  et  de  son  frère.  On  sait  que  ces  deux  premiers  rois  de  Jéru- 
»  salem  chrétienne  (2)  furent  enterrés  au  pied  du  Calvaire.  Le  xix«  sièele 
9  y  retrouva  encore  leurs  cendres  ;  mais  en  1808,  la  haine  des  schisma- 
»  tiques  profita  de  l'incendie  de  l'église  pour  jeter  ces  cendres  au  vent.  La 
»  trace  môme  des  tombeaux  a  été  détruite  et  recouverte  d'un  escalier 
»  massif  qui  monte  au  Calvaire. 

»  De  ces  deux  grands  héros,  il  ne  reste  plus  que  la  couronne  de  Bau- 
j>  douin,  avec  Tépée  et  les  éperons  de  Godefroid.  La  couronne  a  été 
»  portée  de  Palestine  à  Namur,  où  je  Vai  vue  dans  le  trésor  de  la 
T>  cathédrale,  il  y  aura  bientôt  douze  ans.  Quant  à  l'épée  et  aux  éperons, 
»  on  les  conserve  dans  la  sacristie  des  Pères  de  Terre-Sainte.  » 

La  couronne  qu'a  vue  le  Père  de  Damas  à  l'église  de  Saint- Aubin  est 
celle  de  Philippe-le-Noble,  décédé,  après  un  règne  de  quinze  années, 
en  1212.  Premier  comte  ou  marquis  de  Namur,  de  la  maison  de  Hainaut, 
Philippe  avait  reçu,  en  1204,  de  son  frère  Henri,  empereur  de  Constantin 
nople,  des  reliques  précieuses,  et,  entre  autres,  quelques  fragments  de  la 

(1)  Précis  historiques,  mélanges  littéraires  et  scientifiques,  par  Ed.  Tenve- 
coren.  Bruxelles,  tome  M,  in-S».  —Le  même  volume  contient  p.  376 et 406 
les  réponses  de  M.  l'abbé  Barbe  et  de  M.  le  chevalier  de  Poucqucs  d'Her- 
binghem. 

(â)  C*est  à  tort  que  le  Père  de  Damas  donne  à  Godefroid  le  titre  de  pre^ 
mier  roi  de  Jérusalem,  titre  que  repoussa  notre  pieux  duc  de  Lothier.  Quant 
au  tombeau  qui  lui  avait  été  élevé  au  pied  du  Calvaire,  ce  n'était  qu'un  sarco- 
phage. Ce  n'est  donc  que  métaphoriquement  que  l'on  peut  parler  de  la  disper- 
sion de  ses  cendres.  —  Voir,  Godefroid  de  Bouillon  et  les  rois  latins  de 
Jérusalem,  p.  363. 
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Sainte-Croix  et  de  la  couronne  d'épines  du  Seigneur,  de  spmis  eorcnœ 
Domini,  La  lettre  de  l'empereur  et  la  bulle  pontificale  qui  s'y  rapportent 
se  trouvent  textuellement  reproduites  par  Galliot  (i)  Cette  couronne, 
magnifique  pièce  d'orfèTrerie,  est  en  or  pur  ;  elle  figure  un  bandeau  d'un 
travail  admirable,  orné  de  perles  fines,  et  surmonté  de  fleurons.  Devant 
et  derrière  se  trouvent  enchâssées  les  saintes  épines,  vérifiées  en  dernier 
lieu  par  Kgr  Pisani  de  la  Gaude,  dix-septième  évéque  de  Namur. 

Une  tradition  constante  assure  que  ce  bijou,  d'une  valeur  inappréciable, 
a  été  la  couronne  de  Philippe  le  Noble,  qui  Taurait  fait  confectionner,  et 
de  ses  successeurs,  jusqu'au  temps  où  le  dernier  comte  de  Namur,  Jean  III, 
transmit  la  principauté  à  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  Ce  qui  est 
certain,  dit  feu  le  chanoine  de  Hauregard,  c'est  que  la  cathédrale  de  Saint- 
Aubin  la  possède  depuis  la  mort  de  ce  prince,  arrivée  en  1429.  Ce  riche 
objet  d'archéologie  se  montre  encore  chaque  année  au  bon  et  (hcux  peuple 
de  Namur,  à  la  fête  de  la  couronne  d'épines,  que  l'on  solemnise  à  la  cathé- 
drale le  vendredi  après  le  dimanche  de  Quasimodo  (2). 

Ces  explications  snfiteent  pour  nous  empêcher  d'admettre  l'opinion  du 
Père  de  Damas  :  j'ai  cru  devoir  les  donner,  afin  que  cette  opinion  ne 
s'accrédite  pas  à  l'étranger  par  notre  silence. 

M.  de  Marcellus,  dans  ses  Souvenirs  de  l'Orient,  U  III,  parle  des  gan- 
telets ou  gants  de  Godeût>id,  conservés,  selon  lui,  à  Jérusalem  avec  son  épée 
et  ses  éperons.  La  vérité  est  que  ces  derniers  objets  seuls  étaient  en  hi  pos- 
session des  Pères  Franciscains,  bien  dignes  assurément  de  ce  glorieux 
dépôt.  Seuls,  ils  constituent  les  dernières  reliques  connues  de  cet  illustre 
capitaine,  revendiqué  comme  sien  par  la  Belgique  reconnaissante,  qui  n'a 
cessé  et  ne  cessera  de  le  réclamer  comme  tel,  malgré  les  prétentions 
contraires  de  Boulogne-sur-Mer,  récemment  défendues  avec  talent  et  con- 
viction par  M.  l'abbé  Barbe  (3). 

L' Univers  (4)  se  fait  une  étrange  illusion  s'il  pense  réellement  que  les 
Brabançons,  après  avoir  lu  la  thèse  de  M.  Vabbé  Barbe,  renonceront  à 
l'opinion  qu'ils  ont  longtemps  soutenue  et  d'après  laquelle  Godefroid 
de  BouUlon  serait  né  dans  un  village  du  Brabant  wallon.  La  statue  de 
Godefi*oid,  érigée  sur  la  place  royale  de  Bruxelles,  est  une  protestation 
permanente  contre  toute  prétention  étrangère,  et  la  contreiaçon  du  chef- 
d'œuvre  de  Simonis  à  Boulogne  ne  saurait  jamais  enlever  à  la  Belgique  le 
héros  de  la  Jérusalem  délivrée  !  Cette  statue  équestre  est  un  monument 


(1)  Histoire  générale  de  la  viVe  et  de  la  province  de  Namur.  Liège,  t.  Y, 
page  358. 

(â)  Notice  sur  la  cathédrale  de  Namur.  par  un  membre  du  clergé  atlacbé 
â  cette  église.  Namur,  1851,  In-8»,  page  15. 

(3)  Du  lieu  de  naissance  de  Godefroid  de  Bouillon,  par  l'abbé  E.  Barbe. 
Bouiogne-sur-Mer,  1855.  ln-8  . 

(i)  Paris,  n»  49. 1857. 
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national  qui,  Dieu  le  veuille  !  défiera  le  temps^  et  attestera  à  tout  jamais  la 
Ivoire  du  prince  brabançon. 

Comme  je  Tai  dit  dans  un  travail  spécialement  consacré  aux  tombeaux 
des  rois  latins  de  Jérusalem  (i),  pour  savoir  à  qui  appartient  le  droit  d'éri- 
ger une  statue  à  Grodefroid  de  Bouillon,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  véri- 
fier où  est  né  physiquement  le  fils  dlda  la  bien-heureuse.  Admettons  un 
instant  qu'il  soit  né,  non  à  Baisy,  comme  le  veut  la  tradition  belge,  mais  à 
Boulogne  ou  ailleurs  dans  les  États  paternels.  N'en  est  il  pas  moins  vrai 
que,  fils  d'un  prince  feudataire  du  roi  de  France,  il  préféra  la  qualité  de 
vassal  de  l'Empire,  par  l'effet  de  sa  volonté  propre  et  persévérante?  N'est- 
il  pas  devenu  à  ce  titre  marquis  d'Anvers  et  duc  de  Basse-Lorraine  ou 
Lothier?  N'est-il  pas  mort  revêtu  de  ces  dignités?  Qui  donc  peut  le  reven- 
diquer comme  sien,  si  ce  n'est  sa  patrie  d'adoption  ?    ' 

Né  en  Belgique,  ou  naturalisé  Belge,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  Gode- 
froid  de  Bouillon  n'a  rien  à  démêler  avec  le  Boulonais  qu'il  a  répudié.  Bou- 
logne ne  saurait  nier  que,  par  l'adoption  de  son  oncle  d'abord,  et  ensuite 
par  ses  dignités  impériales,  Godefix>id  de  Bouillon  ne  lui  soit  devenu  com- 
plètement étranger,  en  abdiquant  son  titre  de  seigneur  français  pour 
prendre  celui  de  seigneur  lorrain  ou  allemand  (2),  ce  qui,  à  cette  époque 
de  l'histoire,  était  une  chose  infiniment  plus  grave  qu'en  ce  siècle  de  civili- 
sation cosmopolite. 

Pour  ceux  qui  rejettent  tout  à  la  fois  les  inductions  de  M.  l'abbé  Bacbe  et 
la  tradition  de  Baisy,  il  restera  constant  que  c'est  le  peuple  jadis  gouverné  par 
Godefroid  qui  seid  a  qualité  pour  lui  ériger  une  statue  commémorative. 
Quant  à  ceux  qui  auraient  écouté  avec  attention,  mais  sans  être  convaincus, 
les  plaidoyers  contradictoires  de  M.  l'abbé  Barbe  et  des  écrivains  braban- 
çons, ils  auront  au  moins  constaté  la  grande  difficulté  de  prouver  mathé- 
matiquement le  fait  de  la  naissance,  soit  à  Boulogne,  soit  à  Baisy,  et  ceux-là 
mêmes  qui  resteraient  sceptiques  ne  comprendront  jamais  que  Boulogne 
puisse  élever  une  statue  au  prince  dont  la  vie  entière  fut  consacrée  au  gou- 
vernement du  Brabant,  lorsque  ce  beau  territoire  faisait  partie  du  domaine 
impérial  confié  à  sa  vaillante  épée. 

Mais  pourquoi  disputer  sur  ce  point?  Que  Godefiroid  soit  né  dans  le  Bra- 
bant ou  à  Boulogne-sur-Mer,  qu'il  ait  été  prince  français  ou  prince  alle- 
mand, qu'importe  aux  yeux  de  Celui  qui  gouverne  le  monde  et  règne  aux 
cieux?  Godefroid  de  Bouillon  fut  un  grand  capitaine,  mais  il  fut  surtout  un 
soldat  chrétien,  dont  l'Europe  entière  peut  revendiquer  la  gloire.  Que  les 
nations  chrétiennes  s'entendent  donc  pour  lui  payer  un  légitime  tribut 
d'hommages  et  de  respect  !  Qu'au  lieu  de  se  placer  sur  le  chétif  terrain 
das  nationalités,  elles  resserrent  l'unité  chrétienne  si  tristement  compro- 


(1)  DêseripHon  des  tombeaux  de  Godefroid  de  Bouillon  et  des  rois  latins 
de  Jérusalem,  p.  11. 

(2)  Dux  Teutonicus,  dit  Robert  le  Moine. 
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mise  au  xyi^  siècle,  pour  rétablir  à  Jérusalem  même,  sur  les  ossements 
du  héros,  ce  tombeau  indignement  détruit  après  Tincendie  de  Téglise  de 
la  Résurrection,  en  1803! 

Que  le  tombeau  du  héros  chrétien  se  relève  à  cent  pas  du  tombeau  du 
Seigneur,  à  la  délivrance  duquel  il  avait  consacré  son  épée  et  sa  vie  !  Que 
Vavouè  du  Saint- Sépulcre  puisse  voir  là-haut  les  Chrétiens,  oubliant 
leurs  rivalités  et  leur  orgueil  réciproques,  s'embrasser  à  son  souvenir, 
comme  firent  les  Gi'oisés  sur  le  mont  des  Oliviers,  la  veille  de  Tassant 
de  1099  (1)  et  travailler  ensemble  à  la  restauration  des  sanctuaires  de 
Terre-Sainte! 

Ce  serait  là  une  véritable  Sainte-Alliance  !  et  pour  Godefroid  de  Bouil- 
lon sa  plus  belle,  sa  plus  glorieuse  victoire  ! 

Ainsi  se  relèverait  noblement  au  pied  du  Calvaire  sa  tombe  dégrad&e,  de. 
môme  que  s'élève  en  ce  moment  même,  à  Rome  (2),  par  les  soins  du  Saint- 
Père,  le  tombeau  du  chantre  de  Jérusalem  délivrée  et  reconquise. 

La  Chrétienté  serait-elle  impuissante  à  faire  pour  le  héros  de  la  pre- 
mière croisade  ce  que  Rome  a  pu  faire  pour  celui  qui  Ta  chantée? 


H.  W. 


(1)  Albert  d'Aix,  livre  VI,  c.  7. 

S  C'est  le  25  avril  1857  qu'a  eu  lieu,  dans  l'église  de  Saint-Onuphre  sur 
(ilcule,  Tinauguration  du  magnifique  monument  placé  sur  la  tombe  du 
Tasse. 
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TABLEAU  PARALLÈLE  (*) 


PAR  ORDRE  DE  DATES 


DES  AUTORITÉS  ET  ARGUMENTS  PRODUITS   PAR  LES  DEUX  PARTIES. 


EN  FAVEUR  DU  BRABANT. 

XII*  siècle.  —  \o  L'auteur  de  la  vie 
de  sainte  Ida,  transcrite  par  le  P.  Gil- 
lemaiis  dans  son  célèbre  Hagiologium 
Brabantinorum  et  qu*on  peut  croire 
contemporaine,  assure  que  cette  prin- 
cesse passa  une  grande  partie  de  sa  vie 
en  Brabant  avec  ses  fils.  Apud  Bruxel- 
lanHy  vel  circa  eam,  magna  ex  parie 
vitœ  suœ  mansionem  fecit,  et  juxtà 
Genepiam,  cum  film  honestisisimè 
conversans,  habilavit. 

2^  Albert  d'Aix,  contemporain  de 
la  première  croisade,  1096-1099,  dit 
positivement  que  Baudouin,  frère  de 
Godefroid,  issu  du  plus  noble  sang 
dans  la  terre  de  sa  naissance,  au  pays 
DE  Lorraine  ,  mounit  à  El-Arish  en 
4118.  Vîr  in  terra  nativitatis  su^e 
DK  LoTHARlNGiA ,  ex  nobUi  sanguine 
nobilissimus,  spiritum  vitœ  exhàlavit, 
Liv.  XH,  c,  28. 


(*)  Lft  rédaction  de  ce  parallèle  m'a  été 
inspirée  par  celni  qu'a  placé  M.  l'abbé  Barbe  en 
tête  de  ses  Notwcaux  éclairciatemenU ,  pu- 
bliés à  Boulogne  en  1858,  mais  qu'il  a  surchargé 
d'une  foule  de  citations  oiseuses  et  sons  aucune 
portée  claire  et  directe. 


EN  FAVEUR  DE  BOULOGNE. 

XIIo  siècle.  —  En  marae  d'une  re- 
lation contemporaine  de  la  première 
croisade,  Gesta  Franeorum  expugnan- 
tiuM  Hierusalem,  et  en  face  des  noms 
de  Godefroid  et  de  Baudouin,  on  trouve 
cette  note  (1)  :  urbium  exterior  flan- 
driœ  BoUmta  reges  ambos  nobili  pro^ 
sapia  EDIDIT  :  Boulogne,  dit-elle  au 
fijnirè ,  produisit  ces  deux  rois  d'une 
noble  race.  Cela  prouve-t-il  leur  nais* 
sance  physique  à  Boulogne  ? 

C'est  également  cette  origine  et  non 
leur  naissance  que  constate  Guillaume 
de  Tyr  (1184)  :  oriundus  fuit  de  regno 
Franeorum,  civitate  BoloniensiJlÈT.KiT 
ORIGINAIRE  du  royaume  des  Francs, 
(traduit  M .  Guizot)^  et  de  la  ville  de  Bou- 
logne. Guillaume  de  Tyr  dit  plus  loin,  à 
propos  de  Baudouin  :  Un' est  pas  besoin 
de  me  répéter  sur  son  origine  terrestre^ 
ni  sur  rillustration  et  le  lieu  de  nais^ 
sance  de  ses  parents,  puisqu  en  racon- 
tant les  faits  et  gestes  du  seigneur  duc 
(Godefroid),  nous  en  avons  dit  suffi-- 
samment  sur  cette  illustration,  com- 
mune à  tous  les  deux. —  De  sementiva 
^us,  secundum  carnem,  ORIGINE,  et 
de  progenitorum  excellentia  vel  nati- 

(1)  Cette  note  marginale  n'est,  pour  Mgr  De 
Ram,  qu'une  note  ajoutée  au  texte  par  un  co- 
niste,  peut-être  par  l'éditeur  Bongars  lui-même. 
L'auteur  inconnu  de  cette  narration  s'est 
proposé,  comme  il  le  dit  dans  son  second  cha- 
pitre, de  réduire  Foucher  de  Chartres,  en  évi- 
tant sa  prolixité.  Or,  Foucher,  chapelain  de 
Baudouin,  frcre  de  Godefroid,  et  attaché  à  sa 
personne  Jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  pendant 
plus  de  dix-huit  aus,  ne  dit  rien  du  lieu  de  leur 
naissance.  Que  vaut  donc  la  note  écrite  en  marge 
du  texte  de  sou  abréviateur  V 
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EN  FAVEUR  DU  BRABANT. 


Xni«  siècle.  —  Baudouin  était  donc 
né  en  Lotharingie;  où?  La  généalogie 
de  1270  va  nous  rapprendre.  Sainte 
Ida,  dit  ce  document,  fut  mère  de 
Godefroid  de  Boulogne,  duc  de  Lothier, 
et  d^Eustachc,  comte  de  Boulogne,  les- 
quels, quoique  surnommés  de  Boulo- 
gne, naquirent  cependant  à  Baisv, 
prés  de  Genappe,  château  des  ducs  de 
Brabant.  Sanctam  Ydam^  matrem  G<h- 
defridi  de  Boïlon  (1),  et  Balduini,  et 
Eustacii,  qui  licet  nominati  sint  de 

Bdilon,  NATl  TAMBN  ET  NUTRITI  SUNT 
IN  BrABANTIA,  6CIUGET  APUD  BaISIV, 

juxia  Genepiam»  castrum  ducu  Bra- 
bantiœ. 


(l)  On  a  prétendu,  cmnmoditatit  eausd,  qu'il 
fallait  traduire  Botlon  par  Bouillon,  C'cit  prê- 
ter bien  gratuitement  au  rédacteur  de  cette 
généalogie  une  absurdité  qui  n'était  pas  pos- 
sible :  d^à  au  xxt*  siècle,  le  chroniqueur  Lau- 
rent, de  Liège,  avait  distinsué  dans  la  même 
phrase,  à  l'égard  de  GodefiroicL,  la  qualité  origi- 
naire de  Boulonais  et  la  possession  du  chftteau  de 
Bouillon:  Godefrido  Bolonienti,  qui  fiuilio- 
nico  cdttro  potteuc  in  ducatum  avunculo  9UC' 
eeuit,  Hughes  de  Fleury  (1108)  avait  dit  de  son 
côté  :  Gaufredut  et  Frater  tjui  db  bolonia. 


EN  FAVEUR  DE  BOULOGNE. 

vUati»  lœo  (1)  non  muUos  necessarium 
est  repetitos  edere  traetut ,  fuuii  dum 
supertus  Damini  Ducis  gesta  conscri-- 
beremus,  sufficienter  de  illa,  quœest 
C0MMUN1S  AMBOBUS  (2)  edisseruimus 

INGBNUITATE  (lib.  X,  C.  1). 

Le  cartulaire  de  Saint-Bertin  prouvâ- 
t-il davantage?  L'abbé  Simon,  qui  vivait 
au  XOP  siècle,  s'adresse  à  la  ville  ou 
plutôt  au  diocèse  de  Térouanne  et  re- 
mercie Dieu  d'avoir  choisi  le  roi  de 
Jérusalem  parmi  ses  paroissiens, 
Qui  dignando  tuoê  elegit  varoekianos 
Quot  Hieroiolvmœ  reget  oeifiC... 

et  plus  loin  : 

m  reges,  kipontificei  dominiquefuire 
Quot,  Tavema,tuus  emititjHmti^atut. 

Ces  exclamations  poétiques  peu* 
vent-elles  être  acceptées  comme  un 
acte  de  naissance? 

XIII«  siècle.  —  Une  ancienne  tra- 
duction de  Guillaume  de  Tjr  porte 
que  Godefroid  fu  nez  el  règne  de 
France,  à  Boulongne-sur-lormer.  Or 
que  vaut  une  traduction,  si  elle  n'est  pas 
exacte?  L'Italien  ne  dit-il  pas  :  tra- 
duttore  traditore?  c'est  ici  le  cas  d'ap- 
pliquer cet  axiome.  De  même  que 
M.  Barbe  en  1855,  le  traducteur  du 
X1II«  siècle  a  donné  au  mot  oriundus 
une  jportée  qu'il  n'a  pas  et  qu'a  repous- 
sée rillustre  Guizot  dans  sa  traduc- 
tion (3).  Dès  lors  on  n*en  peut  tirer 
aucun  argument,  et  on  peut  en  dire 
autant  de  toutes  les  autres  traductions 
françaises  des  xm«  et  xive  iièele,  tou- 
tes calquées  les  unes  sur  les  autres. 

(1)  Cette  phrase,  grammaticalement  perlant, 
se  compose  de  deux  membres  distincts,  —  de 
tementwa  ejus  origine  —  de  progeniiûrvm 
excelletitia  vel  natitfitalis  loco.  Ce  n'est  qu'en 
s'écartant  de  cette  construction  grammaticale 
que  M.  Barbe  peut  appliquer  nativiUUiâ  à 
Baudouin. 

(9)  Ce  qui  est  commun  à  Godefroid  et  à 
Baudouin,  c'est  l'illustration  de  leur*  parents 
^  illd  ingenuitate.  M.  BarbeappUque  «pendant 
les  mots  communie  ambobus  à  ceux-ci  :  noli- 
viUUii  loco  I 

(|8)  Collection  des  mémoires  rdatils  à  l'his- 
toire de  France. . .  avec  une  introduction,  des 
suppléments  et  des  notes,  par  M.  Gnisot.  Psris, 
1824,  in-8-. 
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EN  FAVEUR  DU  BRABANT. 

XIV»  siècle.  —  i«  Une  autre  généa- 
logie, écrite  en  1312  et  découTerte  à 
Coblence,  s'exprime  dans  les  mêmes 
termes  (Bulletin  de  la  commission 
d'histoire  t.  FV). 

S*'  De  môme  la  chronique  généalo- 
gique de  Nivelles  (1334). 

3o  Jean  De  Klerk  (BrahanUche 
yeesten  of  rymkronyk  yan  Brabant) 
affirme  qu'Ida  séjourna  longtemps  à 
Bruxelles  et  près  de  Genappe  (c  est- 
à-dire  à  Baisy)  et  que  Godefroid  na- 
quit en  Brabant. 


EK  FAVEUR  DE  BOULOGNE. 


XIV«  siècle  , 


Pounuivre  la  tradition  houUmaiêe, 
avoue  M.  Barbe,  p.  75,  i7  nau$  faudra 
Sabord  franchir  un  intervalle  considé- 
rable. On  peut  dire^  en  effet,  en  reje- 
tant les  prétendues  autorités  du  Xll«  et 
xilP  siècle,  que  la  tradition  boulonaise 
ne  commence  qu'au  xvii*  siècle,  à  la 
différence  de  la  tradition  brabançonne 
qui  se  maintient,  sans  intervalle  ni  in- 
termption,  de  siècle  en  siècle,  depuis 
la  première  croisade  jusqu'à  nos  jours. 


XV»  siècle.  —  1»  La  grande  chro- 
nique belffe  (magnum  cnronicon  bel- 
gicum)  (1477)  se  borne  à  dire  NATI 
SUNT  IN  Brabantia,  apud  Basin,  juxta 
Genapium  castrum, 

2o  Monstratur  illic  (Baisy)  usque  ho- 
die  (xv  siècle)  fons  sacri  baptislerii  in 
guo  Godefridus  fertur  fuisse  inilialus. 
Affirmation  personnelle  qu'ajoute  Gil- 
lemans  au  récit  inséré  dans  son  recueil 
d'après  un  auteur  du  Xli*  siècle.  Voir 
plus  haut. 

XVI»  siècle.  —  Divaeus  et  Jacques  Du 
Clerci  font  naître  Gode  froid  en  Brabant, 
non  a  Baisy,  mais  à  Genappe,  ce  qui 
est  une  erreur  évidente.  Genappe  était 
un  château  appartenant  aux  comtes  de 
Louvain,  Baisy  une  propriété  allodiale 
de  la  famille  d'Ida  de  Boulogne. 


XV«  siècle 


XVIÏ«  siècle.  —  lo  Selon  le  baron 
Leroy  (169!2)  les  habitants  de  Baisy 


XVI«  siècle.  —  1.  Paul  Emile,  de 
Vérone,  dit  que  Godefroid  était  né  en 
France.  Franci  tum  observabant  quod 
in  Francia  natus  esset,  pâtre  in  regia 
gratiosissimo;  Germani  suum  essedi- 
cebant,  quod  sub  Angustorum  signi^ 

meruisset;  Itall  colebant  quod in 

Italia  militaverit. 

Or,  le  but  de  l'auteur  était  unique- 
ment de  montrer  combien  Godefroid 
était  sympathique  aux  Français,  aux 
Allemands,  aux  Italiens,  et  son  expres- 
sion in  Francia  natus  n'exclut  pas 
précisément  le  Brabant,  comoris  dans 
celte  Lotharingie  si  souvent  française. 
N'a-l-on  pas  ouï  un  chroniqueur  belge, 
Lambert  le  Petit,  appeler  notre  Gode- 
froid le  Bossu  dux  et  decus  Galliœ. 
Rer.  Gall.  script,  t.  XI,  p.  294. 

XVII«  siècle.  —  Ch.  Regnard,  de 
Boulogne  (1658) se  borne  à  ceci  :  Au- 
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EN  FAVEUR  DU  BRADANT. 

croient  que  Godefroid  de  Bouillon  y 
est  né  et  y  a  été  élevé  ; 

2°  Blondeau,  sur  lequel  s'appuie  le 
baron  Leroy,  s'exprime  ainsi  dans  un 
manuscrit  qui  se  trouve  à  La  Hâve  : 
quoique  aucuns  en  veuUent  dire,  il  est 
asseurc  que  Godefroid  de  Bouillon  a 
print  naissance  en  ce  lieu  (Baisy). 

3®  Selon  Mirœus  (1636)  les  habi-  , 
tants  de  Baisy  assuraient  que  cette  ' 
tradition  leur  avait  été  transmise  de 
père  en  fils,  traditione  velut  per  mantts 
accepta. 

io  Les  auteurs  (français)  de  la  célè- 
bre histoire  littéraire  de  la  France 
reconnaissent  que  Godefroid  naquit  à 
Baisy  (dans  le  Brabant),  plutôt  qu'à 
Boulogne. 

5°  D'après  Butkens,  1650,  si  Von 
donne  crédit  aux  escrits  de  quelques 
autheurs  Godefroy  duc  de  Lorraine 
inférieure...  et  ses  frères,  enfants  de 
ladite  comtesse  Ide,  sont  nés  et  nourris 
au  village  de  Basy.  (Trophées  de  Bra- 
bant,  t.  I,  p.  89  et  90. 

XVIIIc  siècle.  —  «  D'après  Paquot, 
»  (1770)  le  héros  chrétien  naquit, 
»  non  à  Boulogne,  ni  à  Watten,  près 
»  de  St. -Orner,  comme  plusieurs  1  ont 
ji  cru  sans  fondement,  mais  à  Baisv, 
»  village  du  Brabant  wallon,  près  de 
n  Genappe.  Ceux  du,village  de  Baisy  le 
»  croyent  ainsi  :  ils  disent  que  Gode- 
»  froid  fut  élevé  chez  eux,  et  ils  mon- 
»  trent ,  proche  leur  église ,  l'endroit 
»  où  était  le  château  qui  lui  donna 
1»  naissance.  • 

XlX'î  siècle.  —  M.  Michaud,  dans  son 
Histoire  des  Croisades  (Paris,  1808), 
admet  que  Godefroid  est  né  à  Baisy, 
dans  le  Brabant,  près  de  Genappe.  C'est 
sans  preuve  aucune  que  M.  rlédouin 
parle  d'une  seconde  édition  de  la  Bt- 
bliographie  des  Croisades,  dans  la- 
quelle M.  Michaud  aurait  promis^ 
aoandonnant  sa  première  opinion,  d'in- 
sérer la  dissertation  publiée  par  M.  llé- 
douin  en  1832.  Cette  seconde  édition 
n'a  jamais  paru. 


EN  FAVEUR  DE  BOULOGNE. 

cuns  disent  que  la  mère  de  Godefroy 
estant  enceinte  de  lui,  en  fit  sa  coudie 
dans  la  ville  de  Boulogne,  etc.; 

M.  Leroi(168i),  disait  :  ■  Dieuavoit 
»  voulu,  par  un  dessein  tout  particulier 
»  de  sa  providence,  que  l'imase  de  sa 
»  sainte  Mère,  chassée  en  quelque  fa- 
»  çon  de  la  Palestine,  trouvât  son  asile 
»  justement  dans  une  ville  qui  devoit 
»  un  jour  donner  naissance  à  l'invin- 
»  cible  Godefroid  de  Bouillon,  i 


XVIIÏ'  siècle.  —  L'abbé  Luto  (1 746), 
après  avoir  fait  remarquer  que  les  écri- 
vains du  Brabant  veulent  que  Gode- 
froid et  ses  frères  soient  nés  dans  un 
lieu  qu'ils  nomment  Baisy,  assure  que 
les  registres  de  la  ville  de  Boulogne 
marquent  un  lieu  où  Godefroy  fut  NÉ. 
Ces  registres,  personne  ne  les  a  vus, 
niLequien  de  Boulogne,  ni  Malbrancq 
de  Saint-Omer! 


XIX' siècle.  — M.  Ch.  Hédouin  (mé- 
moire lu  le  15  septembre  1832  dans 
la  séance  publique  de  la  Société  des 
arts  de  Boulogne)  rouvre  la  contro- 
verse assoupie,  et  commence  la  série 
des  écrivains  français  modernes  oui 
adoptent  et  défendent  à  outrance  les 
prétentions  de  Boulogne-sur-Mcr. 
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UNE  EXCURSION 


LA  PATRIE  ET  LES  ÉCRITS  D'ÉGLNHARD  ^ 


Lorsqu'on  a  commencé  à  construire  un  chemin  de  fer  en  Alle- 
magne, la  direction  perpendiculaire  paraissait  préférable  à  la 
ligne  horizontale.  C'était  sans  doute  parce  que  les  intérêts  des 
petits  États  semblaient  demander  cette  préférence.  Ceux-ci ,  en 
effet,  pour  une  grande  partie  limitrophes  les  uns  des  autres,  dans 
FAUemagne  occidentale,  se  touchent  spécialement  par  leurs  fron- 
tières septentrionales  et  méridionales. 

Il  est  facile  de  comprendre  la  prépondérance  des  intéréte  de  ces 
États  à  cette  occasion,  quand  on  considère  que  dans  les  séances 
de  la  Confédération  germanique  ils  ont  15  voix  contre  les  deux  voix 
de  TAutriche  et  de  la  Prusse,  quoique  la  population  de  ces  deux 
grands  États,  de  60,000,000  d'habitants  à  peu  près,  surpasse  plus 
de  trois  fois  celle  de  l'ensemble  des  autres,  qui  n'en  ont  que  dix- 
huit.  De  là  l'idée  est  venue  au  grand-duc  de  Hesse-Darmstadt , 
dont  le  pays,  divisé  en  deux  parties,  ayant  environ  ensemble  une 
étendue  aussi  grande  que  les  deux  provinces  de  Liège  et  de  Namur 
en  Belgique,  est  situé  à  la  moitié  de  cette  ligne  perpendiculaire, 
de  faire  de  sa  capitale  le  centre  du  réseau  de  chemins  de  fer  qui 
allait  s'étendre  sur  l'Allemagne  occidentale.  Et,  d'après  ce  que 
nous  verrons,  il  a  assez  bien  réussi  jusqu'ici. 

0)  Mieux  vaut  écrire  Ëinhard  ou  Einard. 
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D'abord  il  fit  construire  à  grands  frais  une  station  primitivement 
de  beaucoup  trop  vaste  pour  les  besoins  du  pays,  mais  dontles  locaux 
spacieux  commencent  à  devenir  actuellement  d'une  véritable  utilité. 
Darmstadt  est  située  dans  la  partie  méridionale  des  États  du  grand- 
duc.  Cette  partie  est  limitée,  comme  on  sait,  par  une  enclave  de 
Pélectorat  de  Hesse,  par  Francfort  et  son  territoire,  par  le  duché 
de  Nassau  ;  à  l'ouest,  par  une  petite  partie  de  la  Prusse  rhénane 
et  le  Palatinat  de  Bavière  ;  puis,  au  sud,  par  le  grand-daché  de 
Bade,  et,  à  l'est,  par  la  Bavière. 

La  ligne  de  chemin  de  fer  de  Francfort  à  Mannheim  (au  Rhin 
en  Bade)  et  à  Heidelberg  (au  Neckar  en  Bade)  passe  directement 
par  Darmstadt.  La  ligne  du  Mein  qui  se  dirige  de  la  Bavière  vers 
Francfort,  ceiiduit  par  un  embranchement  également  à  Darmstadt. 
La  ligne  du  Rhin  a  de  môme  une  bifurcation  près  de  Mayence,  ou 
plutôt  à  Caslel,  vis-à-vis  de  cette  ville,  qui  se  dirige  encore  vers 
ladite  capitale. 

Voilà  donc  l'énorme  station  de  Darmstadt  en  correspondance 
directe  avec  les  Hgnes  du  Rhin,  du  Mein  et  du  Neckar. 

Jadis  le  voyageur  au  Rhin,  qui  voulait  continuer  sa  route  jusqu'à 
Heidelberg,  passait  les  stations  de  Coblence,  Mayence,  Worms, 
Ludwigshafen  (au  bord  du  Rhin,  vis-  à-vis  de  Mannheim),  Friedc- 
ricbsfeld,  et  arrivait  ensuite  à  Heidelberg.  C'est  là  la  ligne  directe. 
Actuellement  une  quantité  de  monde  se  rend  seulement  jusqu'à 
Mayence.  C'est  là  qu'on  passe  le  Rhin,  en  se  rendant  à  Castel  pour 
prendre  la  ligne  de  Darmstadt;  on  la  continue  ensuite  jusqu'à 
Friederichsfeld,  où  elle  aboutit  à  la  route  de  Mannheim-Heidel- 
berg,  que  nous  venons  d'indiquer.  La  première  route  entre  près 
de  Worms  dans  le  Palatinat  bavarois  jusqu'à  Ludwigshafen,  que  le 
Rhin  seulement  sépare  de  Mannheim  et  du  pays  de  Bade;  la 
deuxième  parcourt  une  partie  beaucoup  plus  grande  de  la  Hesse , 
laissant  le  Palatinat  de  côté.  C'est  à  cette  différence  qu'il  faut  attri- 
huer  le  changement  de  direction  des  voyageurs.  A  Mayence ,  les 
employés  à  la  station  sont  si  peu  galants  pour  leurs  voisins  bavarois 
du  Palatinat,  qu'ils  indiquent  les  heures  de  départ  pour  Heidel- 
berg seulement  d'après  la  ligne  plus  longue  de  Darmstadt;  et  ils  in- 
sistent même  très-résolûment  pour  qu'on  ne  prenne  pas  celle  de 
Worms-Mannheim.  En  visitant  ces  contrées,  comme  les  heures  de 
départ  sur  la  ligne  directe,  par  le  Palatinat,  s'accordaient  mieux 
avec  mon  plan  de  voyage,  je  ne  cédai  pas  aux  instances  de  ces  mes- 
sieurs, et  je  voyageai  par  Worms. 


HISTOIRE  NATIONALE.  271 

Je  ne  conseillerais  pas  cependant  à  quelque  touriste  belge  de 
faire  la  même  chose,  et  de  ne  pas  écouter  les  sages  avertissements 
des  employés  susdits;  parce  que,  en  suivant  leurs  indications, 
quoique  données  pour  de  tout  autres  motifs,  je  suppose,  on  passe 
nne  partie  de  PAllemagne  on  de  la  «  France  orientale,  >  — comme 
dit  M.  Teulet,  dans  Téditiondes  œuvres  d'Eginbard,—qui  est  rem- 
plie des  souvenirs  les  plus  remarquables  de  plusieurs  hommes  qui 
ont  joué  un  grand  rôle  dans  Phistoire. 

Les  environs  de  Darmstadt  sont  le  berceau  et  la  résidence  de 
plusieurs  historiens  de  Charlemagne,  et  le  grand  Empereur  lui- 
même  y  a  laissé  des  traces  qui  ne  sont  pas  encore  effacées  de  nos 
jours. 

Ayant  donc  passé  le  Rhin  à  Mayence,  nous  fûmes  bientôt  trans- 
portés au  pied  de  la  chaîne  de  montagne  dite  Odenwald  (bois  d^Odin) . 
Descendant  à  la  troisième  station,  qui  suit  celle  de  Darmstadt, 
nommée  Zwingenberg,  nons  avons  à  Test  le  plus  haut  point  de 
VOdenvaldy  dit  de  Malchen ,  et  nons  trouvons  sur  notre  chemin 
quantité  d'âmes  secourables,  qui,  pour  quelques  sous,  mettent 
leur  voiture  ou  leurs  pieds  à  notre  disposition  pour  nous  servir  de 
guide  dans  ces  contrées  grandioses  et  riantes,  et  nous  conduire  à  la 
tour  bâtie  sur  la  hauteur  depuis  plus  de  trois  cents  ans.  A  trois 
quarts  d'heure  de  là  s'élève  le  château  d'Auerbach,  qui  demande 
d'abord  notre  attention.  On  le  dit  bâti  primitivement  par  Charle- 
magne, à  i,024  pieds  an-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  s'y  ratta- 
che bien  des  souvenirs  historiques  d'une  époque  plus  récente; 
mais  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici.  Ce  château  faisait 
jadis  partie  des  anciennes  possessions  de  l'abbaye  de  Lorsch,  un 
des  plus  célèbres  monastères  du  vin«  siècle,  également  bâti  par 
Charlemagne,  et  dont  les  ruines  existent  encore  aujourd'hui  près 
d'un  hameau  situé  à  deux  lieues  d'Auerbach.  En  788,  celte  abbaye 
servait  de  prison  d'État.  Thassilon,  duc  de  Bavière,  qui  s'était 
révolté  à  différentes  reprises  contre  la  domination  des  Francs, 
y  fut  enfermé  par  Charles.  Lorsch  était  en  même  temps  un 
centre  d'activité  littéraire.  C'est  de  là  que  sont  sorties  plusieurs 
chroniques  remarquables  du  viii«  siècle,  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure. 

A  la  station  suivante,  nommée  Hippersheim,  on  trouve  de  nou- 
veau des  réminiscences  du  grand  Empereur.  Une  pierre  commé- 
morative  dans  l'église  nous  indique  qu'elle  a  été  bâtie  par  Charle- 
magne. La  tour  de  la  maison  où  le  comte  tenait  sa  cour  de  justice 
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au  ix«  siècle,  est  encore  une  œuvre  des  moines  architectes  de 
Lorsch,  au  commencement  du  xi»  siècle. 

Deux  stations  plus  loin,  après  avoir  passé  la  frontière  du  grand- 
duché  de  Bade,  à  Weinheim,  nous  nous  trouvons  de  nouveau  dans 
les  anciennes  propriétés  du  couvent  de  Lorsch.  Weinheim  en  fai- 
sait partie  jadis.  C'était  une  ville  de  haute  importance  du  temps  des 
carlovingiens  ;  au  XF  siècle  elle  avait  ses  fortifications  et  sa  mon- 
naie. Aussi  peut-on  dire  que  Pabbaye  de  Lorsch  était  le  point  le 
plus  célèbre,  le  centre  lumineux  de  toute  cette  contrée. 

La  route  que  nous  suivions  jusquMci  côtoie  les  montagnes  du 
<  bois  d'Odin  >  à  Touest.  La  partie  orientale  n'offre  pas  moins  de 
souvenirs  de  la  même  époque.  La  facilité  et  Tagrément  de  s'y  ren- 
dre ne  sont  pas  aussi  grands  que  sur  la  route  de  l'ouest, parceque 
le  chemin  de  fer  n'y  conduit  pas,  et  parce  que  la  nature  n'y  est 
pas  aussi  pittoresque  et  variée.  Cette  partie  s'étend  des  bords  du 
Neckar  (près  de  Heidelbei^)  presque  jusqu'au  Mein,  à  la  frontière 
de  la  Bavière  et  de  là  vers  Francfort. 

Cette  contrée  surtout  rappelle  à  chaque  pas  la  vie  d'Éginhard,  le 
biographe  par  excellence  de  Charlemagne.  Les  comtes  d'Erbach 
(une  petite  ville'située  à  quatre  lieues  au  nord  de  Heidelberg)  pré- 
tendent descendre  du  célèbre  auteur  et  de  son  épouse  Emma  ou 
Imma,  qui  a  été  souvent  considérée,  par  Mabillon  même,  comme  la 
fille  de  l'empereur.  L'an  1810  le  comte  d'Erbach  fit  transporter  de 
Seligenstadt,  non  loin  de  là,  le  tombeau  où  reposent  les  ossements 
des  époux,  ainsi  que  ceux  de  Giselle,  une  des  filles  de  Charlemagne, 
et  le  fit  placer  dans  la  chapelle  de  son  château  d'Erbach.  Une  autre 
pierre  sépulcrale^»  dans  la  même  chapelle,  rappelle  le  souvenir 
d'Einard  par  l'inscription  suivante  : 

«  Éginhard,  le  premier  seigneur  d'Eberbach  (une  petite  ville  à 
une  lieue  de  Heidelberg),  et  Imma  son  épouse,  la  propre  fille  du 
grand  empereur  Charles.  Ce  sont  eux  qui  ont  fondé  le  couvent  de 
Mulcheim  ou  Seligenstadt,  sur  le  Mein  (1).  • 

En  prenant  pourpoint  de  départ  Heidelbeif,  sur  le  Neckar,  nous 
atteignons,  chemin  faisant,  par  un  pays  fort  fertile,  la  petite  ville 
de  Michelsladt,  qui  faisait  jadis  partie  des  domaines  d'Einard. 
Louis  le  Débonnaire  la  lui  avait  donnée  l'an  815,  etEinardla  céda 
à  son  tour  à  l'abbaye  de  Lorsch,  l'embellissant  encore,  autant  que 

•> 

(i)  Ce  n'est  que  depuis  la  fin  du  \\V  siècle  au'on  a  commencé  à  croire 
à  cette'  parente  d'Einard  avec  Charlemangne,  a  cause  d'un  poème  épique 
contenant  la  légende  des  amours  d'Einard  avec  Imma  à  la  cour  impériale. 
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possible,  en  y  faisant  bâlir,  à  ses  frais,  plusieurs  maisons  et  môme 
une  église,  dont  la  conslruclion  simple  et  solide  était  renommée  de 
son  temps. 

Avec  Michelstadt,  Einard  reçut  également  du  fils  de  Charlemagne 
les  domaines  où  se  trouvait  la  petite  ville  de  Mulcheim  (1).  Il  y 
bâtit  un  couvent  dans  lequel  il  voulut  passer  les  dernières  années 
de  sa  vie,  rebaptisant  l'endroit,  en  lui  donnant  le  nom  de  Seligen- 
stadt,  «  séjour  bienheureux  ou  ville  des  bienheureux.  »  Ce  que 
Ton  voit  aujourd'hui  de  celte  fondation  n'est  plus  qu'un  amas  de 
différents  styles  d'architecture  du  xf  jusqu'au  xv«  siècle.  Ces 
bâtiments  forment  actuellement  une  dépendance  de  l'hôpital;  ils 
servent  d'habitation  à  plusieurs  fonctionnaires  publics  (2).  C'est 
dans  cette  partie  delà  Hesse  qu'Einard  est  né,  l'an  770,  quoiqu'on 
ne  puisse  pas  indiquer  au  juste  le  lieu  de  sa  naissance. 

Lorsque  Charlemagne  commença  à  donner  à  la  culture  des  let- 
tres cette  puissante  impulsion  qu'il  voulait  étendre  à  la  culture  de 
toutes  les  autres  branches  des  connaissances  humaines,  Einard  fut 
appelé  à  prendre  place  parmi  les  hommes  que  l'empereur  voulut 
voir  régulièrement  à  sa  cour  et  mettre  à  la  tête  de  ce  mouvement, 
qu'on  peut  à  juste  titre  appeler  une  première  renaissance.  Einard 
était  encore  tout  jeune  alors.  Charles  et  ses  fils  lui  prodiguaient 
cependant  les  témoignages  de  la  plus  grande  considération,  et 
l'entouraient  des  soins  les  plus  assidus.  Il  se  distingua  ii  la  cour  non- 
seulement  par  l'étude  des  lettres  grecques  et  latines,  mais  encore 
par  celle  des  sciences  exactes,  et  devint  bientôt  le  chef  des  travaux 
publics,  avec  Tépithète  de  Beséléel,  le  nom  du  neveu  de  Moïse , 
l'architecte  de  l'Arche  et  du  Tabernacle.  Plus  tard  il  fut  charge 
par  Charlemagne  d'une  ambassade  à  la  codf  pontificale,  pour 
porter  à  Léon  III  l'acte  de  partage  des  Étals  de  l'empereur,  afin 
que  le  Pape  en  approuvât  les  dispositions  et  y  joignit  sa  signature. 
Après  la  mort  de  Charlemagne,  Einard  prit  la  résolution  de  quitter 
la  cour,  qui  devint  un  centre  d'intrigues  et  de  jalousies.  Louis  le 
Débonnaire,  cherchant  le  moyen  de  vaincre  son  aversion  pour  la 
cour  et  de  retenir  près  de  lui  un  homme  si  savant  et  si  dévoué  à 
sa  famille,  le  nomma  gouverneur  de  son  fils  Lothaire,  qui  avait 
déjà  dix-huit  ans  alors,  et  dont  l'ambition  désordonnée  allait  aspi- 

(i)  Située  tout  au  nord  de  VOdenwaldy  sur  le  Mein,  entre  Francfort  et 
Aschaiïenboui:g  (en  Bavière). 
(2)  Teulet,  (£\ivres  complètes  d'Eginard,  I,  p.  XIII,  esq, 
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rer  bientôt  au  trdne  de  son  père.  Louis  continua  à  combler  son 
favori  de  nouvelles  dotations.  Einard  venait  de  faire  bâtir  son  cou- 
vent de  Seligenstadl;  Louis  le  nomma  encore  abbé  du  monastère 
de  Blandinium  à  Gand,  et  peu  de  temps  après  il  disposa  en  sa  faveur 
de  Tabbaye  de  Fontenelle  ou  Saint-Wandrille,  en  Normandie. 
Deux  ans  plus  tard  Louis  lui  accorda  encore  les  revenus  du  mo- 
nastère de  Saint-Bavon  à  Gand,  récemment  rétabli,  après  que  les 
moines  en  eurent  été  dispersés.  Le  monastère  de  Saint-4Servais  i 
Haestricht  devint  de  môme  sa  propriété,  et  enfin  un  monastère 
t  Saint-Cloud  •  et  Péglise  de  Saint-Jean-Baptiste-des-Dames  à 
Paris.  Alors,  quoique  ayant  embrassé  la  vie  religieuse ,  vivant  en 
frère  avec  son  épouse  Imma,  il  continua  encore  pendant  quelques 
années  à  résider  à  la  cour  :  et  les  dons  que  lui  fit  Louis  le  Débon- 
naire servaient  d'encouragement  pour  les  services  qu'il  pourrait  y 
rendre,  ou  étaient  une  dette  de  reconnaissance,  coomie  dit 
M.  Guizot,  de  ce  que  le  célèbre  Einard  continuait  à  vivre  pour  son 
souverain,  s'occupant  principalement  à  illustrer  la  vie  de  «  Tempe- 
reur  des  Romains,  Charlemagne,  »  et  à  glorifier  la  race  carolin- 
gienne. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Charles,  Einard  avait  entrepris  d'écrire 
sa  vie,  qui  est  jusqu'à  nos  jours,  sous  plusieurs  rapports,  le  plus 
intéressant  monument  tant  de  Thistoire  que  de  la  littérature  de 
cette  époque.  Outre  h  *  Vie  de  Charlemagne,  »  il  écrivit  des 
AfiTwles  carolingienmSy  qu'il  composa  en  partie  d'après  un  manus- 
crit commencé  sous  Tinfluence  immédiate  de  Charlemagne;  ce 
manuscrit  a  été  retrouvé  dans  le  monastère  de  Lorsch,  et  c'est  de 
là  que  lui  vient  le  tjtre  d'Annales  Laurissenses  (i). 

Dans  ces  deux  écrits,  Einard  a  érigé  un  monument  à  la  gloire 
impériale.  C'est  surtout  Charlemagne,  comme  empereur,  qui  y  est 
célébré.  Même  pendant  les  années  de  la  royauté  de  Charles 
(768-800),  on  trouve  dans  la  manière  dont  il  est  dépeint  par 
Einard,  dans  ses  expéditions  militaires  aussi  bien  que  dans  ses 
règlements  pacifiques,  l'image  d'un  empereur,  d'un  monarque  ab- 
solu plutôt  que  d'un  roi  accordant  dans  le  gouvernement  de  son 
pays  une  certaine  influence  à  ses  sujets. 

(1)  Depuis  la  première  publication  des  «  Annales  Einardi  »  il  y  a  toujours 
eu  des  savants  qui  ont  douté  si  elles  provenaient  effectivement  de  cet  auteur. 
Aujourd'hui  encore  MM.  Frese  et  L.  Giesebrecht  mettent  la  chose  en  question. 
Mais  généralement  on  n'en  doute  plus.  En  tout  cas  il  est  s^ns  contredit  que 
c'est  un  écrit  du  temps  d'Ëinard;  cela  suffirait  déjà  pour  notre  but. 
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Les  annales  de  Lorsch,  diaprés  lesquelles  Einard  composa  en 
grande  partie  les  siennes,  sont  principrilement  modlGées  par  cet 
auteur  dans  les  passages  qui  rappellent  le  «  roi  des  Francs  »  au 
lieu  de  «  l'empereur  de  rOccident  (i).  »  L'histoire  de  la  vie  de 
Charlemagne,  dans  laquelle  Einard  a  imité  souvent  littéralement 
Thistoire  des  empereurs  romains  de  Suétone,  est  pour  ainsi  dire 
le  complément,  la  couromie  des  Annales.  C'est  ici  que  l'empereur 
apparaît  dans  toute  sa  grandeur,  bien  que  les  faits  et  les  dates  y 
soient  souvent  embrouillés.  Dans  un  style  digne  d'être  cité  comme 
exemple  et  plus  noble  que  tout  autre  produit  littéraire  de  cette  . 
époque,  Charlemagne  est  glorifié,  et  sa  figure  ressort  majestueu- 
sement du  tableau  peint  par  Einard.  C'est  plutôt  une  oeuvre  d'art, 
un  beau  récit  qu'une  histoire  véridique.  c  Le  livre  est  rempli 
d^erreurs  historiques  (2),  »  a  dit  M.  Ranke.  Le  style  de  ces  Annaieê 
est  aussi  bien  soigné,  mais  dans  cette  œuvre  encore  la  vérité  his- 
torique a  souvent  beaucoup  perdu,  elle  remaniement  des  Annales  . 
plus  anciennes  de  Lorsch  a  eu  lieu  évidemment  pour  faire  plus 
d'honneur  au  père  de  celui  à  la  cour  duquel  Einard  écrivait. 

Dans  les  Annales^  par  exemple,  il  dit  bien  positivement  que  le 
Pape  a  approuvé  une  destitution  complète  de  la  race  mérovin- 
gienne, en  faveur  de  Pépin  le  Bref,  ce  que  les  anciennes  annales 
de  Lorsch  et  plusieurs  autres  ne  disent  qu'avec  une  certaine  res- 
triction, quoique  les  Annales  Laurissenses^  comme  nous  venons  de 
le  dire,  aient  été  écrites  sous  l'influence  de  la  cour  (3). 

Êginbard  est  souvent  si  peu  exact  dans  ses  assertions,  que  dans 
le  récit  même  du  changement  de  dynastie ,  il  attribue  au  pape 
Etienne  l'approbation  de  l'avènement  au  trône^des  Carolingiens, 
tandis  que  c'est  le  pape/Zacharie  qui  s'est  prononcé  le  premier  sur 
ce  sujet.  Puis  Einard  désigne  le  Pape  seul  comme  l'auteur  de  ce 
changement,  tandis  que  les  autres  annales  l'attribuent  en  partie  & 
la  volonté  du  peuple  franc. 

Lorsqu'il  s'agit  d'aller  délivrer  le  pape  Adrien  de  l'oppression 
des  Lombards,  les  vieilles  annales  nous  racontent  que  ce  sont  «  les 
Francs  •  qui  ont  donné  à  Charlemagne  le  conseil  de  faire  une 
expédition  en  Italie.  Einard  nous  raconte,  au  contraire,  que  c'est 

(1)  RMike,  dans  les  Dissertations  de  1854,  de  r Académie  des  sdesias»  é 
Berlin,  publiées  en  1855.  Remarques  sur  les  Annales  d'Einhard  (Zur  Kritik 
frankisck-4eutscher  Reichsannalisten),  p.  412,  seq. 

(2)  Ibid.,  p.  il6. 

(3)  Ibid.,  p.  418. 
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le  roi  seul  qui  a  résolu  de  faire  cette  guerre  et  qui  Ta  mise  à 
exécution. 

La  guerre  contre  les  Lombards  ainsi  que  les  guerres  de  Saxe  ont 
un  tout  autre  aspect  dans  les  annales  d'après  lesquelles  Einard  a 
travaillé  que  dans  son  propre  récit.  Dans  les  premières,  les  événe- 
ments, quoique  décrits  dans  un  style  assez  barbare ,  se  suivent  et 
se  développent  régulièrement  et  naturellement,  en  peu  de  traits  ; 
dans  les  Annales  d'Einard,  au  contraire ,  Charles  agit  comme  par 
inspiration,  il  prévoit  tout  d'avance,  et  il  dirige  les  événements. 
Les  annales  de  Lorsch  nous  répètent  maintes  fois  que  Charles 
n'entreprit  ses  expéditions  qu'après  avoir  consulté  les  grands  et 
son  peuple  (1).  Einard  ne  rend  pas  une  seule  fois  cette  idée.  Selon 
celui-ci,  Charles  se  met  la  deuxième  fois  en  marche  pour  l'Italie, 
après  qu'il  a  fait  lui-môme  tout  le  plan  de  la  campagne.  Dans  les 
annales  plus  anciennes,  c'est  seulement  à  Rome  qu'une  expédition 
militaire  contre  le  Bénéventest  résolue,  et  c'est  son  conseil  qui  loi 
indique  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire.  Pour  toutes  ces  expéditions, 
ainsi  que  pour  la  guerre  postérieure  contre  le  nommé  Thassilon , 
duc  de  Bavière,  le  récit  des  Annales  de  Lorsch  s'accorde  beaucoup 
mieux  avec  les  pièces  originales,  les  documents,  les  lettres  et  les 
Papes,  qui  nous  donnent  en  même  temps  la  preuve  de  toute  l'in- 
fluence des  Souverains-Pontifes  en  faveur  de  Charlemagne.  C'est 
un  fait  que  les  Annales  de  Lorsch  font  ressortir,  tandis  que  dans 
les  Annales  d'Einard,  au  contraire,  cette  influence  est  impercep- 
tible pendant  tout  le  règne  de  Charles.  En  résumé ,  il  est  certain 
que  pour  la  vérité  historique  «  les  Annales  de  Lorsch  sont  bien 
préférables  à  celles  d'Einard  (2).  » 

Cela  n'empêche  pas  que  là  où  Einard,  dans  les  années  posté- 
rieures, écrit  d'après  sa  propre  expérience  et  se  dégage  de  ses 
prédécesseurs,  son  travail  est  de  la  plus  haute  valeur  pour  l'his- 
toire. Nous  n'avons  voulu  qu'indiquer  ici  combien  il  est  nécessaire 
de  connaître  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  un  histo- 
rien, quel  qu'il  soit,  au  moment  où  il  écrit  pour  pouvoir  juger  jus- 
qu'à quel  point  on  doit  se  fier  à  ses  assertions.  Il  est  indubitable 
que  le  charme  du  style  d'Einard  a  séduit  une  quantité  d'historiens 
postérieurs  et  les  a  engagés  k  répéter  ses  erreurs,  contre  lesquelles 
une  étude  des  plus  anciennes  Annales  aurait  pu  les  prémunir. 

(1)  <  Inito  consilio  cum  Francis  ;  Franc!  consilium  fecerunt  cum  Carolo.  > 

(2)  Ranke,  11.  p.  432. 
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n  serait  aisé  de  continuer  cette  revue  des  œuvres  d^Einard  en 
plusieurs  centaines  de  pages  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'appro- 
fondir cette  question. 

Nous  avons  voulu  indiquer,  en  général,  les  points  qu'il  importe 
principalement  d'observer  en  étudiant  un  historien,  intéressé  dans 
les  événements  qu'il  raconte,  et  avec  quelle  précaution  il  faut  faire 
une  telle  lecture,  parce  que  le  contemporain  est  souvent  plus  en- 
clin qu'un  auteur  postérieur  à  donner  aux  faits  et  aux  hommes  une 
nuance  tout  à  fait  étrangère  aux  événements  qu'il  raconte,  en  sui- 
vant une  certaine  prédisposition  personnelle  ou  le  goût  de  la 
personne  à  laquelle  son  œuvre  littéraire  sera  spécialement  dédiée, 
et  d'après  les  influences  sous  lesquelles  il  a  vécu. 

Figurez-vous,  par  exemple,  cher  lecteur,  qu'après  trois  ou 
quatre  cents  ans  d'ici  quelqu'un  veuille  écrire  l'histoire  de  la  Bel- 
gique de  1857  à  1863.  Sans  aucun  doute,  celui  qui  étudierait  pour 
cela  les  produits  de  la  presse  conservatrice-Ubérale  de  nos  jours 
arriverait  à  des  conclusions  qui  souvent  seraient  diamétralement 
opposées  aux  résultats  obtenus  par  celui  dont  les  journaux  minis- 
tériels seraient  l'oracle.  Et  pourtant  les  deux  auteurs  pourraient 
se  vanter  d'avoir  lu  les  plusancieilnes  sources,  les  auteurs  «  contem- 
porains. »  C'est  ainsi  que  de  tous  les  temps  ces  auteurs-ci  ont  été 
souvent  les  guides  les  plus  dangereux,  parce  que  l'esprit  de  parti 
ou,  pour  employer  une  expression  plus  noble,  l'esprit  de  corps  a 
toujours  joué  un  grand  rôle  dans  le  monde,  aussi  bien  dans  les 
temps  anciens,  au  moyen  âge,  qu'aujourd'hui* 

Einard,  lui  aussi,  a  écrit  avec  un  esprit  de  corps  évident,  en 
faveur  de  la  race  caroUngienne,  et  la  légende  qui  le  représente 
comme  un  membre  dévoué  de  la  famille  de  Charlemagne  n'a  pas 
eu  si  grand  tort,  car  cette  tradition  est  basée  sur  le  caractère  gé- 
néral des  esécrits,- sur  l'affection  qu'il  a  montrée  à  ses  maîtres,  et  sur 
le  dé^r  de  ne  voir  en  Charlemagne  que  l'empereur  de  l'Occident, 
comme  un  fils,  digne  de  ce  nom,  recherche  l'honneur  et  l'élévation 
de  son  père.  La  légende  populaire  qui  a  considéré  Einard  comme  le 
gendre  de  Charles  a  mieux  saisi  le  caractère  général  de  ses  œu- 
vres que  les  historiens  qui  l'ont  littéralement  suivi.  Qui  sait,  s'il 
m'est  permis  de.  proposer  cette  hypothèse,  si  la  fable  (1)  qui  mon- 

(1)  Voici-  en  deux  mois  la  légende  composée  par  un  moine  du  couvent  de 
Lorsch  en  1  i  83.  Einard,  brûlant  d'amour,  s'était  introduit  clandestinement  chez 
Giselle,  la  lille  de  Charlemagne,  qui  l'aimait.  Mais  lorsqu'il  voulut  retourner 
secrètement  à  son  lojiçis,  la  nuit  avait  couvert  la  terre  d'une  couche  énaisse  de 
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tre  Einard  enflanmié  d^nn  coupable  amour  pour  u&e  de»  filles  de 
Cbarlemagoe,  dont  il  deyieut  enfin  Tépoux,  qui  sait  si  Tauteur  de 
ce  récit  n'a  pas  ygoIu  symboliser,  je  dirais  presque  parodier,  la 
peine  qu'Einard  s'est  donnée  pour  glorifier  son  béros  et  gagner  la 
faveur  de  lui-même  et  de  ses  descendants? 

Quant  aux  actes  de  Charles  qui  ne  s'accordent  pas  avec  la  grande 
idée  dont  il  a  voulu  le  rendre  la  personnification,  il  y  glisse  douce- 
ment ou  il  les  passe  sous  silence.  Il  ne  relève  pas  ce  qui  ne  pour- 
rait être  dit  qu'au  détriment  de  la  réputation  de  ses  maîtres,  ce 
q]ai  est  une  prudence  fort  générale  et  pardonnable.  Lorsque  les 
autres  annales  (pour  citer  encore  un  exemple)  racontent  que 
l'oncle  de  Charlemagne,  Carloman,  le  frère  de  Pépin  le  Bref, 
qui  avait  succédé  avec  lui  dans  le  majordomat  de  leur  père  Charles 
Martel,  lorsque  Carloman,  dis-je,  a  été  forcé  par  son  frère  Pépin 
à  déposer  l'autorité  de  majordome  et  à  se  retirer  dans  un  couvent 
(et  dericatui  jugum  imposuU) ,  ou  bien  que  d'autres  auteurs  nous 
disent  que  c'est  par  piété  que  Carloman  a  embrassé  la  vie  monas- 
tique, Einard  ne  voulant  pas  se  prononcer  sur  des  faits  qui  pour- 
raient faire  du  tort  à  la  renommée  du  père  du  grand  empereur, 
les  omet  en  disant  que  la  cause  de  cet  événement  n'est  pas  connue. 
Et  lorsque^  peu  de  temps  après,  tout  d'un  coup  Carloman  quittant 
son  couvent  du  Mont-Cassin,  au  moment  où  son  frère  s'est  fait 
élever  à  la  royauté,  parait  en  France,  pour  lui  disputer  l'onction 
royale  qu'il  allait  recevoir  de  la  main  du  pape  Etienne  (i),  Einard 
ne  voulant  pas  nier  le  fait,  qui  devait  pourtant  lui  paraître  con- 
damnable à  son  point  de  vue  impérialiste,  y  ajoute,  qu'on  suppose 
que  Carloman  a  fait  cette  démarche  contre  son  gré  (2),  obéissant 
aux  seuls  désirs  de  l'abbé  du  Mont-Cassin.  Mais  s'il  est  vrai  que 
d'un  cOté  Einard  écarte  autant  que  possible  tout  ce  qui  peut  obscur- 
cir la  gloire  de  son  héros  et  de  sa  race,  il  est  tout  aussi  vrai  qu'il 

neige,  de  sorte  qu*il  craignit  que  l'empreinte  de  ses  pieds  ne  fît  découvrir  sa 
faute.  Sur  cela^  Giselle,  le  prenant  vaillamment  sur  le  dos,  le  porta  jusqu*à  une 
certaine  distance  du  palais.  Mais  Charles  avait  reconnu,  du  haut  de  son  manoir, 
la  porteuse  iportatricem)  au  clair  de  la  lune.  Alors,  pour  humilier  le  couple  et 
récompenser  en  même  temps  les  services  qu'Einhard  lui  avait  rendus,  il  con- 
▼oqua  une  grande  assemblée,  fit  apparaître  Einhard  et  lui  dit  qu'il  l'unissait  i 
M  porteuse^  signe  de  sa  faveur  impériale.  Giselle  fut  amenée,  les  yeux  bais- 
sés, confondue  de  honte,  et  Charles  la  donna  comme  épouse  à  son  c  fidèle  > 
Beséléel. 

(1)  Séduit  par  le  démon,  diaboUcis  frawiibuSy  disent  les  plus  anciens  chro- 
niqueurs, inspirés  par  Pépin  le  Bref. 

(2)  Ann.  753. 
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ne  raconte  pas  des  choses  diamétralement  contraires  à  la  vérité. 
U  représente  les  faits  avec  circonspection  et  prudence,  jamais  il  ne 
ment.  C'est  ce  qu'on  peut  observer  surtout  dans  son  récit  du  cou- 
ronnement de  Ch^rlemagne,  comme  empereur  (1),  par  ta^main  du 
Pape,  Léon  III,  à  Rome.  Dans  ses  Annales^  il  raconte  : 

t  Le  saint  jour  de  la  nativité  de  Notre-Seigneur,  le  roi  vint  dans 
la  basilique  du  bienheureux  saint  Pierre,  apôtre,  pour  assister  à 
la  célébratioi>dela  messe.  Au  moment  où,  placé  devant  Pautel,  il 
s'inclinait  pour  prier  (2),  le  pape  Léon  lui  posa  la  couronne  sur 
la  tôte,  et  il  fut  acclamé  par  tout  le  peuple  romain,  s'écriant  :  «  A 
Charles-Auguste,  couronné  par  Dieu,  grand  et  pacifique  empereur 
des  Romains,  vie  et  victoire  1  »  Dans  la  vie  de  Charles,  Einard 
s'exprime  plus  simplement  encore.  Voici  ce  qu'il  écrit  :  <  Charles 
passa  l'hiver  à  Rome.  Ce  fut  alors  qu'il  reçut  le  titre  d'Empereur 
et  d'Auguste.  »  Puis  il  y  ajoute  immédiatement  :  «  Il  témoigna 
d'abord  une  grande  aversion  pour  cette  dignité,  affirmant  que, 
malgré  l'importance  de  la  fête  (la  Noël),  il  ne  serait  pas  entré  dans 
Véglise  cejour-lày  s'il  avait  pu  prévoir  les  intentions  du  Souverain- 
Pontife  (3).  » 

Quantité  d'auteurs  considèrent  cette  assertion  de  Charlemagne 
comme  une  fable  inventée  par  Einard  pour  ennoblir  encore  le  ca- 
ractère de  son  héros.  Selon  mon  opinion,  cependant,  il  est  peu 
probable  qu'Einard  ait  fait  un  conte  entièrement  mensonger.  Ce 
n'est  pas  dans  le  genre  de  ses  écrits.  Il  n'a  nullement  le  style 
légendaire  dans  les  ouvrages  dont  nous  parlons,  ni  l'esprit  vil  qu'il 
faut  pour  écrire  tout  bonnement  un  mensonge. 

De  l'autre  côté,  rien  n'est  plus  incroyable  que  l'aversion  de  Char- 
lemagne pour  l'autorité  impériale.  Dans  presque  tous  ses  actes, 
depuis  le  commencement  de  son  règne  jusqu'au  moment  de  son 
couronnement,  oDe  seule  et  grande  idée  parait  le  guider  et  se  ma- 
nireste  à  chaque  occasion  :  c'est  une  tendance  vers  la  dignité  impé- 
riale (4).  Et  quoique  nous  admettioi)s  avec  les  Annotes  de  Lorsch 

(1)  Tous  les  historiens  sont  d'accord  que  le  peuple  a  littéralement  fait  celle 
exclamation  :  c  Carolo-AuguslOy  a  Deo  coronato,  tnagno  et paeifico  imperatori, 
vila  et  Victoria,  > 

(2)  Plusieurs  annalislcs  plus  anciens  disent  :  c  Au  moment  qu'il  se  relevait 
de  sa  prière  (pour  entendre  TÉvançile).  » 

(3)  Chap.  28,  trad.  de  Teulel,  ib.  1, 89.  —  Primo  in  tantum  aversaius  est, 
vt  affirmaret,  se  eo  die,  guamvis  praecipua  festivitas  esset,  écclesiam  non 
iniraiurum,  si  pontificis  consilium  praescire  potuisset. 

(4)  Nous  en  donnons  les  preuves  évidentes  dans  un  ouvrage  sous  presse  : 
Charlemagne  dans  ses  rapports  avec  la  hiérarchie. 
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« 

qn^il  tint  souvent  conseil  avec  les  grands  du  royaome,  Einard  Ini- 
même  le  dépeint,  ainsi  que  nous  Pavons  indiqué,  comme  nn  mo- 
narque absolu,  de  sorte  que  cette  idée  doit  avoir  occupé  bien  posi- 
tivement Tesprit  de  Charles. 

Et  le  même  Einard,  dans  les  écrits  duquel  la  figure  du  roi 
Charles  est  tout  à  fait  absorbée  par  celle  de  Vemperear,  nie  que 
Charles  ait  aspiré  à  ce  titre  ou  à  Tautorité  impériale.  Du  moins  il 
a  Pair  d'être  de  cette  opinion  quand  il  dit  que  celui-ci  c  sentait  nue 
aversion  très-prononcée.  » 

D'autres  auteurs,  qui  n'ont  pas  douté  de  la  véracité  de  notre  his- 
torien, ont  littéralement  rendu  ce  qu'Einard  raconte,  sans  se  sou- 
cier de  cette  contradiction  qui  mérite  d'être  relevée  chez  un  tel 
auteur.  Avant  notre  époque,  dans  laquelle  la  critique  historique 
s'est  tant  développée,  on  a  généralement  passé  là-dessus,  et  on  a 
pris  Einard  à  la  lettre.  Une  des  seules  exceptions  à  cette  règle 
est  le  père  Daniel,  qui,  dans  un  temps  bien  moins  favorable  aux 
découvertes  historiques  et  à  la  franche  émission  des  opinions  que 
la  nôtre,  a  déjà  douté  de  l'exactitude  d'Einard  dans  le  passage 
où  il  raconte  le  dégoût  que  Charles  sentait  pour  la  couronne  impé- 
riale. «  Eginard,  c'est  ainsi  qu'écrit  cet  auteur ,  nous  dit  une  cir- 
constance de  cette  affaire  (\e  couronnement)  gui  me  paraîtrait 
difficik  à  croire  sans  le  témoignage  d'un  écrivain  de  cette  auto- 
rité... Il  suppose  que  ce  prince  ne  sçavoit  rien  du  tout  du  dessein 
du  Pape,  touchant  son  couronnement,  et  il  ajoute  que  quand  il  se 
vit  salué  du  nom  d'Empereur  et  d'Auguste,  il  en  fut  si  chagrin, 
qu'il  protesta  que  s'il  avoit  prévu  la  chose,  il  ne  seroit  pas  venu 
à  rÉglisc,  nonobstant  la  célébrité  d'un  jour  aussi  saint  que  celui 
de  Noël.  Si  celte  protestation  fut  sincère,  elle  fut  l'effet  et  la  mar- 
que d'une  grande  modestie  ;  mais  Charlemagne  aimoit  beaucoup 
la  gloire  et  étoit  fort  politique,  et  si  ces  titrée  lui  furent  donnés 
malgré  lui,  t7  partit  dans  la  suite  les  retenir  fort  volontiers  (i).  • 

Ce  qui  est  bien  certain  après  tout  cela,  c'est  qu'Einard,  par 
prudence  ou  par  quelque  autre  cause  que  ce  soit,  n'a  pas  voulu 
dire  la  vérilé  entière  sur  cet  événement;  on  ne  peut  mettre  en 
doute  qu'il  n'ait  su,  aussi  bien  que  nous  le  savons  aujourd'hui, que 
les  cadeaux  et  les  cérémonies  pour  cette  solennité  étaient  déjà 
préparés  longtemps  d'avance. 

(1)  Daniel,  Histoire  de  France,  Il  éd.  I7i9,  p.  i3i,  éd.  1755.  Ann  800. 
p.  il6,  $eq. 
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Il  y  aurait,  selon  nous^  des  explications  bien  plausibles  à  donner 
des  motifs  qui  ont  dirigé  la  conduite  de  Charlemagne  à  Rome , 
telle  que  Texpose  Einard,  et  des  sentiments  qui  pouvaient  per- 
mettre à  ce  prince  de  dire  en  vérité  quMl  avait  senti  une  aversion 
pour  la  couronne  impériale.  Nous  exposerons  quelque  jour  toute 
notre  opinion  sur  ce  point.  Ajoutons  seulement,  encore  ici,  que 
H.  Waitz,  à  Gœttingue ,  quoique  n'ayant  pas  encore,  selon  nous, 
clairement  entrevu  la  cohésion  de  toutes  les  circonstances ,  s'est 
approché  plus  que  tout  autre  historien  de  notre  temps  de  la  vérité, 
en  disant  que  les  paroles  d'Einard  devaient  être  comprises  en  ce 
sens,  que  Charlemagne  n'était  pas  préparé  à  recevoir  la  couronne 
re  joi/r-Ià,  et  que  peut-être  il  n'avait  pas  encore  consenti  au  dessein 
de  ses  courtisans  ou  à  l'offre  du  Pape  (1). 

D'  Paul  Alberding-Thum. 


(1)  Histoire  de  la  Constitution  (n  AUemagne  (Deutsche  Yerfassuncsfio- 


3chkhîe,  111,  i75; 
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LA  POETIOUE  DE  LA  FRANCE 

AU  XIX*  SIÈCLE. 


Pour  définir  la  poétique  d'une  époque,  il  faut  en  caractériser  la 
pensée,  les  tendances  et  les  sentiments,  c'est-à-dire  donner  la 
formule  générale  de  sa  philosophie.  Mais  l'auteur  de  cet  article 
s'estimerait  heureux  d'aller  plus  loin  encore  :  il  voudrait,  étant 
donnés  tous  les  éléments  de  civilisation  que  la  France  a  sous  la 
main,  indiquer  ce  que  devrait  être  sa  poésie,  et  ce  qu'attendent 
d'elle  le  monde  et  la  Providence. 

Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire  :  nous  sommes  de  ceux  qui  croient 
sincèrement  à  la  prépondérance  intellectuelle  de  ce  noble  pays,  à 
la  puissance  de  son  prosélytisme,  à  la  propagation  inévitable  de 
ses  idées.  Il  est' impossible  devoir  son  désintéressement  politique, 
cette  prodigalité  de  son  or  et  de  son  sang,  cet  enthousiasme  souvent 
aveu^e  pour  tout  ce  qui  lui  paraît  généreux,  sans  reconnaître  sa 
nature  éminenmient  loyale  et  chevaleresque.  Chaque  nation  a  sa 
vie  propre  :  l'une  a  l'intérêt,  l'autre  l'ambition  pour  mobile;  la 
France,  elle,  vit  par  le  cœur.  Voilà  pourquoi,  malgré  qu'il  en  ait, 
le  monde  gravite  autour  de  la  France  pour  en  subir  l'irrésistible 
ascendant  :  redoutable  privilège  qui  traîne  à  sa  suite  toute  une 
série  de  devoirs  auxquels  ce  pays  n'a  jamais  pu  se  soustraire  sans 
prévarication  et  sans  bouleversement. 

On  Ta  bien  vu  au  siècle  dernier,  lorsque,  abandonnant  volon- 
tairement la  magistrature  des  grandes  pensées  et  des  saines  doc- 
trines, la  France  a  pris  follement  en  main  le  sceptre  de  l'épicu- 
risme  et  de  la  frivolité.  Il  en  est  des  nations  comme  des  individus: 
elles  ne  vivent,  dans  toute  la  force  de  l'expression,  qu'à  condition 
de  leur  contact  avec  l'infini  qui  est  Dieu.  Du  moment  où  elles 
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ft^isolent  dn  centre  divin,  pour  vivre  de  la  vie  mférienre  on  sen-* 
suelle,  ce  n'est  pas  assez  de  dire  qu'elles  dégénèrent  :  elles  abdi- 
quent. Aussi,  quel  spectacle  donné  au  monde  t  La  morale  foulée 
aux  pieds,  la  religion. traitée  de  fanatisme,  le  pouvœr  traîné  dans 
la  boue,  la  nature  humaine  avilie,  ravalée  au  niveau  de  la  brute; 
dans  les  lettres,  la  dignité  du  siècle  précédent  remplacée  par  la 
légèreté  et  le  sarcasme  ;  plus  d'élévation  dans  la  pensée,  plus  de 
grandeur  dans  la  composition  ;  l'esprit  et  la  bouffonnerie  substitués 
à  la  science  et  à  la  méditation;  impuissance  et  stérilité  pour  toutes 
les  grandes  conceptions;  les  arts  eux-mêmes  rompant  avec  Dieu 
et  ses  œuvres,  réduits  à  se  réfugier  dans  une  nature  de  convention, 
dans  le  maniéré,  l'afféterie,  le  rococo,  pour  tomber  définitivement 
dans  les  infimes  régions  du  sensualisme  :  voilà,  en  peu  de  mots, 
la  physionomie  de  ce  siècle  dont  les  destinées  commencent  dans  un 
boudoir  pour  finir  sur  l'échafaud. 

La  poésie  surtout,  cette  forme  la  plus  expressive  et  la  plus 
complète  de  la  pensée  sociale,  la  poésie  tombe  à  cette  époque  de 
toute  la  hauteur  qai  sépare  les  siècles  de  foi  des  siècles  d'incrédu* 
lité.  A  part  quelques  protestations  impuissantes,  comme  Gilbert, 
Rousseau,  le  Franc  de  Pompi^an,  elle  est,  pour  le  fond,  livrée 
tout  entière  au  triple  esprit  dévastateur  de  l'irréligion,  du  sensua* 
lisme  et  du  persiflage  ;  et,  pour  la  forme,  elle  se  traîne  routinlè- 
rement  sur  les  données  mal  comprises  du  siècle  précédent,  sans 
oser  le  moins  du  monde  s'aventurer  dans  les  routes  nouvelles.  Il 
est  bien  vrai  que^^dans  le  champ  des  théories,  La  Hotte  continue 
Perrault  et  Desmarets  ;  mais  que  nous  sommes  encore  loin  des 
horizons  ouverLs  à  l'art  par  M™^  de  Staël  !  Donc,  s'il  faut  la  définir, 
voici  la  poétique  du  xviii®  siècle  :  dans  l'invention,  absence  absolue 
de  foi,  ce  qui  veut  dire  absence  du  souffle  inspirateur;  dans  la 
forme,  asservissement  aux  idées  du  siècle  précédent,  c'est-à-dire 
à  la  poétique  mal  comprise  des  anciens. 


I 


Spectacle  singulier  et  bien  digne  d'attention  1  Les  dix  dernières 
années  de  ce  siècle,  qui  avaient  été  signalées  par  toutes  les  audaces 
de  la  guerre  et  de  l'échafaud,  avaient  été  d'une  timidité  puérile 
dans  le  domaine  des  arts  et  de  la  poésie.  Tandis  que  David  s'effor- 
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çait  dUmmobiliser  les  arts  du  dessin  dans  rimitation  méliculense 
de  Tantiquité,  toutes  les  destinées  de  la  poésie  étaient  circonscrites 
dans  quelques  pastiches  décolorés  de  la  tragédie  classique,  dans  les 
fades  et  doucereuses  inspirations  de  la  poésie  pastorale  et  dans  un 
genre  de  comédie  sans  caractère  et  sans  originalité  qui  croyait 
continuer  Molière.  Nous  n'avions  pas  encore  entendu  la  voix  de 
Toracle  :  «  Le  sceptre  de  Boileau  est  brisé  à  jamais  (1)  !  » 

Une  femme  osa  ce  qui  avait  arrêté  tous  ses  devanciers  :  en  sub- 
stituant Pinspiration  originale  à  Timitation  classique,  madame  de 
Staël  donna  l'essor  au  génie  poétique  moderne.  Son  livre  sur  te 
littérature  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  institutiofis  sociales 
est,  pour  l'époque,  une  œuvre  dont  l'originalité  égale  la  hardiesse. 
«  Gomme  la  question,  dit  M.  E.  Caro,  s'élève  et  3e  dégage  dans  le 
livre  de  cette  femme  illustre!  Quelle  vigueur  d'esprit  philoso- 
phique! Quelle  distance  entre  les  arguments  de  La  Motte  et  la 
thèse  de  madame  de  Staël!  Elle  fait  passer  dans  ses  pages  vivantes 
et  vraiment  viriles  toutes  les  idées  justes 'qui  se  sont  successive- 
ment produites  dans  la  question  des  anciens  et  des  modernes. 
Elle  y  ajoute,  par  avance,  toutes  celles  qui  se  produiront  un  quart 
de  siècle  après,  dans  la  querelle  des  classiques  et  des  romanti- 
ques (2).  » 

Un  écrivain,  étemelle  gloire  de  la  France,  à  qui  ses  détracteurs 
ne  raviront  pas  le  sceptre  du  génie,  Chateaubriand,  vint  en  aide  à 
madame  de  Staël  (3).  L'affranchissement  delà  muse  moderne  date 
de  ces  deux  penseurs.  Corinne^  le  Génie  du  chj^istianisme^  Atala, 
René  y  les  Martyrs  ^  creusent  un   abîme  entre  la  poétique  du 


(i)  Ballanche,  Essai  sur  les  institutions  sociales.  T.  II,  p.  34i.  —  PariSi 
Barbezat.  1830.  Voici  tout  le  passage  :  •  La  poésie  doit  remontera  son  beireau, 
elle  doit  revenir  à  ce  qu'elle  fut  à  l'origine.  N'imitons  point  les  anciens,  mais 
faisons  comme  eux.  Souvenons-nous  que  cette  classe  éclatante  des  Homérides 
a  cessé  de  régner  sur  nous,  et  qu'une  nouvelle  dynastie  va  se  placer  sur  le 
trône  de  l'imagination,  qui  est  vacant.  Le  sceptre  de  Boileau  est  brisé  à 
jamais.  »  Personne  peut-être  n'a  mieux  défini  les  nouvelles  destinées  de  la 
poésie  que  cet  écrivain  trop  peu  connu.  Cela  soit  dit,  sans  infirmer  l'empire^ 
légitime  dans  certaines  limites,  du  célèbre  et  redoutable  Nicolas  sur  les  études 
classiques. 

(2)  La  querelle  des  anciens  et  des  modernes  par  E.  Caro.  —  Bévue  con- 
temporainey  i\l^  livraison,  15  février  1857. 

(3)  L'auteur  du  Génie  du  christianisme  a  été  noblement  vengé  des  attaques 
dont  il  a  été  l'objet,  par  un  homme  d'un  goiit  toujours  sûr,  M.  Villemain,  et, 
tout  récemment,  dans  le  Correspondant,  par  la  plume  spirituelle  di»  M.  de 

Loménie. 
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xixe  siècle  et  celle  des  âges  antérieurs.  Désormais  c'est  dans  les 
profondeurs  du  sentiment  chrétien  et  dans  celles  de  la  conscience 
que  l'art  ira  chercher  ses  inspirations  :  c'en  est  fait  des  expédients 
imitatifs,  et  Pégase  éclopé  ne  sait  plus  giavir  ce  fameux  Parnasse 
dont  la  hauteur  s'efface  à  son  tour  devant  les  sommets  sublimes  de 
la  divine  Sion. 

La  thèse  de  madame  de  Staël  et  de  Chateaubriand  est  celle  de 
Fr.  Schlegel.  Lui  aussi  comprit  tout  ce  que  le  génie  avait  perdu  en 
perdant  «  la  connaissance  et  la  notion  du  monde  intellectuel  et  la 
conviction  vivante  de  son  existence.  »  La  philosophie  des  sens  et  le 
culte  inintelligent  de  l'antiquité  lui  paraissent,  et  ils  le  sont  en  effet, 
les  deux  causes  qui  ont  bien  longtemps  ravi  à  la  poésie  française 
toute  espèce  de  caractère  original,  et  l'on  peut  lui  pardonner  la  i 
boutade  qui  lui  inspira  ces  mots  :  «  Pénétres  d'enthousiasme  par 
l'aspect  de  la  belle  nature,  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Chateau- 
briand transportèrent  leur  imagination  et  leurs  tableaux  dans  les 
déserts  de  l'Amérique  où  ils  n'avaient  désormais  plus  rien  à  redou- 
ter d'Âristote  et  de  Boileau,  ces  impitoyables  tyrans  de  la  mère- 
patrie  (1).  » 

C'est  avec  plaisir  que  nous  voyons  l'écrivain  allemand  rendre 
justice  à  la  muse  de  Lamartine;  jamais  empire  n'a  été  plus  légi- 
time que  le  fut  à  ses  débuts  celui  de  cette  muse  célèbre.  Il  fallait 
plus  qu'un  immense  talent  :  il  fallait  un  génie  capable  tout  à  la 
fois  de  pénétrer  et  de  traduire  son  siècle,  pour  exciter  un  enthou- 
siasme qui  alla  jusqu'au  délire,  pour  enchaîner  à  ses  pas  tout  ce 
qui  vit  par  le  cœur,  pour  suspendre  k  l'harmonie  de  sa  lyre  toute 
une  génération  d'adihirateurs.  Quel  fut  le  secret  de  cet  ascendant? 
Si  de  la  lecture  de  Chaulieu  et  de  J.-B.  Rousseau  vous  passez 
aux  Médilatiom  et  aux  Harmonies^  vous  aurez  l'explication  de 
l'énigme  :  vous  trouverez  dans  les  deux  célébrités  du  dernier 
siècle  tout  ce  qui  manquait  à  la  poésie  comme  fond  et  tout  ce  que 
la  tyrannie  de  la  forme  peut  créer  d'entraves  à  l'expansion  du 
sentiment  et  de  la  pensée.  Le  mérite  de  Lamartine,  c'est  d'avoir 
rompu  avec  une  poétique  surannée,  c'est  d'avoir  écouté  religieu- 
sement cette  voix  intérieure  qui  parle  au  cœur  de  l'homme  et  d'en 
avoir  si  heureusement  interprété  les  accents  que  tous  se  sont 
reconnus  dans  l'expression  de  ces  phénomènes  intimes,  c'est 


(I)  Frédéric  Schlegel,   Histoire  de  la  liHéralure  ancienne   et  moderne, 
(Louvain.  Michel,  imprimeur-libraire,  1829.) 
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encore  d'aYoir  trouvé  pour  cette  poésie  de  Pâme  UBe  langue  toute 
nouvelle,  brillante,  harmonieuse,  naturelle  et  hardie  dans  ses 
mouvements,  et  n'excédant  que  de  loin  en  loin  dansTimage,  d'ailr 
leurs  ne  dérogeant  jamais  à  cette  noblesse  dont  la  France  ne 
perdra  qu'en  dépit  d'elle  la  longue  habitude,  et  à  laquelle  il  sera 
bien  difficile  de  substituer  Targot  qu'on  nomme  aujourd'hui  la 
langue  poétique  (i). 

Tel  est  Lamartine.  Il  venait  après  une  époque  d'incrédulité  et 
de  saturnales  ;  il  comprit  le  vide  des  âmes,  et  il  résolut  de  le  com- 
bler, en  y  jetant  ce  qui  était  dans  la  sienne.  Nul  doute  que  ce  ne 
soit  Torigine  de  cette  espèce  de  royauté  qu'il  a  si  longtemps  exer- 
cée sur  ses  contemporains.  Nous  frémissons  encore,  nous  hommes 
de  la  génération  qu'il  a  si  profondément  remuée,  nous  frémissons 
encore  des  secousses  que  nous  donnèrent  ces  belles  MédiiaUans 


(1)  Ce  serait  mal  nous  comprendre  que  de  donner  à  cette  dernière  exprès-  I 

«ion  un  sens  trop  absolu  :  it  y  a,  nous  aimons  à  le  proclamer,  de  nobles  I 

exceptions.  Mais  les  poètes  à  la  mode  nous  donnent  raison,  il  faut  en  con- 
venir sans  rien  conclure  contre  leur  talent  qui  est  réel,  par  la  langue  qu'ils  ^ 
ont  adoptée  et  où  il  semble  qu'ils  s'étudient  à  faire  la  guerre  au  bon  sens  et  | 
au  goftt.  Voici,  dans  les  Poéstet  barbares  de  M.  Leconte  de  Tlsle^  les  premières 
strophes  de  la  vision  de  Snorr  : 

0  mon  Seigneur  Christiis,  hors  du  monde  charnel 

Vous  m'avez  envoyé  vers  les  neuf  maisons  noires  :  | 

Je  me  suis  enfoncé  dans  les  antres  de  Hel  !  1 

Dans  la  nuit  sans  aurore  où  grincent  les  mâchoires. 

Quand  j'y  son^,  la  peur  aux  entrailles  me  mord  ! 

J'ai  vu  l'éternité  des  maux  expiatoires. 

Me  voici  revenu  tout  blême,  comme  un  mort. 

Seigneur  Dieu,  prenez-moi,  par  grâce,  en  votre  garde, 

Et  si  je  fais  le  mal,  donnez-m'en  le  remord. 

Le  prince  des  brasiers  est  là  qui  me  regarde, 

Vêtu  de  flamme  bleue  et  rouge.  11  est  assis 

Dans  le  palais  infect  qui  suinte  et  se  lézarde. 

Il  siège  en  la  grand'salle  aux  murs  visqueux,  noircis. 

Où  filtre,  goutte  à  goutte,  une  bave  qui  fume, 

Et  d'où  tombent  des  nceuds  de  reptiles  noircis. 

Au  dessus  du  Malin,  sur  qui  pleut  cette  écume, 

Tournoie,  avec  un  biut  vacarme,  un  dragon  roux. 

Qui  bat  ae  l'envergure  au  travers  de  la  brume. 

En  bas,  gft  le  marais  des  lâches,  des  jaloux, 

Des  hypocrites  vils,  des  fourbes,  des  parjures  ; 

Ils  grouillent  dans  la  bourbe  et  creusent  des  remous. 

Ils  geignent,  bossues  de  pustules  impures; 

Serait-ce  là,  Seigneur,  leur  expiation 

D'être  un  vomissement  de  oe  ueu  de  soiûllufés? 
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qui  ont  pour  titres  :  l'Homme,  la  Prière,  la  Poésie  Mcrée,  Bwma- 
parîey  le  Chrétien  matfntnl,  le  Crucifix,  etc.  Et  que  dire  de  cer- 
taines HêrmorUes  où  tout  élève  l'homme  au-dessus  de  la  terre, 
comme  la  Pensée  des  morts,  VHymne  au  Christ  et  cette  série  de 
chants  sublimes  qui,  sous  le  nom  de  Jébova,  font  sortir  la  pensée 
de  Dieu  de  toutes  les  merreilles  de  la  création? 

Parmi  ces  hommes  inspirés  que  Ton  nonune  poêles,  les  uns  ont 
la  mission  de  marcher  à  la  tête  de  la  société,  de  lui  tracer  la  route 
qu'elle  doit  suivre.  Doués  d'une  espèce  de  seconde  rue  morale,  ils 
semblent  lire  dans  Tavenir  les  destinées  humaines  ;  ils  traduisent 
dans  un  langage  divin  la  vision  de  leur  âme;  ils  sont  prophètes 
ou  devins  dans  une  certaine  acception  du  mot;  et  les  anciens 
ch^  qui  la  langue  est  presque  toujrars  significative,  les  avaient 
appelés  avec  raison  vates.  Chateaubriand  avait  été  un  de  ces 
hommes  ;  mais  il  est  une  autre  classe  d'inspirés  qui,  doués  d'une 
sensibilité  exquise  et  d'une  grande  force  d'assimilation  sympa- 
thique, finissent  par  s'identifier  avec  leur  siècle  et  par  devenir  des 
types  vivants  et  poétiques  de  tous  les  besoins,  de  toutes  les  misères, 
de  toutes  les  souffrances  qui  les  entourent.  Ds  ne  marchent  pas  à 
la  tête  de  leur  époque,  mais  ils  la  devinent,  la  pénètrent  et  ht  tra- 
duisent dans  leurs  œuvres.  On  le  dirait  de  Lamartme.  Que  deman- 
dait son  siècle?  Écoutons-le  lui-m£ne  dans  la  préface  de  se.s 
Harmonies  : 

«  Il  y  a  des  âmes  méditatives  que  la  solitude  et  la  contemplation 
élèvent  invinciblement  vers  les  idées  infinies,  c'est-à-dire  vers  la 
religion  ;  toutes  leurs  pensées  se  convertissent  en  enthousiasme  et 
en  prières  ;  toute  leur  existence  est  un  hymne  muet  à  la  divinité 
et  à  l'espérance.  Elles  cherchent  en  elles-mêmes  et  dans  la  création 
qui  les  environne,  des  degrés  pour  monter  à  Dieu,  des  expressions 
et  des  images  pour  se  le  révéler  à  elles-mêmes,  pour  se  révéler 
à  lui  :  puis^é-je  leur  en  prêter  quelques-unes! 

»  II  y  a  des  cœurs  brisés  par  la  douleur,  refoulés  par  le  monde, 
qui  se  réfugient  dans  le  monde  de  leurs  pensées,  dans  la  solitude 
de  leur  âme,  pour  pleurer,  pour  attendre  ou  pour  adorer; 
puissent-ils  se  laisser  visiter  par  une  muse  solitaire  comme  eux, 
trouver  une  sympathie  dans  ses  accords  et  dire  quelquefois  en 
s'écoutant  :  nous  prions  ave/^  tes  larmes,  nous  invoquons  avec  tes 
chants!  » 

Et  ce  vœu  fut  exaucé.  Triste  et  mélancolique  dans  les  Méditations, 
la  muse  aimait  à  gémir,  avec  la  société  dont  elle  était  l'organe,  eur 
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les  malheurs  du  passé,  sur  les  déceptions  du  présent,  el  à  chanter 
cette  misère  inexprimable  de  Tdme  quand,  dépouillée  de  ses  affeo- 
tions  et  de  ses  espérances,  elle  se  retourne  sur  elle*mâme,  et  ne 
trouve  que  doute  et  désespoir.  Dans  les  HarmonieSy  son  inspiration 
s^élëve  plus  haut  :  elle  cherche  à  lire  le  nom  de  Dieu  dans  les 
merveilles  du  monde  créé;  elle  trouve  ce  nom  partout,  dans  le 
chant  de  Toiseau,  dans  le  murmure  de  la  source,  dans  Tapparition 
du  matin,  dans  les  voiles  étoiles  du  soir,  dans  le  son  d^une  cloche, 
dans  la  lueur  d'une  lampe,  dans  l'humanité  tout  entière.  Puis 
s'élevant  du  fini  à  Tinlini,  elle  nous  attire  vers  les  horizons  sans 
limites. 

Il  ne  devait  pas  se  maintenir  à  celte  jélévation,  et,  malgi'é  des 
passages  ravissants,  Jocelyn,  la  Chute  d'un  ange  et  les  Recueille- 
ments poétiques  sont  une  véritable  décadence  dont  il  faut  chercher 
la  cause  dans  TalTaiblissement  de  ce  feu  sacré  qui  avait  échauffé  ses 
premières  compositions.  Il  semble  que  le  sens  divin  se  soit  émoussé 
en  lui,  el  Ton  pourrait,  à  partir  de  Jocelyn,  lui  adresser  Pappel 
qu'il  fait  lui-même  à  lord  Byron  : 

Âh  !  si  jamais  ton  luth,  amolli  par  tes  pleurs^ 
Soupirait  sous  tes  doigisThymne  de  tes  douleurs^ 
Ou  si  du  sein  profond  des  ombres  éternelles^ 
Gomme  un  ange  tombée  tu  secouais  tes  ailes. 
Et,  prenant  vers  le  jour  un  lumineux  essor, 
Parmi  les  chœurs  sacrés  tu  t'essayais  encore; 
Jamais,  jamais  Pécho  de  la  céleste  voûte^ 
Jamais  les  harpes  d'or  que  Dieu  lui^môme  écoute, 
Jamais  des  séraphins  les  chœurs  mélodieux 
De  plus  divins  accents  n'auraient  ravi  les  cieux. 
Courage,  enfant  déchu  d'une  race  divine  t 
Tu  portes  sur  ton  front  ta  superbe  origine  ! 
Tout  homme,  en  te  voyant,  reconnaît  dans  tes  yeux 
Un  rayon  éclipsé  de  la  splendeur  des  cieux  I 
Roi  des  chants  immortels,  reconnais-toi  toi-même  ! 
Laisse  aux  fils  de  la  nuit  le  doute  et  le  blasphème; 
Dédaigne  un  faux  encens  qu'on  t'offre  de  si  bas  : 
La  gloire  ne  peut  être  où  la  vertu  n'est  pas. 
Viens  reprendre  ton  rang  dans  ta  splendeur  première. 
Parmi  ces  purs  enfants  de  gloire  et  de  lumière 
Que  d'un  souffle  choisi  Dieu  voulut  animer 
.  Et  qu'il  fit  pour  chanter^  pour  croire  et  pour  aimer  ! 

Dans  les  deux  poëmes  que  nous  venons  de  citer,  dans  la  Chute 
d'un  ange  surtout,  on  sent  déjà  prédominer  ce  culte,  cette  idolâliic 
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de  la  nature,,  qui  s^attache  aux  peintures  matérielles,  qui  caresse 
avec  complaisance  les  moindres  objets  et  qui,  tout  en  laissant  place 
encore  ù  quelques  élans  de  spiritualisme,  devait  préparer  les  âmes 
au  panthéisme  et  au  réalisme  grossier,  ce  lit  commode  d'une  géné- 
ration énervée  qui  n'a  plus  ni  la  force  ni  Ténergie  de  penser. 

Nous  parlerons  plus  loin  de  cette  école  désastreuse  dont  le  règne 
n'est  pas  près  de  finir  :  le  nom  de  Victor  Hugo  nous  y  conduira 
naturellement.  Entre  la  poésie  de  Lamartine  qui  détruisit  l'équilibre 
des  facultés  humaines  en  s'adressant  surtout  k  la  sensibilité,  et 
cette  poésie  matérielle  qui  ne  parie  plus  qu'aux  sens,  il  y  a  la 
poésie  de  la  fantaisie  et  de  l'indéterminé  dont  Victor  Hugo  est  le 
créateur.  C'est  celle  des  Od^s  et  Balladesy  des  FmiUes  d'automne  et 
surtout  de  la  Légende  des  Siècles.  Nous  conseillons  à  ceux  qui 
seraient  tentés  de  défendre  le  grand  poëte  de  lire  ou  de  relire 
la  première  de  ces  légendes  :  le  Sacre  de  la  femme.  H  y  a  là  plus 
que  de  la  fantaisie  :  c'est  le  triomphe  du  réalisme.  Moins  sensible 
dans  les  Chants  du  crépuscule  et  dans  les  Voix  intérieures^  où  la 
vigueur  de  la  pensée  prévaut  sur  les  effets  de  couleur,  cette  ten- 
dance à  tout  voir  par  l'imagination  et  à  ne  s'adresser  qu'à  l'ima- 
gination est  partout  sensible  dans  le  théâtre  du  grand  poëte.  H 
faut  lui  rendre  cette  justice  toutefois  que,  malgré  les  fautes  nom- 
breuses de  goût  et  de  diction  qui  déparent  toutes  ses  œuvres,  il  a, 
dans  une  certaine  mesure,  rendu  de  grands  services  à  la  langue 
française  :  il  a  certainement  perfectionné  la  forme  de  l'ode,  il  a 
trouvé  des  combinaisons  nouvelles  et  harmonieuses  pour  le 
mélange  des  rimes,  il  a  donné  plus  de  mouvement  à  la  marche  de 
l'alexandrin,  plus  de  hardiesse  à  la  pensée  et  à  l'expression, 
banni  définitivement  de  la  littérature  les  couleurs  usées  de  la 
mythologie,  et  opéré  dans  le  drame  une  révolution  qui  aurait  pro- 
duit d'excellents  fruits,  si  l'extravagance  et  l'immoralité  de  ses 
imitateurs  n'en  avaient  compromis  les  destinées. 

Nous  souscrivons  de  tout  cœur  aux  vérités  proclamées,  il  y  a 
vingt  ans  déjà,  par  un  habile  critique,  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  :  «  Pour  parler  seulement  de  ce  qui  nous  touche  aujourd'hui, 
il  est  permis  d'affirmer  que  la  poésie  aura  une  grande  part,  la 
meilleure  part  peut-être,  dans  ces  brillantes  évolutions  de  l'intel- 
Jigence  contemporaine.  Le  niouvement  lyrique  qui  a  commencé 
d'une  façon  si  inattendue,  dès  les  premières  années  de  la  Restau- 
ration, s'est  continué  depuis  avec  éclat  :  il  a  été  varié  et  puissant. 
Rien  n'a  échappé  à  la  lyre  ni  dans  la  profondeur  de  nos  sentimenfe 
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ni  dans  la  diversité  de  nos  passions  :  la  lyre  a  été  Tinterprète  fidèle 
et  goûtée  des  émotions  de  la  vie  intime,  comme  des  agitations  de 
la  vie  sociale.  Qa'il  ait  abandonné  son  âme  à  toute  l'indépendance 
du  doute,  ou  qu'il  lui  ait  imposé  la  paix  sous  le  joug  de  la  foi  ;  qu'il 
se  soit  oublié  aux  affections  du  foyer,  ou  que,  descendant  dans 
Tarëne,  il  ait  emprunté  leurs  entraînements  aux  partis;  qu'enfin 
devant  ce  merveilleux  spectacle  des  créatures  et  des  choses,  il  ait 
cherché  les  mystérieux  rapports  de  la  vie  qui  circule  dans  la  nature 
et  du  besoin  d'aimer  qui  respire  dans  l'homme,  le  poète,  en  tout 
cela,  n'a  cessé  d'être  un  peintre  vrai.  Et  faisait-il,  en  effet,  autre 
chose  qu'exprimer,  sous  une  forme  meilleure,  sous  une  forme 
choisie  et  définitive,  ce  qui  était  confus  et  caché  au  sein  de  tous, 
ce  qui  mourait  sans  écho  au  fond  des  cœurs?  C'est  là  un  beau 
triomphe  pour  le  lyrisme  de  notre  ère,  un  triomphe  qui  lui  assure 
la  durée  (1).  » 

Ce  serait  peut-être  le  cas  de  se  demander  pourquoi  la  poésie 
lyrique  est  venue  si  tard  en  France,  et  pourquoi,  si  nous  en  excep* 
tons  les  chœurs  d'Esther  et  d'Athalie,  un  pays  si  heureusement 
privilégié  qu'il  comptait  déjà  deux  siècles  de  domination  littéraire, 
ne  pouvait  rien  citer  de  monumental  dans  un  genre  où  l'inspiration 
est  tout.  Est-ce  le  génie  lyrique  qui  manquait  à  la  France?  Cette 
énormité  a  été  dite  et  répétée.  La  vérité,  c'est  que  le  souffle  poé- 
tique n'a  jamais  cessé  de  se  faire  sentir  dans  les  œuvres  littéraires 
des  écrivains  français  ;  mais  il  faut  savoir  le  chercher  où  il  se  trouve. 

Il  y  a  dans  la  littérature  française,  à  partir  du  seizième  siècle, 
deux  courants  d'idées  et,  partant,  deux  ordres  d'écrivains  tellement 
distincts,  qu'il  est  impossible  de  méconnaître  la  distance  qui  les 
sépare.  Les  uns,  profondément  pénétrés  que  toute  source  d'inspi- 
ration est  dans  l'antiquité,  décident  en  principe  qu'il  n'y  a  pour 
les  lettres  modernes  d'autre  mode  d'existence  que  l'imitation  des 
auteurs  profanes,  et  enchaînent  honteusement  la  muse  dans  les 
règles  absurdes  d'une  littérature  factice.  Les  autres,  peut-être 
esclaves  par  éducation  de  théories  alors  généralement  propagées 
et  admises  comme  des  dogmes,  s^en  affranchissent  par  nécessité 
d'état  et  de  vocation,  et  finissent  par  ne  plus  relever  que  du  chris- 
tianisme, ce  bon  génie,  mais  génie  souvent  méconnu  de  l'art  réel 
et  définitif.  Là,  sans  remonter  plus  haut  que  saint  François  de  Sales, 

(1)  Poeiœ  minores,  par  Charles  Labitte. — Revue  des  Deux^Motides.  1 5  joli- 
leii843. 
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vont  puiser  toutes  ces  âmes  ardentes,  tous  ces  cœurs  aimants  qui, 
à  des  titres  divers,  ascétiques,  mystiques,  orateurs,  sermonnaires^ 
ont  mis  dans  leurs  écrits  et  dans  leur  parole  plus  de  vraie  poésie 
qu'on  n'en  peut  trouver  dans  tous  les  poètes  français  du  xviF  et 
du  xviii«  siècle;  nous  dirons  plus,  dans  les  poètes  de  tous  les  temp» 
et  de  tous  les  lieux. 

Cette  assertion  n'est  contestable  pourtant  de  gens,  que  parce 
qu'on  ne  lit  plus,  que  parce  qu'on  ne  sait  plus  lire'ces  grandes  et 
belles  choses.  C'est  une  nourriture  trop  forte  pour  des  tempéra- 
ments énervés  et  affadis  Mais,  que  ceux-là  qui  s'en  sentent 
l'énergie  osent  donc  une  fois  se  mettre  à  l'œuvre  et  ils  seront  de 
mon  avis.  Où  trouver  plus  de  grâce,  plus  de  naturel,  plus  d'abon- 
dance d'images  que  dans  les  écrits  de  l'admirable  évéque  de 
Genève?  Plus  de  profondeur,  plus  d'étendue,  plus  d'élévation  dan» 
la  pensée,  plus  d'élan  et  d'originalité  dans  la  forme  que  dans  les 
œuvres  et  spécialement  dans  les  sermons  du  grand  Bossuet  (1)?  Mais 
Ihfi&illon,  mais  Bourdaloue  lui-môme  sont,  dans  leurs  analyses  du 
cœur  iMuaain,  dans  leurs  études  de  ce  monde,  dont  ils  connaissaient 
si  bien  les  ressorts  cachés,  bien  plus  poètes,  même  dans  Texpreft* 
sion,  que  tous  tes  poètes  de  votre  choix. 

Mais  Corneille,  mais  Racine,  direz-vous.  Eh  bieni  Corneille 
et  Racine  me  donnent  gaÎD  de  cause.  Tout  ce  que  Corneille  a  fait 
de  grand,  il  l'a  fait  envers  et  contre  les  théories  reçues  et  c'est  à 
cause  de  cela  qu'il  est  resté  plus  original  que  Racine^  à  cause  de 
cela  qu'il  grandit  tous  les  jours  dtens  notre  estime.  Tout  ce  que 
Racine  a  perdu  d'originalité  et  d'invention,  il  l'a  perdu  à  cause  de 
son  éducation  littéraire  et  Athalie  nous  donne  la  mesure  de  ce 
qu'il  aurait  pu  faire  en  s'inspirant  des  idées  chrétiennes  qui  sont^ 
ou  du  moins  qui  devraient  être  les  seules  idées  te  monde  moderne. 
Or,  si,  dans  l'art  dramatique,  l'influence  de  cetta  éducation  oàal 
conçue  a  pu  couper  les  ailes  au  génie,  que  sera-c^  de  la  poésie 
lyrique  qui  n'a  de  muse  et' d'âme  que  la  foi?  Aussi,  n^os  l'avons 
dit,  à  part  les  chœurs  i^Esther  et  à" Athalie,  les  essais  dans  oe  genre 
ont  été  si  malheureux,  et  les  poètes  comme  Rousseau  et  le  franc 
de  Pompignan  sont  tombés  en  tel  discrédit,  que  des  esprits  é^ 
tingués  ont  pu  croire  que  la  forme  versifiée  était  antipaUûqae  à  1^ 


(4)  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  trouver  rien  de  comparable,  comme  poésie, 
à  la  péroraison  du  sermon  de  Bossuet  pour  la  profession  de  Madame  de.  La 
ValUère. 
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pensée  moderne  et  qu'un  Ihéosophe  éminent,  mais  trop  peu  connu, 
Ballanche  a  écrit  sérieusement  que  désormais  la  poésie  s'est  réfu- 
giée dans  la  prose. 

Notre  siècle,  nous  l'avons  vu,  a  protesté  par  des  faits  contre  cet 
arrêt  sévère.  Quelle  est  la  valeur  de  cette  protestation  et  dans 
quelles  limites  faut-il  l'accepter  ?  C'est  ce, que  nous  allons  voir. 


II 


Au  fond  de  toute  question  politique  ou  littéraire,  il  y  a  une 
question  religieuse  et  sociale.  Il  est  aussi  impossible  de  séparer 
dans  notre  esprit  ces  deux  ordres  de  faits  qu'il  est  impossible  de 
les  trouver  séparés  dans  l'histoire.  Aussi,  quand  le  scepticisme  est 
la  loi  commune,  il  n'y  a  plus  de  poésie  dans  le  vrai  sens  du  mol  : 
poésie  et  foi,  c'est  tout  un.  Or,  soit  par  esprit  de  convention, 
conmie  au  xvii«  siècle,  soit  par  esprit  de  convention  et  d'incrédu- 
lité tout  à  la  fois,  comme  au  xviii«  siècle,  il  est  certain  que  la 
poésie  en  France  n^a  jamais  été  animée,  avant  notre  époque,  du 
souffle  divin,  et  voilà  pourquoi,  malgré  tous  les  génies  qu'elle  a 
produits,  cette  grande  nation  en  est  aujourd'hui  à  refaire  ou  à 
discuter  ses  gloires. 

Quand  donc,  au  commencement  de  ce  siècle,  une  poésie  nou- 
velle se  produisit  en  France,  si  elle  entraîna  d'abord  tous  les  esprits 
et  tous  les  cœurs,  n'en  doutez  pas,  c'est  qu'elle  répondait  aux 
besoins  de  tous,  c'est  qu^elle  avait  eu  le  don  d'aller  remuer  au  fond 
des  âmes  des  fibres  que  personne  n'avait  encore  touchées.  C'est 
sous  les  auspices  du  sentiment  religieux  qu'elle  obtint  ses  premiers 
triomphes,  et  c'est  là,  il  tf  en  faut  pas  dguter,  la  première  gloire  de 
Lamartine  et  de  Victor  Hugo.  Si  cette  gloire  ne  fut  pas  définitive,  à 
qui  doivent-ils  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes  et  à  leurs  hésitations î 
Pourquoi,  le  drapeau  une  fois  arboré,  n'onl-ils  pas  eu  le  courage 
de  le  défendre?  Pourquoi  n^nt^ils  pas  osé  se  dire  franchement  et 
sans  détour  enfants  de  l'Église? 

Les  Méditations  et  les  Harmonies  ont  fait  beaucoup  de  bien,  il  n'en 
faut  pas  douter  :  plusieurs  disent  qu'elles  ont  fait  beaucoup  de  mal 
Nous  crayons  sincèrement  que  la  somme  du  bien  a  été  plus  consi- 
dérable que  celle  du  mal,  et  nous  nous  en  tenons,  sous  ce  rapport. 
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à  notre  propre  expérience.  Hais  n'est-il  pas  vrai  qu'il  y  avait  dans 
ces  yagaes  aspirations,  dans  celte  religiosité  sans  dogmes,  dans  ce 
christianisme  indécis  dont  on  ne  touchait  que  la  surface,  quelque 
chose  d'inquiétant  pour  les  hommes  de  foi  ?  Nous  nous  rappelons 
qu'an  de  ces  hommes  nous  disait  :  Voilà  un  poète  qui  finira  mal, 
et  il  ne  se  trompait  guère,  à  ne  considérer  que  la  question  reli- 
gieuse, c  Que  m'importe  qu'ils  soient  habiles  ces  rimeurs,  a  dit  un 
écrivain  devenu  célèbre?  Que  m'importe  un  beau  vers,  tout  étince- 
lant  du  feu  de  quelque  concupiscence?  Leur  voix  ne  trahit  pas 
leur  pensée,  mais  leur  pensée  trahit  Dieu.  Je  hais  leur  orgueil,  je 
hais  leurs  révoltes  puérilement  insolentes  contre  les  lois  divines, 
je  hais  cet  amour,  éternel  hochet  de  leurs  cœurs  puérils  et  mous, 
je  hais  ce  profane  et  rebutant  mélange  dont  ils  nous  ont  depuis 
vingt  ans  fatigués,  également  dévots  qu'ils  sont  à  Elvire  et  à 

Jéhovah Il  faut  bien  les  supporter,  dit-on;  il  y  en  a  toujours 

eu,  il  y  en  aura  toujours.  Je  le  sais  bien!  Ce  que  j'espère  n'est  pas 
d'en  détruire  la  vaine  et  folle  engeance.  Hais  pourquoi  veut-on 
que  ma  voix  se  taise  au  milieu  de  tant  de  voix  qui  les  encensent, 
lorsque  enfin  ils  sont  nos  ennemis?  Leurs  chants  nous  persécu- 
tent :  ils  nous  viennent  sans  cesse  répéter  ce  que  nous  avons  peine 
à  étouffer  dans  nos  cœurs;  sans  cesse  ils  raniment  cet  inextinguible 
incendie  que  tant  de  prières  devraient  avoir  éteint.  Il  nous  faut 
partout  les  trouver,  partout  entendre  leurs  lyres  infatigables;  et  la 
mélancolie,  et  la  lâcheté,  et  les  rêves  inutiles  ou  funestes,  et  les 
doutes  et  les  terreurs  tombent  de  leurs  accents,  comme  la  pluie 
tombe  d'un  ciel  d'hiver.  L'âme  que  toutes  les  ruses  de  l'impiété  ne 
pourraient  détourner  de  sa  voie,  se  laisse  arrêter  et  aveugler  sou- 
vent par  le  moins  séduisant  de  ces  chanteurs.  Heureux  ceux  qui  les 
peuvent  traiter  avec  indulgence!  Je  n'ai  pas  assez  de  vertu  pour 
avoir  le  droit  de  leur  pardonner  (1).  • 

En  écartant  de  cette  boutade  ce  que  le  talent  particulier  de 
l'auteur  y  a  mis  d'âpreté,  on  doit  convenir  qu'il  y  a  là  un  fond  de 
vérité  bien  triste,  et  que  tout  lui  donne  raison  dans  ce  qui  s'est 
passé  depuis.  L'Église  n'a  jamais  vu  de  bon  œil  ces  natures 
hjbrides,  ces  adorateurs  de  Dieu  et  de  l'autre,  qui  voudraient  bien 
paraître  saints  en  caressant  les  faiblesses  du  siècle  et  cumuler  les 
privilèges  des  deux  patries,  sans  se  dqnner  la  peine  d'en  bien  ser- 
vir aucune.  Et  Ton  sait  que  l'Église  a  l'œil  assez  clairvoyant.  Que 

(1)  Louis  VeuiUot,  iesNailes,  Paris,  18ii. 
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ponTaitril  adveiiir  en  effet  de  ces  vagues  aspirations,  da  moment  oà 
elles  n^aTaient  ni  la  force  ni  la  Tolonté  de  s'accentuer  définitiye- 
ment  dans  les  splendeurs  et  les  vérités  du  dogme  ?  Elles  ont  tourné 
vers  les  choses  sérieuses  les  natures  flottantes  et  faibles  et  toutes 
ces  âmes  honnêtes  qui  sentaient  le  besoin  d'aimer  autre  chose  que 
la  terre;  et  c'est  en  ce  sens  que  nous  croyons  plus  grand  que  le 
mai  le  bien  qu'elles  ont  produit.  Mais  tout  ce  qu'il  y  a  de  fermes 
esprits  n'a  pas  tardé  à  se  défendre  de  cette  poésie  sans  consistance, 
qui  n'offrait  point  d'aliments  à  leur  pensée,  de  cette  poésie 
suspendue  entre  ciel  et  terre,  entre  les  ténèbres  et  la  lumière, 
soupirant  après  celle-ci,  sans  avoir  l'énergie  de  se  dégager  de 
celles-là.  D'ailleurs,  conmie  il  arrive  toujours,  les  imitateurs  ont 
gâté  l'ouvrage  du  maître  et  hâté  le  désenchantement.  Ce  n'étaient 
ni  les  Poèmes  phUo8ophiqt$es  d'Alfred  de  Vigny,  ni  son  Livre  antique 
si  faux  de  couleurs  et  de  ton,  ni  la  Madeleine  de  D.  6ay,  si  pâle  i 
côté  du  récit  évangélique,  ce  n'étaient  point  des  œuvres  qui 
étalaient  leurs  prétentions  religieuses  dans  le  même  volume  où 
tricmiphaient  les  tableaux  les  plus  profanes,  non,  ce  n'étalent  point 
ces  œuvres  qui  pouvaient  réveiller  la  foi  dans  les  âmes  et  créer 
une  nouvelle  poésie.  Aussi,  nous  venons  de  le  dire,  le  désenchan- 
tement n'a  pas  tardé  à  devenir  général  et  voici,  en  deux  mots, 
où  nous  en  sommes  aujourd'hui  :  nous  sommes  descendus  des 
Méditations  de  Lamartine  aux  Odes  funambulesques  de  M.  Th.  de  Ban- 
ville, de  la  muse  éthérée  à  la  muse  débraiUéey  comme  on  l'appelle. 

En  1840,  dans  un  article  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  sur  les 
poètes  et  romanciers  modernes  de  la  France,  Geoi^e  Sand  publiait 
deux  morceaux  d'une  rare  beauté  sous  le  rapport  de  la  forme  : 
l'un  en  prose,  le  Centaure,  et  l'autre  en  vers,  qu'on  pourrait,  dit  le 
critique,  appeler  Glaucus.  C'était  tout  ce  qu'on  avait  pu  recueillir 
jusqu'alors  d'un  poète  mort  à  vingt*neuf  ans,  sans  avoir  jamais  été 
connu,  mais  dont  on  a  plus  tard  surfait  le  mérite  :  on  le  nommait 
Maurice  de  Guérin.  On  a,  depuis  lors,  retrouvé  et  publié  sous  le 
titre  de  Reliquiœ,  d'autres  productions  ou  fragments  de  produc- 
tions du  même  auteur,  qui  ne  valent  pas  le  Centaure,  bien  que 
ayant  un  certain  mérite,  m^is  qui,  de  toute  façon,  ne  sauveront  pas 
son  nom  de  l'oubli.  Le  lecteur  va  voir  pourquoi  nous  nous  occu- 
pons de  Maurice  de  Guérin. 

Et  d'abord,  qui  était  Maurice  de  Guérin?  Un  languedocien,  né 
au  château  de  Cayla,  près  d'AIby,  qui  commença  ses  études  au 
petit  séminaire  de  Toulouse,  les  acheva  au  collège  Stanislas^  eut 
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la  velléité  de  prendre  les  ordres,  et  qui,  enfin,  après  avoir  vécu 
sous  là  direction  de  Lamennais,  dans  cette  fameuse  maison  de  la 
Chênaie,  où  Penseipiement  même  avait  quelque  chose  de  militant 
et  de  révolutionnaire,  abandonna  lout-à*coup  et  son  maître  et  sa 
congrégation  et  ses  doctrines  et  Péducation  de  ses  premières 
années  pour  se  jeter,  comme  il  le  disait  lui-même,  «  dans  les 
calmes  et  absoitantes  ivresses  de  la  nature,  »  c'est-à-dire,  dans 
le  panthéisme. 

Le  panthéisme,  cette  plaie  contemporaine,  n'atteint  générale- 
ment que  les  natures  passives,  incapables  de  mouvement  et  de 
réaction,  qui  aiment  mieux  s'annihiler  dans  la  vie  générale  du  Grand 
Tout,  que  de  s'avouer  à  eux-mêmes  une  personnaUté  qui  impose 
des  devoirs,  i  Dans  cette  état  de  démission  intellectuelle  et  d'incré- 
dulité radicale  où  sont  tombés  un  très-grand  nombre  d'hommes, 
l'esprit,  comme  un  cadavre,  souffre  tout  sans  être  ému,  et  reçoit 
toute  blessure  sans  douleur.  Il  a  perdu  cette  fermentation  de  la  vie 
qui,  en  toutes  choses,  opère  incessamment  le  départ  du  bien  et  du 
mal,  du  vivifiant  et  du  nuisible  ;  il  n'a  plus  ni  ressort,  ni  croissance, 
ni  résistance,  ni  mouvement  (1).  » 

Le  christianisme  est  une  philosophie  qui  impose  à  l'homme  la 
pensée  et  l'action.  En  proclamant  sa  personnalité,  elle  lui  donne 
la  volonté,  et,  avec  la  volonté,  la  nécessité  et  la  responsabilité  de 
ses  actes.  Le  panthéisme  est  un  refuge  ou  plutôt  une  excuse  pour 
ceux  qui  sont  obUgés  de  s'avouer  à  eux-mêmes  qu'ils  n'ont  pas  la 
force  de  se  mouvoir  dans  la  sphère  de  leur  libre  arbitre.  Tel  était 
Maurice  de  Guérin.  Écoutez  l'aveu  de  George  Sand  :  «  Qu'a-t-il 
donc  manqué  à  cet  enfant  privilégié  du  ciel?  Qu'eût-il  donc  fallu 
pour  que  cette  sensitive,  si  souvent  froissée  et  repliée  sur  elle- 
même,  s'ouvrit  aux  rayons  d'un  soleil  bienfaisant?  C'est  précisé- 
ment le  soleil  de  l'intelligence,  c'est  la  foi  ;  c'est  une  religion,  une 
notion  nette  et  grande  de  sa  mission  en  ce  monde,  des  causes  et  des 
fins  de  l'humanité,  des  devoirs  de  l'homme  par  rapport  à  ses  sem7 
blables  et  des  droits  de  ce  même  homme  envers  la  société  univer- 
selle. C'est  là  ce  secret  terrible  que  le  Centaure  cherche  sur  les 
lèvres  de  Cybèle  endormie,  ce  son  mystérieux  qu'il  eût  voulu 
recueillir  sur  la  pierre  magique  où  Apollon  avait  posé  sa  lyre.  > 
Ainsi,  l'homme  qui  avait  vécu  dans  l'intimité  de  Cazalès,  de 
Lamennais  et  d'Eugène  Bore,  qui  avait  respiré  l'air  théologique 

(1)  A.  Gratry,  De  la  connaissance  de  Dieu.  Paris,  Gh.  Douniol,  1854. 
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des  solitudes  de  La  Chônaie,  devait  inaugurer  en  France  celte 
école  réaliste  dont  les  allures  et  les  doctrines  nous  semblent  si 
fatales  à  la  poésie.  «  Chance  singulière!  Fortune  imprévue  1  dit 
M.  Jules  Levallois^  le  mouvement  intellectuel  et  moral  qui  emporte 
nos  contemporains  vers  les  doctrines  vitalistes,  vers  Spinosa, 
Hegel  et  Schelling,  ce  mouvement  qui  a  suscité  HM.  Leconle  de 
Lisle,  Taine,  Victor  Cherbuliez,  Gustave  Flaubert,  est  particuliè- 
rement favorable  aux  destinées  du  Centaure  (i).  » 

Hé  bien  t  ce  mouvement,  nous  le  déplorons  de  tout  cœur;  nous 
le  déplorons  au  nom  de  la  religion,  au  nom  des  vraies  jouissances 
de  Pâme,  au  nom  de  la  raison  qui  ne  peut  pas  vivre  dans  cette 
atmosphère.  «  L'esprit  lui-môme,  a  dit  M.  Guizot,  court  aujour- 
d'hui parmi  nous  bien  des  risques  d'abaissement,  et,  comme  h 
société,  il  a  besoin  d'être  relevé,  sauvé.  »  Et  qui  peut  en  douter  à 
une  époque  où  la  France  a  été  sur  le  point  de  mettre  en  pratique 
l'incroyable  principe  de  Proudhon  que  le  seul  gouveniement  pos- 
sible, c'est  Van<irchie?  Or  ce  principe  fait  partie  de  tout  un  ensemble 
de  doctrines  qui  ont  leur  logique  et  une  terrible  logique,  comme 
les  événements  l'ont  prouvé.  Il  y  a  plus  :  ce  principe  lui-môme,  si 
désastreux  dans  l'ordre  politique,  découle  d'une  philosophie  depuis 
quelque  temps  célèbre  en  Europe  et  dont  le  principe  fondamental 
est  celui-ci  :  VêtrCy  c'est  le  néant.  Rapprochons  ces  deux  formules  : 
Vétre,  c  est  le  néant,  legonveme)neni,  c'est  Vanarchie;  l'équation  est 
la  môme  :  c'est  l'équation  de  l'absurde.  Sous  l'impreisson  de  ces 
fatales  doctrines,  la  littérature  à  son  tour  a  formulé  son  équation  : 
la  poésie,  c'est  tout  ce  que  nous  voyons  et  palpons,  c'est  la  nature 
matérielle,  c'est  la  sensation.  De  là  est  née  cette  poésie  sans  âme 
et  sans  ailes,  qui  se  repose  dans  la  contemplation  des  phénomènes 
extérieurs,  et  qui  s'absorbe  dans  la  matière,  comme  pour  réaliser 
l'identité  absolue  des  doctrines  panlhéistiques. 

L'âme  s'élève  à  Dieu  sur  deux  ailes,  la  prière  et  l'amour,  a  dit 
l'admirable  auteur  de  Vlmitation  :  on  en  peut  dire  autant  de  la 
poésie.  Toute  poésie  qui,  au  xix®  siècle,  n'est  pas  chrétienne,  n'a 
pas  de  destinée  durable,  ou  plutôt  est  impossible  :  plus  elle  est 
chrétienne,  au  contraire,  et  s'approche  du  domaine  de  la  spiritua- 
lité, plus  aussi  elle  s'approche  du  but  où  elle  doit  tendre,  qui  est 
Dieu  la  source  de  toute  poésie.  Vouloir  la  faire  descendre  de  ces 

(1)  Jules  Levallois,  Critique  militante,  Paris,  librairie  académique  Di- 
dier, 18G3. 
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hauteurs,  pour  Temprisonner  dans  Tétroit  domaine  des  choses 
visibles,  c'est  lui  ûter  toute  espèce  de  ressort  et  d'élau.  L'homme 
est  peu  de  chose  comme  être  passif  :  il  est  tout  par  la  volonté  ; 
c'est  par  elle  qu'il  décuple  et  divinise,  pour  ainsi  dire,  sa  nature; 
c'est  par  elle  qu'il  se  crée  la  plus  légitime  mais  la  plus  difficile  des 
dominations,  l'empire  sur  ses  sens  et  ses  passions.  Loin  de  nous  la 
poésie  qui  flatte  les  mauvais  instincts  de  l'homme  et  caresse  hon- 
teusement sa  nature  inférieure.  «  Si  la  poésie  et  les  arts,  dit 
M.  de  Laprade,  sont  quelque  chose  do  plus  qu'une  jouissance 
physique  ou  qu'une  étude  abstraite,  c'est  qu'ils  relèvent  de  l'idéal, 
c'est  qu'ils  ont  l'âme  pour  point  de  départ  et  pour  but  :  ils  en 
émanent,  ils  y  rentrent  en  lui  rapportant  une  vie  plus  intense  pour 
prix  de  la  vie  qu'ils  en  ont  reçue.  Plus  une  poésie  tend  directement 
à  l'âme  et  lui  subordonne  les  passions,  plus  cette  poésie  est  humaine 
dans  l'acception  légitime  du  mot  (1).  » 

M.  Leconte  de  Lisle  passe  avec  raison  pour  un  des  chefs  de  cette 
école  réaliste  qui  a  fait  reculer  l'art  français  vers  les  régions  où  il 
n'y  a  plus  de  poésie  pour  nous.  Qu'est-ce  en  effet  que  Hélèney 
Niobé,  Khiroîi,  les  Médailles  antiques,  sinon  la  résurrection  de  la 
muse  payenne?  Et  y  a-t-il  dans  Bhagamt,  Çunacepa  et  la  Vision 
de  Brahma  autre  chose  que  le  panthéisme  indien  dans  toute  sa 
mystique  expression?  Je  sais  que  chez  M.  Leconte  de  Lisle  il  y  a 
plusieurs  poètes  ou  plutôt  qu'il  a  subi  plusieurs  transformations. 
Ainsi,  nous  a-t-il  donné  depuis  lors  ses  Poésies  barbares  et  récem- 
ment une  composition  qui  n'est  pas  sans  mérite,  la  Passion.  Il  y  a 
loin  sans  doute  de  cette  œuvre,  dont  le  sujet  au  moins  est  chrétien, 
aux  premières  inspirations  de  l'auteur.  Mais,  autour  de  lui,  n'au- 
rions-nous pas  â  citer  bien  des  portes,  plus  ou  moins  grands 
artistes,  comme  L.  Bouilhet,  Ch.  Baudelaire,  qui  ont,  à  des  titres 
divers,  matérialisé  la  poésie?  Eux  et  M.  Leconte  de  Lisle  ont 
systématiquement  introduit  le  réalisme  dans  la  forme  et  dans 
l'expression,  et  c'est  un  point  capital  sur  lequel  il  est  indispensable 
que  nous  arrêtions  un  instant  le  lecteur. 

L'homme  de  goût  qui  étudie  la  langue  poétique  de  nos  auteurs 
modernes  s'arrête  à  chaque  [instant  devant  des  fautes  d'ensemble 
et  de  détail,  et  quelquefois  devant  des  érïormités  qui  auraient  fait 
reculer  d'horreur  les  écrivains  des  deux  derniers  siècles.  Ici,  le 
rapport  est  brisé  dans  l'expression;  là,  le  contraste  est  forcé  dans 

(1)  Victor  (le  Laprade.  —  P^ycAc  (préface).  Paris,  1857. 
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les  termes;  aiUenrs,  nn  effet  trop  violent  de  style  fait  manquer  le 
but  et  compromet  la  pensée;  partout,  profusion  dans  Timage, 
excès  dans  la  couleur,  indécision  dans  la  ligne.  Le  lecteur  se  croit 
à  chaque  instant  devant  un  de  ces  peintres  fougueux  ou  maladroits 
qui,  n'ayant  dans  les  yeux  ni  mesure  ni  harmonie,  laisse  promener 
sa  main  au  hasard  au  gré  de  son  ignorance  ou  de  sa  fantaisie  et 
jette  sur  ce  trait  incorrect  ou  bizarre  toutes  les  impertinences  de 
sa  palette.  Les  pofites  les  plus  chrétiens  eux-mêmes  n^ont  pas 
échappé  à  ce  défaut,  et  le  réalisme  de  Texpression,  en  s'imposant 
à  leurs  essais,  a  nui  souvent  par  son  exagération  à  Peffet  même 
de  leur  pensée.  Oh  I  que  ne  pouvons  nous  dire  d'eux  ce  qu'a  dit  de 
Hickiewicz  un  critique  contemporain  :  t  II  ne  s'arrête  pas  à  peindre 
les  effets,  il  remonte  à  la  cause,  et  son  christianisme  poétique  n'est 
rien  moins  qu'extérieur.  Ce  n'est  pas  l'appareil  qu'il  veut,  c'est 
la  force  intérieure  que  cet  appareil  atteste  et  manifeste  aux 
yeux;  le  souffle,  le  verbe  fécond  qui  s'accuse  et  se  prouve  par  la 
vie  qu'il  répand  dans  toutes  les  directions  de  l'activité  humaine.... 
Romantique  ou  novateur  quant  au  fonds  des  idées,  Mickiewiez  est 
resté  classique  quant  à  la  forme,  si  par  ces  mots  forme  classique 
on  doit  entendre  une  virile  et  lumineuse  correction  (1).  » 

Nous  sommes  si  loin  de  cette  sagesse  de  la  forme,  que  notre 
langue  poétique,  nous  voulons  dire  celle  des  poètes  à  la  mode, 
serait  complètement  inintelligible  pour  qui  n'aurait  pas  suivi  depuis 
trente  ou  quarante  ans  tout  ce  qui  s'est  publié  d'ouvrages  en  vers; 
et,  si  un  écrivain  des  deux  derniers  siècles  pouvait  renaître  pour 
lire  ce  qui  a  l'air  de  nous  charmer  aujourd'hui,  il  aurait  raison 
de  nous  demander  si  notre  langue  a  subi  le  même  sort  que  nos 
institutions. 

Que  reste-t-il  donc  à  faire  pour  que  la  poésie  trouve  enfin  parmi 
nous  les  conditions  d'une  existence  définitive?  C'est  ce  que  nous 
allons  examiner  en  peu  de  mots. 


III 


La  poésie  doit  abandonner  toutes  les  sources  factices  ou  incom* 
plètes  d'inspiration  :  voilà  pour  le  fond. 

(1)  Auguste  Lacaussade,  Reime  contemporaine.  Avril  1857. 
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Ette  doit  sons  le  rapport  de  la  forme,  rentrer  dans  les  voies  de 
la  raison,  c'est-à-dire  qu'elle  doil  être  chrétienne;  car  le  christia- 
nisme est  toafà  la  fois  amoar  ou  inspiration,  comme  il  est  aussi 
parole,  verbe  ou  raison,  par  excellence. 

Qu'y  a4-il  à  extraire  de  la  poétique  d'Aristote ,  et  de  celles  de 
leurs  imitateurs,  Horace  etBoileau?  Un  seul  principe  substantiel, 
l'unité,  d'où  découlent  l'invention,  l'ordonnance,  la  justesse,  la 
proportion,  lé  naturel  et  les  bienséances.  En  dehors  de  ce  principe, 
il  n'y  a  plus  que  système  et  convention. 

Et,  pour  nous  en  tenir  à  la  poésie  française,  voici  toute  notre 
pensée  : 

Mesure  et  étendue  du  vers  :  convention. 

Règles  de  la  césure>t  de  l'élision  :  conventions. 

Le  principe  du  rhythme  reste  :  les  règles  particulières  ne  re- 
posent sur  aucun  fait  positif.  Continuons  donc. 

Dans  les  genres  :  poëme  pastoral,  ballade,  rondeau,  sonnet, 
triolet,  madrigal  :  conventions.  C'est  déjà  pour  toutes  ces  formes 
une  vérité  réalisée  aujourd'hui. 

Restent  la  poésie  lyrique,  la  poésie  épique,  la  poésie  drama^ 
tique  et  la  poésie  satirique;  mais ,  comme  la  satire  rentre  dans  la 
comédie  et  que  l'épopée  n'est  plus  possible  à  notre  époque ,  les 
deux  seuls  genres  qui  aient  encore  leur  raison  d'être,  c'est  le  genre 
lyrique  et  le  genre  dramatique. 

Ce  sont  aussi  les  deux  genres  qui  ont  subi  les  transformations 
les  plus  radicales  dans  la  forme  aussi  bien  que  dans  le  fond.  Nous 
approuvons  tout  ce  qui  a  été  fait  dans  le  genre  lyrique  :  il  fallait  en 
finir  avec  tous  les  faux  semblants  d'inspiration  et  tout  les  afiQquets 
mythologiques.  L'ode  réclamait  plus  d'idées,  plus  de  mouvement 
et  d'actuahté  ;  elle  a  souvent  de  nos  jours  rencontré  toutes  ces  qua- 
lités et  elle  les  aurait  toujours  rencontrées,  si  elle  s'était  inspiré  de 
l'esprit  chrétien. 

Quant  au  poème  dramatique,  nous  croyons  que,  dans  les  débats 
qu'il  a  soulevés,  on  a  attaché  beaucoup  trop  d'importance  à  la  ques- 
tion des  unités  et  à  celle  de  la  langue  poétique.  Toutes  les  unités  se 
résument  aujourd'hui,  pour  ceux  qui  réfléchissent,  dans  l'unité 
d'action  et  d'intérêt,  et,  pourvu  que  la  vraisemblance  ne  soit  pas 
trop  violemment  outragée,  la  critique  fait  assez  bon  marché  des 
vraisemblances  de  lieu  et  de  temps.  Pour  le  vers  du  drame,  on  a 
cru  l'assouplir  et  le  rapprocher  de  la  forme  dialoguée  en  le 
brisant^  en  dissimulant  par  l'enjambement  réitéré  ce  qui  lui  donne 
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le  rhytbmo  el  le  nombre.  Autant  valait  le  condamner  tout-à-^fait 
et  se  réduire  à  la  langue  de  la  prose.  On  aura  bien  de  la 
peine  à  trouver  mieux  que  la  langue  et  le  vers  do  Corneille  et  de 
Molière  (1). 

Mais,  à  nos  yeux,  la  question  n'est  pas  dans  ces  points  secon- 
daires :  il  y  a  une  question  qui  prime  toutes  les  autres  :  c'est  la 
matière  même,  le  fonds  que  doit  exploiter  la  poésie.  A  l'heure  qu'il 
est,  tous  les  esprits  et  toutes  les  ûmes  demandent  une  direction  : 
cette  direction  doit  venir  de  toutes  les  formes  que  revêt  la  pensée 
bumaine  ;  mais  il  en  est  une  dont  la  nature  est  surtout  d'émou- 
voir et  d'entraîner  :  c'est  la  poésie.  Qu'à  elle  surtout  soit  donc 
dévolue  la  mission  d'élever  la  pensée  du  siècle  en  la  conduisant 
vers  les  mystérieuses  régions  de  la  foi. 

Il  ne  manquera  pas  d'esprits  élroils  ou  fanatiques  dont  le  pre- 
mier mouvement,  en  lisant  ceci,  sera  de  nous  jeter  la  pierre  ou  de 
nous  accueillir  par  le  sarcasme  et  le  persifflage.  En  proclamant  les 
vérités  cbrétiennes,  c'est-à-dire  les  vérités  catholiques,  comme 
seules  dignes  de  fixer  les  regards  du  poète  et  de  lui  souffler  la  véri- 
table inspiration,  nous  ne  faisons  cependant  qu'imiter  les  anciens 
dont  la  poésie  est  toute  religieuse,  aussi  bien  cbez  les  Hébreux  que 
cbezles  Grecs.  Spectacle  étrange  des  contradictions  humaines!  Ce 
sont  les  adorateurs  môme  du  paganisme  dans  l'art,  qui  veulent 
proscrire  de  l'art  le  christianisme,  comme  si  le  polythéisme  dont 
rart  ancien  s'est  inspiré  était  autre  chose  qu'une  religion,  et  la 
religion  aimée  et  vénérée  du  moment  I  Or,  mesurez  la  distance  qui 
sépare  les  fictions  des  mythologues  des  sublimes  enseignements  de 
TEvangile  et  vous  mesurerez  la  hauteur  où  pourra  s'élever  dans  la 
poésie  le  génie  chrétien. 

«  Exciter  l'âme,  la  fortifier  par  la  contemplation  et  Tamour  du 
beau,  qui  fait  croître  ses  ailes,  comme  le  dit  Platon,  et  s'élancer 
ainsi  au  dessus  de  tout  ce  qui  est  moins  pur,  moins  noble,  moins 
durable  qu'elle,  pour  la  rapprocher  de  ce  qui  est  inmiortel  et  divin  ; 
faire  éclore  et  nourrir  à  la  chaleur  douce  et  continue  que  répand  la 
beauté  calme  et  sereine,  c'est-à-dire  la  vraie  beauté,  cet  enthou- 
siasme intime,  patient,  car  il  est  éternel,  qui  est  l'essor  même  de 
l'âme  vers  son  vrai  but,  qui  se  dislingue  de  la  passion,  qui  la 
contient,  qui  la  dompte,  qui  la  dirige,  telle  doit  être  l'œuvre  inlé- 

(1)  Nous  aurons  occasion  d'étudier  le  vers  français,  dans  l'examen  que  nous 
r^'servons  au  livre  de  M.  P.  Voituron,  sur  les  Princi;)e«  de  la  science  du  befiu. 
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rieurc  de  la  poésie  (1).  «Dans  le  livre  môme  où  il  exprime  ces 
belles  idées,  51.  de  Laprade  est  encore  bien  loin  du  sens  poétique 
chrétien,  comme  nous  l'entendons.  En  vain  nous  représente-t-il, 
brisée  par  le  désir  de  rinflnijPsyché,  dans  un  élan  surhumain, 
appelant  Eros  au  moment  où  elle  expire;  l'enveloppe  dont  il  a  cou- 
vert le  mythe  reste  sensuelle  et  païenne,  et  les  peintures  du  poëte 
n'ont  pas  encore  reçu  le  véritable  baptême. 

C'est  dans  les  Poèmes  évangéliques  que  le  même  auteur  a  com- 
mencé à  sentir  les  ressources  de  la  mystique  chrétienne.  Mais, 
quelque  beaux  qu'il  soient,  ces  poèmes  avaient  à  lutter  contre  des 
modèles  inimitables,  puisqu'ils  sont  divins,  et  ils  ojit  dû  leur  rester 
bien  inférieurs.  Il  est  impossible  à  tout  génie  humain  de  faire 
pénétrer  dans  nos  langues  l'adorable  simphcité  des  récits  de  saint 
Luc^  et  nulle  poésie  ne  rendra  jamais  ces  échos  de  l'infinie  bonté 
qui  remplissent  les  xrv®,  xv«,  xvi«  et  xvip  chapitres  de  saint  Jean. 
Dians  la  Poéliqiw  chrétienm  qui  sert  de  préface  à  ce  Mvre,  M.  de 
Laprade  a  posé  quelques  principes  d'une  haute  sagesse.  Il  recon- 
naît lui  môme  que  «  dans  l'humanité  et  dans  la  vie  terrestre  de 
Jésus-Christ,  il  est  des  parts  mystérieuses  auxquelles  l'artiste  doit 
s'abstenir  de  toucher,  et  qui  restent  réservées  à  l'interprétation  et 
k  l'enseignement  sacerdotal.  C'est  aux  heures  les  plus  humaines 

de  l'histoire  du  Rédempteur qu'il  a  emprunté  les  sujets  de  ses 

tableaux Il  a  pris  pour  règle  invariable  de  se  placer  toujours 

dans  l'ordre  des  faits  et  des  commentaires  les  plus  humains  et  les 

plus  naturels Il  a  choisi,  à  l'exclusion  du  sens  théologique  et  de 

haute  mysticité,  le  sens  rationnel,  clair,  adapté  à  la  pratique  de 
chaque  jour,  » 

Tout  en  blâmant  «  la  froide  et  sévère  théorie  »  de  Bôileau  sur 
l'usage  du  merveilleux  chrétien,  il  en  reconnaît  la  prudence  dans 
les  points  essentiels  et  il  est  tout  disposé  à  dire  avec  lui  : 

De  la  foi  du  chrétien  les  mystères  terribles 
D'ornements  égdyés  ne  Sont  pas  susceptibles. 

De  pluâ^  il  sait  rendre  hommage  k  la  supériorité  du  sens  reli-' 
gieux,  sans  exclure  le  sentiment  de  la  nature^  et  il  se  garde  bien 
de  placer  toute  la  poésie  dans  ces  flasques  et  énervantes  concep* 

(1)  Victor  de  Laprade,  Préface  de  Psyché» 
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tioDs  décorées  par  leurs  aatears  du  titre  de  poésies  religienses  et 
qu'il  appelle,  lui,  de$  sucreries  dévotes. 

Cest  dans  un  mouvemeat  d'indignation  suscité  par  cette  sensi- 
blerie dasgereuse  qu'il  a  trouvé  cette  boutade  :  <  A  quel  ruisseaa 
de  petit-lait  et  dA  miel  sans  parfum  vont  s'abreuver  les  âmes 
qu'exaltait  jadis  le  torraiÉL  des  Pères  et  des  Docteurs  i  •  Hais  le 
genre  auquel  il  s'attaque  a  fin!  sta  temps  depuis  bien  des  années, 
et  il  a  eu  sa  raison  d'être.  Nous  sommes  donc  de  l'avis  de  M.  de 
Laprade  sur  le  caractère  plus  ferme  et  plus  décidé  que  doit  prendre 
la  poésie  chrétienne.  On  a  trop  oublié  que,  si  l'âme  a  dn  facultés 
diverses,  c'est  la  volonté  qui  doit  parmi  elles  tenir  les  rênes  elle 
sceptre.  Mais,  il  y  a  loin  de  nos  conclusions  aux  siennes  :  c'est  sur 
le  terrain  de  la  politique  qu'il  voudrait  attirer  la  muse;  à  notre 
point  de  vue,  ce  terrain4à  est  dangereux.  Dans  ce  flux  et  reflux  des 
passions  que  provoquent  les  orages  révolutionnaires,  il  est  bien 
difficile  à  l'âme  qui  se  jette  au  milieu  des  flots  de  conserver  toute 
sa  sérénité,  et  il  est  à  craindre  que  son  indignation  ne  s'échappe 
en  diatribes.  Ce  que  la  poésie  pourrait  gagner  de  ce  côté  ne  com- 
penserait pas  ce  qu'elle  aurait  chance  d'y  perdre.  À  nos  yeux,  le 
champ  de  Tactivité  morale  est  assez  vaste  pour  que  l'âme  puisse  y 
déployer  Ubrement  tout  ce  que  la  foi  chrétienne  a  mis  en  elle  de 
nobles  instincts  et  de  grandes  pensées.  La  vie  du  chrétien,  ne 
regardât-elle  que  lui  seul,  est  une  vie  de  luttes  et  de  souffrances; 
mais,  le  chrétien  ne  vit  pas  pour  lui  seul,  et,  dans  les  rapports 
journaliers  avec  ses  semblables,  les  occasions  de  combats  se  mul- 
tiplient avec  ses  vertus.  Qu'on  se  garde  donc  bien  de  croire  qu'il 
n'y  a  aujourd'hui  de  vie  et  de  salut  pour  la  poésie  que  sur  le  ter- 
rain des  luttes  humaines  :  la  vie  intérieure,  la  vie  de  la  croix, 
comme  l'ont  comprise  toutes  les  légions  des  saints  et  des  saintes, 
est  une  vie  toute  militante,  où  le  repos  n'est  pas  même  permis  un 
seul  instant  à  qui  veut  éviter  toute  surprise.  Ainsi  l'ont  pratiquée 
et  les  Pères  et  les  martyrs  et  les  anachorètes  et  tout  ce  grand 
dix-septième  siècle  qui  savait,  on  l'avouera,  et  penser  et  agir. 
Est-ce  que  ce  champ-là  n'est  pas  assez  vaste  pour  nos  poètes 
modernes?  Sauf  le  cas  où  sa  foi  même,  ses  doctrines  et  ses  affec- 
tions religieuses  sont  en  danger,  et  c'est  alors  plus  qu'un  droit, 
c'est  un  devoir  pour  lui  de  combattre,  il  me  semble  que  le  pofite 
chrétien  doit  se  retirer  de  toutes  les  situations  où  le  ressentiment 
peut  troubler  sa  vue,  où  la  passion  peut  ternir  la  fraîcheur  de  la 
charité. 
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Un  poëte  a  touché  plusieurs  de  ces  pointe  qui  nous  sont  chers, 
mais  sans  pénétrer  assez  dans  les  profondeurs  de  la  foi:  c'est 
Brizeux  dont  la  Poétique  nouvelle  mérite  quelques  mots. 

L'auteur  a  divisé  son  poëme  en  trois  chants  et  il  ne  reconnaît 
que  trois  sources  de  la  poésie.  La  première  est  la  nature,  symbole 
de  Dieu,  d'où  découle  la  poésie  rustique  dont  il  nous  donne  une 
idée  dans  un  tableau  dont  le  sujet  est  les  Faneurs  y  et  dans  un 
Chant  de  pâtre,  tout  parfumé  de  naïveté  bretonne. 

La  seconde  source  de  la  poésie  est  en  nous-mêmes  ;  mais  c'est 
dans  la  cité  qu'elle  développe  toutes  les  affections  de  l'âme ,  d'où 
naissent  la  satire,  l'élégie,  le  drame  et  la  comédie. 

Enfin  Dieu,  conmie  souveraine  source  de  la  poésie,  occupe  tout 
le  troisième  chant.  L'auteur  fait  une  excursion  dans  les  villes 
saintes  et  surtout,  dans  la  ville  par  excellence,  dans  Rome,  qu'il 
appelle  la  terre  épique.  Là,  au  milieu  des  splendeurs  du  Vatican , 
lui  apparaissent  les  trois  muses,  la  Poésie,  la  Philosophie,  la  Théo* 
logie,  et  c'est  enfin  sous  les  voûtes  majestueuses  de  Saint-Pierre 
qu'a  lieu  la  consécration  du  poëte  (1). 

Arcades,  triple  nef  et  dôme  radieux, 

Tombeaux  des  confesseurs  qui  remplacez  les  Dieux^ 

Chaire  antique^  salut!  des  quatre  coins  du  monde 

L'homme  ici  vient  prier;  l  âme  la  plus  immonde 

Y  lave  sa  souillure,  et  les  plus  innocents 

Sortent  fortifiés  par  l'huile  et  par  l'encens. 

Autel  patriarcal,  sur  tes  marches  augustes 

Donne  à  tous  ces  chanteurs  un  sens  droit,  des  cœurs  justes. 

Des  esprits  aisément  ouverts  à  la  beauté 

Pour  faire  aimer  le  bien  avec  la  vérité. 

Et  rends  forts,  au  milieu  des  obstacles  vulgaires, 

Ces  apôtres  de  l'art,  ces  doux  missionnaires  (2). 


On  voit  que  dans  ce  chant,  le  plus  important  des  trois  et  celui 
qui  se  rapproche  le  plus  de  nos  idées,  Brizeux  a  été  inspiré  parles 
sublimes  peintures  que  Raphaël  a  laissées  au  Yalican  dans  la 
chambre  delta  segnatura.  Là  aussi,  la  Philosophie,  la  Poésie  et  la 
Théologie  ont  trouvé  leur  poétique  expression  dans  les  trois  fres- 


(1  )  On  voit  qu'un  pareil  plan  est  bien  autrement  fécond  (me  ceux  d'Horacer- 
et  de  Boileau,  si  toutefois  il  y  a  un  plan  dans  VEpitre  aux  PisoM, 
(2)  Brizeux,  Poétique  nouvelle,  Paris,  1861. 
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ques  éterDelIemenl  admirables  connues  sous  les  noms  de  l'École 
d'Athènes,  le  Mont  Parnasse  et  la  Dispute  du  Saint-Sacrenient,  C'est 
de  cette  dernière  surtout  que  s'est  inspiré  le  poète  breton  et  c'est 
d'elle  que  M.  Rio,  un  autre  breton,  a  dit:  «  Non  content  des 
suggestions  de  son  propre  génie,  Raphaël  mit  à  contribution  celui 
des  hommes  qu'il  jugeait  les  plus  propres  à  le  seconder  par  leurs 
lumières.  De  leurs  inspirations  combinées  avec  les  siennes  résulta, 
pour  l'éternelle  gloire  du  christianisme  et  de  l'art  chrétien,  cette 
composition  sans  rivale  dans  l'histoire  de  la  peinture,  et  Ton  pour- 
rait ajouter  sans  nom;  car,  c'est  peu  de  chose  de  l'appeler  lyrique 
ou  épique,  à  moins  qu'on  ait  en  vue  dans  cette  comparaison  l'épopée 
allégorique  de  Dante,  la  seule  qui  soit  digne  d'être  mise  en  regard 
avec  le  poëme  du  même  genre  qu'exécuta  le  pinceau  de  Ra- 
phaël (1).  » 

C'est  qu'en  eiïet  le  Dante  et  Raphaël  ont  été,  dans  les  temps 
modernes,  les  génies  qui  ont  le  mieux  conçu  toutes  les  grandeurs 
de  la  poésie  chrétienne.  C'est  à  la  source  où  ils  ont  puisé  que  nous 
devons  puiser  à  notre  tour,  et  toute  poésie  qui,  au  dix-neuvième 
siècle,  ira  chercher  ailleurs  ses  inspirations,  est  condamnée 
d'avance  à  l'impuissance  et  au  ridicule. 

«  Un  soir,  dit  Ampère,  à  Drachmani,  me  trouvant  au  pied  du 
Parnasse,  et  suivant  de  l'œil  les  vautours  qui  planaient  sçr  ses 
flancs,  je  vins  à  me  rappeler  ce  vers  fameux  : 


C'est  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur.. 


«  Il  me  fallut  un  effort  inouï  de  réflexion  pour  me  convaincre  que 
cette  fière  montagne  qui  se  dressait  là  devant  moi,  baignant  dans 
les  teintes  violettes  du  soir  ses  rochers,  ses  sapins,  ses  abîmes, 
c'était  le  Parnasse  de  Boilcai>  (2).  » 

Et  cependant  deux  siècles  se  sont  agenouillés  devant  ce  Parnasse 
et  ce  qu'on  y  adorait  (3)  t  Et  ce  qu'on  a  voulu  y  substituer  n'a  pas 

(1)  Rio,  De  la  poésie  chrétienne,  Paris. 

(2)  Ampère,  la  Poésie  grecque  en  Grèce» 

(3)  Ce  c|ue  nous  disons  en  gênerai  de  Boileau  dans  cel  article  ne  regardé 
que  le  côte  supérieur  de  la  composition  et  n'infirme  pas  l'opinion  que  nous 
avons  enlise  sur  son  mérite  comme  homme  de  sens  et  de  goût.  La  critique  a  ses 
devoirs  el  le  professeur  a  les  siens.  Boileau  doit  rester  auteur  classique,  h 
bien  des  titres,  mais  surtout  parce  qu'il  enseigne  â  ne  pas  divaguer  el  à  cir- 


LITTERATURE.  3  05 

dure  quaranle  ans!  Pourquoi  ?  C'est  que  les  poêles  ont  manqué  de 
foi  ;  c^est  que  la  poésie  abhorre  le  réalisme  et  ne  vit  qu'à  moitié 
dans  les  rêves  incohérents  du  romantisme  néo-chrétien.  La  poésie, 
pour  vivre  pleinement,  a  besoin  de  toutes  les  expansions  de  la 
vérité  catholique  (1). 

Alexandre  Couvez. 


,  coiiscrire  sévèrement  la  pensée  et  Texpression  dans  la  rigueur  de  la  ligne. 
«  Ce  n'est  pas,  dit  Veuillot,  que  je  prise  très-haut  cette  vie  d*hoinnie  passée 
à  tourmenter  Gotin  ou  Lasserro  ;  j'aumire  jpeu  V Art  poétique  en  iui-nicmc  ;  je 
préfère  une  strophe  d'Esllier  aux  quatre  chants  du  Lutrin,  et  je  ne  regarderais 
pas  comme  un  cadeau  qu'on  me  donnât  tout  le  talent  qu'il  a  fallu  pour  com- 
poser la  satire  du  Fesltn  ridicule,  si  je  n'en  devais  faire  que  le  même  usaçe  ; 
maîsje  prise  immensément  cet  art  de  savoir  ce  que  l'on  veut  dire  et  de  le  aire 
si  bien  ;  je  prise  ces  vers  pleins  de  la  pensée  qu'ils  exprim<?nt,  ce  franc  discours 
d'où  les  mots  parasites  sont  exclus,  cette  puissance  de  mettre  au  monde,  tout 
entières,  les  pensées  que  Ton  conçoit.  Je  vous  le  répète,  lisez  Boileau.  »  Nous 
dirons  donc  avec  VeuiUot  :  Lisez  Boileau. 

(1)  Nous  compléterons  cette  élude,  plus  tard,  dans  un  travail  sur  les  Poêles 
Contemporains. 

REVUE  BELGE  ET  ÉTRANGÈRE.  —  XVL  21 


CRITIODE  UTTÉRAIRE. 


HISTOIRE  DE  LÀ  POESIE 

MISE   EN   RAPPORT  AVEC   LA  CIVILISATION, 
Par  Ferd.  LOISE, 

DOOrBUK  £N  miLOSOPHIB  R  LETTRXS, 
raonSKEDK  se  UdÉlOUqVE  YRAUÇàlSt  A  l'athxnss  BOIAL  OB  TODUTAT. 


L'Europe  depuis  les  premiers  siècles  du  christianisme  jusqu'aux  Croisades. 

L'Italie  et  la  France  jusqu'à  nos  jours. 

(Mémoire  présenté  le  7  juillet  1862  à  l'Académie  royale  de  Belgique  ('). 


ANALYSE    ET    ÉTUDE    CRITIQUE. 
I 

La  classe  des  lettres  de  notre  Académie  royale  avait  institué  en  1857 
un  prix  d'éloquence  française.  La  question  à  traiter  était  Vinfluence  de 
la  ciMisalion  sur  la  poésie.  Sur  ce  sujet  si  complexe,  l'Académie  ne 
demandait  qu'un  simple  discours,  un  tableau  dessiné  à  grands  traits, 
remplaçant  les  détails  par  des  vues  d'ensemble.  Mais  un  pareil  sujet, 
resserré  dans  les  étroites  limites  d'un  discours  synthétique,  outre 
l'extrême  difficulté  de  le  traiter  d'une  manière  approfondie,  n'aurait  eu 
de  valeur  réelle  que  pour  les  rares  esprits  qui  connaissent  déjà  à  fond 
toutes  les  particularités  de  Thistoire  de  la  poésie,  et  de  l'histoire  plus' 
compliquée  encore  de  l'esprit  humain.  Quel  intérêt  peuvent  avoir  ifô 
générahtés  pour  qui  ignore  les  détails?  La  synthèse  n'a  de  valeur 
que  par  l'analyse;  j'ajouterai  môme  que,  pour  certains  sujets,  la  sjn- 
ihèse  n'est  possible  que  par  l'analyse.  Ainsi,  pour  déterminer  d'une 
manière  saisissable  l'influence  de  la  civilisation  sur  la  poésie,  il  faut 
retracer  les  différentes  phases  de  la  poésie,  modifiées  par  les  di- 

C)  Bruxelles,  Ilayez;  Paris,  Lethielieux,  décembre  1862  (1  volume  iD-8», 
704  pages). 
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verses  tendances  de  Tesprit  humain  à  tous  les  âges  et  chez  tous  les 
peuples;  et  qu'est-ce  autre  chose  qu'une  histoire  générale  delà  poésie 
mise  en  rapport  avec  Thistoire  de  la  civilisation  ?  Sujet  oiagniflque  autant 
qu'étendu  et  difficile,  mais  qui,  encore  une  fois>  serait  dénué  d'intérêt 
pour  la  plupart  des  intelligences,  même  cultivées^  sans  les  noms,  sans  les 
exemples  qui  en  font  l'attrait  et  la  vie.  C'est  ce  qu'a  parfaitement  com- 
pris M.  Loise,  en  nous  donnant,  non  un  discours  plus  ou  moins  abstrait, 
maisiun  livre  en  plusieurs  volumes,  embrassant  l'histoire  de  l'esprit 
humain  dans  la  sphère  des  créations  poétiques  chez  toutes  les  races  et 
à  travers  tous  les  siècles.  C'est  ce  que  paraît  avoir  compris  aussi  l'Aca- 
démie, en  couronnant  le  premier  volume. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  donner  une  analyse  détaillée  de  la 
première  partie  de  l'œuvre  de  M.  Loise  :  après  une  introduction  géné- 
rale où  Tauteur  nous  présente  les  grands  principes  de  l'art  en  rapport 
avec  la  marche  de  la  civilisation,  il  est  entré  résolument  dans  V Histoire 
de  la  poésie.  Son  premier  volume  embrassait  les  peuples  de  l'antiquité  : 
VOrierUy  la  Grèce  et  Rome.  On  n'a  pas  oublié  avec  quel  éclat  l'auteur 
avait  analysé  le  caractère  de  la  poésie  antique,  non-seulement  des  Grecs 
et  des  Romains,  mais  aussi  des  Orientaux,  et  particulièrement  des 
Hindous  et  des  Hébreux.  L'honorable  rapporteur  de  la  compagnie, 
M.  P.  Devaux,  avait  remarqué  chez  lui  une  connaissance  si  approfondie 
de  la  poésie  classique,  qu'il  croyait  que  l'auteur  avait  fait  de  la  litté- 
rature ancienne  sa  spécialité,  et  qu'il  craignait  de  lui  voir  diminuer  la 
valeur  de  son  ouvrage  en  exigeant  de  lui  un  travail  analogue  pour  les 
littératures  modernes.  Il  avait  déterminé  l'Académie  à  décerner  le  prix 
à  ce  travail,  quoiqu'il  fût  incomplet,  et  à  laisser  à  l'auteur  une  assez 
grande  liberté  sur  la  manière  de  le  compléter.  L'opinion  publique,  una- 
nime à  reconnaître  les  éminentes  qualités  littéraires  de  l'ouvrage, 
sanctionna  le  jugement  de  l'Académie,  et  la  presse  étrangère  fit  écho  à 
la  presse  nationale  pour  rendre  hommage  au  talent  de  l'écrivain. 

Encouragé  par  ce  succès,  M.  Loise  a  continué  son  travail,  et  aujour- 
d'hui, après  quatre  années  de  courageuses  veilles,  il  présente  au  public 
le  second  volume  de  ÏHistoire  de  la  Poésie,  divisé  en  trois  livres,  dont 
le  premier  est  consacré  à  la  poésie  en  Europe  depuis  les  premiers 
siècles  chrétiens  jusqu'aux  Croisades ,  le  second  à  l'Italie,  le  troisième 
à  la  France.  L'auteur  nous  promet  un  troisième  volume  qui  sera 
réservé  à  l'Espagne,  aux  peuples  germaniques  et  aux  races  slaves. 
Ce  n'est  ni  plus  ni  moins  que  l'histoire  de  l'imagination  humaine, 
pour  ne  pas  dire  de  l'esprit  humain,  dans  le  monde  entier,  chez 
tous  les  peuples  qui  ont  pris  place  au  soleil  de  la  civilisation,  et  nous 
ont  légué  une  littérature.  Voilà  le  plan  gigantesque  dont  M.  Loise  a 
osé  méditer  l'exécution.  Il  faut  tout  le  courage  de  la  jeunesse,  toute 
l'énergie  des  longues  espérances  pour  avoir  conçu  un  aussi  vaste  des- 
sein; et,  disons-le,  si  c'est  à  l'initiative  de  l'Académie  royale  que  nous 
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devons  d'avoir  fait  germer,  en  dehors  même  du  programme  de  ses 
concours,  une  telle  composition  littéraire,  ce  ne  sera  pas  un  de  ses 
moindres  titres  à  la  reconnaissance  des  lettres  nationales;  c'est  une 
réponse  toute  faite  à  ceux  qui  persistent  à  nier  Tutilité  et  refflçacité 
des  luttes  et  des  prix  littéraires  en  ce  pays;  car,  quand  je  vois  avec 
quel  succès  Tauteur  a  réalisé  en  si  peu  d'années,  et  au  milieu  des  devoirs 
de  sa  charge,  la  majeure  partie  de  son  œuvre;  quand  je  vois  avec  queUe 
merveilleuse  facilité  et  quelle  puissance  il  remue  tout  ce  monde  d%iées 
et  de  faits  qu'il  a  dû  mettre  en  jeu,  je  le  dis  sans  détour,  —  malgré  les 
réserves  que  je  dois  faire  tout  d'abord  touchant  certains  faits  et  certaines 
idées  que  j'aurai  à  rectifier  plus  loin,  —  je  suis  fier  pour  mon  pays  qui 
compte  un  grand  écrivain  de  plus,  fier  pour  l'Église  qui  a  droit  de  le 
regarder  comme  un  de  ses  fils  soumis  et  dévoués,  fier  pour  notre  com- 
mune mère  l'Université  catholique,  qui  a  fait  éclore  et  grandir  sous  ses 
ailes  un  aussi  beau  talent  soutenu  par  d'aussi  énergiques  convictions. 
Il  appartient  surtout  à  un  recueil  religieux  de  faire  connaître  d'une 
manière  complète  l'œuvre  de  notre  jeune  concitoyen,  et,  malgré  mon 
peu  d'expérience  dans  le  métier  de  critique,  j'ose  prendre  sur  moi  cette 
tâche  que  l'attrait  du  sujet  me  rendra  plus  douce  et  plus  facile.  D'ailleurs, 
ce  livre,  dont  le  titre  paraît  de  prime  abord  si  étranger  à  nos  ordinaires 
préoccupations,  s'y  rattache  en  effet  de  toutes  parts.  Que  de  choses 
contenues  sous  ce  terme  multiple  de  civilisationf  C'est  le  confluent  de 
tous  les  courants  de  la  pensée  et  de  l'activité  humaine.  Aussi,  notre 
auteur,  en  traçant  l'histoire  de  la  poésie  dans  ses  rapports  avec  la  civili- 
sation, a  vu  se  dresser  devant  lui  tous  les  problèmes  de  l'humanité  : 
théologie,  philosophie,  politique,  histoire,  esthétique,  ce  livre  touche  à 
tout,  il  remue  tout.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  au  milieu  de  cette 
masse  énorme  de  matériaux,  rassemblés  à  la  hâte  sous  sa  plume,  le 
défaut  de  contrôle  a  fait  tomber  l'auteur  dans  quelques  méprises  doc- 
trinales ou  historiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'en  regardons  pas  moins  les  deux  premiers 
volumes  de  VHistoire  de  la  Poésie  comme  l'une  des  meilleures  produc- 
tions de  la  littérature  contemporaine;  pour  la  pensée  comme  pour  le 
style,  on  la  mettra  au  nombre  des  ouvrages  remarquables  que  la  litté- 
rature belge  a  produits  depuis  notre  émancipation  politique. 

C'est  ce  que  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer,  même  après  la  lecture 
du  rapport  présenté,  au  nom  du  jur>'  de  littérature,  par  M.  Van  Beramel^ 
professeur  à  l'Université  libre  de  Bruxelles.  En  effet,  si  le  jury  ne 
croyait  pas  devoir  accorder  à  M.  Loise  le  prix  décennal,  on  eût  désiré 
en  connaître  les  motifs. 

Or,  le  factum  de  M.  Van  Bemmel  ne  nous  apporte  sur  ce  point 
aucune  lumière.  Six  lignes  fort  dédaigneuses  y  sont  consacrées  à 
M.  Loise,  six  lignes  pleines  de  timides  réserves  et  de  réticences 
calculées.  On  loue  sans  restriction  des  études  plus  ou  moins  littéraires. 
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voire  même  des  écrits  plutôt  philosophiques  ou  purement  philolo- 
giques^ tandis  qu'en  face  de  cette  œuvre  si  éminemment  littéraire  on 
se  borne  à  dire  que  «  M.  Ferdinand  Loise  a  publié  récemment  la  suUe 
»  du  mémoire  sur  les  rapports  de  la  civilisation  avec  la  poésie^  couronné 
9  par  TAcadémie  en  1858.  >  Puis  on  insinue  que  cette  seconde  partie 
ne  vaut  pas  la  première,  qu^elle  ne  «  justifie  peut-être  pas  entièrement 
la  bonne  opinion  que  l'auteur  avait  su  inspirer  tout  d'abord.  »  Or, 
ioufez-vous  savoir,  par  M.  le  rapporteur,  ce  qu'on  a  à  reprocher  à 
l'auteur  de  VHistoire  de  la  poésie?  L'étendue  de  l'ouvrage,  et  rien  que 
retendue.  Nous  nous  sommes  déjà  expliqué  plus  haut  sur  ce  point. 
Encore  une  fois,  au  point  de  vue  où  elle  s'était  placée  en  instituant  un 
prix  d'éloquence,  c'est-à-dire  en  demandant  un  discours ,  TAcadémie 
avait  le  droit  de  faire  ses  réserves  à  cet  égard;  d'autant  plus  qu'il 
n'entre  pas  dans  ses  habitudes  d'ouvrir  ses  mémoires  à  des  travaux 
aussi  considérables.  Mais  le  jury  avait-il  ce  droit,  lui  qui  se  trouvait  en 
face  d'une  Histoire  de  la  poésie,  et  non  plus  d'un  mémoire  en  réponse  à 
une  question?  Consacrer  trois  volumes  à  l'histoire  des  œuvres  de 
l'imagination  humaine,  en  vers  et  en  prose,  chez  tous  les  peuples,  tant 
anciens  que  modernes,  qu'y  a  t-il  là  d'excessif?  L'étendue,  au  lieu 
d'être  un  défaut,  est  un  mérite  de  plus  si  l'auteur  sait  se  maintenir,  d'un 
bout  a  l'autre,  au  môme  niveau.  Que  M.  Loise  se  console  donc  de  la 
décision  du  jury,  et  du  dédain  marqué  avec  lequel  elle  a  été  signifiée 
au  public.  Il  lui  est  permis  de  citer  l'opinion  des  trois  rapporteurs  de 
la  classe  des  lettres,  qui  ont  fait  voter  l'an  dernier  l'impression  de  ce 
second  volume,  formant  le  tome  XIV«  àes  Mémoires  couronnés  et  autres, 
de  la  collection  in-8o;  ils  ont  affirmé  la  valeur  intrinsèque  du  nouveau 
travail,  en  se  fondant  sur  plus  d'une  raison  :  l'importance  des  matièies 
et  l'intérêt  qu'elles  présentent,  la  verve  continue  de  l'auteur,  «  la  même 
élégance  de  style  servant  à  faire  valoir  une  érudition  de  bon  aloi.  > 

Il  faut  le  dire,  malgré  la  conspiration  du  silence  qui  s'organise  tou- 
jours autour  des  œuvres  qui  portent  un  cachet  religieux,  la  presse  de 
tous  les  partis  a  été  unanime  à  reconnaître  le  mente  de  l'ouvrage  du 
jeune  écrivain.  A  quoi  M.  Loise  doit-il  cette  bonne  fortune  exception- 
nelle? Est-ce  à  cet  accent  d'entraînante  sincérité  auquel  il  est  difficile 
de  résister  même  lorsqu'il  se  trompe?  Est-ce  à  cette  pure  intention  qui 
respire  a  chaque  page  de  ne  prendre  que  la  vérité  pour  guide,  en  lais- 
sant de  côté  tout  esprit  de  parti?  Ou  plutôt  ne  lui  aura-t-on  pas  fait 
grâce,  à  raison  de  quelques  vagues  formules  d'un  libéralisme  mal  défini, 
qu'on  rencontre  ça  et  là  dans  l'ouvrage,  bien  qu'en  plusieurs  endroits 
l'auteur  expose  nettement  les  vrais  principes  catholiques,  touchant  la 
mission  de  l'Église  dans  la  société?  Ne  lui  aura-t-on  pas  tenu  compte 
aussi  de  quelques  faux  principes  empruntés,  avec  une  trop  confiante 
bonne  foi^  à  l'école  historique  des  Ampère  et  des  Guizot?  Nous  ne  savons; 
mais  toujours  est-il  qu'il  est  proclamé  impartial  par  cieux-là  mêmes 
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gai  d'ordinaire  le  sont  si  peu;  ce  qui  toutefois  ne  doit  pas  nous  empê- 
cher de  rendre  hommage  à  Tesprit  chrétien  qui  coule  à  pleins  bords 
dans  toute  rétendue  de  ce  livre.  Et  quant  à  ces  quelques  erreurs 
échappées  sans  doute  à  la  précipitation^  nous  en  appellerons  avec  cod- 
flance  au  jugement  de  l'auteur  mieux  informé;  sa  parfaite  sincérité  ne 
saurait  être  niée  par  personne. 


II 


Avant  d'entreprendre  l'analyse  de  l'ouvrage^  il  est  bon  d'en  dessiner 
en  quelques  traits  la  physionomie  générale;  il  sera  plus  facile  d'en 
saisir  l'ensemble  et  de  l'apprécier  à  sa  juste  valeur^  quant  au  fond  el 
quant  à  la  forme. 

t  Tout  ouvrage  bien  fait,  a  dit  M.  Loise  lui  même  (p.  262),  découle 
j>  d'une  idée  mère  à  laquelle  se  rapportent  de  près  comme  de  loin  tous 
»  les  détails.  Tout  doit  converger  vers  un  centre  commun  :  c'est  la  loi 
»  suprême  de  l'esprit  humain  dans  ses  productions  achevées.  ]i  Or^  ce 
précepte,  qu'il  formule  à  propos  de  l'Arioste,  M.  Loise  ne  pouvait  pas 
l'oublier  pour  lui.  Et  quel  est  ce  centre  commun  autour  duquel  vien- 
dront se  grouper,  comme  d'eux-mêmes,dansleurimmense  variété,  tous 
les  sujets  divers  traités  par  l'auteur  de  VHistoire  de  la  poésie?  C'est 
cette  idée  aussi  vraie  qu'elle  est  simple  et  féconde  dans  le  monde  chré- 
tien :  la  came  du  christianisme,  (fest  la  cause  de  la  civilisation,  et  partant 
aussi  c'est  la  cause  de  l'art  dans  tout  ce  qu'il  a  de  noble  et  de  grand. 
L'Église  pour  M.  Loise,  c'est  une  mère,  et  il  en  parie  avec  l'accent  d'un 
fits  dévoué  ;  c'est  la  mère  de  la  vraie  civilisation,  l'inspiratrice  de  la  grande 
poésie.  Soutenu  par  cette  conviction  profonde  et  sincère,  l'auteur  peut 
parcourir  en  toute  liberté  les  sentiers  divers  qui  s'ouvrent  devant  lui; 
son  œuvre  sera  maîquée  du  beau  caractère  de  l'unité  dans  la  plus 
grande  variété.  A  travers  les  phases  innombrables  de  l'histoire  poétique 
de  l'Europe  chrétienne,  son  œil  restera  constamment  fi\é  dans  les  pro- 
fondeurs du  ciel  de  l'idéal,  sur  l'étoile  radieuse  du  christianisme;  mais 
il  faut  aussi  l'ajouter.  Jamais  cet  astre  brillant,  qui  doit  le  guider  dans  sa 
carrière,  ne  sera  séparé  de  ses  deux  satellites  obhgés  :  le  patriotisme  et 
la  liberté.  Dieu,  Patrie  et  Liberté,  voilà  pour  notre  auteur  la  triple 
constellation  du  firmament  de  l'art  et  de  la  civilisation  !  Heureux  l'écri- 
vain qui  met  au  service  d'une  aussi  noble  cause  un  si  beau  talent!  Si  le 
Ciel  l'a  fait  naîti^  sur  un  sol  religieux,  patriotique  et  libre,  ses  accents 
mâles  et  vigoureux  feront  vibrer  au  fond  des  âmes  élevées  les  fibres  les 
plus  généreuses  !  L'intérêt  de  son  œuvre  sera  profond  et  durable.  Non! 
rien  ne  peut  avoir  un  cachet  plus  national  sur  cette  vieille  terre  clas- 
sique de  la  religion,  de  la  liberté  et  du  patriotisme,  que  l'union  intime 
et  féconde  de  ces  trois  grandes  choses.  Ces  trois  mots,  pour  me  senir 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE.  3il 

d'une  figure  que  noire  auteur  affectionne,  doivent  toujours  être  les 
cordes  graves  de  la  lyre  belge. 

Mais  ce  qui  fait  surtout  du  li\Te  de  M.  Loise  une  œuvre  à  part  dans 
notre  littérature  nationale,  c'est  son  style;  c'est  le  style  des  maîtres.  Il 
faut  bien  le  dire,  ce  n'est  pas  ainsi  généralement  qu'on  écrit  en  Bel- 
gique. Certes,  je  suis  loin  de  m'associer  sur  ce  point  aux  épigrammes 
exagérées  que  nous  décochent  si  volontiers  nos  voisins  du  Midi.  Mais  11 
serait  puéril  aussi  de  pousser  l'amour  propre  national  jusqu'à  mé- 
connaître leur  immense  supériorité  sur  nous,  sous  le  rapport  delà 
forme.  Chez  eux  le  culte  du  style  est  souvent  exclusif;  chez  nous ,  au 
contraire,  on  néglige  trop  souvent  la  forme  pour  le  fond.  Cette  diffé- 
rence tient  à  plusieurs  causes,  et  surtout  au  développement  extraordi- 
naire qu'a  pris  chez  nos  voisins  la  vie  de  salon  ou  de  causerie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  avons  positivement  tort  de  faire  fi  de  la  forme;  car, 
quelles  que  soient  les  qualités  d'un  écrivain,  jamais  il  n'exercera  une 
influence  sérieuse  et  durable,  s'il  ne  possède  en  ses  mains  ce  puissant 
instrument  qu'on  appelle  le  style.  M.  Loise  l'a  compris  :  c  Sans  le  st}'le, 
9  nous  dit-il  (p.  259),  les  plus  riches  facultés  ne  servent  de  rien  au 
j»  poète  ni  à  Fécrivain.  Buffon  a  raison  :  Les  idées  f^ enlèvent,  se  trans- 
it portent,  et  gagnent  même  à  être  mises  en  ceuvre  par  une  main  plus 

>  habile;  ces  choses  sont  hors  de  t' homme  :  le  style  est  V homme  même.  — 
D  Les  idées  ont  un  caractère  général  qui  fait  qu'elles  appartiennent  h 
»  tous;  le  style  a  un  caractère  particulier  qui  est  le  reflet  de  l'fime  de 

>  l'écrivain ,  c'est  le  cachet  de  la  persomialité.  Vous  qui  cherchez  à 
»  vous  faire  un  nom  dans  les  lettres,  songez  moins  à  trouver  des  idées 
»  qu'à  en  trouver  la  forme,  car  la  forme  emporte  le  fond.  Le  secret  de 
9  l'art  d'écrire  n'est  pas  dans  les  choses  mêmes,  il  est  tout  entier  dans 
3  la  manière  de  les  dire.  Les  idées  existent  :  méditez-les;  faites  les 
9  passer  dans  votre  âme  ;  tranformez-les  à  la  lumière  de  l'esprit  et 
»  à  la  flamme  du  cœur;  que  votre  oreille  participe  à  cette  ivresse,  à 
»  cette  harmonie  intérieure,  et  si  vos  doigts,  habiles  à  manier  le  clavier 
9  du  langage,  savent  en  parcourir  toutes  les  gammes  et  tous  les  tons, 

>  vous  imprimerez  à  vos  œmres  un  charme  immortel.  »  On  ne  saurait 
mieux  dire,  ni  mieux  mettre  en  pratique  un  précepte  que  l'on  a  soi- 
même  énoncé. 

C'est  en  artiste  que  M.  Loise  écrit  sur  l'art;  c'est  en  poôtè  qu'il  nous 
raconte  l'histoire  de  la  poésie.  Il  possède  à  un  degré  très-élevé  cette 
éminente  qualitéjdu  style  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  couleur  locale; 
prérogative  complexe,  qui,  en  définitive,  est  le  cachet  des  bons  écrivains. 
Dirons-nous  qu'il  est  toujours  clair,  pur,  élégant,  harmonieux?  Mais  ce 
'  sont  là  des  qualités  générales  et  essentielles  du  style;  s'il  ne  les  possé- 
dait pas,  il  ne  serait  qu'un  écrivain  médiocre.  Ce  qu'il  faut  surtout 
mettre  en  relief,  c'est  le  côté  saillant  de  soiw talent  littéraire.  Voici,  par 
exemple,  une  belle  figure,  un  beau  caractère,  où  viennent  resplendir 
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tous  les  rayons  de  la  beauté  physique  ou  morale  :  il  y  aura  toujours  un 
trait  distinctif  qui  en  caractérisera  Toriginalité.  De  môme^  voici  une 
physionomie  littéraire  où  se  réunissent  toutes  les  qualités  essentielles 
du  grand  style  ;  il  faut  qu'on  y  remarque  un  trait  distinctif  qui  constitue 
la  personnalité  de  l'écrivain.  Or,  les  traits  les  plus  saillants  qui  carac- 
térisent l'originalité  du  talent  de  M.  Loise^  c'est  l'abondance^  la  verve, 
la  vigueur  et  l'éclat;  c'est  un  style  très-chaud,  très-animé,  très-haut  en 
couleur.  11  est  fécond  en  images  aussi  justes  que  brillantes;  seulement 
nous  avons  remarqué  que  les  comparaisons  tirées  de  la  peinture  et 
surtout  de  l'art  musical  reviennent  avec  une  insistance  qui  paraît 
affectée,  quoiqu'elles  soient  généralement  bien  conduites.  Et  cette  re- 
cherche n'apparaît  pas  seulement  dans  le  choix  des  images,  mais  aussi 
parfois  dans  l'expression  :  à  force  d'esprit,  l'auteur  tombe  dans  ?e  genre 
maniéré.  Faut-il  en  donner  quelques  exemples?  A  la  page  13,  il  s'agit 
de  l'influence  de  la  nature  orientale  sur  le  talent  de  Synésius  :  c  II  est 
»  resté,  dit  M.  Loise,  de  cette  riche  nature,  dans  l'imagination  de 
>  Synésius,  comme  un  éblouissemiMit  qui  fait  resplendir  les  nuages  de 
])  la  métaphysique,  et  transfigure  les  objets  dans  l'impalpable  éther  du 
9  mysticisme.  »  Ailleurs  (p.  241)  il  nous  parle  de  l'idiome  florentin,  c  ce 
»  clavier  sonore,  qui  allait  parcourir  toutes  les  gammes  de  l'idéal, 
»  donner  le  ton  à  l'Europe,  et  monter  toutes  les  lyres  à  cet  harmonieux 
»  diapason.  —  Cependant  Florence  n'a  fourni  que  la  langue  et  le  pre- 
»  mier  germe  de  l'inspiration  aux  trois  grands  poëtes  du'  xiv»  siècle,  c« 
3  n'est  pas  dans  son  sein  qu'ils  ont  couvé  les  œufs  du  génie.  »  A  la 
p.  166,  les  vents  et  les  tempêtes  nous  apparaissent  comme  les  grands  mn- 
siciem  de  VorclMStre  de  Dieu;  dix  pages  plus  loin,  l'auteur  nous  dira  .que 
Jacoponede  Todi  étaitdu  bois  dont  onfaisail  les  bûchers.  Parfois  il  épluchera 
de  petites  antithèses,  telles  que  celles-ci  :  émotUmné  plutôt  qu'ému; 
peindre  plutôt  que  dépeindre.  Vraiment,  quand  on  possède  un  style  aussi 
magistral,  il  ne  faut  pas  recourir  a  ces  petits  moyens  qui  nuisent  an 
naturel  et  à  la  simplicité,  sans  profit  pour  la  richesse;  il  faut  négliger 
les  enluminures,  quand  on  a  d'aussi  riches  couleurs  sur  sa  palette  ;  ces 
nuances  trop  voyantes  ne  produisent  pas  l'effet  qu'on  en  attendait  :  an 
lieu  d'enrichir  l'idée,  elles  l'appauvrissent.  Mais  ce  ne  sont  là  toutefois 
que  d'imperceptibles  défauts  qui  n'apparaissent  que  de  loin  en  loin,  et 
toujours  dissimulés  par  des  beautés  littéraires  de  premier  ordre.  Il 
serait  difficile  de  rencontrer  un  style  qui,  dans  un  ouvrage  de  longue 
haleine,  se  soutienne,  sans  faiblir,  sur  un  ton  plus  élevé,  tout  en  se 
pliant  avec  une  si  merveilleuse  souplesse  à  la  diversité  des  matières; 
ce  sont  des  couleurs  d'une  grande  richesse ,  mais  aussi  d'une  extrême 
variété  et  toujours  en  harmonie  avec  le  sujet.  • 

S'il  raconte,  il  a  le  style  simple  et  antique  de  l'histoire;  s'il  décrit,  son 
style  se  colore  des  tons  \^  plus  pittoresques.  Devant  le  désordre  on  )a 
bassesse,  sa  colère  éclate  comme  une  tempête  ;  ses  indignations  sont 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE.  313 

contagieuses  comme  ses  enthousiasmes.  Le  voici  en  extase  devant  la 
sublime  figure  du  saint  mendiant  d'Assise  :  il  devient  pieux,  mystique, 
contemplatif  comme  un  ascète.  Ici,  il  s'agit  de  Pétrarque  ou  de  Vittoria 
Colonna  :  il  a,  comme  eux,  la  douceur,  la  délicatesse  et  la  grâce,  et  il  se 
livre  à  toute  Texaltation  lyrique.  Sur  les  pas  du  Tasse,  il  est  large, 
grand  et  splendide  comme  l'épopée.  Avec  Goldoni,  il  devient  spirituel  et 
ironique  comme  la  comédie.  En  parlant  de  VAréiin  et  de  Rabelais,  il  fait, 
comme  eux,  de  la  satire,  mais  c'est  à  leurs  dépens,  et  il  leur  arrache 
des  mains  le  fouet  sanglant  de  Juvénal;  si  enfin  il  analyse  VAthalie  de 
Racine,  son  style  s'élève,  et  il  prend  le  ton  des  prophètes.  Souvent  l'au- 
teur rencontre  sur  sa  route  les  thèses  les  plus  ardues  de  la  théologie, 
de  la  philosophie  et  de  la  politique  :  il  ne  recule  pas;  mais  il  sème  do 
fleurs  ces  chemins  arides,  sans  oublier  la  propriété  des  termes  et  l'exac- 
titude des  doctrines. 

S'il  faut  rapprocher  le  talent  de  notre  écrivain  d'une  grande  person- 
nalité littéraire ,  c'est  certainement  à  M.  de  Lamartine  qu  on  devra  le 
comparer.  S'il  n'a  pas  au  même  degré  l'intarissable  richesse  de  style  et 
le  mouvement  irrésistible  qui  caractérisent  la  prose  du  chmxre  à' Elvire, 
il  est  plus  pur,  plus  sobre,  plus  classique;  le  mouvement  est  plus 
mesuré  et  la  phrase  plus  substantielle.  Mais,  s'il  y  a  parenté  de  style,  il 
y  a  aussi  affinité  entre  les  deux  âmes;  seulement,  le  jeune  écrivain 
belge  possède  sur  son  modèle  l'inappréciable  avantage  d'avoir  des  con- 
victions mieux  assises  et  des  doctrines  mieux  définies.  On  s'est  parfois 
étonné  de  l'admiration  sans  réserve  que  M.  Loise  professe  pour  le  grand 
écrivain  français;  qui  ne  Ta  pas  admiré,  surtout  dons  ses  premières 
œuvres?  Mais,  sans  partager  l'enthousiasme  exclusif,  j'allais  dire  la  ten- 
dresse indignée  de  l'auteur  de  YHistoire  de  la  poésie  pour  l'auteur  des 
Girmidins,  devenu  le  mendiant  de  la  France  et  de  l'Europe,  c'est  un 
sentiment  qu'il  faut  respecter;  car  ce  n'est  que  la  reconnaissance 
d'un  disciple  pour  son  maître,  et  cet  élan  généreux  est  le  signe  d'une 
belle  âme.  Hélas!  ce  n'est  pas  là  le  défaut  de  notre  temps!  nous  n'en 
sommes  plus  à  ces  admirations  naïves  et  passionnées  qui  durent  toute 
la  vie  !  Le  nil  mirari  est  le  précepte  à  l'ordre  du  jour,  on  n'admire  plus 
que  soi.  Lors  donc  que  nous  rencontrons  quelque  honorable  exception 
à  cet  égoïsme  littéraire,  ne  nous  en  plaignons  pas  trop,  alors  môme  que 
l'admiration  nous  semblerait  confiner  à  l'engouement.  Qui  sait  si  le 
talent  de  notre  écrivain  eût  acquis  ce  développement,  s'il  n'avait  pas 
été  entraîné  aussi  avant  dans  l'orbite  de  l'illustre  poète  français? 


III 

Abordons  maintenant  l'analyse  de  l'ouvrage.  Je  ne  m'arrête  pas  à 
discuter  le  plan  de  l'auteur;  j'aurais  sans  doute  préféré  qu'il  nous  pré- 
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sentftt,  ftiècle  par  siècle^  dans  un  tableau  synoptique,  les  littératures  de 
tous  les  peuples  modernes^  plutôt  que  de  raconter  successivement  et 
sans  interruption  l'histoire  de  la  poésie  chez  les  différentes  nations  ; 
mais  toutes  les  routes  sont  bonnes  pourvu  qu*on  arrive  et  qu'on  arrive 
sans  fatigue;  celle  par  laquelle  Tauteur  nous  conduit  peut  ne  pas  être 
la  plus  rationnelle  y  mais  elle  est  si  agréable,  qu'on  la  suit  Jusqu'au 
bout  avec  un  intérêt  toujours  croissant. 

La  première  partie  du  livre,  qui  s'étend  jusqu'aux  croisades,  embrasse 
tous  les  peuples  de  l'Europe.  Suivons  rapidement  notre  auteur.  Les 
trois  premiers  siècles  du  christianisme  sont  stériles  pour  la  poésie;  il 
ne  faut  pas  chercher  la  poésie  chrétienne  dans  ce  temps  de  persécu- 
tions et  de  luttes  sanglantes;  c'est  à  l'heure  du  triomphe  qu'elle  s'élèvera 
comme  un  hymne  de  gloire  sur  le  tombeau  des  martyrs.  Alors  apparaît 
un  art  nouveau:  le  culte  de  l'âme  a  remplacé  le  culte  de  la  forme;  la 
langue  a  perdu  de  sa  pureté,  mais  elle  a  reçu  l'initiation  des  idées 
divines;  il  faut  qu'elle  apprenne  à  les  exprimer.  Gomme  à  l'aurore  de 
toutes  les  littératures,  nous  voyons  d'abord  surgir  la  poésie  lyrique , 
dont  la  première  source  est  l'inspiration  religieuse.  C'est  pour  cela 
que  le  christianisme  seul  a  connu  la  poésie  lyrique  dans  toute  son 
étendue  et  dans  toute  son  élévation.  Cette  source  sacrée  jaillit  abondante 
et  pure  dans  Vhyfime  sacerdotale;  les  premiers  accents  de  la  harpe  chré- 
tienne retentissent  en  Orient,  sous  les  doigts  harmonieux  de  deux 
princes  de  l'Église,  $aifU  Grégoire  de  Nazianze  et  8ynéiiu$.  M.  Loise  a 
trouvé  des  paroles  tendres  et  sublimes  pour  célébrer  dignement  cesdeux 
bardes  de  l'Orient  chrétien. 

A  la  fin  du  iv  siècle,  grâce  à  l'initiative  de  saint  Ambrotsé,  le  lyrisme 
sacré  pénètre  dans  l'Occident  ;  après  saint  Ambroise  \ient  saint  Grégoire  le 
Grand,  qui  fixe  les  règles  du  chant  religieux  et  nous  lègue  <  ces  belles 
»  hymnes  sacrées  dont  l'inspiration  est  bien  supérieure  aux  aimables 
»  frivolités  de  la  muse  païenne.  »  Ensuite  apparaît  Prudence,  le  plas 
grand  poète  lyrique  du  rv«  siècle,  dont  M.  Loise  exalte  avec  raison  le 
génie  poétique,  et  qu'il  place  au-dessus  d'Horace  pour  la  hauteur  des 
idées  et  des  sentiments,  c  II  serait  puéril  de  le  comparer  aux  modèles 
3  classiques  :  à  un  nouvel  ordre  d'idées,  il  faut  une  langue  nouvelle. 
»  Horace  et  Prudence  sont  deux  grands  poètes;  seulement  l'un  porte  la 

>  livrée  d'Auguste  et  l'autre  la  livrée  du  Christ.  Si  Horace  eût  vécu  au 

>  siècle  de  Prudence,  il  ne  lui  serait  supérieur  ni  pour  le  fond  ni  pour 
»  la  forme.  Ne  comparez  pas  des  poètes  si  différents.  Étudiez-4es  l'un 
»  et  Fautre,  et  dites  que  le  poète  le  plus  grand  est  celui  qui  porte  le 
j  plus  haut  votre  cœur.  Horace  vous  formera  le  goût,  Prudence  formera 
)  votre  âme.  »  Notre  auteur  affectionne  les  parallèles,  et  il  y  réussit 
très-bien. 

Mais  nous  voici  au  v«  siècle,  que  M.  Loise  nous  ouvre  en  appré*  • 
ciant  avec  amour  la  mélancolique  figure  de  saint  PatiUn  de  Note, 
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«  Quand  le  christianisme  eut  versé  dans  ce  cœur  tendre  ses  trésors 

>  d'amour  et  d'inépuisable  charité,  Paulin  se  sentit  inondé  d'une  sainte 

>  ivresse,  qui  jaillit  en  flots  d^harmonie  pleins  d'onction  évangélique. 

>  C'était  une  belle  ftme,  affectueuse  et  douce,  mélancolique  et  sereine, 

>  un  ange  de  la  terre  répandant  autour  de  lui  le  parfum  de  ses  vertus 
»  et  le  baume  de  ses  vers  aimables  et  gracieux,  qui  semblent  un  sourire 

>  du  ciel,  séchant  les  larmes  de  la  terre,  comme  le  soleil,  écartant  les 

>  voiles  de  la  nuit,  absorbe  la  rosée  sur  le  calice  des  fleurs  (1).  »  Ce 
qui  fait  le  charme  des  poésies  de*  saint  Paulin,  c'est  cette  douce  mélan- 
colie qui  forme  le  caractère  distinctif  de  la  poésie  chrétienne,  c  La 
»  mélancolie  chrétienne  est  la  muse  de  TÉvangtle  méditant  sur  la 
»  fragilité  des  choses  humaines,  le  regard  tourné  vers  le  ciel,  et  rap- 
»  pelant  vers  Dieu  l'humanité  dégénérée.  >  L'auteur  revient  plusieurs 
fois  sur  cette  idée  dans  le  cours  de  l'ouvrage  :  dès  les  premiers  accents 
delà  muse  chrétienne,  il  avait  déjà  remarqué,  avec  infiniment  de  grâce, 
que  le  caractère  principal  de  cette  poésie,  <  c'est  la  gravité  unie  à  la 
»  douceur,  sur  un  fond  de  mélancolie  et  de  sérénité  divine.  » 

Cependant,  chose  singulière,  voici  venir  deux  poètes  chrétiens,  qui, 
avant  le  triomphe  définitif  des  invasions  barbares,  vont  chercher  à  gal- 
vaniser le  cadavre  du  paganisme  littéraire.  C'est  d'abord  Ausone,  le 
rhéteur  bordelais,  le  maître  de  Paulin  dans  l'art  des  vers.  M.  Loise 
rapproche  très-heureusement  la  muse  chrétienne  du  disciple  de  la  muse 
toute  païenne  du  maître.  C'est  ensuite  Sidoine-Apollinaire^  dans  la  phase 
mondaine  de  sa  vie,  avant  son  entrée  dans  le  sacerdoce.  Je  ne  m'arrê- 
terais pas  davantage  devant  les  deux  principaux  représentants  de  cette 
classe  de  beaux-esprits  gaulois,  qui  rendirent  néanmoins  tant  de  ser- 
vices en  perpétuant  le  culte  des  lettres  pendant  les  invasions  barbares; 
ce  sont  des  poètes  de  décadence  :  chez  eux,  les  artifices  de  la  forme 
tiennent  lieu  d'inspiration;  le  savoir-faire  remplace  l'art  véritable.  On 
sent  que  la  rude  main  des  hommes  du  Nord  a  découragé  la  muse  ro- 
maine, et  les  rhéteurs  se  contentent  d'ensevelir  l'empire  dans  les  splen- 
deurs de  la  parole. 

Mais  notre  auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  constater  la  décrépitude 
de  cet  art  qui  refuse  de  s'appuyer  sur  l'inébranlable  base  des  convic- 
tions; trompé  par  les  tranchantes  affirmations  de  MM.  Ampère  et  Guizot, 

(1)  ^.  Loise  paraît  croire,  sur  la  foi  de  plusieurs  historiens  (]ui  l'affirment 
sans  le  prouver,  que  saint  Paulin  était  païen  avant  son  baptême  ;  il  nous  dit  à  la 
page  21  :  Paulin  s'était  converti  au  christianisme  à  la  voix  d'une  épouse 
bien-aimée.  Non,  Paulin  ne  fut  jamais  païen  ;  seulement  il  différa  son  baptême, 
comme  beaucoup  de  chrétiens  le  faisaient  alors.  Ce  ()ue  M.  Loise  a  pris,  sur 
la  parole  de  ses  guides,  pour  la  conversion  de  Paulin  au  christianisme;  ce 
que  le  saint  poète  lui-même  appelle  sa  conversion ,  ce  n'est  que  la  rupture 
complète  avec  les  plaisirs,  les  richesses  et  les  honneurs  du  monde.  —  V.  Gortnt, 
Défense  de  V Eglise ,  I  vol.,  p.  125. 
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il  veut  transporter  le  paganisme ,  maître  de  l'imagination  de  ces  deux 
poètes^  dans  la  réalité  de  leur  vie  et  de  leurs  mœurs.  Il  nous  repré- 
sente Ausone  et  Sidoine  comme  des  demi-chrétiens^  oubliant  leur  âme 
dans  les  studieuse  loisirs  d'une  vie  insouciante;  il  ne  s'aperçoit  pas  du 
piège  que  ses  faux  guides  tendent  à  sa  bonne  foi.  Il  ne  voit  pas  que 
pour  eux  ces  deux  hommes  sont  les  types  des  grands  seigneurs  lettrés 
de  la  Gaule  au  iv«  et  au  v»  siècle^  et  que  la  tendance  manifeste  de 
MM.  Ampère  et  Guizot^  c'est  de  nous  faire  croire  qu'à  cette  ci)oque^ 
les  gens  de  la  classe  élevée,  les  hommes  d'esprit,  les  lettrés,  les  phi- 
losophes n'étaient  que  des  demi-païens,  assez  indiiïérents  en  matière 
religieuse,  se  souciant  assez  peu  du  christianisme  et  de  l'Église,  aban- 
donnant tout  cela  à  l'ignorante  docilité  de  la  plèbe.  Quel  dommage  que 
M.  Loise  n'ait  pas  connu  les  triomphantes  réfutations  d^  l'abbé 
Gorini-iX),  auxquelles  la  loyauté  de  M.  Augustin  Thierry  lui-même  s'est 
crue  obligée  de  rendre  hommage.  Il  n'aurait  certes  pas  accepté  de 
confiance  les  critiques  paradoxales  des  deux  adeptes  de  l'éclectisme 
historique,  et  il  nous  aurait  épargné  la  peine  d'interrompre  l'analyse 
de  soti  excellent  ouvrage  par  des  digressions  d'histoire  qui  deviennent 
ici  nécessaires;  car  les  erreurs  dont  il  s'agit,  bien  qu'innocentes  au 
premier  coup  d'œil,  conduisent  à  des  conclusions  dont  la  perfidie  n'est 
assurément  pas  dans  l'intention  de  l'auteur.  Je  ne  veux  cependant  pas 
refaire  ici  les  belles  dissertations  de  Gorini, 

Quant  a  Ausone,  qu'il  me  suffise  de  dire  que  le  savant  auteur  de  la 
Défense  de  l'Église  a  surabondamment  prouvé,  non-seulement  la  réalité 
de  son  baptême,  que  M.  Loise  ne  nie  pas,  mais  aussi  la  parfaite  inté- 
grité de  sa  foi  chrétienne,  la  pureté  de  ses  mœurs,  et  même  la  profon- 
deur de  son  christianisme  positif  et  pratique.  Les  chants  erotiques  de 
ce  poète  et  surtout  son  Centon  nupUal,  que  M.  Loise,  avec  une  indi- 
gnation quelque  peu  janséniste,  nous  déclare  avoir  été  écrit  avec  de  la 
boue,  ne  sont  certainement  pas  susceptibles  d'une  complète  justification 
au  point  de  yjie  de  la  morale,  et  peut-être  Gorini  a-t-il  été  poussé  trop 
loin  par  sa  tendresse  pour  son  poète  bordelais,  en  ne  voyant  en  cela 
qu'une  question  de  pure  forme;  il  faut  ajouter  que  ce  paganisme 
littéraire  avait  bien  un  peu  perverti,  à  son  insu,  le  sens  moral  du  poète. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'excuse  est  d' Ausone  lui-même,  qui  s'en  explique  à 
son  épouse,  bien  assuré  que  personne  ne  prendra  le  change  sur  ce 
qu'il  considère  comme  un  jeu  innocent,  autorisé  par  les  muses. 

Passons  à  Sidoine-Apollinaire.  Ici,  le  roman  historique,  que  M.  Loise 
a  pris  tout  fait  des  mains  de  M.  Ampère,  contient  presque  autant  d'er- 

(1)  Défense  de  V Église  centre  les  erreurs  historiques  de  MM,  Gnizot,  Aug, 
et  Arn.  Thierry,  MiclUlet,  Ampère,  Quinet,  Fauriel,  Aimé-Martin,  etc.  2  vo- 
lumes. Lyon,  Picard  et  Josserand,  1853.  Une  2"  édition  en  3  volumes  a  pré- 
cédé de  ibrt  peu  la  mort  prématurée  ilu  modeste  savant  auquel  M.  Guiznt 
voulait  aplanir  le  chemin  de  l'Institut. 
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reurs  que  de  mots.  D'abord,  avant  sa  promotion  à  Tépiscopat,  au  lieu 
de  ce  grand  seigneur  frivole  et  insouciant,  flatteur  obligé  des  rois  goths 
cl  de  tous  les  fantômes  d'empereurs  qui  se  succèdent  sur  le  trône  ver- 
moulu des  Césars,  la  réalité  de  l'histoire  nous  montre  un  rhéteur  qui,  à 
la  vérité,  est  bien  de  la  trempe  intellectuelle  des  beaux-esprits  do  son 
temps,  mais  qui  est  en  même  temps  un  chrétien  sincère  et  convaincu  et 
un  grand  citoyen  profondément  dévoué  à  son  pays,  gardant  sa  dignité 
au  milieu  même  de  ses  panégyriques  les  plus  chargés  d'hyperboles; 
n'adoptant  d'ailleurs  le  rôle  de  courtisan  que  par  esprit  de  patriotisme, 
pour  conjurer  les  dangers  de  sa  patrie  ou  pour  appeler  sur  elle  les 
faveurs  du  pouvoir.  Mais  voici  quelque  chose  de  plus  grave  :  c'est  le 
mobile  auquel  M.  Loise  attribue  l'entrée  de  Sidoine  dans  le  sacerdoce 
et  son  éjevation  au  siège  épiscopal  de  Glermont.  <  Sidoine,  dit  notre 

>  auteur,  ne  conserva  pas  jusqu'au  bout  son  rôle  de  courtisan.  La 

>  carrière  civile  n'avait  plus  rien  à  lui  offrir.  Préfet  de  Rome  et  palricc, 
»  il  avait  vu  élever  sa  statue  sur  le  Forum  de  Trajan.  Une  plus  grande 
»  et  plus  noble  ambition  était  entrée  dans  son  âme  :  il  rêvait  le  sacerdoce. 
»  Le  christianisme  avait  vaincu  la  société  païenne  et  domptait  peu  a  peu 
»  les  barbares.  Les  populations  opprimées  cherchaient  un  refuge  au 

>  pied  des  autels.  Apollinaire  comprit  que  là  était  l'avenir  du  monde  et 
»  de  la  civilisation,  et  il  alla  grossir  les  rangs  de  la  milice  sacrée.  » 

Ne  dirait-on  pas,  en  lisant  ces  paroles,  que  Sidoine,  après  avoir  épuisé 
tous  les  honneurs  de  la  société  civile ,  ne  s'est  fait  évoque  que  pour 
conserver  quelque  importance  réelle,  pour  exercer  une  influence  active 
sur  le  mouvement  moral  imprimé  à  la  société  de  celte  époque?  C^estlà, 
en  effet,  la  thèse  des  auteurs  qui  ont  inspiré  M.  Loise,  et,  comme  ils 
prennent  Sidoine-Apollinaire  pour  un  type,  ils  tendent  à  nous  faire 
conclure  que  tous  ces  nobles  Gallo-Romams,  qui  illustrèrent  l'Église 
pendant  ces  temps  calamileux ,  et  dont  l'ascendant  fit  courber  devant 
la*niitre  épiscopale  jusqu'aux  fronts  mômes  des  rois  barbares,  n'étaient 
mus,  en  entrant  dans  les  rangs  du  clergé,  que  par  le  désir  de  prendre 
en  main  la  direction  sociale  et  politique  de  leur  temps.  Sans  doute,  il  y 
aurait  déjà  de  quoi  bénir  leur  mémoire,  mais  le  caractère  surnaturel 
de  leur  mission  d'apôtres  et  d'évôques  disparaîtrait  sous  l'auréole  tout 
humaine  du  philosophe  et  de  l'homme  politique.  Tout  ce  brillant  écha- 
faudage s'écroule  par  cette  raison  seule  que  le  saint  évoque  de  Clermont, 
dont  le  type  sert  de  base  à  ces  suppositions,  loin  d'ambitionner  en 
aucune  façon  la  charge  épiscopale,  y  fut  au  contraire  poussé  par  cette 
sorte  de  violence  que  le  peuple  employait  parfois  à  l'égard  de  certains 
personnages  qu'il  souhaitait  pour  chefs  spirituels.  Sidoine  lui-même  le 
rappelle  chaque  fois  qu'il  parle  de  sa  iiomination.  Au  surplus,  si  Sidoine 
avait  eu  réellement  le  caractère  qu'on  lui  prêle,  à  qui  ferait-on  accroire 
qu'il  eût  pu  briser,  par  un  motif  tout  humain,  les  liens  si  forts  et  si 
doux  qui  l'attachaient  à  une  épouse  tendrement  chérie?  N'est-il  pas 
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presque  ridicule  de  fiiire  descendre  un  pareil  homme  du  faîte  des  hon- 
neurs civils,  et  cela  par  ambition^  pour  embrasser  une  charge  que  les 
immenses  difficultés  du  temps  rendaient  encore  plus  lourde  et  plus 
périlleuse?  Enfin ^  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  carrière  épiscopale  de  saint 
Sidoine  qu'on  ne  cherche  à  amoindrir^  en  nous  disant  que^  s'il  renonça 
désormais  à  la  poésie  profane^  c  les  habitudes  du  rhéteur  se  retrouvent 

>  encore  dans  sa  correspondance  avec  les  évoques  de  la  Gaule.  Il  aime 
»  toujours  à  faire  de  l'esprit  et  semble  plus  familier  avec  la  fable  qu'avec 

>  l'Évangile^  avec  les  philosophes  qu'avec  les  théologiens.  La  gravité 
»  épiscopale  n'était  pas  dans  sa  nature.  > 

Gomment  t  pour  obéir  aux  convenances  de  son  état,  il  renonce  pour 
toujours  à  ce  qu'il  a  eu  de  plus  cher  au  monde^  au  culte  des  muses,  et 
il  n'a  pas  la  gravité  épiscopale?  M.  Loise  voudrait-il  faire  allusion  à  une 
sorte  de  maavaise  plaisanterie  de  MM.  Ampère  et  Guizot,  qui  s'arrêtent 
à  BOUS  mntrar  Férâqne  de  Glermont,  s'exerçant  à  lancer  la  balle,  un 
jour  de  solennité  religieuse,  et  devaat  la  foule?  Comme  s'il  n'était  pas 
démontré  que  Sidoine  n'était  pas  évéque,  lorsque  se  passa  ce  fait  inno- 
cent, à  la  fête  de  saint  Just,  à  Lyon,  entre  deux  offices  rdigieux  I  Mais 
a  il  aime  toujours  à  faire  de  l'esprit  I  »  On  lui  fait  donc  un  crime  d'avoir 
de  l'esprit  et  de  le  montrer  dans  l'intimité  !  Vraiment,  je  ne  conçois  pas 
le  reproche,  surtout  venant  de  M.  Loise,  un  esprit  si  aimable  et  parfois 
si  subtilt  Pourquoi  saint  Sidoine  n'aurait-il  pas  pu  être  un  saint 
évéque,  et  savoir  sourire  en  un  badinage  agréable,  dans  l'inUmité  d'une 
correspondance  familière  ?  Quant  aux  connaissances  bibliques  et  théo- 
logiques du  saint  prélat,  dont  M.  Loise  paraît  avoir  une  si  triste  opinion, 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  faire  parade.  11  est  vrai  que  M.  Ampère  lui 
prête  quelques  bévues  assez  lourdes  en  matière  de  doctrine;  mais 
comme  elles  s'évanouissent  sous  le  feu  de  la  discussion  ouverte  sur  les 
textes  par  ce  terrible  abbé  Gorini  I  J'aime  donc  mieux  me  laisser  per- 
suader par  les  preuves  qu'en  plusieurs  endroits  de  ses  œuvres  l'évéque 
de  Glermont  nous  fournit  lui-même  de  son  savoir  théologique  et  bibli- 
que; et,  si  l'on  pèse  les  témoignages,  je  crois  que  l'affirmation  de 
M.  Ampère  se  trouvera  suffisamment  conLre-balancée  par  les  suffrages 
de  Glaudien  Mamert,  ami  de  Sidoine,  de  saint  Grégoire  de  Tours,  l'his- 
torien des  Francs,  et  surtout  de  Gennadius,  qui,  écrivant  à  la  fin  du 
y  siècle  la  biographie  des  auteurs  de  son  temps,  fait  remarquer  à  Tar- 
ticle  de  saint  Sidoine  «  qu'il  publia  divers  opuscules  agréables  à  lire  et 

>  d'une  saine  doctrine;  que  c'était  un  homme  parfaitement  instruit 
»  dans  les  choses  divines  et  humaines,  et  que,  pour  sa  force  chrétienne 
»  au  milieu  des  barbares,  il  est  regardé  comme  un  père  catholique  et 
9  un  insigne  docteur.  » 

Sous  ce  dernier  rapport,  du  reste,  M.  Loise  a  rendu  pleine  justice  à 
l'évéque  de  Glermont,  qu'il  nous  montre  combattant  par  la  parole  et 
même  par  le  fer  les  envahisseurs  de  l'Auvergne  >  prêt  à  s'ensevelir, 
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comme  Synésias,  soas  les  ruines  du  temple^  si  l'intrigue  n'avait  pas 
déjoué  ses  généreux  desseins.  Mais  alors  comment  se  fait-il  qu'ailleurs 
notre  auteur  se  plaise  à  nous  peindre  Sidoine  tremblant  de  frayeur  à  la 
vue  des  barbares,  c  de  ces  barbares  chevelus,  dont  Taspect  le  remplis- 
•  sait  d'effroi,  et  qu'il  poursuivait  de  ses  épigrammes  secrètes,  en  leur 
accordant  l'encens  banal  de  ses  publiques  adulations?  i  C'est  fort  bien 
dit;  mais  où  est  la  vérité?  Et  qui  reconnaîtrait  sous  ces  traits  le  vieux 
Romain  prêt  à  s'ensevelir  sous  les  ruines  du  temple?  L'auteur  fait  évi- 
demment ici  allusion  à  une  spirituelle  boutade  de  Sidoine  contre  les 
Bourguignons,  que  je  voudrais  pouvoir  citer  tout  entière,  tant  elle  est 
divertissante.  Vous  chercheriez  vainement  la  moindre  trace  de  frayeur 
dTans  jcette  charmante  pièce  adressée  à  Catalanus.  Non,  il  est  impossible 
qu'il  tremble  devant  les  Bourguignons  celui  qui  en  trace  un  portrait  si 
piquant,  non  pas  à  distance,  mais  vivant  au  milieu  d'eux.  Et  puis,  oii 
M.  Loise  a-t-il  lu  que  Sidoine  eût  jamais  loué  les  Bourguignons  soit  publi- 
quement, soit  en  secret?  Que  devient  alors  l'antithèse  entre^les^- 
fframmes  secrètes  et  les  piAbliques  adulations?  A  moins  qu'il  ne  veuille 
oppos'er  la  satire  de  Sidoine  contre  les  Bourguignons  aux  éloges  qu'il 
décerna  parfois  aux  Goths  de  l'Aquitaine;  mais  ce  serait  faire  on 
étrange  abus  de  l'antithèse. 

Revenons  enfin  à  notre  analyse. 

La  barbarie  a  envahi  les  lettres  ;  mais  elle  se  laisse  à  son  tour  envahir 
par  le  christianisme;  le  paganisme  est  vaincu,  non-seulement  dans  ses 
temples,  mais  dans  le  domaine  de  l'intelligence  et  de  l'imagination. 
Bientôt  cependant  l'hérésie  déchire  le  sein  de  l'Église;  il  faut  que  la 
poésie  serve  d'auxiliaire  dans  les  combats  de  la  foi,  qui  sont  aussi  ceux 
de  la  civilisation.  De  là  les  poèmes  narratifs,  où  l'on  met  en  vers  les 
récits  de  l'Évangile  sans  pouvoir  réussir  c  à  poétiser  la  figure  du  Christ, 
»  et  on  n'y  réussira  jamais,  car  on  ne  peut  pas  idéaliser  l'idéal. 
»  L'homme,  fût-il  Dieu,  pourrait-il  grandir  la  divinité  ?  La  main  tremble 
9  quand  on  touche  à  ce  type  surhumain.  En  contemplant  sa  vie,  on 

>  s'incline  et  on  adore,  on  ne  songe  pas  aux  passions  de  l'homme,  sinon 
»  pour  leur  imposer  silence.  C'est  l'honneur  de  l'humanité  de  n'avoir 

>  pas  su  faire  l'épopée  de  la  rédemption,  t  De  là  aussi  les  poèmes 
didactiques,  consacrés  à  la  controverse  religieuse.  Prudence,  si  grand 
dans  le  lyrisme  chrétien,  reparaît  encore  ici  à  la  tête  de  tous  les  poètes 
didactiques.  Il  trouve  dans  l'ardeur  de  sa  foi  le  secret  de  rester  poète 
en  raisonnant  avec  une  logique  serrée  et  irrésistible.  Pour  notre  auteur, 
c'est  presque  une  contradiction  dans  les  termes.  Il  serait  curieux  de 
rapprocher  tous  les  passages  où  il  exprime  les  mêmes  idées  sur  la  sté- 
rilité de  l'union  de  la  poésie  et  de  la  science.  On  peut  ne  pas  être  tout 
à  fait  de  son  avis;  mais  l'insistance  qu'il  y  met  prouve  la  force  de  sa 
conviction  personnelle  ;  il  n'est  pas  même  embarrassé  devant  ce  qu'il 
appelle  le  prodige  de  la  conception  dantesque.  —  Après  Prudence  dont 
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M.  Loise  analyse  rapidement  le  chef-d'œuvre  en  ce  genre,  c'est-à-dire, 
les  deux  livres  contre  Symtnaque,  vient  saint  Prosper,  et  son  poëme  contre 
les  ingrats.  Ici  encore  notre  auteur  s'est  laissé  intimider  par  la  grosse 
voix  de  M.  Ampère,  qui  déirtorc  les  infernales  horreurs  du  poème  sur 
la  grâce.  Que  le  saint  poêle  de  l'Aquitaine  ,  dans  l'ardeur  de  la  contro- 
verse, ne  se  soit  pas  toujours  montré  très-aimable  envers  les  serai- 
pélagiens,  ses  adversaires,  c'est  ce  qu'il  est  permis  de  regretter.  Mais 
vouloir  en  faire  le  prédécesseur  de  Calvin  et  de  Jansénius,  c'est  trop 
fort.  Pourtant  Faccusalion  n'est  pas  nouvelle  :  les  semi-pélagiens  de 
tous  les  temps  ont  toujours  eu  pour  tactique  d'accuser  leurs  adversaires 
de  p'édestinationisme.  Et  comme  le  penchant  de  l'école  éclectique  pour 
le  semi-pélagianisme  de  la  Gaule  ne  peut  pas  être  douteux,  on  conçoit 
aisément  que  cette  école  ne  manque  pas  de  réchauffer  celte  accusation. 
Il  est  vrai  que  ceux  qui  sont  familiarisés  avec  ces  problèmes  profonds 
de  la  gr^ice  et  de  la  prédestination  reconnaissent  facilement  la  doctrine 
de  saint  Augustin  daps  celle  de  son  plus  illustre  disciple.  II  est  vrai  aussi 
que  la  parfaite  orthodoxie  de  saint  Prospvjr  a  été  reconnue,  non-seulement 
par  saint  Augustin  lui-même,  mais  encore  par  les  deux  papes,  saint  Célcslin 
et  saint  Léon.  Mais  on  peut  ignorer  cela  et  être  très-habile  dans  Thisloire 
littéraire  ;  seulement,  alors,  qu'on  ne  fasse  que  peu  ou  point  do  théo- 
logie. Cette  réflexion  ne  s'applique  aucunement  à  notre  auteur,  car, 
abstraction  faite  de  l'erreur  dont  il  gratifle  saint  Prosper,  en  l'accusant 
de  prédestinationisme,  je  dois  reconnaître  que,  dans  sa  rapide  esquisse 
de  la  controverse  sur  la  grâce,  il  parle  de  cette  matière  difficile  avec 
l'exactitude  d'un  théologien. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  fin  du  V'  siècle,  c'est-à-dire  au  moment 
oii  s'écroule  l'empire  d'Occident,  frappé  par  le  fléau  de  Dieu,  t  II  sem- 
»  ble,  dit  Thistorien  de  la  poésie,  que  le  monde  est  détruit,  et  qu'il  ne 
»  reste  plus  quà  mener  le  deuil  de  la  civilisation.  Dcirompez-vous  f  On 
»  traîne  à  la  voirie  le  cadavre  d'une  société  dégénérée;  mais  une  sève 
»  nouvelle  est  entrée  au  cœur  de  l'humanité.  I/empire  a  disparu;  mais 
>  en  rapprochant  les  peuples  soumis  à  ses  lois,  il  a  préparé  la  grande 
»  conquête  de  l'avenir  :  la  fraternité  universelle,  vers  laquelle  le  monde 
»  va  marcher  à  la  lueur  du  christianisme,  et  qui  sera  TœuvTe  des  siècles 
^  futurs.  »  Cette  conquête  pacifique  de  l'univers  entier  par  la  Rome 
chrétienne,  Prosper  l'entrevoit  à  travers  les  ombres  do  l'avenir,  et  il  la 
chante  d'avance  dans  ces  vers  d'une  grandeur  incomparable  : 

Roma  sedes  Pctri,  qusD  pasloralis  honoris 
Facta  capul  iiiundi,  quidquid  non  possidct  aruiis 
Religionc  tenet. 

L'abbé  FftÉD.  Maton, 

licciictt!  eu  théologir. 

{La  suite  prochainetnent,) 
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EXTÉRIEUR. 

Le  pripcipal  intérêt  des  événements  du  mois  s'est  concentré  sur 
la  question  de  Pologne  et  réchange  de  documents  diplomatiques 
auquel  cette  question  a  donné  lieu.  Le  texte  des  dernières  dépêches 
adressées  par  les  puissances  au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  au 
sujet  des  affaires  de  Pologne,  confirme  tout  ce  que  nous  avons  dit, 
dans  nos  livraisons  précédentes,  sur  le  caractère  et  la  portée  des 
démarches  des  cabinets  de  Paris,  de  Londres  et  de  Vienne.  Si  leur 
argumentation  varie  dans  certains  détails,  les  trois  gouvernements 
n'en  sont  pas  moins  d'accord  sur  le  but  de  leur  action.  Aussi 
trouve-t-on,  à  la  fin  de  chacune  des  trois  notes,  un  passage  tout  à 
fait  identique  et  dont  voici  les  termes  : 

«  La  France,  l'Autriche  et  la  Grande-Bretagne  ont  signalé  l'ur- 
»  gence  de  mettre  fin  à  un  état  de  choses  déplorable  et  plein  de 
»  périls  pour  l'Europe.  Elles  ont,  en  outre,  désigné  les  moyens 
»  qui  leur  paraissaient  devoir  être  employés  pour  arriver  à  ce 
»  but,  et  elles  ont  offert  leur  concours  pour  l'atteindre  plus  sûre- 
»  ment.  Si  la  Russie  ne  fait  pas  tout  ce  qui  dépend  d'elle  pour 
»  réaliser  les.  intentions  modérées  et  conciliantes  des  trois  puis- 
»  sance,  si  elle  n'entre  pas  dans  la  voie  qui  lui  a  été  indiquée 
B  par  des  conseils  amicaux,  elle  est  responsable  des  graves  consé- 
•  quences  que  la  prolongation  des  troubles  de  la  Pologne  peut 
»  entraîner.  » 

Le  sens  de  cette  conclusion  est  facile  à[saisir.  Loin  de  se  déclarer 
désintéressées,  les  puissances  prennent  acte  de  ce  que  la  Russie 
refuse  de  se  rendre  à  leurs  conseils,  pour  revendiquer  la  liberté 
de  leur  jugement  et  de  leur  conduite  et  pour  laisser  à  la  Russie 
toute  la  responsabilité  de  sa  politique. 

Le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  a  répondu  à  ces  dépêches  sous 
la  date  du  7  septembre.  Les  trois  réponses  qu'il  a  adressées  aux 
puissances  unies  sont  à  peu  près  identiques.  Chacune  de  ces  ré- 
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ponses  est  accompagnée  d^un  mémorandum  consacré  à  Texposé 
historique  de  la  question.  Voici  le  texte  des  derniers  et  principaux 
paragraphes  des  dépêches  russes,  lesquels  sont  exactement  les 
mêmes  dans  les  trois  réponses  : 

*  Notre  auguste  maître  reste  animé  des  intentions  les  plus  bien- 
»  veillantes  envers  la  Pologne,  les  plus  conciliantes  envers  toutes 

•  les  puissances  étrangères. 

«  Le  bien-être  de  tous  ses  sujets  de  toutes  les  races  et  de  toutes 

•  les  convictious  religieuses  est  une  obligation  que  S.  H.  L  a 
»  acceptée  vis-à-vis  de  Dieu,  de  sa  conscience  et  de  ses  peuples.— 
t  L'empereur  consacre  toute  sa  sollicitude  à  la  remplir. 

»  Quant  à  la  responsabilité  que  S.  M.  peut  assumer  dans  ses 

•  rapports  internationaux,  ces  rapports  sont  réglés  par  le  droit 
t  public  La  violation  de  ces  principes  fondamentaux  peut  seule 

•  entraîner  une"  responsabilité.  Notre  auguste  maître  a  constam- 
t  ment  respecté  et  observé  ces  principes  envers  les  autres  États. 
»  S.  M.  est  en  droit  d'attendre  et  de  réclamer  le  môme  respect  de 
>  la  part  des  autres  puissances.  » 

Ces  passages  sont,  conmie  nous  le  disons  plus  haut,  entièremeni 
identiques  dans  les  réponses.  Cette  identité  prouve  à  Tévidence 
Pentente  des  trois  cabinets,  car  on  ne  peut  répondre  par  les 
mêmes  arguments  qu^aux  mêmes  objections. 

Il  y  a  cependant  dans  la  dépêche  communiquée  au  gouvernement 
français  un  passage  fort  important  qui  ne  se  retrouve  pas  dans 
les  deux  autres  réponses.  Ce  passage  traite  de  Tallusion  faite,  i 
plifôîeurs  reprises  et  sous  diverses  formes,  par  M.  le  ministre  des 
affaires  étrangères  de  France,  aux  provinces  occidentales  de  la 
Russie,  comme  participant,  à  un  certain  degré,  aux  stipulations 
internationales  qui  ont  régie  en  1815  le  sort  du  duché  de  Varsovie. 
Le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  dit  le  prince  Gortschakoff,  ne 
saurait  admettre  ce  point  de  vue  dans  aucune  mesure,  même  la 
plus  restreinte.  Les  parties  de  Tempire  russe  dont  il  s'agit  sont, 
dans  la  pensée  du  gouvernement  moscovite,  la  Lithuanie,  la 
Volhynie,  etc.  La  Russie  n'entend  donc,  à  aucun  prix,  revenir  sur 
le  partage  de  1772,  et  elle  est  résolue  à  n'accepter,  à  cet  égard, 
aucune  discussion,  si  courtoise  et  si  bienveillante  qu'elle  puisse  être. 

Nous  n'essayerons  pas  d'analyser  le  mémorandum,  qui  est 
consacré  à  des  questions  d'interprétation  des  traités  de  1815  et 
d'appréciation  des  événements  qui  les  ont  amenés;  mais  nous  en 
résumons  brièvement  la  conclusion  :  Le  prince  Gortschakoff  déclars 
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que  Pemperenr  de  Russie  est  décidé  à  maintenir  les  engagements 
de  4845,  dans  les  limites  desquels  les  trois  puissances  ont  annoncé 
Youloir  chercher  les  moyens  de  pacifier  la  Pologne;  quMl  maintient» 
en  conséquence,  et  se  réserve  de  développer  les  institutions  par  lui 
accordées  au  grand-duché  de  Varsovie,  •  institutions  qui  reposent 
sur  le  principe  d'autonomie  administrative  etd^une  représentation 
par  voie  d'élection.  »  Il  rappelle  que,  «  de  leur  côté,  les  trois  puis- 
sances ont  reconnu  comme  pouvant  contribuer  à  la  pacification  du 
royaume  de  Pologne  six  points  dont  la  plupart  existent  déjà,  dont  les 
autres  sont  en  voie  de  préparation  ou  dans  la  direction  des  vues  de 
Tempereur  de  Russie  et  des  développements  que  S.  M.  a  fait  pres- 
sentir. B  Selon  le  ministre  moscovite,  il  n'y  a  de  dissidence  que  sur 
la  question  de  savoir  si  l'application  de  ces  mesures  sera  immédiate 
ou  si  elle  doit  être  ajournée  après  la  soumission  de  l'insurrection 
et  le  rétablissement  de  l'ordre.  Il  estime,  en  tous  cas,  que  «  ces 
nuances  ne  sont  pas  de  nature  à  motiver  un  dissentiment  sérieux 
entre  les  cabinets,  encore  moins  à  troubler  la  paix  de  l'Europe,  » 
à  moins  «  qu'on  ne  laisse  se  développer  le  plan  évident  des  fauteurs 
de  la  révolution  polonaise.  » 

Que  vont  faire  maintenant  la  France,  l'Angleterre  et  PAutriche? 
La  réponse  de  la  Russie  est  évidemment  conçue  dans  des  termes^ 
qui  rendent  impossible  toute  tentative  de  conciliation.  Les  négo- 
ciations sont  désormais  interrompues  :  elles  ne  peuvent  se  rou- 
vrir entre  les  trois  puissances  et  la  Russie  que  si  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  prend  Pinitiative  de  propositions  amiables.  Gela 
n'empêche  pas,  toutefois,  qu'il  ne  soit  sérieusement  question  d'une 
démarche  commune  à  faire  ou  d'une  résolution  collective  à  prendre 
par  les  cabinets  de  Paris,  de  Londres  et  de  Vienne  pour  faire  con- 
naître à  celui  de  Saint-Pétersbourg  l'attitude  qu'ils  se  voient  forcés 
d'adopter  en  présence  de  la  fin  de  non-recevoir  opposée  par  le 
gouvernement  russe  à  leurs  tentatives  de  pacification. 

La  conséquence  la  plus  naturelle  et  la  plus  élémentaire  de  la  situa- 
tion, telle  qu'on  la  connaît  aujourd'hui,  devait  être  la  reconnais^ 
sance  des  Polonais  en  qualité  de  belligérants.  Les  Polonais  n'en 
demandent  pas  plus,  et  l'on  cherche  vainement  les  raisons  qui 
pourraient  leur  faire  refuser,  dans  l'état  actuel  des  choses,  et  quand 
rinsurrection  a  fait  preuve  de  tant  de  vitalité,  une  faveur  concédée 
sans  difficulté,  et  dès  le  début  de  la  guerre,  aux  sécessionistes  de 
l'Amérique. 

Cependant  la  diplomatie  ne  parait  pas  encore  en  être  là.  C'est 
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principalement  rAutriche  qui,  à  ce  qu'on  dit,  s'opposerait  à  cette 
reconnaissance,  laquelle  pourrait  lui  susciter  de  graves  di£BcaItés 
par  rapport  à  ses  propres  possessions  polonaises.  Quoi  qu'il  en  soit. 
Bien  attendant  que  le  jour  se  fasse  complètement  sur  les  résolutions 
ultérieures  des  puissances,  il  est  intéressant  de  connaître  dès  à 
présent  Topinion  exprimée  par  lord  John  Russell  en  répondant  au 
toast  qui  lui  avait  été  porté  à  un  banquet  de  Blairgowrie  (Ecosse). 
Le  gouvernement  britannique,  a  dit  en  substance  le  noble  lord, 
repousse  toute  participation  à  une  guerre  en  faveur  de  la  Pologne; 
mais  il  proteste  contre  la  politique  de  la  Russie,  contre  ses  actes, 
contre  son  despotisme  violent,  sauvage,  et  il  demande  que  le  droit 
légal  que  le  gouvernement  moscovite  tient  des  traités  de  i  81 4  lui 
soit  enlevé,  et  qu'il  ne  soit  plus  pour  l'Europe  qu'un  conquérant 
de  la  Pologne.  Il  se  pourrait  bien  que  l'accord  des  trois  puissances 
parvint  à  s'établir  sur  ce  terrain-là,  et  dès  lors  il  serait  loisible  à 
chacune  d'elles  de  reconnaître  les  Polonais  en  qualité  de  belligé- 
rants, sans  être  toutefois  obligée  à  le  faire. 

Après  cet  exposé  de  la  phase  actuelle  des  affaires  de  Pologne, 
nous  avons  à  peine  besoin  de  dire  que  les  rumeurs  répandues  à  la 
fin  du  mois  dernier,  au  sujet  de  mesures  fort  importantes  par 
lesquelles  la  Russie  se  serait  proposé  de  rendre  inutile  toute 
intervention  diplomatique  ultérieure,  ne  se  sont  point  confirmées. 
Non-seulement  elle  n'a  pris  aucune  initiative  de  réforme  ou  de 
redressement  de  griefs  qui  fût  de  nature  à  satisfaire  ou  du  moins 
à  pacifier  la  Pologne,  mais  elle  a  encore  augmenté  de  rigueurs 
envers  les  malheureuses  populations  polonaises.  Le  grand^nc 
Constantin,  qui  ne  s'était  pas  montré  assez  sévère  dans  l'exercice 
des  fonctions  de  vice-roi  de  Pologne,  a  été  rappelé,  et  le  marquis 
Wielopolski,  qui  ne  pouvait  pas  plus  longtemps  prêter  les  mains 
à  l'odieux  régime  sous  lequel  se  débat  sa  patrie,  a  reçu  un  congé 
illimité  pour  voyager  à  l'étranger.  A  la  suite  de  cette  double 
démission,  le  général  de  Berg  a  reçu  la  mission  d'inaugurer  à 
Varsovie  le  système  de  compression  à  outrance  par  lequel  le 
général  Mourawieff  s'est  acquis  une  si  triste  célébrité  à  Wilna  et 
dans  toute  la  Lithuanie. 

Malgré  ce  redoublement  de  rigueurs,  les  Polonais  ne  désespèrent 
pas  du  succès  de  leur  sainte  cause,  en  faveur  de  laquelle  le  Sou- 
verain Pontife  a  appelé  les  prières  des  fidèles  à  Poccasion  d'une 
solennité  religieuse  qui  vient  d'avoir  .lieu  a  Rome.  Ce  peuple 
héroïque  continue  à  prouver  à  l'Europe,  par  des  prodiges  de 
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Talenr,  qu'il  est  digne  de  recoa?rer  une  existence  nationale  à 
laquelle  il  se  montre  plus  attaché  qu'à  sa  Yie  même  et  presque 
autant  qu'à  sa  foi  ;  et  jusqu'à  présent  tout  le  déploiement  de  forces 
dont  le  puissant  empire  moscovite  est  susceptible  n'a  pas  suffi  pour 
dompter  cette  formidable  insurrection,  qui  puise  sans  cesse  des 
forces  nouvelles  dans  l'élan  du  patriotisme  dont  sont  animées  les 
populations  polonaises,  et  dans  le  sublime  dévouement  qu'inspire 
une  religion  dont  ils  ne  séparent  point  la  caose  d'avec  celle  de  leur 
indépendance  et  de  leur  liberté  politique.  Aussi  ne  désespérons* 
nous  pas  de  voir  la  Pologne  ressusciter ^  avec  l'aide  du  Tout«-Puis- 
sant,  par  ses  propres  forces,  pourvu  que  les  puissances  se  décident 
seulement  à  temps  à  lui  reconnaître  les  droits  des  belligérants. 
Cette  mesure,  qui  aurait  pour  eflet  de  permettre  le  transport  des 
armes  et  des  munitions  vers  le  théâtre  de  l'insurrection,  serait, 
nous  n'en  doutons  pas,  le  signal  d'une  levée  en  masse  qui  transfor- 
merait chaque  Polonais  en  soldat  de  l'indépendance  et  ferait  peut- 
être  renoncer  la  Russie  à  la  continuation  d'un  carnage  qui  soulève 
la  répulsion  de  l'Europe  entière,  et  dont,  un  jour,  l'humanité 
méconnue  et  indignée  lui  demandera  tfn  compte  sévère. 

Pour  le  moment,  la  Russie,  après  avoir  fait  perdre  sciemment  à 
l'Europe  des  mois  entiers  dans  de  vaines  conversations  diploma** 
tiques  et  dans  un  échange  stérile  de  notes,,  semble  attendre  de  la 
saison  rigoureuse  l'heure  du  triomphe  qui  doit  lui  livrer  la  Pologne 
vaincue  et  enchaînée  de  nouveau.  Pour  la  Russie,  l'hiver  c'est  la 
force  ;  pour  elle,  l'hiver  remplace  le  droit.  Hais  les  puissances 
unies,  que  le&  dernières  et  hautaines  notes  du  prince  Gortschakoff 
ne  peuvent  trouver  ni  indifférentes  ni  insensibles,  permettront- 
elles  l'accomplissement  de  ces  desseins?  laisseront-elles  leurs 
sympathies  pour  la  cause  polonaise  se  noyer  dans  le  sang  de  la 
Pologne  sans  défense?  Espérons  quQ  l'histoire  de  l'Europe  n'aura 
pas  à  enregistrer  une  page  aussi  douloureuse,  et  que  les  Polonais 
seront  mis  à  même  de  trouver,  à  titre  de  belligérants,  l'argent  et 
les  armes  nécessaires  pour  continuer,  même  pendant  l'hiver,  leur 
lutte  héroïque,  et  tromper  ainsi  les  dernières  espérances  de  la 
Russie. 

En  dehors  des  événements  de  Pologne,  nous  avons  peu  de  chose 
à  mentionner  ce  mois-ci. 

Le  Congrès  des  souverains  allemands  a  tenu  le  i^  septembre  sa 
séance  de  clôture,  dans  laquelle  l'ensemble  du  projet  de  réforme 
fédérale  a  été  adopté  avec  quelques  modifications.  La  question  du 
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directoire  a  été  vidée  dans  le  sens  de  la  combinaison  dont  nous 
avons  parlé  le  mois  dernier,  et  qui  consistait  à  composer  ce  col- 
lège de  six  voix,  au  lieu  de  cinq,  comme  rAutriche  Tavait  d'abord 
proposé.  Au  vote  final,  l'ensemble  du  projet  a  été  repoussé  par  les 
grands-ducs  de  Bade,  de  Saxe-Weimar,  de  Mecklembourg-Schwé* 
rin  et  de  Luxembourg,  ainsi  que  par  les  princes  de  Waldecket 
de  Reuss  (branche  cadette).  Tous  les  autres  souverains  et  les  délé- 
gués des  villes  libres,  qui  s'étaient  réunis  à  Francfort-sur-Mein,.ûnt 
adhéré  à  Tœuvre  autrichienne,  telle  qu'elle  avait  été  quelque  peu 
modifiée  dans  leurs  délibérations  successives,  et  y  ont  apposé 
leurs  signatures. 

Avant  de  se  séparer,  les  membres  de  la  majorité  du  Congrès  ont 
adressé  au  roi  de  Prusse  une  lettre  dans  laquelle  ils  lui  deman- 
daient son  adhésion  au  projet  de  réforme.  Ce  souverain  leur  a  ré- 
pondu par  un  refus  formel  en  se  fondant  sur  certaines  dispositions 
de  ce  projet,  qui  lui  semblent  contraires  aux  droits  et  à  la  dignité 
de  la  Prusse,  ainsi  qu'aux  exigences  de  l'esprit  du  temps.  En 
même  temps-  le  roi  de  Prusse  a  fait  savoir  à  ses  confédérés  qu'il 
était  prêt  à  s'entendre  avec  eux  relativement  à  une  réforme  fédé- 
rale qui  reposerait  sur  les  bases  suivantes  :  !<>  parité  complète 
entre  l'Autriche  et  la  Prusse;  i^  veto  reconnu  à  chacune  de  ces 
deux  puissances  pour  s'opposer  aux  résolutions  de  la  majorité  dans 
les  questions  de  guerre;  3<>  représentation  directe  du  peuple  alle- 
mand dans  une  Chambre  basse  i  laquelle  appartiendrait,  concur- 
remment avec  une  Chambre  des  princes  ou  des  États,  le  pouvoir 
législatif  dans  les  affaires  communes  à  toute  la  Confédération. 
Jusqu'à  présent  ces  contre-propositions  prussiennes  n'ont  amené 
de  résultat  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre  ;  mais  on  n'a  pas  encore 
perdu  tout  espoir  de  parvenir  à  une  entente  commune  sur  une  ré- 
forme complète  et  efficace  du  pacte  fédéral  actuel  de  l'Allemagne, 
qui  sent  de  plus  en  plus  le  besoin  de  s'unir  et  de  se  fortifier  en  face 
des  dangers  de  l'avenir. 

Sans  vouloir  nous  prononcer  en  détail  sur  cette  grave  question, 
nous  ne  pouvons  faire  autrement  qu'envisager  le  projet  autrichien 
comme  renfermant  des  améliorations  essentielles  en  comparaison 
de  ce  qui  existe  actuellement;  mais  en  même  temps  nous  devons 
déclarer  que  les  propositions  prussiennes  ne  nous  semblent  point 
inconciliables  avec  la  tendance  générale  de  ce  projet.  En  ce  qui 
concerne  notamment  la  parité  complète  que  la  Prusse  réclame 
pour  elle  en  face  de  l'Autriche,  cette  demande  parait  tout  d'abord 
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justifiée  par  le  chiffre  de  la  populaiioD  des  provinces  allemandes 
de  la  Prusse,  chiffre  qui  surpasse  de  beaucoup  celui  de  la  popula- 
tion des  provinces  allemandes  de  rAutriche ,  et  les  dispositions 
conciliantes  de  l'empereur  François-Joseph,  que  nous  avons  déjà 
mentionnées  dans  notre  Revue  précédente,  nous  sont  garant  que 
ce  n'est  pas  sur  ce  terrain-là  que  viendront  échouer  les  négocia- 
tions. Quanta  la  faculté  demandée  pour  chacune  des  deux  grandes 
puissances  allemandes  d'opposer  son  veto  à  toute  résolution  de  la 
majorité  dans  les  questions  de  guerre ,  elle  trouve  sa  raison  dans 
l'aversion  que  la  Prusse  éprouverait  à  faire  la  guerre  dans  l'intérêt 
exclusif  des  possessions  non  allemandes  de  l'Autriche ,  et  sur  ce 
point  encore  l'entente  ne  peut  paraître  impossible  quand  on  songe 
combien  il  serait  difficile  d'entraîner  la  majorité  des  États  dans 
une  guerre  qui  n'intéresserait  en  rien  le  territoire  fédéral ,  ainsi 
qu'on  a  déjà  pu  le  voir  en  1859,  lors  de  la  guerre  d'Italie  entre 
l'Autriche,  d'un  côté,  et  la  France  et  le  Piémont,  de  l'autre.  Pour 
ce  qui  est  enfin  de  la  Chambre  élue  directement  que  la  Prusse  pro- 
pose de  substituer  à  l'Assemblée  des  délégués  des  divers  Parle- 
ments particuliers  que  préconise  le  projet  autrichien,  il  nous 
semble  qu'ici  la  proposition  prussienne  a  tout  à  fait  l'avantage  de 
son  côté,  comme  étant  plus  conforme  aux  vœux  et  aux  aspirations 
du  peuple  allemand,  et  le  gouvernement  autrichien,  qui  a  si  fran- 
chement inauguré  chez  lui  une  ère  de  liberté  et  de  progrès ,  ne 
voudra  certes  pas  faire  échouer  la  régénération  de  la  Confédéra- 
tion germanique  contre  une  demande  de  modification  aussi  ration- 
nelle. 

Nous  devons  faire  observer,  au  reste,  qu'il  ne  s'agit  pas,  dans 
la  pensée  du  gouvernement  prussien,  à^Âections  direeks  telles  qu'on 
entend  habituellement  cette  expression,  mais  seulement  d'élections 
(soit  à  un  degré,  soit  à  deux  degrés)  ayant  spécialement  pour  objet 
la  composition  d'une  Chambre  des  députés  de  toute  l'Allemagne, 
pour  que  cette  assemblée  puisse  être  Vémanation  directe  du  peuple 
allemand.  Cela  ressort  évidemment  du  système  électoral  qui  est  en 
vigueur  dans  la  Prusse  même  et  en  vertu  duquel  l'élection  des 
membres  de  la  Chambre  des  députés  qui  siège  à  Berlin  se  fait  à 
deux  degrés.  On  ne  peut  avoir  oublié  non  plus  que  la  loi  électorale 
promulguée  en  1848  par  la  Diète  germanique  pour  la  composition 
du  Parlement  allemand  reposait  sur  la  double  base  du  suffrage 
universel  et  de  l'élection  indirecte  ou  à  deux  degrés,  combinaison 
qui  réunit  les  avantages  du  vote  universel  tout  en  évitant  les 
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inconTénients  qui  résultent  de  la  fréquence  des  scmtins  de  bal- 


La  lettre  du  roi  de  Prusse  dont  nous  parlons  plus  haut  a  été 
portée  à  la  connaissance  de  tous  les  gouvernemenls  allemands,  en 
même  temps  qu'un  volumineux  rapport  du  ministère  prussien,  qui 
avait  provoqué  et  motivé  la  décision  de  S.  H.  au  sujet  de  cette 
affaire. 

Après  les  affaires  de  Pologne  et  d^Allemagne,  nous  ne  voyons 
guère,  dans  le  reste  de  TEurope,  qu'un  événement  dynastique  qui 
soit  digne  d'attirer  Tattention.  La  famille  royale  de  Portugal,  si 
éprouvée  dans  ces  derniers  temps  par  des  pertes  successives,  a  pu 
se  réjouir  avant-hier  de  la  naissance  d'un  prince,  premier  né  de 
l'union  du  roi  régnant  dom  Louis  h^  et  de  la  reine  Marie-Pie,  née 
princesse  de  Savoie. 

De  l'autre  côté  de  l'Océan ,  la  guerre  fratricide  qui  désole  les 
États-Désunis  de  l'Amérique  du  Nord  continue  ses  ravages  avec 
des  alternatives  de  succès  et  de  revers  pour  les  deux  parties.  Le 
général  unioniste  Rosencranz  et  son  collègue  Bumside  ont  fait  une 
invasion  dans  le  Tennessee  oriental  et  pénétré  ainsi  jusqu'au  cœur 
de  la  Confédération  du  Sud,  mais  ils  n'ont  pas  tardé  à  rencontrer 
les  forces  confédérées,  sous  les  ordres  des  généraux  Braxton-Bragg 
et  Johnston,  qui,  après  deux  journées  de  bataille,  ont  forcé  les 
fédéraux  à  battre  en  retraite  sur  Chatlanooga,  avec  une  perte  qu'on 
évalue  à  12,000  hommes  et  à  20  canons.  Cette  nouvelle  bataille, 
que  nous  avions  prévue  dès  le  mois  dernier,  semble  assurer  pour 
longtemps  encore  le  maintien  du  statu  quo  et  la  continuation  d'une 
lutte  dans  laquelle  aucune  des  deux  parties  belligérantes,  invinci- 
bles chez  elles,  ne  peut  parvenir  à  remporter  d'avantage  durable 
sur  le  territoire  de  l'autre,  à  l'exception  de  quelques  points  forti- 
fiés des  côtes  que  les  forces  du  Nord  sont  parvenues  à  occuper  dans 
le  Sud. 

(juant  aux  affaires  du  Mexique,  elles  sont  encore  dans  le  même 
état  d'incertitude.  Toutefois  la  députation  qui  doit  aller  offrir  la 
couronne  impériale  du  Mexique  àrarchiducMaximilien  d'Autriche 
est  en  route  pour  Miramare,  résidence  habituelle  de  ce  prince.  On 
saura  donc,  d'ici  à  quelques  jours,  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  résolu- 
tions de  S.  A.  L 

30  septembre. 
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Deox  événements  d'une  nature  différente  se  sont  produits  à 
l'intérieur  du  pays  pendant  le  mois  de  septembre  :  Téleclion 
législative  qui  a  eu  lieu  à  Toumay,  le  iO,  à  Teffet  de  remplacer 
M.  Dupret,  démissionnaire,  à  la  Chambre  des  représentants,  et  la 
deuxième  session  du  congrès  pour  le  progrès  des  sciences  sociales, 
qui  a  été  tenue  à  Gand,  à  Poccasion  des  fêtes  d'inauguration  du 
monument  élevé,  sur  la  place  du  Vendredi,  à  Jacques  Van  Arte- 
velde,  le  célèbre  ruwaert  flamand. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  dernière  Revue,  que  deux  candidats 
briguaient  le  siège  parlementaire  abandonné  par  M.  Dupret.  C'était, 
d'une  part,  M.  Rogier,  ministre  des  affaires  étrangères,  appuyé 
par  l'association  assermentée  de  Toumay;  d'autre  part,  M.  Louis 
Dumortier,  échevin  à  Toumay,  appuyé  par  l'opinion  conservatrice, 
dont  il  est  un  des  plus  fidèles  et  des  plus  dignes  soutiens.  Comme 
nous  l'avions  prévu,  la  lutte  a  été  des  plus  vives;  malheureusement, 
le  parti  conservateur  a  été  vaincu  :  M.- Rogier  a  réuni  i,759  suf- 
frages, et  M.  L.  Dumortier  1,270  seulement.  Le  premier  a  donc  été 
proclamé  membre  de  la  Chambre  des  représentants.  Les  journaux 
ministériels  ont  crié  victoire,  et  le  cabinet  s'est  remis  de  la  peur 
que  lui  avait  causée  la  sérieuse  candidature  opposée  à  celle  de 
M.  Rogier.  L'existence  du  ministère  e^t  donc  prolongée  par  le 
succès  électoral  du  cabinet. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  la  politique  nouvelle  a  eu 
recours  aux  moyens  les  plus  extrêmes  pour  réussir  dans  le  scmtin 
du  10  septembre.  Tous  les  fonctionnaires  publics  ont  été  transfor- 
més en  courtiers  électoraux,  et  l'on  a  eu  pour  affligeant  spectacle 
l'apostasie  du  chef  de  l'administration  communale  de  Toumay,  qui 
a  renié  ses  amis  de  la  veille  pour  se  faire  le  thuriféraire  d'un  mi- 
nistre. M.  le  baron  de  Rasse,  bourgmestre,  n'a  pas  craint,  pour  faire 
réussir  la  candidature  de  M.  Rogier,  de  déclarer,  dans  un  discours, 
que  le  pays  était  en  danger  et  que  la  Belgique  courrait  les  plus 
grands  risques  si  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  n'était  pas 
élu;  M.  de  Rasse  a  mis  le  comble  à  son  apostasie  politique,  en 
osant  affirmer  que  M.  L.  Dumortier,  son  ami  et  son  collègue  depuis 
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plus  de  vingt  années,  est  un  partisan  de  Tétranger  et  des  abus  dn 
passé.  Cette  conduite  a  indigné  la  conscience  des  honnêtes  gens. 
Qui  pourrait  voir  sans  indignation  un  homme  jeter  par-dessus  bord 
la  moralité  politique,  en  insultant  le  plus  noble  et  le  plus  admirable 
caractère,  dans  le  but  de  justifier  le  scandale  de  sa  yolte-face^ 
Aussi  le  Journal  de  Bruxelles  a-t-il  protesté  contre  la  conduite  de 
M.  le  baron  de  Rasse.  Il  lui  a  dit  entre  autres  choses  : 

«  Les  asservis  procèdent,  disons-nous,  par  Timposture  et  le 
mensonge  pour  nuire  à  la  candidature  de  M.  Louis  Dumortier. 
Rien  n^est  plus  vrai,  à  commencer  par  MM.  de  Rasse,  sénateur,  et 
Bara,  représentant.  On  va  en  juger  par  quelques  extraits  des  dis* 
cours  prononcés  par  eux  chez  M.  Grombez,  le  3  de  ce  mois.  M.  de 
Rasse,  le  revenant  du  «  passé,  •  disait,  à  Tappui  de  la  candidature 
de  M.  Rogier  : 

•  Quand  là  PATmE  est  en  danger,  tous  les  citoyens  doivent  se 

•  lever  comme  un  seul  homme  et  marcher  à  sa  défense. 

•  L'élection  du  10  septembre  n'intéresse  pas  seulement  Tour- 

•  nay,  elle  intéresse  le  pays  tout  entier. 

•  L'avenir  du  cabinet  en  délpeiid;peut-étrçrAVENiR  de  la  patrie 

•  EN  dépend-il  aussi.  » 

>  D  faut  avoir  perdu  tout  sentiment  de  pudeur  et  de  dignité  pour 
parler  de  la  sorte.  Qui,  si  ce  n'est  un  renégat,  pour  essayer  d'ex- 
pUquer  son  apostasie,  oserait  affirmer  que  la  patrie  est  en  dem- 
ger  en  ce  moment  ?  Voilà  ce  que  nous  nous  demandons.  0  ne 
suffit  pas  de  produire  une  affirmation  de  ce  genre;  il  faut  prouver 
ce  que  l'on  avance.  Le  pays  était-il  en  danger  au  mois  de  juin  ? 
Pas  plus  qu'aujourd'hui.  M.  Rogier  a  subi  une  éclatante  défaite  à 
Dinant,  et  l'avenir  de  notre  chère  Belgique  n'a  ressenti  nulle 
atteinte  de  cet  échec.  Il  n'en  a  pas  été  de  même,  nous  voulons  bien 
le  croire,  de  l'avenir  du  cabinet  ;  mais  qu'est-ce  que  peut  faire  au 
pays  l'existence  plus  ou  moins  abrégée  d'un  ministère  conmie 
celui  qui  nous  gouverne  ?  Absolument  rien  :  les  ministères  passent 
et  la  patrie  reste. 

»  Nous  interpellons  M.  de  Rasse ,  et  nous  lui  demandons  d'ex- 
pliquer sa  pensée  :  A  quel  signe  a-t-il  reconnu  que  le  pays  est  en 
danger?  En  quoi  l'avenir  du  pays  pourrait-il  être  compromis  par 
l'échec  de  M.  Rogier?  Voilà  ce  que  l'on  a  le  droit  de  demander  à 
M.  le  bourgmestre  de  Toumay.  Il  ne  lui  est  pas  permis  de  jeter 
ainsi  l'alarme  dans  l'opinion  publique  sans  faire  connaître  les  rai- 
sons et  le  fondement  de  ses  appréhensions.  Quant  à  nous ,  nous 
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regardons  les  paroles  de  M.  de  Rasse  comme  une  coupable  tenta- 
tive de  pression  et  de  corruption  électorales,  et  nous  lui  disons 
qu'en  affirmant  que  le  pays  est  en  danger  et  que  Téchec  de 
M.  Rogier  pourrait  compromettre  Tavenir  du  pays,  il  s'est  rendu 
coupable  d'une  imposture  impardonnable  dans  la  bouche  d'un  ma- 
gistrat et  d'un  membre  de  la  législature.  Il  ne  suffit  pas,  monsieur 
de  Rasse,  de  produire  de  semblables  affirmations  :  il  faut  être  à 
même  de  prouver  ce  qu'on  avance.  Or,  nous  vous  mettons  au  défi 
de  justifier  vos  paroles,  et  nous  vous  disons  que  vous  avez  commis 
là  une  action  indigne  d'un  honmie  préposé  à  l'ordre  public,  comme 
premier  magistrat  d'une  de  nos  principales  viQes, 

«  L'avenir  du  pays  a-t-il  été  compromis,  lorsque  M.  Rogier  a 
échoué  à  Liège,  à  Tumhout,  à  Anvers,  à  Gharleroy,  à  Dinant? 
Non.  Pourquoi  serait-il  plus  compromis  par  l'échec  de  Toumayf 
Qu'est-ce  en  définitive  que  la  personnalité  de  M.  Rogier  pour 
l'avenir  du  pays?  Pauvre  pays  que  celui  qui  ne  peut  compter  sur 
son  avenir  que  pour  autant  que  l'ambition  d'un  homms  soit  satis* 
faite!  Quoi!  le  sang  belge  n'aurait  été  répandu  à  flots,  en  1830, 
que  pour  assurer  à  la  Belgique  une  indépendance  nationale  desti** 
née  à  périr  avec  un  échec  électoral  de  M.  Rogier  1  Quelle  amère 
dérision  1  » 

Ces  interpellations,  on  le  comprend,  sont  restées  sans  réponse. 
Mais  M.  Rogier  a  été  élu.  La  moraUtë  des  moyens  importe  peu  aux 
libéraux;  pourvu  qu'ils  réussissent,  ils  sont  satisfaits.  Â  Toumay, 
la  liberté  de  l'électeur  a  été  foulée  aux  pieds,  la  sincérité  de  l'élec- 
tion viciée  dans  son  principe  et  le  trésor  public  mis  en  réquisition 
dans  l'intérêt  de  la  candidature  ministérielle  :  les  libéraux  trouvent 
cela  très-naturel  et  même  très-logique;  mais  si  un  ministère  conser- 
vateur se  permettait  de  faire  la  centième  partie  de  ce  que  le  cabinet 
mai-novembre  a  fait  dans  le  but  d'amener  la  réussite  de  M.  Rogier, 
on  le  dénoncerait  au  pays  comme  ayant  violé  toutes  les  lois,  la 
Constitution,  tous  les  principes,  comme  s'étant  rendu  coupable,  en 
un  mot,  des  plus  grands  forfaits  politiques. 

On  a  donc  employé  tous  les  moyens  de  pression  imaginables 
pour  forcer  la  main  aux  électeurs,  tout  cela  en  vue  de  prolonger 
l'existence  du  cabinet.  A  en  croire  les  organes  ministériels,  les 
électeurs  de  l'arrondissement  de  Toumay  ont  sauvé  la  société  du 
plus  grand  des  périls  en  nommant  M.  Rogier,  car  ils  ont  assuré  le 
maintien  de  notre  indépendance  nationale  et  sauvé  la  liberté^  la 
Constitution  et  le  progrès  1  II  n'est  pas  permis  d'exagérer  à  ce 
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point  un  triomphe  électoral  partiel.  Mais  on  comprend  qae  le  parti 
ministériel  avait  besoin  de  donner  cette  portée  à  l'élection  de  Tour- 
nay,  puisqu'il  doit  donner  le  change  à  Popinion  publique  sur  les 
intentions,  les  vœux  et  les  aspirations  du  parti  conservateur,  dans  le 
but  de  réussir  à  Nivelles,  le  6  du  mois  prochain,  dans  l'élection  qui 
doit  avoir  lieu  dans  cet  arrondissement,  à  l'effet  de  remplacer,  à 
la  Chambre  des  représentants,  M.  de  Ghentinnes,  député  ministé- 
riel, qui  a  succombé  récemment  à  Bruxelles. 

Il  y  aura  également  lutte  à  Nivelles.  Le  parti  antireligieux  et  le 
cabinet  patronnent  la  candidature  de  M.  Lehardy  de  Beaulieu, 
gendre  de  feu  M.  Yerhaegen ,  grand-maître  des  Loges  belges.  Le 
candidat  de  l'opinion  conservatrice  est  M.  le  comte  Ferdinand  de 
Meeûs,  qui  est  aussi  recommandable  par  ses  lumières,  son  patrio- 
tisme, son  amour  pour  la  liberté  et  le  progrès  que  par  sa  haute 
charité  et  ses  sentiments  religieux.  Déjà  le  ministère  a  mis  tous 
ses  agents  en  campagne  en  faveur  de  M.  Lehardy.  Il  nous  est  im- 
possible de  dire  auquel  des  deux  partis  appartiendra  la  victoire. 
Les  deux  candidats  en  présence  ont  figuré  sur  les  listes  des  can- 
didats aux  élections  législatives  de  juin  dernier,  dans  le  même 
arrondissement. 

Il  nous  est  impossible  de  nous  étendre  sur  les  travaux  du 
Congrès  pour  le  progrès  des  sciences  sociales  ;  nous  dirons  seule- 
ment que  les  thèses  les  plus  extravagantes  et  les  plus  antireligieuses 
y  ont  été  préconisées.  On  sait  que  l'œuvre  des  radicaux  et  des  soi- 
disant  libéraux  consiste  à  détruire  les  principes  de  l'Église  catho- 
lique et  à  soutenir  des  idées  subversives  de  toute  religion  et  même 
de  toute  morale. 

30  septembre. 
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DE  LA 


MISSION  SOCIALE  DE  LA  CHARITÉ". 


Messieurs, 


Notre  temps  d  le  pressentiment  que  de  grandes  choses  doivent 
être  accomplies  par  la  charité.  Toutes  les  époques  décisives  dé 
rÉglise  ont  été  signalées  par  quelque  nouvelle  et  plus  puissante 
expansion  de  la  charité;  toutes  les  grandes  transformations  des 
sociétés  chrétiennes  ont  été  préparées  et  accomplies  par  elle. 
N'est-il  pas  vrai  qu'à  Theure  présente,  d'un  bout  à  l'autre  du 
monde  catholique,  on  sent  courir  je  ne  sais  quel  souffle  mystérieux 
de  miséricorde?  N'est-ce  pas  quelque  chose  de  très-remarquable 
que  cette  sollicitude  presque  inquiète  pour  toutes  les  misères,  de 
laquelle  tant  d'œuvres  sont  sorties?  N'y  a-t-il  pas  quelque  chose 
de  profondément  significatif  dans  ce  culte  rendu  au  pauvre,  au 
milieu  d'un  siècle  qui  semble  avoir  donné  à  la  richesse  toutes  ses 
prédilections  ?  Nos  adversaires  eux-mêmes  rendent  témoignage  à 
la  charité  par  la  guerre  qu'ils  lui  font.  Qu'est-ce  que  cette  légis- 
lation à  l'aide  de  laquelle  ils  prétendent  la  mettre  hors  de  toutes 
les  conditions  de  la  vie  civile?  qu'est-ce  que  cette  interdiction  de 
l'eau  et  du  feu  qu'ils  prononcent  contre  elle,  sinon  un  aveu  de  leur 
impuissance  à  lui  résister  par  la  liberté?  Dans  les  républiques  de 

Ç)  Discours  prononcé  h  T Assemblée  générale  des  catholiques,  à  Malines, 
le  âl  août  i863. 
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la  Grèce  antique,  lorsqu'on  croyait  reconnaître  en  un  citoyen  cette 
justice  parfaite,  et  en  quelque  sorte  surhumaine,  dans  laquelle  la 
philosophie  voyait  un  titre  incontestable  à  la  souveraineté,  on 
bannissait  ce  juste,  pour  n'avoir  pas  à  subir  Pascendant  de  sa 
vertu.  L'ostracisme,  quêtant  de  voix  prononcent  aujourd'hui  contre 
la  charité,  n'estril  pas  le  plus  bel  hommage  qu'on  puisse  lui  ren- 
dre, et  la  preuve  la  plus  manifeste  de  son  irrésistible  puissance  ? 

Conduite  par  les  impulsions  de  la  Providence,  la  charité  s'arme 
aujourd'hui  pour  de  nouveaux  combats.  Le  champ  à  conquérir  est 
inmicnse,  et  il  y  a  des  obstacles  formidables  à  surmonter.  Un  siè- 
cle entier  d'impiété  et  d'égoïsme  a  répandu  dans  le  peuple  des 
germes  qui  portent  aujourd'hui  leurs  fruits.  Après  l'apostasie  des 
grands,  nous  courons  risque  de  voir  l'apostasie  des  masses.  Ce  n'a 
pas  été  assez  d'ôter  au  peuple  sa  foi  :  il  a  fallu  encore  briser  tous 
les  liens  que  la  charité,  compagne  de  cette  foi,  avait  formés.  N'a-t-on 
pas  réussi  à  persuader  aux  classes  ouvrières  qu'elles  ne  peuvent 
aller  chercher  auprès  des  classes  supérieures  les  lumières  et  l'appui 
nécessaires  à  leur  faiblesse,  sans  compromettre  leur  dignité  et  sans 
mettre  en  péril  leur  liberté?  Et  c'est  au  moment  même  où  on  les 
livrait  ainsi  à.  leurs  seules  forces,  qu'on  détruisait  les  antiques  asso- 
ciations où  elles  trouvaient,  par  la  pratique  de  la  mutuelle  charité, 
des  consolations  à  leurs  rudes  labeurs  et  un  allégement  à  leur 
misère.  Dans  la  société  enfantée  par  l'individualisme  révolution- 
naire, plus  de  lieu  entre  les  honmies  des  mêmes  classes,  plus  de 
lien  entre  les  différentes  classes,  qui  se  trouvent,  les  unes  en  face 
des  autres,  séparées  et  souvent  hostiles.  Jamais  situation  pareille 
ne  s'est  vue';  c'est  un  état  contre  nature. 

Que  notre  pensée  soit  ici  bien  comprise.  Nous  ne  regrettons  rien 
dans  les  institutions  de  l'ancien  régime  qui  enchaînaient  l'activité 
du  travailleur  en  le  mettant  dans  la  dépendance  légale  de  la  corpo- 
ration ;  nous  ne  regrettons  rien  non  plus  dans  les  lois  qui  établis- 
saient la  sujétionr  du  prolétaire  vis-à-vis  du  propriétaire.  Nécessaires 
et  bienfaisantes  en  leur  temps,  ces  institutions  avaient  cessé  de 
répondre  à  l'état  des  mœurs  ;  1 789  les  a  j  nstement  et  définitivement 
abolies.  Mais,  en  supprimant  le  privilège  et  la  sujétion,  fallait-îl 
rompre  avec  ces  traditions  de  mutuel  secours,  de  communauté 
d'efforts  et  de  soUdarité  morale  et  matérielle,  sans  lesquelles 
aucune  société  ne  peut  vivre,  parce  qu'aucun  être  ne  vit  au  mépris 
des  lois  de  sa  nature?  N'était-ce  pas  au  moment  même  où  l'on 
brisait  les  derniers  liens  de  la  sujétion  civile  qu'il  fallait  fortifier 
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les  liens  qui  naissent  de  la  charité?  Pour  retenir  les  hommes  dans 
la  solidarité  et  Punité  de  la  ?ie  sociale,  il  n'y  a  que  deux  voies  :  ou 
bien  la  soumission  à  un  ordre  rigoureusement  tracé  par  la  loi 
civile,  ou  bien  le  respect  réciproque  et  le  mutuel  secours  que  les 
hommes  s'accordent  dans  le  plein  exercice  de  leur  liberté.  LA  c'est 
la  contrainte,  ici  c'esl  la  charité;  si  tous  diminuez  Tune,  il  faut 
nécessairement  accroître  l'autre,  sinon  la  société  se  dissout.  Tous 
les  progrès  de  la  liberté  dans  le  monde  chrétien  ont  été  préparés 
par  les  sacrifices  de  la  charité.  A  chaque  liberté  nouvelle  répond 
une  expansion  plus  grande  et  une  forme  nouvelle  de  la  charité. 
Prétenike  constituer  une  société  où  régnent  la  liberté  et  l'égalité 
sans  la  charité,  c'est  tenter  l'impossible.  Si  nous  voulons  rester 
libres^  il  faut  que  nous  sachions  faire  de  la  charité  la  règle  de  nos 
mœurs;  il  faut  que  tous,  grands  et  petits,  nous  sachions  nous  ié* 
vouer  à  son  œuvre. 

U  y  a  partout  aujourd'hui  un  sentiment  encore  vague  et  obscur, 
mais  général,  de  la  nécessité  de  resserrer  le  lien  social  par  la  soli* 
darité.  Il  y  a  dans  les  classes  inférieures,  comme  dans  les  classes 
supérieures,  des  aspirations,  des  impulsions,  où  l'on  peut  voir 
une  révélation  des  desseins  de  Dieu  sur  nos  sociétés.  La  Providence 
a  visiblement  jeté  dans  notre  monde  les  germes  d'une  reconstitu- 
tion sociale  par  la  charité.  Les  classes  ouvrières  tendent  à  l'asso- 
ciation ;  cette  tendance  salutaire  est  manifeste,  même  dans  leurs 
égarements.  Or,  Tassociation  ouvrière,  en  vue  de  l'assistance 
mutuelle,  c'est  la  charité  des  petits  envers  les  petits.  Du  côté  des 
classes  supérieures,  on  revient  au  patronage;  on  s'honore  de  le 
pratiquer,  alors  môme  qu'on  le  comprend  mal  et  qu'on  y  porte  les 
préoccupations  utilitaires  de  l'époque.  Or,  le  patronage,  c'est  véri- 
tablement, et  dans  sa  perfection,  la  charité  des  grands  envers  les 
petits.  Unir  entre  eux  les  travailleurs  par  les  liens  de  la  mutuelle 
charité  dans  des  associations  librement  formées  et  librement 
gouvernées;  rattacher  les  classes  supérieures  au  peuple  par  un 
patronage  vraiment  charitable,  et  par  conséquent  libre  et  moralisa* 
teur  ;  faire  en  sorte  que  la  charité  des  grands  et  la  charité  des  petits, 
répondant  à  une  même  inspiration,  se  confondent  dans  une  même 
œuvre;  faire  accepter  librement  par  les  associations  ouvrières  le 
patronage  purement  libre  et  charitable  des  classes  supérieures; 
fonder  ainsi  l'unité  it.  l'action  charitable  dans  la  société,  en  coor- 
donnant le  patronage  avec  l'association  :  tel  est  le  plan  qui  semble 
répondre  à  la  situation  que  la  Providence  nous  a  faite. 
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Quand  nous  faisons  appel  à  Passociation  des  travaiUears,  nous 
n'entendons  point,  disons-le  encore  une  fois,  provoquer  un  retour 
aux  anciennes  corporations.  La  libre  concurrence  est  la  seule  loi 
que  nos  sociétés  puissent  accepter.  Le  but  que  les  associations 
ouvrières  doivent  avoir  présentement  en  vue,  c'est  la  mutuelle 
assistance,  la  mutuelle  charité,  Or,  pour  que  les  associations 
ouvrières  soient  charitables,  il  faut  qu'elles  soient  essentiellement 
religieuses  ;  car  il  n'y  a  point  de  charité  sans  sacrifice,  et  il  n'y  a 
point  de  sacrifice  sans  religion.  Les  corporations  ouvrières,  à  leur 
origine,  étaient  des  confréries,  c'est-à-dire  des  associations  fondées 
sur  le  principe  de  la  fraternité  en  une  môme  foi,  en  un  même  culte, 
en  une  môme  charité.  Ce  que  nous  pouvons  faire  de  mieux  est 
d'aller  demander  à  ces  vieilles  institutions  tout  ce  qui,  dans  leurs 
règles,  répond  aux  besoins  constants  de  la  nature  humaine,  c'est-à- 
dire  tout  ce  qui  est  essentiellement  et  purement  catholique,  en 
laissant  de  côté  tout  ce  qui  n'était  qu'accidentel  et  propre  à  des 
formes  de  la  vie  sociale  qui  ont  disparu  sans  retour. 

AppUquons  à  l'association  ouvrière  les  combinaisons  ingénieuses 
de  la  mutualité,  telles  que  la  science  moderne  nous  les  fournit  ; 
mais  n'oublions  pas  que  sans  la  charité  directe,  personnelle,  de 
l'homme  à  l'homme,  toutes  ces  combinaisons  resteront  stériles. 
Fondons  l'association  ouvrière  sur  le  principe  de  la  mutualité  cha- 
ritable, de  la  mutualité'  réelle,  vivante,  agissante,  embrassant 
l'homme  tout  entier,  dans  ses  intérêts  de  l'ordre  moral  aussi  bien 
que  dans  ses  intérêts  de  l'ordre  matériel;  de  la  mutualité  telle  que 
le  sens  chrétien  du  moyen  âge  l'avait  conçue  et  pratiquée,  de  cette 
mutualité  qui  avait  pour  point  de  départ  la  conmiunauté  de  la 
prière  et  qui  s'étendait  à  toutes  les  peines  et  à  toutes  les  joies  de 
la  vie. 

Il  est  moins  difficile  que  beaucoup  ne  le  croient  de  reconstituer 
l'association  ouvrière  telle  que  notre  temps  la  réclame.  Quoi  que 
l'on  ait  pu  faire,  on  n'est  point  parvenu  à  effacer  des  mœurs  du 
peuple  les  habitudes  d'assistance  fraternelle,  dont  le  christianisme 
a  fait  en  lui  des  sentiments  en  quelque  sorte  innés.  Toutes  les  fois 
que  l'on  s'adressera  aux  instincts  charitables  des  masses,  on  sera 
étonné  des  promptes  et  actives  sympathies  que  l'on  rencontrera. 
Presque  toutes  les  institutions  d'assistance  mutuelle  et  de  compa- 
gnonnage, qui  jouissent  encore  d'une  si  grande  faveur  dans  la 
classe  ouvrière,  conservent  des  traits  des  anciennes  confréries 
dont  elles  procèdent.  Ces  institutions  sont  aujourd'hui  comme  des 
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pierres  d'attente  pour  la  reconstruction  du  grand  édifice  des 
associations  ouvrières  sur  le  plan  tracé  par  la  pensée  catholique. 
Plus  d'une  fois,  dans  ces  derniers  temps,  la  charité  catholique  s'est 
essayée  avec  succès  à  cette  œuvre.  Que  cette  initiative  se  généralise, 
et  Ton  verra  l'association  ouvrière  renaître  dans  des  conditions 
appropriées  à  notre  vie  présente.  La  charité  est  ingénieuse  autant 
que  forte.  Supprimez  les  entraves  dans  lesquelles  la  politique 
étroite  du  rationalisme  l'emprisonne,  et  elle  saura  bien  pénétrer 
dans  toutes  les  complications  de  la  vie  industrielle  moderne,  et 
vous  la  verrez  résoudre  en  peu  de  temps,  par  des  procédés  aussi 
simples  qu'inattendus,  des  difficultés  qui  nous  semblent  à  la  pre- 
mière vue  presque  insurmontables. 

Dans  l'association  reconstituée  par  la  charité  catholique,  les 
classes  ouvrières  trouveront,  avec  le  bien-être,  la  liberté  et  la 
dignité  :  cette  dignité  dont  elles  sont  à  bon  droit  jalouses,  que 
l'égalité  et  Tindépendance  légales  ne  suffisent  point  à  donner,  et 
que  l'isolement  laisse  exposée  à  bien  des  atteintes.  Au  milieu  de 
la  mobilité  des  institutions  démocratiques,  qui  sont  désormais  la 
loi  de  nos  sociétés,  l'association  ouvrière  créera  des  existences 
durables  :  le  peuple  y  recueillera  tous  les  bienfaits  d'une  organi- 
sation hiérarchique  et  traditionnelle,  sans  renoncer  à  aucun  Ae% 
bienfaits  de  la  liberté  et  de  l'égalité.  Il  y  trouvera,  avec  la  noblesse 
des  souvenirs,  celte  force  morale  de  l'honneur  nécessaire  aux 
démocraties  aussi  bien  qu'aux  monarchies. 

Le  patronage  produira,  par  une  autre  voie,  des  bienfaits  sem- 
blables. Mais  ici  encore  il  importe  de  dire,  avant  tout,  ce  que  nous 
voulons  et  ce  que  nous  repoussons.  Le  patronage,  tel  que  le  com- 
prend l'esprit  chrétien  de  notre  temps ,  est  essentiellement  chari- 
table. C'est  dire  assez  qu'il  exclut  toutes  les  exploitations  auxquelles 
il  a  pu  être  associé  dans  les  temps  où  le  paganisme  possédait  la 
société  ;  qu'il  exclut  également  toutes  les  sujétions  qu'il  a  pu  en- 
traîner à  une  époque  où  les  principes  du  christianisme  n'avaient 
pas  encore  pu  porter  tous  leurs  fruits.  La  charité  n'exploite  et 
n'assujettit  personne  :  elle  s'adresse  à  des  frères,  et,  loin  de  les 
asservir,  elle  les  sert.  Dans  toute  société,  si  libre  et  si  prospère 
qu'elle  soit,  à  côté  des  grands  et  des  riches  il  y  aura  toujours  des 
petits  et  des  pauvres  ;  toujours  ceux-ci  auront  besoin  non-seule- 
ment de  l'assistance  matérielle,  mais  surtout  de  l'assistance  morale 
de  ceux-là  ;  non-seulement  d'une  assistance  momentanée  et  passa- 
gère, mais  d'une  assistance  persévérante,  qui  embrasse  leur  exis- 
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tance  dans  tontes  ses  phases  et  dans  tous  ses  labenrs.  Cette  assis- 
tance, c^est  le  patronage.  Bien  loin  de  porter  aucune  atteinte  à  la 
liberté  et  à  Pégalité,  le  patronage  y  mettra  le  complément.  D 
établira  entre  le  riche  et  le  pauvre  la  communauté,  dans  les  seules 
conditions  où  elle  soit  possible,  sans  renverser  l'ordre  naturel  de 
la  vie  humaine. 

Le  patronage  est  aujourd'hui  la  mission,  propre ,  la  véritable 
dignité,  en  même  temps  que  la  plus  grande  force  des  classes  supé- 
rieures. Tout  le  monde  sent  que  les  classes  populaires  ne  peuvent 
rester  plus  longtemps  exposées  sans  défense  aux  influences  cor- 
ruptrices qui  les  travaillent  depuis  un  siècle.  Ou  bien  les  classes 
dans  lesquelles  les  vérités  sociales  se  sont  conservées  arrêteront, 
par  quelque  effort  extraordinaire,  les  progrès  de  la  démoralisation 
dans  le  peuple;  ou  bien  c'en  est  fait  de  la  civilisation  que  le  chris- 
tianisme nous  a  donnée.  Comment  veut-on  que  le  peuple,  livré  i 
lui-même,  puisse  résister  aux  provocations  d'une  presse  sans 
honte  et  sans  frein,  qui  va  lui  porter  son  poison,  chaque  jour, 
chaque.heure,  jusque  dans  Patelier  le  plus  obscur  et  dans  le  vil- 
lage le  plus  reculé  ?  N'use-t-on  pas,  pour  le  corrompre,  de  ce  qui 
reste  en  lui  de  meilleur?  Il  a  un  penchant  légitime  vers  l'associa- 
tion :  on  en  profite  pour  l'enlacer  dans  les  liens  redoutables  des 
sociétés  secrètes.  Il  sent  que  notre  organisation  sociale  est  fausse, 
il  a  le  désir  d'une  organisation  meilleure,  et  l'on  profite  de  ces 
aspirations  généreuses,  mais  peu  éclairées,  pour  lui  faire  accepter 
des  doctrines  qui  le  mettent  en  révolte  systématique  contre  les  plus 
saintes  lois  de  la  vie  privée  et  de  la  vie  publique.  Les  bons  livres, 
les  boDs  journaux,  si  habilement  faits  qu'ils  soient,  ne  peuvent 
contre-balancer  de  pareilles  séductions,  alors  qu'elles  ont  pour 
auxiliaires  les  corruptions  natives  du  cœur  humain.  Les  livres,  les 
journaux  parlent  de  trop  loin,  leurs  exhortations  sont,  quoi  que 
l'on  puisse  faire,  trop  générales,  trop  vagues.  Il  faut  ici  des 
influences  directes,  personnelles,  continues;  il  faut  une  action  où 
l'autorité  et  la  confiance  aient  une  égale  part.  Il  ne  suffit  pas  de 
s'adresser  à  l'esprit,  il  faut  parler  au  cœur;  il  faut  faire  appel  à 
toute  heure  aux  sentiments  généreux  qui  restent  bien  plus  vivants 
qu'on  ne  croirait  au  fond  du  cœur  des  populations  ouvrières, 
môme  de  celles  qu'on  a  le  plus  égarées  ;  il  faut  prêcher  d'exemple 
plus  que  de  raisonnement;  il  faut  que  l'abnégation  de  cet  apos- 
tolat social  entraîne  et  captive  ces  âmes,  qui  très-souvent  ne  se 
livrent  au  mal  que  parce  qu'on  ne  leur  a  pas  assez  appris  à  con- 
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naître  et  à  aimer  le  bien.  En  nn  mot,  Q  faut  que  la  charité  recon* 
quière  ce  que  Pindiyidaalisme  a  laissé  perdre.  Telle  est  rœuvre 
du  patronage,  qai  n^est  autre  chose  que  la  charité  portée  à  sa  der< 
nière  perfection. 

Certes,  pour  pratiquer  ainsi  le  patronage,  il  faut  un  courage  et 
une  constance  vraiment  héroïques.  Mais  que  d'oeuvres  héroïques 
la  charité  catholique  n'a-t-elle  point  tentées  et  accomplies?  C'est 
une  œuvre  qui  réclame  non-seulement  un  inépuisable  dévouement, 
mais  encore  la  plus  sérieuse  intelligence  de  notre  état  social  et  des 
conditions  présentes  de  la  vie  du  peuple.  C'est  une  étude,  et  une 
des  plus  nobles  qu'il  y  ait  au  monde.  Dans  l'ordre  providentiel,  la 
mission  des  classes  supérieures  est  de  servir  les  sociétés  à  la  tête 
desquelles  elles  sont  placées.  La  forme  du  service  change  avec  les 
temps,  mais  l'obligation  du  service  reste  la  même.  De  nos  jours, 
le  service  particulièrement  réclamé  de  toutes  les  classes  qui  pos- 
sèdent quelque  supériorité  morale  ou  matérielle,  c'est  le  patronage. 
Et  ce  service ,  les  classes  supérieures  ne  le  rempliront  pas  sans 
profit  pour  elles-mêmes.  N'y  a-t-il  point  quelque  péril  dans  l'iso- 
lement où  elles  se  trouvent  trop  souvent  vis-à-vis  d'un  peuple  com- 
plètement affranchi,  et  dont  on  surexcite  chaque  jour  toutes  les 
passions  égalitaires?  Dans  toutes  les  sociétés,  mais  surtout  dans 
les  sociétés  chrétiennes ,  où  tout  est  fondé  sur  le  travail  et  la 
solidarité,  l'isolement  et  l'inaction  sont  mortels.  Le  plus  grand 
danger  que  puissent  courir  les  classes  supérieures,  c'est  de  paraître 
inutiles. 

Les  supériorités  sociales  doivent  être  fondées  sur  la  vertu.  De 
cette  vérité,  proclamée  par  la  philosophie  de  tous  les  temps ,  le 
christianisme  a  fait  une  vérité  populaire  et  une  des  exigences  de 
l'opinion.  Hais  la  première  des  vertus  sociales,  celle  qui  les  inspire 
et  les  résume.toutes,  n'est-ce  point  la  charité?  C'est  par  la  charité 
dans  le  patronage  que  les  classes  supérieures  apparaissent  aux 
classes  ouvrières  comme  les  mandataires  de  la  Providence,  comme 
les  ministres  de  cette  souveraineté  divine  dont  le  premier  de  tous 
les  titres  est  la  bonté.  Nulle  puissance  n'est  comparable  à  la  puis- 
sance du  patronage  pour  fonder  dans  le  monde  contemporain  ces 
influences  hiérarchiques,  dont  aucune  société  ne  saurait  se  passer, 
mais  qu'aucune  n'accepterait  aujourd'hui  si  elles  n'avaient  leur 
raison  d'être  dans  la  vertu  et  dans  les  services,  et  si  elles  ne  pou- 
vaient se  concilier  avec  la  liberté  et  l'égalité.  Dans  la  société  chré- 
tienne toutes  ces  choses  s'harmonisent  d'elles-mêmes.  N'est-ce  pas 
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la  charité  qui  a  enfanté  la  liberté  etPégalité?  et,  si  elles  courent 
présentement  quelques  périls,  n'est-ce  point  parce  que  Porgu^  et 
le  matérialisme  révolutionnaire  ontdiminué  parmi  nous  la  charité? 
C'est  la  bbarité  i  qui  comble  les  vallées  et  qui  abaisse  les  monta- 
gnes (1).  »  Par  elle  les  grands  s'abaissent  vers  les  petits,  et  les 
petits  s'élèvent  jusqu'aux  grands.  Sans  doute  les  grands  resteront 
grands  et  les  petits  resteront  petits,  car,  pour  supprimer  l'inégalité, 
il  faudrait  supprimer  la  liberté.  Mais  tous  seront  frères,  égaux  en 
Jésus-Christ;  et  s'il  est,  sous  la  loi  de  charité,  des  honaumes  nés 
pour  être  les  serviteurs  des  autres,  notre  divin  Maître  nous  a  dit 
que  ce  seraient  les  grands ,  et  qu'ils  trouveraient  dans  ce  service 
leur  plus  beau  titre  d'honneur. 

Les  grandeurs  d'mie  société  où  le  christianisme  a  répandu  par- 
tout la  dignité  et  la  liberté  seront  nécessairement  tout  autres  que 
les  grandeurs  d'une  société  qui  n'était  encore  qu'à  demi  affranchie 
des  servitudes  du  paganisme.  Le  problème  capital  de  notre  temps 
est  d'assurer  à  nos  sociétés  le  bienfait  de  la  hiérarchie  et  des  tra- 
ditions, sans  nuire  à  des  droits  et  à  des  libertés  auxquels  elles  ne 
veulent  ni  ne  doivent  renoncer.  En  tous  les  temps,  les  grandes 
situations  et  les  grandes  influences  ont  pris  leur  source  dans  l'ac- 
complissement des  grandes  fonctions  sociales.  La  plus  grande 
fonction  des  sociétés  libres,  c'est  la  charité.  Peut-on  croire  qu'une 
société  qui  devrait  à  la  charité  l'affermissement  de  sa  liberté ,  ne 
saurait  pas  fonder  des  institutions  destinées  à  lui  rendre  un  hon- 
neur particulier?  N'est-il  pas  naturel  de  penser  que  là  où  la  cha- 
rité s'unirait  aux  autres  éléments  de  l'influence  sociale,  elle  enfan- 
terait des  grandeurs  proportionnées  à  ses  services?  Et  l'hérédité 
des  œuvres  ne  pourrait-elle  pas  avoir  pour  conséquence  l'hérédité 
des  honneurs,  sans  qu'il  en  coûte  rien  à  la  liberté  et  à  la  saine  éga- 
lité, puisque  le  mérite  serait  toujours  la  condition  de  ces  honneurs, 
et  que  la  glorification  des  influences  charitables  ne  serait  pas  autre 
chose  que  la  glorification  et  la  confirmation  de  la  liberti^  elle-même? 
Que  par  une  effusion  nouvelle  de  l'esprit  de  charité  le  patronage 
passe  dans  les  mœurs  et  devienne  un  fait  général,  que  cette  cha- 
rité des  grands  s'harmonise  avec  les  associations  populaires  formées 
par  la  charité  des  petits  entre  eux,  et  l'on  pourra  dire  que  l'œuvre 
d'affranchissement  de  notre  siècle  est  achevée,  et  que  la  liberté, 
trop  longtemps  égarée  par  les  passions  révolutionnaires,  a  trouvé 
par  la  charité  son  équilibre  naturel. 

(i)  S.  Luc,  III,  5, 
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n  faut  que  toutes  les  forces  de  la  sociélé  s'unissent  pour  cette 
œuvre;  mais  c'est  à  TÉglise,  comme  toujours  dans  les  grandes 
crises  sociales,  que  reviendra  le  premier  rôle.  Au  milieu  de  la  con- 
fusion et  de  la  désorganisation  où  le  triomphe  des  instincts  indivi-  . 
dualistes  nous  a  jetés,  PÉglise  seule  est  pleinement  organisée;  elle 
seule  est  aujourd'hui  en  mesure  de  restaurer  l'ordre  par  la  liberté. 
L'Eglise  est,  par  excellence,  la  puissance  organisatrice  de  la  liberté. 
En  elle  réside  l'autorité  la  plus  haute  et  la  plus  religieusement 
écoutée,  puisque  c'est  l'autorité  même  de  Dieu  ;  et  c'est  toujours  à 
la  liberté,  à  la  soumission  toute  spontanée  des  consciences,  que 
cette  autorité  fait  appel.  Elle  a  d'ailleurs  pour  organe  la  plus  forte 
et  la  plus  admirable  hiérarchie  qui  se  soit  jamais  vue;  forte  et  ad- 
mirable, parce  qu'elle  est  essentiellement  fondée  sur  le  sacrifice , 
lequel  n'est  autre  chose  que  la  liberté  à  sa  puissance  la  plus  haute. 
Le  dogme  conmie  la  discipline,  le  commandement  aussi  bien  que 
l'obéissance,  tout  dans  l'Église  catholique  a  pour  principe  et  pour 
règle  l'abnégation  de  soi.  L'Eglise  est  donc  véritablement  le  gou- 
vernement de  la  liberté  parla  liberté,  et  c'est  à  elle  qu'il  appartient 
d'inspirer  et  de  diriger  ce  grand  travail  d'organisation  de  la  liberté 
par  l'association  et  le  patronage,  auquel  la  génération  présente  se 
sent  appelée. 

N'est-il  pas  visible  que,  depuis  un  demi-siècle.  Dieu  prépare  son 
Église  à  quelque  œuvre  extraordinaire  et  décisive?  Fortifiée  par  ses 
défaites  presque  autant  que  par  ses  victoires,  aussi  puissante  que 
jamais  par  l'abnégation  et  par  la  science,  unissant  à  la  majesté 
des  antiques  traditions  la  pleine  intelligence  des  temps  nouveaux, 
ajoutant  à  toutes  les  distinctions  des  lumières  et  de  la  vertu  cette 
suprême  distinction  de  la  pauvreté,  la  plus  haute  et  la  plus  élo- 
quente en  un  siècle  qui  fait  de  la  richesse  son  idole,  l'Église,  avec 
l'innombrable  et  héroïque  armée  de  ses  pasteurs,  marche,  d'une 
seule  pensée  et  d'un  seul  cœur,  aux  combats  de  la  foi  et  de  la  cha- 
rité. Comme  à  toutes  ses  grandes  époques,  elle  voit  refleurir, 
dans  leur  admirable  et  féconde  diversité,  ces  grands  instituts  reli- 
gieux, qui  sont,  suivant  les  expressions  d'un  historien  contempo- 
rain, «  le  dernier  degré  de  concentration  du  christianisme.  »  Est-il 
possible  de  ne  point  considérer  comme  un  présage  la  renaissance 
si  inattendue  des  deux  grands  ordres  pauvres  et  populaires  par 
lesquels  saint  Dominique  et  saint  François  d'Assise  imprimèrent  à 
la  société  du  xiii»  siècle ,  dans  une  situation  qui  n'est  pas  sans 
analogie  avec  la  nôtre,  une  si  soudaine  et  si  paissante  impulsion  ? 
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n  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler  tout  ee  que  penyent  le 
clergé  et  les  ordres  religieux  pour  la  reconsUtation  des  associa- 
tions ouvrières  et  du  patronage  charitable.  Les  confréries  ne  sont 
plus  aujourd'hui  que  des  souvenirs;  elles  peuvent  redevenir,  par 
la  puissante  initiative  du  clergé,  ce  qu'elles  furent  jadis  :  le  plus 
sûr  abri  des  populations  ouvrières  contre  la  misère ,  et  la  plus 
ferme  sauvegarde  de  leur  liberté.  Il  n'y  a  ici  qu'à  suivre  les  inspi- 
rations du  saint  pontife  qui  gouverne  aujourd'hui  l'Église.  Parmi 
tant  d'actes  qui  marquent  son  règne  d'une  étemelle  gloire ,  il  a 
voulu,  par  une  impulsion  spontanée  de  sa  bienveillance,  rétablir 
dans  ses  États,  suivant  les  conditions  de  la  vie  contemporaine,  les 
confréries  d'arts  et  métiers.  Les  tiers  ordres  de  Saint^Dominique 
et  de  Saint-François,  qui  jouirent  autrefois  d'une  si  grande  popu- 
larité, sont  on  ne  peut  plus  heureusement  appropriés  à  la  réorga* 
nisation  de  l'association  ouvrière.  Rien  de  plus  facile,  grâce  au 
caractère  large  et  libéral  de  leurs  règles,  que  de  les  constituer  en 
associations  charitables,  appelées  à  remplir  la  plus  haute  mission 
sociale.  On  voit,  du  premier  coup  d'œil,  quelle  action  salutaire  ils 
exerceraient  dans  les  ateliers,  où  ils  formeraient  des  groupes  de 
travailleurs  d'élite,  dont  les  exemples  seraient  une  continuelle 
prédication  ;  on  comprend  quel  ferment  de  régénération  cet  apos- 
tolat répandrait  dans  les  masses,  trop  souvent  ignorantes  et  dégra- 
dées, de  la  grande  industrie.  De  plus ,  dans  les  tiers  ordres  nous 
trouvons  réunis  en  une  même  œuvre  le  patronage  et  l'association. 
Les  tertiaires  vivent  sous  la  direction  et  dans  la  familiarité  des 
religieux  de  leur  ordre.  Or,  quel  patronage  sera  plus  efficace  que 
cette  influence  intime  et  continue  des  hommes  voués  à  la  perfec- 
tion de  la  vie  chrétienne  sur  les  hommes  voués  aux  œuvres  de  la 
vie  matérielle?  Et  où  l'association  sera-t-elle  plus  solide,  plus 
étroite  et  plus  véritablement  charitable  que  là  où  elle  prend  son 
principe  dans  la  fraternité  du  cloître?  Dans  les  tiers  ordres  les 
grands  entrent  aussi  bien  que  les  petits,  et  au  même  titre  que  les 
petits,  sous  la  loi  de  rhumllité  et  de  l'égalité  chrétiennes.  Par  là 
même  l'influence  naturelle  des  grands  s'y  exercera  sans  résis- 
tance ;  et  la  combinaison  du  patronage  avec  l'association  populaire, 
qui  offre  d'ordinaire  tant  de  difficultés,  se  trouvera  réalisée  d'elle- 
même. 

Qui  exercera  mieux  et  plus  naturellement  que  le  clergé  et  les 
ordres  religieux  le  patronage  charitable  sous  toutes  ses  formes? 
D'abord  ne  possèdent-ils  point  au  plus  haut  degré  cette  force  de 
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la  continuité,  de  la  darée,  de  la  tradition,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas 
de  patronage -efficace?  Ne  sont-ils  point  d'ailleurs  le  recours  habi- 
tuel et  les  conseillers  les  plus  dévoués  de  tous  ceux  qui  ont  besoin 
de  lumière  et  d'appui?  Dans  notre  société,  si  profondément  atteinte 
par  rindividualisme  révolutionnaire,  seuls  ils  n'ont  jamais  déserté 
le  patronage  des  classes  populaires,  et  c'est  à  eux  qu'il  faut  en 
demander  la  véritable  intelligence. 

Aider  à  l'action  de  l'Église  dans  cette  restauration  de  la  société 
par  la  charité,  est  aujourd'hui,  pour  toutes  les  classes  en  posses- 
sion de  l'influence  sociale,  le  plus  impérieux  des  devoirs.  La  tâche 
est  immense,  et  la  charité  sacerdotale  et  religieuse,  si  active 
qu'elle  soit,  ne  pourrait  y  suffire.  D'ailleurs,  dans  l'état  actuel  des 
esprits,  le  patronage  laïque  sera  souvent  la  seule  voie  par  laquelle 
on  pourra  rapprocher  le  peuple  de  l'Église.  Tous,  quel  que  soit  le 
genre  de  supérioriié  que  nous  possédions,  nous  avons  une  mission 
à  remplir,  et  cette  mission  est  la  plus  haute  que  l'on  puisse  aujour- 
d'hui proposer  à  un  honune.  Tous  ceux  qui  ont  le  sentiment  des 
grandes  choses,  ceux  qui  ont  su  s'y  élever  par  leurs  efforts  person- 
nels dans  les  luttes  de  notre  temps,  aussi  bien  que  ceux  qui  l'ont 
reçu  de  leurs  pères,  tous  comprennent  mieux  chaque  jour  ce  que 
la  société  attend  d'eux.  Dieu  nous  a  fait  naître  à  une  époque  de 
labeurs.  Par  les  événements  qui  ont  si  profondément  modifié  notre 
existence  sociale ,  il  nous  a  ramenés  au  travail  en  même  temps 
qu'à  la  charité.  Malheur  à  nous  si  nous  ne  savions  pas  rompre  avec 
des  traditions  d'orgueil  «et  de  mollesse  dont  un  siècle  impie,  aussi 
ennemi  des  hommes  que  de  Dieu,  a  presque  réussi  à  faire  des 
titres  de  distinction  et  d'honneur!  D'ailleurs  il  est  impossible  d'ou- 
blier que,  si  le  mal  est  pri^sentement  dans  le  peuple,  il  y  est  venu 
d'en  haut.  Quelle  est,  parmi  les  classes  supérieures,  celle  qui  ose- 
rait se  flatter  d'être  entièrement  innocente  de  l'incrédulité  et  des 
vices  des  classes  populaires?  Les  classes  supérieures  doivent  le 
patronage  aux  classes  ouvrières,  comme  une  réparation  et  une 
expiation.  La  politique  a  ses  grandeurs  parce  qu'elle  a  aussi  ses 
sacrifices.  Ceux  qui  en  affrontent  les  fatigues  et  les  dégoûts  pour  la 
défense  de  ces  libertés  naturelles  de  Thomme  sans  lesquelles  la 
société  religieuse  et  la  société  civile  seraient  également  énervées 
et  abaissées,  ont  droit  à  toute  notre  gratitude  et  à  notre  concours 
le  plus  énergique.  Mais  n'oublions  pas  que,  pour  nous,  catl)oliques, 
le  but  suprême  des  luttes  politiques  est  d'assurer  la  pleine  liberté 
de  l'action  sociale  de  rÉgÛse.  Sans  cette  action  sociale  les  luttes 
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de  la  politique  tourneraient  souvent  en  agitations  stériles.  Ne  nous 
laissons  pas  rebuter  par  Tobscurité  et  la  médiocrité  apparentes  de 
nos  œuvres.  Le  plus  souvent,  dans  les  sociétés  chrétiennes ,  c'est 
par  les  dévouements  obscurs,  et  persévérants  dans  leur  obscurité, 
que  se  sont  accomplies  les  grandes  révolutions,  les  révolutions  qui 
changent,  non  point  la  forme  des  pouvoirs  et  les  conditions  de  la 
vie  publique,  mais  les  conditions  mêmes  de  la  vie  sociale.  Rappe- 
lons-nous que  Dieu  ne  fait  son  œuvre  en  ce  monde  que  par  notre 
libre  concours.  A  chacun  de  nous  défaire  l'œuvre  de  Dieu,  en  por- 
tant nos  sacrifices  là  où  les  besoins  du  temps  les  appellent.  Redou- 
tons par-dessus  tout  l'abandon  de  nous-mêmes  et  le  décourage- 
ment. Soyons  vaillants,  et  ne  désespért)ns  de  rien. 

Il  y  a  devant  nous  un  monde  à  reconquérir  ;  de  généreuses  ini- 
tiatives nous  ont  ouvert  la  voie.  Depuis  trente  ans,  nous  avons  vu 
naître  en  grand  nombre  des  œuvres  de  patronage,  admirables  de 
zèle  et  d'intelligence.  La  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul  nous  a 
donné  le  type  le  plus  parfait  de  la  charité  par  le  patronage.  Elle 
nous  a  fait  comprendre  ce  que  l'on  savait  très-bien  dans  les  grands 
siècles  de  foi,  et  ce  que  l'on  avait  peut-être  trop  oublié  dans  les 
amollissements  et  dans  la  routine  de  l'ancien  régime  :  que  la  cha- 
rité n'est  pas  seulement  le  don,  si  abondant  qu'il  soit,  de  quelque 
secours  qui  ne  remédie  qu'au  dénûment  matériel,  mais  que  c'est 
surtout  le  don  de  l'homme  lui-même,  avec  tout  ce  que  Dieu  lui  a 
départi  de  puissance  pour  le  bien.  L'impulsion  est  donnée,  il  faut 
à  présent  qu'elle  s'étende  et  se  généralise  ;  il  faut  que  ce  qui  n'est 
encore  que  l'œuvre  d'un  certain  nombre  soit  désormais  l'œuvre 
de  tous;  il  nous  faut  une  levée  en  i&asse  pour  la  charité. 

En  face  du  paganisme  qui  renaît  parmi  les  classes  éclairées  et 
qui  menace  d'envahir  le  peuple,  rappelons-nous  ce  que  firent  les 
premiers  chrétiens  en  face  du  paganisne  maître  tout-puissant  du 
monde.  Nous  ne  pouvons  pas,  cogupe  eux,  mettre  en  conunun  nos 
biens  matériels;  mais  nous  pouvons  mettre  en  commun,  par 
l'association  et  le  patronage,  sous  le  gouvernement  des  succes- 
seurs des  apôtres,  tous  nos  biens  de  la  vie  morale.  Donnons-nous 
tout  entiers,  chaque  jour,  avec  toutes  nos  supériorités  intellec- 
tuelles et  morales,  au  peuple,  à  ce  pauvre  peuple,  au  fond  si  droit 
et  si  bon,  et  dont  on  a  si  perfidement  égaré  les  idées  et  les  senti- 
ments, flfforçons-nous  de  faire  renaître  en  lui  cette  foi  qu'au  mi- 
lieu des  défaillances  du  temps  la  bonté  de  Dieu  nous  a  conservée 
ou  rendue.  Armons-nous  pour  cette  œuvre  de  toute  la  force  de 
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Dieu  et  de  toutes  les  forces  du  siècle.  Rappelons  le  peuple  aux 
vertus  de  ses  pères,  tout  en  raffermissant  dans  les  conquêtes  des 
temps  nouveaux.  Faisons  avec  des  vertus  antiques  une  société 
nouvelle  :  nouvelle  par  une  pratique  plus  complète  et  plus  géné- 
rale que  jamais,  dans  la  vie  publique  comme  dans  la  vie  privée, 
de  la  loi  divine  de  la  charité. 

Charles  Perin, 

professeur  à  TUnivenité  de  Louvain. 


LE  PROGRÈS  DES  SCIENCES  ET  DE  L'INDUSTRIE 

AU  POINT  DE  VUE  CHRÉTIEN  (*). 


Messieurs, 


Je  crains  fort  de  paraître  à  cette  tribune  dans  un  moment  peu 
favorable.  Je  viens  me  placer  entre  Tadmiration  et  la  fatigue,  entre 
Tadmiration  d'hier,  l'impatience  d'admirer  encore  dans  quelques 
heures,  la  lassitude  de  plusieurs  séances;  j'interviens,  je  le  sens, 
mal  à  propos.  {NonI  non!  parlez t  parlez!)  Ces  murmures  bienveil- 
lants me  prouvent  que  ce  Congrès  pourra  être  défini  :  une  nouvelle 
œuvre  de  charité,  l'œuvre  de  charité  envers  les  orateurs.  [Applaur 
dissements,)  Mais,  après  tant  de  discours  éloquents  et  dignes  d'être 
retonus,  loués  et  médités,  il  est  dilBcile  d'être  neuf,  il  est  néces- 
saire d'être  bref.  Pour  accompHr  au  moins  cette  dernière  condi- 
tion, je  supprimerai  tout  d'un  coup  toutes  les  apologies  personnelles. 
M.  de  Tocqueville,  que  l'on  citait  hier,  a  dit  un  mot  qui  m'est 
souvent  revenu  :  <  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  modeste  que  de 
parler  de  soi  modestement;  c'est  de  n'en  pas  parler  du  tout.  • 
[Applaudissements.) 

Ce  que  je  ne  puis  pas  supprimer,  messieurs,  ce  sont  les  remercî- 
ments,  ce  sont  les  émotions  durables,  ineffaçables,  que  me  laisse  le 
spectacle  de  ce  que  j'ai  vu,  de  ce  que  je  vois  ici.  Oui,  nous  ne 
devons  pas  taire,  nous  qui  avons  Thonneur  de  vous  entretenir 
quelques  instants  en  assemblée  générale,  nous  qui  sommes  venus 
de  loin  pour  recevoir  cet  honneur,  nous  ne  devons  pas  taire 


le  ^1  ao 


iscours  prononcé  à  rAsseroblée  générale  des  catholiques,  à  Malines, 
août  1863.  (Sténographié  par  M.  Coomans  fils.) 
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l'impression  profonde  qae  nous  inspirent  la  vue,  les  paroles,  les 
actes  d'une  assemblée  et  d'un  peuple  si  énergiquement  catholiques. 
Pour  ma  part,  Français,  Parisien,  habitué  à  beaucoup  de  fM)i- 
deurs^  de  moqueries,  de  luttes,  de  divisions  et  d'obstacles,  je  ne 
m'attendais  pas,  je  l'ayoue,  à  tant  de  vie,  d'ardeur,  de  sève  catho- 
lique. En  partant,  ma  reconnaissance  muette,  que  j'exprimerai  à 
Dieu  en  lui  demandant  de  payer  ma  dette,  voudrait  aller  trouver 
chacun  de  vous  et  lui  dire  :  «  Vous  m'avez  fait  du  bieni  »  (Applau' 
dissemenls,) 

Je  vous  remercie  de* manifester  si  nettement  vos  croyances,  et  je 
vous  remercie  en  même  temps  de  n'avoir  pas  un  seul  instant  séparé 
le  sentiment  vivant  de  la  foi  du  sentiment  vivant  du  patriotisme. 
On  vous  accusera  peut-être  d'avoir  fait  de  la  politique,  et,  moi>  je 
vous  en  loue  et  je  vous  en  remercie,  parce  que  la  politique,  conmie 
vous  l'avez  faite,  est  bien  supérieure  à  la  politique  du  jour,  de 
l'heure,  des  passions  et  des  agitations;  notre  politique,  c'est 
l'amour  de  nos  patries  qui  s'exhale  de  nos  âmes. 

Hier,  mon  honorable  ami,  M.  Dechamps,  avec  sa  grâce  et  son 
éloquence  accoutumées,  appelait  cette  réunion  l'alliance  de  tous 
les  patriotismes,  de  tous  les  dévouements  et  de  toutes  les  frater- 
nités dans  les  liens  d'une  même  foi.  Messieurs,  au  moment  où 
notre  cœur  s'élance  vers  le  ciel,  notre  patrie  future,  ayons  toujours 
devant  les  yeux  notre  patrie  présente,  et  laissez-moi,  laissez  un 
Français,  en  commençant  à  vous  parler,  saluer  la  France.  N'atten- 
dez pas  qu'il  tombe  de  mes  lèvres  une  seule  parole  qui  puisse  la 
blesser.  La  France  est  pour  moi  comme  l'intérieur  de  ma  famille  ; 
quand  j'y  suis,  je  vois  bien  ce  qui  lui  manque;  mais  quand  j'en  suis 
absent,  je  ne  sais  que  lui  envoyer  de  loin  toutes  les  tendresses  du 
cœurle  plus  fidèle. 

QueTalliance  du  patriotisme,  qui  fait  le  bon  citoyen,  et  de  la  foi, 
qui,  par  delà  les  frontières,  fonde  la  fraternité  universelle,  soit, 
devant  nos  amis  et  devant  nos  ennemis,  le  cachet  particulier  et  le 
caractère  saillant  de  notre  assemblée  I 

Je  me  trouvais  l'an  dernier  à  Rome,  —  à  Rome,  à  laquelle  on  ne 
peut  pas  ne  pas  penser  aussi,  quand  on  prononce  le  nom  de  patrie, 
—  et  je  visitais  sur  le  mont  Célius  ce  monument  illustre,  l'ancien 
palais  devenu  l'église  Saint-Grégoire  le  Grand,  le  palais  d'où  cet 
homme  admirable  descendit  un  jour  au  Forum,  pour  affranchir  des 
esclaves  et  pour  envoyer  les  missionnaires  qui  convertirent  l'Angle- 
terre. Dans  un  coin  du  cloître  qui  précède  le  temple,  je  remarquai 
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une  épitaphe  obscure,  et  je  Tai  retenue,  parce  qu'elle  m'a  vive- 
ment ému.  Elle  est  celle  d'un  Anglais  nonmié  Pecham,  et  en  voici 
à  peu  près  le  texte  :  «  Ci-glt  Robert  Pecham,  Anglais  catholique, 
qui,  après  la  rupture  de  l'Angleterre  avec  l'Église,  a  quitté  sa  patrie, 
ne  pouvant  supporter  d'y  vivre  sans  la  foi,  et  qui,  venu  à  Rome,  y 
est  mort,  ne  pouvant  supporter  d'y  vivre  sans  sa  patrie.  »  Telle 
doit  être,  messieurs,  non  pasl'épitaphe,  mais  la  devise,  la  consigne, 
le  titre  d'honneur  de  chacun  de  nous  et  de  notre  assemblée.  Je 
vous  remercie  de  ne  l'avoir  pas  un  seul  instant  oublié.  (Applaudis- 
sements.) * 

Maintenant,  puis-je  me  permettre,  après  vous  avoir  remerciés, 
de  vous  quereller  un  peu  ?  Oui,  j'oserai  mêler  à  mes  éloges,  à  mes 
remerclments,  à  mes  appréciations  reconnaissantes,  une  légère, 
une  franche  critique.  Les  orateurs  que  j'ai  entendus  avec  tant  de 
respect  et  de  bonheur  me  le  pardonneront.  Jamais  je  n'oublierai 
les  vérités  si  hautes  qu'ils  ont  exprimées  dans  un  si  beau  langage. 
Je  suis  encore  surtout  sous  l'émotion  du  discours  mémorable,  lais- 
sez-moi dire  ce  mot  avec  une  admiration  que  l'amitié  ne  saurait 
m'empécher  de  proclamer,  du  discours  mémorable  de  mon  ami, 
le  comte  de  Montalembert,  qui  a  fait  retentir  dans  vos  âmes  quel- 
ques-uns de  ces  accents  immortels  si  souvent  tombés  de  ses  lèvres 
éloquentes  pour  toutes  les  bonnes  causes.  Si  habitué  que  je  sois  à 
son  rare  talent,  j'ai  été,  comme  vous,  entraîné,  subjugué,  ravi,  et 
c'est  pourtant  à  lui,  aux  autres  orateurs,  à  vous,  à  tout  le  monde, 
que  je  ferai  une  petite  querelle.  Je  trouve  que  tous  ces  discours... 
comment  choisir  un  mot  assez  doux  et  assez  clair  pour  mettre 
d'accord  mes  éloges  et  mes  critiques  ?  ont  tous  revêtu  une  teinte 
trop  mélancolique,  trop  triste,  trop  sombre.  Je  suis  embarassé  du 
contraste  que  présente  l'aspect  général  de  cette  assemblée  avec  le 
ton  des  paroles  qui  y  ont  été  prononcées.  On  sera  obligé  de  dire, 
en  sortant  d'ici  :  Le  Congrès  de  Malines  est  une  réunion  d'où  Ton 
n'emporte  que  des  sujets  de  joie  et  où  l'on  n'a  parlé  que  de  sujets 
de  crainte! 

Pour  moi,  messieurs,  je  vous  adresserai  des  paroles  optimistes, 
et,  comme  l'action  amène  la  réaction,  je  ne  craindrai  pas  d'être 
optimiste  à  l'excès.  L'Évangile  recommande  la  gaieté  comme  une 
vertu  chrétienne.  Nous  l'oublions,  et,  en  vérité,  nous  souhaitons 
tant  de  perfections  à  notre  siècle  que  nous  finissons  pas  être  envers 
lui  injustes  et  trop  sévères.  Assurément,  nous  avons  des  combats, 
de  redoutables  combats,  et  de  bien  des  côtés  à  la  fois.  Pourquoi 
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ne  pas  le  dire  ?  nous  avons  des  combats,  môme  entre  nous,  com- 
bats qui  ne  nuisent  ni  à  l'amitié  ni  à  l'estime  réciproques  ;  ils 
prouvent  la  liberté  dans  l'Église  et  la  fraternité  dans  la  libellé. 
Mais  avons-nous  donc  à  soutenir  plus  de  luttes  que  les  chrétiens 
des  autres  âges?  Ah!  lorsque  j'entendais  hier  des  Polonais  ou  des 
Italiens,  Mgr  Nardi  ou  M.  Casoni,  qui  sont,  à  l'heure  actuelle,  au 
milieu  de  la  lutte,  qui  s'y  trouvaient  mêlés  hier,  qui  y  rentreront 
demain,  je  comprenais  leur  accent  belliqueux,  leur  ardeur  militante, 
cette  fièvre  du  martyre  qui  agitait  leurs  âmes  vaillantes.  Dieu  me. 
garde  de  les  blesser  par  une  seule  parole,  lorsque  je  voudrais  les 
admirer,  les  remercier  et  les  imiter.  Mais  nous,  habitants  de  la 
libre  Belgique  ou  de  la  glorieuse  France,  habitants  de  TAngleterre, 
de  la  Suisse  ou  de  l'Epagne,  nous  vivons  dans  le  siècle  de  Pie  IX, 
d'O'Connell,  de  Lacordaire,  de  Balmès,  de  Ravignan,  d'Ozanam, 
de  la  sœur  Rosalie,  dans  le  siècle  des  archevêques  de  Malines, 
de  Westminster,  de  Tours,  des  évêques  d'Orléans,  de  Poitiers,  de 
Mayence,  et  nous  sommes  tristes  !  [Bravos,) 

Il  me  semble  que  j'entends  murmurer  une  objection.  Une  voix 
me  crie  :  0  vous,  le  plus  chimérique  des  optimistes,  vous  oubliez 
qu'hier  encore  une  main  impie,  au  milieu  d'applaudissements 
immenses,  a  essayé  de  porter  un  nouveau  coup  de  lance  dans  la 
poitrine  de  notre  divin  Maître?  Avez-vous  vu  beaucoup  d'attaques 
comme  celle-là?  A  cette  attaque,  messieurs,  je  sais  bien  ce  que 
l'on  peut  répondre,  mais  je  sais  bien  aussi  les  remercîments  que 
nous  devrons  à  son  auteur.  Voulez-vous  que  je  vous  dise,  à  vous 
surtout,  catholiques  belges,  ce  que  vous  lui  devez?  En  changeant 
leur  terrain,  nos  adversaires  sont  obligés  de  changer  notre  nom. 
Quand  nous  défendions  hier  les  intérêts  de  l'Église,  on  nous  appe- 
lait cléricaux;  aujourd'hui,  serrés  autour  de  notre  Maître  attaqué, 
nous  sommes  tout  bonnement  des  chrétiens.  {Applaudissments,) 

Ne  nous  laissons  donc  pas  abattre,  messieurs,  et  permettez-moi 
de  choisir,  pour  me  livrer  à  quelques  développements  que  votre 
indulgent  accueil  encourage,  un  sujet  qui  est  encore  trop  souvent 
l'occasion  de  défiances  et  de  craintes  exagérées  ;  je  veux  parler  du 
progrès^  de  l'heureux  progrès  des  sciences  et  de  Vindustrie. 

Hier,  le  comte  de  Montalembert,  parlant  de  la  démocratie, 
disait,  et  je  l'en  remercie  :  «  Elle  peut  m'effrayer  comme  homme, 
elle  ne  m'effraye  pas  comme  chrétien.  »  Et  qu'est-ce  donc,  en  effet, 
que  la  démocratie  envisagée  au  point  de  vue  chrétien?  C'est  l'avé- 
nement  d'un  plus  grand  nombre  de  nos  semblables  à  plus  de 
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lumières,  à  plus  de  jouissances,  à  plus  de  droits,  à  plus  d'égalité, 
à  plus  de  vérité,  à  plus  de  liberté;  c'est  le  but  que  nous  devons 
souhaiter  de  tous  nos  vœux,  seconder  de  tous  nos  efforts,  si  nous 
sommes  dignes  du  nom  de  chrétiens  II  y  a  un  instant,  avant  moi, 
à  cette  place,  M.  Périn  vous  exprimait  la  même  vérité  sous  une 
autre  forme,  en  vous  parlant  (ce  sont  ses  expressions,  je  crois)  de 
•  ce  peuple,  de  ce  pauvre  peuple,  si  bon,  si  droit,  qu'on  veut 
égarer,  en  l'éloignant  de  l'Église,  sa  mère.  > 

£h  bien,  messieurs,  ce  que  l'on  vous  a  dit  des  progrès  de  la 
démocratie,  je  viens  vous  le  répéter  des  progrès  des  sciences  et  de 
l'industrie  ;  ils  pourraient  m'effrayer  comme  honune,  ils  ne  m'ef- 
frayent pas  conmie  chrétien. 


Ma  thèse  est  bien  simple,  messieurs. 

Je  veux  vous  prouver  rapidement  ou  plutôt  vous  rappeler  ced  : 
toutes  les  sciences  prouvent  Dieu,  tous  les  progrès  servent  Dieu. 

Je  parle  de  Dieu,  ai-je  besoin  de  le  dire?  non  pas  du  Dieu  vague 
et  nébuleux,  du  Dieu  mathématique  ou  hypothétique,  mais  du  Dieu 
vivant  et  véritable,  existant  et  agissant,  créateur  et  sauveur,  do 
vrai  Dieu  des  chrétiens. 

Or,  messieurs,  abordez  toutes  les  sciences,  ouvrez  tout  ce  que 
publient  les  savants  les  plus  étrangers  ou  les  plus  hostiles  à  notre 
foi  ;  ne  portez  pas  seulement  vos  lèvres  au  bord  du  vase,  abreuvez- 
vous;  ne  faites  pas  qu'approcher  timidement,  traversez  hardiment; 
n'en  restez  pas  au  début  et  aux  prétentions  de  chaque  science, 
allez  au  terme  et  aux  conclusions  dernières,  à  la  philosophie,  au 
résumé  le  plus  élevé  de  chaque  science,  que  trouvez -vous? 
Le  voici  : 

Toutes  les  sciences  qui  établissent  des  lois  et  une  harmonie  au 
sein  du  monde  créé,  l'astronomie,  les  mathématiques,  la  physique, 
la  mécanique,  prouvent  un  Dieu  sage»  Toutes  les  sciences  qui 
démontrent  la  subordination  et  l'application  des  choses  aux  besoins 
divers  de  l'homme,  la  chimie,  la  botanique,  la  médecine,  prouvent 
que  ce  Dieu  sage  est  bon.  Si  je  m'élève  aux  sciences  de  Tâme  après 
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les  sciences  du  corps,  la  logique  et  ses  raisonnements  sont  fondés 
sur  la  supposition  qu'il  y  a  une  vérité  absolue  ou  un  Dieu  sage; 
la  morale  et  ses  prescriptions  supposent  un  Dieu  bon;  Pbistoire  ne 
se  comprend  pas  et  n'est  qu'un  jeu  vain  d'ombres  mouvantes  sans 
un  Dieu  juste.  L'esthétique^  science  des  arts,  partagée  entre  la 
contemplation  de  Pensemble  des  cboses,  l'admiration  des  détails  et 
la  poursuite  de  l'idéal,  s'écrie  :  En  Dieu  résident  l'exquise  bonté 
et  réternelle  beauté!  Et  toutes  ces  sciences  de  tous  les  ordres» 
logique  et  chimie,  médecine  et  morale,  astronomie  et  histoire, 
répètent  à  l'envie  que  ce  Dieu  sage,  bon,  juste,  beau,  est  souverai- 
nement libre  et  qu'il  est  tout-puissant;  puis,  retrouvant  les  mêmes 
caractères  dans  les  plus  petits  faits  de  l'âme  ou  du  corps  du  der- 
nier homme  ou  dans  les  plus  petits  détails  de  l'organisation  du 
plus  petit  insecte  ou  de  la  moindre  plante,  ces  sciences  ajoutent 
encore  que  cet  être  bon,  sage,  juste,  beau,  libre,  tout^puissant,  est 
partout  présent.  En  sorte  que  le  résumé  de  toutes  les  bibliothèques 
savantes  est  exactement  contenu  dans  un  petit  article  du  caté- 
chisme, et  ces  sciences,  après  beaucoup  de  travaux,  de  préten- 
tions, de  menaces,  de  recherches  et  de  peines,  sont  comme  autant 
de  degrés,  taillés  à  coups  de  marteau,  qui  viennent  se  ranger  l'un 
sur  l'autre  pour  conduire  à  l'autel  du  Dieu  que  nous  adorons  1 
(ApplaudissemetUs.  ) 

Vous  savez,  messieurs,  que  les  analogies  de  la  science  avec  la 
foi  (sujet  si  bien  choisi  pour  des  discours  célèbres  par  l'éminenl 
cardinal  Wiseman,  présent  à  vos  réunions)  ont  reçu  des  décou- 
vertes contemporaines  des  confirmations  de  détail  vraiment  admi- 
rables. Que  je  voudrais  être  moins  ignorant  pour  parler  de  théologie 
et  de  science,  autrement  qu'en  homme  du  monde  avide  et  amou- 
reux de  la  vérité!  Le  peu  que  je  rencontre,  que  je  glane  sur  mon 
chemin,  suffit  à  me  remplir  d'admiration  !  Chaque  jour,  en  confir- 
mant les  immortelles  découvertes  de  Galilée,  de  Kepler,  de  Newton, . 
de  Linnée,  de  Cuvier,  de  Lavoisier,  on  démontre  une  harmonie  de 
plus  dans  les  œuvres  du  Créatenr,  et  même  dans  celles  qui  sem- 
blent, en  apparence,  les  moins  disciplinées.  L'astronomie  montre 
des  lois  régulières  dans  le  cours  des  comètes  ou  dans  la  chute  des 
étoiles  filantes;  la  physique  découvre  des  équivalents  entre  la 
force  et  la  chaleur,  et  de  telles  ressemblances  dans  les  modes  de 
transmission  de  la  lumière,  du  son,  de  l'électricité,  de  la  chaleur, 
des  odeurs,  que  ces  phénomènes  seront  peut-être  bientôt  réduits 
à  des  mouvements  variés,  imprimés  aux  combinaisons  d'une  sob^ 
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stance  unique  par  le  moteur  invisible.  Un  savant  soumet  à  une 
théorie  les  vents,  les  courants  et  les  tempêtes.  Un  antre  aperçoit 
un  rapport  encore  inaperçu  entre  les  chiffres  qui  indiquent  la  den- 
sité des  différents  corps.  Un  troisième,  en  étudiant  la  fermentation 
et  la  putréfaction,  retrouve  la  vie  au  sein  de  la  mort,  anéantit 
Thypothèse  des  générations  spontanées,  et  est  sur  la  trace  des 
phénomènes  qui  rendent  les  éléments  des  corps  désorganisés  par 
la  mort  au  réservoir  commun  d'où  l'invisible  Maître  tire  la  vie. 
Un  quatrième  établit,  par  des  expériences  hardies,  que  le  cerveau 
n'est  qu'un  instrument;  il  prouve  que,  bien  loin  que  tout  soit 
matière,  la  forme,  dans  chaque  objet,  dure  pendant  que  la  sub- 
stance passe  et  se  renouvelle.  Un  cinquième  invente  une  nouvelle 
analyse  au  moyen  des  couleurs  variées  de  la  flanmie,  et  il  montre 
ainsi  le  soleil  écrivant  dans  ses  rayons  le  nom  des  corps  qui  le 
composent.  Chaque  pas,  chaque  découverte  révèle  une  harmonie 
de  plus  dans  la  nature,  et  par  conséquent  une  vérité  de  plus  dans 
la  définition  que  nous  donnons  de  son  Auteur  (1). 

Mais,  en  outre,  il  se  fait  entre  nos  livres  saints  et  les  livres  des 
savants,  un  travail  de  confrontation  et  de  coUationnement  vrai- 
ment remarquable. 

J'ai  nonmié  la  géologie.  On  croyait,  en  ouvrant  la  terre,  y  ense- 
velir la  Bible,  et  qu'a-t-on  trouvé  dans  les  entrailles  de  la  terre?  là 
première  édition,  le  premier  manuscrit,  écrit  de  la  main  de  son 
auteur,  du  premier  chapitre  de  la  Bible. 

J'aimerais,  messieurs,  à  établir  devant  vous  qu'une  autre  science, 
qui  m'est  plus  familière,  Véconamie  politique,  n'est  pas  moins 
d'accord  avec  les  vérités  chrétiennes. 

Que  M.  Périn,  l'habile  professeur  d'économie  politique  à  Lou- 
vain,  me  permette  de  me  servir  de  ses  leçons.  J'ai  entendu  ce 
matin  exposer  un  projet  d'association  entre  les  anciens  élèves  de 
l'Université  de  Louvain,  et,  tout  bas,  je  me  suis  permis  un  mouve- 
ment de  fierté.  Et  moi  aussi,  me  disais-je,  je  suis  un  ancien  élève 
de  Louvain  ;  j'ai  lu  la  philosophie  de  M.  Laforôt,  les  études  orien- 
tales de  M.  Nève,  l'économie  politique  de  M.  Périn.  Vous  allez  voir 
ce  que  j'ai  retenu  de  ce  dernier  enseignement  (2). 


(1)  Travaux  de  MM.  Leverrier,  Dumas,  Verdet,  le  lieutenant  Maary,  Chan- 
courtois,  Pasteur,  Flourens,  Bunsen,  etc. 

(2)  J'invoque  aussi  avec  reconnaissance  les  travaux  de  MM.  Jules  Simon, 
Le  Play,  de  Metz-Noblat,  Braudillart,  de  Lavergne,  etc. 
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L'économie  politique,  messieurs,  pouvait  à  bon  droit  inquiéter 
les  chrétiens.  Son  origine,  ses  prétentions,  son  langage  et  ses  résul- 
tats, tout  était  de  nature  à  nous  alarmer.  Elle  était  d'origine 
anglaise  et  incrédule;  elle  prétendait  tout  réduire  en  ce  monde  à 
Tordre  matériel;  ses  termes  étaient  singuliers  et  entièrement 
étrangers  au  langage  de  la  foi,  capital,  crédit,  valeur,  offre,  banque, 
escompte,  etc.;  enfin,  elle  eut  bientôt  pour  fille  ou  pour  hérésie 
Tutopie  socialiste.  Voilà  des  apparences  hostiles  et  inquiétantes! 
Qu'est-il  arrivé,  messieurs?  A  mesure  que  l'on  avance  dans  cette 
belle  étude,  au  bout  du  chemin  on  rencontre  Dieu.  La  recherche 
de  la  vérité,  en  tous  les  genres,  est  comme  un  rendez-vous  que 
Dieu  donne  secrètement  aux  hommes,  et  auquel  il  ne  manque 
jamais,  quand  on  l'attend  un  peu,  quand  on  s'y  rend  de  bonne  foi. 

Si  vous  me  permettez  d'employer  quelques  expressions  scienti- 
fiques, bien  que  je  n'aie  pas  oublié  le  mot  de  Rousseau  :  Uair 
scientifique  tue  la  science^  j'analyserai  ces  expressions  rapidement, 
et  il  me  sera  facile  de  les  traduire  dans  le  langage  chrétien  le 
plus  pur. 

Les  principales  observations  de  l'économie  politique  qu'elle 
appelle  des  lois,  ont  pour  désignation  la  population^  le  capital^  le 
crédit.  La  science,  dans  son  ensemble,  se  définit  ainsi  :  la  science 
de  la  production,  de  la  consommation  et  de  la  distribution  des 
richesses. 

Après  beaucoup  de  discussions,  de  controverses,  de  commen- 
taires, qu'a-t-on  prouvé? 

Pour  la  population^  à  cette  parole  de  Genèse  :  «  Croissez  et  mul- 
tipliez, »  on  avait  opposé  celle-ci  :  «  Croissez  un  peu  et  ne  multi- 
pliez guère.  »  On  convient  en  général  à  présent  que  tout  revient  à 
ceci  :  la  population  se  multiplie  régulièrement,  grâce  à  la  vertu, 
dans  la  famille  ;  elle  se  multiplie  irrégulièrement,  faute  de  la  vertu, 
hors  de  la  famille;  la  vertu  est  le  moyen  régulier  de  l'accroître,  la 
vertu  est  le  moyen  régulier  de  l'arrêter;  le  mariage  chrétien, 
source  de  la  multiplication  normale  des  peuples  ;  la  chasteté  chré- 
tienne, obstacle  préventif  volontaire  à  sa  trop  rapide  propagation; 
le  désordre,  source  de  la  multiplication  anormale,  source  tarje  par 
cette  vertu. 

Voilà  ce  que  les  économistes  appellent  la  loi  de  la  population,  et 
nous,  désignant  en  un  plus  vieux  mot  la  même  chose,  nous  disons 
la  loi  de  la  famille. 

Qu'est-ce  que  le  capital  ?  Grand  mot,  qui  sonne  aux  oreilles. 
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eicilant  la  cupidité  des  nns,  la  haine  des  aatres.  D  fat  an  temps, 
où  Ton  disait  Vinfâme  capital.  A  cenx  qui  Font  dit,  je  me  bornerai, 
pour  rester  calme  et  poli,  à  répondre  quMls  ont  dit  ane  bêtise.  Le 
capital,  c'est  le  produit  du  travail  intelligent,  accumulé  par  Tépar- 
gne,  ayec  Taide  du  temps.  Intelligence,  travail,  épargne,  quoi  de 
plus  sacré?  Encore  trois  vertus,  Tapplication  de  l'esprit,  Teffort  da 
corps,  la  prudence  et  la  tempérance.  M.  Périn  a  pu,  sans  paradoxe, 
soutenir  que  la  richesse  vient  ainsi  de  ce  que  nos  moralistes  appel- 
lent le  renoncement.  En  sorte  que  le  capital,  quand  il  est  bien 
acquis,  est  infiniment  respectable.  En  méprisant  les  renommées 
d'aventure,  vous  respectez  les  grandes  familles,  parce  qu'elles  rap- 
pellent de  nombreux  services  rendus;  en  méprisant  les  spéculations 
coupables,  respectez  aussi  les  grandes  fortunes,  parce  qu'elles  sup- 
posent de  nombreuses  vertus  pratiquées,  un  travail  industrieux, 
une  économie  persévérante. 

Que  ne  dit-on  pas,  messieurs,  du  crédit^  des  inventions  du  cré- 
dit, des  merveilles  du  crédit?  Et  l'on  a  raison  ;  on  n'a  pas  tout  vu 
encore,  et,  pour  moi,  j'espère  que  le  crédit  descendra  un  jour  dans 
les  plus  petits  villages  pour  tuer  la  honteuse  usure  et  aider  l'humble 
travail...  Qu'est-ce  que  le  crédit?  C'est  la  confiance  des  hommes 
les  uns  dans  les  autres,  fondée  sur  quoi  ?  Sur  une  vertu,  la  probité, 
la  loyauté,  la  fidélité  à  la  parole.  Est-ce  qu'on  fonde  des  institutions 
de  crédit  chez  les  Tartares,  parmi  les  peuples  qui  ne  connaissent 
-pas  l'honneur?  Le  crédit  s'étend  de  plus  en  plus  à  mesure  que 
la  probité  est  plus  universelle;  quand  on  demande  à  un  homme 
sa  signature,  c'est  qu^on  croit  à  son  honneur,  à  sa  parole,  à  sa 
vertu,  et  si  on  lui  en  demande  une  seconde,  c'est  qu'on  a  une 
demi-confiance  et  qu'on  lui  attribue  une  demi-volonté  ou  une 
demi-puissance  de  faire  face  à  son  engagement,  en  un  mot,  une 
demi-vertu. 

Je  pourrais  multiplier  les  applications,  messieurs,  et  vous  montrer 
qu'il  est  aussi  facile  de  convertir  une  terminologie  qui  vous  effraye 
en  un  langage  qui  vous  est  habituel  que  de  changer  les  nouvelles 
mesures  métriques  en  anciennes  mesures  (1).  L'économie  poli- 


(1)  Pour  abréger,  je  ne  parle  pas  du  salaire  et  de  la  propriété.  On  déduit 
le  salaire  du  rapport  entre  le  capital  et  la  population,  et  ta  propriéié  est  un 
capital.  Mais,  dans  la  fixation  du  salaire^  il  a  une  question  de  justice  et  de  géné- 
rosité, et,  dans  l'origine  et  rexercice  de  la  propriété,  il  y  aussi  un  côté  moral. 
Là,  comme  sous  les  autres  mots,  on  touche  vite  à  deux  ou  trois  vertas  chré- 
tiennes. 
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tique^  en  dehors  des  chimères  qui  usurpent  ce  noin,  est  la  morale 
retrouvée  jusque  dans  les  phénomènes  du  monde  de  la  matière, 
^harmonie  s'établit  de  plus  en  plus,  malgré  les  apparences  ou  les 
prétentions  contraires,  et  en  reprenant  la  définition  de  cette  belle 
étude,  mot  pour  mot  :  production  de  la  richesse^  cela  veut  dire 
travail,  intelligence  et  économie  :  consommation  de  la  richesse^  cela 
signifie  liberté  et  prévoyance  ;  distribution  de  la  richesse^  cela  se  tra- 
duit par  justice  et  charité  ;  autant  de  formules  de  la  science,  autant 
de  préceptes  de  notre  foi.  Un  auteur  vient  d'écrire  un  Catéchitme 
de  l'économie  politique;  je  me  chargerais  d'écrire  une  économie 
politique  du  catéchisme.  {Applaudissements.) 

Je  voudrais,  messieurs,  que  tous  les  chrétiens,  au  lieu  de  s'ef- 
frayer de  cette  science  et  des  autres,  sussent  les  aborder,  les  goû- 
ter, les  comprendre,  les  convertir,  en  quelque  sorte,  et  non  pas 
les  répudier  ou  les  mépriser.  Ne  confondons  pas  deux  genres  de 
dédains,  le  dédain  ridicule  de  l'ignorance  qui  fait  mine  de  mépri- 
ser ce  qu'elle  ignore  et  ce  qu'elle  n'ose  toucher,  et  le  dédain  légi- 
time de  la  science  chrétienne  qui  rit  à  son  tour  des  attaques  de 
l'orgueil,  parce  qu'elle  en  sait  plus  que  lui,  qu'elle  est  montée  plus 
haut  et  qu'elle  a  su  retrouver  la  lumière  de  l'autre  côté  de  la  mon- 
tagne de  poussière  que  l'orgueil  avait  élevée  pour  lui  en  dérober 
la  vue. 

Ne  nous  abaissons  pas  au  dédain  stupide  de  l'ignorant;  sachons 
nous  élever  au  dédain  tranquille  du  savant. 

Oui,  messieurs,  encore  une  fois,  les  sciences  prouvent  Dieu.  Les 
savants  s'éloignent  quelquefois  de  Dieu,  les  sciences  jamais!  Elles 
ressemblent  à  ces  flottilles  de  pécheurs  qui  laissent  chaque  année 
vos  rivages  pour  aller  explorer  les  régions  glacées  du  Nord.  Quel 
triste  moment!  le  port  semble  vide,  les  navires  sont  partis,  tout 
est  perdu.  Rassurez-vous,  ils  reviendront;  peutrétre  pleurera-tK)n 
quelques  naufrages,  mais  le  plus  grand  nombre  des  barques  ren- 
trera. Elles  n'auront  rien  emporté  qu'elles  n'aient  reçu  du  port; 
elles  n'auront  rien  trouvé  qu'elles  ne  lui  destinent.  Ainsi  les  sciences, 
entraînées  par  ceux  qui  les  dirigent,  paraissent  quitter  l'Église, 
dont  elles  ont  tant  reçu,  et  le  port  semble  déserté  ;  mais  ayez 
patience,  elles  ne  s'éloignent  que  pour  revenir.  Pendant  ce  temps, 
nous,  qui  demeurons  à  terre,  sachons  travailler  à  rendre  le  port 
plus  large  et  la  rive  plus  hospitalière  I 
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Si  toutes  les  scieDces  prouvent  Dieu,  tous  les  progrès  servent 
Dieu,  et  je  parle  des  progrès  matériels,  des  progrès  de  Tindustrie. 

Messieurs,  les  chrétiens  manquent  souvent  de  logique.  Nous  ne 
craignons  pas  d'attribuer  à  la  chute  primitive^  à  la  faute  d^Adam, 
une  foule  de  conséquences  matérielles  ;  il  n'est  pas  un  fléau,  une 
maladie,  une  calamité,  que  nous  ne  fassions  remontera  ce  lamen- 
table désordre  qui  a,  dès  le  berceau,  brouillé  la  famille  humaine 
avec  son  Auteur;  puis,  ensuite,  nous  refusons  d'attribuer  égale- 
ment à  la  rédemption  de  Jésus-Christ  des  conséquences  matérielles 
et  terrestres. 

Pour  moi,  je  crois  à  une  rédemption  terrestre.  Pardonnez-moi 
ce  mot,  et  croyez  bien  que  je  ne  compare  pas  des  choses  incompa- 
rables, que  je  ne  confonds  pas  l'ordre  surnaturel  avec  Tordre 
naturel,  que  je  ne  mêle  pas  la  terre  avec  le  ciel,  que  je  ne  rêve 
pas  un  paradis  reconquis,  que  je  n'oublie  pas  la  maladie,  la  dou- 
leur, le  péché,  la  mort,  que  je  place  le  progrès  moral  bien  avant 
le  progrès  matériel.  Mais  je  crois  à  des  conséquences  de  la  rédemp- 
tion dès  ce  monde;  c'est  en  ce  sens,  n'ayant  pas  d'autre  terme, 
que,  je  le  répète,  je  crois  à  une  rédemption  terrestre.  Il  semble 
toujours  à  notre  vue  bornée  que  rien  n'a  été  fait  de  chrétien  en  ce 
monde  que  ce  qui  est  fait  par  des  mains  chrétiennes;  l'œuvre  de 
la  rédemption  en  nous  et  par  nous  serait  ainsi  toute  la  rédemption. 
Dieu  a  produit  plus  de  merveilles,  il  a  opéré  plus  de  transforma- 
tions, il  a  dilaté  son  œuvre  bien  au  delà  de  ce  que  nous  voyons, 
et,  en  dehors  du  peu  qui  est  fait  par  des  chrétiens,  il  reste  tout  ce 
est  fait  par  Jésus-Christ  même,  mort  pour  tous  les  hommes  de  tonte 
la  terre  et  de  tous  les  temps  ;  il  reste  tout  ce  qui  résulte  de  la  récon- 
ciliation du  genre  humain  tout  entier  avec  son  Père. 

Or  voici  ce  résultat,  il  est  double  : 

Jésus-Christ  a  rendu  à  l'homme  la  force  de  sa  raison  en  la  ratta- 
chant à  Dieu,  et  il  a  rendu  à  Dieu  la  force  de  son  amour  en  obte- 
nant le  pardon  de  l'homme.  Plus  fort,  l'homme  porte  sur  l'infini 
un  œil  plus  hardi;  plus  clément,  Dieu  laisse  plus  volontiers  voir 
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rinfini.  L'homme  moins  faible,  Dieu  moins  sévère;  voilà  les  deux 
résultats  du  christianisme.  {Applaudissements.) 

C'est  en  ce  sens  qae  le  christianisme  est  le  père  de  tous  les  pro- 
grès, de  toutes  les  découvertes,  non  pas  du  tout  parce  qu'il  les  a 
révélés  à  des  chrétiens  seulement,  mais  parce  qu^il  a  rendu 
l'homme,  tout  homme,  plus  capable  de  les  accomplir.  Après  avoir 
établi  ce  principe  fondamental,  j'aime  à  vous  faire  remarquer, 
messieurs,  à  quel  point  toutes  les  découvertes,  tous  les  progrès 
ont  le  caractère  d'un  rachat.  Tout  s'achète,  ou  plutôt  tout  se 
rachète.  Depuis  Adam,  l'homme  est  condamné  à  se  racheter; 
depuis  Jésus,  il  y  est  aidé. 

La  terre  cache  et  semble  refuser  les  biens  qu'elle  ne  renferme 
cependant  que  pour  nous;  il  les  faut  conquérir.  Dieu  nous  livre  les 
objets  créés,  en  désordre,  comme  un  père  qui  donne  à  son  enfant 
un  alphabet  mêlé,  afin  qu'il  apprenne  lui-même  à  en  rassembler 
les  lettres.  L'homme  a  eu  de  tout  temps  ainsi  à  se  racheter  du 
froid,  du  chaud,  de  la  pluie,  de  la  faim,  des  hostiUtés  de  la  nature, 
de  l'injustice  de  ses  semblables,  des  mauvais  penchants  de  sa 
propre  personne.  Aidé  dans  son  dur  labeur  par  ces  biens  communs, 
l'air,  la  lumière,  l'eau,  et  par  ces  forces  universelles,  la  pesanteur, 
l'attraction,  l'affinité,  biens  et  forces  qui  sont  les  dons  gratuits 
de  Dieu  à  tous,  combien  cependant  sa  peine  est  grande  !  combien 
le  travail  est  lourd  t  Tout  à  coup  l'homme  semble  aidé  davantage, 
même  matériellement,  depuis  que  la  lumière  et  le  pardon  sont 
descendus  du  ciel.  Sa  raison  est  plus  claire,  sa  volonté  est  plus 
droite,  son  travail  est  plus  fécond.  Mais,  de  plus,  à  chaque  instant, 
un  don  gratuit  tombe  de  la  bonté  de  Dieu  et  vient  délivrer  nos 
âmes  ou  nos  corps  d'un  obstacle  ou  d'un  fardeau.  Comparez  l'état 
du  monde  avant  le  Christ  ou  en  dehors  de  lui,  et  après  lui,  en 
remarquant  que  les  sociétés  chrétiennes  communiquent  peu  à  peu 
aux  autres  sociétés  tous  leurs  biens.  C'est  la  môme  différence 
qu'entre  un  captif  chargé  de  chaînes  et  un  captif  qu'un  libérateur 
aide  à  briser  un  à  un  les  anneaux  qui  pèsent  sur  ses  membres. 

Pendant  que  notre  Seigneur  a  racheté  nos  âmes  de  la  tache  ori- 
ginelle, et,  peu  à  peu,  inspiré  des  lois  et  des  mœurs  qui  nous 
rachètent  ici-bas  de  l'injustice  et  du  vice,  il  a  rendu  notre  esprit 
capable  de  racheter  peu  à  peu  notre  corps  des  entraves  de  tout 
genre  qui  l'accablent.  Que  j'aimerais  à  parler  de  l'ordre  moral,  et 
de  cette  rédemption  de  la  faiblesse,  de  l'ignorance,  du  péché,  de 
la  douleur,  de  la  pauvreté,  de  l'injustice,  qui  s'accomplit  chaque 
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jour  dans  le  monde  des  Ames  entre  les  bras  et  sur  le  tendre  cœur 
de  notre  divin  Hattre  i  Mais  j^ai  pris  pour  terrain  la  matière  et  les 
choses  visibles,  et  je  me  tiendrai  dans  cette  région  inférienre,  prêt 
à  vous  montrer  là  aussi  les  progrès  de  notre  délivrance,  depuis 
que  Dieu  est  apaisé  et  que  Tbomme  est  plus  fort,  plus  intelligent 
et  plus  libre. 

Le  télescope  et  le  microscope  nous  ont  rachetés  des  limites  im- 
posées à  la  curiosité  de  nos  regards  ;  ils  ont  ouvert  le  ciel  impal- 
pable et  la  terre  opaque  devant  nos  yeux.  La  boussole,  cette  montre 
qui  marque  les  Heux,  et  la  montre,  cette  boussole  des  heures,  nous 
ont  ouvert  les  océans. 

La  découverte  de  TÂmérique  et  l'invention  de  Timprimerie, 
accordées  aux  recherches  deThomme,  ont,  pour  ainsi  dire,  ajouté 
un  supplément  à  la  terre  et  un  supplément  à  la  pensée. 

La  machine  à  vapeur  est  venue  racheter  une  partie  des  efforts 
pénibles  exigés  des  membres  de  Phomme.  Cette  puissante  inven- 
tion, qui  fait,  sous  mille  formes,  suer  Peau  au  lieu  de  faire  suer 
Phomme,  a  centuplé  la  masse  des  objets  destinés  à  la  satisfaction  de 
nos  besoins,  eu  diminuant  d'autant  la  somme  des  efforts  consacrés  à 
les  produire.  Le  charbon,  ce  caillou  noirâtre  d'où  le  génie  humain 
tire  la  chaleur,  la  force,  le  mouvement,  la  lumière,  le  charbon  et 
le  métal  composent  et  animent  mille  machines,  ces  esclaves  du 
dix-neuvième  siècle  après  Jésus-Christ,  qui  remplacent  les  esclaves, 
ces  machines  du  dix-neuvième  siècle  avant  Jésus-Christ,  comme 
Pa  dit  un  poète  américain. 

Dans  quelques  heures,  lorsque  la  nuit  aura  répandu  dans  cette 
salle  ses  ombres  épaisses,  un  petit  gaz,  poussé  dans  un  petit  tuyau 
par  une  main  inattentive,  va  vous  racheter  des  ténèbres. 

Séparés  et  voulant  nous  réunir,  une  petite  baguette  de  fer,  assez 
semblable  dans  sa  forme  à  un  trait  d'union,  rachète  nos  corps  de 
la  distance.  Pour  saluer  notre  patrie,  pour  transmettre  à  nos  amis 
les  impressions  de  cette  belle  assemblée,  une  étincelle  sur  un  fil 
rachète  de  la  distance  nos  âmes  et  nos  pensées.  Et  si  vous  le  vou- 
lez, dans  cette  cour,  un  rayon  de  soleil,  gouverné  par  une  main 
d'artiste,  enverra  votre  image  à  votre  famille  et  vous  rachètera  de 
Pabsence.  (Applaudissements,) 

Croyez  bien,  messieurs,  que  PÉglise,  dont  le  rôle  est  de  suppri- 
mer la  distance  qui  sépare  Phomme  de  Dieu,  voit  avec  joie  ces 
progrès  qui  suppriment  la  distance  qui  sépare  les  hommes  entre 
eux.  Ce  sera  un  honneur  pour  notre  siècle  de  pouvoir  être  appelé 
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on  jour,  au  point  de  vue  matériel,  politique,  légal,  social,  le  siècle 
qui  a  le  plus  rapproché  les  distances. 

Comment  parler  des  bienfaits  accordés  aux  hommes  sans  nom- 
mer ces  arts  merveilleux,  la  sublime  peinture,  la  divine  musique, 
qui  consolent  et  embellissent  la  terre,  rachètent  des  heures  pénibles, 
et  ajoutent  chaque  jour  à  la  somme  de  nos  joies  les  plus  pures? 

Ces  progrès  de  Tindustrie,  des  arts,  des  sciences,  messieurs, 
rétablissent  peu  à  peu  Palliance  rompue  des  biens  de  la  terre  et 
des  biens  du  ciel,  qui,  comme  nos  traditions  nous  rapprennent, 
était  le  dessein  primitif  de  Dieu  dans  son  œuvre;  et  vous  les  appe- 
lez des  progrès  matériels?  Non,  non,  ce  sont  là  des  progrès 
moraux  I  Autant  dire  que  Timprimerie  est  un  progrès  matériel, 
en  songeant  à  ce  qui  imprime  et  non  à  ce  qui  est  imprimé,  en 
songeant  à  la  casse,  au  rouleau,  à  la  presse,  et  non  à  la  pensée 
rendue  présente,  immortelle  et  rapide.  Racheter  l'homme  du  far- 
deau de  la  distance,  qui  dévore  son  temps  déjà  si  courte  borne  ses 
études,  étouffe  ses  cris  et  ses  réclamations;  rendre  la  vie  plus 
facile,  les  relations,  les  études,  les  échanges  plus  faciles;  plus 
faciles  les  missions,  les  conciles,  les  réunions  comme  la  nôtre; 
plus  faciles  les  gouvernements,  les  réponses  qui  portent  la  paix,  les 
secours  aux  opprimés,  aux  malades,  aux  soldats  qui  combattent, 
aux  exilés  qui  pleurent,  ce  sont  là,  messieurs,  des  progrès  moraux; 
et  il  en  est  ainsi,  par  un  certain  côté,  de  tous  les  progrès,  de  la 
culture  qui  porte  enfin  la  viande  et  le  vin  sur  la  table  du  pauvre, 
de  la  machine  qui  rachète  un  effort,  du  chloroforme  quiVachète 
une  douleur,  de  la  sténographie  qui  fixe  ma  parole  en  rachetant 
Pinfirmité  de  la  mémoire,  de  la  lithographie  qui  cloue  une  image 
gracieuse  dans  la  mansarde  de  la  pauvre  fille,  de  la  photographie 
qui  procurera  au  pauvre  cette  joie  du  riche,  les  portraits  de  famille, 
de  toutes  les  inventions  qui  rendent  le  métier  moins  malsain. 
Pair  respirable  plus  pur.  Peau  plus  abondante,  en  trois  mots,  la  vie 
plus  facile,  le  corps  plus  vigoureux.  Pâme  plus  libre.  Toutes  les 
sciences,  je  Pai  dit,  sont  des  arguments  de  Dieu.  Tous  les  progrès 
sont  des  instruments  de  Dieu.  (Applaiidissements,) 

Messieurs,  je  voudrais  conclure,  n'ai-je  pas  Pair  d'un  optimiste 
entêté,  presque  enragé?  [Rires.)  Ne  suis-je  pas  surtout  bien  opti- 
miste, en  supposant  que  vous  m'écoutez  sans  fatigue,  et  en  étant, 
malgré  ma  promesse,  si  prolixe  et  si  long?  Je  voudrais  pourtant 
aborder  une  grave  objection  avant  de  conclure.  Me  le  permettez- 
vous?  (Ottf,  parlez!  parlez!) 
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III 


Je  sais  sûr  que  vous  vous  dites,  en  m'entendant  :  «  Comment, 
si  les  sciences  prouvent  Dieu,  si  les  progrès  servent  Dieu,  com- 
ment se  fait-il  que  les  sciences  et  les  progrès  éloignent  Thomme 
de  Dieu?  » 

Messieurs,  je  ne  nie  pas  le  fait;  il  est  éclatant.  Je  ne  nie  pas  les 
ravages  de  Tincrédulité,  de  la  cupidité,  de  la  mollesse,  de  la  sen- 
sualité, au  sein  de  nos  sociétés  contemporaines,  que  les  progrès 
rendent  plus  éclairées,  plus  puissantes,  plus  heureuses.  Je  vou- 
drais croire,  sans  en  être  bien  sûr,  que  ces  désordres  étaient 
moindres  à  certaines  époques,  sont  moindres  danà  des  régions 
moins  avancées  en  civilisation  matérielle.  J'accepte  le  fait,  sans 
comparer,  sans  discuter. 

Hais  je  suis  surpris  que  cette  objection  embarrasse  des  chré- 
tiens ;  car  la  réponse  se  trouve  dans  des  observations  simples,  vul* 
gaires,  banales,  aux  yeux  de  tout  chrétien. 

Ne  savez-vous  pas  que  Thomme,  agent  lui-même  du  bien  et  du 
mal,  se  sert  de  toutes  choses  pour  le  bien  et  pour  le  mal  ;  plus  puis- 
sant, plus  riche,  plus  instruit,  il  est  capable  de  plus  de  mal  et 
aussi  de  plus  de  bien.  Le  progrès  matériel  peut  donc  être  funeste 
si  les  vertus  n'égalent  pas  les  lumières.  C'est  là  un  véritable  lieu 
commun. 

Un  autre  lieu  commun,  pour  des  chrétiens,  c'est  que  le  mal  est 
opiniâtre  et  multiple;  il  est  vaincu,  il  reparaît,  il  est  toujours  sur 
le  chemin  de  l'homme  ici-bas.  L'immense  transformation  dans  les 
conditions  du  travail  humain  entraine  une  transformation  dans  les 
conditions  de  la  vie  humaine,  et  la  transition  est  pénible.  La 
machine  crée  la  fabrique  et  les  grosses  agglomérations,  elle  lue  le 
petit  métier  et  la  vie  de  famille.  Le  travail  produit  la  richesse,  et 
la  richesse  expose  à  la  corruption.  De  nouveaux  problèmes  sur- 
gissent. Chaque  plante  a  son  ennemi,  chaque  chose  a  son  danger; 
l'homme  n'est  jamais  sans  combat.  Le  paradis  céleste  est  recon- 
quis depuis  le  Christ,  mais  le  paradis  terrestre  ne  l'est  pas. 

Voici  un  troisième  Ueu  commun  :  le  pauvre  s'approche  du  bien- 
faiteur quand  il  a  besoin,  et,  après  avoir  recule  don,  il  s'éloigne  en 
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s'écriant  :  &  Je  ne  connais  pas  cet  homme  t  »  Or  nous  sommes  tous 
semblables  à  ce  pauvre,  vis-à-vis  de  Dieu.  L'ingratitude  est  un 
penchant  dominant  et  universel  de  l'espèce  humaine>  L'orgueil  en 
est  la  source.  Comblé,  triomphant,  l'homme  entend  se  passer  de 
Dieu,  comme  le  pauvre  oubUe  son  bienfaiteur  et  s'attribue  à  lui- 
môme  ce  qu'il  a  reçu. 

Quoi  de  surprenant  dans  ces  faits  de  tous  les  jours  lorsqu'on  est 
chrétien?  Hommes  politiques,  qui  gouvernez  les  nations,  c'est  à 
vous  de  vous  tirer  de  la  difficulté  ;  mais  comment  vous  causerait- 
elle,  messieurs,  le  moindre  étonnement?  Vous  êtes  chrétiens,  vous 
avez  devant  vous  l'histoire  et  l'expérience,  vous  connaissez  l'ingra- 
titude, qui  nait  de  l'orgueil,  et  vous  savez  bien  que  cet  orgueil  de 
l'homme  qui  entend  se  passer  de  la  religion  est  une  preuve  dé  la 
religion  ;  car  la  religion  se  compose  de  deux  vérités,  la  déchéance 
et  la  rédemption  :  en  repoussant  audacieusement  la  seconde,  l'impie 
prouve  tristement  la  première;  en  niant  la  religion,  il  la  confirme, 
puisque,  en  niant  ce  qu'il  lui  doit,  il  montre  à  quel  point  il  est  déchu, 
ingrat,  coupable,  à  quel  point,  par  conséquent,  il  a  besoin  d'être 
pardonné,  relevé,  racheté  I  (Bravos.) 

Que  ces  trois  résultats  ordinaires,  invariables,  de  la  nature  et  de 
la  destinée  humaines,  l'abus  d'un  pouvoir,  l'oubli  d'un  bienfait, 
le  renouvellement  perpétuel  de  la  lutte  sous  des  formes  diverses, 
ne  vous  surprennent  pas.  Mais,  en  même  temps,  qu'ils  ne  vous 
inquiètent  pas,  vous  qui  connaissez  la  loi  du  châtiment  et  les  délais 
accordés  au  repentir.  Il  a  retenti  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde, 
le  châtiment  des  hommes  et  des  sociétés  qui  oublient  Dieu!  Comp- 
tez sur  ce  châtiment  en  l'écartant  de  vos  vœux;  comptez  aussi  sur 
les  repentirs,  plus  fréquents  ici-bas  que  les  aveux,  et  toujours  si 
tendrement  accueillis.  La  religion  est  une  mère  ;  ou  la  quitte  au 
premier  succès;  elle  nous  attend  à  la  première  larme.  (Applau- 
dissements,) 

Ne  vous  étonnez  pas,  ne  vous  inquiétez  pas,  mais  surtout  ne  con- 
fondez pas.  Plus  d'un  catholique,  larmoyant  et  tremblant,  s'écrie  : 
«  Vous  le  voyez  bien,  le  progrès  produit  l'incrédulité  ;  périsse  le 
progrès!  »  C'est  un  pauvre  et  coupable  sophisme.  Le  progrès  ne 
produit  pas  plus  l'incrédulité  que  le  bienfait  ne  produit  l'ingrati- 
tude; elle  en  est  la  suite,  elle  n'en  est  pas  la  fille  ;  elle  vient  après, 
mais  elle  n'en  sort  pas;  elle  en  est  la  contradiction,  elle  n'en  est 
pas  la  conséquence. 

Je  ne  saurais  assez  insister  sur  cette  confusion  déplorable  et 
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babitaelle.  Le  progrès  porte  rhomme  à  Torgucil  ;  le  progrès  esl  un 
bien,  l'orgneil  est  nn  mal;  ce  mal  vient  de  Thomme,  et  non  pas  du 
progrès  :  flagellons  Forgueil,  applaudissons  au  progrès,  et  sachons 
distinguer,  au  lieu  de  les  confondre  sans  cesse,  les  bienfaits  que 
rhomme  reçoit  de  Dif  u  et  les  outrages  que  Dieu  reçoit  de  Thomme. 

Il  est  un  autre  point  que  nous  devons  toucher  d'une  main  déli- 
cate et  hardie. 

Ce  qui  souvent  empêche  de  rentrer  dans  la  foi,  au  sein  de  nos 
sociétés,  c'est  qu'on  n'en  est  pas  complètement  sorti.  Après  quinze 
et  bientôt  vingt  siècles  de  prédication  de  l'Évangile,  personne  en 
Europe  n'est  absolument  en  dehors  du  christianisme,  et  il  en 
résulte  qu'il  y  a,  au  moins  quant  à  l'apparence,  peu  de  différence 
de  conduite  entre  un  honnête  homme  et  un  croyant,  entre  un  pro- 
testant et  un  catholique.  Comparez  un  chrétien  et  un  Mongol,  on 
chrétien  et  un  musulman,  un  chrétien  et  un  Cafre  :  quelle  distance! 
N'est-elle  pas  bien  plus  grande  que  celles  que  les  théories  sur  les 
races  établissent  entre  un  noir  et  un  blanc,  entre  un  Asiatique  et 
un  Européen?  On  peut  appeler  le  christianisme  la  race  des  âmes, 
et  la  grande  distinction  ici-bas,  c'est  d'être  ou  de  n'être  pas  de 
cette  race. 

Mais,  entre  les  habitants  des  pays  éyangélisés,  les  nuances  morales 
sont  très-faibles.  Je  suis  loin  de  dire  que  les  non-croyants  puisent  les 
mobiles  de  leurs  actes  à  des  sources  aussi  hautes  et  aussi  pures 
que  les  chrétiens  fervents,  ni  que  leurs  vertus  soient  aussi  dura- 
bles et  capables  de  résister  de  même  aux  grandes  tentations. 
Je  suis  loin  surtout  d'amnistier  ceux  qui  empruntent  tout  au 
christianisme  et  ne  lui  rendent  rien,  ces  êtres  qui  tournent  le  dos 
au  soleil  dont  les  rayons  les  éclairent,  et  qui  ont  mérité  cette  véhé- 
mente apostrophe  de  Bossuet  :  •  Malheureux  i  vous  acceptez  les 
entrailles  et  vous  rejetez  les  mamelles!  •  Je  n'approuve  pas,  je  ne 
pénètre  pas  les  intentions,  je  ne  pèse  pas  les  mérites,  mais  je  con* 
state  avec  franchise  que  nos  frères  séparés  et  les  honnêtes  gens 
nous  valent  en  plusieurs  points,  et  j'en  cite  trois  :  la  fidélité  dans 
le  mariage,  la  probité  dans  les  engagements,  la  charité  envers  les 
pauvres.  Sachons  reconnaître  hautement  que,  grâce  au  christia- 
nisme et  dans  son  sein,  ces  choses  sont  devenues  communes.  Nous 
croyons  que  les  eaux  se  perdent  parce  qu'elles  se  répandent,  et  que 
l'Évangile  est  moins  pratiqué  parce  qu'il  est  moins  adoré.  Erreur! 
On  dit  quelquefois  de  certaines  choses  dans  un  langage  inexact  : 
elles  sont  sécularisées,  il  vaut  mieux  dire  :  elles  wni  unioersalisées. 
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Il  en  résulte  deux  conséquences. 

D'une  part,  le  monde  s'en  tient  davantage  à  Phonnéteté  com- 
mune, et  il  ne  va  pas  plus  loin  ;  il  boit  dans  le  courant,  et  il  ne 
remonte  pas  à  la  source.  Ainsi,  un  résultat  de  la  religion,  le  réta- 
blissement des  vertus  naturelles,  devient  obstacle  à  la  religion; 
aimons  le  résultat,  en  déplorant,  en  combattant  Tobstacle. 

D'autre  part,  les  chrétiens,  grâce  au  progrès,  au  rayonnement 
du  christianisme,  n'ont  plus  le  monopole  du  bien,  ils  n'ont  que  la 
faculté  du  mieux.  N'est-il  pas  conforme  aux  vues  de  Dieu  que  les 
choses  s'arrangent  ainsi  de  manière  à  nous  pousser  en  avant,  dans 
la  voie  de  la  perfection,  à  nous  faire  passer  du  précepte  au  conseil, 
des  vertus  naturelles,  restaurées  les  premières,  aux  vertus  surna- 
turelles, de  l'honnêteté  à  la  sainteté?  Oui,  après  dix-neuf  cents  ans 
d'Évangile,  il  ne  sufiSt  pas  d'être  bon,  il  faut  être  très-bon  ;  juste,  il 
faut  être  très-juste;  libéral,  il  faut  être  très-libéral;  pieux,  il  faut 
être  très-pieux;  délicat,  il  faut  être  très-délicat.  Oui,  c'est  le  fruit 
de  la  civilisation  chrétienne  que  certaines  vertus  se  sont  répandues 
de  manière  à  nous  obliger  à  des  vertus  plus  hautes.  Nous  n'attire- 
rons le  monde  et  nous  ne  prouverons  notre  foi  désormais  que  par 
la  sainteté. 

Nous  ne  prenons  donc  pas  pour  une  diminution  de  la  foi  ce  qui  est, 
au  contraire,  une  diffusion  plus  étendue  de  la  foi,  mais  d'une  foi 
incomplète  et  inconséquente.  Sachons  voir  dans  la  similitude  des 
conduites  un  pas  de  fait  vers  l'identité  des  principes.  Ahl  travail- 
lons tous  à  l'union  si  désirable  de  tous  ceux  qui  portent  le  nom  de 
chrétiens  ou  qui  exercent  des  vertus  chrétiennes.  Ceux  qui  déjà  se 
ressemblent,  tâchons  qu'enfin  ils  se  rassemblent.  Pour  pousser» 
rapprocher,  entraîner  ceux  qui  s'arrêtent  en  chemin,  employons 
une  force  double,  c'est-à-dire  une  double  vertu.  Tâchons  qu'on 
nous  aime  pour  qu'on  nous  suive,  et,  pour  qu'on  nous  aime,  soyons 
meilleurs  I  Par  la  grâce  de  Dieu,  la  sainteté  devient  nécessaire  aux 
chrétiens  le  jour  où,  par  la  grâce  de  Dieu,  l'honnêteté  est  devenue 
habituelle  au  commun  des  hommes  civilisés  par  l'Évangile.  {AppUm- 
dissemenU.) 

Je  suis  ainsi  ramené,  messieurs,  au  but  final  de  notre  Congrèi3, 
qui  ne  servira  à  rien  s'il  ne  nous  rend  pas  meilleurs.  Aussi,  comme 
conséquence  pratique  de  mes  paroles,  je  ne  vous  conseillerai  pas 
seulement  d'une  manière  générale  d'aimer  comme  je  les  aime, 
c'-est-à-dire  passionnément,  les  sciences,  les  arts  et  les  progrès, 
mais  je  vous  proposerai  quatre  résolutions  : 
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J'aime  ce  mot  résolutions,  inscrit  à  votre  ordre  du  jour.  Dans 
d'autres  assemblées,  on  emploie  le  mot  délibératUms.  Résolu- 
tion,  c'est  la  promesse  d'agir  ;  c'est  un  terme  expressif,  viril  et 
chrétien. 

Je  vous  propose  de  choisir  dans  ce  vaste  ensemble  de  résolutions 
de  toute  espèce  qui  nous  sont  soumises.  Revenus  dans  nos  patries, 
si  nous  ne  choisissons  pas,  ne  pouvant  pas  tous  faire,  nous  ne 
ferons  rien.  Je  vous  propose  de  choisir  quatre  objets,  les  plus 
dignes  à  mes  yeux  de  nos  vœux  et  de  nos  efforts,  et  que  je  vous 
demande  de  voter  par  acclamation  avec  moi. 


IV 


lo  Mon  premier  vœu  est  en  faveur  de  Vomvre  de  la  propagation 
de  la  foi.  (Applaudissements.) 

Je  ne  comprends  pas  qu'on  soit  un  catholique  complet  sans  sou- 
tenir énergiquement  dans  les  régions  encore  fermées  à  l'Évangile, 
les  hommes,  nos  frères  et  nos  modèles,  qui  propagent  la  vérité 
par  le  martyre. 

Messieurs,  leur  parole  répand  la  vérité,  et  leur  vie  la  prouve. 
J'ai  parcouru  un  volume  des  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi, 
au  moment  où  j'étais  condamné  à  lire  un  livre  moins  édifiant,  qui 
a  tant  indigné  le  monde  chrétien  et  déçu  le  monde  savant.  J'ai  été 
saisi  par  une  comparaison  involontaire,  qui  m'a  fait  venir  les 
larmes  aux  yeux,  non  pas  des  larmes  de  colère  :  c'est  trop  facile, 
la  colère,  et  cela  ne  prouve  rien  ;  il  faut  des  larmes  de  deuil  et  de 
charité  inconsolable  envers  ceux  que  l'on  combat,  et  l'important, 
ce  n'est  pas  de  prouver  qu'un  homme  est  un  homme,  mais  que 
Jésus  est  un  Dieu...  J'ai  donc  trouvé  dans  ce  livre  et  dans  les 
Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi  un  rapprochement  inattendu, 
df  ux  pages  adressées  par  deux  hommes  à  leur  sœur,  pages  émues 
toutes  les  deux,  délicates,  sincères,  et  toutes  les  deux  écrites  en 
présence  de  la  tombe,  l'une  par  un  frère  à  sa  sœur  qui  est  morte, 
l'autre  à  sa  sœur  par  un  frère  qui  va  mourir. 

A  cette  morte  qu'il  aimait,  l'un  des  deux  frères,  le  plus  fameux, 
se  recueillant,  et  cherchant  dans  son  âme  ce  qu'il  a  de  pluspro- 
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fond,  dans  son  langage  ce  qu'il  a  de  plus  pur,  que  dit-il,  messieurs  ? 
Il  parle  de  fities  questions,  de  doutes  discrets,  des  larmes  mHées  aux 
ondes  de  Byblospar  les  femmes  antiques,  des  mystères  d'Adotiis... 
Voilà  tout  ce  qu'il  trouve  à  envoyer,  au  delà  de  la  tombe,  à  sa 
sœur  qu'il  nomme  un  bon  génie!.,. 

L'autre  frère,  inconnu  des  hommes,  illustre  devant  Dieu,  ancien 
pâtre  devenu  missionnaire,  écrit  à  sa  sœur  une  lettre  que  je  vous 
demande  la  permission  de  vous  lire  tout  entière  : 


A  mademoiselle  Mélanie  Vénard,  chez  son  père,  à  SainfrLoup'Sur-Towt, 
par  Parthenay  {Deux-Sèvres). 


c  En  cage,  au  Tonquin,  le  20  janvier  1861,  à  minuit. 

(C'était  il  y  a  deux  ans^  messieurs,  en  hiver,  à  une  heure  où  plu- 
sieurs d^entre  nous  étaient  peut-être  au  bal  !) 


»  .  . . .  C'est  avec  toi,  chère  Mëlanie,  que  je  passai  cette  nuit  du  26  février 
1851,  qui  était  notre  dernière  entrevue  sur  la  terre,  dans  dcM  entretiens 
sympaliiiques,  doux  et  saints,  comme  ceux  de  saint  Benoit  avec  sa  sœur  ;  et, 
quand  j'eus  franchi  les  mers  pour  venir  arroser  de  mes  sueurs  et  de  mon  sang 
le  sol  annamite,  tes  lettres,  aimables  messagères,  m'ont  suivi  régulièrement 
pour  me  consoler,  m'cncourager  et  me  fortifier.  Il  est  donc  juste  que  ton  frère, 
à  cette  heure  suprême  qui  précède  son  immolation,  t'envoie,  chère  sœur,  un 
dernier  souvenir. 

»  Il  est  près  de  minuit.  Autour  de  ma  cage  de  bois,  je  vois  des  lances  et 
des  sabres.  Dans  un  coin  de  la  salle,  un  groupe  de  soldats  joue  aux  cartes, 
un  autre  groupe  joue  aux  dés.  De  temps  en  temps,  les  soldats  frappent  sur  le 
tamtam  et  sur  le  tambour  les  veilles  de  nuit.  Â  deux  mètres  de  moi,  une 
lampe  projette  sa  lumière  vacillante  sur  ma  feuille  de  papier,  et  me  permet 
de  tracer  ces  lignes.  J'attends  de  jour  en  jour  ma  sentence.  Peut-être,  demain, 
je  vais  être  conduit  à  la  mort...  Heureuse  mort,  n'est-ce  pas?  Selon  toute  pro- 
babilité, j'aurai  la  tête  tranchée,  ignominie  glorieuse  dont  le  ciel  sera  le  prix. 
A  cette  nouvelle,  chère  sœur,  tu  pleureras,  mais  de  bonheur.  Vois  donc  ton 
frère,  l'auréole  du  martyre  couronnant  sa  tête,  la  palme  des  triomphateurs 
se  dressant  dans  sa  main.  Encore  un  peu,  et  mon  âme  quittera  la  terre,  finira 
son  exil,  terminera  son  combat.  Je  monte  au  ciel,  je  touche  la  patrie,  je 
remporte  la  victoire,  je  vais  entrer  dans  ce  séjour  des  élus,  voir  des  beautés 
que  l'œil  de  l'homme  n'a  jamais  vues,  entendre  des  harmonies  que  l'oreille 
n*a  jamais  entendues,  jouir  des  joies  que  lé  cœur  n'a  jamais  goûtées.  Mais, 
auparavant,  il  faut  que  le  grain  de  froment  soit  moulu,  que  la  grappe  de 
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raisin  soit  pressée...  Serai-je  un  pain,  un  vin,  selon  le  goût  du  père  de 
famille?  Je  l'espère  de  la  grâce  du  Sauveur,  de  la  protection  de  sa  Mère 
immaculée,  et  c'est  pourquoi,  bien  qu'encore  dans  l'arène,  f  ose  entonner  le 
chant  de  triomphe,  comme  si  j*étais  déjà  couronné  vainqueur..  «  {Bruyants 
t^laudmemerUs.) 

Messieurs,  entre  ces  deux  lettres,  entre  les  deux  doctrines  qui 
les  inspirent,  entre  les  deux  états  de  Tâme  qu'elles  supposent,  mon 
choix  est  fait,  et  c'est  pourquoi  je  vous  recommande  PœuYre  de  la 
propagation  de  la  foi  I  (Bravos  prolongés.) 


2»  En  second  lieu,  j'élève  la  voix  en  faveur  d'opprimés  dont  on 
n'a  pas  encore  parlé,  et  dont  on  doit  toujours  parler  dans  une  réu- 
nion de  chrétiens.  Je  vous  demande  d'exprimer  un  vœu  en  faveur 
de  Vabolition  de  Vesclavage. 

Au  moment  où  je  vous  parle,  messieurs,  malgré  les  grands 
exemples  donnés  par  l'Angleterre,  par  la  France,  et,  cette  année 
même,  par  la  Hollande,  il  y  a  encore  dans  le  monde  chrétien  plus 
de  six  millions  d'esclaves.  Je  vous  demande  d'exprimer  le  voeu 
que  leur  émancipation  soit  prompte,  prudente  et  pacifique,  et 
j'aime  à  vous  proposer  ce  vœu  devant  un  Anglais  catholique,  assis 
devant  moi,  ici  même,  au  banc  des  journalistes,  et  qui  s'appelle  Wil- 
berforce.  (Applaudissement  proUmgés.) 

Il  me  semble  que  le  Sauveur  lui-môme  a  porté  témoignage  en 
faveur  de  l'abolition  de  l'esclavage  par  la  conversion  de  trois  fils 
de  Wilberforce,  en  récompense  de  l'œuvre  de  leur  père.  J'invo- 
querai à  cet  égard  la  parole  d'un  évoque  anglais,  au  moment  de 
la  conversion  de  l'un  deux,  Robert,  mon  ami  regretté.  Cet  évêque 
est  absent,  Robert  Wilberforce  est  passé  à  une  vie  meilleure  ;  je 
n'afQigerai  pas  les  vivants  et  les  présents  par  mes  éloges.  Lorsque 
cet  homme  admirable,  alors  archidiacre  d'York,  après  vingt  ans  de 
patientes  études,  rentra  dans  l'Église  catholique,  il  y  fut  reçu  par 
l'évêque  de  Southwark,  et  il  lui  dit  avec  toute  la  correction  et  la 
régularité  d'un  véritable  Anglais  :  •  Monseigneur,  vous  avez  dû 
prendre  pour  ma  conversion  beaucoup  de  peine,  faire  dire  beau- 
coup de  messes,  de  neuvaiues  et  de  prières,  occuper  beaucoup  de 
commmunautés.  Il  est  juste  que  je  règle  mon  compte.  Dites-moi 
l'argent  que  je  vous  dois.  »  Il  parlait  ainsi  avec  l'esprit  d'affaires 
qui  n'abandonne  jamais  l'Anglais  et  l'esprit  d'humilité  qui  carac- 
térisait ce  grand  chrétien. 
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yéYèque  avait,  en  récoutant,  les  yeux  mouillés  de  larmes.  Il 
pensait  au  père  de  ce  converti,  à  ce  pieux,  ardent  et  patient  Wil- 
berforce  qui,  pendant  cinquante  ans,  se  fit  Tavocat  de  pauvres  gens 
d'un  autre  pays,  d'une  autre  race  que  la  sienne,  dont  il  ne  devait 
jamais  recevoir  ni  applaudissements  ni  remerclments,  par  un 
mouvement  de  la  plus  pure  humanité  ;  qui,  pendant  ces  cinquante 
années,  écrivit,  parla,  agit,  d'abord  ignoré,  puis  ridicule,  puis 
écouté,  six  fois  repoussé  au  Parlement,  triomphant  la  septième 
fois,  poursuivant  son  œuvre,  y  entraînant  tous  les  partis  et  toutes 
les  classes,  et  méritant  qu'à  sa  mort  le  Parlement  suspendit  ses 
séances,  après  avoir  ouvert  les  caveaux  de  Westminster  à  la 
dépouille  de  ce  grand  chrétien  qui  avait  su  faire  goûter  à  une 
nation  tout  entière  la  joie  divine  d'une  bonne  action. 

Lorsque  le  fils  de  Wilberforce  dit  à  l'évêque  de  Southwarfc  : 
c  Monseigneur,  dites-moi  ce  que  je  vous  dois  pourlesprières  aux- 
quelles j'attribue  ma  conversion?  »  l'évêque  l'embrassa  et  répondit  : 
«  Mon  ami,  n'attribuez  pas  votre  conversion  à  nos  prières;  elle  est 
due  aux  prières  des  anges  gardiens  de  tous  les  pauvres  esclaves 
que  votre  père  a  mis  en  liberté?  » 

Messieurs,  devant  un  autre  fils  de  Wilberforce,  votez  avec  moi 
un  vœu  en  faveur  de  l'abolition  de  l'esclavage  t  (Ouif  ouit  Mauve^ 
ment  général.) 


3^  Je  vous  demande  un  troisième  vœu  en  faveur  des  progrès  de 
l'enseignement  populaire. 

Dans  un  discours  que  j'ai  particuUèrement  remarqué  hier, 
M.  Woeste  vous  rappelait  celte  grande  parole  d'un  pape,  Benoit  XIV, 
qui  dans  la  Bulle  d'approbation  des  Frères  de  l'abbé  de  la  Salle 
en  1724,  bien  avant  notre  loi  de  1833  et  votre  loi  de  1842,  a  dit  : 
Ignorantia,  omnium  origo  malorum.  Que  M.  Woeste  me  permette 
de  lui  rappeler  que  la  citation  se  continue  ainsi  :  Prœsertim  in  eis, 
qui  fabrili  operœ  dediti  sunt.  L'ignorance  est  la  source  de  tous  les 
maux,  surtout  parmi  les  ouvriers.  On  vous  dit  souvent,  messieurs, 
que  l'instruction  détruit  la  foi.  Ne  les  laissons  pas  séparer.  Mais, 
parce  qu'on  garde  la  foi  du  charbonnier,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
garder  sa  figure,  son  langage  et  ses  manières.  Ne  craignons  pas 
l'instruction.  Ne  craignons  pas  non  plus  avec  tant  d'exagération 
les  mauvais  instituteurs.  Je  sais  qu'il  y  en  a,  mais  je  sais  aussi  que 
le  plus  mauvais  instituteur,  c'est  l'ignorance. 
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40  En  quatrième  et  dernier  lieu,  messieurs,  au  nom  de  la  section 
de  charité,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  partie,  je  vous  demande 
d'insister  sur  un  vœu  déjà  exprimé  par  mon  ami  M.  de  Melun, 
dont  le  nom...  que  lui  importe  ce  que  je  dirai  de  son  nom  I  j'aime 
mieux  dire,  dont  la  vie  personnifie  auprès  de  vous,  si  honorable- 
ment pour  nous,  la  charité  française.  J'exprime  un  vœu  en  faveur 
des  institutions  de  bienfaisance  et  de  prévoyance  qui  concernent  les 
honimesy  les  adultes,  les  ouvriers. 

C'est  sans  doute  parce  que  la  charité  est  surtout  faite  par  des 
feumies,  et  qu'elles  s'occupent  de  préférence  des  enfants,  des 
indigents  et  des  vieillards,  que  nos  œuvres  ont  presque  toutes  cet 
objet.  Nous  ne  songeons  pas  assez  et  nous  ne  nous  mêlons  pas  assez 
aux  travailleurs,  au  peuple  proprement  dit;  on  le  fait  plus  en 
Angleterre,  dans  les  villes  et  dans  les  villages,  et  c'est  un  élément 
de  paix  sociale  et  de  progrès  général;  nous  ne  nous  occupons  pas 
assez  de  l'ouvrier,  et  spécialement  de  ses  plaisirs,  de  ses  lectures, 
de  ses  associations,  de  son  logement. 

En  vous  exprimant,  en  vous  proposant  ces  quatre  vœux,  mes- 
sieurs, je  continue  encore  ma  théorie  du  rachat,  et  je  vous  demande 
de  racheter  le  païen  de  l'erreur,  l'esclave  de  la  servitude,  l'enfant 
de  l'ignorance,  le  travailleur  de  la  misère  et  du  mal.  Le  chrétien 
doit  être,  s'il  imite  son  Maître,  un  universel  rédempteur. 

Et  maintenant  je  termine...  Comment  voulez-vous  que  je  ter- 
mine, si  ce  n'est  en  vous  rappelant  une  belle  parole,  digne  d'être 
retenue  dans  nos  mémoires,  prononcée  par  M.  Périn,  mon  prédé- 
cesseur à  cette  tribune,  qu'il  a  eu  le  mérite  d'occuper  moins  lon- 
guement que  moi  :  f  Messieurs,  avec  des  vertus  antiques,  faisofu 
une  société  nouvelle.  »  (Applaudissements  prolongés.) 

Augustin  Cochin. 


I 
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LE  MINISTÈRE  DE  1857 

(second  article  *). 


II  y  a  un  an,  nous  disions  :  •  Qaand  le  calme  succède  à  la  tem- 
pête, le  pays  revient  aux  conservateurs.  Deux  fois  déjà,  il  Ta 
prouvé  au  cabinet  de  1857,  depuis  son  avènement  aux  affaires.  Les 
élections  de  1863  viendront  donner  une  sanction  nouvelle  à  cette 
loi  de  notre  histoire  politique  contemporaine,  et  alors  le  ministère 
de  rémeute  aura  vécu.  »  Ces  élections  ont  eu  lieu.  Elles  ont  sensi- 
blement diminué  la  majorité  libérale,  et  infligé  au  cabinet  un 
échec  moral  d'une  gravité  incontestable.  Toutefois,  quelque  impo- 
sante qu'en  ait  été  la  signification,  le  ministère  de  Témeute  est 
resté  aux  affaires.* 

Il  semble  donc  au  premier  abord  que  les  élections  de  1863  n'en 
ont  pas,  comme  nous  PafiBrmions  d'avance,  sonné  les  funérailles^ 
et  que,  par  suite,  nos  prévisions  ont  été  démenties  par  l'événement. 
Nous  ne  ferions,  s'il  en  était  ainsi,  aucune  difficulté  d'en  convenir, 
bien  que  notre  conviction  d'il  y  a  un  an  reposât  sur  les  enseigne- 
ments invariables  de  notre  histoire  constitutionnelle,  et  sur  la 
réprobation  que  les  projets  du  cabinet  de  1857,  à  mesure  qu'ils 
s'accusaient  davantage,  devaient  soulever  dans  le  pays  :  les  cir- 
constances imprévues  exercent  toujours  sur  les  destinées  poUtiques 
d'un  peuple  une  influence  puissante,  et  il  n'est  pas  plus  donné  à 
l'homme  d'en  calculer  que  d'en  paralyser  les  effets.  Mais,  hâtons- 

(*)  Voir  le  naméro  d'octobre  1862  (tome  XIV)  de  la  Revue  belge  et 
étrangère. 
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nous  de  le  dire,  les  élections  de  1863  n'ont  pas  trahi  notre  con- 
fiance. Nous  disons  que,  si  Ton  en  prend  les  résultats  dans  leur 
ensemble,  il  est  impossible  de  sérieusement  méconnaître  que  la 
politique  du  gouvernement  n'ait  été  condamnée  par  le  corps  élec- 
toral; que,  si  Ton  a  égard  aux  forces  actuelles  de  ropposition  et 
aux  divisions  de  Topinion  libérale  dans  les  Chambres,  sa  situa- 
tion vis-à-vis  du  Parlement  est  devenue  telle  que  toute  liberté  dans 
Tinitialive  lui  sera  désormais  enlevée,  et  toute  énergie  dans  l'exé- 
cution interdite,  et  qu'il  ne  pourra  ainsi  traîner  quelque  temps 
encore  une  existence  vacillante  qu'en  souscrivant  au  sacrifice  du 
programme  agressif  qu'il  s'était  tracé.  C'est  ce  que  nous  nous  pro- 
posons d'établir.  Si  nous  y  réussissons,  comment  osera-t-on  nier 
que  le  maintien  au  pouvoir  du -cabinet  de  1857  est  contraire  aux 
exigences  du  régime  parlementaire,  et  que  nous  avons  eu  raison 
de  compter,  pour  en  faire  justice,  sur  le  mouvement  régulier  et 
pacifique  de  l'opinion? 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  élections  et  d'en  faire  ressortir 
le  caractère,  il  importe  que  nous  reprenions  les  événements  où 
nous  les  avons  laissés  l'année  dernière ,  et  que  nous  énumérions 
les  actes  qu'a  posés  le  cabinet  dans  la  session  de  1862-63.  Nous  jet- 
terons ensuite  un  coup  d  œil  rapide  sur  l'histoire  du  libéralisme  en 
Belgique  depuis  sa  naissance.  Nous  montrerons  que  sou  système  a 
achevé  aujourd'hui  de  se  révéler  dans  toute  sa  pensée,  dans  toutes 
ses  applications,  et  nous  serions  tenté  d'ajouter  dans  toute  son 
audace,  et  nous  en  conclurons  que  c'est  en  pleine  connaissance  de 
cause  que  le  pays  a  été  appelé  depuis  1859  à  se  prononcer  sur  son 
mérite.  Nous  dirons  enfin  que,  l'épreuve  ne  lui  ayant  pas  été  favo- 
rable, puisque  la  forte  majorité  libérale  de  1857  est  allée  s'aSat- 
blissant  à  chaque  élection  partielle,  il  faut  bien  admettre  qu'il  n'a 
pas  pour  lui  les  sympathies  publiques. 


Nous  avons  précédemment  exposé,  on  se  le  rappelle,  que  le 
cabinet,  sentant  au  commencement  de  la  session  de  1861-62  sa 
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position  parlementaire  fortement  ébranlée,  avait  compris  quMl  de- 
vrait abandonner  les  rênes  du  gouvememeut,  s'il  ne  faisait  pas 
appel  soit  à  ralliance  radicale,  soit  à  Talliance  coiservatrice  ;  qu'il 
se  décida  à  donner  à  la  première  la  préférence  sur  la  seconde,  et 
qu'il  s'empressa,  afin  de  l'obtenir,  de  reconnaître  le  royaume 
d'Italie  et  d'annoncer  la  présentation  d'une  série  de  lois  de  parU. 
Cette  présentation  fut  différée  pendant*un  an.  Mais  elle  ne  pou- 
vait l'être  davantage,  sans  provoquer  les  âpres  mécontentements  et 
les  impatiences  irritées  du  radicalisme.  Le  cabinet  résolût  donc 
d'inaugurer  la  session  de  1863-63  en  soumettant  aux  délibérations 
des  Chambres  une  partie  des  réformes  réclamées.  Nous  disons  une 
partie  de  ces  réformes,  car  le  concours  de  l'extrême  gauche  n'était 
pas  au  prix  de  leur  réalisation  complète  :  parmi  toutes  celles  qu'elle 
avait  inscrites  sur  son  drapeau^  il  était  permis  au  ministère  défaire 
un  choix.  Ce  choix,  il  le  fit  de  manière  à  l'apaiser^  au  moins  mo- 
mentanément, tout  en  sauvegardant  le  plus  possible  les  principes 
du  doctrinarisme.  C'est  dire  que  les  concessions  portèrent  sur  les 
questions  religieuses  bien  plus  que  sur  les  questions  exclusivement 
politiques.  Ces  dernières,  en  effet,  sont  pQur  le  libéralisme  et  le 

'  radicalisme  une  source  de  dissentiments  très-graves  ;  le  libéralisme 
a  pour  premier  dogme  la  souveraineté  do  la  bourgeoisie ,  tandis 
que  le  radicalisme  professe  la  souveraineté  des  masses  :  de  là 
entre  eux,  en  matière  électorale,  une  divergence  de  vues  marquée. 
Sur  les  questions  religieuses,  au  contraire,  leur  accord  est  parfait: 
tous  deux  détestent  le  catholicisme,  celui-ci ,  parce  qu'il  rejette 
tout  culte  positif,  celui-là,  parce  qu'il  n'admet  que  les  religions 
d'État  :  tous  deux  par  suite  sont  animés  du  désir  de  lui  enlever  les 
libertés  sans  lesquelles  il  ne  saurait  vivre. 

Toutefois,  quelles  que  fussent  les  répugnances  du  cabinet,  les 
actes  auxquels  il  avait  ouvertement  participé  ne  lui  permettaient 
pas  de  se  refuser  à  toute  concession  électorale.  Il  avait,  en  1859, 
fait  annuler  les  élections  de  Louvain ,  sous  le  prétexte  qu'elles 
avaient  été  entachées  de  fraudes  commises  par  l'opinion  conserva- 
trice, et  il  avait  annoncé,  à  la  suite  de  cette  grande  iniquité,  que 
des  mesures  seraient  prises  pour  prévenir  le  retour  de  ces  fraudes. 
Il  fallait  donc  qu'il  tint  sa  promesse,  sous  peine  d'être  accusé 
d'avoir  joué  une  indigne  comédie.  Il  s'y  résigna.  Hais  il  ne  put  se 
résoudre  à  aller  plus  loin.  Il  ne  voulut  pas  accorder  aux  sollicita- 
tions intéressées  des  avancés  le  vote  par  liste  alphabétique ,  ni 

#    admettre  avec  eux  la  nécessité  d'une  certaine  instruction  pour 
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Texercice  du  droit  de  suffrage.  Et  cela  se  comprend.  Toute  réforme 
qui  touche  aux  bases  de  notre  organisation  électorale  présente, 
aux  yeux  des  doctrinaires,  le  danger  d'assurer  la  prépondérance, 
ici  des  conservateurs^  là  des  radicaux. 

Mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  afin  de  satisfaire  les  Uëdes 
dont  il  redoutait  rtiostilité  prochaine,  le  ministère  décida  qu'ils 
recevraient  de  larges  dédommagements  dans  les  questions  d^en- 
seignement,  questions  essentiellement  religieuses,  en  attendant 
que  lesréformes  relatives  au  temporel  du  culte  fussent  prêtes.  11 
prit  en  conséquence  le^parti  de  travailler  hardiment,  sans  respect 
pour  la  liberté,  à  étendre  l'action  de  l'État  dans  la  sphère  de  ren- 
seignement ,  d'interdire  à  l'avenir  toute  libéralité  en  faveur  de 
l'instruction  libre,  d'enlever  enfin  aux  fondations  de  bourses  exis- 
tantes leurs  collateurs  et  d'arriver  indirectement  ainsi  à  spolier 
l'Université  de  Louvain.  Cette  dernière  mesure  lui  semblait  de 
nature  à  réunir  en  faisceau  toutes  les  forces  libérales  et  radicales, 
et  à  passionner  les  esprits  à  la  veille  des  élections. 

Dès  le  surlendemain  de  l'ouverture  de  la  session ,  le  ministère 
déposa  :  l^un  projet  de  loi  sur  les  fraudes  électorales  ;2«  un  projet 
de  loi  sur  les  fondations  d'instruction  et  de  bourses;  3°  un  projet 
de  loi  allouant  au  département  de  l'intérieur  un  crédit  supplémen- 
taire de  345,163  francs  pour  compléter  la  part  contributive  de 
l'État  dans  le  service  annuel  de  l'instruction  primaire;  4®  un  projet 
de  loi  ouvrant  au  môme  déparlement  un  crédit  d'un  million  pour 
construction  et  ameublement  de  maisons  d'écoles. 

Ces  deux  derniers  projets  ne  tardèrent  pas  à  être  mis  en  délibé- 
ration. Ils  étaient  inspirés  par  une  pensée  commune,  celle  d'assu- 
rer la  suprématie  de  l'enseignement  de  l'Élat.  Les  libéraux  pour- 
suivent de  plus  en  plus,  en  fait  d'instruction,  un  double  but.  lis 
veulent,  d'une  part,  supprimer  l'enseignement  libre  ou  tout  au 
moins  en  rendre  les  progrès  impossibles  par  la  concurrence  désas- 
treuse du  gouvernement,  et,  d'autre  part,  exclure  le  prêtre  de  l'école 
ofiicielle.  Mais  ils  ont  compris  que  l'opinion  n'était  pas  encore  suffi- 
samment préparée,  pour  leur  permeitre  de  songer  à  l'accomplis- 
sement immédiat  de  la  seconde  parlie  de  ce  plan.  Ils  ont  donc 
résolu  de  commencer  par  la  première,  et  d'ouvrir  partout  des 
écoles  de  l'État  sous  l'égide  de  la  loi  de  1842,  convaincus  qu'en 
offrant  aux  familles  les  garanties  morales  et  religieuses  désirables, 
on  les  laisserait  faire.  Mais  quand  ils  auront  multiplié  ces  écoles, 
soutenues  d'ailleurs  par  tout  l'effort  de  la  puissance  publique,  au 
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point  de  contraindre  là  liberté  à  renoncer  à  une  lutte  inégale  ; 
quand  ils  auront  en  outre  accoutumé ,  petit  à  petit,  les  pères  de 
famille,  qu'ils  égarent  par  la  presse  et  les  associations,  à  Pidée  d'un 
enseignement  puremçnt  civil ,  ils  reprendront  leur  vieux  cri  de 
guerre  :  Le  prêtre  hors  l'école  I  Ce  cri  deviendra  bientôt  un  cri  de 
victoire,  et,  après  avoir  ainsi  réussi  à  opérer  le  divorce  de  l'éduca- 
tion de  l'esprit  d'avec  celle  du  cœur  et  de  la  volonté,  ils  pourront 
façonner  les  jeunes  générations  d'après  leurs  doctrines  perni- 
cieuses, —  œuvre  à  jamais  condamnable,  bien  digne  des  sympa- 
thies de  tous  les  despotismes. 

La  pensée  d'envahissement  que  nous  signalons,  ressort  nette- 
ment, tant  des  exposés  de  motifs  des  projets  de  loi  précités  que  des 
paroles  prononcées  à  leur  occasion  par  le  rapporteur,  M.  Guillery. 
Le  gouvernement,  pour  justifier  la  présentation  du  second  de  ces 
projets,  disait  que  déjà  l'on  avait  voté,  en  1851  et  1859,  deux 
millions  pour  la  construction  d'écoles;  que,  lors  du  vote  du  second 
million ,  on  avait  reconnu  qu'il  faudrait  encore  dépenser 
7,300,000  francs  pour  doter  les  communes  de  locaux  d'écoles  con- 
venables et  en  nombre  sufBsant,  mais  qu'aujourd'hui  «  on  pouvait 
»  affirmer  que,  pour  atteindre  ce  but,  il  faudrait  une  somme  de 
»  beaucoup  supérieure  aux  évaluations  rappelées.  »  Il  se  réservait 
en  conséquence,  vu  l'insuffisance  de  l'allocation  réclamée,  le  droit 
de  demander  plus  tard  d'autres  crédits  extraordinaires.  Et 
M.  Guillery,  tout  en  donnant  à  la  loi  son  approbation  la  plus  cha- 
leureuse, ajouta  :  «  Il  est  à  désirer  que  le  projet  de  loi,  comme  les 
»  deux  lois  qui  l'ont  précédé,  ne  soit  considéré  que  comme  le 
»  commencement  d'une  grande  œuvre,  que  comme  une  pierre 
»  d'attente  pour  l'édifice  que  nous  voulons  élever  â  l'enseignement 
»  du  peuple  (1\.  » 

Ce  qui  frappe  dans  ces  paroles,  c'est  le  mépris  de  l'initiative  et 
du  dévouement  individuels,  c'est  la  confiance  aveugle  dans  l'inter- 
vention de  l'État,  c'est  l'encouragement  donné  à  toutes  ses  usur- 
pations. Et  cependant  les  partisans  de  ces  doctrines  délétères  se 
disent  les  représentants  du  progrès  moderne,  comme  si  la  religion 
du  progrès  ne  consistait  pas  tout  entière  dans  le  respect  de  la 
liberté  et  de  la  dignité  humaines,  dans  l'émancipation  de  l'individu 
de  la  tutelle  du  pouvoir  t 

Grâce  aux  derniers  crédits  votés  par  les  Chambres,  le  budget  de 

(1)  Ann.  pari,  p.  244. 
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Tinstruction  primaire,  qui  ne  s'élevait  en  1843  qu'à  425,000  francs, 
qui  était  monté  en  1857  à  1,500,000  francs,  avait  atteint  le  chiflre 
de  2,330,000  francs,  sans  compter  les  millions  consacrés  à  la  con- 
struction d'écoles.  A  noire  avis,  si  la  réaction  est  quelque  part,  elle 
est  là,  et  point  ailleurs.  , 

Pourtant  ce  n'était  point  encore  assez  pour  contenter  le  jeune 
libéralisme,  dont  les  airs  de  majestueuse  indépendance  et  les  pro- 
testations sonores  en  faveur  de  la  liberté  ne  sont  qu'un  vernis 
donné  aux  tendances  les  plus  oppressives,  et,  lors  de  la  discussion 
du  budget  de  l'intérieur,  M.  Guillery  proposa  d'augmenter  le  crédit 
pour  le  service  annuel  de  l'instruction  primaire  de  300,000  francs. 
L'amendement  reposait  sur  ce  principe,  on  le  reconnut  hautement, 
que  c'est  par  une  intervention  sans  cesse  plus  grande  de  l'État 
qu'il  faut  chercher  à  développer  l'enseignement  primaire.  Le  prin- 
cipe de  l'opinion  conservatrice,  au  contraire,  c'est  qu'il  appartient 
à  la  famille  et  jusqu'à  un  certain  point  peut-être  à  la  commune, 
de  pourvoir  à  l'éducation  de  l'enfant,  et  que  l'État  ne  saurait  en- 
vahir leur  domaine,  sans  entrer  dans  une  voie  de  centralisation, 
aussi  opposée  à  l'esprit  que  funeste  au  développement  régulier  de 
nos  institutions,  puisqu'elle  doit  nécessairement  aboutir  à  lui  don- 
ner la  direction  des  intelligences.  M.  Dechamps  fit  remarquer  à 
cette  occasion  que,  toute  proportion  gardée,  le  budget  de  l'iDslruo 
tion  primaire,  en  Belgique,  était  de  beaucoup  plus  élevé  que 
ceux,  non-seulement  des  pays  libres,  comme  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  mais  môme  des  pays  centralisateurs,  comme  la  Prusse 
et  la  France.  Cette  considération  n'arrêta  pas  la  gauche  :  elle  la 
repoussa  par  un  outrage  gratuit  à  la  liberté  :  «  Il  y  a  un  mal  (l'igno- 
»  rance),  dit  M.  Guillery,  il  faut  absolument  le  guérir...  le  but  est 
»  trop  élevé  pour  les  efforts  individuels.  La  libellé  aplanit  les  obsta- 
»  des;  mais  la  puissance  nationale  peut  seule  en  triompher.  »  Le 
gouvernement,  il  est  vrai,  n'admit  pas  l'amendement;  il  le  déclara 
inutile  dans  l'état  actuel  des  choses;  mais  il  se  rallia  sans  réserve 
au  principe  qui  l'avait  inspiré,  et  il  lança,  par  l'organe  de  M.  Frère, 
cette  menace  à  la  droite  :  «  L'intervention  de  l'État,  reconnue  né- 
»  cessaire,  a  été  proclamée.  L'œuvre  est  commencée,  elle  n'est 
I»  que  commencée,  bien  qu'on  y  ait  travaillé  avec  ardeur  depuis 
»  un  grand  nombre  d'années;  mais  il  n'y  a  plus  à  y  revenir  :  l'œu- 
I»  vre  s'accomplira.  » 

Ah!  quel  douloureux  serrement  de  cœur  n'éprouve-l-on  pas, 
lorsqu'on  rapproche  ces  paroles  des  larges  et  généreuses  idées 
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de  1830?  Au  début  de  notre  révolution,  leur  empire  était  si  grand, 
que  M.  Rogier  lui-même  le  subissait  :  en  1833,  il  déclarait  que 
renseignement  de  TÉtat  ne  pouvait  être  admis  que  pour  suppléer 
à  l'insuffisance  de  la  liberté.  Aujourd'hui,  que  les  temps  sont 
changés  )  tantôt  on  proclame  la  liberté  impuissante ,  tantôt  on  re- 
proche au  clergé  d'en  abuser;  mais  la  conclusion  de  ces  accusations 
contradictoires  est  toujours  la  môme,  c'est  que  l'action  de  l'État 
doit  être  développée.  Au  fond,  l'on  ne  veut  qu'une  chose,  rendre 
stérile  l'inébranlable  dévouement  de  l'Église  aux  intérêts  de  l'en- 
fance et  ses  constants  efforts  pour  la  diffusion  des  lumières,  et  tour 
à  tour,  pour  y  réussir,  on  se  sert,  suivant  les  circonstances,  des 
armes  les  plus  diverses.  Toujours  pourtant,  au  mépris  de  toute 
équité,  l'on  emploie  l'argent  des  catholiques  pour  soutenir  les 
écoles  officielles  qui  deviennent  de  plus  en  plus  les  écoles  du 
libéralisme. 

La  discussion  du  budget  de  la  justice  offrit  bientôt  à  l'opposition 
l'occasion  toute  naturelle  de  prendre  l'offensive  contre  le  ministère. 
Il  était  de  son  devoir,  à  la  veille  des  élections ,  d'éclairer  le  pays 
sur  sa  marche  réactionnaire,  et  de  lui  montrer  l'abîme  où  on  l'en- 
traînait. Rappeler  les  atteintes  que  l'esprit  de  parti  avait  successi- 
vement portées  à  nos  institutions  et  énumérer  les  griefs  que  l'esprit 
national  avait  le  droit  de  formuler,  ne  pouvait  que  lui  concilier 
toute  cette  partie  flottante  de  nos  populations  qui  fait  pencher  la 
balance  dans  les  comices  électoraux  en  faveur  de  l'une  ou  l'autre 
des. deux  opinions.  Le  ministère  le  sentit,  et,  pour  amortir  les  coups 
qu'on  lui  prodiguait,  il  recourut  à  sa  vieille  lactique  :  l'agitation 
des  esprits  par  de  grands  mots  qui  sont  d'odieuses  calomnies , 
et  par  des  lois  d'intolérance  qui  s'imposent  au  Parlement  avec 
l'aide  des  mauvaises  passions  du  dehors.  Cette  tactique  était,  à  la 
vérité,  peu  honnête  ;  mais  elle  lui  avait  toujours  été  avantageuse  : 
lui  en  fallait-il  davantage  pour  qu'il  s'empressât  de  l'adopter  de 
nouveau? 

.  Les  grands  mots  à  employer  ne  pouvaient  plus  être  ni  la  dîme, 
ni  la  main-morte,  ni  l'influence  occulte  :  ils  étaient  usés.  On  en 
choisît  d'autres.  Ce  que  vous  réclamez,  s'écrièrent  la  plupart  des 
orateurs  de  la  gauche  en  s'adressant  à  la  droite,  c'est  le  privilège  ; 
ce  que  vous  voulez,  ajoutèrent  d'autres,  c'est  la  personnification 
civile,  et  derrière  la  personnification  civile  on  fit  apparaître  les 
couvents.  M.  Pirmez  se  chargea  le  premier  de  ce  soin  :  «  Il  est, 
»  dit-il,  dans  cette  discussion,  une  chose  vraiment  remarquable , 
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•  c'est  la  confusion  complète  de  la  liberté  et  du  privilège  qui  par- 
»  tout  domine.  Ce  n'est  jamais  Tégalité  pour  tous,  fondement  de  la 
»  liberté,  qu'on  réclame,  mais  la  faveur  pour  quelques-uns,  fonde- 
»  ment  du  privilège.  » 

Misérables  mensonges  qui  ne  sauraient  inw)quer  le  secours  d'au- 
cune excuse  et  qui  doivent  révolter  toute  conscience  sincère  f  Les 
conservateurs,  les  avocats  du  privilège  I  Mais  que  réclament-ils 
donc,  avec  une  persistance  qui  ne  défaillit  jamais,  au  milieu  des 
grandes  luttes  que  soulèvent  les  prétentions  libérales?  Dans  les 
questions  de  charité  et  d'enseignement,  c'est  le  droit  pour  chacun, 
sans  que  l'air  et  la  lumière  lui  soient  mesurés,  d'ouvrir  des  écoles 
et  de  secourir  l'infortune  suivant  les  inspirations  de  son  cœur, 
c'est  l'amoindrissement  graduel  de  l'intervention  de  l'État  au  profit 
de  toutes  les  influences  libres,  quelles  qu'elles  soient,  rationalistes 
ou  chrétiennes;  dans  les  questions  de  temporel  du  culte,  c'est  le 
droit  pour  chaque  communauté  religieuse,  catholique,  protes- 
tante ou  juive,  de  régler  avec  indépendance  les  intérêts  dont 
elle  est  le  meilleur  juge,  et  de  repousser  l'immixtion  d'autorités 
civiles  souvent  indifférentes  et  parfois  hostiles,  c'est,  en  d'autres 
termes,  le  respect  de  la  liberté  de  conscience  et  du  principe  de  la 
séparation  des  deux  puissances  ;  dans  la  question  des  cimetières, 
c'est  la  faculté  pour  les  libres  penseurs  comme  pour  les  croyants 
d'avoir  des  lieux  de  sépulture  à  eux;  dans  la  question  de  la  liberté 
de  la  chaire,  ce  n'est  pas  pour  le  prêtre  l'impunité,  mais  le  droit 
commun  du  Code  pénal;  dans  les  questions,  enfln,  où  les  préroga- 
tives communales  sont  en  jeu,  c'en  est  le  maintien  scrupuleux.  Il 
nous  semble  difficile  de  mieux  comprendre  les  exigences  de  l'éga- 
lité la  plus  parfaite  dans  la  liberté  la  plus  large.  Le  privilège  n'est 
'donc  qu'un  fantôme  que  l'on  évoque  pour  égarer  les  simples  et  les 
ignorants.  Nous  nous  trompons  :  il  est  dans  les  aspirations  d'un 
parti  politique  en  Belgique,  mais  ce  parti  n'est  pas  le  parti  conser- 
vateur :  c'est  le  parti  libéral  qui  ne  connaît  d'autre  dieu  que  l'État. 
Chose  déplorable!  sous  maints  rapports,  la  législation  du  roi  Guil- 
laume ne  lui  suffit  plus  :  on  l'entend  sans  cesse  invoquer  les  décrets 
de  la  République  et  de  l'Empire,  que  l'on  croyait  à  jamais  relégués 
dans  l'arsenal  des  lois  réactionnaires.  C'est  donc  avec  raison  que 
M.  le  comte  de  Theux  disait  :  «  Je  regrette  qu'au  lieu  de  s'attacher 
»  à  abolir  toutes  les  entraves  qui  existaient  avant  1830,  on  cherche 
>  à  restreindre  la  Constitution  par  des  interprétations  etdesai^- 
9  ments  subtils  et  rétrécis,  »  et  qu'il  ajoutait  ;  «  Je  ne  crains  pas 
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»  de  dire  que  la  situation  actuelle  est  trop  tendue  pour  durer  long- 
»  temps  (1).  » 

Croit-on  donc,  en  effet,  que  les  catholiques  supporteront  toujours 
avec  une  coupable  résignation  les  violations  de  droit  dont  ils  sont 
les  victimes?  Se  figure-t-on  quMls  ne  se  souviennent  plus  qu'ils  ont 
été  les  grands  artisans  de  la  révolution  de  1830,  et  que  leur  mis- 
sion est  de  veiller  à  Tîntégrité  de  son  glorieux  héritage?  Si  encore 
ils  avaient  renié  leurs  convictions  d'alors,  on  pourrait  excuser 
l'oppression  qu'on  tache  de  faire  peser  sur  eux.  Mais  jamais,  depuis 
notre  régénération  politique ,  ni  en  actes  ni  en  paroles  ils  n'ont 
répudié  une  seule  de  ses  conquêtes.  Leur  crime,  c'est  donc  bien 
d'aimer  trop  la  liberté  et  d'en  faire  un  trop  large  usage  ;  c'est  d'être 
hostile  aux  usurpations  du  pouvoir,  c'est  de  dire  avec  M.  Royer  de 
Behr  :  «  Abandonnons  le  terrain  stérile  de  la  réglementation  ;  en- 
»  Irons  franchement  dans  la  voie  féconde  de  la  liberté  politique 
»  et  économique.  » 

Le  ministère  fondait  les  plus  grandes  espérances  sur  cette  accu- 
sation, ridicule  si  elle  n'était  odieuse,  dirigée  contre  les  conserva- 
teurs, de  vouloir  le  privilège.  Mais  tel  était  le  mouvement  de 
l'opinion  publique,  qu'elle  ne  lui  parut  pas  de  nature  à  dissiper 
complètement  son  hostilité  croissante.  Il  jugea  donc  indispensable, 
pour  ranimer  les  émotions  de  1857,  d'appeler  les  Chambres  à  dis- 
cuter Tune  des  lois  politiques  présentées. 

Le  pas  semblait  devoir  appartenir  à  celle  de  ces  lois  qui  avait 
pour  objet  la  répression  des  fraudes  électorales.  Dans  son  exposé 
de  motifs,  on  lisait  t  qu'il  était  nécessaire  de  garantir  la  liberté 
I»  et  la  sincérité  des  élections  contre  les  fraudes  que  peut  inspirer 
»  l'exagération  des  luttes  politiques.  »  Or,  les  collèges  électoraux 
étant  à  la  veille  de  se  réunir,  si  la  nécessité  invoquée  était  réelle,  . 
il  fallait  se  hâter  d'y  pourvoir.  Il  n'en  fut  rien  pourtant.  On  réputa 
la  loi  sur  les  fraudes  électorales  incapable  de  remuer  les  esprits 
autant  qu'il  le  fallait,  et  l'on  en  ajourna  la  discussion.  Quant  à  nous, 
nous  ne  nous  en  plaignons  pas,  car  nous  la  croyons  inutile  :  mais 
nous  voyons  dans  cet  ajournement  la  preuve  que,  tout  en  ne  répon- 
dant pas  complètement  aux  désirs  du  radicalisme,  elle  n'avait  pas 
été  dictée  au  ministère  par  un  grand  intérêt  public ,  comme  il 
l'avait  aflOirmé,  mais  par  une  préoccupation  moins  avouable,  celle 
de  gêner  la  liberté  .électorale  des  catholiques,  en  leur  faisant  re- 

(1)  Ann.  parLf^  536, 
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douter  pour  les  actes  les  moins  condamnables  de  sévères  répres- 
sions. 

On  discuta  donc  la  loi  sur  les  fondations  d'instruction  et  de 
bourses,  qui  offrait  au  libéralisme  plus  de  gages  de  succès.  Sans 
compter  qu'elle  comblait  de  joie  toutes  les  haines  libérales  et  radi- 
cales contre  renseignement  catholique,  son  caractère  réyolution- 
naire  faisait  à  ses  partisans  une  obligation,  pour  en  obtenir  Tadop- 
tion,  d'exciter  la  passion  politique;  d'ailleurs,  elle  leur  permettait 
de  donner  au  pays  une  nouvelle  édition  de  leurs  craintes  peu 
sincères  sur  les  dangers  de  la  personnification  civile,  et  de  leurs 
déclamations  mensongères  de  1857. 

Trois  grands  principes  dominent  cette  loi,  tous  trois  moins  libé- 
raux et  plus  inconstitutionnels  les  uns  que  les  autres.  D'abord,  elle 
interdit  les  fondations  en  faveur  de  l'enseignement  libre ,  tout  en 
autorisant  celles  au  profit  de  l'enseignement  public.  Ensuite ,  elle 
statue  que  toutes  les  fondations  de  bourses,  quelles  que  soient  i 
cet  égard  les  prescriptions  des  fondateurs,  seront  administrées  par 
des  commissions  provinciales  nonmiées  par  les  députations  perma- 
nentes, et  qui  laisseront  aux  boursiers  la  faculté  de  se  rendre  dans 
l'établissement  d'instruction  qu'il  leur  conviendra  de  choisir.  Enfin, 
elle  décide  que  les  mêmes  commissions  géreront  à  l'avenir  les  fon- 
dations anciennes,  que  régissent  aujourd'hui  encore  les  coUateurs 
désignés  par  les  testateurs.  Le  premier  de  ces  principes  a  pour 
but  d'accroître  les  forces  de  l'enseignement  de  l'État  et  de  consa- 
crer tout  à  fait  l'infériorité  de  l'enseignement  libre ,  qui  déjà  n'a 
pas,  comme  lui,  le  privilège  de  puiser  à  pleines  mains,  pour  se 
soutenir,  dans  le  trésor  public.  Le  second,  en  mettant  des  entraves 
à  la  libre  volonté  des  fondateurs,  et  en  les  empêchant  d'indiquer 
l'école  que  devra  fréquenter  le  boursier,  diminuera  les  ressources 
affectées  à  la  diffusion  de  l'instruction.  Le  troisième,  enfin,  viole 
les  droits  acquis  et  frappe  rétroactivement  les  dispositions  testa- 
mentaires faites  sous  l'empire  d'une  législation  qui  en  reconnaissait 
la  validité.  De  ces  trois  principes,  le  dernier  est  sans  contredit  le  plus 
mauvais.  Supposons,  en  effet,  une  fondation  de  bourses  existant 
depuis  longtemps,  et  due  à  un  homme  de  bien,  qui  avait  entendu 
la  faire  servir  à  donner  à  des  enfants  ou  à  des  jeunes  gens  sans 
fortune  un  enseignement  conforme  aux  doctrines  catholiques. 
D'après  la  loi  proposée,  cette  fondation  pourra  désormais  être  em- 
ployée à  leur  rendre  accessibles  des  établissements  d'instruction 
rationalistes,  comme  si  pour  le  chrétien  Terreur  n^était  pas  un  mal 
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plus  grand  encore  qae  l'ignorance,  comme  si  le  fondateur  n'aurait 
pas  renoncé  à  sa  libéralité,  s'il  avait  pu  prévoir  qu'elle  aiderait  à 
répandre  l'impiété I  A  nos  yeux,  cette  seule  considération  suffit 
pour  faire  justice  de  toutes  les  subtilités  juridiques  des  légistes  de 
la  gaucbe.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  nous  posons  ici  une  hypo- 
thèse de  fantaisie,  car,  des  780  fondations  de  bourses  existantes, 
600  environ,  en  vertu  des  dispositions  prises  par  les  fondateurs 
eux-mêmes,  ont  pour  collateurs  des  ecclésiastiques  ;  circonstance 
dont  la  signification  ne  saurait  être  contestée,  surtout  quand  on 
considère  que  la  plupart  émanent  de  membres  du  clergé  (1). 

Ainsi,  suprématie  de  l'enseignement  officiel,  mépris  de  la 
volonté  des  fondateurs  et  de  leurs  intentions  pieuses,  rétroactiviU 
aboutissant  à  une  véritable  spoliation  au  préjudice  des  écoles  reli- 
gieuses, tels  sont  les  caractères  du  projet  ministériel.  On  s'étonne 
qu'un  tel  projetait  pu  voir  le  jour  en  Belgique.  Ce  n'étaient  certes 
pas  les  abus  qui  en  avaient  nécessité  la  présentation;  car  les  rap- 
ports des  députations  permanentes  sont  unanimes  à  rendre  hom- 
mage à  la  bonne  gestion  des  fondations  de  bourses.  D'autre  part, 
les  principes  qu'il  consacre,  outre  qu'ils  sont  contraires  à  nos 
traditions  nationales,  sont  repoussés  par  toutes  les  législations 
civilisées,  par  les  pays  protestants  conmie  par  les  pays  catholiques. 
Un  seul  régime  les  avait  fait  prévaloir  avant  lui ,  nous  voulons 
parler  de  l'odieux  régime  de  1793.  Mais  le  roi  Guillaume  lui-môme, 
dès  1818,  s'était  empressé,  par  des  arrêtés  réparateurs,  de  rétablir 
l'ancien  état  de  choses.  Et  l'on  osera  sérieusement  soutenir  que  la 
politique  libérale  ne  va  pas  plus  loin  dans  les  voies  destructives 
de  la  liberté  que  la  politique  hollandaise) 

Quiconque  a  réfléchi  à  la  portée  de  la  loi  est  donc  obligé  de  le 
reconnaître,  c'est  à  l'enseignement  catholique  qu'elle  en  veut.  Une 
longue  expérience  a  appris  au  libéralisme  que,  seule,  l'Église,  — 
cette  Église  qu'on  accuse  d'aimer  l'ignorance, — que,  seule,  disons- 
nous,  elle  parvient  à  pénétrer  ses  disciples  de  la  nécessité  de  se 
préoccuper  de  la  grande  bonne  œuvre  de  l'instruction  de  l'en- 
fance. Il  sait  que  les  fondations  sont  dues  presque  toutes  à  la  géné- 
rosité des  catholiques  et  qu'elles  sont  une  condition  d'existence 
pour  les  écoles  du  clergé.  Il  fallait  donc  les  interdire  dans  l'avenir, 
afin  d'écarter  cet  obstacle  aux  envahissements  de  l'enseignement 

(1)  État  des  fondations  de  bourses  pour  études  et  d* instruction  publique,  etc. 
(BruxeUes,  ISiô.) 


380  ÉTUDES  POLITIQUES. 

oiBciel.  Mais  restaient  les  fondations  anciennes  qui  présentent  ponr 
les  libéraux  l'immense  inconvénient  de  servir  à  augmenter  la  stu- 
dieuse population  de  PUniversité  de  Louvain.  Pour  y  remédier,  un 
seul  moyen  était  possible,  c'était  d'en  changer  la  destination  et  d'en 
confisquer  les  revenus  au  profit  des  écoles  pour  lesquelles  elles 
n'avaient  pas  été  créées.  Ce  moyen,  la  loi  l'emploie,  et  de  celte 
manière,  après  avoir  organisé  contre  l'enseignement  libre  une 
concurrence  écrasante,  on  réussit  môme  à  lui  couper  les  vivres. 
Et  les  libéraux  seraient  les  amis  de  la  liberté!  et  c^est  à  tort  qu'on 
les  dirait  les  adversaires  de  l'influence  religieuse  et  les  apôtres 
aveugles  de  la  centralisation  !  Comme  si  donner  à  l'État  le  droit 
exclusif  de  recevoir  et  d'administrer  les  libéralités  en  faveur  de 
l^enseignement,  ce  n'était  pas  travailler  à  rendre  l'individu  étran- 
ger au  grand  intérêt  social  de  l'instruction,  se  priver  du  concours 
de  beaucoup  d'admirables  dévouements  et  de  généreuses  abnéga- 
tions, et  contribuer  à  condamner  l'homme  à  tourner  tout  l'eflfort  de 
sa  volonté  vers  les  préoccupations  d'un  matérialisme  affairé.  Ah  ! 
oui,  H.  Dechamps  disait  à  bon  droit  naguère  :  «  Le  libéralisme, 
■  c'est  la  tutelle  de  jour  en  jour  plus  pressante  de  l'État  sur  la 
•  société,  retenue  dans  les  langes  d'une  éternelle  minorité.  Le 
»  progrès,  c'est  l'extension  des  droits  de  l'État.  » 

Le  soin  de  rédiger  le  rapport  fut  confié  à  M.  Bara,  récemment 
élu  député  par  l'arrondissement  de  Toumay.  M.  Bara  est  l'un  des 
représentants  les  plus  accusés  du  libéralisme  antichrétien.  Esprit 
étroit  et  incapable  de  vues  élevées,  âme  fermée  aux  nobles  émo- 
tions morales,  cœur  gonflé  de  tristes  haines,  il  a  le  précieux  avan- 
tage de  savoir  ce  qu'il  veut  et  de  vouloir  ce  qu'il  sait.  L'ambition 
qui  le  dévore  l'avait  poussé  à  abandonner,  dès  son  entrée  à  la 
Chambre,  le  drapeau  radical,  pour  contracter  alliance  avec  le  ca- 
binet. Elle  le  détermina  aussi,  pour  plaire  à  MM.  Frère  et  Tcsch , 
à  contester  aux  communes,  dans  son  rapport,  le  droit  de  recevoir 
des  libéralités  en  faveur  de  l'enseignement  moyen  et  supérieur. 
Ici  encore,  la  droite  resta  inébranlablement  fidèle  aux  saines  doc- 
trines constitutionnelles.  On  crut  un  instant  qu'à  cet  égard  an 
moins  la  loi  serait  modifiée.  Mais  M.  Frère  ayant  dénoncé,  en 
termes  indignés ,  la  coalition  qui  menaçait  de  se  former  entre  la 
droite  et  une  fraction  de  libéraux,  ceux-ci  cédèrent.  Tous  aussi 
votèrent  la  rétroactivité,  jusqu'à  M.  de  Renesse,  l'un  des  partisans 
delà  loi  de  la  charité,  présentée  par  M.  Nothomb  :  preuve  irrécu- 
sable du  joug  honteux  que  le  cabinet  fait  peser  sur  la  gauche. 
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La  loi  fut  adoptée  par  la  Chambre  à  une  majorité  de  18  voix. 
Mais  il  est  des  défaites  padementaires  qui  valent  les  triomphes  les 
plus  éclatants.  La  droite  sortit  grande  de  cette  discussion.  L^énergie 
des  convictions  de  ses  orateurs,  le  talent  qu'ils  déployèrent,  la 
cause  libérale  et  populaire  qu'ils  défendirent,  tout  contribua  à  lui 
assurer  la  victoire  vis-à-vis  de  Topinion.  Celle  ci  avait  été,  du  reste, 
profondément  remuée  à  l'occasion  d'un  legs  fait  par  M.  Verhaegen 
à  la  ville  de  Bruxelles,  au  profit  de  l'Université  libre,  et  que  l'ap- 
plication des  doctrines  ministérielles  devait  frapper  de  caducité. 
Les  professeurs  et  les  étudiants  de  l'Université  s'étaient  émus,  le 
conseil  communal  de  la  capitale  avait  émis  le  vœu  que  le  legs  sortit 
ses  effets,  et  l'on  vit  grandir  dès  ce  moment,  parmi  les  libéraux 
de  Bruxelles,  les  signes  d'un  mécontentement  qui  promettait  de 
porter  ses  fruits  lors  des  élections. 

La  session  était  trop  avancée  pour  que  la  loi  pût  être  soumise 
aux  délibérations  du  Sénat.  Le  ministère,  du  reste,  ne  le  désirait 
pas  :  il  avait  la  conviction  qu'il  y.  aurait  subi  un  échec.  Mais  les 
élections  devant,  d'après  lui,  y  renforcer  le  parti  libéral,  il  espérait 
y  rencontrer  dans  la  session  prochaine  une  majorité  suffisante  pour 
consacrer  son  œuvre  de  spoliation.  C'était  là  une  tactique  dange- 
reuse. Sans  doute,  s'il  remportait  la  victoire,  rien  ne  pourrait  plus 
désormais  s'opposer  à  l'accomplissement  de  ses  projets  :  il  serait 
en  droit  de  se  retrancher  derrière  le  jugement  du  pays.  Mais  faire 
précéder  la  seconde  épreuve  législative  de  l'épreuve  électorale , 
c'était  soumettre  la  loi  au  vole  de  l'opinion,  et  si  ce  vote  lui  était 
contraire,  il  devenait  impossible  de  songer,  d'ici  longtemps,  à 
lui  donner  place  dans  notre  législation. 

La  décision  que  le  corps  électoral  était  appelé  à  rendre,  offrait, 
nous  l'avons  déjà  dit,  une  importance  exceptionnelle,  car,  la 
politique  libérale  s'étant  complètement  révélée  depuis  deux  ans , 
c'est  bien  cett€  politique  tout  entière  qu'il  s'agissait  pour  lui  de 
juger.  Il  importe  donc  d'en  énumérer  d'abord  les  principaux  carac- 
tères, afin  de  pouvoir  mieux  ensuite  apprécier  les  conséquences 
du  vote  du  pays. 


II 


Lorsqu'on  examine  le  rôle  qu'a  joué  le  libéralisme  en  Belgique, 
depuis  qu'il  s'y  est  dessiné  comme  parti,  les  œuvres  qu'il  a  créées, 
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les  actes  qu'il  a  posés  et  les  tendances  qaMl  a  manifestées,  on  voit 
que  M.  Frère  s'était  complètement  identifié  avec  sa  pensée  et  qu^il 
en  comprenait  à  merveille  la  raison  d'être,  lorsqu'il  disait,  en  1849, 
que  1789  avait  remis  entre  les  mains  de  l'État  l'enseignement,  la 
bienfaisance  et  le  temporel  du  culte,  et  que  le  libéralisme  avait 
pour  mission  d'en  faire  prévaloir  la  suprématie  dans  ce  triple 
domaine. 

Ces  paroles  étaient  le  véritable  programme  que  les  vainqueurs  de 
l'époque  devaient  travailler  à  réaliser.  Elles  l'étaient,  d'abord, 
parce  qu'elles  résumaient  parfaitement  les  instincts  de  Topinion 
libérale,  non  pas  seulement  en  Belgique,  mais  dans  tous  les  pays, 
en  France,  en  Espagne  et  en  Autriche  conmie  chez  nous,  et  que 
les  partis  politiques  au  pouvoir  ont  rarement  assez  d'abnégation  et 
d'esprit  de  justice  pour  rechercher  autre  chose  que  leur  satisfac- 
tion personneUe  et  tenir  compte  de  l'existence  des  partis  opposés, 
fussent-ils  entourés  d'imposantes  sympathies  publiques.  Mais  elles 
l'étaient  surtout  à  raison  de  l'importance  déjà  considérable  de  celui 
qui  les  prononçait.  L'un  des  plus  chauds  adhérents  du  Congrès 
de  1846,  élu  bientôt  député,  ministre  deux  mois  après,  M.  Frère 
n'avait  pas  tardé  à  briller  dans  les  luttes  parlementaires;  l'éclat  de 
son  talent  oratoire,  l'étendue  de  ses  connaissances,  l'opiniâtreté 
de  sa  volonté  lui  avaient  conquis  d'emblée  une  influence  qui  ne 
pouvait  que  grandir.  Il  ne  s'y  méprit  pas,  et,  avec  le  pressentiment 
des  destinées  qui  lui  étaient  réservées,  il  n'hésita  pas  à  formuler 
le  programme  qu'à  ses  yeux  l'opinion  Ubérale  devait  nettement 
affirmer. 

On  se  dira  sans  doute  que  ce  programme  est  l'antithèse  de  la 
Constitution,  et  que  jamais  le  Congrès  national  n'eût  consenti  à 
s'y  raUier,  car  enfin,  si  l'État  est  tout-puissant  dans  la  triple  sphère 
de  l'enseignement,  de  la  bienfaisance  et  du  temporel  du  culte,  que 
deviendront  la  liberté  de  la  charité,  la  liberté  d'enseignement  et  la 
liberté  des  communions  religieuses,  si  solennellement  proclamées 
en  1830?  C'est  aussi  notre  avis.  Mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
faille  s'en  étonner,  car  jamais  le  libéralisme  n'a  représenté  les 
idées  de  liberté  et  d'égalité  modernes. 

Il  y  a  sous  ce  rapport  d'étranges  préjugés  et  d'inexplicables 
injustices.  Tandis  que  les  catholiques,  les  champions  fidèles  de  la 
Constitution,  sont  accusés  de  rêver  le  retour  des  abus  d'un  autre 
âge,  les  libéraux,  qui  renchérissent  sans  cesse  sur  les  théories 
impériales  et  orangistes,  ont  l'inappréciable  avantage  de  passer 
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pour  les  amis  du  progrès;  tandis  qu'on  fait  des  premiers,  contre 
toute  Térité,  les  artisans  de  la  subordination  de  TÉtat  à  TÉglise,  on 
ouMie  que  pour  les  seconds  il  faut  que  la  puissance  spirituelle  soit 
soumise  à  la  puissance  temporelle  :  déplorable  exemple  de  Taveu- 
glement  que  peut  produire  le  travail  des  passions  mauvaises  I  Non, 
le  libéralisme  ne  représente  pas  la  liberté  ;  tout  l'en  éloigne,  au 
contraire,  son  origine,  sa  raison  d'être,  ses  prédilections  secrètes. 
Ce  sont  d^autres  préoccupations  qui  Font  enfanté.  Nous  avons  à  cet 
égard  une  conviction  que  nous  allons  justifier.  Hais  nous  en  avons 
«ne  autre  encore,  c'est  que  le  libéralisme  n'a  pas  pris  naissance 
sur  le  sol  belge  :  il  nous  est  venu  de  France,  et  voilà  pourquoi  il 
ne  comprend  rien  ni  au  caractère  ni  aux  traditions  du  pays.  Il  y  a 
\k  un  motif  de  plus  pour  élever  à  la  hauteur  d'un  devoir  de  patrie* 
tisme  la  lutte  contre  ses  envahissements. 

Beaucoup  croient  et  quelques-uns  soutiennent  que  le  libéralisme 
descend  en  droite  ligne  de  la  Révolution  de  4789,  et  qu'il  a  assumé 
la  tâche  glorieuse  de  porter  partout  dans  le  monde  le  flambeau  de  . 
ses  doctrines.  Erreur  profonde  qui  n'est  qu'un  démenti  jeté  à 
l'histoire.  Lorsqu'on  étudie  le  grand  nK)uvement  de  cette  époque, 
tel  qu'il  se  révèle  daus  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  et 
surtout  dans  les  cahiers  des  baillages,  véritable  expression  des 
vœux  de  la  France,  on  s'aperçoit  immédiatement  qu'il  a  été  dominé 
par  les  principes  que  voici  :  division  des  pouvoirs,  participation 
de  la  nation  au  gouvernement,  institutions  provinciales,  respect  des 
droits  du  citoyen,  liberté  et  égalité.  Qu'est-ce  à  dire,  si  ce  n'est 
qu'il  a  voulu  mettre  un  terme  à  l'arbitraire  de  la  royauté 
dont  l'abjection  avait  rendu  le  despotisme  insupportable^  poser 
des  bornes  à  l'intervention  de  l'État,  contrôler  l'action  du  pouvoir, 
donner  une  sauvegarde  aux  intérêts  privés,  émanciper  l'individu? 
Or,  rien  n'est  moins  contraire  que  ces  principes-là  aux  préceptes 
du  christianisme,  qui  a  placé  les  droits  de  la  conscience  au-dessus 
des  volontés  des  souverains,  et  qui  a  tracé  d'impérieux  devoirs 
tant  aux  rois  qu'aux  peuples.  Aussi  ne  nous  étonnons-nous  pas 
qu?en  1848  V Univers  s'écriât  :  c  M.  de  Lamartine  a  dit  que  la 
»  Révolution  française  était  un  écoulement  du  christianisme. 
»  Cette  parole  est  vraie  :  nous  l'avions  prononcée  avant  lui.  »  Son 
symbole  a  profité  depuis  lors  à  l'Église,  partout  où  elle  a  été 
opprimée;  il  lui  sert  dans  les  pays  protestants  ou  schismatiques 
contre  les  Églises  d'État,  comme  dans  les  pays  catholiques  contre  les 
partis  hostiles  qui  lui  disputent  une  i^ace  au  soleil.  Gomment  ceiH 
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tester,  en  effet,  que  la  liberté  est  le  premier  besoin  et  le  premier 
intérêt  de  PÉglise,  que  toujours  ses  ennemis  la  lui  ont  refusée, 
mais  que  1789  la  lui  a  accordée,  par  cela  même  qu^il  a  consacré 
la  liberté  générale? 

Ce  qui  a  donné  lieu  sur  ce  point  à  beaucoup  d'appréciations 
erronées,  c'est  qu'on  a  confondu  les  principes  de  1789  avec  ceux 
des  libéraux  de  toutes  les  nuances,  qui  ont  écrit,  dans  un  but  facile  à 
saisir,  cette  date  sympathique  sur  leur  drapeau,  et  qu'on  en  a  conclu 
que  la  Révolution  française,  c'était  le  libéralisme.  Cette  confusion 
s'explique  aisément,  car,  peu  de  temps  après  que  la  Révolution 
avait  fait  entendre  ses  solennelles  affirmations,  le  libéralisme 
descendit  dans  l'arène  pour  en  enrayer  le  mouvement  et  en  contra- 
rier les  résultats.  Dès  1790,  il  obtenait  un  premier  triomphe  par  la 
Comiitution  civile  du  clergé,  qui  fut  le  signal  de  la  réaction  contre 
les  principes  de  89.  Précisons  donc  ce  qu'est  le  libéralisme. 

Avant  la  Révolution,  il  y  avait  en  France  la  royauté  et,  au-dessous 
d^elle,  la  noblesse.  Les  autres  classes  de  la  nation,  on  n'en  tenait 
guère  compte,  si  ce  n'est  pour  la  levée  des  impôts.  Sans  doute,  des 
honwnes  sortis  des  derniers  rangs  de  la  société  s'étaient  exception- 
nellement élevés  aux  premières  fonctions  de  l'État,  et  Louis  XIV 
avait  eu  Colbert  pour  ministre.  Mais  l'influence  et  la  considération 
sociales,  mais  les  privilèges,  mais  l'armée,  l'administration  et  la 
diplomatie,  tout  rentrait  dans  le  patrimoine  de  la  noblesse.  Petit  à 
petit  pourtant,  en  face  de  la  royauté  et  de  la  noblesse,  avait  grandi 
une  autre  classe,  enrichie  parle  commerce  et  l'industrie,  puissante 
par  l'influence  que  donnent  l'intelligence  et  le  talent;  nous  voulons 
parler  de  la  bourgeoisie.  La  bourgeoisie  avait  compris  que  la 
noblesse,  déjà  fort  amoindrie  par  la  politique  de  la  royauté,  avait 
signé  sa  déchéance  dans  les  petits  soupers  de  la  Régence,  et  dans 
les  boudoirs  de  madame  de  Pompadour  et  de  madame  Dubarry. 
Plus  nombreuse  qu'elle,  elle  forma  le  dessein  d'avoir  à  son  tour  la 
prépondérance  politique  et  de  gouverner  sans  partage*  Sa  longue 
humiliation  lui, ayant  rendu  toute  supériorité  sociale  odieuse,  elle 
se  sentit  éprise  du  désir  de  ne  rien  admettre  au-dessus  d'elle,  de 
tout  rabaisser  à  son  niveau,  d'être  à  elle  seule  la  nation  et  la 
société.  Le  libéralisme  vint  au  monde  pour  défendre  les  préten- 
tions de  la  bourgeoisie  et  tâcher  de  faire  prévaloir  sa  souverai- 
neté :  telle  est  sa  première  origine. 

Il  en  a  une  autre  encore.  Lamartine  a  dit  un  jour  que  le  libéra- 
lisme était  «  la  philosophie  aux  affaires,  »  et  cela  est  vrai  dans  le 
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sens  altéré  qu'il  attachait  à  ce  mot  de  philosophie.  Vers  la  fin  du 
XVIII®  siècle,  le  rire  impie  de  Voltaire  avait  passé  sur  les  lèvres  de 
la  bourgeoisie,  et  la  haine  qu'il  avait  vouée  au  catboUcisme  s'était 
emparée  de  son  âme.  Aussi,  à  peine  élevée  à  la  vie  publique,  elle 
résolut  de  donner  satisfaction  à  cette  haine.  Elle  avait,  du  reste, 
pour  le  faire,  un  second  motif.  Elle  s'était  dit  que  le  vieil  ordre  de 
choses  reposait  sur  l'alliance  de  l'autel  et  du  trône,  et  comme  cet 
ordre  de  choses  la  condamnait  à  une  sorte  d'ilotisme  politique , 
elle  vit  dans  l'influence  de  l'autel  une  ennemie  dont  son  intérêt  lui 
commandait  de  se  débarrasser.  Jalouse  de  toute  autorité  autre  que 
la  sienne,  elle  voulut  régner  dans  l'ordre  moral  comme  dans  l'or- 
dre social,  dans  l'ordre  des  idées  et  des  croyances  comme  dans 
l'ordre  politique.  L'indépendance  de  l'Église  l'effraya.  Sa  hiérar- 
chie si  fortement  constituée,  sa  discipline  si  ancienne  et  si  respec- 
table, ses  dogmes  qui  sont  des  solutions  pour  tons  les  problèmes, 
lui  firent  craindre  son  ascendant  sur  les  esprits  et  redouter  qu'elle 
n'en  usât  pour  rétablir  un  régime  qu'elle  maudissait.  De  là  pour 
elle,  une  double  cause  d'hostilité  contre  le  catholicisme,  hostilité  à 
laquelle  le  parti  libéral  servit  également  d'organe. 

Nous  n'assignons  donc  pas  au  libéraUsme  une  origine  unique. 
A  notre  sens,  il  est  issu  de  deux  pensées  :  la  première,  d'assurer  la 
suprématie  de  la  bourgeoisie;  la  seconde,  de  faire  passer  dans  les 
lois  l'incrédulité  haineuse  du  siècle  dernier.  Yoilà  pourquoi  il  a 
préconisé  dans  les  pays  constitutionnels  tout  système  électoral  con- 
sacrant la  prééminence  des  classes  moyennes,  pourquoi  aussi  il  a 
appliqué  son  action  constante  à  poser  des  entraves  à  la  liberté  de 
l'Église.  Ce  n'est  pas  la  représentation  des  diverses  classes  de  là 
société  ou  celle  des  intérêts ,  ce  n'est  pas  non  plus  la  séparation 
loyale  des  deux  puissances  qu'il  veut,  car  il  personnifie  l'exclusi- 
visme d'une  caste  et  l'intolérance  d'une  doctrine  philosophique. 
Fils  du  XVIII®  siècle,  il  cherche  à  réaliser  ce  qu'il  appelle  la  sécula- 
risation, c'est-à-dire  la  subordination  de  l'Église  à  l'État  :  tout 
son  plan  s'est  trahi ,  comme  nous  le  disions  pluB  haut ,  dès  ses 
premiers  pas  dans  la  vie,  par  la  Constitution  civile  du  clergé. 

On  se  trompe  donc  grossièrement,  lorsqu'on  s'imagine  que  le 
libéralisme  est  le  champion  de  la  Uberté.  Sans  doute,  il  en  a  besoin 
pour  lui-même,  et  il  la  réclame  avec  bruit  pour  ses  idées  et  la  dé- 
fense de  ses  intérêts.  Mais  il  ne  saurait  la  vouloir  pour  autrui,  il 
n'a  pas  pour  dogme  la  liberté  en  tout  et  pour  tous.  Ceux  qui  lui 
attribuent  gratuitement  les  larges  et  généreuses  maximes  qui  lai 
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so&i  toogMirs  demeurées  étrattgéres,  se  soni  souvent  demandé 
aYee  étonnemenC  poorqnoi  il  se  montrait  le  plus  fervent  apôtre  de 
la  centralisatioB,  et  ils  n'ont  pn  trouver  de  solntton  i  cette  diffi- 
eulté.  Mais  dès  qu'on  admet  que  le  libéralisme  se  distingue  par  les 
caractères  que  nous  venons  d'indiquer,  on  comprend  âes  tendances 
eentralisatriceSy  et  Pon  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu'elles  se  lieDl 
intimement  à  raccomplissement  de  ses  projets.  Gomment  nier,  en 
effet,  que  la  prééminence  de  la  bourgeoisie,  c'est-i-dire  le  de^io- 
lisme  d'une  classe,  et  la  lutte  contre  l'Église,  c'est-inlire  la  prépon- 
dérance de  rÉtat  au  détriment  de  la  liberté  religieuse,  constituent 
l'une  des  formules  les  plus  audacieuses  de  la  centralisatioD? 

Qu'on  veuille  le  remarquer  d'ailleurs,  les  classes  moyennes  ont 
peur  de  l'ancienne  aristocratie  et  de  l'ancien  clergé  qu'elles  soup- 
çonnent de  vouloir  recon<{uérir  leur  position  privilégiée  d^auUre- 
fois,  et,  afin  de  les  réduire  à  Timpuissance,  elles  cherchent  à  forti- 
fier le  gouvernement  oà  elles  siègent,  dans  l'espoir  d'en  rester  plus 
aisément  maîtresses.  D'autre  part,  elles  ne  se  dissimulent  pas  qu>n 
face  d'elles  se  dresse  dans  ce  siècle  le  peuple,  et  qu'une  secte  re- 
doutable dit  au  peuple  que  c'est  à  lui  que  reviennent  fortune,  hon- 
neurs et  pouvoir.  Cette  secte  redoutable  se  nonmie  la  Révolution , 
et  elle  ne  cesse  de  faire  appel  à  tous  les  instincts  pervers  de  U 
nature  humaine  pour  entraîner  les  masses  au  reversement  de 
toute  autorité  et  au  bouleversement  de  l'ordre  social.  Le  libéra- 
lisme ne  voit  d'autre  moyen  de  les  contenir,  —  moyen  bien  ineffi- 
cace, —  que  d'affaiblir  toutes  les  forces  libres  du  pays,  de  concen- 
trer son  activité  entre  les  mains  du  pouvoir  et  de  tout  subordonner 
à  l'initiative  et  à  la  surveillance  du  gouvernement.  Sans  doute,  il 
vaudrait  mieux,  en  recourant  aux  influences  religieuses,  éclairer 
le  peuple  et  lui  apprendre  à  accepter  son  sort,  que  de  le  condam- 
ner à  ronger  avec  emportement  un  frein  qu'il  parviendra  peut-être 
à  rompre.  Hais,  nous  l'avons  déjà  dit,  les  classes  moyennes,  indif- 
férentes quand  elles  ne  sont  pas  impies  et  rangées  sous  la  bannière 
du  libre  examen,  travaillent  bien  plus,  ne  serait-ce  qu'en  conspuant 
le  prêtre,  à  saper  les  fondements  de  l'Église  qu'à  étendre  son 
empire  bienfaisant  sur  les  âmes. 

Ainsi,  prépondérance  de  la  bourgeoisie,  soumission  de  l'autorité 
religieuse  à  l'autorité  civile,  et,  comme  conséquence,  développe- 
ment de  la  centralisation,  tels  senties  traits  distinctifs  par  lesquels, 
es  sa  naissance,  s'est  révélé  le  libéralisme.  En  France,  où  il  a  vu 
e  jour,  il  est  resté  fidèle  jusqu'à  cette  heure  au  culte  de  ses 
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jeunes  années.  De  la  France,  il  s'est  successivement  répanda  dans 
presque  tous  les  pays  de  PEurope;  il  a  formé  les  chartistes  en 
Angleterre,  les  progressistes  en  Espagne  et  en  Portugal,  les  cen- 
tralisateurs en  Autriche,  et  partout  il  a  conservé  intacte  sa  foi 
première. 

La  Belgique,  plus  qu'aucune  autre  nation,  s'est  ressentie  de  son 
invasion  malfaisante.  Sa  réunion  à  la  France,  sous  la  République  et 
TEmpire,  lui  a  été  fatale  sous  ce  rapport  comme  sous  bien  d'autres  : 
le  libéralisme  y  a  altéré  le  caractère  national,  effacé  le  souvenir 
des  vieilles  traditions,  et  semé  un  esprit  de  discorde  et  d'impiété. 
Si  encore,  après  1815,  on  était  parvenu  à  réagir  contre  luil  mais 
il  avait  pris  pied  dans  le  pays,  et,  aidé  des  réfugiés  bonapartistes  et 
de  la  mauvaise  presse  française,  il  ne  devait  plus  cesser  d'y  étendre 
ses  ravages. 

On  put  déjà  s'apercevoir,  sous  le  gouvernement  des  Pay&-Bas , 
des  progrès  qu'il  avait  faits.  La  Belgique  s'était,  à  toutes  les  épo- 
ques de  son  histoire,  distinguée  par  deux  grands  caractères,  l'at- 
tachement à  la  foi  et  à  la  liberté,  et  la  bonne  intelligence  de  toutes 
les  classes  de  la  nation,  qu'unissaient  une  sympathie  et  une  bien- 
veillance n^utuelles.  La  noblesse  n'y  avait  aucun  mépris  pour  la 
bourgeoisie  et  le  peuple;  la  bourgeoisie  et  le  peuple,  aucune  envie 
contre  la  noblesse.  Celle-ci  était  profondément  imprégnée  de  l'es- 
prit national  :  on  l'avait  vue  au  xvi^  siècle,  et  lors  de  la  révolution 
brabançonne,  prendre  la  direction  du  mouvement  populaire;  s'oc- 
cupant  activement  des  affaires  du  pays,  elle  avait  toujours  respecté 
les  droits  et  les  privilèges  des  villes  et  des  campagnes.  L'affaiblis- 
sement du  premier  de  ces  caractères  apparut  sous  le  régime  hol- 
landais ;  l'altération  du  second  ne  devint  sensible  qu'un  peu  plus 
tard.  Aux  États-Généraux,  la  plupart  des  députés  belges,  et  parmi 
eux,  leurs  chefs,  MM.  Dotrenge  et  Reyphins,  se  montrèrent  em- 
pressés de  sacrifier  la  liberté  à  leurs  défiances  religieuses.  On  con- 
naît les  mesures  du  roi  Guillaume  contrôla  liberté  d'enseignement  : 
ils  y  applaudirent ,  ils  acclamèrent  l'érection  du  Collège  philoso- 
phique ^  et  ils  appelèrent  le  prince  persécuteur  le  monarque  le 
plus  éclairé  de  l'Europe,  c  Le  gouvernement,  disait  M.  Reyphins, 
»  ne  doit  pas  se  borner  à  surveiller  l'instruction  publique,  mais  il 
»  doit  encore  la  diriger.  Il  doit  avoir  soin  que  les  jeunes  gens 
•  soient  instruits  dans  de  bons  principes,  dans  des  principes  con- 
»  formes  à  nos  mœurs  et  à  nos  institutions.  Voilà  mon  opinion  sur 
9  l'instruction  publique  et  les  mesures  du  gouvernement,  et  j'es- 
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»  père  que  ce  sera  pour  la  dernière  fois  que  nous  aurons  à  dis- 
)»  cuter  de  tels  objets.  •  M.  Dotrenge  se  prononçait  dans  le  même 
sens/ en  assaisonnant  ses  discours  de  sarcasmes  et  de  craintes 
chimériques  à  regard  du  jésuitisme,  PépouYantail  dont  on  se  ser- 
vait alors  pour  tromper  les  simples. 

Pourtant,  en  dépit  de  cette  attitude  de  leurs  députés,  les  Bdges 
étaient  restés  en  grande  majorité  les  amis  décidés  de  la  liberté  en 
même  temps  que  les  enfants  soumis  de  TÉglise.  Le  despotisme 
hollandais  leur  parut  de  jour  en  jour  plus  odieux  :  bientôt  la  ré- 
probation qu'il  excitait,  devint  tellement  générale,  qu'une  petite 
fraction  de  libéraux,  à  Pâme  élevée  et  au  cœur  honnête ,  suivant 
Timpulsion  de  Topinion  publique,  s'unirent  aux  catholiques  et 
firent  avec  eux  la  Révolution  de  1830. 

Mais  la  plupart  la  déplorèrent  et  la  considérèrent  comme  une 
victoire  remportée,  non  pas  seulement  sur  Porangisme,  mais  aussi 
sur  le  libéralisme.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que  leur  conduite  au 
Congrès  national,  où  ils  lui  disputèrent  une  à  une  ses  conquêtes. 
Ils  y  formaient  une  minorité  de  60  membres,  et  tous  protestèrent 
contre  les  libertés  qu'il  s'agissait  d'inscrire  dans  la  Constitution , 
tous  demandèrent  instamment  le  maintien  de  la  plupart  des  en- 
traves qu'y  avait  apportées  le  roi  Guillaume.  La  liberté  d'enseigne- 
ment surtout  y  fut  l'objet  de  leurs  antipathies  les  plus  vives. 
M.  Dams  s'éleva  contre  elle,  M.Séron  contre  la  liberté  d'association, 
M.' de  Smetles  combattit  toutes  deux.  La  liberté  religieuse  ne  trouva 
pas  môme  grâce  devant  eux.  «  Il  faut,  disait  M.  Defacqz,  que  la 
»  puissance  temporelle  prime  et  absorbe  en  quelque  sorte  la  puis- 
>  sance  spirituelle.  »  Quiconque  relit  aujourd'hui  les  discussions 
du  Congrès,  demeure  frappé  de  l'aversion  qu'y  témoigna  le  libé- 
ralisme pour  la  liberté,  et  du  peu  de  succès  qu'il  y  obtint.  La  Con- 
stitution ne  fut  donc  pas  son  œuvre,  puisqu'il  la  condamna  par  ses 
discours  et  par  ses  votes.  Comment  admettre  dès  lors  qu'il  con- 
sente à  en  accepter  aujourd'hui  TappUcation  et  les  consé- 
quences? 

Son  histoire,  depuis  1830,  ne  permet  pas  de  le  penser.  La  défaite 
éclatante  qu'il  avait  essuyée  au  Congrès,  et  le  peu  de  faveur  que 
son  opposition  avait  rencontré  parmi  les  populations  reconnais- 
santes envers  l'Union  des  grandes  choses  qu'elle  avait  faites,  sans 
le  décourager  et  sans  lui  enlever  l'espoir  d'un  retour  de  fortune, 
lui  firent  comprendre  néanmoins  la  nécessité  de  la  prudence. 
Comptant  sur  le  temps  pour  effacer  peu  à  peu  les  grands  souvenirs 
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de  la  Réyolution,  il  résolut  de  différer  toute  nouvelle  campagne, 
et  se  promit  bien,  quand  Pheure  du  combat  lui  paraîtrait  venue,  de 
modérer  d'abord  ses  prétentions,  pour  ne  les  dévoiler  complète- 
ment qu'après  les  premiers  succès. 

Pendant  les  dix  premières  années  qui  suivirent  notre  régénéra* 
tion  politique,  il  se  garda  bien  de  tenter  sérieusement  de  rompre 
l'Union,  soit  dans  les  Chambres,  soit  dans  les  comices  électoraux. 
Il  se  borna  à  soutenir  ses  doctrines  par  la  presse,  par  les  journaux 
orangistes,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  par  17nd^en(^n(,  qu'il  fonda 
en  1832.  C'était  le  meilleur  parti  qu'il  pût  prendre  pour  ramener 
insensiblement  les  esprits  à  lui.  La  presse,  en  effet,  en  élevant 
chaque  jour  au  foyer  domestique  une  voix  qui  demeure  sans  con- 
tradicteurs, réussit  d'autant  plus  facilement  à  y  faire  des  prosé- 
lytes, qu'elle  y  rencontre  d'ordinaire  pour  complices  l'ignorance 
et  la  médiocrité  intellectuelle. 

Vers  1840,  le  libéralisme  exclusif,  étant  parvenu  à  réunir  dans 
une  pensée  commune  les  vaincus  du  Congrès  et  la  plupart  des 
libéraux  unionistes,  crut  le  moment  propice  pour  engager  la  ba- 
taille. Deux  députés  prirent  la  direction  des  hostilités,  M.  Devaux, 
l'un  des  déserteurs  de  l'Union,  et  M.  Verhaegen,  l'un  de  ses  con- 
stants adversaires  :  le  premier  fut  le  théoricien,  le  second^  l'homme 
d'action  de  la  coalition. 

M.  Devaux  se  servit  de  la  tribune  et  de  la  presse  pour  fomenter 
la  guerre.  A  la  Chambre  comme  dans  la  Revue  nationale,  il  préco- 
nisa les  gouvernements  de  parti,  et  ne  négligea  rien  pour  rendre 
désormais  impossible  toute  conciliation  entre  les  deux  grandes 
opinions  qui  divisent  le  pays.  Imbu  des  maximes  du  doctrinarisme 
français,  il  personnifia  la  passion  de  la  domination  et  les  tendances 
Centralisatrices  du  hbéralisme. 

M.  Verhaegen  employa  sa  rare  activité  à  lui  donner  une  forte 
organisation.  Déjà,  en  1835,  il  avait  fondé  l'Université  deBruxelles, 
d'où  devait  sortir  ce  qu'on  a  appelé  depuis  la  milice  de  l'avenir. 
Bientôt  après,  il  s'attacha  à  faire  de  la  Maçonnerie  une  institution 
politique  et  à  constituer  de  tous  côtés  des  associations  électorales 
permanentes.  11  représenta  plus  spécialement  le  côlé  antichrétien 
du  libéralisme  :  toutes  les  œuvres  qu'il  fonda  reçurent  et  conser- 
vèrent l'empreinte  de  son  impiété. 

Il  est  impossible  de  prétendre  que  l'alliance  de  MM.  Devaux  et 
Verhaegen,  et,  avec  eux,  des  deux  fractions  libérales,  se  soit  con- 
tractée sur  le  terrain  constitutionnel.  La  rupture  de  l'Union  eût 
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été  sans  objet,  si  les  libéraux  unionistes  avaient  voulu  demeurer 
ildèles  i  leurs  convictions  de  1830.  Pourquoi,  en  effet,  dans  ce  cas, 
se  seraient^ils  séparés  de  leurs  alliés  et  réconciliés  avec  leurs  ad- 
versaires de  la  veille?  M.  Verhaegen,  du  reste,  qui  fut,  depuis 
cette  époque ,  Pagilateur  du  parti  libéral ,  qui  contribua  le  plus 
puissamment  à  Tavénement  du  cabinet  du  12  août  et  qui  le  soutint 
pendant  toute  sa  durée,  n'a  pas  dissimulé  sa  répugnance  profonde 
pour  les  conquêtes  de  la  Révolution  :  «  Je  n'ai  pas  pris  part  i 
»  rUnion,  a*t-il  dit,  qui  s'est  formée  entre  les  libéraux  et  les  ca- 

•  tholiques  en  1829  ;  je  n'ai  pas  même,  je  le  dis  ouvertement,  été 

•  partisan  de  la  révolution  de  1830,  par  la  raison  que  je  prévoyais 

•  que  cette  Union,  et  par  suite  celte  révolution,  ne  devaient  tour- 
»  ner  qu'à  l'avantage  des  catholiques,  et  que  les  libéraux  feraient 
■  en  cela  un  véritable  métier  de  dupes,  et  les  événements  sont  venus 

•  confirmer  mes  prévisions  (1).  »  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  le 
libéralisme  en  1840  redevenait  tout  entier  ce  qu'il  était  en  1828, 
ce  qu'il  avait  été  et  ce  qu'il  est  resté  partout,  l'adversaire  de  la 
liberté  des  catholiques. 

Le  parti  libéral,  organisé  sur  toute  la  surface  du  pays,  enhardi 
par  de  brillants  succès  électoraux,  et  près  d'atteindre  la  majorité 
dans  les  Chambres,  songea  à  formuler  une  déclaration  de  prin- 
cipes. H.  Verhaegen  réunit  à  cet  effet  le  Congrès  de  1&46.  Ce  Con- 
grès ,  dont  la  présidence  fut  conférée  à  M.  Defacqz,  le  chef  des 
dissidents  de  1830,  rédigea  «  le  programme  du  libéralisme  belge,  » 
qui  réclamait,  entre  autres  choses,  la  réforme  électorale  par 
l'abaissement  successif  du  cens  jusqu'aux  limites  fixées  par  la  Con- 
stitution et  l'organisation  d'un  enseignement  public  à  tous  les  de- 
grés; avec  exclusion  du  prêtre  de  l'école  à  titre  d'autorité.  La 
première  de  ces  mesures  avait  pour  objet,  en  établissant  une  iné- 
galité révoltante  entre  les  villes  et  les  campagnes,  d'assurer  dans 
les  élections  la  suprématie  des  classes  moyennes  des  villes;  la 
seconde  était  destinée  à  écraser  l'enseignement  du  clergé.  Le  Con- 
grès émit  de  plus  un  vœu  en  faveur  de  l'affranchissement  du  clergé 
inrérieur,  «  dont  la  constitution  civile,  dit-il,  était  impunément 

•  violée,  •  comme  si  l'Église  n'était  pas  chez  nous  séparée  de 
l'État,  comme  si  le  respect  de  son  indépendance  n'impliquait  pas 
le  respect  de  la  hiérarchie  t  C'était  donc  la  situation  de  1825  que 
ce  programme  voulait  rétablir  ;  à  l'imitation  du  roi  Guillaume,  il 

(i)  Séance  du  27  novembre  i856.  Ann.  pari,  56-57,  f.  i53. 
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tendait  à  U  tappressiou  de  renseignement  libre  et  à  la  création 
d'one  Église  belgique.  Et  pourtant,  quelque  audacieux  qu^en  fussent 
les  patrons,  ils  n'osèrent  encore  divulguer  tous  leurs  projeU.Deux 
choses  demeurèrent  à  l'abri  de  leurs  atteintes  :  la  charité  et  le  culte. 
Cette  abstention  ne  défait  pas  être  l<mgue. 

Du  Congrès  de  1846  et  de  l'agitation  qu'il  provoqua,  sortit  le 
ministère  du  12  août  1847.  Dans  ce  ministère  siégeait  M.  Frère  qui 
avait  autant  que  M.  De  vaux  la  passion  de  la  centralisation,  autant 
que  M.  Yerhaegen  la  haine  du  catholicisme,  et  qui  ne  tarda  pas  à 
compléter  ]e  progranmie  du  Congrès  libéral.  Il  ne  s'agit  plus  seule- 
ment de  remettre  entre  les  mains  de  l'État  l'enseignement,  mais 
encore  la  bienfaisance  et  le  culte.  On  réserva  les  réformes  rela- 
tives au  culte  pour  les  dernières,  parce  qu'elles  étaient  les  plus 
difficiles  à  introduire  et  les  plus  propres  à  blesser  les  consciences 
calboHques.  Mais  on  fit  la  loi  sur  l'enseignement  moyen,  et  Ton 
augmenta  le  budget  de  l'enseignement  primaire,  afin  d'opposer, 
comme  le  disait  M.  Rogier,  au  monopole  de  la  liberté  le  monopole 
de  l'État;  on  interdifen  outre,  par  voie  de  circulaires  et  d'arrêtés, 
les  fondations  charitables.  À  la  vuiB  d'un  tel  spectacle,  les  derniers 
partisans  de  la  Hollande  comprirent  que  l'orangisme  n'avait  plus 
de  raison  d'être,  et  qu'ils  pouvaient  en  masse  se  rallier  à  la  poli^ 
tiqtie  fwuvelle  qui  leur  accordait  plus  qu'ils  n'avaient  jamais  osé 
espérer;  et  l'on  entendit  leur  principal  organe,  le  Messager  de 
Ganây  s'écrier  :  «  L'Union  catholique  belge  n'existe  plus;  les  griefs 
•  de  1830  sont  percés  à  jour;  les  fictions  constitutionnelles  du 
»  Congrès  ont  disparu  (1).  »  N'oublions  pas  que  le  libéralisme 
avait  reçu  du  ministère  une  autre  satisfaction  encore.  En  vertu  de 
la  réforme  électorale  de  1848,  les  villes  avaient  obtenu  31  électeurs 
et  les  campagnes  14  seulement  sur  1,000  habitants  :  dispropor- 
tion inique,  qui  consacre  l'ostracisme  politique  des  populations 
agricoles  au  profit  des  classes  moyennes  de  nos  grandes  localités. 

Le  pays  s'émut  de  cette  politique  réactionnaire;  au  bord  de 
l'abîme,  il  comprit  que  c'était  le  grand  fait  de  1830  qu'elle  voulait 
eiïacer  de  nos  annales,  et  il  renversa  le  ministère  qui  la  pratiquait. 
Cinq  ans  se  passèrent.  Le  libéralisme,  irrité  de  voir  que  son 
œuvre  restait  inachevée,  et  que  ses  successeurs  pouvaient  chaque 
jour  davantage  s'appuyer  sur  le  concours  empressé  de  l'opinion, 
imagina,  pour  mettre  fin  à  cette  situation,  de  recourir  à  la  violence 

(i)  Numéro  du  8  juillet  1850. 


392  ÉTUDES  POLITIQUES. 

de  la  rue,  et,  du  haut  de  la  tribune  législatiye,  il  soufiQa  rémeute. 
Le  succès  couronna  ses  détestables  efforts.  Le  pouvoir  lui  fat  rendu. 
Il  reprit  alors  le  programme  de  M.  Frère,  il  en  poursuivit  Tappli- 
cation  avec  une  activité  d'autant  plus  grande  que  sa  patience  était 
lassée.  Après  avoir  supprime  la  liberté  de  la  charité  et  la  liberté 
de  la  chaire,  et  posé  au  développement  de  renseignement  libre  de 
nouvelles  entraves,  le  ministère  de  4857  annonça  qu'il  s'occupait 
du  culte,  et  que  bientôt  il  pourrait  soumettre  au  Parlement  les 
mesures  qui  le  concernaient  :  dans  la  question  des  cimetières,  il  a 
déjà  fait  connaître  son  système;  dans  celle  des  fabriques  d'église, 
lira  laissé  pressentir.  C'est  ce  qui  explique  le  caractère  de  plus  en 
plus  antichrétien  qu'il  imprime  depuis  quelque  temps  à  ses  actes. 
Il  a  toujours  été  animé  des  intentions  hostiles  dont  les  plus  aveugles 
sont  frappés  aujourd'hui.  Seulement,  étant  obligé,  par  les  exigences 
et  la  marche  naturelle  des  réformes  entreprises,  de  porter  enfln 
la  main  sur  le  culte,  il  a  dû  laisser  tomber  tout  à  fait  le  masque 
dont  pendant  longtemps  il  avait  cherché  à  s'affubler. 

Nous  connaissons  donc  maintenant  toutes  les  volontés  du  libé- 
ralisme belge  et  nous  pouvons^  dire  que,  parti  centralisateur  et 
même  révolutionnaire  à  son  heure,  ennemi  décfaré  de  l'Église, 
fils  du  libéralisme  français  et  frère  du  libéralisme  orangiste,  il  est 
l'audacieuse  antithèse  de  l'histoire  du  pays  et  de  sa  Charte  constitu- 
tionnelle, de  ses  traditions  anciennes  et  de  ses  institutions  mo- 
dernes. M.  Laurent  l'a  reconnu  naguère  :  «  En  1830,  a-t-il  dit,  les 
j»  jeunes  libéraux  crurent  que  la  liberté  avait  dans  le  sens  catho- 
»  lique  le  sens  que  l'usage  habituel  lui  donné.  Une  expérience 
»  chèrement  payée  a  ouvert  les  yeux  au  parti  libéral.  Il  a  fini  par 
»  se  rallier  tout  entier  aux  principes  de  la  minorité  du  Congrès  (i).  » 
Les  catholiques  s'étaient  fatigués  à  dénoncer  au  pays,  avant  M.  Lau- 
rent, celte  grande  abjuration.  Mais  l'aveu  d'un  adversaire  est 
toujours  précieux  :  c'est  à  ce  titre  que  nous  le  consignons  ici.  En 
vain  .M.  Devaux  a-t-il,  du  haut  de  son  arrogance  docirinaire,  con- 
damné l'imprudent  allié  qui  n'a  pas  su  taire  la  vérité.  Les  actes  dn 
libéralisme  jont  une  éloquence  supérieure  aux  protestations  de 
M.  Devaux. 

On  se  demandera  sans  doute  comment  ce  système  d'importation 
étrangère  a  pu  réunir  deux  fois  la  majorité  des  suffrages  du  pays, 
en  1848  et  en  1857.  C'est  que,  pour  ses  propagateurs,  le  triomphe 

(1)  L'Église  et  VKi(\t. 
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peut  s'acheter  à  tout  prix.  A  quels  moyens,  en  effet,  n'ont-ils  pas 
eu  recours  pour  l'obtenir  !  Ils  ont  partout  fomenté  des  inimitiés  et 
suscité  des  défiances  ;  ils  ont  excité  la  jalousie  de  la  bourgeoisie 
contre  la  noblesse  et  le  clergé;  ils  ont  jeté  le  sarcasme  au  culte  et 
lancé  l'outrage  contre  le  prêtre  qu'ils  ont  accusé  d'une  cupidité 
insatiable  ;  ils  ont  fait  usage  du  mensonge  historique  et  de  la  calom- 
nie contemporaine;  à  l'exemple  des  libéraux  de  1825  qui  criaient 
au  jésuitisme,  ils  ont  représenté  les  catholiques  comme  étant  les  par- 
tisans de  l'ignorance  et  les  défenseurs  attardés  de  la  dîme,  de  la 
mainmorte  et  du  privilège.  Ils  ont  fait  plus  :  ils  ont  emprunté'  à  la 
France  ses  romans  immoraux  et  ses  pièces  de  théâtre  immondes  : 
ils  s'en  sont  servis  pour  démoraliser  nos  populations,  et,  non  con- 
tents du  travail  souterain  des  Loges,  ils  ont  ouvert  les  chaires  de 
l'Université  libre  et  les  cours  publics  de  nos  villes  aux  disciples  de 
la  démocratie  révolutionnaire.  Tout  cela  pourtant  n'eût  pas  suffi  à 
leur  assurer  la  victoire  :  il  leur  a  fallu  en  outre,  en  1848,  le 
secours  de  la  révolution  étrangère,  et,  en  1857,  celui  de  la  sédition 
populaire. 

Et  le  libéralisme  serait  le  parti  de  l'ordre  et  de  la  liberté,  le  parti 
du  progrès  !  Et  il  serait  un  parti  national! 

Jamais  le  corps  électoral  ne  l'a  pensé,  quand  il  a  été  appelé  à 
émettre  un  vole  réfléchi.  Après  1857  comme  après  1848,  à  chaque 
élection,  il  a  renforcé  l'opinion  conservatrice  dans  les  Chambres. 
Confiants  dans  cette  loi  de  notre  histoire,  les  catholiques  attendaient 
avec  une  légitime  impatience  les  élections  de  1863.  Elles  devaient, 
en  effet,  répétons-le,  constituer  de  la  part  du  pays  un  jugement 
porté  sur  l'ensemble  de  la  politique  ministérielle  qui  avait  achevé 
de  se  dessiner  dans  la  dernière  session.  Voilà  pourquoi  nous 
devions  commencer  par  la  retracer,  afin  de  montrer  ce  qu'il  a 
entendu  condamner  ou  approuver  par  ce  jugement. 


III 


Le  cabinet,  au  reste,  ne  se  méprenait  pas  sur  la  signification  que 
devait  avoir  l'épreuve  électorale,  car  il  n'avait  rien  négligé  pour 
faire  pencher  la  balance  en  sa  faveur. 

Dès  l'ouverture  de  la  session  de  1862-63,  il  s'était  proposé,  d'une 
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part,  de  irayaiUer  à  la  réconciliation  du  libéralisme  bruxellois,  el, 
d'autre  part,  de  préparer  diverses  mesures  qui,  soumises  à  la  velUe 
des  élections  au  vote  des  Chambres,  lui  paraissaient  de  nature  i 
recevoir  de  Popinion  publique  le  plus  sympathique  accueil. 

Un  événement  inattendu  aplanit  les  obstacles  qu'aurait  proba- 
blement rencontrés  la  réalisation  du  premier  de  ces  projets.  Le 
8  décembre,  mourut,  à  Bruxelles,  M.  Verhaegen. 

La  vie  de  H.  Verhaegen,  consacrée  tout  entière  k  ruiner  dans  le 
cœur  de  nos  populations  Tamour  de  nos  institutions  nationales  et 
rattachement  à  TÉglise,  a  été  aussi  utile  au  libéralisme  exclusif  que 
funeste  au  pays.  Esprit  retors  et  fécond  en  ressources,  M.  Ver* 
haegen  avait  une  âme  sans  élévation  et  un  caractère  sans  noblesse. 
Grand  comédien,  il  affectait  le^  allures  vulgaires  et  les  formes  de 
langage  incultes  du  tribun,  mais  il  ne  réussissait  à  en  usurper 
ni  les  élans  d'âme  ni  la  chaleur  d'enthousiasme.  Toute  délica- 
tesse de  conscience  lui  était  étrangère  :  pour  lui,  la  fin  justifiait 
les  moyens;  il  inventa  successivement  tous  les  griefs  cléricaux;  il 
semait  volontiers  le  scandale  dans  les  discussions  parlementaires; 
il  croyait,  avec  Voltaire,  à  l'efficacité  du  mensonge,  et  il  en  usait 
effrontément  \  jamais  l'on  ne  put  croire  à  la  sincérité  de  ses 
actes  ni  de  ses  paroles.  Mais  il  faut  lui  rendre  une  justice  :  son 
activité  était  prodigieuse  :  grand-maltre  de  la  Maçonnerie,  prési- 
dent de  V Association  libérale  de  la  capitale,  administrateur-inspec- 
teur de  l'Université  libre,  il  mit  ces  trois  grandes  forces,  dont  il 
était  l'âme,  au  service  du  libéralisme,  et  s'attacha  à  en  faire  la 
triple  expression  du  mouvement  anticatholique  en  Belgique.  D 
témoignait  un  souverain  mépris  pour  les  dignités  vaines,  et  il  refusa 
la  décoration  de  l'Ordre  de  Léopold  :  il  y  voyait  un  moyen  de  con- 
server à  Bruxelles  une  popularité  qu'il  jugeait  indispensable  au 
succès  de  ses  desseins.  En  réalité,  nul  n'avait  moins  de  désinté- 
ressement, nul  n'était  plus  ambitieux  que  lui.  Sa  préoccupation 
constante,  c'était  d'assurer  au  parti  libéral  la  prépondérance,  d'en 
devenir  lui-même  le  chef,  et  d'arriver  ainsi  à  être  le  citoyen  le 
plus  influent  du  pays.  Il  le  prouva  bien  après  1848  et  après  1857. 
A  ces  deux  époques,  son  dédain  des  grandeurs  ne  l'empêcha  pas 
de  se  faire  nommer  président  de  la  Chambre,  et  de  prétendre  à  la 
direction  des  affaires  publiques.  Le  caractère  altier  de  M.  Frère  se 
roidit  en  1859  contre  ses  exigences,  et  de  là  surgit,  entre  l'auteor 
des  émeutes  de  mai  et  ceux  qui  eu  avaient  recueilli  les  fruits,  une 
inimitié  d'autant  plus  profonde  qu'elle  avait  pour  cause  des  froisse- 
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mente  d'amour-propre.  Noas  n'interviendrons  pas  dans  cette  que- 
relle de  famille,  mais  nous  ne  pouvons  pourtant  nous  empêcher  de 
dire  quo  Tlngratitude  du  ministère  ne  nous  étonne  pas  :  c'est  le 
privilège,  en  effet,  de  l'orgueil  doctrinaire  d'étouffer  dans  le  cœur 
qu'il  a  envahi  tout  sentiment  généreux  et  de  le  fermer  à  la  recon- 
naissance. M.  Verhaegen,  profondément  ulcéré,  s'était  mis  à  la  tétc 
du  jeune  libéralisme,  et  le  cabinet  redoutait  tout  des  effets  de  sa 
colère,  lorsque  sa  mort  le  délivra  des  inquiétudes  qu'elle  lui  don- 
nait. Cette  mort  fut  digne  de  sa  vie.  Revenant  d'Italie  où  il  avait 
signé  un  traité  d'alliance  avec  les  Loges  lombardes,  le  respect 
humain  lui  fit  jouer  jusqu'à  sa  dernière  heure  le  rôle  qu'il  avait 
choisi  :  il  refusa  les  suprêmes  consolations  de  l'Église.  Des  pleurs 
impies  furent  répandus  sur  son  cercueil  :  dans  les  oraisons  funèbres 
qu'ils  prononcèrent  tour  à  tour,  les  délégués  de  V Association  libé- 
rale, de  l'Université  libre  et  de  la  Maçonnerie  s'entendirent  pour 
déployer  contre  le  catholicisme  un  luxe  de  haine  qui  a  dû  ouvrir 
les  yeux  les  plus  résolus  à  ne  pas  voir. 

Avec  M.  Verhaegen,  disparaissait  la  principale  entrave  à  la  fu- 
sion, à  Bruxelles,  des  diverses  nuances  du  libéralisme,  ou  plutôt  du 
libéralisme  et  du  radicalisme.  Le  cabinet  comprit  que  c'était  pour 
lui  une  occasion  unique  de  l'obtenir  à  des  conditions  avantageuses, 
car  il  était  à  présumer  ique  VAssociation  libérale,  étourdie  de  la 
perte  qu'elle  venait  de  faire,  se  montrerait  conciliante.  Afin  de 
faciliter  les  négociations,  les  ministres  renoncèrent  aux  reproches 
acerbes  qu'ils  aimaient  à  prodiguer  à  l'extrême  gauche,  et  ils  lui  pro- 
mirent la  prompte  discussion  des  lois  qu'elle  réclamait  avec  impa- 
tience. Ces  concessions  eurent  l'eftet  espéré.  La  réconciliation  se  flt« 
et  VAssocialion  libérale  consentit  à  patronner  toute  la  liste  des 
députés  sortants,  dont  la  plupart  appartenaient  à  la  scission.  Nous 
ne  croyons  pas,  quant  à  nous,  à  la  durée  de  cette  entente;  nous 
sommes  convaincu  que  les  divisions  qui  avaient  éclaté  à  Bruxelles 
avaient  leur  raison  d'être  dans  une  opposition  de  principes,  et  que, 
fatalement,  elles  renaîtront.  Déjà  on  a  pu  en  apercevoir  les  pre- 
miers symptômes.  Hais,  quel  que  soit  le  sort  que  l'avenir  fasse  à 
cette  prévision,  il  est  incontestable  que  la  trêve  qu'on  était  par* 
venu  à  conclure  constituait  pour  le  ministère  une  victoire  signalée, 
non  pas  seulement  parce  que  ses  candidats  auraient  probablement 
échoué  à  Bruxelles,  si  V Association  libérale  avait  persisté  à  les 
repousser,  mais  aussi  parce  que  les  dissensions  du  libéralisme  dans 
la  capitale  l'affaiblissaient  dans  les  provinces. 
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Ce  bonheur  ne  fut  pas  le  seul  qui  arriva  au  cabinet  vers  la  un  de 
la  session.  Les  longs  efforts  de  notre  diplomatie  pour  déterminer 
toutes  les  puissances  à  concourir  au  rachat  du  péage  de  TEscaut, 
avaient  enfin  abouti  au  mois  d^vril.  Quelques  jours  après,  les  traites 
qui  en  réglaient  le  remboursement  et  la  suppression  furent  soumis 
aux  Chambres,  et  celles-ci  ne  tardèrent  pas  à  les  voter  à  l'unani- 
mité :  c'est  ainsi  qu'après  plusieurs  siècles  d'attente,  la  liberté  de 
TËscaut  cessait  d'être  un  rêve.  Le  ministère, — dont  leseul  mérite» 
en  cette  circonstance,  avait  été  de  continuer  l'œuvre  de  ses  prédé- 
cesseurs, —  s'empressa  de  s'en  faire  un  titre  à  la  confiance  publi- 
que. Dans  l'espoir  de  se  la  conciUer  tout  à  fait,  il  dola  en  outre 
le  pays  d'une  nouvelle  série  de  travaux  publics,  et  il  déposa  un 
projet  de  loi  faisant  droit  en  partie  aux  réclamations  d'Anvers. 

Tels  furent  les  événements  imprévus  et  les  mesures  préparées  de 
longue  main,  sur  lesquels  le  cabinet  comptait  pour  contre-baîancer 
son  impopularité  croissante.  De  petits  moyens  lui  servirent  même 
à  la  combattre.  Nous  n'en  rappellerons  que  deux.  L'avant-veille  des 
élections,  il  nomma  ministre  d*État  le  prince  de  Ligne,  pour  se 
donner  vis-à-vis  du  pays  le  bénéfice  d'un  accord  apparent  avec 
l'honorable  président  du  Sénat.  D'autre  part,  il  fit  publier  dans 
toutes  les  communes  son  apologie  sous  forme  de  circulaire  envoyée 
aux  gouverneurs,  imitant  en  cela  l'exemple  condamnable  que  venait 
de  donner  le  premier  ministre  d'un  souverain  despotique,  M.  de 
Persigny.  Ajoutons  que  le  concours  de  la  Maçonnerie  lui  était 
assuré  :  depuis  plusieurs  mois,  le  Grand-Orient  de  Bruxelles,  sur 
un  rapport  de  M.  Van  Humbeeck,  avait  décidé,  comme  en  1854, 
qu'il  y  avait  lieu  pour  lui  de  s'occuper  de  politique  (1). 

Mais  rien  ne  pouvait  sauver  l'opinion  libérale.  La  longue  suite 
de  ses  violations  de  droits  et  de  ses  actes  attentatoires  à  la  liberté 
avait  indigné  le  pays.  Il  devait  en  majorité  se  prononcer  contre  elle. 

.  Les  élections  eurent  heu  le  9  juin.  Toutes  les  provinces  étalent 
appelées  à  rendre  leur  verdict  sur  la  politique  ministérielle,  en 
nommant  les  unes  des  sénateurs,  les  autres  des  représentants.  Les 
provinces  de  Brabant,  d'Anvers,  de  la  Flandre  occidentale,  de 
Namur  et  de  Luxembourg  devaient  renouveler  la  moitié  de  la 
Chambre  ;  celles  de  la  Flandre  orientale,  de  Hainaut,  de  Liège  et 
de  Limbourg,  la  moitié  du  Sénat.  Les  premières  ont  élu  34  députés 
catholiques  et  25  libéraux;  les  secondes,  14  catholiques  et  14  libé- 

(1)  Journal  de  Bruxelles  du  5  avril  18G3. 
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raux,  indépendamment  de  deux  candidats,  le  prince  de  Ligne  et 
M.  Harou,  qu'il  est  difficile  de  classer,  mais  qui  semblent  plutôt 
appartenir  au  parti  conservateur. 

Le  résultat  matériel  des  élections  présente  donc  pour  l'opinion 
catholique  une  grande  importance,  et  elle  a  le  droit  de  s'en  ré- 
jouir. Mais  le  résultat  moral  en  est  surtout  significatif.  Le  chef  du 
cabinet,  M.  Rogier,  ministre  des  affaires  étrangères,  ne  fut  pas  re- 
nommé :  n'osant  maintenir  sa  candidature  à  Anvers ,  dont  il  était 
le  représentant  depuis  plusieurs  années,  il  était  allé  la  poser  à 
Dinant,  mais  il  y  a  essuyé  une  défaite  éclatante  (1).  A  côté  de  lui, 
l'un  des  hommes  les  plus  considérables  du  libéralisme,  un  ancien 
membre  du  Congrès  national  comme  lui,  le  patriarche  de  la  doctrine, 
M.  Devaux,  s'est  vu  retirer,  par  la  ville  de  Bruges,  le  mandat  que 
depuis  trente-trois  ans  elle  lui  avait  continué.  Un  autre  ministre 
de  1857,  M.  de  Vrière,  n'a  passé  qu'au  second  tour  de  scrutin  et 
à  une  très-faible  majorité.  Un  des  soutiens  les  plus  dévoués  du 
cabinet,  M.  d'Hoffschmidt,  nommé.  Pavant-veille  des  élections,  mi- 
nistre d'État,  et  qui  avait  dirigé  le  département  des  affaires  étran- 
gères dans  le  cabinet  du  12  août,  a  échoué  à  Bastogne.  M.  Ver- 
voort,  le  président  de  la  Chambre  pendant  la  dernière  session, 
et  qui  avait  été  élevé  à  ces  hautes  fonctions  par  la  confiance  de 
l'opinion  libérale,  s'était  retiré  de  la  lice  en  présence  de  la  répro- 
bation dont  la  population  anversoise  frappait  toute  candidature 
ministérielle;  mais  son  ami,  M.  Loos,  l'une  des  capacités  du  libé- 
ralisme, qui,  pendant  quinze  ans^  l'avait  maintenu  au  poste  de  pre- 
mier magistrat  communal  d'Anvers,  faute  d'avoir  imité  son  prudent 
exemple,  est  allé,  ainsi  que  .MM.  de  Boe  et  de  Gottal,  grossir  le 
nombre  des  vaincus.  Enfin,  et  nous  ne  citons  ici  que  les  résultats 
les  plus  marquants,  la  ville  de  Louvain,  en  signe  de  protestation 
contre  la  loi  sur  les  fondations  de  bourses,  a  élu  un  des  professeurs 
les  plus  distingués  de  l'Université,  M.  Delcour.  Il  est  vrai  que,  de 
leur  côté,  les  catholiques  ont  perdu  M.  Mercier  à  Nivelles,  et  qu'ils 
ont  il  regretter  la  nomination  par  la  ville  de  Gand  de  trois  séna- 
teurs libéraux.  Mais,  outre  que  ces  deux  échecs  sont  bien  loin  de 


(1)  11  est  vrai  que  M.  Rogier  a  été  réélu  député  le  10  septembre  par  l'arron- 
dissement de  Tourna^.  Mais  il  importe  de  remarquer  d'abord  que  M.  Dupret, 
auquel  il  a  succédé,  était  libéral,  et  ensuite  que  son  concurrent,  M.  Louis  Du- 
mortier  a  obtenu  366  voix  de  plus  que  M.  Dumon,  et  552  de  plus  que  M.  Ton- 
dreau.  les  deux  candidats  catholiques  iî  Tournay  aux  élections  de  1857,  les 
dernières  où  le  parti  conservateur  était  entré  en  lutte  dans  cette  localité. 
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balancer  les  atantages  quHls  ont  obtenus ,  il  est  bon  d'obseirer 
qu'à  Gand  la  liste  ministérielle  ne  Ta  emporté  sur  la  liste  de  Pop- 
position  que  de  quelques  voix ,  tandis  que  dans  la  plupart  des 
arrondissements  qui  ont  donné  la  préférence  aux  candidats  catho- 
liques, la  majorité  a  été  imposante.  CVst  ainsi  qu^elle  a  été  à 
Anvers  de  1,000  à  1,200  voix,  k  Louvain  de  2  à  300,  à  Âlost  de 
près  de  500,  et  que  H.  Rogier,  à  Dinant,.a  succombé  avec  une 
minorité  de  150  voix.  Ajoutons,  pour  rendre  cette  esquisse  com- 
plète, qu^à  Bruxelles,  depuis  longtemps  la  forteresse  du  libéra- 
lisme exclusif,  une  liste  patronnée  parles  catholiques  et  une  frac- 
tion de  libéraux  dissidents,  auxquels  les  tendances  centralisatrices 
du  cabinet  répugnent,  a  été  près  d'arriver  au  ballottage. 

Telles  ont  été  les  élections.  On  peut,  à  notre  sens,  en  résumer 
la  portée  dans  les  trois  faits  que  voici  :  le  premier,  c'est  que  panni 
les  arrondissements  où  la  lutte  était  engagée,  là  où  les  catholiques 
ont  triomphé,  c'a  été  à  une  majorité  écrasante,  là  au  contraire  où 
ils  ont  échoué,  c'a  été  à  une  très-faible  minorité;  le  second,  c'est 
que  le  libéralisme  a  perdu  le  président  de  la  Chambre,  M.  Yervoorty 
et  le  chef  de  la  gauche  doctrinaire,  M.  Devaux,  sans  compter 
plusieurs  de  ses  capacités  de  second  ordre,  HM.  d'Hoffschmidt, 
Loos,  de  Boe  et  de  Gottal;  le  troisième,  c'est  que  le  pays  a 
nommé  48  représentants  et  sénateurs  catholiques  contre  39  libé- 
raux et  deux  mixtes.  En  présence  de  ces  trois  faits,  nous  deman- 
dons en  toute  sécurité  aux  hommes  de  bonne  foi  s'il  est  possible 
de  contester  que  le  ministère  ait  subi  une  défaite  humiliante  ? 

Qu'on  veuille  d'ailleurs  avoir  égard  aux  circonstances  dans  les- 
quelles cette  défaite  a  été  essayée,  et  l'on  ne  pourra  songer  à  en 
mettre  l'importance  en  question.  Si  l'on  considère,  en  effet,  d'abord, 
que  la  plupart  des  gouverneurs  et  des  commissaires  d'arrondisse- 
ment, ainsi  que  les  deux  tiers  des  bourgmestres  sont  libéraux,  et 
que  le  parti  conservateur  s'est  vu  aux  prises  avec  toutes  les  in- 
fluences gouvernementales  et  administratives  coalisées  contre  lui; 
en  second  lieu,  que  les  populations  agricoles,  les  plus  sympathi- 
ques aux  catholiques,  sont  bien  moins  représentées  que  les  popu- 
lations urbaines  ;  enfin,  que,  le  ministère  actuel  occupant  le  pouvoir 
depuis  plus  de  cinq  ans,  et  le  libéralisme  ne  craignant  pas,  quand 
ses  adversaires  le  possèdent,  de  recourir  à  l'émeute  pour  le  recon- 
quérir, les  caractères  faibles  et  les  convictions  chancelantes,  aussi 
bien  que  les  positions  dépendantes  qui  ont  des  faveurs  et  des 
places  à  attendre  du  gouvememeut,  assurent  à  sa  poUtique,  en 
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dehors  de  ses  amis  naturels,  un  contingent  nombreux  de  partisans; 
si  Ton  considère  tout  cela,  disons-nous,  si  Ton  n'oublie  pas,  en 
outre,  que  tout  avait  été  mis  en  œuvre  par  le  parti  libéral,  comme 
nous  Pavons  établi,  pour  conjurer  un  échec,  on  devra  reconnaître 
qae  Topinion  doit  être  bien  hostile  au  cabinet  pour  que  les  élec- 
tions aient  pu  lui  être  défavorables.  Ces  élections  sont  donc  pour 
nous  la  preuve  irrécusable  que,  si  Tégalité  existait  entre  les  villes 
et  les  campagnes,  et  s'il  était  donné  au  pays  de  se  prononcer  en 
pleine  liberté,  le  libéralisme  serait  réduit  à  n'être  plus  qu'un  parti 
d'opposition. 

Mais  quelle  situation  les  élections  ont-elles  faite  au  ministère 
vis-à-vis  des  Chambres?  Au  Sénat,  aucune  majorité  n'est  bien 
dessinée  :  elle  sera  libérale  ou  conservatrice,  suivant  que  le  prince 
de  Ligne,  MM.  Harou,  Corbisier,  de  Labbeville  et  quelques  autres 
voteront  avec  la  gauche  ou  avec  la  droite  ;  mais  l'on  peut  aflBrmer 
qu'aucune  politique  exclusive  n'a  la  moindre  chance  d'y  prévaloir^ 
A  la  Chambre,  la  majorité  libérale  est  encore  de  six  voix;  mais 
cette  majorité  compte  dans  son  sein  des  hommes  d'une  modération 
de  principes  extrême,  conmie  MM.  de  Brouckere,  Pirmez  et  de 
Renesse,  et  d'autres  dont  les  velléités  d'indépendance  ont  maintes 
fois  alarmé  M.  Frère  et  qui  appartiennent  plutôt  au  radicalisme , 
comme  MM.  Goblet  et  Guillery.  Elle  peut  donc,  à  chaque  instant, 
faire  défaut  au  cabinet.  Dans  ces  circonstances ,  il  ne  semble  pas 
possible  qu'il  continue  à  gouverner  sans  renoncer  à  son  pro- 
gramme et  sans  se  résigner  à  n'être  plus  qu'un  ministère  d'af- 
faires, et  comme  sa  dignité  lui  interdit  de  conserves  le  pouvoir 
dans  ces  conditions,  un  seul  parti  lui  reste  à  prendre  :  c'est  de  se 
retirer, 

Quand  on  tient  compte  au  surplus  des  exigences  du  régime  par- 
lementaire, cette  conclusion  parait  d'une  évidence  irrésistible. 
Remarquons-le  bien,  si  le  parti  libéral  dispose  encore  à  la 
Chambre  d'une  majorité  de  six  voix,  c'est  que  la  moitié  des  députés 
tient  son  mandât  des  élections  de  1861,  et  qu'à  cette  époque,  soit 
que  les  traces  des  émotions  contagieuses  n'eussent  pas  complète- 
ment disparu  de  tous  les  esprits,  soit  que  le  cabinet  n'eût  pas  encore 
autant  accentué  sa  ligne  de  conduite,  un  plus  grand  nombre  de 
libéraux  que  de  catholiques  ont  été  élus.  Mais  est-il  contestable 
que  la  majorité  ministérielle  était,  en  1857,  de  33  voix,  et  que 
depuis  lors,  elle  n'a  cessé  de  suivre  une  progression  décroissante, 
indice  d'une  désaffection  de  plus  en  plus  marquée?  Est-il  contes- 
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table  que  le  pays  tout  entier  a  été  appelé  aux  élections  de  celte 
année  à  rendre  un  verdict  solennel,  et  qu'il  a  nommé  48  repré- 
sentants et  sénateurs  catholiques  contre  39  libéraux  et  deux 
nûxies?  Et  si  tout  cela  ne  Pest  pas,  Pest-il  davantage  qu'il  a  con- 
damné la  politique  du  gouvernement  et,  avant  tout,  son  attitude 
dans  la  question  de  la  liberté  religieuse  et  dans  la  question  d'An- 
vers? La  main  sur  la  conscience,  chacun  répondra  négativement. 
Dès  lors  peut-on  méconnaître  que  ce  serait  un  audacieux  défi  jeté 
au  corps  électoral,  organe  des  volontés  de  la  nation,  que  de  conti- 
nuer l'application  d'un  système  pour  lequel,  à  une  majorité  indis- 
cutable, il  a  témoigné  une  réprobation  énergique?  peut-on  soutenir 
en  toute  hypothèse  que  l'on  ne  doit  que  le  dédain ,  comme  le  font 
nos  gouvernants,  à  une  opposition  qui  compte  55  voix  dans  une 
Chambre  de  116  membres  ? 

On  nous  dira  que  la  situation  ne  laisse  pas  que  d'être  difficile, 
les  forces  libérales  dans  le  Parlement  l'emportant  encore  à  tout 
prendre  sur  les  forces  catholiques.  Nous  l'admettons  volontiers. 
Mais  ce  qui  ne  peut,  à  nos  yeux,  laisser  l'ombre  d'un  doute,  c'est 
que  le  maintien  du  cabinet  est  impossible.  Dès  lors ,  il  faudrait  re- 
courir à  un  ministère  des  centres,  qui,  comme  celui  formé  en  1852 
par  M.  H.  de  Brouckere,  aurait  pour  mission  de  pacifier  les  esprits 
et  de  mettre  un  terme  aux  lois  de  parti  que  le  libéralisme  exclusif 
a  successivement  portées  depuis  six  ans.  Ne  veut-on  pas  de  cett« 
solution,  que  Ton  confie  alors  à  un  ministère  d'affaires  le  soin  de 
dissoudre  les  Chambres  et  de  consulter  une  bonne  fois  le  pays  en 
dehors  de  tqiite  pression  gouvernementale,  et  sans  que  la  passion 
poUtique  soit  excitée.  Quant  à  nous,  nous  ne  craignons  pas  ses 
arrêts,  lorsqu'ils  sont  entourés  de  toutes  les  garanties  de  sincérité 
et  de  liberté  désirables. 

Il  est  possible  qu'en  dépit  de  la  volonté  nationale,  le  ministère 
cherche  quelque  temps  encore  à  traîner  une  existence  sans  dignité: 
les  doctrinaires  ont  la  fièvre  du  pouvoir.  Mais,  nous  le  disons  avec 
une  conviction  profonde,  sa  carrière  miUtante  est  terminée;  s'il 
voulait  la  prolonger,  il  échouerait  peut-être  à  la  Chambre,  mais  à 
coup  sûr  au  Sénat  et  devant  Popinion  publique.  On  doit  donc  con- 
sidérer conmie  close  la  période  qui  date  des  émeutes  du  mois  de 
mai  1857,  et  le  moment  est  venu  de  rechercher  quels  seront  pour 
le  pays  les  résultats  durables  de  ces  événements. 
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IV 


Ce  qui  imprime  un  caractère  à  jamais  déplorable  au  mouvemen 
de  1857,  c'est  qu'il  a  été  une  atteinte  aussi  grave  qu'irréparable  à 
la  marche  régulière  de  nos  institutions  et  à  l'autorité  des  pouvoirs 
constitutionnels,  c'est  surtout  que  cette  atteinte  a  été  couronnée  de 
succès. 

Une  loi  votée  dans  ses  dispositions  essentielles  par  la  Chambre 
a  été  retirée  devant  les  exigences  de  l'émeute;  un  ministère  sou- 
tenu parla  représentation  nationale  a  abandonné  les  réues  du  gou- 
vernement pour  complaire  à  la  violence  populaire.  Jusque-là  nos 
populations  s'étaient  distinguées  par  une  sorte  de  vénération  pour 
la  Constitution  ;  les  villes  comme  les  campagnes  en  acceptaient 
loyalement  toutes  les  conséquences  :  c'était  une  arche  sainte  en 
face  de  laquelle  les  passions  mauvaises  elles-mêmes  se  croyaient 
frappées  d'impuissance.  Cette  situation  durait  depuis  la  révolution 
de  1830  :  elle  était  pour  la  Belgique  une  source  d'admiration 
empressée  de  la  part  de  l'Europe,  et  cette  admiration,  chaque 
jour,  notre  chère  patrie  semblait  heureuse  de  la  mériter  davantage. 
Quel  plus  grand  spectacle,  en  effet,  une  petite  nation  peut-elle 
donner  au  monde  que  celui  de  l'amour  de  la  liberté  la  plus  large 
et  de  l'ordre  le  plus  sévère,  que  la  pratique  sincère  de  celle-là 
unie  au  respect  scrupuleux  de  celui-ci?  Mais,  en  1857,  le  parti  libé- 
ral n'a  pas  hésité  à  sacrifier  la  bonne  renommée  que  s'était  acquise 
la  Belgique  et  qui  constituait  pour  elle  une  précieuse  force  d'ave- 
nir. Désireux  de  reconquérir  le  pouvoir,  il  l'a  obtenu  en  dehors 
des  conditions  régulières  du  gouvernement  parlementaire,  et  l'on 
a  vu  la  rue  triompher  du  gouvernement,  l'émeute  de  l'ordre,  les 
prétentions  des  fauteurs  de  désordres  des  volontés  de  la  repré- 
sentation du  pays,  les  passions  du  bon  droit  et  de  la  justice. 

Qu'une  loi  destinée  à  améliorer  le  sort  des  classes  nécessiteuses, 
répondant  par  conséquent  à  un  intérêt  social  des  plus  sérieux,  ne 
puisse  prendre  place  dans  notre  législation,  c'est  déjà  en  soi  un 
grand  mal  ;  mais  combien  ce  mal  n'est-il  pas  plus  grand  encore, 
quand  il  ne  s'accomplit  qu'au  prix  de  l'estime  des  nations  étran- 
gères, de  la  dignité  du  Parlement,  du  maintien  de  l'ordre,  et  de  la 
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foi  dans  le  développement  normal  des  institutions  I  On  le  nierait  en 
vain,  .un  qaatriëme  pouvoir  a  manifesté  son  existence  en  Belgique 
en  1857  :  ce  quatrième  pouvoir,  c^est  celui  qui  s'appelle  la  Révolu- 
tion et  qui  a  précipité  à  notre  époque  tant  de  peuples  de  TEurope 
dans  les  hasards  de  la  guerre  civile  et  de  l'anarchie  la  plus  épou- 
vantable. Il  y  a  remporté  une  première  victoire,  et  ce  serait  récuser 
le  témoignage  du  bon  sens  et  celui  de  Thistoire  que  de  dire  qu'il  se 
coutenlera  de  ce  succès,  ou  que  tout  au  moins  il  ne  cherchera  pas 
à  en  obtenir  de  pareils,  dès  que  les  Chambres  ou  le  gouvernement 
blesseront  ses  instincts  pervers. 

Arrive  aux  affaires,porlé  par  l'opinion,  un  ministère  catholique  : 
les  émeutes  recommenceront.  Et  pourquoi  pas?  N'ont-elles  pas 
réuttsi  une  première  fois  ?  Et  si  l'on  s'en  est  servi  en  1857,  pourquoi 
n'y  auraitK)n  pas  recours  à  l'avenir?  Dira-t-on  que  nous  exagé- 
rons? Nous  ne  le  pensons  pas,  mais  faisons  cette  concession.  Con- 
testera-t-<on  tout  au  moins  que,  dès  que  ce  ministère  catholique 
soumettra  au  Parlement,  non  pas  des  lois  de  parti,  mais  des  lois 
en  harmonie  avec  les  principes  constitutionnels,  et  empreintes  do 
large  esprit  de  modération  qui  a  présidé  à  la  loi  de  1842,  on 
tâchera  de  les  faire  échouer  de  la  même  manière  que  la  loi  de  la 
charité?  Sans  doute,  en  supposant  que  le  libéralisme  tolère,  sans 
provoquer  de  soulèvements  populaires,  l'avènement  d'un  cabinet 
conservateur,  celuinsi  pourra  éviter  les  dangers  que  nous  signa- 
lons en  s'en  tenant  au  rOIe  effacé  des  ministères  d'affaires.  Mais 
alors  il  sera  contraint  d'appliquer  des  lois  que  sa  conscience 
réprouve,  et  de  laisser  à  l'état  de  projets  celles  qu'il  croit  utiles  au 
pays.  De  telle  sorte  que,  grâce  aux  événements  de  1857,  l'action 
comme  l'abstention,  de  sa  part,  pourront  être  fécondes  en  résultats 
également  funestes. 

M.  Frère  faisait  récemiment  à  la  droite  le  reproche  que  voici  : 
f  maintes  lois,  lui  disait-il,  ont  été  dénoncées  au  pays  comme 
1  constituant  des  atteintes  â  la  religion,  à  la  propriété,  à  la  famille. 

•  Tousjes  droits  étaient  en  péril,  la  société  était  menacée  !  Revenus 
»  au  pouvoir,  vous  étes-vous  empressés  de  rapporter  ces  lois, 

•  contre  [lesquelles  vous  aviez  formulé  l'anathème?  Vous  avez 

•  humblement  accepté  et  exécuté  ces  lois,  et  depuis  ce  jour  votre 

•  décadence  a  commencé  :  on  ne  vous  croit  plus  (1).  »  M.  Frère 
n'a  pas'vu  que,  par  ces  paroles,  il  prononçait  la  condamnation  du 

(1)  Sëance  du  7  mai  1863.  Am.  parL,  p.  862. 


ÉTUDES  POLTriQUES.  •      40S 

parti  libéral.  Oui,  le  ministère  De  Decker  n'a  pas  rapporté  tontes 
les  lois  importantes  dues  à  TinitiatiTe  da  cabinet  du  12  août.  Nous 
n'avons  pas  à  Ten  justifier^  bien  que  sa  conduite  puisse  s'expliquer 
par  des  considérations  qui  ne  manquent  pas  de  valeur.  Mais,  enfin, 
il  a  voulu,  par  la  loi  de  la  charité,  mettre  un  terme  à  la  jurispru- 
dence administrative  inaugurée  en  matière  de  fondations  chari- 
tables par  M.  de  Hanssy.  Et  qu'a-t-on  fait  de  cette  loi?  Encore  une 
fois,  les  émeutes  de  1857  sont  là  pour  répondre.  Et  c'est  M.  Frère 
qui  fait  aux  catholiques  un  grief  du  maintien  des  lais  amtrairei  à 
la  religion  et  à  la  propriété^  alors  qu'ils  n'ont  eu  d'autre  mobile, 
en  agissant  ainsi,  que  de  préserver  le  pays  des  troubles  et  des 
désordres  où  ses  amis  et  lui  seraient  prêts  à  le  jeter  I  Et  si  cette 
crainte  pesait  sur  le  cabinet  De  Decker  dès  avant  1857,  combien 
ne  pèsera-t-elle  pas  davantage  encore  sur  tout  cabinet  catholique 
à  l'avenir? 

Est-ce  à  dire  qu'à  notre  avis,  le.parti  conservateur  doive  refuser 
le  pouvoir,  lorsqu'il  sera  appelé  par  la  volonté  nationale  à  l'exer- 
cer? Est-ce  à  dire  même  que,  dans  notre  pensée,  il  doive,  après 
l'avoir  accepté,  se  condamner  à  l'inaction  et  se  borner  à  imposer 
une  halte  au  libéralisme,  sans  chercher  à  en  réparer  les  fautes  et 
sans  donner  satitfaction  aux  intérêts  en  souffrance?  Dieu  nous 
garde  de  le  croire  et  de  le  direl  Ce  serait,  de  sa  part,  trahir  la 
confiance  publique  et  les  grands  devoirs  que  lui  tracent  ses  con- 
victions et  son  patriotisme.  Nous  croyons,  au  contraire,  qu'il  devra 
s'empresser  de  formuler  en  regard  de  la  politique  libérale  une 
politique  nationale  et  constitutionnelle  et  ne  rien  négliger  pour 
réaliser  le  programme  qu'elle  lui  dictera.  Nous  sommes  convaincu 
qu'il  y  réussira  en  déployant  une  grande  énergie  en  même  temps 
qu'une  extrême  pnidence,  surtout  s'il  se  décide  enfin  à  s'organiser 
sur  tous  les  points  du  pays,  à  éclairer  l'opinion  et  à  restaurer  dans 
les  âmes  le  culte  du  droit  et  la  haine  de  la  centralisation  par  l'effort 
d'une  presse  nombreuse  et  intelligente  et  d'associations  dévouées. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'aussi  longtemps  que  le  droit 
n'aura  pas  pu  s'affirmer  de  nouveau  en  face  de  la  force  et  qu'il 
n'en  aura  pas  triomphé,  qu'aussi  longtemps  que  l'action  énergique 
que  nous  recommandons  à  l'opinion  conservatrice  n'aura  pas 
réduit  au  silence  les  clameurs  illégales  et  assujetti  les  résistances 
passionnées  du  libéralisme  anticonstitutionnel  et  antichrétien,  le 
pays  restera  sous  l'influence  du  mauvais  air  de  1857,  il  doutera  de 
la  puissance  de  la  justice  et  de  l'efficacité  de  nos  institutions,  il 
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n'aura  pas  été  ramené  dans  ses  voies,  puisque  la  situation  où  il  se 
trouve  est  le  produit  de  la  violence  de  la  rue.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  non  plus  que  le  parti  conservateur,  lorsqu'il  sera  majorité, 
aura,  selon  toute  probabilité,  à  déjouer  des  machinations  sédi- 
tieuses et  peut-être  de  nouvelles  tentatives  d'émeute,  et  que  de  là 
naîtront  des  conflits  éminemment  regrettables;  car,  tout  en  tour- 
nant, nous  en  avons  la  certitude,  à  l'avantage  de  l'ordre,  ils  n'en 
perpétueront  pas  moins  chez  les  factions  des  grandes  villes  l'usage 
des  moyens  révolutionnaires.  Voilà  pourquoi  les  événements  de 
1857  ont  ébranlé  les  bases  et  compromis  la  durée  de  notre  orga- 
nisation politique. 

Us  ont  eu  un  autre  résultat  encore,  non  moins  désastreux.  C'a 
été  d'attiser  la  discorde  des  partis,  et  de  rendre  toute  conciliation 
entre  eux  de  plus  en  plus  difficile,  en  empêchant  le  libéralisme  de  se 
transformer.  En  1857,  au  moment  où  allait  s'ouvrir  la  discussion 
de  la  loi  de  la  charité,  le  parti  libéral  avait  perdu  tout  crédit  dans 
le  pays  :  le  cabinet  du  12  août  avait  dessillé  les  yeux  aux  pins 
aveuglés.  M.  Frère  l'avait  si  bien  senti  qu'il  s'était  tenu,  à  sa  sortie 
du  ministère,  éloigné  du  Parlement  pendant  un  an;  les  Chambres 
avaient  voté  presqu'à  l'unanimité  la  convention  d'Anvers;  M.  Ver- 
haegen  avait  jeté  au  sein  de  la  Maçonnerie  un  cri  d'alarme  : 
«  L'heure  du  péril  a  sonné,  le  danger  devient  imminent,  >  s'y 
était-il  écrié  en  dénonçant  c  les  progrès  constants  *  des  conserva- 
teurs ;  le  cabinet  De  Decker,  qui  n'avait  à  son  arrivée  au  pouvoir 
qu'une  majorité  de  cinq  voix,  l'avait  vue  bientôt  s'élever  à  vingt, 
et  son  attitude  aussi  ferme  que  patriotique  vis-à-vis  de  la  France, 
après  le  traité  de  Paris,  l'avait  placé  haut  dans  l'estime  publiqoe; 
enfin,  nombre  de  libéraux,  aux  Chambres  et  en  dehors,  avaient 
tendu  aux  catholiques  une  main  amie.  Cette  situation  était  de 
nature  à  amener  une  fusion  des  partis  et  un  retour  à  l'Union 
de  1830.  Sans  doute  c'étaient  les  hbéraux  qui  avaient  brisé  ceUe 
union  en  1840,  et  qui,  pendant  longtemps,  s'étaient  refasés  à  la 
reconstituer;  mais  ils  semblaient  alors  soutenus  par  l'opinion 
pubUque,  qui  ne  les  connaissait  pas  encore,  et  qui  s'était  laissée  aller 
à  croire  que  leurs  actes  répondraient  à  leurs  paroles.  En  1857, 
les  temps  étaient  bien  changés  :  en  minorité  dans  le  présent, 
ne  comptant  guère  sur  l'avenir,  ils  avaient  tout  intérêt  à  se 
ménager  une  place  au  soleil,  en  se  rapprochant  des  conserva- 
teurs sur  le  terrain  commun  de  1830.  Les  fatales  émeutes  qui 
éclatèrent  à  ce  moment  vinrent  brusquement  anéantir  ces  espé- 
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rances  et  creuser  entre  les  partis  un  abîme  plus  profond  que 
jamais,  car  les  catholiques  n'avaient  pas  été  vaincus  constitution- 
nellement,  mais  abattus  révo^itionnairement,  et  ils  ne  pouvaient 
plus  désormais  voir  dans  leurs  adversaires  que  les  représentants 
de  la  force  et  les  coupables  adulateurs  du  succès.  Ces  émeutes  ban- 
nirent du  sein  du  libéralisme  Tesprit  de  modération  relative,  qui 
s'y  était  petit  à  petit  introduit,  pour  y  ressusciter  Tesprit  d'innova- 
tion. Ayant  triomphé  avec  Tappui  des  Loges  et  de  PUniversité  libre, 
au  cri  de  «  A  bas  les  couvents!  »  et  grâce  à  la  surexcitation  des 
esprits,  Fopinion  libérale  dut  tenir  compte  des  prétentions  qui 
l'avaient  portée  aux  affaires  :  elle  le  fit  en  adoptant  une  ligne  jde  con- 
duite particulièrement  hostile  à  l'Église  et  au  clergé.  Elle'  a  donc 
marché  depuis  1857,  mais  dans  un  sens  opposé  à  l'Union.  Si  nous 
voulions  en  donner  une  preuve,  nous  dirions  que  chaque  jour,  elle 
fournit,  même  à  la  Chambre,  un  plus  grand  nombre  d'adversaires 
à  la  loi  de  1842  et  à  la  convention  d'Anvers.  L'espoir  que  nourris- 
saient les  catholiques  de  continuer  l'œuvre  de  1830  et  de  lutter 
contre  les  progrès  du  parti  radical,  de  concert  avec  les  libéraux, 
s'évanouit  donc  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  Chose  presque  incroya- 
ble !  le  parti  libéral,  qui  constituait  au  lendemain  de  la  proclamation 
de  notre  indépendance  nationale  un  grand  parti  conservateur  et 
monarchique,  persiste  volontairement  à  saper  dans  les  âmes 
l'influence  religieuse,  cette  sauvegarde  des  sociétés  modernes 
contre  la  Révolution,  et  à  diviser,  en  se  séparant  de  ses  alliés 
d'autrefois,  des  forces  nées  pour  être  unies. 

Nous  venons  de  faire  allusion  aux  progrès  du  parti  radical,  et  c'est 
avec  raison.  Ces  progrès  sont  la  dernière  conséquence  funeste  des 
événements  de  1857  que  nous  entendons  signaler.  Avant  cette 
époque,  on  pouvait  se  demander  si  l'existence  du  radicalisme  en 
Belgique  était  bien  réelle.  Ses  partisans,  convaincus  de  leur 
impuissance,  se  cachaient  :  ce  n'était  guère  que  dans  les  Loge» 
qu'ils  osaient  professer  leurs  doctrines,  qu'ils  disaient  dans  le  lan- 
gage de  Louis  Blanc  et  de  Mazzini  «  que  tout  était  à  faire  au  point 
de  vue  de  la  civilisation  du  continent,  >  et  qu'ils  appelaient  leurs 
fils  «  à  travailler  après  eux  à  l'œuvre  sainte  (1).  »  Les  émeutes 
de  1857  leur  ont  rendu  une  confiance  qui  jusque-là  leur  eût  paru  à 
eux-mêmes  présomptueuse,  et  cela  devait  être,  car,  outre  qu'elles 
formaient  un  précédent  qui  ne  pouvait  leur  être  qu'avantageux, 

(1)  Paroles  da  frère  Bourlard  au  Grand-Orient  de  Bruxelles  (24  juin  1854). 
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elles  ayaient  donné  le  Tertige  au  pays  et  favetnr  aux  idées  les  plus 
aventurées.  Les  libéraux  ont  toujours  cru,  quand  ils  étaient  dans 
l'opposition,  qu'en  provoquant  de&  soulèvements  populaires,  eux 
seuls  en  profiteraient,  et  toujours  ils  se  sont  trompés.  Partout,  au 
lendemain  de  leurs  victoires  illégales,  ceux  qui  leur  avaient  fourni 
des  bras  pour  accomplir  leurs  desseins,  ont  réclamé  le  prix  de  leur 
concours  et  affirmé  la  souveraineté  des  masses  en  face  de  celle  do 
la  bourgeoisie. 

En  France,  les  libéraux  s'étaient  bien  promis  de  retirer  tous  les 
avantages  de  la  révolution  de  1880,  et,  après  avoir  fondé  la 
monarcbie  de  Juillet,  ils  repoussèrent  les  mains  qu'ils  avaient 
pressées  la  veille.  La  révolution  de  1848,  en  éclatant  comme  un 
coup  de  foudre,  vint  dissiper  leurs  illusions.  Chez  nous,  en  1847, 
au  moment  où  les  excitations  factieuses  du  libéralisme  venaient  de 
renverser  le  cabinet  de  M.  de  Tbeux,  le  radicalisme  eut  quelques 
velléités  d'entamer  une  lutte  sérieuse  ;  nmis,  sans  passé  dans  le  pays, 
sans  racine  dans  le  cœur  de  nos  populations,  il  vit  ses  premières 
tentatives  échouer,  et  il  se  retira  de  l'arène.  Après  1857,  il  releva  la 
tête,  et  ce  ne  fut  pas  sans  succès.  Il  eut  dès  lors  ses  représentants 
dans  la  presse,  dans  les  associations,  à  la  Chambre,  dans  les  chaires 
publiques,  et,  chaque  jour  son  importance  grandissant,  il  devint 
un  des  soucis  du  cabinet,  auquel  il  prodiguait  les  attaques  les  plus 
vives.  Depuis  deux  ans,  il  semble  cependant  s'être  quelque  peu 
effacé  et  avoir  adouci  l'amertume  de  sa  polémique.  Mais  ce  n'est 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  parce  que  ses  rangs  se  seraient 
éclaircis,  c'est  parce  que  le  ministère,  de  plus  en  plus  inquiet  de  son 
opposition  et  des  sympathies  qu'elle  rencontrait  surtout  à  Bruxelles, 
s'est  décidé  à  lui  accorder  les  réformes  religieuses  qui  constituent 
l'une  des  deux  grandes  parties  de  son  programme.  Ces  réformes,  le 
libéralisme  les  veut  comme  lui,  et  de  là  vient  que  souvent  on  les  voit 
agir  de  concert.  Le  désaccord  éclate  lorsqu'il  s'agit  des  réformes 
politiques,  que  les  libéraux  repoussent,  parce  qu'ils  entendent 
maintenir  le  gouvernement  entre  les  mains  de  la  bourgeoisie, 
mais  que  les  radicaux  demandent,  parce  que  leur  principe,  c^est 
l'omnipotence  des  masses,  la  souveraineté  du  nombre. 

Les  réformes  politiques  ont  donc  été  ajournées,  mais  on  n^  a 
pas  renoncé.  Quand  les  réformes  religieuses  seront  épuisées,  el 
que  le  libéralisme  n'aura  plus  de  concessions  à  faire  au  radica* 
lisme,  alors  sonnera  l'heure  de  les  réclamer  plus  impérieusement 
que  jamais.  Elles  forment  déjà,  du  reste,  l'objet  d*une  des  grandes 
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préoccupations  de  la  presse  qui  cherche  à  leur  aplanir  les  Toies. 
Les  aveux  de  sa  part  abondent.  Nous  en  prendrons  deux  au 
hasard  :  c  Pour  nous,  disait  le  4  novembre  1862  le  Précurseur,  tout 
»  expédient  sera  ineiBcace  :  il  faut  une  mesure  radicale,  énergique, 
»  qui  rendra  renseignement  obligatoire.  Quand  cette  mesure  sera 
•  prise,  quand  tous  les  Belges  auront  le  degré  d'instruction  qui 
»  convient  aux  citoyens,  alors,  mais  alors  seulement,  on  pourra 
»  smger  à  Vexiension  du  suffrage.  Uinstruction  obligatoire  est  donc 
»  le  fondement  de  toutes  nos  réformes  politiques,  i  Et,  quelques  jours 
avant  le  Précurseur^  le  Bulletin  des  Cantons^  après  avoir  appuyé 
une  pétition  à  la  Chambre,  demandant  que  ceux-là  seuls  qui  savent 
lire  eussent  le  droit  de  suffrage,  ajoutait  :  f  Notre  projet  de  réforme 
»  électorale  mènera  tout  droit  au  suffrage  unicerselpar  l'instruction 
>  obligatoire,  et  à  une  révision  forcée  de  la  Constitution,  t 

Il  nous  parait  donc  incontestable  que  les  hostilités,  un  instant 
suspendues  entre  le  libéralisme  et  le  radicalisme  par  le  travail 
auquel  elles  consacrent  leurs  communs  efforts,  recommenceront 
dès  qu'il  sera  achevé.  Quel  sera  dans  cette  lutte  le  drapeau  vain- 
queur? Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  ce  sera  le  drapeau  radical. 
Autour  de  lui,  en  effet,  se  rangeront  les  masses,  et  les  masses,  étant 
plus  nombreuse  que  la  bourgeoisie,  auront  nécessairement  le 
dessus.  Le  libéralisme,  du  reste,  dans  son  aveugle  obstination,  ne 
veut  pas  voir  qu'en  affaiblissant  la  vie  chrétienne  chez  le  peuple, 
il  l'embrase  du  désir  de  jouir  des  biens  qu'il  n'a  pas,  et  prépare  à 
ceux  qui  l'appelleront  à  la  conquête  de  la  fortune  et  du  pouvoir 
des  phalanges  d'adeptes  pour  qui  l'intérêt  sera  la  loi  suprême. 
Le  parti  libéral  disparaîtra  donc,  selon  nous,  de  la  scène  politique, 
et  le  parti  catholique  ou  plutôt  le  parti  conservateur  et  le  parti 
radical  resteront  seuls  en  présence.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en 
France  après  la  révolution  de  1848.  A  l'Assemblée  nationale,  les 
doctrinaires  de  la  monarchie  de  Juillet  n'existaient  plus  comme 
grande  opinion  politique;  ceux  d'entre  eux  qui  y  siégeaient,  les 
Thiers  et  les  Mole,  étaient  allés  grossir  les  rangs  du  parti  de  l'ordre, 
et,  éclairés  par  l'expérience,  ils  votaient  l'expédition  de  Rome  et  la 
loi  de  1850  sur  l'enseignement. 

Au  milieu  de  la  crise  que  provoquera  la  lutte  du  parti  radical 
contre  le  parti  libéral,  la  défaite  de  celui-ci  et  le  triomphe  de  celui 
là  seront  peut-être  avantageux  à  l'opinion  conservatrice.  Les 
grandes  villes  sans  doute  deviendront  les  foyers  du  radicalisme, 
mais  le  reste  du  pays,  populations  urbaines  comme  populations 
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agricciles,  effrayé  des  progrès  de  ce  qui  n'est  autre  chose  en  défi- 
nitive que  la  démocratie  révolutionnaire,  confiera  au  parti  conser- 
vateur le  soin  d'affermir  les  bases  menacées  de  Tordre  social  et  de 
notre  organisation  politique,  et  cherchera  dans  le  principe  tuté- 
laire  de  Talliance  de  la  foi  et  de  la  Uberté,  et  dans  la  libre  expan- 
sion de  rinfluence  de  PEglise,  une  sauvegarde  contre  les  dangers 
du  présent  et  les  inquiétudes  de  Tavenir.  N'est-ce  pas  encore  une 
fois  le  spectacle  que  la  France  nous  a  offert  il  y  a  quinze  ans?  Âu 
lendemain  d'une  révolution  faite  par  les  héritiers  des  sectaires 
de  1793,  la  France  envoya  siéger  à  l'Assemblée  nationale  une  majo- 
rité de  conservateurs  et  parmi  eux  deux  cents  légitimistes.  Cette 
majorité  mit  un  terme  à  l'oppression  dont  souffrait  FÉglise, 
et  l'on  vit  un  cathohque  éminent,  M.  de  Falloux,  à  la  tôle  de 
l'important  département  de  Tinstruction  pubUque. 

Faut-il  conclure  de  là  que  nous  appelons  cette  situation  de  nos 
vœux?  Ce  serait  se  méprendre  sur  la  portée  de  nos  paroles.  Nous 
venons  de  raisonner,  en  effet,  dans  l'hypothèse  où  les  événements 
dont  nous  prévoyons  l'enchaînement  se  dérouleraient  sans  trou- 
bler sérieusement  la  tranquilhté  du  pays  et  sans  entraîner  de  graves 
complications,  soit  intérieures,  soit  extérieures.  Mais  nous  ne  nous 
dissimulons  pas  que  celte  hypothèse  est  infiniment  peu  probable,  et 
que  rien  ne  permet  d'espérer  que  les  luttes  qui  éclateront  resteront 
pacifiques.  Nous  avons  la  triste  conviction,  au  contraire,  qu'elles 
aboutiront  fatalement  soit  au  despotisme,  soit,  ce  qui  est  bien  plus 
vraisemblable,  à  la  chute  de  la  royauté  et  à  l'intervention  étrangère. 

C'est  à  l'opinion  conservatrice  qu'il  appartient  de  prévenir  ces 
redoutables  éventualités.  De  grands  devoirs  lui  sont  imposés  par  la 
gravité  des  circonstances.  Il  s'agit  pour  elle  de  sauver  non-seule- 
ment nos  institutions,  mais  encore  notre  nationalité.  Elle  doit  y 
travailler,  en  combattant  avec  énergie  et  sans  relâche  le  parti 
radical  et  le  parti  Ubéral,  en  faisant  appel  au  pays  pour  paralyser, 
de  concert  avec  lui,  leurs  projets  de  réformes  reUgieuses  ou  poli- 
tiques, et  empêcher  ainsi  toute  la  série  d'événements  que  nous 
venons  d'exposer  de  se  produire.  Est-ce  à  dire  que  nous  lui  con- 
seillons d'adopter  une  politique  à  outrance,  à  laquelle  ne  préside- 
raient ni  modération  dans  les  idées  ni  justice  envers  les  personnes? 
Telle  n'est  certes  pas  notre  pensée.  L'opinion  conservatrice,  à 
nos  yeux,  doit  restaurer  la  vieille  politique  de  1830,  si  large,  si 
généreuse  et  si  libérale;  elle  doit  demeurer  invariablement  fidèle 
aux  deux  grands  principes  qui  ont  servi  à  fonder  notre  indépen- 
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dance,  la  liberté  en  tout  et  pour  tous,  et  l'alliance  de  la  religion  et 
de  la  liberté;  elle  doit  rendre  enfin  à  la  vie  communale  toute  son 
énergie  et  rompre  les  liens  de  cette  centralisation  excessive  qui 
nous  enserrent  de  toutes  parts.  De  cette  manière,  elle  attirera  à 
elle  la  fraction  si  nombreuse  de  nos  populations  qui,  sans  être 
inféodée  à  aucun  parti,  a  le  respect  de  la  foi  catholique  et  l'amour 
de  la  liberté.  Un  grand  parti  libéral  et  conservateur  se  constituera, 
et  le  libéralisme  comme  le  radicalisme  se  verront  réduits  à  une 
infime  et  impuissante  minorité. 

L'opinion  catholique  comprendra-t-elle  toute  la  grandeur  de  la 
mission  qui  lui  incombe?  Aura-t-elle,  pour  l'accomplir,  la  persis- 
tance de  volonté  et  l'activité  nécessaires?  Nous  aimons  k  le  croire  : 
le  Congrès  de  Malines  nous  en  est  une  première  garantie.  Nous 
n'oserions  pourtant  affirmer  que  le  succès  viendra  couronner  ses 
efforts.  Mais  si  elle  succombe  à  la  tâche,  si  elle  ne  peut  conjurer 
les  destinées  funestes  qui  menacent  le  pays,  ce  n'est  pas  sur  elle 
que  retombera  la  sévérité  des  arrêts  de  l'histoire.  Elle  dira  au  parti 
libéral  :  A  vous  revient  la  responsabilité  de  mon  échec,  car  sur 
vous  pèse  l'opprobre  des  événements  de  1857,  —  et  elle  sera 
justifiée. 

Ch.  Woeste,  avocat. 


BIUSIQUE  REU6IEUSE. 

RAPPORT  DE  M.  LE  CHANOINE  DEVROYE 

A  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DES  CATHOLIQUES  A  MALINES. 


Le  rapport  que  j'ai  rhonneor  de  vous  présenter^  est  celai  de  la  sons- 
division  de  la  quatrième  section^  ayant  pour  objet  la  Musiqae  religieuse. 
Cette  sous-division  avait  pour  président^  M.  Devroye^  chanoine;  pour 
vice-présidents^  MM.  John  Lambert,  de  Londres,  et  Tabbé  Stephen 
Morlot,  de  Dijon;  pour  secrétaire,  M.  le  chevalier  Van  Elewyck  (t). 

M.  le  secrétaire,  après  avoir  reçu  Tapprobation  de  M.  le  secrétaire 
général,  m'a  prié,  pour  éviter  des  redites,  de  comprendre  les  procès- 
verbaux  dans  mon  rapport. 

Procès-verbal  de  la  première  séance  {i8  août). 

Le  président,  les  vice-présidents  et  le  secrétaire  sont  au  bureau. 

Le  président  ouvre  la  séance  par  quelques  mots  sur  la  nature  et 
Perdre  des  travaux  de  la  section.  Il  existe  un  art  chrétien  différant  tou- 
jours essentiellement  de  Tart  païen  ou  profane,  dans  son  but  et  sou- 
vent dans  ses  moyens.  La  musique  est  une  des  branches  de  cet  art 
chrétien  et  doit  être,  comme  les  autres,  l'expression  de  notre  foi  et  de 
nos  sentiments  religieux.  Notre  tâche  est  donc  de  rechercher  ce  qui 
constitue  la  musique  religieuse,  quels  sont  ses  genres,  ses  éléments 
constitutifs,  les  abus  à  proscrire,  les  mesures  à  prendre  pour  assurer 
la  bonne  exécution  et  l'enseignement  de  la  musique  religieuse. 

M.  le  chevalier  Van  Elewyck  a  la  parole  pour  donner  communication 
des  lettres  et  envois  adressés  au  Congrès.  M.  labbé  Couturier,  mûtre 
de  chapelle  à  Nantes,  envoie  au  Congrès  un  ouvrage  intitulé  Déca- 
dence  et  restauration  de  la  musique  weligieuse,  (Paris,  Repos,  1  volume 
grand  in-12''.)M.  le  secrétaire  résume  la  lettre  qui  accompagne  cet 

(1)  On  peut  évaluer  à  plus  de  quatre-vingts  le  nombre  de  membres  do 
Congrès  qui  ont  pris  part  aux  travaux  de  la  section  de  musique  religieuse. 
Parmi  eux  nous  poumons  citer  plusieurs  célébrités  de  France,  d'Angleterre, 
d'Allemagne  et  du  pays. 
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ouvrage  et  propose  d'adresser  des  remerciements  à  son  auteur.  Cette 
proposition  est  adoptée. 

Il  est  donné  connaissance  des  lettres  très^ympathiques  adressées 
par  MM.  le  chanoine  Victor  Pelletier,  d'Orléans,  président  du  Congrès 
de  musique  de  Paris,  Joseph  d'Ortigue,de  Paris,  vice-président  du 
même  Congrès,  et  le  chanoine -Gontier,  du  Mans.  Ces  messieurs  expri- 
ment leurs  regrets  de  ne  pouvoir  prendre  part  à  nos  travaux,  et  annon- 
cent  qu'ils  adhèrent  de  tout  cœur  à  ce  qui  sera  (ait  par  nous. 

M.  Âloys  Kunc^  maître  de  chapelle  delà  métropole  d'Auch  en  France, 
à  adressé  un  travail  manuscrit  dédié  à  Son  Éminence  te  cardinal  arche- 
vêque de  Malines  et  au  Congrès.  Ce  travail  est  intitulé  En  dehon  du 
plam-^ha$U  existe-t-il  une  mmique  religieuse?  Une  lettre  de  remercie- 
ments sera  adressée  à  M.  Kunc. 

Après  ces  communications,  le  président  donne  lecture  du  programme 
des  travaux  tracé  par  le  comité  d'organisation.  Il  propose  de  traiter 
successivement,  et  sans  confusion,  des  trois  objets  principaux  soumis 
à  nos  délibérations,  savoir  :  1«  le  plain-chant;  2«  Torgue;  d"  la  musique 
proprement  dite.  Cette  proposition  est  adoptée. 


PLAIN-CHANT. 

M.  l'abbé  De  Voght,  membre  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile,  expose 
en  quoi  consiste  l'essence  même  du  plain-chant,  comment  ses  neumes 
doivent  être  consonnants  au  point  de  vue  purement  mélodique.  Il 
démontre  aussi  qu'il  doit  exister  un  accord  complet  entre  l'expression 
des  paroles  et  celle  du  chant,  et  que  la  gamme  diatonique  doit  être 
inviolablement  respectée.  (L'orateur,  fatigué,  regrette  de  ne  pouvoir 
donner  un  exposé  complet  de  ses  principes;  mais  l'état  de  sa  santé  y 
met  obstacle.  L'assemblée  exprime  aussi  ses  regrets  et  donne  à  M.  De 
Voght  les  marques  les  plus  vives  de  sympathie.) 

M.  Arthur  de  la  Croix,  de  Toumay,  dit  que  la  lecture  des  neumes 
est  possible,  que  c'est  dans  les  manuscrits  qu'il  faut  puiser  le  véritable 
plain-chant,  et  que  les  livres  anciens  en  usage  en  Belgique  s'éloignent 
très-peu  du  manuscrit  de  Saint-Gall  dont  il  fait  l'éloge. 

M.  l'abbé  Stephen  Morlot  soutient  qu'il  est  nécessaire  d'admettre  en 
même  temps  les  idées  émises  par  M.  Tabbé  De  Voght  et  celles  de 
M.  Arthur  de  la  Croix. 

M.  l'abbé  Jouve,  chanoine  de  Valence,  appuie  Topinion  de  M.  Stephen 
Morlot  et  dit  qu'il  faut  admettre  dans  la  restauration  du  plain-chant  un 
certain  éclectisme,  par  la  raison  qu'il  n'a  jamais  existé  d'époque  oîi 
l'art  ait  été  parfait.  Dès  les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  des  plaintes 
amères  se  sont  élevées  sur  les  altérations  du  chant  ecclésiastique.  (Dans 
ce  discours^  M.  l'abbé  Jouve  a  signalé  la  découverte  qu'il  a  foite,  à  la 
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bibliothèqae  de  Reims,  d'an  manascrit  du  douzième  siècle,  contenant 
le  chant  du  Lauda  Sion  avec  d'autres  paroles.  M.  Stephen  Morlot  fait 
ses  réserves  sur  la  valeur  de  cette  découverte  et  voudrait  qu'on  s'as- 
surât si  cette  pièce  n'a  pas  été  intercalée  sur  des  pages  restées  blan- 
ches, comme  il  Ta  vu  souvent.) 

M.  Arthur  de  la  Croix,  M.  Tabbé  Bé20lles,  de  Paris,  et  M.  Stephen 
Morlot  signalent  ensuite  quelques  abus  dans  Texécution  du  plain-chant. 
Diverses  observations  sont  faites  sur  le  rhythme  propre  du  plain-chant, 
sur  son  exclusion  absolue  de  certaines  églises.  M.  le  professeur 
Lemmens  et  plusieurs  autres  membres  de  la  section  demandent  que  les 
chants  du  prêtre  à  Tautel  et  les  répons  du  choeur  ne  soient  pas  accom- 
pagnés. Mais  sur  ce  point  le  président  fiait  la  réserve  d'examiner  ce  que 
prescrit  la  liturgie,  et  propose  de  blâmer  simplement  l'accompa- 
gnement qui  couvrirait  la  voix  du  prêtre  ou  sortirait  des  règles  qui  seront 
établies  pour  Taccompagnement  en  général. 

M.  le  président  clôt  la  discussion  en  disant  que  les  considérations  pré- 
sentées par  les  divers  orateurs  offrent  toutes  un  grand  intérêt,  mais  qu'il 
est  temps  de  conclure  et  d'adopter  des  résolutions  pratiques  à  soumettre 
à  l'assemblée  générale.  Il  formule  successivement  ces  conclusions  qui 
sont  adoptées  et  qui  seront  insérées  dans  le  rapport  de  la  section.  Il 
est  ensuite  nommé  rapporteur,  sur  la  proposition  de  M.  le  secrétaire. 


Rapport  sur  la  première  séance  du  comité  de  m/uêique  religieuse. 

PLAIN-CHANT. 

Le  plain-chant  a  été  l'objet  des  travaux  de  la  première  séance.  Il 
a  été  traité  au  point  de  vue  de  la  composition,  de  l'exécution  et  de 
l'enseignement.  C'est  sur  le  premier  point  surtout  qu'a  porté  la  discus- 
sion. Trois  opinions  se  sont  produites  :  l'une,  se  plaçant  à  un  point  de 
vue  purement  esthétique,  veut  qu'on  recherche  et  qu'on  établisse  avant 
tout  les  principes  de  l'art  et  qu'on  applique  ces  principes  à  la  réimpres- 
sion des  livres  de  chant  ;  une  autre  opinion,  conçue  à  un  point  de  Mie 
purement  archéologique,  veut  qu'on  retourne  aux  sources;  elle  discute 
la  valeur  des  manuscrits  et  des  livres  imprimés,  et  soutient  que  c'est  là 
que  se  trouve  le  plain-chant;  la  troisième  opinion,  quia  été  partagée  par 
la  majorité  des  membres  présents,  admet  un  certain  éclectisme  dans  la 
reproduction  des  chants  anciens.  Il  est  impossible,  à  moins  de  se  borner 
à  être  un  simple  copiste  ou  de  tout  innover,  d'éditer  des  livres 
de  chant  sans  tenir  compte  en  même  temps  des  traditions  et  des 
manuscrits,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  des  règles  essentielles  de  la 
composition. 
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Nous  pouvons  espérer  que  les  recherches  laborieuses  des  savants, 
la  discussion  des  principes,  la  découverte  de  nouveaux  manuscrits 
fourniront  les  moyens  d'arriver  à  Tunité,  au  moins  dans  les  choses 
essentielles.  Mais  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  ces  questions  n'ont 
pas  paru  susceptibles  d'une  solution  dans  le  sens  de  Funité. 

Nous  avons  été  unanimes  à  admettre  un  grand  nombre  d'idées  pra- 
tiques qui  ont  surgi  de  nos  débats,  et  à  soumettre  à  votre  approbation 
les  solutions  suivantes  : 

lo  Sans  préjuger  ce  qui  sera  décidé  ultérieurement  sur  la  musique 
proprement  dite,  nous  considérons  le  chant  grégorien  comme  la  partie 
essentielle  de  la  musique  religieuse.  Nous  blâmons  les  Églises  qui  en 
ont  complètement  abandonné  l'usage,  ou  ne  lui  accordent  pas  la  préé- 
minence qui  lui  est  due. 

2oLe  plain-chant  doit  être  exécuté  d'après  son  rhythme  propre  résul- 
tant des  tenues  et  des  repos,  et  non  à  notes  rigoureusemerU  égales  et 


3»  Le  plain-chant  doit  être  chanté  par  toutes  les  voix  telles  qu'elles 
se  rencontrent  dans  le  peuple,  ténors,  basses-tailles,  etc.,  en  ayant  soin 
de  choisir  une  dominante  qui  laisse  le  plus  grand  nombre  de  voix  dans 
leur  portée  naturelle.  Nous  désapprouvons  l'usage  de  quelques  Églises  de 
ne  faire  chanter  le  plain-chant  que  par  des  voix  très-graves  et  très- 
basses.  D'autre  part  il  faut  éviter  le  chant  trop  élevé  qui  dégénère 
en  cris  sauvages. 

i^  Malgré  la  diversité  des  livres  de  chant  existant  aujourd'hui,  on 
fera  un  grand  pas  vers  la  restauration  du  plain-chant,  là  où  il  est  négligé, 
par  une  bonne  exécution  des  chants  tels  qu'ils  sont  dans  la  plupart  des 
livres  qui  suivent  le  texte  de  la  liturgie  romaine.  La  culture  des  voix, 
l'unité  dans  l'émission  des  notes,  le  sentiment  religieux,  et  les  autres 
qualités  qui  sont  les  conditions  principales  d'une  bonne  exécution, 
peuvent  s'allier  à  la  plupart  des  chants  édités  dans  les  pays  catholiques. 

5»  En  conséquence,  nous  émettons  le  vœu  que  l'enseignement  du 
plain-chant,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  dans  les  séminaires  de  Belgique, 
devienne  plus  populaire;  que  tous  les  membres  du  Congrès,  et  parti- 
culièrement les  prêtres,  les  conseillers  de  fabrique  et  les  musiciens, 
favorisent  partout  cet  enseignement  et  établissent  ou  encouragent  les 
associations  ayant  pour  but  son  exécution. 

Tel  a  été  le  résultat  de  notre  première  séance,  dans  laquelle  nous 
avons  examiné  la  partie  du  programme  relative  au  plain-chant. 

Proeès^ef^hal  de  la  deuxième  séance  (19  août). 

Le  président,  les  vice-présidents  et  le  secrétaire  sont  au  bureau. 
Communications,  M.  Van  der  Creusse,  de  Wazins,  résume  briève- 
ment une  notice  écrite  par  M.  l'abbé  Goussard.  Il  demande  l'impres- 
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sion  de  ce  travail.  Le  bareaa  ignore  si  cette  demande  peut  être 
aecueillie  ;  il  en  référera  au  bureau  de  l'assemblée  générale. 

M.  Van  Elewyck^  secrétaire^  dépose  un  travail  manuscrit  adressé  aa 
Congrès  par  M.  de  Stoop^  professeur  de  plain-chant  au  petit  séminaire 
de  Roulers.  Le  titre  de  cette  notice  est  :  De  la  musique  reUçieuse,  Des 
remerciements  seront  adressés  â  rauteur.  Quant  à  l'impression  de  cette 
notice,  il  en  sera  référé  au  bureau  principal,  comme  pour  l'envoi  de 
M.  Aloys  Kunc. 

M.  Duval  dépose  sur  le  bureau,  pour  être  distribués  aux  membres 
de  la  section,  un  certain  nombre  d'exemplaires  de  la  messe  en  plaîn- 
chant,  exécutée  à  la  métropole^  dans  la  séance  d'ouverture  du  Congrès. 

M.  Van  Elewyck  distribue  également  aux  membres  des  ex^nplairei 
de  l'adresse  aux  évêques  catholiques,  votée  par  le  Congrès  de  musîqua 
religieuse  de  Paris  (1860). 

Enfin,  M.  Casier-Legrand,  de  Gand,  dépose  une  proposition  de  M.  le 
comte  de  Limminghe,  relative  à  la  suppression  du  serpent  dans  l'aceoni- 
pagnement  du  plain-chant. 


ORGUE. 

M.  le  président  met  à  Tordre  du  jour  les  questions  relatives  à  l'orgue, 
qui  est  l'instrument  religieux  par  excellence.  Il  propose  d'abord  d'eo 
parler  comme  instrument  solo  et  ensuite  comme  instrument  d'occom- 
pagnement  du  pUUn^hatU, 

La  parole  est  à  M.  Lemmens,  professeur  d'orgue  au  conservatoire  de 
Bruxelles.  L'orateur  constate  une  distinction  essentielle  entre  la  musi- 
que d'orgue  et  celle  de  piano.  Il  cite  des  auteurs  très^avants  qui  ont 
donné  le  titre  de  pièces  d'orgue  à  des  compositions  faites  au  piano,  fl 
pense  que  Sébastien  Bach  a  été  un  des  premiers  à  écrire  dans  le  vrai 
style  de  l'orgue.  Il  l'a  fait  avec  une  science  qui  ne  sera  peut-être  jamais 
égalée,  mais  il  était  protestant,  et  il  semble  que  les  exigences  et  la  froi- 
deur de  ce  culte  soient  la  cause  de  l'absence  de  sentiment  reli- 
gieux que  l'on  remarque  généralement  dans  cet  auteur.  On  y  trouve, 
au  plus  haut  degré,  l'esprit,  l'intelligence;  mais,  à  notre  point  de  \ue 
catholique,  le  cœur  paraît  y  faire  défaut.  L'harmonie  et  la  fugue,  qm 
sont  la  base  de  ses  compositions,  ne  suffisent  pas.  La  mélodie  dent  jouer 
un  plus  grand  rôle  dans  l'art  catholique,  par  la  raison  que  le  culte  exté- 
rieur de  notre  religion  est  destiné  à  répondre  à  tous  les  sentiments 
nobles  de  l'âme,  depuis  la  plus  profonde  douleur  jusqu'au  plus  grand 
enthousiasme. 

Mais  c'est  à  la  condition  que  la  mélodie  soit  fondée  sur  l^amumie. 
Sans  ceUe-ci  on  tombe  dans  un  style  léger,  dénué  d'intérôi,  lequel 
est  beaucoup  pire  que  le  style  froid  et  purement  scientifique  que  fora- 
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teur  signale  comme  n'ayant  pas  la  chaleur,  l'entrain  et  la  verve  qoi 
conviennent  au  culte  catholique.  M.  Lemmens  pense  donc  qull  y  a  lieu 
d'essayer  de  créer  un  genre  nouveau  dans  le  sens  qu'il  indique,  et  tel 
est,  dit-il,  l'objet  constant  de  ses  études. 

M.  Tabbé  Stephen  Morlot  conteste  l'exactitude  des  observations  de 
M.  Lemmens,  relativement  à  l'absence  de  mélodies  dans  Bach.  Il  dit 
qu'il  y  en  6  de  très-belles  dans  ses  œuvres  et  qu'il  en  a  rencontré  aussi 
danft  des  auteurs  de  la  môme  école  plus  anciens  que  lui. 

M.  Van  Elewyck,  en  fusant  remarquer  qu'il  y  a,  dans  l'école  protes- 
tante, de  très-grands  et  incontestables  talents,  constate  que  chez  les 
catholiques  c'est,  avant  tout,  la  foi  ea.  la  présence  réelle  de  Dieu  au 
temple  qui  est  la  souree  de  l'inspiralion.  De  là  proviennent,  dit-il,  ches 
ceux-ci,  l'enthousiasme  et  la  chaleur  du  style. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  membres  de  la  section  ont  admis  unanimement, 
sur  les  observations  du  président,  que  la  tendance  générale  de  l'école 
protestante  avait  le  caractère  indiqué  par  M.  Lemmens,  et  qu'il  est  utile 
de  signaler  la  voie  dans  laquelle  les  catholiques  doivent  marcher. 

Un  grand  nombre  de  membres  présentent  des  observations  sur  l'in- 
convenance de  jouer  à  l'Église  des  airs  d'opéra,  ou  qui  rappellent  des 
paroles  mauvaises  ;  sur  le  défaut  de  science  de  la  plupart  des  orga- 
nistes. 

Le  président  résume  la  discussion  et  propose  les  conclusions  à  sou- 
mettre à  l'assemblée  générale.  Ces  coDclusions  sont  adoptées  et  seront 
indiquées  dans  son  rapport. 

Lorgne  comme  imirtment  d'aceompagnemmi. 

Le  président  invite  M.  Lemmens  à  exposer  ses  principes  sur  ce  sujet. 
L'orateur  démontre  que  l'accompagnement  doit  être  l""  diatonique; 
2«  note  contre  note;  d""  le  chant  à  la  partie  supérieure;  i«  n'employant 
que  l'accord  parfait  et  ses  renversements,  et  b*"  faisant  toujours  domi- 
ner le  sentiment  tonal.  U  indique  le  sens  de  ces  règles  et  les  exceptions 
auxquelles  elles  donnent  lieu. 

MM.  Duval,  Stephen  Morlot,  Bézolles,  Arthur  de  la  Croix,  Oliviers 
prennent  part  à  cette  discussion,  dont  tout  l'intérêt  se  concentre  sur  la 
question  de  savoir  si  l'on  peut  admettre  l'altération  de  la  note  sous-finale 
dans  les  cadences.  M.  Stephen  Morlot  soutient  l'affirmative  en  se  fon- 
dant sur  l'exemple  de  Palestrina.  MM.  Duval  et  Lemmens  soutiennent 
l'opinion  contraire,  en  avouant,  toutefois,  qu'ils  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu'à  présent  à  placer  sur  la  sous-finale  non  altérée  une  harmonie 
satisfaisante. 

Le  président  invite  les  membres  de  la  section  à  signaler  les  fausses 
relations  qu'il  faut  éviter  dans  l'accompagnement.  U  les  indique  lui- 
même,  sur  la  demande  des  membres  auxquels  il  s'est  adressé.  U  résume 
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ensuite  la  discassion  et  en  propose  les  conclusions.  Elles  sont  adoptées 
et  seront  insérées  dans  le  rapport  fait  à  rassemblée  générale. 
La  séance  est  levée. 


Rapport  sur  la  deuxième  séance  du  comité  de  musique  religieuse. 
ORGUE. 

Le  procès-verbal  qui  précède  indique  suffisamment  quels  sont  les 
orateurs  qui  ont  pris  la  parole  et  quelles  lumières  ils  ont  apportées  dans 
la  discussion.  Le  rapporteur  peut  donc  se  borner  à  présenter  les  con- 
clusions qui  ont  été  admises  pour  être  proposées  à  l'assemblée  générale. 
Les  voici  : 

En  ce  qui  concerne  l'orgue  comme  instrument  solo. 

1°  Le  fondement  du  talent  de  Torganiste  est  l'harmonie  et  la  science 
du  contre-point. 

"2^  Sans  imiter  les  effets  d'orchestre^  et  en  conservant  à  l'orgue  son 
caractère  propre,  les  auteurs  doivent  concilier,  dans  leurs  ou^Tages, 
les  styles  harmonique  et  mélodique,  évitant,  d'une  part,  de  faire  de 
froides  dissertations  musicales,  et,  de  l'autre,  des  airs  légers  et  sans 
intérêt.  Nous  tenons  môme  à  déclarer  que  les  inconvénients  du  style 
purement  mélodique  sont  infiniment  plus  grands  que  ceux  du  style 
opposé,  et  qu'il  faut  avant  tout  résister  aux  abus  du  style  léger  et  popu- 
lariser l'étude  de  l'harmonie. 

3»  Les  défauts  reprochés  aux  organistes  de  campagne  et  même  à  ceux  de 
quelques  villes,  tiennent  surtout  à  l'impossibilité  où  ils  sont  d'exécuter 
la  vraie  musique  d'orgue  et  même  de  la  connaître.  La  section  de  musi- 
que émet  à  cet  égard  les  vœux  suivants  :  A,  Que  l'assemblée  des  catho- 
liques favorise  les  études  des  jeunes  organistes  sous  des  maîtres  sérieux. 
B.  Qie  dans  chaque  canton  il  y  ait  au  moins  un  organiste  qui  soit 
choisi  pour  aller  prendre  des  leçons  ou  des  instructions  d'un  maître 
connu  pour  posséder  les  véritables  traditions  de  cet  instrument;  qu'un 
fonds  soit  créé  pour  payer  ces  études,  et  qu'ensuite  C.  messieurs  les 
curés  et  conseillers  de'  fabrique  exigent  de  cet  artiste  privilégié  qu'il 
rende  gratuitement  aux  autres  organistes  du  canton  les  leçons  qu'U  est 
allé  puiser  à  la  source.  Ce  n'est  pas  là  un  enseignement  complet,  mais 
c'est  beaucoup  de  connaître  les  ouvrages  à  étudier  et  les  défauts  à  éviler. 

4°  La  section  émet  aussi  le  vœu  que  le  traitement  des  organistes  soit 
augmenté,  et  qu'on  leur  fournisse  les  moyens  matériels  de  devenir  des 
artistes,  comme  on  l'exige  d'eux. 
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L'orgue  comme  instrument  d^accompagnemeni. 

Voici  les  résolutions  de  la  section  sons  ce  rapport  : 

i*"  L'orgue  est  le  seul  véritable  instrument  d'accompagnement  du 
plain-chant  à  FÉglise.  Nous  proposons  de  rejeter  d'une  manière  absolue, 
pour  cet  usage,  le  serpent,  l^ophicléide  et  la  contre-basse,  exécutant  la 
mélodie  à  l'unisson  des  voix. 

2»  L'accompagnement  du  plain-chant  doit  être  diatonique,  c'est-à- 
dire  fondé  sur  l'échelle  même  du  mode,  en  admettant  toutefois  les  mo- 
dulations mélodiques  résultant  du  mélange  des  modes,  de  leur  transpo- 
sition et  des  tons  relatifs  au  ton  principal.  Les  altérations  ne  sont  donc 
admises  que  comme  exception,  lorsqu'elles  sont  absolument  nécessaires 
pour  éviter  les  fausses  relations. 

3<>  Le  chant  peut  être  à  toutes  les  parties,  mais  nous  donnons  la  pré- 
férence à  l'accompagnement  qui  le  place  à  la  partie  supérieure,  afin  que 
le  chant  ressorte  mieux. 

4*"  Le  contre-point  auquel  nous  donnons  la  préférence  est  à  note  contre 
note.  Nous  admettons  cependant  deux  accords  sur  une  même  note  pour 
servir  de  note  de  passage,  pour  faire  disparaître  les  fausses  relations,  et 
dans  les  finales. 

5"  On  ne  doit  employer  que  l'accord  parfait  et  ses  renversements. 

6°  Le  sentiment  tonal  doit  toujours  dominer. 

7*  Les  fausses  relations  à  éviter  sont  :  i»  celles  de  triton  et  de  quinte 
mineure;  2'^  celles  qui  existent  dans  le  chant  par  la  transposition  d'une 
phrase  mélodique  à  une  échelle  qui  n'est  pas  son  échelle  primitive.  Il 
faut  admettre  dans  ces  deux  cas  l'altéii^tion  du  si  et  même  celle  du  fa, 
lorsque  celui-ci,  tenant  la  place  du  si,  devient  note  variable  par  la 
transposition;  3"  les  fausses  relations  qui  naissent  de  l'accompagnement 
lui-même,  lorsque  l'organiste  place  dans  les  accords  des  notes  qui  sont 
en  fausse  relation  avec  celles  du  chant. 


MUSIQUE  PROPREMENT  DITE. 
Procès-verbal  de  la  troisième  séance  {20  août). 

Le  président,  les  vice-présidents  et  le  secrétaire  sont  au  bureau. 

Il  n'y  a  pas  eu  de  communication  dans  cette  séance. 

M.  Ducpeliaux,  secrétaire  général,  annonce  à  la  section  que  le  bureau 
principal  a  décidé  que  les  travaux  des  sections  doivent  être  terminés 
dans  la  troisième  séance,  et  qu'il  faut  épuiser  l'ordre  du  jour.  Il  y  a  donc 
impossibilité  d'analyser  les  travaux  manuscrits  adressés  à  la  section, 
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Le  président  propose  de  voter  d'abord  l'article  da  programme  relatif 
à  une  école  de  musique  religieuse.  Il  en  fait  la  lecture^  ef^  après  quel- 
ques observations^  Tarticle  est  admis  avec  deux  légers  changements  de 
rédaction.  Il  sera  inséré  dans  le  rapport. 

M.  le  chevalier  Yan  Elewyck  propose^  comme  complément  de  cet 
article,  de  demander  aussi  le  rétablissement  des  maîtrises.  Il  en  énumère 
les  avantages.  Mais  cette  proposition  ne  pouvant  être  discutée  qQ*après 
la  solution  de  la  question  principale^  l'auteur  la  représentera,  s'il  y  a 
lien,  après  la  décision  relative  à  l'admission  de  la  musique  proprement 
dite  dans  rÉglise* 

DE  LA  BfUSIQfJB  EN  TANT  QU'ELLE  DIPPÈRE  DU  PLAIN-CHANT. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  Gaster-Legrand  sar 
l'emploi  eiclusif  du  plain-chant  dansTÉgUse,  et  la  proposition  de  M.  le 
chevalier  Van  Elewyck  de  ne  pas  exclure  d'une  manière  absolue,  des 
solennités  du  culte,  la  musique  transitonique  et  orchestrale. 

La  parole  est  à  M.  Gasier-Lcgrand,  de  Gand.  Il  dit  que  la  musique  doit 
être  l'organe  de  la  prière.  Le  plain-chant  seul  possède  le  caractère  de 
gravité  qui  convient  au  culte  catholique*  La  musique  moderne  est  Fex- 
pression  des  passions;  elle  donne  lieu  aux  plus  grands  abus.  Elle  est 
d'ailleurs  difficile  à  exécuter.  Le  plain-chant  seul  peut  être  populaire. 
G'est,  d'après  l'orateur,  le  seul  chant  approuvé  par  TÉglise,  et  celle-ci 
a  toujours  manifesté  ses  préférences  pour  lui.  M.  Gasier  en  conclut  que 
le  plain-chant  seul  doit  être  admis  et  que  les  instruments  condamnés 
par  l'Église  doivent  en  être  exclus. 

M.  Van  Elewyck  soutient  une  thèse  opposée  à  celle  de  M.  Gasier. 
L'importance  de  son  discours  nous  oblige  à  en  développer  l'argumen* 
tation  en  quelques  mots. 

I.  Tous  les  arts  sont  dignes  de  contribuer  à  la  glorification  du  Tout- 
Puissant.  La  musique  se  compose  essentiellement  de  trois  choses  : 
A.  mélodie,  B.  rhythme,  C.  harmonie.  Tout  ce  qui  ne  réunit  pas  ces 
trois  éléments  primordiaux,  n'est  pas  la  musique,  mais  seulement  une 
partie  incomplète  de  cet  art.  Le  plain-chant  est  de  la  musique,  mais  ce 
n'est  pas  toute  la  musique.  Il  ne  possède  que  le  rhythme  prosaïque  des 
paroles;  ce  qui  est  tellement  vrai  qu'on  ne  saurait  guère  retenir  une 
mélodie  de  plain-chant  sans  les  paroles.  On  peut  comparer  le  plain- 
chant  à  la  peinture  monochrome ,  laquelle  n'emploie  qu'une  seule  cou- 
leur :  voilà  l'unitonie  du  plain-chant.  Proscrire  la  musique  proprement 
dite  équivaudrait  donc  à  ne  plus  admettre  dans  nos  églises  que  la  pein- 
ture dite  de  grisailles,  ce  qui  est  impossible. 

II.  Le  Goncile  de  Trente,  qui  trace  des  règles  en  cette  matière,  n*a 
défendu  que  le  style  lascivnm  aut  impurvm  (XXII«  session  du  Goncile). 
Or,  l'orchestre  n'existait  pas  à  cette  époque.  Il  a  donc  été  Impossible 
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de  le  proscrire.  Ged  renverse  toutes  les  objections  contre  rorchestre^ 
tirées  de  la  discipline  ecclésiastique.  D'ailleurs^  pour  comprendre  ce  que 
ie  Concile  appelle  lasdvum  aut  impurum,  il  faut  connaître  les  scanda- 
leux abus  du  temps^  les  paroles  obscènes,  sujet  des  messes  et  des 
antiennes,  etc.  Il  faut  se  rappeler  Palestrina  et  son  admirable  réforme , 
la  messe  du  pape  Marcel,  etc.  Jamais  le  dix-neuvième  siècle  n'a  vu  ou 
ne  verra  des  abus  comparables  à  ceux  qu'a  condamnés  le  Concile.  Le 
moindre  historiographe  admettra  cette  observation. 

Après  le  Concile  de  Trente,  M.  Van  Eiewyck  a  résumé  les  instructions 
de  Benoît  IIY,  lesquelles,  loin  de  proscrire  l'orchestre,  s'occupent, 
avec  détail,  des  instruments  convenables  pour  la  musique  à  l'église. 
Il  est  môme  certain  que  ce  grand  Pontife  aurait  été  encore  beaucoup 
plus  large  qu'il  ne  l'a  été,  s'il  avait  connu  les  progrès  de  la  facture  mo- 
derne. —  Les  circulaires  du  vicariat  de  Rome  ont  été  rappelées  ensuite 
par  l'orateur,  depuis  Benoit  XIV  jusqu'à  nos  jours,  et  elles  ont  éternises 
en  regard  des  instructions  des  évéques  belges  qui  n'ont  f|it  que  les  con- 
firmer et  les  développer.  Enfin  M.  Van  Eiewyck  a  fait  remarquer  que 
les  registres  de  l'orgue ,  appelé  si  justement  le  roi  des  instruments , 
portent  exclusivement  les  noms  des  instruments  qu'ils  imitent  et  ont  été 
construits  dans  tous  les  siècles,  de  façon  à  suppléer,  le  plus  possible, 
aux  timbres  desdits  instruments  :  viola  di  gamba,  flauto,  fagotto,  trom- 
pette, cornet,  coma  di  caccia,  eic,  etc. 

III.  Ne  faisons  pas  un  auto-da-fé  des  milliers  de  chefe-d'œuvre  qui 
existent  en  musique.  L'Église  est  fière  d'avoir  eu,  de  tout  temps,  les 
plus  grands  musiciens,  les  plus  célèbres  artistes,  comme  les  plus  bril- 
lants capitaines,  au  service  de  sa  gloire.  Depuis  trois  siècles,  on  ne  cite 
pas  un  seul  compositeur^  eût-il  été  juif  ou  impie,  qui  n'ait  cru  néces- 
saire à  la  consécration  de  sa  gloire ,  d'écrire  pour  les  solennités  du 
catholicisme  I 

L'Église  catholique  a  toujours  été  la  mère  nourricière  des  arts. 
Laissons  aux  protestabts  ces  temples  nus,  froids,  sans  statues,  sans 
tableaux,  sans  ornements  sacrés,  sans  musique-,  sans  confessionnal, 
sans  table  de  communion,  sans  Dieu  t  î  Constatons  d'ailleurs,  en  l'hon- 
neur de  la  Belgique,  que,  depuis  150  ans,  plus  de  1,700  compositeurs 
sacrés  ont  vécu  dans  nos  provinces,  et  disons,  dès  à  présent,  comme 
nous  le  prouverons  bientôt  dans  notre  Histoire  de  la  musique  religieuse 
en  Belgique,  qu'aucun  pays  n'a  dépassé  le  nôtre  dans  ce  genre!  — 
Voilà  ce  qu'il  nous  est  impossible  de  détruire,  et  c'est  pourtant  ce  que 
noixs  ferions  en  n'admettant  plus  que  le  plain-chant! 

IV.  Si  la  religion  donne  le  pain  au  pauvre,  c'est  elle  aussi  qui  a 
le  plus  favorisé  le  culte  du  beau,  lequel  est  en  quelque  sorte  le  pain 
moral  de  l'âme.  La  musique  et  tous  les  arts  à  l'église,  voilà  ce  qui  élève, 
ce  qui  ennoblit  l'âme  de  l'ouvrier!  Voilà  ce  qui  le  civilise  mille  fois 
plus  que  le  théâtre  et  certaines  représentations  immondes  de  la  scène 
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moderne.  L'homme  a  besoin  de  Tart,  il  lai  fant  la  vue  da  beaa  pour  le 
maintenir  et  le  foriiiier  dans  le  sentiment  de  sa  dignité  personnelle.  Que 
notre  cri  soit^  non  comme  celui  des  anciens^  panem  et  cireen$e$,  mais 
panem  et  dwmas  artes!  Voilàrle  catholicisme  ! 

V.  Popularisons  Tart.  Ne  jetons  point  dans  le  peuple  des  motife  de 
désaffection^  en  privant  de  leurs  ressources  les  musiciens  que  l'Oise 
fait  vivre,  et  songeons  que  la  musique  attire  à  l'église,  pour  les  ramener 
à  la  foi,  beaucoup  d'artistes  que  d'autres  motifs,  peut-être,  n'y  condui- 
raient pas. 

Rappelons^nous  ces  paroles  de  l'Écriture  :  Dixitque  David  principilfuà 
levUarum  ut  constituerint  de  fratribus  suis,  caniores  in  organis  mustcth 
mm,  nabliis  videlicet  et  lyris  et  cymbalis,  ut  resonaret  m  excelm  soiùiui 
lœtitiœtt 

Kon,  messieurs,  les  temps  ne  sont  pas  encore  arrivés,  où,  comme  le 
disait  un  savant  français,  on  devrait  vom  le  roi  prophète  briser  sa 

HARPE  DEVANT  L' ARCHE  SAINTE  1 1 

(Le  discours  de  M.  Van  Elewyck  a  été  interrompu  plusieurs  fois  par 
des  applaudissements,  lesquels  se  renouvellent  lorsqu'il  est  terminé). 

M.  Stephen  Morlot  dit  qu'il  y  a  une  musique  approuvée  par  l'Église, 
celle  de  l'orgue  et  la  musique  de  Palestrina. 

M.  Casier  Legrand  insiste  et  répond  que  l'Église  exclut  tout  ce  qui 
porte  aux  passions,  et  qu'elle  a  toujours  manifesté  sa  préférence  pour 
le  plain-chant. 

M.  le  chevalier  de  B'urbure  dit  que  le  pape  Jean  XXIII  a  établi  à 
Anvers  la  musique  à  quatre  parties,  et  qu'il  possède  les  documents 
authentiques  qui  prouvent  ce  fait.  Il  fait  observer  qu'il  y  a  de  la  musi- 
que facile  et  du  plain-chant  difficile. 

M.  l'abbé  Kuyl,  d'Anvers,  signale  les  abus  qu'il  a  trouvés  dans  les 
compositions  modernes  ;  il  énumère  les  contre-sens,  les  non-sens,  les 
hérésies  même,  qui  résultent  de  l'altération  des  paroles.  H  demande 
que  l'on  exige  au  moins  que  Vlntroït  et  la  Communion,  lorsque  Ton 
admet  la  musique,  soient  chantés  en  plain-chant. 

M.  Lemmens  appuie  l'observation  de  M.  Van  Elewyck  relative  à  cer- 
tains instruments,  condamnés  par  les  papes  et  les  conciles.  La  facture 
moderne  les  a  tellement  perfectionnés  qu'ils  n'ont  plus  aucun  des  vices 
qui  les  faisaient  exclure  avec  raison  de  l'Église.  Il  dit  qu'une  grande 
source  d'abus  est  la  passion  des  maîtres  de  chapelle  et  des  chantres  de 
vouloir  faire  une  musique  au-dessus  de  leurs  forces;  qu*ii  y  a  peu  de 
villes  en  Belgique  capables  de  faire  bien  la  grande  musique,  mais  qu'il 
y  a  des  compositions  à  la  portée  de  tous. 

Le  président,  résumant  la  discussion,  propose  de  distinguer  les  élé- 
ments qui  consituent  la  musique  de  l'usage  qu'on  en  a  fait  et  des  abus 
qu'il  faut  condamner. 

Un  membre  demande  au  président  de  définir  quelle  est  la  distinction 
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précise  du  plain-chant  et  de  la  musique.  Ce  dernier  répond  que  le 
plain-chant  possède  deux  éléments^  la  mélodie  et  le  rhythme  prosaïque^ 
comme  l'a  dit  M.  Van  Elewyck,  et  qu'outre  ces  deux  éléments  la  musique 
en  possède  deux  autres^  Vharmonie  et  la  mesure.  Quelques  auteurs  y 
ajoutent  un  troisième,  la  tonaUté,  laquelle  suppose  des  accords  déter- 
minés sur  chaque  note  de  la  gamme.  Mais  c'est  une  conséquence  de 
rharmonie.  Cette  distinction  est  reconnue  exacte. 

Le  vote  a  donc  lieu  d'abord  sur  l'admission,  dans  l'Église,  de  la 
musique  considérée  dans  ses  éléments  constitutifs.  La  proposition,  telle 
qu'elle  est  formulée,  est  admise  à  la  presqu'unanimité  des  membres 
de  la  section. 

Le  président  propose  ensuite  d'énumérer  les  conditions  de  cette 
admission,  quant  à  la  campo^tion  et  quant  à  VexécuHon  de  la  musique. 
Cette  énumération  résultant  des  discours  précédents,  complétée  par  de 
nouvelles  observations,  est  admise  comme  la  proposition  précédente. 
Elles  figureront  Tune  et  l'autre  dans  le  rapport  destiné  à  l'assemblée 
générale. 

M.  Van  Elewyck  renouvelle  sa  proposition  relative  aux  maîtrises.  Cette 
proposition  est  votée  sans  discussion. 

Le  président,  avant  de  lever  la  séance,  adresse  des  remerciements 
aux  amis  de  la  musique  qui  ont  apporté  dans  ces  discussions  tant  de 
lumières  et  de  zèle,  et  émet  le  vœu  de  voir  les  relations  de  tous  les 
membres  du  Congrès  se  continuer  pour  le  bien  de  la  religion  et  les 
progrès  de  l'art. 

L'assemblée  se  sépare  après  des  applaudissements  réitérés  et  des 
remerciements  à  MM.  les  membres  du  bureau. 


Jlapport  sur  la  troisième  séance  du  comité  de  mtisique  religieuse, 
MUSIQUE  PROPREMENT  DITE. 

La  question  capitale  que  nous  avions  à  traiter,  celle  sur  laquelle 
les  opinions  étaient  le  plus  diamétralement  opposées,  était  de  savoir 
si  la  musique  proprement  dite,  en  ce  qu'elle  diffère  du  plain-chant, 
c'est-à-dire  avec  sa  mesure,  son  harmonie  et  sa  tonalité,  pouvait  être 
considérée  comme  art  religieux  et  admise  comme  telle  dans  les  églises 
catholiques. 

La  discussion  a  fait  reconnaître  que  ceux  qui  en  demandent  l'exclu- 
sion sont  surtout  influencés  par  les  nombreux  abus  dont  ils  sont 
témoins,  et  leur  opinion  part  d'un  sentiment  profond  de  piété  et  de  res- 
pect pour  le  culte  catholique.  Mais  d'autres  ont  considéré  l'art  en  lui- 
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ttéine^  dans  ses  éléments  eonstitntife,  dans  ces  élémenu  gai  oé  sont  ptr 
eux-mêmes  ni  religieax  ni  mondains.  Ils  ontsoatenn  avee  chaleur  que 
la  musique  est  la  Gestion  de  TÉglise,  que  cet  art  lui  appartient  et  doit 
servir,  comme  les  autres,  à  la  splendeur  de  ses  solennités. 

Cependant  l'on  a  reconnu  unanimement  que  la  plupart  des  composi* 
tiens  musicales  laites  jusqu'à  présent  n'ont  pas  un  caractère  assez  reli* 
gieux.  n  y  a  d'admirables  exceptions,  et  ces  exceptions  suffisent  pour 
montrer  tout  ce  que  l'on  peut  attendre  de  l'avenir;  mais  les  abus  que 
l'on  a  signalés  ne  sont  que  trop  réels,  et  la  section  de  musique  n'a  pas 
hésité  à  les  proscrire. 

Voici  donc  les  résolutions  adoptées  pour  être  soumises  h  votre 
approbation  : 

c  La  musique  proprement  dite,  en  tant  qu'elle  diffère  du  plahHîhant, 
peut  être  admise,  comme  art  religieux,  sous  toutes  ses  formes,  nimpor* 
tent  les  époques  et  les  écoles,  avec  tous  ses  éléments  et  tous  ses 
moyens  d'exécution,  à  la  condition  :  1«  qu'elle  serve  à  augmenter  la 
splendeur  des  offices  et  à  seconder  la  piété  des  fidèles;  2<»que  les  règles 
de  l'art  et  les  exigences  de  la  liturgie  soient  respectées  dans  la  composi- 
tion comme  dans  Vexécution, 

»  Dam  la  composition  :  !•  en  prononçant  les  paroles  de  l'Église  sans 
altération,  sans  omission,  sans  répétitions  ftistidieuses;  2«  en  calculant 
la  longueur  des  pièces  de  telle  sorte,  que  l'officiant,  qui  ne  met  pas  de 
précipitation  dans  la  célébration  de  l'office,  n'attende  pas  longtemps  la 
fin  de  l'exécution ,  et  que  le  gloria  et  le  credo,  par  exemple,  ne  dépas- 
sent pas  notablement  la  durée  des  mêmes  morceaux  chantés  solennelle- 
ment en  plain-chant;  3»  que  la  coupe  de  la  composition  musicale  coïn- 
cide exactement  avec  la  coupe,  l'accentuation  et  la  ponctuation  du 
texte  ;  i^  que  les  rhy  thmes,  les  formes,  les  effets  trop  dramatiques,  appar- 
tenant exclusivement  au  théâtre,  soient  exclus  d'une  manière  absolue; 
b"  qu'on  n'applique  pas  à  des  pièces  de  théâtre  les  paroles  de  l'ÉgUse. 

»  Par  rapport  à  V exécution  :  1»  qu'il  n'y  ail  rien  dans  les  préparatifs, 
dans  les  annonces  ni  dans  l'exécution  elle-même,  qui  puisse  faire  ressem- 
bler les  offices  de  l'Église  à  des  concerts,  et  que  conséquemment  toute 
individualité  voulant  se  produire  pour  se  faire  applaudir  ou  exciter  la 
curiosité  publique,  soit  exclue  ;  2*  que  chaque  église  adopte  le  genre  de 
musique  qui  est  en  rapport  avec  ses  moyens  d'exécution,  et  qu'on  ne 
prétende  pas  imiter  dans  une  paroisse,  où  les  moyens  sont  insuffisants, 
ce  qui  se  fait  convenablement  aiUeurs;  3"  que  le  répertoire  ne  soit  pas 
trop  nombreux,  mais  devienne  traditionnel  dans  chaque  paroisse,  afin 
que  le  peuple  comprenne  le  chant  et  puisse  s'y  associer  mentalement; 
4<»  que  l'exécution  soit  toujours  claire,  calme  et  sans  effort;  &>  que  la 
conduite  des  musiciens  soit  irréprochable,  et  leur  tenue,  au  jubé  et  au 
chœur,  respectueuse.  » 

Telles  sont  les  conditions  d'admission  de  la  musique  dans  nos  églises. 
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conditions  qui  ont  fait  disparaître  presque  entièrement  les  dissentiments 
qui  existaient  sur  la  question  principale. 

ÉCOLE  DE  IfUSIQUE  RELIGIEUSE. 

Le  programme  duf  comité  d'organisation  est  admis  en  ces  termes  : 

L'assemblée  émet  le  vœu  qu'il  soit  formé  dans  chaque  ville  et  dans 
chaque  localité  d'une  certaine  importance  une  société  pour  l'encourage- 
ment et  la  propagation  de  la  musique  religieuse. 

Ces  sociétés  organiseraient  des  chceurs  religieux  et  s'efforceraient  de 
faire  participer  aux  chants  d'église  le  plus  grand  nombre  de  fidèies. 

Comme  moyen  de  se  perpétuer^  elles  fonderaient  des  écoles  de  chant 
religieux  pour  les  garçons,  où  lis  seraient  reçus  immédiatement  après 
leur  première  communion. 

Ces  sociétés  seraient  placées  sous  la  direction  de  l'autorité  ecclésias- 
tique et  fourniraient  à  celle-ci  les  moyens  matériels  d'améliorer  et  de 
développer  les  chants  sacrés  et  de  rétablir  les  grandes  traditions  du 
chant  grégorien,  suivant  les  instructions  publiées  à  ce  sujet  par  Son 
Éminence  le  cardinal  archevêque  de  Halines  et  par  les  autres  évoques 
de  la  Belgique.  Des  sociétés  semblables  existent  déjà  dans  plusieurs 
paroisses  et  peuvent  servir  de  modèles. 

A  ce  vœu,  proposé  par  le  bureau  central^  la  section  ajoute  celui  de 
voir  rétablir  les  maîtrises,  dans  les  grandes  villes  uh  elles  n'existent  pas^ 
suivant  la  proposition  de  M.  Van  Elewyck,  en  leur  fournissant  des  reS'^ 
sources  suffisantes  et  en  imitant  les  bonnes  maîtrises  déjà  existantes* 

Tel  est  le  résultat  de  nos  travaux  sur  la  musique  religieuse. 

Dans  toutes  les  résolutions  que  nous  vous  avons  proposées ,  nous 
nous  sommes  inspirés  des  lois  de  l'Église^  du  respect  dû  à  la  présence  de 
Dieu  dans  nos  tabernacles,  et  nous  avons  cherché  à  mettre  en  pratique 
les  prescriptions  de  Son  Ëminence  le  cardinal  archevêque  de  Malines  et 
celles  de  NN.  SS.  les  évêques  de  Belgique.  Sans  chercher  à  résoudre 
toutes  les  questions  qui  ont  été  soulevées,  nous  croyons  avoir-  indiqué 
suffisamment  quelles  doivent  être  les  tendances  générales  de  la  musique 
religieuse.  Nous  en  avons  admis  tous  les  éléments,  parce  que  nous 
avons  cru  que  toutes  les  voix  réunies  et  tous  les  instruments  employés 
avec  sagesse  ne  devaient  pas  seulement  servir  à  exprimer  la  joie  des 
familles,  l'amour  de  la  patrie,  mais  pouvaient  aussi  servir  d'interprète  à 
la  prière  et  à  la  joie  des  hommes  pieux  réunis  devant  les  autels;  en 
d'autres  termes,  que  toutes  les  expressions  du  beau  n'étaient  pas  de 
trop  pour  célébrer  les  grandes  solennités  de  l'Église  et  la  gloire  de  notre 
Dieu! 

Malines,  20  août  1863. 

T.  J.  Devroye,  chanoine. 


REVUE  POLITIQUE. 


EXTÉRIEUR. 


Parmi  les  événemcDts  qui  se  sont  accomplis  dans  le  courant  de 
ce  mois,  il  en  est  plusieurs  qui  méritent  à  un  haut  degré  de  fixer 
notre  attention.  Nous  allons  les  passer  successivement  en  revue. 

En  France,  la  mort  de  M.  Billault  a  amené  une  modification 
ministérielle  qui  n-est  pas  dénuée  d'importance,  surtout  à  la  veille 
de  l'ouverture  de  la  session  des  Chambres,  dont  l'époque  se 
trouve  avancée  par  la  nécessité  de  réunir  le  nouveau  Corps  légis- 
latif dans  le  délai  fixé  par  la  Constitution.  Privé  de  l'homme  qui, 
ces  dernières  années,  d'abord  comme  ministre  sans  portefeuille, 
ensuite  comme  ministre  d'État,  était  devenu  le  principal  défenseur 
de  sa  politique  devant  les  Chambres,  et  voyant  d'ailleurs  les  forces 
de  l'opposition  accrues  par  l'acquisition  de  plusieurs  orateurs 
éminents  tels  que  MM.  Berryer,  Thiers,  etc.,  l'empereur  ne  s'est 
pas  borné  à  donner  à  M.  Billault  un  successeur  en  M.  Rouher, 
ministre  présidant  le  conseil  d'État  :  en  môme  temps,  M.  Rouland, 
premier  vice-président  du  Sénat,  appelé  à  la  présidence  du  conseil 
d'État,  MM.  de  Parieu,  de  Forcade  la  Roquette,  Chaix  d'Est-Ange, 
vice-présidents,  et  Vuitry,  vice-président  honoraire  du  même 
collège,  ont  été  adjoints  au  nouveau  ministre  d'État  pour  porter 
avec  lui,  et  au  nom  du  gouvernement,  la  parole  devant  le  Sénat  et 
le  Corps  législatif.  Ces  divers  hommes  d'État  formeront  une  espèce 
d'état-major  autour  duquel  viendront  se  grouper  les  défenseurs 
du  pouvoir  dans  le  sein  des  Chambres.  Il  est  à  prévoir  que  les  uns 
et  les  autres  auront  une  rude  besogne  à  accomplir  dans  la  pro- 
chaine session,  qui  s'ouvrira  le  jeudi  5  novembre. 

La  députation  chargée  d'offrir  la  couronne  du  Mexique  à  l'archi- 
duc Maximilien  a  été  reçue,  le  samedi  3  octobre,  au  château  de 
Miramare.  Voici  la  réponse  de  S.  A.  I.  : 

«  Je  suis  profondément  touché  du  désir  exprimé  par  l'assemblée 
des  notables.  Il  ne  peut  être  que  flatteur  pour  potre  piaisoti  que 
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les  regards  de  vos  compatriotes  se  soient  portés  sur  la  descendance 
de  Charles-Quint.  C'est  une  belle  tâche  que  d'assurer  l'indépen- 
dance et  la  prospérité  du  Mexique,  sous  la  protection  d'institutions 
libres  et  durables.  Je  dois  cependant  reconnaître,  pleinement 
d'accord  en  cela  avec  l'empereur  des  Français,  dont  la  glorieuse 
initiative  rend  possible  la  régénération  du  Mexique,  que  la  monar- 
chie dans  ce  pays  ne  peut  pas  ôtre  rétablie  sur  de  solides  et 
légitimes  bases  sans  que  la  nation  tout  entière  ait  confirmé,  par 
une  libre  manifestation  de  sa  volonté,  les  vœux  de  la  capitale.  Du 
résultat  du  vote  de  l'ensemble  du  pays,  je  dois  donc  d'abord 
faire  défendre  l'acceptation  du  trône  offert. 

»  D'autre  part,  le  sentiment  des  devoirs  les  plus  sacrés  d'un 
souverain  lui  ordonne  aussi  de  demander  pour  l'empire  à  rétablir 
toutes  les  garanties  qui  sont  indispensables  pour  l'assurer  contre 
les  dangers  qui  menacent  son  intégrité  et  son  indépendance.  Si  des 
garanties  solides  sont  acquises  pour  l'avenir  et  si  le  suffrage  uni- 
versel du  noble  peuple  mexicain  s'adresse  à  moi,  je  serai  prêt, 
avec  l'assentiment  du  chef  illustre  de  ma  famille  et  en  me  confiant 
à  la  protection  du  Tout-Puissant,  à  accepter  la  couronne. 

>  Dans  le  cas  où  la  Providence  m'appellerait  à  la  haute  mission 
civilisatrice  qui  est  attachée  à  cette  couronne,  il  faut,  messieurs, 
que  je  vous  fasse  part,  dès  à  présent,  de  ma  ferme  résolution 
d'ouvrir  à  votre  pays,  par  un  gouvernement  constitutionnel,  la  voie 
à  un  progrès  basé  sur  l'ordre  et  la  civilisation,  et,  dès  que  l'empire 
sera  complètement  pacifié,  de  sceller  par  mon  serment  le  pacte 
fondamental  conclu  avec  la  nation.  C'est  ainsi  seulement  qu'on 
pourra  constituer  une  politique  vraiment  nationale  à  laquelle  tons 
les  partis,  oubliant  leurs  anciennes  dissidences,  pourront  s'associer, 
afin  d'élever  le  Mexique  à  ce  haut  rang  qu'il  doit  acquérir  sous  un 
gouvernement  dontle  premier  principe  sera  l'usage  de  l'équité  dans 
le  droit.  Je  vous  prie  de  communiquer  mes  intentions  franchement 
exprimées  à  vos  compatriotes  et  de  faire  en  sorte  que  la  nation 
puisse  se  prononcer  sur  le  gouvernement  qu'elle  entend  se  donner.  * 

Il  importe  d'envisager  cette  réponse  comme  elle  mérite  de  l'être, 
c'est-à-dire  sans  exagération  d'uff  côté  ni  de  l'autre.  Quelques 
journaux,  qui  trouvent  les  paroles*  du  prince  un  peu  vagues, 
pensaient  sans  doute  que  celui-ci  manifesterait  son  acceptation 
par  de  bruyantes  protestations.  Il  a,  dans  un  langage  digne  de  la 
circonstance  et  conforme  à  la  situation,  posé  deux  conditions  dont 
l'accomplissement  scellera  la  promesse  éventuelle  qu'il  a  faite  à  la 
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dépulation.  Ces  réseires  sont  une  garantie  de  la  sagesse  da  prince  ; 
mais  elles  ne  doivent,  selon  nous,  laisser  aucun  doute  quant  an 
fond  de  la  question.  On  n'en  arrive  pas  à  une  démarche  comme 
celle  de  Miramare  sans  être  d'accord  sur  la  ligne  à  suivre. 
L'Angleterre  a  promis  la  reconnaissance  immédiate  du  nouveaa 
souverain.  La  France  n'a  pas  déblayé  le  terrain  p«tr  se  râirer 
avant  la  consolidation  de  l'État  que  Ton  se  propose  de  régénérer. 
Quant  au  vote  faTorable  des  comices  populaires,  il  ne  saurait 
paraître  âosteux  à  la  France,  puisqu'on  afibme  que  Pempereor 
Napoléon  a  déjà  fait  presser  l'archiduc  d'aller  lui-même  aa 
Mexique,  au  lieu  d'attendre  en  Enrope  le  résultat  du  plétriscile. 

Il  nous  semble  donc  qu'aujourd'hui  la  question  est  résolue  et  le 
trAne  du  Mexique  restauré  et  pourvu  d'un  prince  titulaire.  Pour  le 
fortifier  aux  yeux  de  ses  nouveaux  nijets,  pour  l'aider  à  porter  le 
fardeau  que  Dieu  lui  impose,  il  faut  que  l'archiduc  Maximilien 
arrive  au  Mexique,  sa  nouvelle  patrie,  précédé  de  l'estime  et 
accompagné  des  voeux  de  l'Europe. 

Quant  au  mystère  qu'il  y  a  probablement  sous  toute  cette  affaire, 
rien  n'est  encore  venu  lever  un  coin  du  voile  qui  le  cache 
à  nos  yeux.  Mais  on  peut  être  certain  que  ce  mystère  existe. 
Napoléon  III  n'a  pas  entrepris  une  expédition  de  l'autre  côté  de 
l'Atlantique  pour  le  seul  plaisir  de  pouvoir  offrir  un  trêne  à  un 
archiduc  d'Autriche.  Les  antécédents  de  ce  monarque  et  les 
méandres  tortueuses  que  sa  politique  a  décrites  ces  dernières 
années  nous  autorisent  pleinement  à  supposer  que  l'avènement 
du  prince  Maximilien  au  trône  du  Mexique  doit  se  rattacher  à  des 
combinaisons  de  remaniement  territorial  en  Europe  même,  dans 
lesquelles  l'Autriche  serait  appelée  à  appuyer  ou  à  seconder  la 
France.  L'avenir  se  chargera  de  démontrer  ce  qu'il  y  a  de  fondé 
dans  ces  prévisions. 

Ceci  nous  amène  naturellement  à  nous  occuper  de  nouveau  de 
la  question  de  Pologne,  qui,  dans  l'idée  de  beaucoup  de  personnes, 
est  destinée  à  fournir  à  l'empereur  des  Français  le  motif  ou  le 
prétexte  dont  il  a  besoin  pour  réaliser  ses  combinaisons  téné- 
breuses. Ici  encore,  tout  est  mystère  et  obscurité,  et  l'on  peut  dire 
que  cette  question  n'a  pas  fait  un  pas  pendant  le  mois  qui  vient  de 
finir.  Tout  s'est  borné  à  des  pourparlers  diplomatiques  infructueux 
ou  du  moins  inefficaces,  pendant  que  le  sang  continuait  à  couler 
dans  les  plaines  et  les  forêts  de  la  Pologne. 

D'abord^  les  cabinets  de  Paris  et  de  Londres  étaient  tombés  d'ac^ 
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cord  sur  la  teneur  d'une  déclaration  collective  des  puissances  inter- 
Tenantes^  déclaration  que  lord  John  Russell  fut  chargé  de  rédiger, 
et  qui,  après  avoir  pris  acte  de  la  fin  de  non-recevoir  opposée  parla 
Reine  aux  représentations  de  ces  puissances,  devait  aboutir  à  celte 
conclusion  radicale  :  que  la  Russie  n'avait  qu'tin  9ml  tilre  k  reven- 
diquer; que,  ce  titre,  elle  le  tenait  des  stipulations  de  Vienne;  que 
du  moment  qu'elle  se  refusait  à  les  exécuter,  ses  droits  se  trou* 
valent  périmés.  Nous  ignorons  si  le  gouveroement  français,  tout  en 
adhérant  aux  vues  formulées  par  le  comte  Russell,  eût  pu  souhaiter 
que  des  engagements  positifs  de  la  Grand-Bretagne  leur  assurassent 
au  besoin  une  sanction  matérielle;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le 
cabinet  de  Vienne,  placé  sous  le  coup  de  nécessités  que  nous 
n'avons  pas  à  apprécier,  n'a  pas  cru  devoir  se  prononcer  en  faveur 
d'une  communication  aussi  accentuée  que  celle  que  proposait  le 
principal  secrétaire  d'État  de  S.  M.  Britannique.  Toutefois  le  comte 
de  Rechberg  n'a  pas  refusé  absolument  d'admettre  le  principe  d'une 
démonstration  commune;  mais,  avant  de  répondre  déflnitivcmeol 
aux  ouvertures  du  Foreign-OfBce,  il  a  réclamé  des  garanties  pour 
toutes  les  éventualités  auxquelles  pourrait  l'entraîner  son  adhésion 
au  projet  de  note  collective. 

Mis  en  demeure,  par  cette  demande  de  garantie,  de  se  prononcer 
catégoriquement  s'il  était  prêt  à  appuyer  ses  paroles  par  des  actes 
énergiques,  lord  Russell  n'a  pas  hésité  à  répondre  négativement. 
Le  cabinet  de  Vienne  rédigea  alors  un  contre-projet  de  note  ayant 
pour  but  de  déclarer  que  le  titre  légal  à  la  possession  du  grand- 
duché  de  Varsovie,  accordé  à  la  Russie  par  les  traités  de  1815, 
cesserait  d'être  inscrit  dans  le  droit  public  de  l'Europe  aussi 
longtemps  que  les  vœux  légitimes  de  la  Pologne  ne  seraient  pas 
satisfaits. 

Lorsque  le  contre-projet  autrichien  parvint  à  Londres,  la  plupart 
des  meôibres  du  ministère,  le  comte  Russell  excepté,  se  trouvaient 
absents,  comme  cela  arrive  souvent  durant  la  clôture  du  Parle«« 
ment.  Le  noble  lord,  préoccupé  uniquement  de  l'idée  de  désarmer 
l'opposition  par  un  coup  d'éclat  apparent,  mais  sans  conséquence 
réelle,  prit  sur  lui,  sans  môme  consulter  ses  collègues  du  cabinet, 
d'expédier  à  Saint-Pétersbourg  une  dépêche  reproduisant  la  sub« 
stance  du  discours  qu'il  avait  prononcé  au  banquet  de  Blairgovrte  ; 
mais  l'influence  de  lord  Palmerston  a  fait  arrêter  cette  dépêche  avant 
qu'elle  eût  été  remise  au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  et  à  la  faire 
remplacer  par  une  autre,  fort  courte,  qui,  outre  l'accusé  de  récep^ 
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tion  de  la  dernière  réponse  du  prince  Gortschakoff,  ne  renferme 
que  cette  simple  réflexion  :  que  les  droits  de  la  Pologne  sont 
contenus  dans  le  même  traité  qui  constitue  Tempereur  de  Russie 
roi  de  Pologne.  C'est  assez  dire  que  la  nouvelle  note  anglaise 
ne  formule  aucune  conclusion,  et  qu'elle  implique  encore  moins 
une  sommation  quelconque.  C'est,  en  dernière  analyse,  un  simple 
accusé  de  réception,  et  voilà  à  quoi  se  réduit  le  bilan  effectif  des 
bruyantes  sympathies  de  l'Angleterre  pour  la  Polope. 

Le  cabinet  de  Vienne,  informé  de  l'envoi  de  la  dernière  dépêche 
de  lord  Russell  à  SaintpPétersbourg,  a  été  sur  le  point  d'en  envoyer 
une  à  peu  près  identique;  mais,  à  la  suite  d'un  conseil  de  cabinet, 
il  a  été  décidé  que  l'Autriche  se  bornerait  à  faire  appuyer,  par  son 
représentant,  la  thèse  développée  dans  la  dépêche  anglaise,  en  y  ' 
ajoutant  quelques  considérations  tirées  de  sa  situation  particulière 
vis-à-vis  de  la  Russie. 

Quant  à  la  France,  elle  s'est  renfermée  dans  une  attitude  pure- 
ment expectative  pour  attendre  que  ses  deux  alliées  se  fussent 
mises  d'accord.  Aujourd'hui  que  tous  les  pourparlers  diplomatiques 
n'ont  abouti  qu'à  une  dépêche  aussi  insignifiante  de  la  part  de 
l'Angleterre,  le  cabinet  des  Tuileries  ne  croira  probablement  pas 
devoir  appuyer,  à  l'exemple  de  l'Autriche,  une  telle  démonstration  ; 
mais  on  peut  être  certain  qu'il  n'abandonnera  pas  pour  cela  la 
cause  de  la  Pologne,  si  sympathique  à  tous  les  partis  politiques  qui 
se  divisent  l'opinion  en  France. 

Pour  en  finir  avec  la  dernière  dépêche  de  lord  Russell  sur  les 
affaires  de  Pologne,  nous  ajouterons  que  cette  dépêche  a  été 
remise  à  Saint-Pétersbourg  le  26  de  ce  mois.  Le  prince  Gortscha- 
koff  a  été  très-satisfait,  dit-on,  de  la  conmiunication  anglaise,  qui 
lui  parait  définitivement  clore  sa  correspondance  à  ce  sujet  avec 
le  cabinet  de  Londres. 

Il  nous  faut  de  nouveau  nous  occuper  de  la  question  delà  réforme 
fédérale  allemande.  On  se  rappellera  ce  que  nous  avons  dit  le  mois 
passé  de  la  réponse  prussienne  à  la  lettre  collective  des  souverains 
réunis  en  congrès  à  Francfort-sur-Mein,  ainsi  que  des  bases  pro- 
posées par  le  cabinet  de  Berlin  comme  points  préliminaires  à  une 
entente  ultérieure  sur  cette  importante  question.  Le  ministre  des 
affaires  étrangères  d'Autriche,  comte  de  Rechberg,  a  pris  texte  de 
la  dépêche  prussienne  pour  convoquer  à  Nuremberg  une  confé- 
rence de  ministres  des  divers  États  qui  avaient  été  représentés  au 
congrès  de. Francfort.  Cette  conférence,  ouverte  le  23,  a  été  close 
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le  lendemain;  outre  M.  Rechberg,  elle  se  composait  des  ministres 
de  Bavière,  de  Saxe,  de  Wurtemberg,  de  Hanovre,  de  Hesse-Darm- 
stadt,  de  Nassau,  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  de  Saxe-Meiningen  et 
de  Lippe-Schaumbourg.  Il  a  été  décidé  dans  cette  réunion  minis- 
térielle que  l'Autriche  répondrait  seule  aux  propositions  prus- 
siennes, mais  que  les  autres  États  participant  à  l'œuvre  de  la 
réforme  fédérale  appuieraient  à  Berlin  la  dépêche  autrichienne. 

Nous  apprenons,  en  effet,  que  la  réponse  de  l'Autriche  à  la 
Finisse  vient  d'être  expédiée  de  Vienne.  Cette  réponse  se  compose 
d'une  dépèche  et  d'un  mémoire  à  l'appui.  Le  cabinet  impérial 
repousse,  dans  la  première  pièce,  les  points  préliminaires  du  gou- 
vernement prussien  ;  il  fait  remarquer  que  la  plupart  des  princes 
ont  consenti  à  déUbérer  avec  l'empereur  François-Joseph  à 
Francfort  sans  mettre  en  avant  aucune  condition  préalable,  et  il 
engage  M.  de  Bismark  à  en  faire  autant.  Le  mémoire  a  pour  but 
de  réfuter  en  détail  le  système  du  cabinet  de  Berlin,  qui  y  est  pré- 
senté comme  inconciliable  non-seulement  avec  le  projet  de  réforme, 
mais  encore  avec  la  Constitution  fédérale  actuelle.  Il  y  est  dit,  en 
somme,  que  la  proposition  d'une  présidence  partagée  alternative- 
ment par  l'Autriche  et  par  la  Prusse  accuse  des  tendances  duaUstes; 
que  celle  du  veto  absolu  pour  les  mêmes  puissances  a  un  caractère 
séparatiste;  enfin,  que  celle  d'une  assemblée  de  députés  émanant 
d'élections  directes  ne  peut  s'expliquer  qu'à  titre  de  conséquence 
du  principe  unitaire.  Le  système  du  cabinet  de  Beriin  a  donc  le 
tort  très-grave  de  manquer  d'unité;  il  est  plein  de  contrariétés  et 
de  contradictions,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  un  système.  A  peine 
est-il  un  expédient. 

L'appui  que  M.  de  Rechberg  a  trouvé  sur  ce  point  auprès  d'une 
grande  partie  des  États  confédérés,  peut  passer  à  juste  titre  pour 
une  nouvelle  victoire  diplomatique  remportée  par  l'Autriche  au 
détriment  de  la  Prusse.  Mais,  d'Un  autre  côté,  la  monarchie  des 
Habsbourgs  a  également  vu  s'améliorer  sa  situation  intérieure  par 
l'adhésion  de  la  Diète  de  Transylvanie  à  la  Constitution  de  février. 
On  se  rappellera  qu'à  la  suite  des  événements  de  1848,  la  Transyl- 
vanie avait  été  incorporée  à  la  Hongrie,  mais  que  le  gouvernement 
impérial  n'avait  jamais  voulu  reconnaître  un  caractère  de  légalité 
aux  mesures  révolutionnaires  décrétées  à  cette  époque  par  les 
assemblées  législatives  de  Pesth  et  de  Hermannstadt.  Aussi  est-ce 
en  vertu  des  anciens  diplômes  que  l'empereur  François-Joseph  a 
convoqué  la  Diète  de  la  grande -principauté  après  avoir  octroyé 
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une  nouvelle  loi  électorale  exigée  par  l'état  et  les  besoins  actnels 
de  la  population  transylvanienne,  et  cette  assemblée,  s'étant  ralliée, 
conune  nous  le  disons  plus  haut,  à  la  Constitution  générale  de 
Tempire,  a  élu  ses  députés  au  Reichsrath  de  Vienne,  où  ils  ont 
pris  séance  le  20  de  ce  mois.  C'est  une  grande  victoire  remportée 
par  le  gouvernement  autrichien,  en  faveur  de  son  système  consti^ 
tutionnel  et  unitaire,  sur  les  tendances  fédéralistes  qui  subsistent 
encore  dans  certaines  parties  de  la  monarchie. 

Dans  le  courant  du  mois  qui  vient  de  s'écouler,  il  a  été  de  nou- 
veau question  de  Finterminable  affaire  du  Schleswig-Holstein, 
pendante  depuis  1846  entre  TAllemagne  et  le  Danemark*  Après 
une  multitude  de  notes,  de  rapports  et  d'autres  documents  dont 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  entretenir  nos  lecteurs,  la  Diète  ger- 
manique a  pris,  dans  sa  séance  du  ^^  octobre,  une  résolution  en 
vertu  de  laquelle  les  duchés  de  Holstein  et  de  Lauenbouiti;  doivent 
être  occupés  par  des  troupes  fédérales,  si  le  Danemark  ne  fait  pas 
droit  aux  demandes  de  la  Confédération  relatives  à  la  position  indé- 
pendante de  ces  duchés  en  face  des  autres  parties  de  la  monarchie 
danoise.  Pour  se  conformer  à  cette  résolution,  il  a  été  laissé  au 
cabinet  de  Copenhague  un  délai  qui  expirait  le  28  du  même  mois; 
mais  le  Danemark,  s'étant  déjà  efforcé,  par  ordonnance  royale  du 
30  mars  dernier,  de  satisfaire  aux  exigences  de  la  Diète  fédérale 
en  affranchissant  les  deux  duchés  de  toute  participation  à  l'assem- 
blée législative  instituée  en  1854,  sous  le  nom  de  Rigsraad,  poor 
l'ensemble  de  la  monarchie,  n'a  pas  cru  devoir  rapporter  cette 
ordonnance,  qui  n'avait  été  motivée  que  par  le  désir  d'obtempérer 
aux  injonctions  de  la  Diète  de  Francfort,  et  contre  laquelle  cette 
assemblée  réclame  en  ce  moment.  Toutefois,  dans  sa  séance 
d'avant-hier,  29  octobre,  la  Diète  a  reçu  du  gouvernement  danois 
une  réponse  dans  laquelle  celui-ci  ne  reconnaît  à  l'ordonnance  du 
30  mars  qu'un  caractère  provisoire  et  se  montre  c  disposé  i 
venir  au-devant  des  désirs  de  la  Confédération  sur  tous  les  points 
au  s^jet  desquels  l'autonomie  et  l'égalité  des  droits  demandées 
pour  les  pays  confédérés  pourraient  être  considérées  comme  n'étant 
pas  encore  suffisamment  assurées.  »  A  la.suite  de  cette  communi- 
cation, l'affaire  a  été  renvoyée  à  un  nouvel  examen  des  comités  de 
l'Assemblée  fédérale.  Il  faut  espérer  que  celle-ci  renoncera  à  son 
intention  de  faire  occuper  militairement  les  duchés  de  Holsteim 
et  de  Lauenbourg,  grâce  aux  conseils  pacifiques  du  cabinet  de 
Londres,  qui  reconnaît  à  la  Diète  le  droit  de  régler  tout  ce  qui  sd 
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rapporte  aux  finances  et  anx  affaires  législatives  des  deux  duchés, 
et  qui  offre  en  même  temps  la  médiation  des  puissances  amies  non 
allemandes  pour  le  règlement  des  questions  internationales  en 
litige,  c^est-à-dire  de  celles  des  réclamations  de  cette  assemblée 
qui  concernent  le  duché  de  Schlesvig,  lequel  ne  fait  pas  partie  de 
la  Confédération.  Si  malheureusement  ces  prévisions  ne  devaient 
pas  se  réaliser,  il  serait  à  craindre  que  le  différend  dano-allemand 
n'amenât  de  graves  complications,  dans  lesquelles  la  Suède  et  sans 
doute  d'autres  puissances  encore  prendraient  fait  et  cause  pour  le 
Danemark. 

Avant  de  terminer  cette  revue,  il  nous  reste  à  parler  des  Ëtats 
ci-devant  Unis  de  l'Amérique  du  Nord.  La  bataille  de  Rossville, 
que  nous  avons  mentionnée  le  mois  passé,  et  à  la  suite  de  laquelle 
l'armée  fédérale,  sous  les  ordres  de  Rosencranz,  avait  dû  opérer 
sa  retraite  sur  Chattanoga,  a  été  féconde  en  résultats  avantageux 
aux  confédérés.  Tandis  que  le  corps  de  bataille  demeurait  devant 
Rosencranz,  afin  de  l'empêcher  de  faire  aucun  mouvement  pour 
se  dégager,  et  plantait  sur  toutes  les  hauteurs  des  batteries  à  longue 
portée  pour  bombarder  le  camp  unioniste,  la  cavalerie  du  Sud  a 
été  lancée  sur  toutes  les  routes  avec  Tordre  de  détruire  par  tous 
les  moyens  possibles  les  communications.  Les  rails  des  chemins 
de  fers  ont  été  enlevés,  les  ponts  détruits,  les  ouvrages  d'art  ren- 
versés. En  même  temps,  tous  les  convois  ont  été  poursuivis  à 
outrance,  et  un  certain  nombre  ont  été  pris.  La  cavalerie  des  con- 
fédérés, en  détruisant  les  poteaux  télégraphiques,  s'est  appliquée 
à  isoler  Rosencranz  aussi  bien  moralement  que  matériellement. 
Pendant  ce  temps,  des  détachements  plus  considérables,  dont  l'un, 
sous  Johnston,  ne  compte  pas  moins  de  15,000  hommes,  ont  été 
'  attaquer  les  garnisons  jalonnées  sur  la  route  de  Murfreesboro  à 
Chattanoga,  et  que  Rosencranz  avait  placées  là  pour  maintenir  ses 
communicutions  sûres.  Les  défilés  des  montagnes  qui  conduisent 
du  Missouri  au  Tennessee  ont  été  occupés  par  Johnston,  passages 
importants  et  dans  lesquels  de  simples  détachements  bien  postés 
peuvent  arrêter  une  armée. 

D'un  autre  côté  aussi,  le  sort  des  armes  semble  vouloir  être 
favorable  à  la  cause  du  Sud.  Au  moment  où  Ton  représentait  le 
général  Lee  comme  contraint  de  se  retirer  sur  Richmond,  par 
suite  des  convois  de  troupes  qu'il  a  dû  diriger  vers  le  sud-ouest, 
on  l'a  vu  tout  à  coup  reprendre  l'offensive,  se  porter  en  avant  et 
refouler  le  général  unioniste  Heade  au  delà  du  Rappahannock. 
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L'armée  confédérée,  à  son  tour,  a  franchi  ce  fleuve  à  la  suite  de 
Meade,  qui  a  été  obligé  de  se  replier  jusqu'à  Fairfax-Court-House, 
près  de  l'ancien  champ  de  bataille  de  Bull-Run,  où  deux  ans  de 
suite  les  armées  du  Sud  ont  remporté,  la  victoire  dans  deux 
batailles  rangées.  C'est  encore  sur  ce  terrain  que  les  adversaires 
paraissent  appelés  à  se  mesurer  de  nouveau. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mouvement  en  arrière  de  l'armée  fédérale 
parait  devoir  rendre  à  peu  près  impossible  une  nouvelle  campagne 
agressive  du  Nord  pour  cet  hiver,  et  assurer  la  sécurité  de 
Richmond  jusqu'au  printemps  prochain. 

31  octobre. 


INTÉRIEUR. 


Nous  avons  dit,  dans  notre  dernière  Revue  politique,  qu'une 
élection  législative  devait  avoir  lieu  le  6  de  ce  mois  à  Nivelles,  à 
l'ellet  de  remplacer  à  la  Chambre  des  représentants  M.  de  Chen- 
linnes;  nous  avons  dit  également  que  l'opinion  conservatrice 
présentait  comme  candidat  M.  le  comte  Ferdinand  de  Meeûs,  et 
que  l'opinion  ministérielle  avait  fixé  son  choix  sur  M.  Lehardy  de 
Beaulieu,  libre-penseur  avoué.  Le  résultat  de  la  lutte  a  été  défa- 
vorable au  candidat  conservateur,  et  nous  le  regrettons  profondé- 
ment, car  le  Parlement  belge  eût  eu  à  gagner  à  la  présence  dans 
son  sein  de  M.  le  comte  de  Meeûs,  qui  est  un  homme  de  valeur  à 
tous  les  points  de  vue. 

Le  candidat  conservateur  a  donc  échoué  à  Nivelles.  M.  Lehardy 
de  Beaulieu,  candidat  ministériel,  l'a  emporté  sur  lui  à  une  majorité 
de  42  voix.  M.  Lehardy  a  obtenu  1,313  voix,  et  M.  le  comte  de 
Meeûs  4,271  seulement.  Il  y  avait  2,595  votants.  Ce  vote  ne  change 
rien  à  celui  du  9  juin  dernier,  puisque  c'est  un  candidat  ministériel 
qui  est  appelé'  à  succéder  à  M.  de  Chentinnes,  député  ministérieL 
Il  prouve  seulement  que  l'organisation  du  parti  conservateur  est 
indispensable  pour  lutter  avec  succès.  Il  y  a  pour  nous,  dans 
l'arrondissement  de  Nivelles  y  des  éléments  sérieux  de  réussite  : 
il  nous  çuJTira  de  vouloir,  Malgré  la  pression  du  gouvernement > 
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malgré  rintervention  dans  la  lutte  de  tous  les  agents  du  pouvoir^ 
le  candidat  gouvernemental  passe  avec  une  majorité  de  42  voix 
seulement.  Cela  prouve  qu'avec  un  peu  d'énergie  et  de  bonne 
volonté  le  parti  conservateur  pourrait  aisément  triompher  dans  cet 
important  arrondissement.  Nous  engageons  donc  nos  amis  à  réunir 
leurs  forces  et  à  se  préparer  pour  tenir  tête  avec  succès  au  parti 
ministériel,  si  de  nouvelles  luttes  électorales  ont  lieu.  Nos  adver- 
saires sont  toujours  sur  la  brèche,  prêts  à  combattre;  pourquoi 
ne  les  imiterions-nous  pas?  Nous  devons  déployer  d'autant  plus 
d'énergie  que  nous  avons  à  lutter  contre  un  parti  fortement  orga- 
nisé, qui  a  pour  dogme  politique  la  <  discipline  »  et  pour  moyens 
de  persuasion  la  violence  et  la  corruption  par  le  pouvoir. 

L'événement  du  mois  a  été  le  renouvellement  par  moitié  de  tous 
les  conseils  communaux  du  pays.  Avant  la  lutte,  l'organe  officieux 
du  cabinet  a  prétendu  à  tort  que  ces  élections  communales  devaient 
avoir  un  caractère  politique.  Les  organes  conservateurs  ont  répliqué 
avec  infiniment  de  raison  que  c'était  le  renversement  de  tous  les 
principes;  ce  qui  n'a  pas  empêché  VÉcho  du  Parlement  de  persister 
dans  ses  doctrines  absurdes  et  de  tout  point  contraires  à  l'esprit  de 
nos  institutions  et  de  la  loi  conmiunale. 

VÉcho  du  ParlemetU  a  donc  soutenu  jusqu'au  dernier  moment 
que  les  élections  du  27  octobre  seraient  une  manifestation  favorable 
ou  hostile  au  cabinet.  Et  bien  !  elles  n'ont  pas  modifié  l'état  de 
choses  actuel.  Il  y  a  plus  :  pour  dire  la  vérité  vraie  sur  la  portée  et 
le  caractère  de  ces  élections,  il  faut  reconnaître  qu'eUes  ont  frappé 
le  cabinet  d'une  manière  très-rude.  Pourtant  la  feuille  ministé- 
rieUe  chante  victoire,  quoique  la  journée  du  27  octobre  ait  consi- 
dérablement affaibli  ses  patrons  ;  si  cette  journée  n'est  pas  un  échec 
pour  le  ministère  comme  celle  du  9  juin  dernier,  eUe  a  du  moins 
porté  un  coup  très-sensible  à  la  politique  que  nous  subissons.  Le 
ministère,  on  ne  saurait  le  contester,  est  atteint  en  pleine  poitrine 
dans  les  trois  principaux  centres  du  pays  :  à  Bruxelles,  à  Liège  et 
à  Anvers;  il  a  aussi  été  battu  à  Courtray,  à  Termonde,  à  Dixmude, 
à  Nivelles  et  dans  beaucoup  d'autres  localités.  Il  paraît  qu'il  est 
particuUèrement  frappé  là  où  il  avait  nommé  des  bourgmestres  plus 
occupés  de  la  politique  nouvelle  que  des  intérêts  des  communes 
qu'ils  étaient  chargés  d'administrer.  Et  VÉcho  du  Parlement  crie 
victoire!  Il  ne  faudra  pas  beaucoup  de  victoires  de  ce  genre  pour 
disloquer  le  cabinet  et  pour  renverser  la  séquelle  politique  que 
nous  devons  aux  mémorables  journées  de  mai. 


f  I 
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[  A  Brnxelles,  la  victoire  du  meeting  de  la  Imaoe  est  une  défaite 
des  pins  chagnriuantes  pour  le  ministère.  VÉcho  du  Parlement  avait 
usé  tonte  la  pondre  de  son  servilisme  contre  H.  Lacroix^  et  M.  La- 
croix a  passé.  Cette  nomination  est  un  double  échec  pour  le  cabi- 
net, en  ce  sens  qu'elle  flétrit  la  politique  des  compromis  et  qu'elle 
fait  une  trouée  dans  le  drapeau  de  P  Association  assermentée  de  la 
Maison  des  Brasseurs,  où  Ton  fait  litière  de  Tindépendance  et  de  la 
dignité  du  corps  électoral.  Ainsi  donc,  la  nomination  de  M.  Lacroix 
tranche  en  faveur  de  la  liberté  la  question  des  électeurs  asser- 
mentés et  condamne  de  la  manière  la  plus  énergique  les  compro- 
mis d'association  à  gouvernement  et  le  régime  des  candidatures 
officielles.  Et  Torgane  du  ministère  crie  victoire  1 

A  Liège,  la  défaite  de  l'Association  ministérielle  a  été  humiliante 
au  premier  chef.  Trois  seulement  de  ses  candidats  ont  passé  an 
premier  scrutin,  et  au  scrutin  de  ballotage  quatre  candidats  avancés 
ont  écarté  quatre  candidats  ministériels.  Le  journal  officieux  ne 
nous  dit  rien  de  ce  succès.  La  défaite  est  si  humiliante  pour  le 
cabinet  et  pour  sa  politique,  que  VÉcho  de  Liège  s'exprime  ainsi  en 
parlant  du  résultat  de  la  lutte  : 

«  Les  doctrinaires  ont  la  conscience  de  leur  faiblesse.  Us  savent 
>  que  la  portion  indépendante  et  intelligente  du  corps  électoral  les 
»  honnit,  et  ils  recourent  à  la  brigue,  à  l'intimidation,  au  terro- 
»  risme,  nous  ne  voulons  pas  dire  à  la  corruption.  Tous  les  servi- 
»  teurs  à  gages  et  autres  de  la  coterie  été  mis  en  route  cette  nuit. 
1  Les  sacrifices  d'argent  n'ont  pas  été  épargnés.  Mais  qu'ils  triom- 
»  phent  ou  non,  cette  journée  est  le  crépuscule  de  leur  ruine  et 
»  l'aurore  de  notre  liberté  ! 

»  V Association  dite  libérale  a  distribué  à  profusion  des  bulletins 
1  portant  la  liste  entière  de  ces  candidats.  Chose  bien  digne  de 
»  remarque,  la  plupart  de  ces  bulletins  sont  entrés  dans  l'urne 
•  complètement  modifiés  :  ce  qui  prouve  que  les  électeurs  n'obéis- 
»  sent  plus  aveuglément  aux  ordres  du  comité  terroriste.  » 

A  Anvers,  le  cabinet  comptait  sur  un  triomphe.  Or,  sa  défaite  y 
a  été  plus  humiliante  encore  qu'à  Bruxelles  et  à  Liège.  Tons  les 
candidats  appuyés  par  l'Association  conservatrice  et  le  meeting  ont 
passé  à  une  immense  majorité,  une  majorité  qu'on  peut,  à  juste 
titre,  qualifier  de  majorité  écrasante.  En  effet,  M.  Gheysens,  le 
candidat  antiministériel  qui  a  obtenu  le  plus  de  voix,  distance 
de  916  suffrages  celui  des  candidats  qui  occupe  la  tète  de  la  liste 
ministérielle;  le  candidat  de  la  liste  antiministérielle  qui  obtient  le 
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moins  de  voix,  l'a  emporté  de  932  suffrages  sur  celui  qui  occupait 
la  même  place  daus  la  liste  libérale;  au  scrutin  du  28,  le  candidat 
de  Topposition  obtient  1,497  ypix,  et  le  candidat  ministériel  3S4 
seulement!  Quelle  déroute  et  quel  désastre I  Et  dire  que  VÉcho 
du  Parlement  comptait  sur  un  succès  général  et  éclatant  à  Anvers 
môme!  Que  dira-t-il  de  cette  partie  de  sa  victoire?  Voici  encore 
un  chiffre  qui  a  son  prix  :  le  candidat  de  la  liste  du  ineeti$ig  qui 
obtient  le  moins  de  voix,  réunit  encore  852  suffrages  de  plus  que  le 
candidat  ministériel  le  plus  favorisé.  Voilà  de  singulières  victoires, 
il  faut  bien  en  convenir. 

Si  les  chiffres  et  les  faits  que  nous  venons  de  citer  n'ont  pas  de 
signification  pour  VÉcho  du  ministère,  il  n'en,  est  pas  de  même 
pour  Topinion  publique.  Pour  tous  les  hommes  impartiaux  et  pour 
tous  ceux  qui  savent  apprécier  les  manifestations  électorales  en 
dehors  de  tout  esprit  de  coterie  et  d'intérêt  ministériel,  il  est  clair 
que  la  journée  du  27  octobre  a  été  funeste  pour  le  cabinet. 

A  Gand,  l'élection-principe,  l'élection-drapeau,  a  été  celle  de 
M.  Laurent,  c'est-à-dire  celle  dont  le  caractère  antichrétien  et 
anticonstitutionnel  est  manifeste.  M.  Laurent  a  fait  un  livre,  comme 
M.  Renan,  pour  combattre  la  divinité  du  Christ.  Ce  ne  sont  pas  les 
catholiques  qu'il  attaque,  ce  sont  les  chrétiens,  et  M.  Cochin  a  dit 
excellemment  au  Congrès  deMalines  :  «  Il  faut  les  remercier.  Quand 
»  nous  défendions  hier  les  intérêts  de  l'Église,  on  nous  appelait  dé- 
»  ricaux;  aujourd'hui,  serrés  autour  de  notre  divin  Maître  attaqué, 
»  nous  sommes  tout  bonnement  des  chrétiens,  t  L^élection  de 
M.  Laurent,  à  Gand,  est  donc,  à  ce  point  de  vue,  une  manifestation 
antireligieuse.  C'est  le  libéralisme  des  Loges  qui  y  a  triomphé.  Le 
ministère  oserait-il  dire  que  ce  triomphe  est  le  sien?  Il  ne  l'ose- 
rait pas  au  point  de  vue  de  la  religion  catholique,  qui  est  celle  de 
l'immense  majorité  des  Belges;  il  ne  l'oserait  pas  non  plus  au 
point  de  vue  constitutionnel.  Tout  le  monde  sait  que  M.  Laurent  a 
attaqué  violemment,  dans  son  dernier  ouvrage,  l'Église,  l'État  et 
la  Révolution f  la  Constitution  beige  dans  toutes  ses  bases;  il  s'est 
hautement  déclaré  l'adversaire  de  la  liberté  des  cultes,  de  la 
liberté  de  l'enseignement  et  de  la  liberté  des  associations,  telles 
que  ces  libertés  sont  écrites  dans  notre  Constitution  libérale. 
M.  Devaux  a  été  forcé,  à  la  tribune,  de  désavouer  M.  Laurent.  L'élu 
de  Gand  représente  donc  le  parti  qui  veut  détruire  la  Constitution 
en  la  revisant,  et,  en  attendant  cette  révision,  il  veut  la  détruire 
par  des  réformes  administratives  et  des  interprétations  juridiques; 


